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PRÉFACE  DE  LA  HUITIÈME  EDITION. 


L*ouvrage  dont  nous  offrons  au  public  la  huitième  édition,  a 
paru,  pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de  trente  ans  dans  des 
conditions  complètement  différentes  de  celles  où  la  Médecine  se 
trouve  aujourd'hui  *. 

La  Matière  médicale  existait  à  peine  :  elle  expiait  ses  abus.  Des 
sangsues,  des  émollienls,^quelqucs  révulsifs,  un  peu  d'opium,  en 
faisaient  presque  tous  les  frais.  Les  ouvrages  de  Cullen,  deKrantz, 
de  Desbois  de  Rochefort,  de  Schwilgué,  d'Alibert,  de  Barbier 
(d'Amiens),  de  Martinet,  etc.,  servaient  moins  aux  médecins  qu'à 
la  préparation  du  quatrième  examen  des  élèves. 

Ces  traités  spéciaux  n'avaient,  en  effet,  rien  de  vraiment  mé- 
dical. L'influence  de  l'observation  clinique  ne  s'y  fait  pas  sentir, 
Après  l'histoire  naturelle  et  pharmacologique  des  médicaments, 
après  l'indication  nominale  des  maladies  dans  lesquelles  on 
les  emploie  et  la  posologie,  on  n'y  trouve  presque  plus  rien. 
X^'Apparatus  medicaminum  de  Murray  leur  était  supérieur  ;  mais, 
indépendamment  de  ce  qu'il  avait  vieilli,  il  était  écrit  en  latin. 
Le  Dictionnaire  de  Matière  médicale  de  MM.  Mérat  et  de  Lens 
n'offrait  qu'un  compendium  des  ouvrages  que  nous  venons  do 
citer.  La  Bibliothèque  de  thérapeutique  de  Bayle,  travail  de  pure 
érudition,  bornée  à  la  monographie  exacte  de  quelques  médi- 
caments, ne  répondait  pas  aux  besoins  de  la  pratique  et  de  l'en- 
seignement. 

Non-seulement  l'esprit  de  la  médecine  moderne  et  la  clinique 
n'inspiraient  pas  ces  ouvrages,  mais  la  critique  y  manquait  abso- 
lument. Cependant,  les  erreurs  de  la  doctrine  physiologique  et 
celles  des  anatomo-pathologistes  venus  après  elle,  appelaient  une 
iliscussion  continuelle.  La  face  nouvelle  de  la  Médecine  depuis 
cette  révolution^  imposait  à  la  thérapeutique  des  directions  cor- 

*  Le  premier  Yolame  de  la  première  édition,  alors  en  trois  volumes^  parut  en  1836 
le  dcuiième  en  1887,  et  le  troisième  en  1838. 
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respondantés.  La  clinique  renouvelée  ne  pouv:i!f  pas  accei»ter  sailp; 
modiricalions  la  Malière  médicale  des  nosologies  antorienres  à 
Biehatf  à  Broii^sais,  à  Lacnnec,  etc.   Les  progrès  de  l'analomie 
devaient  réagir  sur  elle,  et  une  autre  physiologie  des  médicaments 
en  était  la  conséquence  ncceasaire. 

Deux  études  parallèles  commençaient  à  sorlir  de  cette  situation  : 
celle  de  Taction  pathogénétîque  des  médicaments,  et  celle  de  leur 
action  thérapeuliquc  comparées- 

Un  ouvrage*  devait  représenter  à  ce  point  de  vue  le  progrès  de  k 
«îcicnce^  Tînaugiircr  dans  la  Matière  médicale  et  rapidiquer  à  la 
Thérapeuliquc*  Nous  tentâmes  de  Texécuter  et  nous  fûmes  lus. 
Mais  ce  n'est  pns  a  cette  cause  seule  que  nous  dûmes  de  réussir.  Il 
est  juî^te  de  rapporter  le  succès  de  cet  ouvrage  à  ce  que,  quelque 
vivement  pénétres  que  nous  ayons  toujours  élé  du  sentiment  de 
la  science  moflcrne,  nous  sommes  restés  studieusement  attachés  à 
ta  grande  tradition  hippocratiqtie,  et  à  ce  que  nous  n'îivons  jamais 
sacrifie  rexpéi'ience  des  siècles  aux  nouveau  téssi  souvent  éphémères 
de  IVxpérimenlatiôo  et  des  systèmes, 

L*analomîe  et  la  physiologie  sont  des  seïences  :  la  Médecine  est^ 
avant  toulj  un  art.  A  ce  titre,  elle  a  précédé  et  précédera  toujours 
la  science.  Inséparable  île  la  science^  l'art  en  est  néanmoins  dis- 
linct.  Eclairé  par  elle^  il  se  rassimilo  et  s  en  accruH  incessam- 
ment* Au  commencement  des  âges,  il  fut  presque  tout.  Il  n^ét^iil 
alors  formé  que  d*yne  expérience  rude  mise  au  service  d'un  hou 
sentiment.  Avec  le  temps,  la  science  éclaira  de  plus  en  [dus  Tari 
nu  rempirisme  ;  mats  Fart  ne  peut  jamais  ahdiquer  entre  les 
mains  de  la  science.  Au  lit  du  malade,  la  valeur  de  la  science  est 
relative  ;  elle  dépend  toujours  dti  sentiment  de  Tartistr^  *i^  la  jus- 
tesse et  du  tact  avec  lesquels  il  applique  à  un  cas  de  maladie 
donné,  les  notions  que  la  théorie  lui  fouruil,  La  science  a  changé 
hien  des  fois  depuis  tlippocrale;  et  potiriuil,  ce  grand  homme 
a  fondé  la  Médecine  sur  des  vérités  premières  tellement  solide^^. 
qu'elles  sont  devenues  le  sens  comrjuiu  médical  cl  les  règles  im- 
muables de  1  art.  Ces  prîncîp*  s,  Irouvés  sans  la  science,  ont  vu 
passer  à  leurs  pieds  tes  flols  cliaugeauts  de  celle-ci- C'est  que  l'art, 
fortifié  [karrrxpciienct%  voit  i^ar  rintuition  et  le  génie  ;  et  que  la 
science  est  assujettie  au  travail,  au  lomps  et  à  la  contradiction  : 
le  progrés  eï>t  ^a  loi.  Or,  le  progiès  d'une  science  donnée  est  sidi- 
daire  du  progrès  de  heaucoup  d^aulres.  Les  progrès  de  la  physio- 
logie et  de  la  palhologit*,  qui  saut  des  sciences,  dépeinient,  |^ar 
exemple,  de  ceux  de  la  physique  et  de  la  chimie,  qui  précèdent 
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la  science  de  la  Tie  et  lui  servent  de  condition  dans  Tordre  des 
connaissances  comme  dans  Tordre  des  choses  ou  de  la  nature. 
Que  de  tâtonnements  et  d'illusions  la  science  a  dû  traverser  pour 
arriver  au  point  si  imparfait  encore  qu'elle  a  atteint  aujourd'hui  ! 
Cependant,  un  pas  inouï  et  décisif  a  été  fait  depuis  un  demi- 
siècle.  Les  différentes  sciences  ont  pris  leurs  assises.  Elles  sont 
toutes  sur  leurs  bases  propres  et  n'ont  plus  qu'à  s'y  développer. 
La  physiologie,  longtemps  sans  analomie  vivante,  était  obligée  de 
chercher  ses  fondements  dans  la  science  des  corpj  inorganiques. 
Aujourd'hui,  elle  est  chez  elle  :  elle  va  jusqu'à  la  connaissance 
iainiédiate  des  éléments  organiques  ;  elle  sait  qu'ils  ont  une  vie 
propre  à  TinGui  dans  leur  ordre,  et  une  vie  qu'on  ne  peut  réduire 
à  un  règne  inférieur  qu'en  la  détruisant,  et  elle  peut  faire  la  bio- 
e^raphie  de  chacun  de  ces  éléments  comme  celle  de  l'organisme 
entier  qui  est  composé  de  leur  association  hiérarchique.  Ces  sys- 
tèmes de  physiQlogîe  qui  portent  des  noms  aussi  barbares  qu'eux, 
la  chimiâtrieetTiatromécanique,  devraient  être  impossibles.  Dé- 
sormais, la  science  de  la  vie  ne  peut  plus  errer  que  dans  son  propre 
domaine.  L'animisme  n'y  a  même  plus  son  ancienne  raison  d'être, 
car  chaque  élément  organique  irréductible,  est  doué  d'une  vie 
propre;  et  l'organisme  entier  n'est  que  l'assemblage  consensuel  et 
hiérarchique  de  ces  éléments  naturellement  animés,  essentielle- 
ment pénétrés  d'une  force  d'évolution  continue  qui  se  propage 
sans  interruption  au  moyen  des  germes.  Qu'ont  besoin  ceux-ci 
d*ètre  animés  par  un  principe  distinct,  puisqu'ils  le  sont  intérieu- 
rement et  par  eux-mêmes  ? 

La  science  des  modificateurs  de  l'organisme,  agents  de  Thygièno 
ou  agents  de  la  thérapeutique,  peut  donc  se  développer  normale- 
ment. La  Matière  médicale  est  entrée  dans  cette  voie  régulière  et 
définitive.  Elle  se  meut  librement  dans  la  physiologie  et  dans  la 
clinique.  En  étudiant  l'action  des  médicaments  sur  les  animaux 
sains,  comme  la  toxicologie  l'avait  fait  pour  les  poisons,  elle  a 
créé  la  pathologie  expérimentale,  pathologie  artificielle  à  côté  de 
la  pathologie  naturelle,  et  elle  a  pu  vérifier  ce  que  d'autres  et 
nous-mêmes  avions  professé  depuis  longtemps,  savoir,  que  c'est 
par  Taction  pathogénélique  dont  elles  sont  douées,  que  les  sub- 
stances médicinales  actives  modifient  les  maladies  et  peuvent  les 
guérir.  11  y  a  vingt  ans  que  nous  avons  même  essayé  de  détermi- 
ner quelques-unes  des  lois  de  celte  grande  observation.  On  le  peut 
voir  dans  V Introduction  qui  suit.  Elle  a  paru,  en  1847,  avec  la 
troisième  édition  de  ce  Traité.  Nous  n'avons  rien  voulu  y  changer. 
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^  sutiqiic  continuent  < 
1er  avec  une  sinccre  ardeur  des  méthodes  nouvelles,  et  elles  aspi* 
rent  par  ces  méthodes  a  un  elat  plus  positif  cl  plus  scientifique. 
Nous  esperon3  que  celte  direction  les  y  conduira;  nous  en  som- 
mes même  cerlains  el  nous  nous  y  associons  aujourd'hui  comme 
autrefois:  les  augmentations  dont  nous  avons  enrichi  cette  huilième 
édition  le  prouveront  assez.  Mais  si  l'on  veut  que  ce  progrès  soit 
médical,  et  que  TarL  en  profite,  il  faut  bien  se  persuader  que  la 
pathologie  ne  peut  pas  se  déduire  à  priori  de  la  physiologie,  ni  la  < 
thérapeutique  de  la  toxicologie  et  de  là  piilhologte  expérinientale. 
On  ne  peut  pas  recommencer  la  médecine  tous  les  jours. 
Le  progrès  qui  ne  s  appuie  pas  sur  lu  Iradilion  médicale  est  un 
faux  progrès,  condamné  à  périr.  Par  tradition  médicale,  nous  en- 
tendons la  somme  des  vérités  générales  acquises  cl  transmises  dans 
Tart  sans  interruption.  La  science  doit  procéder  dans  son  évolu- 
liûu  comme  les  êtres  dans  la  leur.  Chaque  règne  de  la  nature  u 
ponr  fondement  et  condition  d'existence  le  règne  qui  le  précède  ; 
et  dans  chaque  règne,  les  ordres,  les  classes  supposent  un  ordre  et 
une  classe  moins  développés  el  moins  riches  dans  lesquels  ils 
^'enracinent  el  sans  lesquels  ils  seraient  inconcevables.  On 
ohscrvolc  même  processus  en  embryologie.  La  bonne  science  évo- 
lue donc  comme  la  nature  et,  eu  déGuitive,  comme  l'esprit  hu- 
main ;  et  les  idées,  les  méthodes  qui  ne  sont  pas  régies  par  cette 
loi,  sont  nécessairement  éphémères, 

La  lentative  hardie  de  Descartes,  excellenle  pour  la  connaissan- 
ce de  soi-méine  ou  la  philosophie,  bonne  encore  pour  une  science 
pure  qiielconque,  la  physiologie,  par  exemple,  est  inapplicable  à 
unarj,  impossible  pour  la  Médecine, 

LaiMèdccine  ne  peut  ]>as  atlendre*  Il  faut  qu*elle  agisse  toujours. 
On  ne  peut  pas  dire  à  un  malade  :  Nous  vous  donnerons  le  kina 
ou  rémélique  lorstiuc  nous  aurons  terminé  nos  expériences  phy- 
siologiques, et  que  nous  saurons  comment  agissent  ces  médica- 
ments, car  a  Toccnsion  esl  fugitive  et  rexpérimenlalion  trom- 
peuse. ^  (Hippocrate.)  D*ailleurs,  connaîtrions-nous  les  forces  de 
rémélique  et  du  quinquina,  si  nous  avions  dû  lirer  scienlifique- 
ment  celle  en n naissance  de  hi  physiologie  ?  U  e:?l  plus  que  permis 
d'en  douter.  La  meilleure  part  de  ce  que  nous  savons  en  thérapeu- 
tique, nous  vient  de  Tari,  de  TenipirismCj  des  lalonnemenls  de 
l'expérienec  clinique  dirigés  par  la  nécessité  et  lasyni|ia(hie. 

Qu'aujouidliui,  que  nous  connaissons  les  agents  thérapeutiques 
cliniquemenl  et  pur  l'art,  nous  cherchions  à  les  connaître  physîo- 
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logiquement  ou  par  la  science,  non-seulement  cela  est  possible, 
mais  cela  est  nécessaire.  La  science  doit  donc  venir  au  secours  de 
lart,  l'éclairer,  le  perfectionner,  l'organiser,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  et  lui  donner  de  plus  en  plus  conscience  de  lui-même. 
Mais  quelques  services  que  la  science  rende  à  l'art,  quelque  muni 
qu'il  soit  par  elle  de  faits  positifs  et  de  théories  aussi  approxima- 
tivement justes  que  possible,  Tart  sera  toujours  lui,  toujours  sou- 
verain, pénétrant  toujours  plus  avant  dans  le  secret  des  maladies 
par  le  sentiment  médical,  que  la  science  la  plus  positive  par  ses 
connaissances  toujours  provisoires.  La  science,  c'est  Tinstrument 
indéfiniment  perfectible  ;  Tari,  c'est  la  main  qui  sent,  qui  sym- 
pathise, qui  se  meut  d'elle-même  et  s'assimile  l'instrument.  Aussi, 
la  vraie  science  médicale  serait  celle  qui  appuierait  sur  des  faits 
démontrés,  qui  expliquerait  à  l'esprit  et  qui  traduirait  en  principes, 
les  aperceptions  profondes  en  vertu  desquelles  un  médecin  de 
génie,  incapable  souvent  d'en  rendre  compte  lui-même,  voit  et 
îigit  de  telle  ou  telle  manière  conforme  à  la  vérité  pratique. 

xMais  quoi,  si  l'art  est  personne)  à  ce  point,  comment  se  pourra- 
t-il  transmettre,  et  que  deviendra  renseignement  ? 

L'art  et'la  science  se  pénètrent  mutuellement;  un  double  cou- 
rant va  constamment  de  l'un  à  l'autre.  L'art  pose  des  problèmes 
à  la  science  et  lui  donne  des  directions.  La  science  cherche,  résout, 
découvre,  et  la  puissance  de  l'art  s'en  accroît. 

L'art  rend  la  science  vivante  et  la  fait  sentir.  Sans  lui,  elle 
reste  froide  et  inféconde.  On  ne  sait  dire  lequel  des  deux  rend  le 
plus  de  services  à  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  pourtant,  c'est 
que  l'artiste  enseigne  d'une  manière  plus  pénétrante  que  le  savant, 
et  que  la  physiologie  d'un  clinicien,  vous  saisissant  tout  entier, 
peut  déQer  l'esprit  d'oublier  jamais  ses  leçons. 

L'art,  à  sa  plus  haute  puissance,  se  confond  avec  le  génie  : 
c'est  lui  qui  recule  les  horizons,  découvre  et  montre  des  voies  nou- 
velles. Le  talent  représente  plutôt  la  science  ;  il  réglemente  l'art 
ou  le  génie,  le  plie  aux  méthodes  et  le  rend  didactique. 

Voilà  l'idéal  qui  s'étend  toujours  devant  nos  efforts,  parce  que 
le  vrai  est  inQni. 

Réalisons  donc,  autant  qu'il  est  en  nous,  l'union  de  la  science 
et  de  l'art,  et,  pour  ce  qui  nous  regarde  dans  cet  Ouvrage,  l'in- 
fluence réciproque  de  la  physiologie  et  de  la  thérapeutique. 

Une  partie  des  changements  et  des  additions  qui  distinguent 
cette  huitième  édition  delà  précédente  se  ra[)*porlent  à  cet  objet. 
Les  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  expérimentales 
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nous  en  ont  fait  un  devoir;  les  autres  auginenlatîons  imporlnnles 
que  compte  cette  Édition,  sont  formées  des  acquisitions  que  la 
Matière  médicale  et  la  Thérapeutique  ont  faites  depuis  quelques 
années. 

Voici  les  médicaments  dont  Faction  physiologique,  mieux  con- 
nue d'après  les  travaux  modernes,  a  été  revue  et  augmentée  : 

Parmi  les  substances  médicinales  qui  agissent  spécialement  sur 
la  nutrition  et  la  sanguiGcation  :  les  préparations  de  fer,  de  mer- 
cure, d'arsenic  et  d'argent. 

Parmi  celles  qui  agissent  plus  spécialement  :  1*  sur  l'innerva- 
tion centrale  :  l'opium  et  ses  nouveaux  alcaloïdes  ;  les  anesthési- 
ques,  le  protoxyde d'azote,  la  quinine,  l'alcool,  l'électricité  :  l'em- 
ploi des  courants  continus,  le  massage  ;  2'  sur  l'innervation  deS 
diverses  parties  de  l'appareil  circulatoire  :  la  digitale,  les  antimo- 
niaux  ;  enfin,  le  bromure  de  potassium,  dont  Taclion  est  mixte  et 
se  partage  entre  plusieurs  effets  sur  le  système  nerveux,  dont  il 
modère  les  sympathies  et  les  phénomènes  réfloxes. 

Les  précédentes  éditions  ne  contenaient  pas  l'histoire  du  curare 
et  de  la  fève  de  Calabar.  Ces  substances,  ayant  pris  lang  dans  la 
Matière  médicale,  ont  dû  entrer  dans  cette  huitième  édition. 

Nous  avons  dû  nous  occuper  aussi  de  deux  questions  importan- 
es  :  l'une,  de  thérapeutique  générale,  l'antagonisme  des  médica- 
ments ;  l'autre,  d'application  pratique,  l'emploi  des  médicaments 
par  la  voie  des  injections  sous-cutanées. 

On  a  ajouté  aux  articles  Cubèbe  et  Noix  muscade  d'utiles  con- 
sidérations pratiques.  Les  médecins  trouveront  de  plus,  dans  cette 
huitième  édition,  un  compendium  sur  les  Eaux  minérales. 

La  Matière  médicale  a  été  corrigée  et  refondue  d'après  les  indi- 
cations du  nouveau  Codex  et  de  l'officine  Dorvault.  Cette  révision 
est  due  aux  soins  savants  et  précis  de  M.  Delpech,un  de  nos  phar- 
maciens les  plus  distingués,  membre  et  trésorier  de  la  Société  de 
thérapeutique. 

Ces  additions,  à  quelque  ordre  de  matières  qu'elles  appartien- 
nent, n'ont  en  rien  changé  le  plan  primitif,  ni  surtout  l'esprit  gé- 
néral de  notre  Traité.  Nous  ne  le  ferions  plus  aujourd'hui  comme 
il  y  a  trente  ans  ;  mais,  si  Ton  doit  revoir  et  mettre  au  courant  une 
œuvre  de  ce  genre,  on  ne  la  recommence  pas. 

Nous  sommes  jaloux,  au  contraire,  de  conserver  au  Tbaité  de 
Thérapeutique  le  caractère  de  son  origine  et  le  cachet  de  son 
temps.  11  a  été  fait  avec  foi  et  amour.  Que  cette  marque  lui  reste 
jusqu'au  terme  de  sa  destinée. 
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C'est  parce  que  nous  étions  sûrs  que  ce  vœu  serait  compris  et 
respecté  par  M.  le  docteur  Constantin  Paul,  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (et,  depuis  que  celte  Préface  a  été 
écrite,  médecin  des  liôpitaux),  que  nous  lui  avons  confié  la  révi- 
sion de  cette  huitième  édition.  11  s*en  est  acquitté  sous  nos  yeux 
avec  une  intelligence  et  un  soin  que  nous  sommes  heureux  de 
reconnaitre  ici. 

Paris,  25  mai  18G7. 

TROUSSEAU  ET  PIDOUX. 


A  peine  le  premier  volume  de  notre  dernière  édition  (la  8") 
èlait-il  achevé,  que  Trousseau  mourait  à  Tàge  de  soixante-cinq 
ans. 

Il  voyait  depuis  quelque  temps  la  Thérapeutique  envahie  et  do- 
minée par  des  principes  puisés  à  d'autres  sources  qu*à  celles  de 
l'arl  ou  de  l'ohservation  clinique,  et  il  avait  désiré  que  je  fisse  pré- 
céder rintroduction  générale  de  notre  ouvrage,  des  considérations 
qu'on  vient  de  lire.  Je  les  rédigeai  à  la  hâte  et  les  lui  communi- 
quai ;  il  les  approuva  sans  réserve.  Ce  furent  nos  dernières  rela- 
tionssciontifiques.  LeSOmai  i867,jepartais  pour  les  Eaux-Bonnes, 
el  nous  nous  embrassions  en  silence,  sachant  bien  Tun  et  l'autre 
que  nous  ne  nous  reverrions  pas...  llsuccombait  le23  juin  suivant. 
Voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  conserver  ces  pages  en  tête  de  la  9*  édi- 
tion. Je  les  trouve,  d'ailleurs,  aussi  opportunes,  sinon  plus,  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  sept  ans. 


Février  1870. 
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Une  grande  réforme  s'est  annoncée  dans  la  Matière  médicale 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  On  en  trouve  les  premiers  signes  dans 
Cullen.  Mais,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  cette  réforme,  il 
faut  en  interroger  les  causes.  Or  celles-ci  travaillaient  déjà  la  Méde- 
cine depuis  plus  d'un  siècle,  lorsque  la  Matière  médicale  commença 
à  en  éprouver  quelque  effet  sensible. 

Nous  ne  reprendrons  pas  les  choses  à  Glisson,  bien  qu'il  passe 
pour  le  fondateur  du  vitalisme  moderne  ;  il  en  est  seulement  le 
précurseur.  C'est  un  physiologiste  penseur  qui  vient  donner  le  pro- 
gramme de  Vavenir,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouve  fort  en  avant 
de  l'observation.  D'ailleurs,  sa  forme  scolastique  et  abstraite  rap- 
pelle trop  le  passé  ;  la  substance  de  ses  idées  est  d'autre  part  trop 
métaphysique,  pleine  d'un  avenir  trop  lointain,  pour  qu'il  ait  pu 
exercer  une  action  prochaine  sur  la  pratique  de  la  Médecine  à  une 
époque  où  les  esprits,  fatigués  des  spéculations  de  l'École,  étaient 
justement  avides  d'expériences  et  de  faits.  Toutefois,  il  est  indis- 
pensable de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  période  qui  a  préparé 
plus  immédiatement  cette  réforme  de  la  Matière  médicale  dont 
nous  voudrions  faire  apprécier  l'origine,  le  développement  et  les 
tendances. 

Tout  en  jetant  les  bases  positives  d'un  vitalisme  nouveau,  Stahl 
et  Hoffmann  ne  changèrent  pas  sensiblement  l'esprit  de  la  Matière 
médicale.  Les  notions  de  sensibilité  et  d'irritabilité  sont  des  con- 
quêtes de  la  médecine  moderne,  et  c'est  par  elles  qu'un  abîme  in- 
franchissable sépare  les  théories  médicales  anciennes  des  nouvelles. 
Or,ces  propriétés  intimes  de  l'organisation  étaient  inconnues  à  Stahl 
et  à  Hoffmann.  Les  mouvements  toniques  de  l'un ,  le  spasme  et 
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raton ie  de  Tautre  font  bien  pressentir  rirritabilîto;  mais  ils  ne  sôm 
néannfioins  encore,  dans  leurs  systèmes,  que  des  plienomènes  pu- 
rement mécaniques.  Et  pourtant ,  quelques  aperçus  de  ces  deux 
grands  médecins  sur  certains  remèdes  tempérants ^  sédatifs^  anti- 
spusmoihymSy  etc.,  semblaient  ouvrir  à  la  Matière  médicale  la  voie 
suivie  systématiquement  de  nos  jours  par  l'École  italienne;  et  ce- 
pendant aussi  Stahlj  par  sa  critique  acerbe  de  la  pol}  pharmacie  de 
ses  contemporains  et  par  son  système  dVnîmisme  et  d'expcctation, 
semblait,  en  faisant  ainsi  table  rase,  préparer  le  terrain  d*une  res- 
tauration immédiate,  lorsque  Boërbaave,  esprit  moins  original  que 
scolastiqne,  bien  plus  capable  d^organiser  le  passé  que  d'éclairer  les 
routes  de  Tavenir,  employa  toute  Tampleur  d'un  talent  immense  à  ^ 
allier  les  doctrines  anciennes  et  les  observations  cliniques  de  ses  | 
devanciers  et  de  ses  contemporains  aux  théories  mécanico-chimi- 
ques  issues  des  premières  découvertes  de  la  renaissance  médicale. 
On  vit  donc  les  idées  grandes  et  saines  d'Hîppocrate  accommodées 
à  un  humorisme  plusgroîisier  quecehu  de  Galicn.  Le  mécanicisme  ■ 
moderne  se  mît  de  lui-même  au  service  de  cette  cliîmiatrie  indi- 
geste, et  les  précieux  travaux  des  observateurs j  des  épidémiolugistes 
des  seizième I  dix-septième  et  dix-lmilième  siècles,  furent,  en  quel- 
que sorte,  le  pur  froment  que  TUluslre  professeur  de  Leyde  donna 
à  broyer  à  sa  monstrueuse  construction  mécanico-chimique.  Au  de-  ^ 
dans,  c'est  un  chaos  informe;  mais  Tordre  et  la  mctbode  régnaient  ■ 
au  dehors,  et  cela  suffira  toujours  h  Téclectisme  pour  fonder  un 
enseignement  célèbre*  Celui  de  Boërbaave  fut  le  plus  fameux  de 
TEurope  entière. 

Par  lui  furent  obscurcies  les  premières  lueurs  du  vitalisme  qui 
avaient  brillé  dans  Glisson,  Stabl  et  Hoffmann.  La  Matière  médi€;de 
rebroussa  vers  le  passé  ;  et  jamais  les  désobstruants,  les  fundants, 
les  discussifs,  les  délayants,  les  incisifs,  les  incrassants^  les  invis- 
quants,  etc.,  ne  trûoèrent  plus  savamment  dans  les  formules.  On 
put  croire  un  instant  la  vieille  Matière  médicale  raffermie  sur  ses 
bases  antiques  par  les  riches  accroissements  que  venaient  de  lui 
prêter  les  travaux  de  Talchimie  et  le  règne  végétal  des  deux  Indes 
veî*sant  leurs  héroïques  produits  dans  les  pharmacopées  de  Galien, 
de  Dioscoride  et  des  Arabes,  Secours  perfides  néanmoins!  car  les 
assises  de  1  edilice  Boërbaavien  ne  pouvaient  qu'être  sourdement 
minées  par  la  connaissance  de  tous  les  médicaments  actifs  comme  le 
qninquina,  de  tous  les  agents  toxiques  comme  les  strychnos,  de  tous 
lesimpojidérables  comme  rélectricité  et  le  magnétisme,  en  un  mot» 
de  tous  les  modificateurs  qui  produisent  sur  Torganisme  vivant  des 
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effets  dynamiques  et  profonds,  inexplicables  par  le  chimiste  et  li^ 
physicien...  Ces  découvertes  proparaient,  en  effet,  la  démonstration 
des  phénomènes  sur  lesquels  allait  s'appuyer  le  \italisme  moderne. 
Avoir  méconnu  l'avenir  et  la  signification  de  ces  faits  accuse  à  nos 
yeux  Boërhaave  et  lui  ôte  le  droit  de  prétendre  au  génie.  S'il  était 
donné  au  prestige  de  l'éloquence  et  de  la  méthode,  à  l'influence  de 
l'érudition  et  de  l'éclectisme,  de  produire  autre  chose  qu'une  popu- 
larité plus  ou  moins  durable,  Boêrhaave  eût  pu  faire  traverser  au 
Galénisme  rajeuni  une  période  aussi  longue  que  celle  qu'il  venait 
d'accomplir.  Mais,  quand  on  ne  cultive  guère  du  présent  que  les 
abus  ;  quand  on  veut  renfermer  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  ou- 
ires,  on  est  brisé  par  la  force  qu'on  a  méconnue,  et  de  votre  empire 
souverain  sur  les  esprits  et  de  vos  gigantesques  travaux  il  ne  reste 
qu'un  froid  monument  d'érudition  et  un  vaste  répertoire  de  faits. 
Placés  entre  Stahl  et  Hoffmann  d'un  côté,  entre  Cullen  et  Brown  de 
l'autre,  Boêrhaave  et  son  illustre  commentateur  ont  été  néanmoins 
très-utiles  en  ralentissant  le  mouvement  des  esprits  qui,  emportés 
sans  eux  avec  trop  de  rapidité  dans  les  voies  ouvertes  par  les  pre- 
miers nervosistes,  eussent  moins  profité  des  admirables  travaux 
thérapeutiques  produits  par  l'école  Hippocratique  depuis  Baillou 
jusqu'à  Sydenham,  etc. 

La  Matière  médicale  ancienne,  née  de  l'humorisme,  se  retrempe 
donc  à  sa  source  dans  la  chimiatrie  et  Tiatromécanique  modernes. 
Ckîlles-ci  semblent  lui  infuser  une  vie  nouvelle;  mais  c'est  une  vie 
factice,  une  restauration  provisoire,  dont  le  règne  sera  égal  au 
temps  que  mettra  à  s'opérer  la  réforme  que  va  entraîner  dans  la 
Matière  médicale  la  révolution  physiologique  commencée  à  Ilaller 
et  à  Cullen. 

Cette  révolution  est  poursuivie  de  nos  jours  par  les  écoles  d'An- 
gleterre, d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne.  Vers  lé  commencement 
<le  ce  siècle,  toutes  quatre  furent  saisies,  en  effet,  de  la  même  idée 
générale,  que  chacune  exploita  d'un  point  de  vue  différent  et  avec 
son  génie  particulier. 

Mais  l'étroite  base  donnée  au  vitalisme  organique  par  Haller  ne 
pouvait  permettre  à  cette  doctrine  de  se  fonder  définitivement.  Une 
réaction  du  passé  était  inévitable.  La  Médecine  physico-chimique 
devait  reparaître  sous  une  forme  nouvelle,  commn  les  idées  usées 
dans  toutes  les  réactions.  Elle  rentra  par  la  porte  de  l'organicisme  à 
la  faveur  des  progrès  récents  de  la  physique,  de  la  chimie  et  del'ana- 
tomie.  Nous  sommes  actuellement  dans  ce  chaos  d'une  transition. 

Il  faut  donc  chercher  l'esprit  et  les  tendances,  le  bon  comme  Ift 
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mauvais  cùi&  de  cette  rénovation  de  la  Matière  médicale.  G* est  une 
*j tilde  fort  inËtruetive  :  elle  éclaire  le  problème  de  la  pathologie  et  de 
la  nosologie  par  celai  de  la  Matière  médicale,  et  raciproqoement; 
explique  rœuvre  des  deux  antagonistes  fameux  dont  les  systèmes 
rivaux  ont  rempli  de  leur  élévation  et  de  leur  chute  3e  dix-neuvième 
siècle  médical;  elle  jusliGej  enfin,  jusqu'à  un  certain  point  Tolat 
actuel  de  la  Matière  médicale,  et  plaide  la  cause  de  notre  Livre, 
dont  les  défauts  viennent  un  peu  des  circonstances  et  beaucoup  de 
nous-m^nies  j  le  mérite,  au  contraire,  très-peu  de  nous  et  beaucoup 
des  circonstances. 

Si  Técole  de  Boërhaave  recommençai tj  comme  nous  Tavons  vu, 
une  sorte  de  Galénîsme  en  plein  dix-huitïèrae  siècle,  il  ne  lui  était 
pas  donné  néanmoins  d'échapper  entièrement  à  TcsprU  rénovaleui- 
de  ce  siècle.  Une  fièvre  d*observatîon  et  d'expérimentation  agitait 
alors  les  savants  et  transformait  la  physique.  Celte- ci j  régénérée  la 
première,  s  imposa  à  la  Médecine  de  toute  la  force  de  Timpulsion 
extraordinaire  quVlle  avait  reçue,  et  c*est  Técole  de  Boërhaave  qui 
ëe  chargea  de  communiquer  à  la  science  médicale  ce  mouvement 
d'emprunt.  Elle  dut  donc  y  introduire  les  procédés  et  les  méthodes 
de  la  physique.  Les  Ilippocratisteâ  de  Tépoque  précédente  a \ aient 
beaucoup  observé  suivant  Tesprit  do  Gos;  cela  dispensa  Técole 
ialroraécanique  d*observcr  autant  ;  mais  ses  tendances  lui  faisaient 
un  devoir  d'expérimenter  souvent- 
Or  rexpérimentation,  forcée  de  circonscrire  son  objet  et  de  le 
disséquer  en  quelque  sorte,  brise  Tensemble  et  le  fait  perdre  de  vue. 
Elle  conduit  donc  au  détail  des  phénomènes,  aux  explications  par- 
tielles, et  engendre  ainsi  la  physique  médicale  bien  plus  encore  que 
la  véritable  physiologie  expérimentale.  Cette  manière  d^interroger 
la  nature  prit  naissance  dans  l'écolo  de  Boërhaave,  et  Uallerj  son 
illustre  élève,  lui  donna  des  développements  féconds. 

Entre  ses  mains,  elle  enfanta  la  démonstration  de  TiRRiTAistUTe; 
découverte  d*une  portée  incalculable,  et  qui  renferraej  plutôt  qu'elle 
n'a  produit  encore*  ranéantisseraenl  des  principes  iatromécaniques 
qui  semblent  lui  avoir  donné  naissance* 

Avoir  suscité  Hallerl  il  ne  faudrait  peut-être  pas  chercher  ailleurs 
k  véritable  gloire  de  Boërhaave.-...  Elle  le  dédommagera,  dans 
Tavenir,  de  la  fausse  gloire  du  Galénîsmc  et  de  Tiatrorrécanique, 

L'irritabilité^  le  plus  simple  comme  le  plus  manifeste  des  phéno- 
mènes physiologiques,  devait  tomber  la  première  sous  l'invcstiga- 
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tion  des  expérimentateurs.  On  pouvait  prévoir  autre  chose  encore  : 
c'est  qu'elle  absorberait  tellement  leur  attention,  qu'on  finirait  par 
lui  tout  soumettre.  Or,  comme  les  méthodes  physiques  régnaient 
souverainement  en  physiologie,  et  que,  dans  cette  usurpation,  leur 
propre  est  d'isoler  les  phénomènes  vitaux  de  manière  à  ce  que 
chacun  d'eux,  ainsi  tronqué,  n'ait  plus  de  sens  que  dans  un  système 
mécanico-chimique,  l'irritabilité,  fait  éminemment  vital,  commença 
par  n'être  qu'une  pure  force  motrice.  On  remplaça  par  elle  les 
forces  extérieures  à  la  fibre,  les  pnctimata  de  toutes  sortes  qui  re- 
muaient les  organes  comme  le  vent  un  moulin,  et  cette  immense 
découverte  n'eut  d'abord  pour  résultat  que  d'identifier  à  la  matière 
vivante  une  force  qui  jusqu'alors  en  avait  été  considérée  comme  in- 
dépendante. C'était  le  premier  pas  fait  en  dehors  de  l'animisme,  et  le 
point  de  séparation  entre  le  passé  et  l'avenir.  Mais  toute  la  vérité  ne 
résidait  pas  dans  ce  point,  et  le  programme  de  Glisson  ne  se  trou- 
vait encore  rempli  qu'en  partie.  Le  mécanicisme  y  suppléa. 

Cette  dernière  remarque  renferme,  comme  on  va  le  voir,  toute  la 
philosophie  des  doctrines  médicales  modernes,  et  explique,  par  con- 
séquent, la  confusion  de  la  Matière  médicale  née  de  ces  doctrines. 

Séparée  des  autres  propriétés  vitales;  considérée  comme  une 
force  vive  au  milieu  d'éléments  morts  et  inertes,  l'iRRiTABiLnÉ,  telle 
qu'elle  sortit  du  laboratoire  de  Haller,  ne  put  être  aux  yeux  des 
physiologistes  qu'une  énergie  physique  sans  détermination  fonc- 
tionnelle, un  autre  impetum  faciens ,  mais  cette  fois  matériel  et 
palpable,  un  moteur  d'une  nouvelle  espèce,  borné  comme  toutes  les 
puissances  mécaniques  au  pur  mouvement  de  va-et-vient,  ne  pou- 
vant dès  lors  être  modifié  que  dans  sa  quantité  et  sa  vitesse,  en  un 
mot,  n'étant  susceptible  que  de  plus  et  de  moins. 

Telle  fut  l'origine  du  solidisme.  Or  ce  système  n'est  qu'un  méca- 
nicisme déguisé,  puisqu'il  consacre  le  principe  fondamental  de  cette 
erreur,  qui  consiste,  nous  le  répétons,  à  ne  voir  dans  les  phéno- 
mènes vitaux  que  les  modifications  et  les  combinaisons  diverses  du 
mouvement  pur  et  simple  et  du  seul  élément  quantité. 

Si  l'on  veut  bien  apprécier  la  différence  du  solidisme  nouveau  et 
du  solidisme  ancien,  il  faut  considérer  ce  système  dans  Hoffmann  et 
dans  CuUen,  en  se  souvenant  que  Haller  a  vécu  entre  ces  deux  au- 
teurs. On  rapproche,  on  confond  même  généralement  le  solidisme 
de  Cullen  et  celui  de  Hoffmann,  sous  prétexte  que  tous  deux  repo- 
sent sur  le  spasme  et  Valonie.  Et  pourtant,  quelle  distance  au  fondl 
Pour  Hoffmann,  la  dilatation  et  le  resserrement  alternatifs  des  tis- 
sus, la  systole  et  la  diastole  des  petits  vaisseaux,  ne  sont  pas  l'effet 
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diiQû  frjrcû  motrice  înliéreiitc  à  la  fibre  elie-raf^rae,  maïs  d'im  " 
lluide  expaasif  qui  fuit  eCFùrt  et  qui  seul  est  aclif.  Le  ï^oiidc  dilate  de 
dedans  eu  dehors  ob6it  et  n'a  d'action  que  par  son  élasticité,  prcH 
I^riéto  morte,  où  totit,  juï>qu'au  mouvement  le  plus  suudaîiii  n'est 
cucore  que  passait 

Le  spasme  de  Cullen  est  issu  de  Tirrîtation  de  Haller.  Il  appar- 
tient h  la  fibre  et  au  vaisseau  comme  Tatlraction  à  la  pierre.  Il  pro- 
cède de  rimprcâsîon  et  non  de  la  dilatation,  et  cette  impression  n'a 
ric[i  de  phybique  ;  c  est  un  acte  de  la  sensibilité  qui  répond  à  l'action 
des  corps  ej^térieuL-îi  en  vertu  d'une  spontanéité  aussi  essentielle  auifl 
tissus  vivants  que  k  chaleur  aux  corps  en  ignîtion.  Les  agents  phyëi- 
qucs  excitent,  mettent  en  jeu,  déterminent  d'une  certaine  manière 
cette  propriété,  mais  ils  ne  la  communiquent  pas  comme  ils  commu- 
niquent leur  mouvement,  leur  chaleur,  leur  lumière,  leuréleclricité, 
aux  corps  ambiants  de  même  nature  qu'eux.  Il  y  a  plusj  rirritabi* 
Hlé  reçoit  ses  dé termi nations  véritables  et  fonctionnelles  non  de  Tex- 
te rieur,  mais  d'une  matière  vivante,  la  matière  nerveuse,  douée 
essentiellement  de  la  sensibilité,  comme  la  fibre  musculaire  Test  de 
rirritabilîté  ou  faculté  motrice*  L'intervention  de  ces  deux  éléments 
fait  des  œuvres  de  Culieu  quelque  chose  de  tout  nouveau  et  dlnoul 
jusque-là.  On  se  sent  tout  a  coup  transporté  à  une  distance  infinie 
de  rantiquité,  qu'on  touche  pourtant  encore. 

A  ce  moment,  la  Médecine  moderne  se  dégage  nettement|  et  sous 
une  Ibrmc  systématique,  des  expériences  à  jamais  mémorables  de 
Haller, 

Après  avoir  appliqué  le  nervosisme  h  la  nosologie,  Cullen  le  porta 
dans  la  Matière  médicale,  C  est  màme&  cette  occasion,  et  en  tète  de 
stjn  intéressant  Traité  de  Matière  nwdicaie^  qu'il  donna  Inaperçu  m 
fcj^tèmatiquc  le  plus  complet  du  solidisrae  conçu  selon  les  principes  M 
de  la  nouvelle  physiologie.  Il  s'exprime  ainsi  tout  au  début  de  cet 
iiuvrage  :  «  Les  effets  particuliers  des  substances  en  général,  ou  de 
rdles  spécialement  qui  portent  le  nom  de  médicaments,  déptiident 
de  la  manière  dont  elles  agissent  sur  les  parties  sentantes  et  irrita- 
bles du  corps  humain  lorsqu'elles  y  sont  appliquées.  » 

Nous  verrons  bientôt  conwnent  celte  grande  vérité  a  partagé  le 
^urt  des  systèmes  auxquels  elle  a  été  attachée  depuis  Cullen^  et 
pourquoi  elle  a  été  oubliée  avec  eux,  ■ 

Le  célèbre  patbologiste  dit  aussi  :  «  Il  faut,  en  général,  observer, 
relativemifnt  à  Faction  des  médicaments,  que,  comme  le  mouvc-  _ 
ment  paraît  se  communiquer  de  chaque  partie  du  système  nerveux  I 
à  toutes  les  autres  parties  de  ce  même  système,  les  médicaments  H 
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qui  ne  sont  appliqués  qu'à  une  petite  partie  du  corps  manifestent 
souvent  leurs  effets  dans  plusieurs  autres  parties,  en  conséquence 
de  la  communication  dont  j'ai  parlé.  » 

De  là  à  rimportance  du  rôle  de  l'estomac  en  thérapeutique  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  Sous  ce  rapport,  et  en  principe  au  moins,  Cullen 
n*a  rien  laissé  à  faire  à  Broussais  lui-même. 

Il  faut  bien  dire  que  le  Traité  de  Matière  médicale  ne  répond  pas 
toujours  à  cette  inauguration  ferme  et  brillante  du  nervosisme.  Pour- 
tant, c'est  à  Cullen  qu'on  doit  en  grande  partie  la  proscription  de 
ces  termes,  imaginés  d'après  de  vulgaires  analogies  entre  les  effets 
des  médicaments  et  ceux  des  instruments  de  physique  et  de  chimie 
les  plus  grossiers.  On  voit  dès  lors  ces  comparaisons  faire  place  à  des 
expressions  plus  en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles  :  le  mot  irri- 
tation commence  à  se  montrer  fréquemment  dans  le  langage,  etc. 

Le  premier  service  rendu  par  cette  révolution  à  la  pratique  mé- 
dicale fut  d'inspirer  au  médecin  un  certain  respect  pour  le  tissu  sen- 
nble  et  irritable  où  il  allait  déposer  un  modiflcateur  thérapeutique. 

Avant  cette  époque,  et  malgré  les  vues  intéressantes  de  Réga,  on 
pouvait,  en  vertu  des  doctrines  mécaniques  et  chimiques  régnantes, 
entasser  les  médicaments  dans  l'estomac  comme  dans  un  mortier 
ou  dans  un  alambic. 

Si  des  agents  trop  énergiques  produisaient  la  sécheresse  des  tissus, 
leur  inflammation,  leur  ecchymose,  leur  gangrène,  etc.,  c'est  que  la 
chaleur  dégagée  des  réactions  chimiques  desséchait  les  membranes 
muqueuses,  les  torréfiait,  les  calcinait,  les  enduisait  de  suie  ;  car  la 
fuliginosité,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  figure,  passait  alors 
pour  une  réalité.  Les  productions  organiques,  les  tumeurs,  étaient 
assimilées  à  des  morceaux  de  savon,  à  des  dépôts  de  terre,  à  des 
résidus,  etc.  Les  ramollissements  n'étaient  que  dissolutions  et  ma- 
cérations; les  ulcérations  que  déchirures,  éclats,  fentes  et  perté- 
rébrations,  déterminés  mécaniquement  par  les  substances  qu'on 
supposait  formées  de  coins  et  de  vrilles,  de  pointes  d'aiguille  et  de 
petites  lames,  etc. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  réforme  commencée  par 
Cullen  ait  été  consommée  par  lui.  Ce  n'est  pas  si  vite  que  s'accom- 
plissent les  évolutions  scientifiques.  Placé  sur  les  limites  du  passé 
et  de  l'avenir,  si  Cullen  a  une  face  tournée  en  avant,  par  une  autre 
il  regarde  encore  en  anière.  Ainsi,  il  est  fondateur  d'une  Nosologie. 
Or,  pour  quiconque  aura  sondé  les  bases  de  la  Médecine,  il  sera  évi- 
dent qu'une  Nosologie  n'est  qu'un  nou-sens  insigne  daris  un  système 
de  pathologie  où  tous  les  phénomènes  de  l'organisme  sont  ramonés 


à  la  force  et  à  la  faiblesse j  au  spasme  et  àFatonie,  et  oîi,  par  consé- 
quent, les  maladies  ne  peuvent  être  distinguées  les  unes  des  autres 
que  parleur  siège  ou  leur  degré,  et  non  par  leur  nature. 

Une  Nosologie  suppose,  en  effet,  dans  les  maladies,  des  différences 
spécifiques,  et  non  de  simples  différences  de  quantité  et  de  localité  : 
car  celles-ci  ne  peuvent  rien  changer  au  genre  ot  à  Tespèce  des 
choses  ;  elles  n'en  sont  que  des  circonstances  accessoires.  En  outre^ 
CCS  circonstances  du  lieu  et  de  la  quantité  n'entraînent  non  plus 
aucune  différence  essentielle  dans  les  médications,  et  ne  font  va- 
rier celles-ci  que  du  plus  au  moins  et  que  dans  leur  mode  d'applica- 
tion. II  ne  doit  donc  entrer  dans  un  tel  système  ni  remèdes  speci- 
iiques  ni  médications  spéciales.  Des  stimulants,  des  sédatifs  disposés 
dans  Tordre  de  leur  énergie  inverse,  voilà  toute  la  Matière  médicale^ 
si  Ton  jieut  appeler  de  ce  nom  une  liste  dichotomique  de  médica- 
ments réduits  à  des  propriétés  simples  qui  n'appartiennent  qu'aux 
agents  physiques,  et  qui  sont  purement  imaginaires  hors  du  chaud 
et  du  froid ^  du  sec  et  de  l'humide,  elc-  Ainsi,  une  Nosologie  et  une 
Matière  médicale,  choses  qui  en  principe  se  correspondent  et  se 
supposent,  sont  choses,  au  contrairej  qui  excluent  la  pathologie  de 
Gullen  et  que  la  pathologie  de  Cullen  exclut. 

Pour  tirer  du  principe  toutes  ses  conséquences^  il  fallait  danc  en 
Unir  hardiment  avec  les  Matières  médicaies  et  les  No^o/offies.  JJlah 
qui  osera  trancher  ainsi  dans  le  vif?  Qui  se  sentira  assez  enivré 
d'indépendance,  assez  sûr  du  mouvement  irrésistible  qui  pousse 
les  esprits  dans  des  voies  nouvelles,  pour  secouer  le  passé  d'un  seul 
coup  sans  daigner  même  le  critiquer,  et  pour  s'élancer  dans  l'a- 
venir, appuyé  sur  une  conception^  mais  la  plus  simple,  la  plus 
abstraite  de  toutes?  Le  succès  est  à  ce  prix  :  toute  notion  complexe 
et  difficile,  toute  unité  trop  variée  et  trop  multiple,  pourrait,  arrê- 
tant les  esprits,  rejeter  la  Médecine  dans  le  passé... 

Un  élève  de  Cullen,  f  Écossais  Brown,  se  présente.  11  a  la  pré- 
somption, Faudace,  la  brutalité  même,  au  service  d'un  talent  géomé- 
trique et  d\n\  CrJprit  aussi  inflexible  et  aussi  clair,  mais  aubsi  bref 
et  aussi  exclusif  qu'une  ligne  droite.  Il  discute  peu,  afBrme  beau- 
coup, et  passe  par-dessus  les  nuances  et  les  exceptions,  tant  il  est 
sincèrement  préoccupé  de  la  rigueur  et  de  la  simplicité  de  son  prin- 
cipe. Ce  principe  descend  de  llrritabilité  de  Ealler.  Entre  les  maiiis 
plus  précises  que  puissantes  du  créateur  de  la  physiologie  expéri- 
mentale, nous  Tavons  vu  n  ôtre  qu*un  fait.  Ce  phénomène  se  rédui- 
sait aux  proportions  d'une  propriété  essentielle  à  la  fibre  vivante, 
mais  sans  détermination  physiologique.  Nous  avons  prouvé  qu'ainsi 
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abstrait  il  pouvait  être  ramené  à  la  nature  d'un  phénomène  méca- 
nique sans  autre  modification  possible  que  le  plus  et  le  moins.  Trans- 
porté par  Gullen  dans  la  pathologie,  il  ne  put  nécessairement  y 
engendrer  que  la  doctrine  du  spasme  et  de  Tatonie.  Mais  Gullen 
dans  sa  médecine,  comme  Haller  dans  sa  physiologie,  avait  conservé 
le  détail  et  la  diversité  qu'introduisent  dans  les  manifestations  de  la 
force  vitale  les  propriétés  anatomiques  spéciales  des  tissus  et  des 
organes,  des  solides  et  des  liquides,  ainsi  que  les  diOérences  fonc- 
tionnelles qui  y  sont  liées,  etc.  Pour  fonder  plus  sûrement  l'unité  de 
son  système,  Brown  sent  le  besoin  de  la  plus  absolue  simplicité,  et 
il  ratteint  en  supprimant  en  physiologie  tout  détail  anatomique  et 
fonctionnel,  en  pathologie  toute  séméiotique  et  toute  Nosologie,  en 
Matière  médicale  toute  idée  de  spécialité  des  modifications  théra- 
peutiques, toute  distinction  de  nature  entre  eux. 

n  est  certain  qu'un  logicien  comme  Brown,  qui  eût  admis  dans  sa 
doctrine  la  moindre  notion  capable  de  rappeler  la  vie  propre  des  or- 
ganes, les  caractères  spéciaux  de  leurs  produits  et  des  stimulus  qui 
les  font  entrer  en  action,  les  différences  des  signes  et  de  la  marche 
des  maladies  qui  assignent  à  chacune  d'elles  des  causes  distinctes 
toujours  suivies  des  mêmes  effets,  et  les  assimilent  sous  certains  rap- 
ports à  des  espèces  naturelles,  qui  eût  enfin  reconnu  les  mêmes  ca- 
ractères dans  les  agents  de  la  Matière  médicale,  et  eût  vu  ces  agents 
manifester  des  propriétés  identiques  contre  la  même  affection 
revêtue  de  formes  diverses,  etc.,  il  est  certain,  disons-nous,  qu*un 
tel  logicien  eût  dû  abandonner  une  telle  doctrine,  ou  consentir  à  y 
déposer  des  éléments  nombreux  d'anarchie  et  de  dissolution. 

Brovk^n  n'avait  donc  pas  à  redouter  une  idée  plus  hostile  que  celle 
de  la  spécificité  en  physiologie,  en  pathologie  et  en  thérapeutique. 
Aussi  fermera-t-il  exactement  toutes  les  voies  par  oîi  cette  idée 
poiûrait  pénétrer  dans  son  système.  L'irritabilité  rappellerait  trop 
la  fibre  motrice,  ses  fonctions  et  ses  altérations  spéciales  ;  la  sensi- 
bilité obligerait  à  parler  du  système  nerveux  et  des  infinies  modifi- 
cations dont  il  est  susceptible  ;  l'anatomie  pathologique  et  la  séméio- 
logie  montreraient  les  mêmes  symptômes,  les  mêmes  lésions;  la 
Nosologie,  les  mêmes  maladies  au  milieu  des  conditions  mternes  et 
externes  les  plus  vai^iées  de  force  et  de  faiblesse  ;  la  Matière  médi- 
cale, fondée  sur  l'observation  des  différences  spéciales  des  médica- 
ments, trahirait  tous  ces  faits  d'une  manière  plus  caractéristique 
encore  :  Brovvn  saura  se  passer  de  tout  cela  pour  établir  une  doc- 
trine médicale.  Il  ne  lui  faut  qu'une  force  abstraite  et  indéterminée 
dont  ridée  ne  se  lie  à  aucun  objet  sensible,  à  rien  qui  rappelle  un 
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fait  particulier  :  car  il  est  indispensable  que  rien  de  spécial  ne  puisse 
s'y  rapporter,  et  qu*elle  ne  soît  susceptible  que  de  changements  de 
quantité.  Le  mouvement  abstrait  que  le  mathématicien  soumet  ri- 
goureusement aux  lois  de  l'algèbre  peut  seul  donner  une  idée  de 
cette  force  que  Brown  nomme  incitabilHé. 

Au  moins,  cela  n'est  pas  aussi  concret  et  ne  rappelle  pas  autant 
un  fait  que  rirrîlabiîîté  de  Haller'ou  rirritalion  de  Broussais,  insé- 
parables toutes  deux  de  l'idée  delà  modificatiojï  d*un  tissu  vivant  ! ., . 
L'incitabilité  est  uniforme j  Tîncitatlon  est  par  conséquent  toujours 
générale.  La  petite  place  que  Brown  accorde  aux  maladies  locales  à 
la  fin  de  son  ouvrage  est  une  concession  ou  plutôt  une  faiblesse*  Que 
signifie  lafFection  locale  d'un  principe  essentiellement  vague,  que 
rîeu  ne  limite  et  ne  difftîrenciej  qui  n'est  déterminé  diversement  par 
aucun  organe,  et  qui  est  par  conséquent  si  identique  à  lui-même, 
qu'il  en  est  insaisissable  cl  se  résout  en  une  formule  que  le  calcul 
seul  pourra  bientôt  exprimer?.*. 

Pour  mettre  en  jeu  cette  incitabilîté,  î!  ne  peut  y  avoir  que  des 
puissances  incitantes.  Pour  la  faire  passer  au  type  morbide,  il  ne 
faut  que  de  la  surinGÎtation,eL  la  ramener  au  type  normal»  ne  doit 
non  plus  appartenir  qu'à  des  remèdes  incitants.  Santé,  maladie, 
médication,  tout  cela  s^échelonne  dans  l'organisme  vivant  comme 
glace^  tempéré^  Sénégal,  sur  un  thermomètre  où  le  froid  ne  diffère 
pas  du  chaud  et  n'en  est  que  la  diminution.  Ce  n'est  plus  même 
une  dichotomie,  c'est,  s'il  était  permis  de  créer  ce  mot,  la  monoto- 
mie  la  plus  inconcevable*  A  force  d'unité,  le  principe  de  BroTin 
échappe  à  toute  étreinte...  Nous  verrons  plus  tard,  en  effet,  que  c'est 
bien  en  vain  que,  dans  ce  système,  le  réformateur  imagine  un  type 
de  santé  au-dessus  et  au-dessous  duquel  se  rangeraient  deux  dia- 
thèses  eisentiellement  différentes  Tune  de  l'autre,  ainsi  que  de  la 
sauté. 

Partant  de  Fidée  que  l'incilabilité  pouvait  êtredîminuécj  certains 
critiques  se  sont  étonnés  que  Brown  n'eût  pas  admis  de  puissances 
abincitantes  ou  directement  débilitantes.  Cette  objection  accuse 
une  étude  superficielle  de  la  doctrine  du  réformateur.  Qu  on  se  sou- 
vienne donc  que  pour  lui  rincitabilîtéj  c'est  la  vie;  que  la  vie  se 
manifeste  par  rîncitatîon,  et  que  Ilncitation  ne  peut  résulter  que  de 
ractioo  d'une  puissance  incitante.  Or,  quelque  faible  que  puisse  être 
la  vie,  elle  ne  peut  jamais  être  autre  chose  qu'incîtabîlité  manifestée 
par  l'incitation,  qui  à  son  tour  ne  peut  être  produite  que  par  un  in- 
citant- La  faiblesse  directement  produite  par  des  agents  hyposthéni- 
sants,  que  les  Italiens  reprochent  à  Brown  d'avoir  méconnuei  eût 
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été  ]a  négation  du  principe  fondamental  de  son  système.  Dans  celui* 
ci,  la  faiblesse  ne  pouvait  être  produite  ou  que  par  la  soustraction 
des  incitants,  ou  que  par  leur  accumulation.  Brown  est  là  tout  en* 
tier.  Qui  ne  l'y  a  pas  su  voir  n'a  pu  le  comprendre  du  reste  en  quoi 
que  ce  soit. 

On  parle  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  de  médecine  exacte. 
Brown  seul  pouvait  réaliser  cette  utopie  ;  lui  seul  l'a  réalisée.  Lynch, 
un  de  ses  élèves,  lui  a  même  donné  une  rigueur  mathématique. 
Aidé  de  sa  Table^  on  fait  le  diagnostic  et  la  thérapeutique  comme 
avec  la  Table  de  Pythagore  une  multiplication.  «  Je  suppose,  dit 
Brown,  que  la  diathèse  sthénique  soit  montée  jusqu'à  60  degrés  de 
l'échelle  d'incitation  (voir  la  table  de  Lynch)  :  on  doit  chercher  à 
soustraire  les  20  degrés  d'incitation  excessive,  et  employer  à  cet  effet 
des  moyens  dont  le  stimulus  soit  assez  faible...  Je  suppose,  au  con- 
traire, que  la  diathèse  asthénîque  soit  descendue  de  20  degrés  :  il 
faut  employer  des  puissances  capables  par  leur  action  de  la  relever. 
Ces  moyens  curatifs  ne  différent  de  ceux  dont  fai  parlé  que  par 
40  degrés  et  énergie.  » 

Telle  est  la  conséquence  extrême,  mais  inévitable,  de  l'irritabilité 
deHallerl 

Quoiqu'il  n'admît  pas  de  puissances  débilitantes  directes,  Brown 
reconnaissait  une  débilité.  C'était  une  moindre  incitabilité,  effet 
d'une  incitation  excessive,  ou  une  incitabilité  excessive  produite  par 
une  incitation  moindre  :  faiblesse  directe,  c'est  la  première  ;  indi- 
recte, c'est  la  seconde.  De  là  deux  classes  de  maladies  asthéniques 
qui  embrassent  à  elles  seules  tout  le  cadre  nosographique,  à  quel- 
ques exceptions  près. 

Voilà,  certes,  table  rase  aussi  complètement  faite  que  possible  de 
toute  Nosologie  et  de  toute  Matière  médicale.  Comment  l'une  et 
l'autre  parviendront-elles  à  se  reconstituer? 

La  force  des  choses  surpasse  tellement  les  systèmes  les  plus  abso- 
lus, que  Brown  lui-même  va  nous  fournir  la  pierre  angulaire  de  cette 
restauration.  L'opposition  du  réformateur  français,  son  illustre  ad- 
versaire, ne  fera  que  développer  davantage  ce  germe  réparateur,  et, 
à  ]a  &veur  du  contraste  de  cette  double  erreur^  on  pourra  voir  se 
dessiner  plus  exactement  que  jamais  les  traits  véritables  de  la  ma- 
ladie et  du  médicament,  éléments  générateurs  de  la  Nosologie  et  de 
la  Matière  médicale. 

Pour  comprendre  un  auteur  il  ne  faut  jamais  oublier  l'objet  qu'il 
traite  et  le  point  de  vue  d'où  il  l'envisage.  En  lisant  Brown,  tout 


IX 


INTÎIOBUCTÏON. 


tnL'decin  français  est  déconcerté.  Quelque  pénétré  qu'il  se  croie  des 
priiicipÊS  du  Browntsme,  il  ne  s'explique  pas  comment  le  réforma- 
teur a  pu  voir  daus  un  accès  de  goutte  franche,  dans  uu  aocèâ  de 
fièvre  intermittente  siujplejetc.^  des  maladies  asthénîques*  Toutes 
ses  idées  sont  bouleversées.  Qu'est-ce  doriCj  se  dit-il,  qu'une  mala- 
die sthéniquci  si  l'état  de  Torganisme  caractéi  îsé  localement  par 
rougeur,  chaleur,  tumeur,  douleur  portées  au  plus  haut  degré;  et 
généralement,  par  une  surexcitation  fébrile  considérable,  etc.,  est 
une  maladie  asthénique?  La  théorie  brownîenne  de  l'éclampsie,  de 
l'éptlepsie,  de  rhystérle,  le  jette  dans  un  embarras  non  moins  grand; 
il  n*y  voit  que  contradiction  ou  folie,*.  C'est  que  les  idées  dans  les- 
quelles il  a  été  élevé  ne  lui  permettent  pas  de  comprendre  que,  dans 
les  exemples  cités,  la  fluxion,  l'hyperesthésie,  la  chaleur,  la  contrac- 
tion musculaire,  et  tous  les  autres  phénomènes  qui  témoignent 
d'une  exaltation  des  actions  organiques,  ne  sont  pas  la  maladie; 
que  ce  qui  la  représeate  pour  Brown,  c'est  le  mot  diathèse.  Ce  mot> 
échappé  au  naufrage  de  Tancienne  Médeciue,  s'est  glissé  dans  celle 
de  Brown,  et  il  y  conservera  l'idée  de  maladie  malgré  tous  les  efforts 
du  physiologisme  pour  Tanéantir,  C'est  qu  en  dépit  de  sou  système 
antinosologique,  Brown  est  encore  plus  médecin  qu'il  ne  le  croit.  Il 
l'est  même  tellement,  que  l'idée  abstraite  de  la  maladie  rabsorbe 
entièrement,  ne  laisse  de  place  à  rien  d'autre  dans  sa  doctrine,  et 
en  exclut,  par  le  fait,  tout  clément  physiologique. 

Broussais  s'est  jeté  dans  l'excès  contraire. 

Nous  réclamons  ici  toute  l'attention  du  lecteur. 

Si  pour  Brown  il  n'y  a  pas  plusieurs  maladies,  il  y  en  a  au  moins 
une,  et  elle  est  essentielle,  c'est-à-dire  qu'elle  existe  par  elle-même 
avant  tout  symptôme,  indépendamment  de  tonte  manifestation  or- 
ganique. Son  caractère  principal,  aux  yeux  de  Brown,  c'est  rira- 
pression  de  faiblesse  qu'elle  produit»  11  ne  la  conçoit  que  sous  cette 
notion  :  c'est  une  conséquence  forcée  de  son  système.  Alors,  quelle 
que  puisse  être  Tintensité  de  ses  symptômes  ou  des  phénomènes 
organiques  par  lesquels  elle  se  manifeste,  elle  reste  asthénique,  par 
la  raison  bien  simple  qu'elle  est  telle  essenliellement  et  par  nature, 
et  que  sa  forme  n'y  peut  rien  changer.  Quoi  qu'on  doive  penser  des 
erreurs  du  Brownisme,  il  y  a  là  quelque  chose  de  profondément 
vrai.  On  en  conviendra  sans  peine,  si  l'on  veut  bien  consentir  un 
instant  à  l'abstraction  que  nous  venons  de  faire.  Cette  abstraction 
est  légitime,  inévitable;  nous  la  regardons  môme  comme  la  condi- 
tion nécesËaiie  de  toute  étude  de  la  maladie  et  des  doctrines  médi- 
caleSt 
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Rien  de  plus  certain,  en  effet  :  une  maladie  hyposthénisante  peut 
se  révéler  par  des  symptômes  essentiellement  hypersthéniques;  en 
d'autres  termes,  une  maladie  considérée  en  soi,  par  abstraction,  et 
indépendamment  de  l'activité  physiologique  ou  des  éléments  sains 
de  l'organisme,  ne  rappellera  que  des  idées  de  destruction,  de  désor^ 
ganîsation,  d'abolition  des  propriétés  vitales,  de  stupeur,  de  mort, 
tandis  que  ses  symptômes,  considérés  physiologiquement  ou  comme 
représentant  la  réaction  des  éléments  sains  ou  de  l'énergie  physio- 
logique de  l'organisme,  pourront  ne  signifier  qu'excitation  de  la 
force  végétative,  des  propriétés  sensitives  et  motrices,  exaltation  de 
la  vitalité.  Nous  ne  prétendons  pas,  qu'on  y  prenne  garde,  qu'une 
maladie  déclarée  se  compose  de  l'affection  morbide  ou  de  la  diathèse 
d'un  côté,  des  symptômes  de  la  réaction  ou  des  actes  organiques 
sains  de  l'autre  ;  la  première  étant  une  chose  toute  morbide,  toute 
délétère  ;  la  seconde  une  chose  toute  physiologique,  toute  répara- 
trice, chacun  de  ces  éléments  restant  séparé  de  l'autre  et  ne  s'y 
unissant  que  comme  le  pied  s'unit  à  l'obsiacle  qu'il  repousse.  Cette 
idée  est  trop  entachée  de  physîologîsme.  Pour  représenter  une  affec- 
tion spécifique,  tout  symptôme,  tout  produit  organique,  doivent  être 
et  sont  eux-mêmes  spécifiques.  Si  l'on  ne  juge  de  la  nature  de  la 
diathèse  que  par  eux,  c'est  apparemment  qu'ils  ne  sont  autre  chose 
que  la  diathèse  manifestée.  Personne  plus  que  nous  n'a  cherché  à 
propager  ce  principe  dans  la  théorie  comme  dans  la  pratique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'esprit  peut  concevoir  séparément  ce  que  la  nature 
nous  offre  intimement  uni  dans  toute  maladie  déclarée,  dans  une 
phl^masie  gangreneuse,  par  exemple. 

Lorsqu'une  affection  de  ce  genre  règne  épidémiquement,  on  ob- 
serve les  trois  cas  suivants  :  inflammation  sans  gangrène,  gangrène 
sans  inflammation,  inflammation  avec  gangrène.  Dans  les  trois  cas, 
c'est  la  même  maladie.  Le  troisième  est  le  plus  commun  ;  le  premier 
l'est  un  peu  moins  ;  le  second  est  plus  rare  que  les  deux  autres,  & 
moins  que  l'épidémie  ne  soit  d'une  horrible  intensité  ou  ne  frappe 
des  sujets  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  très-mauvaises. 
Dans  des  circonstances  opposées,  ce  sont  les  premiers  cas,  les  in- 
flammations sans  gangrène,  qu'on  observe  en  plus  grand  nombre  ; 
et  pourtant  la  maladie  ne  laisse  pas  que  d'être  une  phlegmasie  gan- 
greneuse, comme  lorsque  l'inflammation  était  plus  ou  moins  vite 
accompagnée  de  gangrène.  En  pareil  cas,  on  juge  de  la  nature  de 
la  maladie,  et  on  la  dénomme  d'après  la  tendance  à  la  gangrène  ou 
d'après  l'existence  de  la  force  morbide  qui  produit  un  tel  effet,  bien 
plutôt  que  d'après  l'existence  de  cet  effet  ou  de  la  gangrène  elle- 
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mttne*  Et  pourquoi  en  juge-t-on  ainsi?  Parce  que,  d^aîlleurs,  les 
causes,  la  marche,  les  terminaisons^  le  traîtement  de  ces  phlegraa- 
sîes  gangreneuses  sans  gangrène,  leurs  caractères  généraux  et  celui 
de  chaque  symptôme  en  particulier^  sont  semblables  aux  caraclèreâ 
des  phlegmasies  corégnantes  qu'accompagne  la  gangrène*  Et  puis, 
n'a-t-on  pas  la  preuve  que,  dans  une  de  ces  phlegraasies,  rinflara- 
matîon  peut  exister  sans  gangrène  accomplie,  lorsque  à  côté  d'elles 
on  observe  d'autres  cas  où  la  gangrène  se  montre  d'emblée  sans 
inflammation  ;  bien  plus,  lorsqu'on  voit  sur  le  mÔme  sujet  des  points 
de  la  peau  ou  d*une  membrane  muqueuse  frappés  ici  de  gangrène 
immédiate,  là  de  phlegmasie  avec  gangrène,  plus  loin  d*inflârama- 
tion  sans  gangrène?  La  nature  ne  nous  montre-t-elle  pas  ici  la  dia- 
thèse,  sinon  sans  effet,  au  moins  sans  symptôme,  dans  les  points 
attaqués  d'emblée  par  la  gangrène?  Et  ce  fait  n'indique-t-il  pas  que 
la  force  morbide  peut  se  manifester  seule  avec  sa  nature  essentiel- 
lement hyposthénisante,  et  régner  indépendamment  de  cet  appareil 
â*actes  \itaux  ou  de  symptômes  qui  atteste  le  viîa  sîipef\Ues  modifié 
spécifiquement^  mais  non  éteint  par  Taffection  morbide? 

La  Matière  médicale  et  la  Toxicologie  éclairent  singulièrement  ce 
problème, 

SousTinfluence  du  même  agent  toxique,  donné  à  des  doses  dif- 
férentes ^  on  peut  voir  se  dérouler  toute  la  série  des  grandes  divisions 
du  cadre  nosologique.  Choisissons,  si  vous  voulez,  lergotde  seigle. 
Ou*on  radtninistre  d'abord  h  une  dose  modérée  :  voici  des  frisson- 
nements, de  la  céphalalgie,  du  lumbago»  des  douleurs  contusives 
dans  les  membres,  de  la  fièvre,  une  fièvre  ardente;  nous  Tavons 
observée*  Augmentez  la  dose  :  vous  i^urrez  produire  des  accidents 
cérébraux,  des  crampes,  des  convulsions,  une  vive  hyperesthésie, 
surtout  sur  le  trajet  des  vaisseaux.  Allez  plus  loin  :  phlegmasies  di- 
vei'ses,  principalement  aux  extrémités  des  membres  ;  plus  loin  en- 
core, et  ces  phlegmasies  deviendront  gangreneuses.  Enfin,  êtes- vous 
curieux  d'observer  la  gangrène  d*emblée ,  la  gangrène  essentielle , 
ne  ménagez  pas  le  poison  ou  donnez-le  longtemps  en  quantité 
moindre,  et  les  orteilsj  frappés  d'un  sphacèle  immédiat,  tomberont. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  Tergot  de  seigle  a  produit  une 
sorte  de  dia thèse  qui  n*a  pas  changé  de  nature  depuis  le  début  des 
accidents  par  frisson,  Oèvre>  etc.,  jusqu'à  leur  terminaison  par 
gangrène  essentielle.  Cette  affection  morbide  artificîellej  cet  empoi- 
sonnement, était  donc  aussi  essentiellement  asthénique  lorsque  le 
sujet  ne  pressentait  que  des  symptômes  de  surexcitation  que  lors- 
qu'il n'en  présentait  que  de  stupeur  et  de  mortification.  Et  qu'on  ne 
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dise  pas  que  ces  derniers  effets  ont  été  produits  par  l'excès  des  pre- 
miers, par  excès  d'inflammation,  de  convulsions  ou  de  fièvre.  Leur 
développement  immédiat  répondrait  péremptoirement  à  cette  théorie 
précaire. 

Qui  donc,  de  Brown  ou  de  Broussais,  a  raison  ou  tort  dans  ce  cas? 
Tous  deux  ont  tort  sans  doute,  parce  que  chacun  n'a  vu  qu'un  élé- 
ment de  la  maladie.  Brown  n'a  considéré  dans  celle-ci,  en  général, 
que  l'élément  nosologique,  abstraction  faite  de  l'élément  physiolo- 
gique, et  Broussais,  que  l'élément  physiologique, abstraction  faite  de 
l'élément  nosologique.  Voilà  comment  pour  l'un  il  n'y  avait  qu'as- 
thénie et  indication  des  stimulants,  pour  l'autre  qu'irritation  et  in- 
dication des  débilitants.  Chacun  d'eux  a  reflété  de  l'irritabilité  de 
Haller  la  face  que  lui  présentait  son  époque.  Elève  du  pathologiste 
CuUen,  Brown  n'a  été  préoccupé  que  de  la  maladie,  et  surtout,  à 
Texemple  de  son  maître,  de  l'impression  de  faiblesse  par  laquelle 
elle  commence.  Pour  lui  aussi  cette  impression  était  d'abord  géné- 
rale. On  n'avait  encore  jeté  alors  sur  le  système  nerveux  (dans  les 
expansions  duquel  CuUen  plaçait  la  cause  pathogénîque)  qu'un  coup 
d'œil  général  et  d'ensemble.  Nous  avons  assez  dit  ce  que  Brown  fit 
de  cette  idée,  et  par  suite  de  quelles  nécessités  de  système  il  fut  con- 
duit à  y  concentrer  les  forces  de  son  esprit,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  considération. 

S'inspirant  de  Bichat  et  de  sa  physiologie  anatomique,  Broussais 
ne  vit,  au  contraire,  l'organisme  qu'en  détail  et  que  composé  de 
parties.  Tout,  dès  lors,  ne  fut  pour  lui  que  tissus  doués  d'irritabi- 
lité :  car  l'irritation  est  au  tissu  modifié  localement  ce  que  l'incitation 
est  au  système  vu  d'ensemble.  La  diathèse,  ou  cause  morbide  géné- 
rale et  interne  qui  repose  sur  cette  idée  d'ensemble  et  d'unité,  dut 
donc  disparaître  d'un  système  qui  se  fondait  sur  la  considération 
des  parties  ou  sur  l'analyse  des  tissus.  D'oîi  pouvait  provenir  alors 
la  cause  pathogénique,  sinon  de  l'extérieur?  Comment  pouvait-elle 
agir,  sinon  localement?  Et  puisqu'elle  se  renfermait  dans  les  agents 
de  l'hygiène,  dans  l'influence  excessive,  intempestive  ou  trop  faible, 
de  ces  modificateurs  sur  une  organisation  d'où  l'on  avait  exclu 
toute  prédisposition  morbide  interne  et  essentielle,  comment  les 
maladies  pouvaient-elles  être  autre  chose  qu'une  déviation  purement 
accidentelle  de  l'état  physiologique  I...  Telle  est,  en  effet,  la  doctrine 
que  Broussais  nomma  très-exactement  physiologique;  nous  la  dé- 
signons ordinairement  sous  le  nom  de  physiologisme^  pour  mon- 
trer qu'elle  est  l'abus  de  la  physiologie  bien  plus  qu'elle  n'en  est 
Fusage. 
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Tant  en  niant  les  malmli^s^  Brown  avait  au  moins  conservé  Vidée 
de  lamalmlia.  Quelque  illusoires  qu'elles  fussent,  ses  dialhèses  res- 
taient pour  empêcher  cette  idée  de  périr*  Les  Nosologies,  il  est  vraîj 
étaient  détruites  par  son  système,  mais  la  Pathologie  subsistait- 
Physiologiste  plus  radical,  Broussais  rejeta  jusqu'à  Tidée  de  ma- 
ladie* N'est-ce  pas  nier  /^  maladie,  en  effet,  que  de  la  réduire  à  mi 
accideni?  Aux  yeux  de  la  science,  comme  aux  yeux  du  monde,  un 
pur  traumatisme  mérita-t-il  jamais  le  nom  de  maladie?  Le  bon  sens 
du  public  repond  tous  les  jours  à  celte  question  beaucoup  mieux 
que  les  définitions  de  nos  classiques,., 

Il  était  plus  facile  de  vaincre  ceux-ci  que  le  bon  sens  :  aussi  Brous- 
sais y  réussit-il  un  moment.  Il  consuma  ses  jours  à  désessenitaliser 
les  maladies.  Obligé  de  se  faire  pour  cela  une  philosophie,  une  phy- 
siûlogiei  une  pathologie  nouvcUes,  un  langage  nouveau^  il  déploya 
dans  cette  œuvre,  qui  le  résume  tout  entier,  une  ligueur  et  une 
souplesse  de  talent,  une  pénétration  d*esprit  et  une  force  de  bon 
sens  supérieures,  admirables*.*  Dans  V Examen  des  do^irines^  sa  cri- 
tique touche  au  génie.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'en  ce  genre  les 
siècles  passés  pourraient  opposer  au  dîx-neuvième  siècle,  et  les  au- 
tres nations  à  la  France  médicale.  Contre  les  Galénîstes  anciens  et 
raoderneSj  c*est  Targumcntatian  victorieuse  de  Van-Helmont,  où  la 
lucidité  française  a  remplacé  rillurainisrae.  Contre  Pinel,  le  noso- 
graphe  le  plus  illustre,  mais  Thomme  le  moins  médecin  de  son 
époque,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  le  plaidoyer  quelquefois  le 
plus  éloquent  et  toujours  le  plus  accablant  que  jamais  auteur  se  snit 
attiré.  Contre  les  anatomo-pathoiogistos  enfin,  c'est  un  combat  dés- 
espéré et  glorieux,  modèle  de  haute  satire  et  de  comique  profond, 
qui  peut  soutenir  en  bien  des  points  la  comparaison  avec  les  Pro~ 
mncialês, 

Bll  ne  renversa  pas  les  Nosologies,  s'il  ne  put  parvenir  à  faire 
passer  la  maladie  pour  on  accideni^  pour  une  simple  perturbation 
physiologique,  Broussais  porta  à  V ontologie  médicale  et  au  nosolo- 
gisme  des  coups  dont  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  relever* 

La  poltj pharmacie  dut  nécessairement  recevoir  le  contre-coup,  et 
il  faut  en  bénir  Broussais.  Mais  dans  sa  ruine  elle  entraîna  la  Ma* 
liére  médicale* 

Le  défaut  capital  de  Titlustre  réformateur  français  fut  toujours  de 
ne  pas  savoir  discerner,  dans  une  erreur,  cette  portion  de  vérité  dé- 
figurée sans  laquelle  toute  erreur  ne  se  soutiendrait  pas  un  jour.  On 
a  abusé  des  Nosologies,  parce  qu'on  les  a  toujours  implicitement 
fondées  sur  cette  idée,  que  les  maladies  sont  des  étn$,  Broussais  se 
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jette  dans  l'extrême  opposé  et  n'y  veut  voir  que  des  accidents.  Elles 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  l'originalité  et  tout  à 
la  fois  la  difficulté  incomparables  de  la  Médecine.  Le  nosologisme 
considère,  en  principe,  les  maladies  comme  des  êtres^  c'est  une  er- 
reur. Pour  le  physiologisme,  elles  ne  sont  que  des  accidents^  autre 
erreur.  La  première  produit  en  Thérapeutique  l'empirisme  absolu, 
le  spécificisme  et  la  polypharmacie.  La  seconde  y  produit  le  rationa- 
lisme absolu  et  Vhygiénisme^  si  l'on  veut  bien  nous  permettre  cette 
expression,  enfin  l'abolition  de  la  Matière  médicale.  Nous  sortons 
avec  Broussais  du  dernier  de  ces  systèmes  ;  il  s'agit  de  savoir  si 
nous  sommes  destinés  à  retomber  dans  l'autre... 

La  première  partie  de  cette  réforme  de  la  Matière  médicale  que 
nous  avons  vue  naître  avec  Cullen  est  consommée  par  la  doctrine 
physiologique  française  :  c'est  la  période  de  destruction.  La  période 
de  restauration  a  déjà  commencé  plusieurs  années  avant  la  mort  de 
l'illustre  réformateur. 

Essayons  de  rechercher  sur  quel  terrain  cette  restauration  a  pris 
son  point  d'appui,  par  qui  elle  a  été  opérée,  comment  elle  se  pour- 
suit, et  entrons  par  là  plus  directement  dans  le  sujet  de  cette  Intro- 
duction et  dans  la  matière  même  de  notre  ouvrage. 

En  niant  la  maladie,  Broussais  niait  le  médicament.  Ces  deux  idées 
se  supposent  en  effet  mutuellement,  et  il  est  impossible  d'admettre 
ou  de  rejeter  l'une  sans  l'autre.  Si  par  la  pensée  on  réduit  la  ma- 
ladie à  n'être  qu'un  accident  extérieur,  il  n'y  a  plus  de  Médecine 
proprement  dite.  Toute  la  Thérapeutique  consiste  à  placer  les  parties 
souffrantes  dans  la  situation  la  plus  favorable  à  leur  rétablissement 
spontané  ;  rien  d'interne  ne  doit,  rien  ne  peut  troubler  ou  empê- 
cher celui-ci,  sans  qu'aussitôt  se  dresse  menaçante  V entité^  qui  ren- 
verserait tout  l'édifice  physiologique.  C'est  la  chirurgie  ramenée  à 
son  expression  la  plus  simple,  et  on  pourrait  dire  la  plus  idéale  : 
car  éloigner  les  modificateurs  nuisibles,  s'abstenir  et  laisser  agir 
la  nature,  n'a  jamais  suffi,  même  à  la  guérison  des  lésions  trauma- 
tiques,  tant  les  propriétés  morbides  de  l'organisme,  tant  les  mala- 
dies elles-mêmes  ont  de  tendance  à  se  manifester  à  l'occasion  des 
accidents  les  plus  exclusivement  externes.  C'est  donc  en  vain  que  la 
doctrine  physiologique  conduisait  rigoureusement  à  la  suppression 
complète  de  toute  Thérapeutique  médicale.  Les  systèmes  ne  chan- 
gent pas  la  nature  des  choses  ;  et  Broussais,  obligé  de  prendre  les 
choses  comme  elles  sont,  préconisa  la  Thérapeutique,  et  pratiqua 
même  une  Thérapeutique  très-active.  Remarquons,  toutefois,  que 
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cette  Thérapeutique  ne  s* adresse  jamais  qu'aux  propriétés  raorbides 
de  Torganisme,  telles  que  rirritation,  riiiHainmalton,  rhémorrha- 
gie,  la  flèvre,  la  douleur,  la  convulsion,  la  fluxion,  ctc*,  considérées 
comme  des  éléments  morbides  dépourvus  de  toute  spécificité,  de 
toute  essentialîtéj  comme  des  affections  simples,  suivant  le  langage 
de  Dumas,  et  qu'elle  exclut  toujours  les  pbîcgraasîes,  les  pyrexies, 
les  hémorrhagies,  etc.,  considérées  nosologiquement.  Le  siège, 
rintensité,  les  susceptibilités  individuelles  qui  rendent  les  sujets 
plus  ou  moins  irritables ,  introduisent  les  seules  différences  que 
Broussais  reconnaisse  entre  deux  maladies* 

Or,  toute  spécificité,  toute  distinction  de  nature  entre  les  mala- 
dies disparaissant,  tout  médicament  est  proscrit,  sinon  toute  Théra- 
peutique. 

Mais,  ainsi  désarmée,  que  devient  celle-ci?  Hippocrate  dît  qu*oit 
n'obtient  la  guérison  des  maladies  qu'en  njoutant  oit  quen  sous- 
trayant. Et,  en  effet,  on  ne  peut  modifier  rorganisme  malade  que 
de  deux  manières  :en  lui  ajoutant  directement  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses; en  lui  soustrayant  directement  des  propriétés  mor- 
bides. Or,  il  est  évident  que  cette  dernière  Thérapeutique  ne  peut 
être  pratiquée  qu'en  soustrayant  directement  ou  indirectement  du 
même  coup  la  matière  organique  et  qu'en  diminuant  les  forces. 
Nous  verrons  plus  loin  que,  tout  en  hypmthénisant  ou  en  contro- 
stimulant,  les  Italiens  ajoutent  des  propriétés  raorbides,  et  qu'ils  ne 
débilitent  pas  à  la  manière  dont  ils  l'entendent.  Les  principes  de  sa 
doctrine  imposaient  à  Broussais  la  proscription  du  premier  ordre 
de  moyens  thérapeutiques  que  nous  venons  d'indiquer,  et  lui  com- 
mandaient en  môme  temps  d'adopter  exclusivement  le  second- 
Quand  on  ne  voit  dans  la  maladie  rien  de  spécial,  il  y  a  inutilité, 
danger  mérae,  à  introduire  dans  l'organisme  des  modiflcateurs 
spéciaux. 

Tout  médicament  a  des  propriétés  positives  bien  différentes  de 
celles  qui  caractérisent  les  agents  hygiéniques.  Ceux-ci  sont  les  mo- 
dificateurs de  la  santé,  les  médicaments  sont  les  modificateurs  de 
la  maladie.  Pour  entretenir  la  santé,  les  premiers  jouissent  de  pro- 
priétés saines  et  agréables  h  Thommo  sain,  désagréables  ou  nuisi- 
bles à  l'homme  malade.  Pour  guérir  la  maladie  j  les  seconds,  au 
contraire ,  recèlent  des  propriétés  désagréables  ou  nuisibles  à 
Thomme  sain,  utOes,  sinon  agréables,  à  Fhomme  malade.  11  y  a 
donc  entre  le  médicament  et  Tagent  hygiénique  la  même  opposition 
qu'entre  la  maladie  et  la  santé,  comme  entre  le  médicament  et 
ITiomme  sain  la  même  répugnance  qu  entre  Taliment  et  Thommc 


I 


I 
I 


INTRODUCTION.  xxvii 

malade.  Pour  établir  ces  propositions ,  nous  choisissons  évidem- 
ment deux  types  bien  déterminés,  c'est-à-dire  un  médicament  pos- 
sédant à  un  degré  très-marqué  les  propriétés  ingrates  et  nuisibles 
de  son  ordre,  et  une  maladie  aiguë,  spécifique  et  grave,  imprimant 
à  l'organisme  ce  changement  étrange  qui,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  fait  vivre  d'une  vie  tout  autre. 

De  même,  donc,  que  la  maladie  rappelle  le  médicament  et  peut 
aider  à  le  retrouver,  de  même  le  médicament  permet  de  remonter  à 
la  maladie  et  proteste  contre  l'assimilation  de  celle-ci  à  une  pertur- 
bation physiologique  purement  accidentelle. 

Pour  Broussais,  le  médicament  ne  peut  qu'irriter,  que  nuire. 
Ainsi  le  veut,  en  effet,  le  principe  du  physiologisme.  Que  peut  faire, 
sinon  du  mal,  un  médicament  administré  à  un  homme  sain  ou  à  un 
individu  dont  la  santé  n'est  que  superficiellement  troublée  par  un 
accident?  Le  réformateur  en  paraît  si  persuadé,  que,  n'accordant 
pas  et  ne  pouvant  accorder  aux  maladies  une  marche  naturelle,  il 
attribue  aux  médicaments  administrés,  c'est-à-dire  dux  actions 
morbides  ajoutées  par  ses  adversaires,  la  marche  calculable,  les 
symptômes  prévus,  les  terminaisons  naturellement  graves  de  ces 
mêmes  affections,  qu'il  se  flatte,  lui,  d'interrompre  à  son  gré  sans 
jamais  rien  ajouter,  mais,  au  contraire,  en  soustrayant  toujours.  Il 
diffère  en  cela  des  Italiens  :  car  c'est  à  eux,  et  non  à  lui,  que  s'ap- 
plique justement  l'expression  de  Brownisme  retourné. 

Que  si  Broussais  consent  à  puiser  dans  la  Matière  médicale  quel- 
ques-unes des  ressources  positives  très-rares  de  sa  Thérapeutique, 
il  se  hâte  de  les  dépouiller  de  toute  action  spéciale  et,  à  proprement 
parler,  médicamenteuse,  pour  ne  leur  laisser  qu'une  action  hygié- 
nique, comme  celle  d'apaiser  ou  d'exciter  les  propriétés  vitales.  Or, 
de  même  que  nous  ne  connaissons  aucune  maladie  qui  ne  consiste 
qu'en  une  excitation  ou  qu'en  un  affaiblissement  simple  et  pure- 
ment physiologique,  nous  ne  connaissons  aucun  médicament  qui  ne 
jouisse  que  de  l'action  purement  physiologique  de  stimuler  ou  d'af- 
faiblir. La  chaleur  et  le  froid  nous  semblent  seuls  dans  ce  cas,  et 
ce  ne  sont  pas  des  médicaments.  Il  y  a,  nous  en  convenons  bien, 
des  maladies  qui  surexcitent,  d'autres  qui  jettent  dans  l'adynamie, 
comme  il  y  a  des  médicaments  qui  stimulent  et  d'autres  qui  stupé- 
fient; mais  ni  celles-là  ni  ceux-ci  ne  sont  bornés  à  ces  propriétés 
dichotomiques  abstraites  et  purement  imaginaires:  car,  dans  ce 
cas,  il  n'y  aurait  qu'une  seule  maladie  et  qu'un  seul  médicament, 
si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi  ces  entités  insaisissables,  que 
nous  avons  vu  plus  haut  les  mathématiques  nous  disputer  justement. 
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L*ldée  à'&ciîon  spéciale  domine  donc  la  Matière  médicale  comme 
elle  domine  la  Nosologie.  Sans  cette  idée»  les  médicameats  seraient 
confondus  avec  les  agents  de  l'hygiène,  et  le  sens  commun  ne  le 
permettra  jamais. 

Mais  par  quelle  voie  la  science  rclrouvera-t-elle  la  spécialité  des 
moyens  ihérapeutlqnes,  et  comment  pourra  se  ^^constitue^  la  Ma- 
tière médicale  aniîantie  par  le  physiologisrae?  Elle  se  reconstituera 
à  la  faveur  d'une  restauration  de  la  spécialité  en  Nosologie*  Or,  par 
qui  et  comment  ëc  relèvera  celle-ci?  Par  Tanatomie  pathologique. 
On  ne  peut,  pour  se  relever,  prendre  son  point  d'appui  que  sur  le 
terrain  où  Ion  est  tombé,  ce  terrain  fût4I  faux  ou  dangereux.  Où 
s  appuyer  ailleurs  pour  en  sortir?  Il  faut  tirer  parti  de  la  situation, 
et  c'est  ainsi  qu'en  général  on  obtient  la  compensation  d'une  erreur» 

Bien  que  Brown  admtt  la  maladie  et  fit  rouler  tuute  sa  pathologie 
sur  les  diatfièses^  il  était  impossible  d'y  retrouver  la  spécificité.  Son 
idée  de  la  maladie  et  du  médicament  est  trop  abstraite  :  on  n'y  saisît 
rien  qui  mèpe  à  la  différence,  au  genre,  h  respèce;  tout  y  est  trop 
identique;  le  plus  et  le  moins  ne  se  prêtent  qu'au  calcul  et  non  à  la 
pierre  de  touche.  L*anatoniisle,  aucoiitrairCj  est  toujours  en  contact 
avec  des  réalités,  avec  des  tissus,  avec  des  propriétés  sensibles,  toutes 
choses  qui  diffèrent  entre  elles  autrement  que  par  la  quantité.  Em- 
porté par  les  exigences  de  son  système,  Broussaîs,  le  grand  locati- 
sateuràes  maladies,  avait  pourtant  trouvé  le  moyen  d'échapper  aux 
conséquences  nosologîques  que  semblaient  devoir  lui  imposer  les 
différences  spéciales  si  facilement  appréciables  que  présentent  aux 
sens  les  allcrations  pathologiques  des  tissus  et  la  grande  variété  des 
produits  morbides*  Mais  les  contradicteurs  que  ses  prétentions  ab- 
solues lui  suscitèrent  en  foule  n'eurent  pas  de  peine  à  voir  de  leurs 
yeux  et  à  toucher  de  leurs  mains,  dans  les  cadavres,  une  grande 
partie  de  ces  entités  que  l'admirable  sagacité  médicale  des  anciens 
décotivrait,  devinait  même  quelquefois  dans  les  malades,  et  que  le 
réformateur  avait  exilées. 

Il  affirmait  que  tout  n'était  que  subirritation,  irritation,  subîn- 
flammaiion,  inflammation  à  une  infinité  de  degrés  combinés  d*une 
infinité  de  manières, 'etc.,  etc.  On  regarda  de  plus  près,  et  ni  ces 
degrés,  ni  la  différence  des  tissus,  ni  le  temps,  ni  rien  de  ce  qui 
tombe  sous  les  explications  de  la  physique  et  de  la  chimie,  de  Tana- 
tomie  même  et  de  la  physiologie,  ne  rendit  compte  de  la  diversité 
des  lésions  et  des  produits  morbides.  On  alla  jusqu'à  classer  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  comme  des  êtres  naturels,  tant  chacun  d'eux 
iiatt,  se  développe,  meurt,  se  reproduit  à  sa  manière^  etc.  Les 
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maladies  chroniques  purent  être  distinguées  par  leurs  altérations 
Cliniques  comme  elles  ne  l'avaient  jamais  été  ;  et  les  maladies 
aigu&,  qui  jusque-là  paraissaient  devoir  échapper  à  Tanatomie  pa- 
thologique, en  subirent  la  loi.  Â  l'inflammation  abstraite  de  Brous- 
sais  on  substitua  les  in/lammations  ;  à  sa  fièvre  symptomatique  et 
toute  physiologique  succédèrent  les  vieilles  pyreocies,  pleines  d'une 
vie  et  d'une  réalité  nouvelles.  La  révocation  des  maladies  proscrites 
ne  précéda  que  d'un  instant  celle  des  médicaments  oubliés.  On  crut 
essayer  ceux-ci  pour  la  première  fois,  tant  la  révolution  médicale 
qui  venait  de  s'accomplir  mettait  d'intervalle  entre  la  veille  et  le 
lendemain.  La  Nosologie  et  la  Matière  médicale  renaissaient  dans 
les  amphithéâtres  français  oîi  Broussais  avait  cru  les  ensevelir  à 
jamais.  Sous  le  titre  modeste  d'une  découverte  séméiologique , 
Laennec  présidait  glorieusement  à  cette  restauration.  Par  lui,  elle 
s'accomplissait  dans  les  maladies  chroniques,  tandis  qu'avec  plus 
de  modestie  encore,  et  non  moins  d'efficacité,  M.  Bretonneau  la 
portait  dans  les  maladies  aiguës  par  ses  simples  mais  mémorables 
Recherches  sur  les  in/lammations  spéciales  du  tissu  muqueux. 

L'histoire  de  la  Médecine  au  dix-neuvième  siècle  a  une  grande 
injustice  à  réparer  dans  Laennec.  Les  contemporains  et  les  élèves 
de  cet  illustre  pathologiste,  tous  presque  aussi  petits  à  côté  de  lui 
que  les  élèves  de  Broussais  à  côté  de  leur  maître,  n'ont  compris  de 
son  œuvre  que  la  partie  mécanique  et  facile.  L'abaissant  à  leur  ni- 
veau, ils  ne  montrent  jamais  en  lui  que  ce  qu'ils  y  voient,  un  sé- 
méiologiste  ingénieux  et  exact,  un  anatomo-pathologiste  précis  ;et, 
prenant  à  la  lettre  le  titre  de  son  immortel  ouvrage,  ils  pensent 
l'exalter  assez  en  faisant  de  lui  une  sorte  de  personnification  du 
stéthoscope...  Cela  ne  suffit  pas  à  la  gloire  de  Laennec.  Qu'on  con- 
tinue à  le  nommer  Villustre  auteur  de  tauscidtation  médiate^  nous 
y  applaudissons,  mais  nous  voulons  y  joindre  le  titre  de  restaura- 
teur de  la  Nosologie  et  de  la  Matière  médicale  en  France.  L'histoire 
le  lui  confirmera,  et  elle  nous  approuvera  d'avoir  associé  M.  Bre- 
tonneau à  cet  honneur. 

L'anatomie  pathologique  est  un  point  de  vue  d'où  l'on  peut  re- 
construire l'édifice  nosologique  et  préparer  la  reconstitution  de  la 
Matière  médicale,  comme  on  le  peut  d'ailleurs  en  se  plaçant  à  tous 
les  autres  points  de  vue  de  notre  science.  Telle  fut,  en  effet,  l'œuvre 
capitale  de  Laennec.  Successeurs  de  Bichat,  Broussais  et  lui  furent 
les  chefs  de  l'école  anatomique;  mais,  comme  si  la  t&che  eût  été  trop 
forte  pour  un  seul,  ils  se  la  partagèrent  et  fondèrent  deux  systèmes 
d'anatomisme  ennemis.  On  pourrait  nommer  celui  de  Broussais 
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Vanaiomhmê  phyBiolofjifpte^  et  celui  de  Laennec  Vanaîomhme  pa- 
thologique. Pour  Broiissais  toutes  les  altérations  de  tissu  sont 
identiques  au  fond;  des  circonstances  accessoires  leur  impriment 
leurs  seules  difTé renées.  Sa  Thérapeutique  découle  tout  entière  de 
cette  idée.  Voilà  bien  la  Nosologie  et  la  Matière  médicale  niées  du 
point  de  vue  anatoraique.  Pour  LaenneCj  au  contraire,  toutes  les 
altérations  sont  primitivement ,  essentiellement  spéciales.  Les  ma- 
ladies essentielles  revivent  placées  sur  cette  base  nouvelle,  et  les 
médications  spéciales  rentrent  ù  leur  suite.  La  Nosologie  et  la  Ma- 
tière médicale  se  trouvent  ainsi  afûrmées  du  point  de  vue  anatomi* 
que,  Laennec,  renfermant  son  observation  dans  une  cavité  splanch- 
nique^  eut  la  puissance  d*en  faire  sortir  toute  une  Nosologie.  Le 
médecin  quî  sait  le  lire  y  trouve  les  fièvres^  les  phlegmasies»  les 
hémorrhagies,  les  névroses,  les  lésions  organiques  et  la  plupart  des 
diathèses.  Toutes  viennent  là  manifester  leurs  principaux  effets  et 
s'exposer,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  à  la  rigueur  du  diagnostic 
moderne.  L*histoire  des  catarrhes,  cette  belle  réparation  faîte  à  la 
sagacité  clinique  des  anciens,  représente  à  elle  seule,  comme  dans 
un  petit  spécimen^  tout  le  cadre  nosologîque. 

Enfin  LaenneCj  se  servant  delà  Matière  médicale  comme  d*une 
pierre  de  touche  et  d*une  contre-épreuve  pour  juger  la  spécialité  de 
chacune  des  affections  morbides  et  des  diathèses,  restaure  les  médi- 
caments du  même  coup  que  les  maladies  ;  et  c'est  une  chose  raer* 
veilleuse  dans  rhistoire  de  notre  science  de  %oir  les  uns  et  les  au* 
très  assis  par  lui  plus  solidement  que  jamais  sur  la  base  anatomîque 
où,  quelques  années  auparavant,  Broussais  avait  inscrit  leur  ruine. 
Où  est  Tanatomo-pathologiste  capable  d'une  telle  force  d'observa- 
tion? Nous  le  répétons  :  la  gloire  de  Laennec  est  d'avoir  rétabli  la 
Nosologie  et  la  Matière  médicale  par  Tanatomie  pathologique,  qui 
est  un  des  côtés  de  la  science  des  maladies.  C'est  par  cette  porte 
que  Laennec  est  rentré  dans  la  Médecine,  tandis  que  c'est  par  elle 
qu'en  sont  sortis  ceux  qu'on  aptielle  ses  successeurs  et  ses  émule^i 
11  y  a  entre  eux  et  lui  la  différence  du  naturaliste  vulgaire  au  mé- 
decin éminent. 

Mais  cette  restaurai  ion  se  ressentit  de  la  réaction  et  delà  lutte 
d'où  elle  était  sortie.  Broussais  avait  trop  désessentmlisé  les  lésions 
organiques,  etc,  Laennec  les  essentialùa  trop*  L'un  avait  trop 
expliqué  les  transformations  et  les  dégénérescences  morbides  des 
tissus;  l'autre  ne  les  expliqua  pas  assez  ;  et  alors,  *iu  physîologîsme 
anatomique  succéda  le  nosologisme  anatomîque.  Pour  Laennec  le 
produit  morbide  est  le  résultat  d'un  germe  inné,  d'un  Être  maUai- 
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sant,  d'une  sorte  d'entozoaire  dont  il  est  impossible  de  connaître  et 
d'empêcher  les  causes^  de  prévenir  le  développement  et  d'arrêter 
les  progrès  dévastateurs.  Broussais  nomme  cette  exagération  le 
fatalisme  médical  ;  il  le  repousse,  et  il  a  raison,  mais  il  a  tort,  de 
son  côté,  quand  il  se  vante  de  pouvoir  étouffer  toutes  les  lésions 
organiques  dans  le  berceau  qu'il  leur  a  préparé  :  l'irritation.  Le 
fatalisme  engendre  l'expectation  systématique,  l'inertie  ou  quelque 
chose  de  pire,  l'expérimentation  thérapeutique  chez  ceux  qui  ne 
croient  pas  à  la  Médecine,  et  tels  sont  les  successeurs  de  Laennec. 
Chez  ceux  qui  y  croient  il  engendre  l'empirisme.  Or  Laennec 
croyait  fortement  à  la  Médecine,  et  Laennec  fut  empirique...  en 
haine  du  physiologisme...  Qui  sait  s'il  ne  fallait  pas  agir  avec  cette 
brutalité  pour  mettre  fin  à  la  manie  des  explications  physiologiques 
de  la  maladie  et  du  remède,  et  pour  faire  rentrer  la  Matière  médi- 
cale dans  la  Thérapeutique  privée  de  ses  agents  les  plus  héroïques? 

Mais  l'amour-propre  de  tous  les  médecins  n'était  pas  engagé, 
comme  celui  de  Laennec,  à  nier  les  bienfaits  de  la  doctrine  physio- 
logique. Il  est  facile  de  concevoir  que  celle-ci  n'avait  pas  ravagé  la 
Médecine  sans  y  laisser  d'autres  traces  que  celles  de  ses  erreurs. 

Malgré  l'entêtement  de  Laennec,  on  sut  le  rôle  de  l'irritation  des 
tissus,  de  leur  inflammation  en  particulier,  dans  le  développement 
des  lésions  organiques  et  dans  la  formation  des  indications  théra- 
peutiques. Tout  en  admettant  dans  les  médicaments  des  propriétés 
spéciides,  on  fut  forcé  d'avouer  qu'ils  jouissent  en  même  temps  de 
propriétés  communes  et  physiologiques  toujours  plus  ou  moins  ir- 
ritantes, et  que,  chez  certains  individus  très-irritables,  ces  dernières 
propriétés  sont  les  seules  qui  se  manifestent,  au  grand  détriment  du 
malade ,  tandis  que,  réciproquement,  chez  les  personnes  peu  irri- 
tables, les  propriétés  spéciales  se  développent  davantage  et  les  pro- 
priétés communes  et  irritantes  beaucoup  moins.  Nous  reviendrons 
sur  ce  résultat  important  de  notre  observation. 

Depuis  Broussais  on  apprécie  plus  délicatement,  on  dirige  avec 
un  soin  physiologique  l'action  des  modificateurs  externes,  on  sur- 
veille attentivement  l'état  des  membranes  de  rapport  et,  connaissant 
mieux  les  sympathies,  pn  discerne  plus  sûrement  les  cris  de  F  organe 
qui  souffre.  Le  médecin,  plus  habile  à  débrouiller  par  une  analyse 
savante  le  mobile  de  la  douleur  et  de  tout  le  tumulte  morbide,  n'est 
pas  obligé  de  compliquer  autant  ses  formules  et  de  traiter  chaque 
symptôme  comme  une  affection  particulière.  La  thérapeutique  des 
fièvres  est  simplifiée;  nous  sommes  débarrassés  des  chauffeurs  de 
maladies  aiguës  ;  et  le  praticien  moderne  a  pu  recommencer  l'étude 
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si  âîfGcîIe  de  la  ciiration  des  maladies  chroniques,  étable  immonde 
où  personne,  Laennec  lui-inême,  n'aurait  pu  poser  le  pied,  sîBrous- 
sais  n'y  eût  fait  passer  le  torrent  de  sa  puissante  critique. 

Semblable  à  Browu  dans  son  genre,  Laeunec  semblait  faire»  en 
ITtérapeutique  comme  en  Nosologie,  abstraction  de  l'organisme 
pour  ne  voir  que  Vétre  maladie*  Pour  Broussaîs  rinflaramation  était 
le  fait  initial  et  caractéristique  ;  la  diathèse,  Taltération  organique 
spéciale,  n'étaient  que  les  accidents,  la  terminaison  et  la  dégéné- 
rescence possibles,  mais  non  nécessaires,  de  cet  état.  Laennec,  au 
contraire,  plaçait  tout  dans  Faltéralion  sui  generis;  rirritation^ 
rinflaramation,  devenaient  des  éventualités  possibles,  mais  peu  im- 
portantes* On  voit  facilement  à  quelles  conséquences  funestes  mè- 
nent en  Thérapeutique  ces  deux  excès.  Partant  de  son  point  de  \ue, 
Laennec  ne  pouvait  voir  que  spéciGques  et  devait  aboutir  à  Tempî- 
risme.Or,  quoi  qu'on  fasse,  les  maladies  ne  sont  ni  des  êtres  ni  des 
modificatîan s  purement  accidentelles  de  Torganisrae,  Le  rationalisme 
médical,  dont  Broussais  fut  la  plus  haute  et  la  plus  brillante  expres- 
sion, est  alors  une  chimère,  et  rempirîsrae  dans  lequel  roula 
Laennec,  emporté  par  une  réaction  extrême,  n'est  pas  moins  im- 
possible. 

L'École  de  Paris  se  divisa  donc  en  deux  camps  ennemis  :  celui  du 
physiùlogimie  anatoraîque  commandé  par  Broussais,  et  celui  du 
fwsoiogisnîe  anatomique  défendu  par  Laennec,  Dans  Tun  on  pro- 
clama le  rationalisme  absolu  en  Thérapeutique,  et,  si  dans  Vautre 
on  n'osa  pas  professer  rempîrisme  absolu,  on  posa  des  principes  qui 
peuvent  y  conduire,  et  qui  d'ailleurs  ont  fait  tomber  les  élèves  de 
Laennec  deTempirisme  dans  le  scepticisme.  Laennec  lui-même  n'a 
échappe  à  cette  dernière  cooséquence  que  par  sa  haute  intelligence 
médicale,  ainsi  que  par  Tinfluence  irrésistible  de  Broussais,  que 
chacun  subissait  à  un  degré  quelconque. 

Mais,  si  la  vérité  n'est  ni  dans  l'un  ni  dansTaulrê  de  ces  systèmes 
exclusivement,  est*elle  dans  leur  alliance,  et;  faut-il  donc  composer 
la  pathologie  d'un  peu  de  physioiogisme  et  d'un  peu  de  nosologtsmej 
puis  fonder  la  Thérapeutique  moitié  sur  Tempirisme,  moitié  sur  le 
rationalisme?  Non  :  toute  alliance  est  radicalement  impossible  entre 
deux  principes  contraires.  Le  physiologisme  médical  n'est  pas  Tu* 
sage  de  la  physiologie  en  médecine,  il  en  est  l'abus;  de  môme  que 
le  fmsohgisme  n'est  pas  T usage j  mais  l'abus  de  l'idée  de  V espèce 
naiureUe^  ou  de  l'idée  de  spècificiiè  appliquée  à  la  pathologie.  Et  le 
rationalisme  thérapeutique  est-îl  Tusage  du  raisounement  dans  la 
formation  des  indications  et  dans  rappréciation  du  mode  d'action 
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-des  médicaments?  Non,  il  n'en  est  que  l'abus;  de  même  que  Tem- 
pirisme  consiste  dans  l'abus  et  non  dans  l'usage  de  l'expérience 
thérapeutique.  Ces  deux  thèses  sont  tout  le  problème  de  la  Méde- 
cine, et  nous  ne  voulons  pas  entreprendre  de  les  traiter  ici.  Nous 
nous  contenterons  d'émettre  quelques  principes  généraux  sur  la 
question  de  l'empirisme  et  du  rationalisme  en  Thérapeutique, 
comme  relevant  spécialement  de  notre  sujet. 

Le  rationalisme  thérapeutique  suppose  en  principe  que  la  maladie 
proprement  dite  n'existe  pas,  et  que  ce  qu'on  appelle  ainsi  n'est 
qu'un  trouble  accidentel  qui  ne  peut  avoir  sa  cause  que  dans  une 
action  intempestive  des  modificateurs  externes  de  notre  économie. 
Si  ce  système  est  vrai,  la  maladie,  qui  n'est  qu'un  dérangement  de 
fonction,  s'explique  par  la  théorie  de  la  fonction  dérangée  ;  et  la 
Thérapeutique,  qui  n'est  que  l'art  de  replacer  celle-ci  dans  son  état 
normal,  n'a  qu'à  s'appuyer  sur  la  physique  et  sur  la  physiologie, 
sur  la  connaissance  de  la  fonction  et  de  ses  modificateurs  hygié- 
niques, pour  rétablir  l'harmonie  entre  eux.  Tout  s'explique  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  :  la  connaissance  des  fonctions  de 
l'organisme  donne  à  priori  celle  de  ses  maladies,  comme  la  théorie 
de  la  digestion  donne  à  peu  près  celle  de  l'indigestion,  la  théorie  de 
la  respiration  celle  de  l'asphyxie  par  privation  d'air  ou  de  la  surex- 
citation du  sens  pulmonaire  par  un  air  oxygéné,  etc.  Si  le  rationa- 
lisme emploie  des  médicaments  proprement  dits,  c'est  à  la  condi- 
tion qu'il  en  expliquera  l'action  comme  il  explique  celle  des  agents 
hygiéniques.  L'émétique  sera  un  excitant  de  l'estomac,  ou  bien  un 
révulsif,  ou  bien  un  évacuant,  suivant  l'indication  qui  en  aura  mo- 
tivé l'usage;  le  quinquina  ne  sera  qu'un  tonique  ;  le  mercure  qu'un 
sialagogue,  un  stimulant  de  l'appareil  lymphatique,  etc.  ;  en  un 
mot,  les  médicaments  ne  pourront  être  classés  que  dans  un  système 
dichotomique  ;  et,  si  Ton  reconnaît  en  eux  des  propriétés  spéciales, 
elles  ne  correspondront  qu'aux  propriétés  physiologiques  des  sys- 
tèmes d'organes  ou  aux  différences  des  tissus  vivants.  L'Anatomie 
générale  de  Bichat  a  donné  naissance  à  plusieurs  traités  de  Matière 
médicale  (Schwilgué,  Âlibert)  où  les  agents  thérapeutiques  sont 
classés  d'après  cette  idée.  Bichat  lui-même  promettait  un  Traité 
des  médicaments  conçu  sur  le  plan  de  son  Anatomie  générale  et  de 
sa  classification  des  fonctions.  Son  esprit  naturellement  droit  avait 
bien  entrevu  la  pierre  d'achoppement  de  ce  système  de  Matière 
médicale,  mais  les  exigences  de  sa  doctrine  et  de  son  époque  l'eus- 
sent entraîné  malgré  lui  dans  le  rationalisme.  L'esprit  de  Brous- 
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sais,  plus  inàle  et  plus  hardi,  devait  commencer  cette  œuvre j  dans 
laquelle  la  doctrine  n'était  qu'une  machine  de  guerre  pour  ruiner 
le  passé.  Rien  ne  contenait  mains  à  Bîcbat  qu'une  mission  de  ce 
^'enre» 

Broussais  a  donné  un  exemple  séduisant  de  rationalisme  dans  un 
de  ses  ouvrages  le  moins  connu  et  le  plus  digne  de  rétrej  son  Traité 
de  Physiologie  appliquée  à  la  Pathologie^  où,  en  effet j  la  pathologie 
se  trouve  facilement  et  immédiatement  déduite  de  la  physiologie. 
Toute  distinction  y  est  môme  effacée  entre  ces  deux  branches  de  la 
science  de  Thomrae  :  car,  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  le  ré- 
peter :  \k  où  la  maladie  n'est  qu'un  accident,  il  n'y  a  plus  de  patho- 
logie :  elle  sidentîiîe  avec  la  physiologie»  et  la  thérapeutique  devient 
une  section  de  Thygiène. 

Tel  est  le  raliorjtlesme ,  conséquence  rigoureuse  du  physiola- 
ffisme, 

L'empirisniê  suppose  en  principe  que  la  maladie  est  produite  par 
un  être  indépendant  de  Torganisme  et  s*y  manifestant  comme  sur 
un  théâtre  étranger  à  Faction  qui  se  passe  en  lui.  Il  rompt  par  con- 
séquent tout  rapport  entre  la  santé  et  la  maladie,  suppose  dans  le 
corps  vivant  deux  principes  distincts  et  opposés  qui  n*ont,  par  con- 
séquent, rien  de  commun  entre  eux,  prononce  le  divorce  entre  la 
physiologie  et  la  pathologie,  et  ramène  dans  la  Médecine  la  querelle 
du  manichéisme...  Pour  l'empirique,  les  modificateurs  externes 
sont  exclus  de  rétiologie  (et  on  sait  combien  Laennec  et  quelques- 
nm  de  ses  élèves  ont  porté  loin  Tincrédulité  relativement  à  raction 
du  froid  dans  la  détermination  des  phlegmasies  pulmonaires^  du 
rhumatisme)  ;  les  maladies  sont  :  voilà  toute  sa  pathc>génie,  ©t  il  ne^  H 
s'inquiète  pas  plus  de  savoir  la  raison  première  de  ce  fait  que  ses 
causes  secondes.  Les  espèces  nosologiques  doivent  être  pour  lui 
aussi  naturelles  et  aussi  inamovibles  que  les  espèces  zoologiques 
et  végétales.  Toute  maladie  a  une  marche  invariable  et  fatale-  SU 
admet  le  contraire,  il  renonce  implicitement  à  son  principe. 

L'expérience  seule  peut  indiquer  les  propriétés  d'un  remède,  et 
on  ne  peut  concevoir  à  toute  conquête  thérapeutique  d'autre  origine 
que  le  hasard»  Se  croiser  les  bras  devant  la  maladie  ou  Fétouffer 
immédiatement,  comme  un  animal  dangereux,  sous  les  coups  re- 
doublés des  moyens  spécifiques  les  plus  violents,  telle  est,  telle  de- 
vrait être  rinévîtable  alternative  de  tout  empirique  sévère  et  entier. 
Sa  Matière  médicale  n'admet  ni  désobstruants,  ni  fondants,  ni 
stimulants,  ni  toniques,  ni  évacuants,  ni  astringents,  ni  sédatifs; 
on  n'y  doit  rencontrer  qu'une  immense  série  de  remèdes  dont  les 
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noms  ne  peuvent  commencer  que  par  celui  d'une  maladie  avec  la 
dc'sinence  fuge^  ou  finir  par  la  désignation  d'une  maladie  précédée 
de  l'initiale  anti  :  ainsi  les  fébrifuges,  les  vermifuges,  etc.,  les  anti- 
spasmodiques, antisyphilitiques,  antidysentériques,  antiapoplec- 
tiques, etc.,  etc. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  eu,  si  jamais  il  a  pu  exister^ 
de  fait,  des  rationalistes  purs  parmi  les  physiologistes  praticiens,  et 
des  empiriques  conséquents  parmi  les  praticiens  instruits  à  un  degré 
quelconque  de  la  science  de  l'homme.  Nous  ne  le  croyons  pas, 
mais,  sous  peine  de  ne  jamais  en  finir  avec  cette  éternelle  dispute, 
il  faut  dire,  non  ce  que  font  les  rationalistes  et  les  empiriques,  mais 
ce  qu'ordonnent  de  faire  les  principes  du  rationalisme  et  de  l'empi- 
risme une  fois  posés,  acceptés,  rigoureusement  appliqués.  Personne 
encore,  que  nous  sachions,  n'a  conduit  ainsi  la  procédure  de  cette 
affaire.  Voilà  pourquoi  elle  reste  pendante  depuis  le  jour  où  elle 
s'est  élevée  au  berceau  de  notre  science,  entre  les  Écoles  rivales  de 
Ck)s  et  de  Gnide. 

Quoique  distincte  de  la  santé ,  la  maladie  n'en  diffère  pas  essen- 
tiellement :  aussi  la  pathologie  est-elle  bien  plus  distincte  de  la  phy- 
siologie qu'elle  n'en  est  indépendante. 

L'empirisme  qui  exclut  toute  explication  de  la  maladie  fondée  sur 
la  connaissance  de  l'homme  est  faux,  car  il  n'y  a  pas  en  nous  deux 
natures  différentes,  mais  plutôt  une  seule  nature  affaiblie  et  viciée, 
sujette  au  désordre  et  à  la  souffrance.  Considérée  sous  ce  dernier 
aspect,  cette  nature  accidentelle  a  ses  faits  propres  dont  la  connais- 
sance expérimentale  forme  le  domaine  de  la  pathologie.  L'erreur  du 
rationalisme  consiste  à  nier  la  réalité,  et,  comme  on  dit,  Vessentia" 
lité  de  ces  faits  propres,  et  à  les  expliquer  comme  de  simples  mo- 
difications accidentelles  de  l'état  normal  ou  comme  des  phénomènes 
physiologiques. 

U  faut  donc  que  la  science  puise  ses  principes  assez  profondément 
et  se  fasse  assez  compréhensive  pour  embrasser  dans  une  seule  idée 
les  deux  aspects  de  notre  nature,  sauf  à  diviser  son  sujet  en  respec- 
tant son  unité,  et  à  former  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
comme  les  deux  branches  d'un  même  tronc. 

Une  des  classifications  nosologiques  les  plus  naturelles  et  les  plus 
pratiques  serait  celle  où  les  maladies  viendraient  se  placer  suivant 
leur  degré  plus  ou  moins  prononcé  de  spécialité,  d'individualisation, 
d'unité,  d'essentialité  (ces  expressions  seront  un  instant  synonymes 
pour  nous).  En  partant  des  maladies  qui  ne  sont  qu'une  perturba- 
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*tioii  accidentelle  des  actes  physiologiques  ou  des  fonctions,  on  s'é- 
lèverait graduellement  h  celles  qui  naissent  spontanément  en  nous, 
et  où,  indépendamment  de  leur  caractère  simple  de  phénomènes 
morbides,  tous  les  symptômes  présentent  un  caractère  sui  gentris 
qui  leur  assigne  une  origine  unique,  un  principe  spécial,  une  na- 
ture plus  ou  moins  bien  déterminée j  depuis  le  rhumatisme  jusqu'à 
la  syphilis  pour  les  maladies  chroniques,  depuis  la  fièvre  éphémère 
jusqu^à  la  variole  pour  les  maladies  aiguës.  Les  premières,  celles 
qui  sont  le  moins  individualisées,  le  moins  spécifiques,  le  moins 
essentielles^  sont  les  types  auxquels  les  médecins  physiologistes  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  Écoles  (  car  Broussais  n*esl  pas  le 
premier  :  il  a  eu  en  Grèce  et  à  Rome  d'illustres  prédécesseurs)  ont 
voulu  ramener  toutes  les  maladies,  même  les  spécifiques.  De  leur 
côté,  les  nosologistes  sont  systématiquement  entraînés  à  assimiler 
toutes  les  maladies  aux  maladies  parfaitement  déterminées,  spéci- 
fiques ou  esssriHefleSy  et  ils  ont  toujours  été  fort  embarrassés  des 
maladies  indéterminées  et  de  ces  affections  accidentelles  qui  mé- 
ritent aussi  une  place  dans  la  série,  et  qu'on  pourrait  appeler  des 
affections  physiologiques. 

Cette  division  des  maladies  fournit  aussi  celle  des  systèmes  de 
Médecine  qui,  indépendamment  des  principes  particuliers  sur  les- 
quels ils  sont  fondés,  se  divisent  avant  tout  en  systèmes  de  pf/ysio- 
lofjisme  et  en  systèmes  de  nosologisme^  ou  en  systèmes  de  la  non- 
essenêialilé  et  en  systèmes  de  Vessenlia/ité  des  maladies  >  Mais  ce 
qui  nous  importe  le  plus  dans  cette  division ,  c'est  qu'elle  nous 
donne  celle  des  systèmes  de  Thérapeutique  en  systèmes  de  raiio- 
nalisme  et  en  systèmes  d'empirisme.  Nous  avons  assez  défini  les  uns 
et  les  autres  pour  n'être  pas  obligés  d*y  revenir,  et  pour  arriver  tout 
de  suite  à  ce  que  nous  voulons  en  dire  ici* 

Plus  une  maladie  est  spécifique ,  moins  les  indications  qu'on 
nomme  physiologiques  ou  rationnelles  ont  de  valeur*  Moins,  au 
contraire,  une  maladie  est  déterminée,  moins  elle  a  d* unité  ou  de 
spécificité,  moins,  en  un  mot,  elle  est  essetitielle^  et  mieux  sont  in- 
diqués les  traitements  rationnels  ou  fondés  sur  la  physiologie,  et 
moins  sont  admissibles  les  moyens  dits  empiriqties. 

Avec  sa  prétention  de  traiter  les  maladies  ratioimellement  et 
d'après  une  connaissance  claire  de  leur  nature,  le  médecin  physio- 
logiste ne  fait  que  ce  qu*on  nomme  la  médecine  du  symptôme,  toutes 
les  fois  que  la  maladie  ne  consiste  pas  en  une  simple  perturbation 
accidentelle  des  fonctions  ou  en  un  pur  traumatisme.  Ce  dernier 
cas  est  son  triomphe^  car  alors  il  est  dans  le  vrai, 
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Mais,  dès  que  la  maladie  a  une  certaine  unité,  un  certain  caractère 
nosologique  ;  lorsque  surtout  elle  a  un  cachet  très-marqué  de  spéci- 
ficité et  d'individualisation,  c'est  le  médecin  nosologiste  qui  l'em- 
porte, c'est  la  médecine  nommée  faussement  empirique  qui  mérite 
la  préférence.  Dans  ce  cas,  la  médecine  physiologique  ou  la  méde- 
cine du  symptôme  ou  de  la  lésion,  en  tant  qu'ils  sont  symptômes  et 
lésions  et  non  entant  qu'ils  sont  symptômes  goutteux  ou  paludéens, 
lésion  scrofuleuse  ou  syphilitique,  par  exemple,  la  médecine  ration- 
nelle ou  physiologique  est  dans  ce  cas,  disons-nous,  la  plus  dange- 
reuse et  la  plus  pitoyable  de  toutes. 

Mais  quoil  faut-il  donc  opter?  devra-t-on  être  nécessairement 
rationaliste  ou  empirique?  Non,  puisque  l'un  des  deux  systèmes 
n'est  pas  moins  faux  que  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  pas  une  seule  maladie  qui  n'ait  une  certaine 
unité  et  ne  puisse  se  distinguer  d'une  autre  par  quelque  chose  de 
spécial.  Or,  ce  quelque  chose,  cette  cause  intime  échappe  toujours 
plus  ou  moins  aux  principes  du  rationalisme.  Chaque  symptôme, 
chaque  lésion  représentant  à  sa  manière  la  nature  spéciale  ou  l'unité 
de  la  maladie,  il  en  résulte  donc  que  la  médecine  du  symptôme  est 
toujours  plus  ou  moins  précaire,  puisqu'elle  n'attaque  pas  le  symp- 
tôme en  tant  qu'il  est  spécial,  mais  en  tant  qu'il  est  un  simple 
trouble  fonctionnel,  une  irritation,  une  douleur,  un  spasme,  un  pur 
élément  morbide.  Le  rationalisme  thérapeutique  est  donc  faux, 
même  dans  les  cas  qui  lui  paraissent  les  plus  favorables. 

Mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  connaissons  non  plus  aucune  ma- 
ladie, quelque  spécifique  et  quelque  individualisée  qu'elle  soit,  qui 
ne  demeure  assujettie  aux  lois  de  l'organisme,  et  qui  ne  présente, 
par  conséquent,  quelques  indications  physiologiques,  la  Matière  mé- 
dicale possédât-elle  contre  cette  maladie  les  remèdes  spécifiques  les 
moins  incertains.  L'empirisme  thérapeutique  est  donc  faux,  môme 
dans  les  cas  qui  semblent  être  son  triomphe. 

Où  donc  est  la  mesure?  où  la  vérité?  Dans  l'idée  de  subordonner 
à  la  médication  du  symptôme  celle  de  l'unité  morbide,  lorsque 
celle-ci  n'est  pas  assez  bien  déterminée  et  assez  spécifique  pour  do- 
miner toutes  les  autres  indications,  et  de  subordonner,  au  contraire, 
la  médication  des  symptômes  à  celle  de  la  nature  de  la  maladie, 
lorsque  celle-ci  a  une  telle  unité  et  une  telle  spécificité,  que  toutes  ses 
parties,  que  tous  ses  symptômes  n'en  peuvent  pas  être  détachés,  et 
que  chacun  d'eux  la  représente  et  la  manifeste  aussi  bien  que 
l'ensemble. 

Rien  de  plus  vrai,  de  plus  simple,  de  plus  facile  à  comprendre 
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'que  ce  principe  de  thérapeutique  générale*  Il  est  la  loi  souveraine 
des  bons  praticiens. 

A  quoi  sert  la  médecine  ou  la  médication  du  symptôme  dans  les 
maladies  bien  déterminées,  comme  la  syphilis^  la  fièvre  de  marais? 
Le  médecin  peut-il,  à  son  gré,  attaquer  chaque  symptôme  de  ces 
affeclions  en  particulier  et  les  détacher  les  uns  après  les  autres  de 
leur  principe^  de  leur  cause  efficiente?  Non,  car  celle-ci  a  trop 
d'unité|  trop  de  spécificité,  et  chaque  symptôme  est  luî-mâme  trop 
pénétré  de  celte  spécificité  pour  céder  à  d'autres  moyens  qu'à  ceux 
qui  peuvent  l'attaquer  spécifiquement  ou  en  elle-même. 

Mais  aussi,  à  quoi  bon  les  médications  spécifiques  dans  les  mala- 
dies mal  déterminées,  sans  unité  bî^n  caractérisée,  en  un  mot,  sans 
spécificité,  comme  le  sont  une  foule  d'affections  qui  naissent  de  mille 
influences  communes  capables  de  provoquer  en  nous  des  pertur- 
bations physiologiques  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  dura- 
bles? Dans  ce  cas,  on  se  borne  à  éloigner  le^  causes  excitantes;  et 
si,  le  branle  une  fois  donné  aux  propriétés  morbides  de  réconomïe 
et  aux  prédispositions  pathologiques  de  chacun,  la  soustraction  des 
influences  étîologiques  ne  suffit  pas  pour  apaiser  le  mal  et  les  souf- 
frances diverses  j  on  attaque  les  symptôme*^  en  particulier,  on  calme, 
on  excite^  on  révulse,  on  évacue,  etc.  Alors,  chaque  élément  de 
cet  ensemble,  n'étant  pas  lié  à  celui-ci  par  une  unité  bien  forte  et  ne 
représentant  rien  de  spécifique j  peut  en  être  détaché,  et  la  maladie 
dissotite  et  démolie,  en  quelque  sorte,  pièce  par  pièce. 

Nous  n'avons  pris  les  deux  cas  extrêmes  de  la  série  que  pour  mieux 
faire  comprendre  le  précepte. 

Mais  toute  la  difficulté  n'est  pas  là,  et  il  y  a  d'autres  faits  encore 
qui,  en  accusant  rinsufOsance  de  nos  ressources  spécifiques  et  de 
nos  médications  physiologiques,  dénoncent  en  même  temps  Terreur 
du  raîiûnalisme  et  de  Vempirhnie. 

L'empirisme  ne  pourrait  prétendre  à  mériter  les  suffrages  du 
médecin  que  dans  le  cas  où  à  chaque  maladie  i?péciûque  ou  e^*e/i- 
tklk  il  aurait  à  opposer  une  médication  essentielle  ou  spécifique, 
une  médication  qui,  sans  passer  par  le  détour  de  la  médecine  deâ 
Byniptômes,  irait  droit  au  mal  Féteindre  dans  son  principe. 

Le  rationalisme  est>  de  même,  convaincu  d*erreur,  quand,  en 
fece  de  la  maladie  la  moins  spécifique,  la  moins  individualisée,  il  ne 
peut  parvenir  à  en  apaiser  les  symptômes  par  Thygiène  la  plus 
éclairée  et  par  les  traitements  physiologiques  les  plus  babilemenl 
conduits. 

Or,  oun-ï^eulement  rempirisme  est  désarmé  devant  le  plus  grand 
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nombre  des  maladies  spécifiques,  mais  il  arrive  même  très-souvent 
-qu'il  échoue  en  face  de  celles  contre  lesquelles  il  possède  les  moyens 
spéciJSques  les  moins  incertains,  bien  plus,  qu'il  les  aggrave  par 
remploi  de  ces  agents  précieux...  Dans  ce  dernier  cas,  la  médecine 
dite  rationnelle  ou  physiologique,  la  médication  des  symptômes,  re- 
prennent leurs  droits,  et  on  est  forcé  de  s'en  contenter  faute  de  mieux, 
quoique  alors  elles  soient  bien  plus  utiles  en  ne  nuisant  pas  et  en  at- 
ténuant le  mal  qu*en  produisant  un  bien  positif  et  qu'en  guérissant. 

Trop  souvent  aussi  le  rationalisme  est  impuissant  devant  les  ma- 
ladies les  moins  individualisées,  où  les  symptômes,  ne  paraissant  pas 
pénétrés  d'une  cause  spécifique,  sembleraient  devoir  céder  facilement 
aux  médicaments  doués  de  propriétés  physiologiques  bien  connues. 

Alors  le  praticien  peut  faire  appel  à  ce  qu'on  nomme  faussement 
la  médecine  empirique,  c'est-à-dire  qu'il  a  recours  à  de  puissants 
modificateurs  de  l'économie  dont  les  indications  ne  sont  pas  puisées 
précisément  dans  la  connaissance  des  propriétés  physiologiques  des 
médicaments,  mais,  par  analogie,  dans  la  connaissance  de  leurs 
propriétés  nosologiques  ou  bien  quelquefois  de  leur  influence  per- 
turbatrice. Dans  le  premier  de  ces  cas,  malgré  la  spécificité  de  la 
maladie,  il  a  fallu  éloigner  les  moyens  spéciaux  et  employer  les 
remèdes  à  propriétés  physiologiques,  faire,  en  un  mot,  la  médecine 
évL  symptôme. 

Dans  le  second,  force  a  été  de  recourir  à  des  spécifiques,  malgré 
la  non-spécificité  nosologique  de  l'affection. 

Or,  ces  deux  cas,  qui  paraissent  opposés,  se  rencontrent  habituel- 
lement chez  les  mêmes  sujets.  Les  personnes  dont  il  s'agit  sont 
affectées  de  ces  constitutions  caractérisées  par  le  vice  que  Hunter 
nommait  irritabilité.  Nous  les  appelons  volontiers  les  noli  me  tan- 
ière de  la  Médecine.  Sont-elles  affectées  de  syphilis,  le  mercure  ir- 
rite les  symptômes  vénériens,  étend  les  ulcérations,  enflamme  la 
bouche,  surexcite  le  tube  digestif,  allume  la  fièvre,  produit  des 
erampes,  engendre,  en  un  mot,  une  sorte  de  pseudo-syphilis  qui 
4X)mplique  et  dénature  la  vraie  sans  la  guérir.  Sont-elles  prises  d'af- 
fections paludéennes,  le  quinquina  agit  efficacement  une  fois  :  mais 
les  accidents  renaissent,  et  le  spécifique  n'a  plus  d'action  que  celle 
•de  surstimuler  le  système  nerveux,  d'imprimer  la  continuité  à  ce 
qui  n'était  qu'intermittent,  de  causer  de  l'insomnie  et  de  compliquer 
Ja  diathèse  paludéenne  d'une  diathèse  qui  nique  qui  défigure  la  pre- 
mière et  la  rend  plus  réfractaire  que  jamais.  La  médication  dos 
symptômes,  lorsqu'elle  est  supportée,  et  les  soins  hygiéniques,  res- 
tent alors  comme  seules  ressources  au  médecin  intelligent.  C'est 
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dans  des  conditions  pareilles,  que  non-seulement  les  remèdes  dît& 
spéciGqoeâ  ne  réussissent  pas  dans  les  maladies  dites  spécifîques,. 
mais  que  les  médicaments  rationnels  ou  physiologiques  échouent 
dans  les  afTections  les  plus  indéterminées  et  dans  lesquelles  la 
médecine  du  symptôme  semblerait  le  plus  évidemment  indiquée*^ 

Ces  observations^  que  nul  ne  peut  nier,  sont  bien  propres  à 
montrer  tout  ce  qu*il  y  a  de  faux  et  de  superficiel  dans  les  deux  sys* 
tëmes  que  nous  combattons,  ainsi  que  dans  la  prétention  plus 
superficielle  encore  de  les  unir  tous  deux  et  de  faire  de  cette  com- 
binaison le  type  de  la  sagesse  médicale. 

En  pesant  la  valeur  réciproque  du  rationaiùme  et  de  ï empirisme^ 
nous  les  avons  toujours  supposés  agissant,  se  Uvrant^  chacun  de  son 
point  de  vue,  à  une  Thérapeutique  impatiente  et  inquiète,  comme 
si  toutes  les  maladies  se  prêtaient  à  cette  médecine  exterminatrice. 
Pourtant  îl  existe  depuis  le  commencement  de  Fart  une  doctrine 
médicale  imposante  dont  les  principes  protestent  contre  cette  sup* 
position:  nous  voulons  parler  du  naturisme,  altération  de  la  méde* 
cine  d'Hippocrate,  et  que  Stahl  a  rajeuni  sous  le  nom  à' animisme. 
Elle  consiste  à  assimiler  les  maladies  à  des  fonctions  accidentelles 
que  le  médecin  ne  doit  chercher  à  modifier  que  dans  le  cas  où  elles 
s'écartent  de  leur  marche  naturelle  ou  salutairej  plus  salutaire  que 
les  perturbations  ou  les  interruptions  que  Tart  pourrait  leur  im- 
primer. Mais^  supposer  que  les  maladies  sont  susceptibles  de  dévia- 
tions graves  et  mortelles,  c'est  pour  le  naturisme  la  ruine  de  son 
propre  principe*  Ce  principe  ne  se  soutient  qu'en  imaginant  un  or- 
ganisme exempt  des  éléments  de  la  maladie,  et  qu*en  dérivant  uni* 
quement  celle-ci  de  Taction  nocive  des  modificateurs  externes^ 
repousses  victorieusement  par  une  nature  saine  et  vigoureuse.  Voilà 
ce  qu'Hippocrate  n'a  jamais  dit  et  ce  qui  court  les  écoles  sous  son 
nom.  Les  faits  sur  lesquels  s'appuie  le  système  du  naturisme  con- 
damnent à  la  fois  le  rationaiîsme  et  Vempirisme  :  le  rationalisme^ 
puisque  ces  faits  tendent  à  prouver  que  la  médecine  des  symptômes 
et  des  lésions  est  très-souvent  impuissante  à  enrayer  les  uns  et  les 
autres  dans  les  maladies  bien  déterminées,  et  qu'elle  est  môme  fort 
dangereuse  lorsqu'elle  y  parvient;  Vempirisme^  car,  faute  de  moyens 
spécilîques,  il  faut  bien  se  résigner  h  laisser  agir  la  nature  dans  les 
maladies  les  mieux  déterminées  et  les  plus  spécifiques.  Ces  dernières 
sont  même,  dans  Tordre  des  maladies  aiguës,  celles  qui  fournissent 
au  naturisme  ses  arguments  les  plus  solides. 

Et  cependant,  si  Ton  venait  à  rencontrer  un  moyen  spécifique  de 
guérir  ta  variole  aussi  elBcace  que  celui  qu'on  possède  pour  la  pré- 
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venir  ou  éteindre  la  prédisposition  à  la  contracter,  il  faudrait  bien 
que  le  naturisme  se  résign&t  à  laisser  Tart  se  mettre  à  la  place  de  la 
nature  trop  souvent  impuissante,  hd  physiologisme  ne  pourrait  pas 
non  plus  ne  pas  s'avouer  vaincu,  et  ne  pas  reconnaître  qu'un  tel 
moyen  est  préférable  à  la  médication  rationnelle  des  symptômes  et 
des  accidents  morbides,  malgré  T impossibilité  oti  il  serait  d'expli- 
quer physiologiquement  l'action  d'un  tel  remède.  Enfin,  V empirisme 
luiHOième  aurait  tort  de  triompher,  car,  dans  les  sciences  d'obser- 
vation/ ce  n'est  pas  être  empirique  que  de  s'appuyer  sur  un  fait, 
même  inexpliqué. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  le  rationalisme^  Vempirisme  et 
le  naturisme,  sont  faux,  et  que  chacun  de  ces  trois  systèmes  prouve 
la  Ceiusseté  des  deux  autres.  Les  faits  qu'invoque  le  rationalisme 
anéantissent  ceux  qu'invoque  Vempirisme^  et  réciproquement.  Les 
arguments  sur  lesquels  s'appuie  Vempirisme  détruisent  ceux  quai- 
lèguenile  rationalisme  elle  naturisme;  eiy  parles  faits  incontestables 
qui  lui  ont  donné  naissance,  celui-ci  condamne  Vempirisme  et  le 
rationalisme. 

La  division  des  méthodes  thérapeutiques  par  Barthez  en  analy- 
tiques^  naturelles^  empiriques  et  perturbatrices  y  coordonne  sans 
système,  mais  aussi  sans  principe,  les  trois  séries  de  faits  qui  ont 
donné  lieu  aux  trois  systèmes  que  nous  venons  de  reconnaître.  La 
perturbatrice  est  purement  factice;  on  peut  en  donner  une  partie  à 
la  méthode  analytique  et  l'autre  à  la  méthode  empirique. 

La  méthode  analytique  renferme  les  faits  du  physiologisme  thé- 
rapeutique qui,  faute  de  moyens  spécifiques  capables  d'attaquer  le 
principe  de  la  maladie,  combat  chaque  symptôme  par  des  moyens 
appropriés;  ou  qui,  n'admettant  pas  ce  principe  spécifique  ou  Ves- 
sentialité  morbide,  ne  s'adresse  qu'aux  troubles  fonctionnels  ou  aux 
lésions,  et  fait,  en  définitive,  à  son  insu  ou  non,  la  pure  médecine 
du  symptôme.  La  méthode  naturelle  est  celle  qui  seconde  les  ten- 
dances de  la  nature;  elle  représente  les  données  du  naturisme.  La 
méthode  empirique  est  définie  par  son  nom  même. 

Toutefois,  ce  nom  est  vicieux.  U  consacre  un  système  que  Barthez 
repousse.  Puisque,  selon  la  manie  de  son  école,  il  tenait  à  enchaîner 
dans  des  méthodes  et  à  isoler  sans  rapports  possibles  ces  trois  indi- 
visibles procédés  de  l'art,  il  fallait  dire  méthode  spécifique.  Trop 
large  pour  n'admettre  qu'un  des  systèmes,  l'esprit  de  Barthez  les 
embrassa  tous  trois,  mais  éclectiquement  ou  contradictoirement. 
Us  s'excluent,  en  effet,  si  l'on  ne  possède  pas  l'idée  qui  ôte  à  chacun 
ce  qu'il  a  de  faux  et  d'exclusif  pour  les  fondre  ensemble  par  ce  qu'il 
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leur  reste  alors  de  \rai,  mais  d'Incomplet  séparément.  Ainsi,  cette 
heureuse  classification  de  Barthez,  ne  s'appiiyant  pas  sur  les  prin- 
cipes de  pathologie  que  nous  venons  d'établir,  ne  s  enracinant  pas 
dans  la  nature  môme  des  choses,  semble  se  trouver  tout  fortuiteraeut 
dans  îa  doctrine  du  célèbre  vital iste,  et  n'a,  dès  Inrs,  qu'une  utilité 
didactiqiiej  qu'une  portée  exclusivement  scolastique.  Il  en  est  ainsi 
d  ailleurs  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet  homme  éminent, 
chez  qui  le  p<^ripatétisrae  et  rontologie  ont  rendu  stériles  et  purement 
nominales  les  plus  grandes  notions  de  la  Physiologie  et  de  la 
Médecine. 

Nous  nous  sommes  déjà  trop  étendus  sur  ce  sujet  pour  nour  ar- 
rêter encore  à  montrer  comment,  dans  sa  doctrine  des  êlénwnts^ 
Barthez  ne  pouvait  conclure  qu'à  la  médecine  du  symptôme  et  au 
physiologisme^  bien  qu'il  admît  des  méthodes  naturelles  et  empi- 
riques ^  lesquelles,  ainsi  que  nous  Ta  von  s  vu,  supposent  dans  les 
maladies  autre  chose  que  des  éléments  morbirles;  et  comment,  au 
contraire,  dans  son  Application  de  ^'ûnaiy  se  à  lu  médecine  pratiqué^ 
P. Bérard,  séparant  violemment  la  Médecinede  la  physiologie,  ne  fwu* 
vait,  en  Thérapeutique,  conclure  qu'à  l'empirisme  ou  au  naturisme, 
bien  qull  admît  des  éléments  morbides  et  des  méthodes  analytiques, 

Notts  n*avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  pour  clore  ce  sujet  capital. 
Les  mots  essentiel^  essentiaiité^  et  les  idées  que  ces  mots  expriment, 
appliqués  aux  maladies,  sont  en  grande  partie  la  cause  de  la  mésin- 
telligence qui  règne  entre  les  médecins  au  sujet  des  maladies  et  des 
méthodes  thérapeutiques*  Ces  expressions  sont  fausses  :  il  faut  lés 
bannir  du  langage  médical*  Quoi  qu'on  fasse,  elles  inspirent  une 
répugnance  instinctive,  en  impliquant  que  les  maladies  sont  des  i 
êtres  îndépendaniSj  des  essences,  des  espèces  créées  comme  les  f*s*  fl 
iences  ou  espèces  des  trois  règnes  de  la  nature.  Cela  engendre,  ' 
comme  on  Ta  vu,  le  nosoloffisme^  non  moins  faux  que  le  phjsiQ- 
loffismëy  et  rerapirisme,  système  aussi  erroné  que  le  rationalisme- 
Ajoutons  que  le  système  que  renferme  le  mot  esseniiel^  appliqué 
aux  maladies,  est  un  système  sombre  et  désolant,  une  borne  fatale 
imposée  aux  progrès  de  !a  Médecine,  Et,  en  effet  j  par  ce  système,  le 
médecin  est  condamné  à  se  croiser  les  bras  devant  les  maladies,  ou 
à  se  faire  chercheur  de  spécifiques.  Or,  on  ne  cherche  Das  les  spéci- 
fiques, on  les  trouve.  Si  la  maladie  est  un  être,  c*est  un  être  très- 
malfaisant,  et  il  faut  s'en  délivrer  le  plus  t6t  possible,  comme  d'un 
serpent  ou  d'un  loup.  Où.  sont  les  armes  pour  cela?  Et  si  les  spéci- 
fiques manquent,  quelle  autre  Thérapeutique  pratiquer  qu'una 
froide  et  systématique  expectation? 
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Eh  quoi!  partout  dans  la  nature  Thomme  atténue  le  mal;  il  dé- 
tourne l'action  funeste  des  éléments,  et,  s'il  ne  met  pas  Tordre  à  la 
place  du  désordre,  il  tend  au  moins  à  faire  dominer  de  plus  en  plus 
l'un  sur  Vautre,  etc.;  et  la  maladie  serait  le  seul  désordre  sur  lequel 
îl  n'aurait  aucune  prise  I  A  Dieu  ne  plaise  1...  Il  n'y  a  d*inné  ou 
plutôt  de  natif  dans  la  nature  humaine,  d'inamovible  par  consé- 
quent, que  les  propriétés  morbides  de  l'organisation.  Quant  aux 
maladies  proprement  dites,  que  les  nosologistes  classent  comme  des 
êtres  naturels,  parce  qu'elles  présentent  quelques-unes  des  appa- 
rences de  ces  êtres,  elles  ne  nous  sont  point  innées,  ni  par  consé- 
quent essentielles.  Formées  de  ce  qu'il  y  a  de  morbide  en  nous,  elles 
y  prennent  des  déterminations  plus  ou  moins  spécifiques,  s'y  indi- 
vidualisent plus  ou  moins,  mais  on  les  voit  paraître  et  disparaître 
dans  Thistoire  naturelle  de  l'homme.  Elles  se  modifient,  se  larvent, 
se  décomposent,  se  transforment  avec  les  temps,  les  mœurs,  les 
climats^  avec  les  influences  physiques  et  morales  qui  agissent 
sur  les  peuples,  etc.  Une  bonne  hygiène  publique  ferait  dispa- 
raître beaucoup  de  maladies  aiguës  spécifiques,  et  l'œuvre  est  déjà 
commencée.  Une  bonne  hygiène  privée  pourrait  éteindre  ou  at- 
ténuer beaucoup  de  maladies  chroniques.  Le  spécificisme  et  le  no- 
sologisme  s'en  vont,  et  cela  est  nécessaire  pour  l'avenir  de  la 
science.  Lie  reste  n'est  que  galénisme  impuissant,  honte  d'une  mé- 
decine qui  ne  vit  pas  encore  de  l'esprit  des  sciences  et  de  la  civili- 
sation modernes... 

Ne  nous  jetons  pas  d'un  extrême  dans  l'autre.  Si  l'on  n'eût  pas 
trop  esserUialisé  les  maladies,  Broussais  ne  les  eût  pas  tant  désesserï" 
tialisées.  Ce  qui  allumait  au  plus  haut  point  l'ardeur  dévorante  de 
sa  critique,  c'était  le  fatalisme  thérapeutique  et  l'empirisme  que 
traîne  à  sa  suite  l'ontologie  médicale  ou  le  nosologisme.  Ecoutez  ces 
paroles  où  respirent,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  pages  de  ce 
grand  écrivain,  un  si  continuel  amour  de  l'homme  souffrant,  un  be- 
soin si  ardent  de  progrès,  une  si  noble  confiance  dans  l'avenir  de 
l'humanité:  a  Ce  sont  (les  maladies)  des  entités  isolées  dont  vous  êtes 
réduits  à  chercher  les  spécifiques  isolés  ;  opération  intellectuelle  pu- 
rement empirique  et  souvent  très-difficile,  disons  mieux,  impossible. 
Mais  ce  qui  est  bien  plus  grave,  cette  manière  de  philosopher  à 
courtes  vues  est  évidenunent  contre  l'intérêt  de  la  science,  en  en 
qu'elle  vous  fait  négliger  un  grand  et  puissant  moyen  de  diminuer 
la  somme  des  maux  qui  afOigent  l'espèce  humaine  :  je  veux  dire  la 
soustraction  opportune  des  modificateurs  irritants,  o 

Cette  pensée  d'avenir  rappelle  à  notre  esprit,  par  contraste,  Pinel, 
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que  nous  avians  dû  écarter  un  instant  de  la  place  qu*il  occupe  histo- 
riquement dans  notre  critique^  pour  ne  pas  couper  le  lien  systéma- 
tique qui  unit  Broussais  à  Brown,  à  Cullcn,  à  Haller,  Le  nosologisraej 
deknda  Carthago  de  Broussais,  ramène  donc  à  llJIustre  auteur  de 
la  Nosographie  philomphiqua^  contre  qui  viendra  se  poser  encore  la 
figure  de  son  adversaire  implacable. 


Pinel,  dégoûté  des  théories  chiraiatriqucs  et  du  physiologisme 
humoral  de  son  époque,  fatigué  justement  de  la  vaine  facilité  avec 
laquelle  Tétiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique,  étaient  dérivées 
de  ces  théories,  et  les  maladies  faites  de  toutes  pièces  âu  mépris  de 
Tobservation  clinique^  Pinel,  ce  sera  Thonneur  de  son  nom,  s'efforce 
de  ramener  les  esprits  à  TobservatioD  pure  et  simple  des  maladies. 
n  ne  faut  pas  lui  chercher  d*autre  mérite  prioGipal.  S'il  admet  Hip- 
pocrate,  ce  n*est  que  comme  historien  fidèle  des  maladies.  Il  veut 
absolument  en  faire  un  nosographe*  Quant  à  lui,  son  étiologie  est 
nulle  ;  c'est  une  fastidieuse  énuméralion  de  lieux  ccjmrauns,  qui  est 
là  pour  rhonneur  de  la  méthode.  Dès  quCj  par  le  fait,  on  assimile 
les  maladies  à  des  espèces  naturelles,  à  quoi  bon  une  étude  des 
causes?  A-t^in  à  s'enquérir  des  causes  du  cheval,  de  Taîgle,  du  ser- 
pent, du  chêne,  du  lis,  du  platine?  L'étiologie  de  ces  êtres,  c'est  la 
création,  un  mystère  que  la  science  prend  comme  point  de  départ, 
mais  dont  elle  n*a  pas  à  s'occuper,  La  pathologie?  Mais  la  pathologie 
ne  peut  être  qu*une  exphcation  de  la  nature  et  de  la  formation  des 
maladies,  fondée  sur  la  connaissance  des  lois  de  Torganisme,  de  ses 
conditions  d' existence,  et  des  influences  qui  agissent  sur  lui.  Or,  les 
maladies  ne  se  forment  pas,  elles  sont.  Il  n'y  a  donc  qu'à  les  dé- 
crire, à  les  classer  diaprés  leurs  caractères  extérieurs,  comme  des 
plantes  ou  des  insectes,  qu'à  savoir  les  procédés  d'exploration  à  Faide 
desquels  on  découvre  ces  caractères.  Entre  un  fait  physiologique  et 
un  fait  pathologique,  il  y  a  la  même  séparation  qu'entre  un  minéral 
et  un  végétal.  Il  n'est  point  au  pouvoir  de  la  physiologie  d'expliquer 
la  plus  simple  des  affections  morbides. 

Quant  à  la  thérapeutique  de  Pinel,  elle  est  aussi  nulle  que  son 
étiûlogie  et  sa  pathologie.  Il  la  prend  telle  que  la  lui  transmet  la 
routine,  sans  faire  aucun  effort  pour  la  perfectionner;  et  cela,  c'est 
bien  plus  par  système  que  par  impuissance.  Les  scolastiques  disent 
que  le  but  engendre  la  méthode.  C'est  en  vertu  de  cet  axiome  que 
d'autres,  posant  ainsi  le  but  de  la  Médecine  :  Une  maladie  étant 
donnée,  déterminer  le  meilleur  moyen  de  la  prévenir  ou  de  la 
guérir,  ramenaient  tout  à  l'étiologie  et  à  la  thérapeutique.  C'est  en 
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vertu  du  même  axiome  que  Pinel,  déflnîssant  ainsi  le  but  de  la  Mé- 
decine :  Une  maladie  étant  donnée,  lui  assigner  son  rang  dans  un 
cadre  nosographique,  est  fidèle  à  son  principe  quand,  dans  sa  préoc- 
cupation exclusive  des  méthodes  de  description  et  de  classification, 
il  ne  mentionne  que  pour  mémoire  Tétiologie  et  la  thérapeutique. 
On  devine  les  conséquences  rigoureuses  de  ce  nosologisme  si  vénéré. 
n  suffit  de  les  indiquer. 

Les  maladies  étant  assimilées  à  des  espèces  naturelles,  on  en  vient 
nécessairement  à  créer  des  entités  morbides  qui  n'ont  avec  l'orga- 
nisme d'autres  rapports  que  ceux  de  Tacteur  avec  le  théâtre  oh  il 
joue.  Le  corps  n'est  plus  guère  que  le  lieu  des  maladies.  Ce  divorce 
de  la  pathologie  et  de  la  Nosologie  produit  un  règne  de  chimères  à 
côté  des  trois  règnes  réels  de  la  nature.  C'est  l'ontologie  médicale, 
qui  immobilise  la  Médecine,  consacre  la  perpétuité  et  l'incommuni- 
cabilité absolues  des  maladies,  et  les  rend  aussi  respectables  que  les 
êtres  de  la  création.  Ce  système  va  jusqu'à  légitimer,  jusqu'à  com- 
mander même  le  scepticisme  médical,  en  supprimant  la  pathologie. 
Enfin,  creusant  entre  la  Thérapeutique  et  la  Nosologie  le  même 
abîme  infranchissable  qu'entre  celle-ci  et  l'étiologie,  il  prête,  autant 
que  cela  est  possible,  une  base  philosophique  à  l'empirisme. 

Broussais  paraît.  Il  ne  voit  que  l'abus,  et  renverse  du  même  coup 
le  nosologisme  et  les  Nosologies.  La  maladie  est  niée;  ce  n'est  qu'un 
dérangement  extérieur  et  tout  accidentel  de  la  santé.  Si  les  anciens 
ont  mal  compris  la  pathologie,  c'est  que  l'anatomie  générale  de  Bi- 
chat  leur  manquait.  L'irritation  ou  la  maladie,  produite  en  nous  par 
Faction  excessive  des  agents  hygiéniques,  a  ses  lois  qu'enseigne  la . 
physiologie.  Il  ne  s'agît  que  de  les  connaître.  L'observation  clinique 
est  bien  plus  une  occasion  d'appliquer  cette  connaissance  que  de 
l'acquérir.  L'hygiène,  c'est  toute  l'étiologie.  Rien  d'essentiellement, 
de  spécialement  morbide  en  nous.  De  la  santé  à  la  maladie,  on  ne 
doit  voir  qu'un  d^ré.  La  maladie,  la  mort  elle-même,  ne  sont  qu'un 
excès  de  vitalité,  et  l'art  de  guérir  est  tout  entier  dans  l'art  d'affai- 
blir la  vie.  L'idée  de  médicament  comme  corrélative  à  l'idée  de  ma- 
ladie est  rejetée  avec  celle-ci.  Au  luxe  des  classifications  succède 
une  dénomination  générale  unique,  que  diversifie  seul  le  nom  de 
l'organe  ou  du  tissu  irrité,  c'est-à-dire  trop  vivant.  Le  rhumatisme? 
entité  qu'on  remplace  par  un  excès  de  vitalité  dans  les  tissus  fibreux 
et  musculaires.  Les  scrofules?  même  modification  physiologique  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Le  scorbut?  diminution  (diminution,  nous 
ne  savons  pourquoi,  et  avouons  n'avoir  jamais  rien  compris  à  cette 
capricieuse  exception)  de  la  vitalité  des  vaisseaux  sanguins  et  du 
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sang*  La  folie?  simple  exaltation  des  hémisphères  cérébraux,  etc* 
Oimme  si,  en  supposant  aussi  excitée  que  possible  une  action  physio- 
logique quelconque  dans  un  organisme  foncièrement  sain  et  exempt 
de  toute  propriété  morbide,  on  devait  jamais  voir  se  développer 
autre  chose  que  des  facultés  plus  paissantes  et  plus  saines  1  Peut-on 
mieux  nier  la  maladie  et  la  Médecine?  j 

Viendra-t-on  nous  dire  que  tout  cela  n'est  ni  dans  Pinel  ni  dans 
Broussais?  Textuellement,  ehl  non,  sans  doute.*,;  mais  dire  que  tel 
n*estpasVesprit  de  ces  deux  doctrines  adverses,  c*est  ne  pas  en  avoir 
pénétré  le  fond,  c'est  ne  pas  se  rendre  cample  de  leurs  raisons  d'être, 
c'est  faire  injure  à  leurs  auteurs.  Nous  revendiquons  pour  eux 
Tunîté  et  la  grandeur  de  leurs  conceptions.  Oui,  c*est  bien  là  ce  qui 
les  inspirait.  Pour  comprendre  une  œuvre,  il  faut  s'identifier  avec  le 
sentiment  intime,  quoique  souvent  mal  démêlé,  qui  Ta  produite.  Si 
cela  est,  nul  n'aura  le  secret  de  la  Nomgraphie  philmophiqne  et  de 
VEmamen  des  doctrines^  ces  deux  pôles  de  la  pensée  médicale,  quVn 
les  mesurant  sur  la  mesure  absolue  à  la  hauteur  de  laquelle  nouj^ 
menons  de  les  placer. 

Ouï,  le  nosologjsme  de  Pinel  et  de  tous  les  essentialîstes  suppose 
que  la  maladie  est  naturelle  à  Thomme,  et  assimile  les  maladies  à 
des  êtres  créés,  ni  plus  ni  moins  que  les  espèces  animales  et  végé- 
tales. Elle  rompt  tout  rapport  entre  la  physiologie  et  la  pathologie, 
rétrécit  rétîologîe,  décourage  la  Thérapeutique  ou  consacre  Fempî- 
risme,  et  incorpore  la  Médecine  dans  Thistoire  naturelle. 

Oui,  le  physiologisme  de  Broussais  et  de  tous  les  accidenîaiisies^ 
dans  sa  réaction  contre  les  erreurs  du  nosologisme,  oublie,  à  son 
tour,  la  portion  de  vérité  qui  ressuscite  d*âge  en  âge  ce  système, 
jusqu'à  assimiler  les  maladies  aux  pures  surexcitations  de  notre  or- 
ganisme, ou  bien  à  des  dérangements  fonctionnels  tout  extérieurs» 
tels  que  l'iDdigestion,  tels  que  seraient  encore  ressoufflement,  les 
palpitations j  la  fièvre  artificielle,  les  sueurs,  les  congestions  diverses 
d'un  homme  sain  qui  vient  de  se  livrer  à  un  violent  exercice  sous 
I  ardeur  du  soleil.  Il  identifie  la  santé  avec  la  maladie,  l'ordre  avec 
le  désordre,  la  physiologie  avec  la  Thérapeutique,  et,  niant  la  mala- 
die, il  supprime  la  Médecine. 

Broussais  eut  conscience  de  la  solution  qull  donnait,  Pinel  ne 
parait  pas  s*6tre  formeUeraent  proposé  celle  qu'implique  son  sys* 
tème.  Celte  diOerence  se  conçoit.  Quand  on  représente,  comme 
Pinel,  la  résistance  et  le  passé,  on  a  moins  besoin  de  voir  clair  et  de 
se  rendre  compte  des  principes  par  lesquels  on  est  dirigé  que 
lorsque,  comme  Broussais,  on  représente  le  mouvement  et  Tavenir* 
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Aussi  Pinel  manque-t-U  de  trempe.  Il  se  repaît  de  contradictions 
dès  qu'il  tente  de  raisonner.  Nous  n'en  signalerons  qu'une.  Il  crée 
des  ordres,  des  genres,  des  espèces,  avec  quoi?  avec  des  symptômes 
et  des  signes  seuls;  sans  quoi?  sans  l'idée  de  spécificité  morbide, 
sans  admettre  des  germes  morbifiques.  Otez  cette  idée,  la  maladie 
n'est  qu'un  écart,  une  suite  incohérente  et  incalculable  de  phéno- 
mènes ;  elle  manque  d'unité.  C'est  ce  que  Pinel  ne  veut  pas,  et  il 
rejette  la  seule  condition  qui  puisse  empêcher  que  cela  soit.  Impos- 
sible de  professer  ce  qu'il  professe  sans  ce  qu'il  ne  cesse  de  proscrire 
et  de  railler...  Et  cela  s'est  appelé  une  nosographie  philosophique! 

Maintenant  Broussais  peut  venir.  Les  maladies  ne  sont  déjà  plus 
que  des  noms,  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  que  des 
hors-d'œuvre  qui  leur  font  cortège.  Les  causes  et  les  remèdes  figu- 
rent encore  dans  cette  Médecine,  mais  ne  l'animent  plus.  Il  semble 
que  Pinel  ne  prenne  tant  de  soins  à  classer  ces  fonctions  nosologiques 
que  pour  les  mieux  offrir  aux  coups  de  Broussais.  Que  servent,  après 
cela,  quelques  intentions  de  vivifier  ces  cadres  par  la  présence  toute 
fortuite  d'une  ou  deux  données  anatomiques?  Échappe-t-on  jamais 
en  entier  à  l'esprit  de  son  temps?  Mais  c'était  trop  ou  trop  peu.  Les 
réformateurs  ne  tiennent  jamais  compte  des  demi-mesures.  Chez 
Pinel,  cette  apparition  de  l'anatomie  générale  dans  sa  nosographie 
n'estqu'unecontradiction  déplus.  En  veut-on  la  preuve?  Ces  données 
qui,  entre  les  mains  de  Broussais,  réforment  le  pronostic  et  la  Thé- 
rapeutique et  dissolvent  la  Matière  médicale,  sont  en  Pinel  parfai- 
tement stériles.  Que  peuvent-elles  là?  Fournir  au  nosographe 
quelques  caractères  de  plus,  et,  transplantées  dans  le  domaine  de 
l'histoire  générale,  dépérir. 

Pourtant  elles  tourmentaient  Pinel  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Elles 
le  forcent  à  ajouter  un  Appendice  à  sa  pyrétologie  comme  une  sorte 
de  codicille  au  testament  de  la  vieille  Médecine,  qui,  se  sentant  dé- 
bordée, tente  en  vain  de  se  raffermir  sur  le  terrain  du  présent.  En 
voici  les  titres  :  1*  La  fièvre  hectique  peut-elle  être  admise  comme 
fièvre  primitive?  2"  La  fièvre  puerpérale  est-elle^une  fièvre  primi- 
tive et  sui  generis?  3*  Sur  les  fièvres  intermittentes  splanchniques 
w  avec  lésion  des  viscères.  4*  Sur  la  fièvre  entéro-mésentérique. 

Ces  questions  dénotent  dans  Pinel  un  remarquable  instinct  de 
conservation.  N'est-ce  pas  sur  ces  quatre  points  qu'il  a  été  vaincu  et 
que  s'est  établie  la  pathologie  nouvelle?  Pourquoi  Pinel  n'accomplit- 
il  pas  la  réforme^  lui  qui  se  sent  envahi  par  les  faits  d'où  elle  va 
sortir?  Parce  que  ces  faits  ne  remuent  pas  en  lui  le  médecin  comme 
en  Broussais,  et  parce  qu'il  n'est  qu'un  naturaliste  qui  s'est  trompé 
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d'objet.  En  Médecine,  il  n'y  a  de  grands  progrès  que  mn%  que  la 
Médecine  même  inspire,  et  la  Médecine ^  c'est  la  Thérapeutique 
éclairée  par  le  pronostic.  Pour  le  médecin,  voir  c'est  prévoir,  dia- 
gnostiquer c'est  pronostiquer*  Regardez  Broussais  :  s'ocenpe-t41 
beaucoup  du  diagnostic  difforentiel  et  nosographîque?  Non,  mais 
beaucoup  du  mouvement  de  la  maladie^  de  son  principe,  de  ses  ten- 
dances, des  moyens  de  la  modifier»  S'il  se  trompe,  ce  n*esl  pas  pour 
avoir  suivi  cette  voie,  mais  pour  l*avoir  mal  suivie. 

Nous  avons  pensé  que  ces  considérations  ne  pourraient  être  nulle 
part  mieux  placées  qu'en  tête  d'un  Traité  de  Thérapeutique  et  de  Ma- 
tière médimle^^U  certains  de  ne  pas  nous  tromper  en  cela,  nous  allons 
poursuivre  en  pénétrant  de  plus  en  plus  au  centre  de  notre  sujet. 

Quelques-uns  des  principes  de  Thérapeutique  générale  que  nous 
venons  d'émettre  dans  Tétude  de  la  question  du  rationalisme  et  de 
l'empirisme  trouvent  leur  application  trop  immédiate  aux  diffé- 
rences importantes  qui  séparent  les  méthodes  générales  de  traitement 
des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques,  pour  que  nous 
n'indiquions  pas  en  quelques  mots  cette  application. 

Les  maladies  chroniques^  se  formant  lentement  en  nous  et  nais- 
sant le  plus  souvent  des  vices  originels  ou  acquis  de  notre  consti- 
tution, sont,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  beaucoup  plus  personnelles, 
beaucoup  jilus  idiosyncrasiques  que  les  maladies  aiguës.  Elles  s'in- 
dividualisent donc  très-peu  en  nous,  et  dès  lors  chaque  maladie 
crée  de  nouvelles  difficultés  et  présente  de  nouvelles  indications,  des 
indications  toutes  personnelles  au  médecin  qui  sait  soulever  le  voile 
d'une  séméiotiquc  superficielle  et  pénétrer  au  fond  des  choses.  La 
syphilis  elle-même,  la  mieux  déterminée^  la  plus  spécifique  des  ma- 
ladies chroniques,  à  son  début  {puisqu'elle  provient  d'une  maladie 
senihliiblc  si  bien  individualisée  que  sa  cause  avait  pu  se  séparer  de 
lorganisme),  la  syphilis  finît  par  perdre  à  la  longue  cette  déterm^i- 
nation  et  cette  spucifiaté,  et  par  se  confondre  plus  ou  moins  avec 
d'autres  cachexies.  Alors  aussi  son  traitement  ne  peut  plus  être 
aussi  spécifique,  et  il  rentre  dans  les  traitements  généraux  de  beau- 
coup d'au*res  affections  chroniques.  Chaque  goutteux  a  quelque  re- 
mède qui  lui  réussit,  lui  rend  service,  et  qui  est  nuisible  ou  inutile 
à  d'autres  goutleui.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  maladies  aiguës,  sur- 
tout lorsqu'on  les  comprend  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire 
dans  le  premier  volume  de  notre  Traité j  au  chapitre  de  la  Médication 
ûntiphlùgi$tiqm. 
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Lorsque  C5es  maladies  ont  une  unité  bien  formée  et  telle  qu'on 
lobserve  dans  les  maladies  contagieuses  et  surtout  dans  les  maladies 
épidémiques,  la  môme  méthode  de  traitement  s'applique  presque 
indistinctement  à  tous  les  individus.  Alors  le  médecin  doit  consi- 
dérer beaucoup  plus  la  maladie  que  la  personne  malade,  tandis  que 
c'est  généralement  le  contraire  dans  les  affections  chroniques.  Qui 
ne  sait  que  dans  les  épidémies,  au  commencement  d'une  constitution 
médicale  donnée,  c'est  bien  plus  de  l'unité  morbide  que  du  détail 
des  accidents  que  le  médecin  doit  prendre  conseil?  et  qui  ne  connaît 
sur  ce  point  les  grandes  observations  et  les  beaux  principes  de 
l'école  hippocratique  et  de  l'illustre  Sydenham?  C'est  qu'en  effet  les 
mieux  déterminées  de  toutes  les  maladies  sont  les  maladies  épidé- 
miques,  parce  qu'elles  sont  les  plus  indépendantes  de  notre  per- 
sonne, de  notre  tempérament,  de  notre  constitution,  des  habitudes 
et  des  idiosyncrasies  de  chacun.  Et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est 
que  si,  en  vertu  de  conditions  internes  peu  connues,  une  maladie 
aiguë^  une  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  s'individualise  imparfai- 
tement, se  détermine  mal  ou  se  prolonge  chez  un  sujet  au  delà  du 
terme  comnaun  à  cette  maladie,  les  principes  généraux  de  son  trai- 
tement rentrent  dans  ceux  que  nous  avons  établis  pour  les  maladies 
chroniques.  Les  méthodes  thérapeutiques  applicables  aux  autres  su- 
jets affectés  delà  même  maladie  cessent  d'avoir  la  môme  efficacité; 
le  praticien  se  voit  réduit  à  la  Médecine  du  symptôme  ou  à  quelque 
médication  perturbatrice,  etc.;  et  il  lui  faut  improviser  un  traitement 
nouveau  pour  chacune  de  ces  fièvres  typhoïdes  mal  déterminées, 
toutes  personnelles,  et  qui,  à  cet  égard,  se  rapprochent  des  affections 
chroniques. 

Répétons-le  donc  :  mieux  une  maladie  se  détermine,  plus  elle  tend 
à  s'individualiser  et  à  former  une  unité  morbide  bien  caractérisée, 
mieux  lui  sont  applicables  les  traitements  spéciaux  dont  l'expérience 
a  justifié  l'emploi,  et  réciproquement.  Nous  trouverions,  au  besoin, 
dans  cette  observation  et  dans  le  principe  de  Thérapeutique  générale 
qui  en  découle,  un  argument  en  faveur  de  l'opposition  que  nous  avons 
cru  devoir  faire  au  système  du  nosologisme  et  de  Vessentialité  des 
maladies.  En  effet,  si  la  même  maladie  se  détermine  et  se  spécifie  à 
des  degrés  divers,  c'est  qu'elle  n'est  pas  primitivement  et  radica- 
lement essentielle^  mais  seulement  qu'elle  peut  prendre  des  degrés 
nombreux  de  détermination  et  de  spécificité.  Une  étude  attentive 
de  la  Nosologie  nous  fournirait  les  preuves  les  plus  péremptoires  de 
'cette  doctrine  nouvelle. 

Lorsqu'une  maladie  s'individualise  ou  se  détermine  imparfai- 
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tement,  elle  tend  à  emahir  de  plus  en  plus  l'organisme  et  h  se  Tassî- 
mîler  tout  entier*  Ainsi  la  goutte,  la  syphilis  iuvétérée^  la  scrofule» 
le  âcorbutj  s'emparent  quelquefois  à  ce  point  d*un  sujet,  qu'il  est 
exact  de  dire  que  Torganisme  n*est  plus  alors  que  goutte,  syphilis, 
scrofule,  et  que  la  force  médicatrice  y  a  perdu  toute  influence  ;  il  en 
résulte  ce  qu*on  nomme  une  maladie  hectique.  Les  cas  opposés 
qu'on  observe  alors  dans  les  maladies  aiguës  bien  individualisées, 
franchement  déterminées,  sont  ceux,  au  contraire,  où  la  force  niédi- 
catrîce,  le  viia  superstes^  Xmd  à  se  séparer  nettement  de  Taffection 
morbide,  h  ne  pas  se  laisser  envahir  par  elle,  à  lui  résister,  à  l'user. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  des  nuances  infinies.  La  difficulté, 
jusqulci  insurmontable,  qui  divise  les  médecins  agissants  et  les 
médecins  expectants^  pourrait  trouver  sa  solution  dans  la  manière 
dont  nous  comprenons  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  et  la  Médecine 
agissante  et  la  Médecine  espectante.  Nous  ne  voulons  que  signaler 
en  passant  ce  gt-and  problème  de  la  Thérapeutique  et  la  source  à  la- 
quelle ou  pourrait  puiser  les  moyens  de  la  résoudre,  car  c'est  toujours 
à  la  pathologie  que  se  ramène  en  déflnitive  toute  question  de  Théra- 
peutique. 

Avant  Broussais,  on  frappait  sur  la  maladie  sans  faire  attention  h 
Torganisme;  depuis  lui,  le  vice  contraire  a  prévalu.  Nous  en  avon^ 
donné  la  raison.  Aujourd'hui j  la  réaction  contre  Broussais  tend  à 
reproduire  Tcxcès  auquel  Broussais  nous  avait  trop  violemment  ar- 
rachés. Nous  le  devons  au  retnur  de  Tidée  de  spécificité  rétablie 
dans  la  Thérapeutique  par  Laennec,  et  surtout  par  M.  Bretonneau. 
Cette  restauration  était  la  suite  bien  naturelle  de  celle  qu^opérait 
réminent  praticien  dans  la  doctrine  des  phlegmasies. 

Nous  avons  fait  partager  à  M.  Bretonneau  l'honneur  du  rétablis- 
sement de  la  Nosologie  et  de  la  Matière  médicale  anéantie  en  France 
par  le  système  de  Broussais.  M.  Bretonneau  prouvait,  en  effet,  la 
spécialité  des  phlegmasies  par  celle  de  leurs  mtMications,  et  fondait 
le  précepte  de  la  spécialité  de  celles-ci  sur  la  distinction  des  phleg- 
masies en  espèces  déterminées, 

La  grande  erreur  de  Broussais  est  moins  d*avoîr  vu  partout  des 
inflammations  que  d'avoir  vu  partout  des  inflammations  identique^j 
à  elles-mêmes  et  ne  différant  que  par  le  siège  et  le  degré;  elle  con- 
siste surtout  bien  moins  à  avoir  affirmé  que  l'inflammation  domine 
la  pathologie  qu'à  avoir  prétendu  que  les  inflammations  doivent 
toujours  être  traitées  par  les  antiphlogistiques  et  qu'elles  contre- 
indiquent  toujours  les  modificateurs  irritants.  Le  grand  mérite^  le 
mérite  difficile  h  cette  époque,  était  de  s'aviser  de  lldée  contraire, 
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de  l'établir  irréfragablement,  d'une  manière  neuve  et  saisissante,  eu 
Topposant  aux  idées  modernes,  non  pour  les  détruire,  mais  pour  les 
compléter  et  y  ajouter  ce  qui  leur  manquait.  Ce  fut  la  gloire  de 
M.  Bretonneau.  Sadothinentérie  nous  rendit  les  fièvres,  sa  diphthé- 
rite  les  phlegmasies;  enfin,  par  ses  médications  topiques  irritantes, 
conçues  et  appliquées  suivant  les  principes  de  la  plus  saine  patho« 
logie,  —  car,  tout  en  ramenant  la  Nosologie  aux  irritations  locales, 
Broussais  n'avait  pas  moins  détruit  les  espèces  phlegmasies  que  les 
espèces  fièvres^  —  le  médecin  de  Tours  ne  nia  pas  les  idées  théra- 
peutiques issues  de  la  réforme  moderne,  mais  il  les  compléta, 
comme  il  avait  fait  pour  la  pathologie,  en  y  ajoutant  ce  qui  leur 
manquait,  tandis  que  d'autres,  traitant  Broussais  comme  un  écolier» 
lâchaient  de  nous  persuader  qu'il  n'avait  pas  existé,  et  croyaient  fon* 
der  une  nouvelle  pyrétologie,  en  mettant  des  plaques  à  leurs  fièvres 
de  Pinel.  (Chomel).  Il  est  important  de  bien  comprendre  cela  pour 
estimer  à  sa  valeur  l'influence  trop  peu  remarquée  du  thérapeute  le 
plus  habile  et  le  plus  original  peut-être  de  notre  époque.  Nous  ne 
lui  payons  ici  qu'une  faible  partie  de  notre  dette  particulière  en  re* 
connaissant  celle  de  la  Médecine  contemporaine  tout  entière  ;  et  si 
nous  insistons  sur  le  caractère  d'actualité  et  d'à-propos  des  travaux 
de  M.  Bretonneau,  c'est  qu'il  ne  manquait  pas  il  y  a  vingt  ans, 
comme  aujourd'hui  encore,  de  médecins  contre- révolutionnaires 
qui  ne  savaient  pas  rappeler  une  idée  ancienne  et  remettre  en  hon- 
neur un  moyen  thérapeutique  injustement  proscrit,  sans  nous  im- 
poser toutes  les  idées  de  la  vieille  Médecine,  et  sans  nier  les  con- 
quêtes de  la  Médecine  moderne.  Sous  des  apparences  sérieuses  et 
élevées,  sous  le  nom  des  doctrines  et  des  maîtres  les  plus  respec- 
tables et  les  moins  compris  par  elle,  cette  opposition  ne  fut  jamais 
que  jalouse,  tracassière,  stérile,  sans  force  et  sans  générosité.  La 
marque  d'un  esprit  juste  et  droit,  c'est  d'être  de  son  temps.  Se 
croire  obligé  de  nier  ui^e  vérité  nouvelle  pour  en  rappeler  une  an- 
cienne prouve  assez  qu'on  n'a  pas  mieux  saisi  Tancienne  que  la 
nouvelle.  Aussi  ces  fanatiques  inintelligents  du  passé  n'exercèrent- 
ils  aucune  influence  et  ne  dotèrent-ils  la  science  d'aucune  idée,  la 
pratique  d'aucun  moyen.  Pendant  qu'ils  déclamaient  et  ne  faisaient 
rien,  M.  Bretonneau  produisait  sans  déclamer;  il  greOait  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  l'ancienne  pathologie  et  dans  la  vieille  Thérapeutique 
sur  ce  qu'ont  de  bon  la  pathologie  et  la  Thérapeutique  nouvelles; 
et  comme  la  vérité  ne  peut  que  développer  la  vérité,  ses  greffes 
avaient  une  vie  vigoureuse  où  chacun  des  éléments  pénétrant  l'autre 
de  ses  propriétés  lui  imprimait  une  force  et  une  fécondité  indéfinies. 
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Il  comprît  avec  un  tact  parfait  que,  dans  certaines  pUegma&Ies^  ■ 
l'élément  que  nous  avons  nommé  nosologique  (rélément  syphili- 
tique,  par  exemple)  l'emporte  sur  Télément  que  nous  avons  nommé 
physiologique  {par  exemple,  Félément  inflammatoire);  que,  par 
conséquent j  la  médication  physiologique,  qui  ne  s'adresse  qu'à  ce 
dernier  élément,  laisse  la  cause  spécifique  avec  toute  son  intensité, 
etqu*on  ne  fait  ainsi  qu'une  Médecine  du  symptôme  non-seulement 
impuissanle,  mais  funeste*  Nous  avons  déjà  sondé  ce  problème 
nosologique  et  thérapeutique  à  Toccasion  des  diathèses  de  Brown  ; 
Eous  lavons  étudié  plus  patiemment  encore  pour  résoudre  la  ques- 
tion de  Tempirisme  et  du  rationalisme.  Le  voici  qui  se  présente  d&  fl 
nouveau  à  propos  des  médications  irritantes  substitutives  appliquées 
aux  inflammations  spéciales,  Comment  s'en  étonner?  Toute  la  pa- 
thologie, toute  la  Thérapeutique,  sont  suspendues  à  cette  grande 
dlfûculté...  M 

Traiter  topiquemcnl  une  inflammation  par  un  irritant,  cela  ne  " 
pouvait  entrer  dans  Tesprit  de  Broussais  et  de  ses  élèves*  Appliquer 
cet  agent  irritant  loin  des  parties  enflammées,  à  la  bonne  heure,  cela 
se  conçoit,  c'est  un  révulsif;  et  de  deux  actions  morbides,  tout  le 
monde  sait  que  la  plus  violente  affaiblit  Tautre.  On  le  voit,  c*eal  tou- 
jours la  même  erreur,  toujours  lephysiologisme, 

Broussais  n'avait  donc  jamais  réfléchi  à  Tengelure,  cette  inflam- 
mation développée  sous  Tinfluence  d'une  cause  débilitante?  G*est| 
en  effet,  la  phlegmasie  spéciale  la  plus  simple.  11  aurait  pu  y  voir 
Texaltatiou  des  propriétés  vitales,  chaleur,  rougeur,  tumeur,  dou- 
leur-, associée  à  un  état  d'asthénie  des  parties  rouges,  chaudes» 
tendues  et  douloureuses.  Est-il  une  douleur  plus  intense  que  celle 
qu'on  nomme  vulgairement  Yonglée?  C'est  pourtant  une  douleur 
asthénique  comme  l'engelure  une  inflammation  asthénique.  Les 
applications  toniques,  stimulantes,  le  prouvent  encore  à  leur  manière, 
car  elles  conviennent  mieux  en  pareil  cas  que  les  topiques  émollients* 

On  parle  ici  d*erapirisme,  et  en  vérité  nous  nous  en  étonnons. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  conforme  à  la  raison  médicale  que  dech«ircherà 
faire  domiuer  dans  une  phlegmasie  Télément  physiologique  sur 
rélément  nosologique  ou  spécifique?  Les  physiologistes  systématiques 
qui  agissent  autrement  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  empiriques  :  C0 
sont  des  insensés. 

Mais  il  faut  de  la  mesure  en  tout,  et  Ton  a  usé  sans  discrétion,  et 
alors  empiriquement,  de  la  méthode  tonique  irritante.  Toutefois  » 
nous  nous  empressons  de  dire  que  ce  n'est  pas  de  M.  Bretonneau 
qu'est  venu  Tabus,  mais  de  ceux  qui,  manquant  du  tact  de  Tinven* 
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teur,  ont  appliqué  indistinctement  et  sans  principes  la  médication 
irritante  substitutive.  Nous  avons  posé  plus  haut  ces  principesi  il 
n'y  a  qu'à  en  faire  une  nouvelle  application. 

La  guérison  d'une  inflammation  spéciale  et  de  mauvaise  nature 
par  une  application  de  nitrate  d'argent,  et  son  aggravation  par  un 
tonique  émollient;  l'aggravation  d'une  inflammation  simple  et  de 
bonne  nature  par  une  application  irritante,  et  sa  guérison  spontanée 
ou  aidée  par  des  émoUients  :  voilà  deux  faits  qui  méritent  l'infati- 
gable méditation  des  praticiens,  et  qui  portent  en  eux  la  solution 
des  plus  hauts  problèmes  de  la  Médecine,  surtout  si  l'on  s'aide,  pour 
en  apprécier  toute  la  valeur,  des  cas  exceptionnels  où  les  topiques 
irritants  substitutifs  aggravent  une  phlegmasie  spéciale  et  de  mau- 
vaise nature,  et  de  ceux  oîi  les  topiques  émollients  ne  guérissent 
pas,  et  favorisent,  au  contraire,  l'extension  d'une  phlegmasie  simple 
et  de  bonne  nature  en  apparence. 

Lorsqu'une  inflammation  est  fortement  spécifique,  qu'elle  est 
empreinte  d'une  unité  morbide  bien  déterminée,  c'est  celle-ci  qui 
fournit  l'indication  thérapeutique  ;  l'inflammation ,  considérée 
comme  telle,  n'est  plus  alors  qu'un  symptôme,  relégué  à  ce  titre  au 
second  rang  des  indications.  Un  agent  irritant  qui  n'est  doué  d'au- 
cune propriété  spécifique  contre  la  cause  spécifique  de  cette  phleg- 
masie agit  pourtant  alors  comme  un  spécifique  véritable,  et  même 
plus  sûrement  que  ce  dernier,  si  raffection  est  toute  locale  :  la  gué- 
rison d'un  chancre  syphilitique  récent  par  une  application  de  nitrate 
d'argent  en  est  la  preuve.  Ce  n'est  certainement  pas  l'irritation  en 
tant  qu'irritation  qu'a  apaisée  si  promptement  le  topique  irritant, 
mais  l'irritation  entant  que  syphilitique.  lia  substitué  une  affection 
dmple  à  une  maladie  proprement  dite,  ou  peut-être  n'a-t-il  fait  que 
détruire  son  élément  spécifique.  Si,  ne  considérant  que  le  symptôme 
en  lui-même,  et  non  dans  son  rapport  avec  l'état  morbide  qu'il  re- 
présente dans  ce  cas,  on  eût  traité  l'inflammation  par  des  topiques 
émollients,  on  eût  risqué  de  l'étendre  et  de  favoriser  l'ulcération. 

Au  contraire,  une  inflammation  simple,  traumatique,  par  exemple, 
est  exaspérée  par  l'application  du  nitrate  d'argent;  il  ne  lui  faut  au- 
cun remède  spécial,  car  ce  n'est  point  une  maladie  :  elle  n'a  d'unité 
que  celle  que  lui  imprime  la  force  réparatrice  de  la  partie  lésée, 
tandis  que,  dans  les  cas  précédents,  l'unité  morbide  vient  d'une 
cause  plutôt  désorganisatrice  que  réparatrice.  Voilà  pourquoi  le 
naturisme  se  prévaut  surtout  des  inflammations  traumatiques,  et 
les  prend  toujours  pour  exemples.  Il  triomphe  quand  il  n'y  a  pas 
maladie,  mais  il  se  garde  bien  d'invoquer  les  cas  d'affections  mor- 
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bides  qui  ne  s^individualiseiît  pas  et  qui  tendent  dès  lors  à  s*a£ 
mileF  toute  réconomic.  Ce  système  coiopte  beaucoup  sur  la  santé, 
et  il  a  raison,  mais  U  a  tort  de  compter  sans  la  maladie^  ou  de  ne  la  H 
considérer  que  comme  un  corps  étranger,  delà  nier  par  conséquent. 
Entre  les  phlegmasîea  très-fortement  spéciGques  et  celles  qui, 
comme  les  Iraumatîques,  sont  les  pUis  simples  de  toutes  et  ne  sont 
mfime  pas  des  maladies,  ou,  pour  parler  le  langage  de  Hunter,  entre 
le  plus  haut  degré  des  inflammations  morlndes  elle  plus  haut  degré 
des  inflammations  saines,  il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  une 
infinité  de  nuances  dans  chaque  espèce. 

Or,  plus  elles  seront  morbides,  plus  il  sera  indiqué  dV  faire  do- 
miner réléraent  sain  et  purement  inflammatoire  ;  et  plus  elles  seront 
saines,  moins  cette  indication  existera,  et  plus  on  devra  pratiquer 
une  médication  simplement  physiologique  et  protectrice  des  ten- 
dances saines  ou  physiologiques.  Non-seulement  le  degré  d'énergie 
de  la  médication  substitutive  devra  varier  avec  le  degré  de  la  spéci- 
ficité morbide  de  la  phlegmasie,  mais  la  nature  des  modiGcateurs 
irritants  devra  varier  avec  la  nature  des  phlegmasios  spéciales.  C'est 
un  point  délicat  d'expérience  clinique  que  M*  Bretonneau  a  traité 
avec  autant  d*habileté  que  de  succès.  Toutefois^  lorsque,  comme 
nousTavons  laissé  prévoir,  les  phlegmasîcs  spéciales  sont  exaspérées 
perles  irritants  topiques,  et  que  les  phlegraasies  sans  spécificité  ne 
guérissent  pas  spontanément,  les  difficultés  sont  grandes  ;  il  faut 
louvoyer,  agir  sur  la  constitution  de  manière  k  lui  donner  la  force 
d'individualiser  la  phlegmasie  spéciale  ou  d'assainir  la  phlegmasie 
simple.  Alors  les  deux  méthodes  franches  redeviennent  quelquefois 
possibles;  sinon,  la  phlegmasie  réfractaire  frappe  les  parties  d'un 
caractère  Aliectisie  locale  qui  se  généralise  trc»p  souvent,  et  produit 
une  maladie  hectique  constitutionnelle,  où  la  force  médicatrice  de 
la  nature  se  change  en  force  destructive,  et  où  la  force  médicatrice 
de  Fart  ne  fait  que  prêter  une  énergie  funeste  à  la  force  désorgani- 
salrîce  de  la  nature- 
Dans  d'autres  cas,  on  doit  user  d'une  médication  mixte»  agir 
concurremment  sur  Téléracnt  innammatoire  par  les  antîphlogis- 
tiques,  sur  l'élément  morbide  par  les  moyens  spéciaux  appropriés* 
combiner  enfin  dans  des  proportions  différentes,  comme  le  veut 
Barthez  pour  d'autres  cas,  o  le  traitement  radical  avec  celui  des 
symptômes,  o 

Avant  de  connaître  les  inflammations  spéciales  et  leur  Thérapeu- 
tique spéciale j  il  fallait  connaître  Tinflammation  en  général,  ses  loia 
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physiologiques,  son  traitement  physiologique.  Broussais  devait  donc 
précéder  dans  Tordre  des  idées  le  praticien  de  Tours,  comme  il  Ta 
précédé  dans  Tordre  des  faits.  Celui-ci  pouvait  comprendre  Brous- 
sais et  ne  pas  repousser  systématiquement  Tinflammation  et  le  traite- 
ment antiphlogistique.  Broussais,  au  contraire,  sous  peine  d*abdiquer 
la  doctrine  physiologique,  devait  repousser  celle  des  inflammations 
spéciales  et  de  leur  traitement  par  les  topiques  irritants.  Depuis 
M.  Bretonneau,  on  guérit  plus  d'inflammations  de  Tintestin  par  le 
sulfate  de  soude  que  par  les  sangsues  ;  autant  de  phlegmasies  de  la 
bouche,  de  Tœil,  de  la  peau,  par  le  nitrate  d'argent  que  par  les  ca- 
taplasmes et  les  fomentations  émollientes.  Combien  était  imprévu  ce 
résultat  avant  la  publication  du  Traité  des  inflammations  spéciales 
du  tissu  muqueux! 

Broussais  n'avait  vu  qu'affections  locales,  dans  les  affections  lo- 
cales qu'inflammation,  et  dans  Tinflammation  que  ce  qu'il  y  a  de 
physiologique  et  de  sain.  Dans  les  altérations  des  tissus,  Laennecne 
porta  son  attention  que  sur  ce  qu'il  y  a  de  morbide,  et  se  préoccupa 
trop  peu  de  Télément  inflammation.  M.  Bretonneau  réunit  l'un  et 
l'autre  point  de  vue  dans  une  seule  idée.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  une 
inflammation  à  laquelle  vient  s'ajouter  une  affection  morbide  sud 
generis  accidentelle  et  consécutive  :  la  première  n'engendre  pas 
l'altération  spéciale,  comme  le  voulait  Broussais,  ou  celle-ci  Tinflam- 
mation à  la  manière  d'un  corps  étranger,  comme  le  prétendait  Laen- 
nec:  mais  il  y  a  inflammation  spéciale,  et.  par  exemple,  inflamma- 
tion diphthéritique,  varioleuse,  dothinentérique,  scarlatineuse,  etc. 
Dans  le  traitement  de  ces  phlegmasies,  il  ne  fut  ni  rationaliste 
comme  Broussais,  ni  empirique  comme  Laennec.  Sans  avoir  besoin 
d'aucune  exposition  de  principes,  sans  polémique,  sans  système 
ambitieux,  sans  bruit,  sans  paraître  faire  autre  chose  que  raconter 
l'histoire  de  quelques  épidémies,  etc.,  il  établit  un  point  capital  de 
Thérapeutique  en  harmonie  parfaite  avec  une  pathologie  des  in- 
flammations qui  renfermait  en  une  seule  l'idée  de  Broussais  et  celle 
de  Laennec  sur  ces  affections.  Telle  fut  la  filiation  des  idées  et  de  la 
pratique. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  comprend  maintenant  quel  immense 
intervalle  existe  entre  l'opposition  féconde  de  M.  Bretonneau  et 
celle  de  ces  adorateurs  systématiques  et  impuissants  de  Tantiquitc, 
qui  n'ont  eu  d'autre  talent  que  d'énerver  de  fortes  doctrines  sans 
avoir  jamais  compris  par  quel  côté  elles  se  détachaient  du  passé,  et 
par  quel  autre  le  présent  devait  se  rattacher  à  elles. 
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Versie  coramenceîïient  de  ce  siècle,  avons-nous  dit  plus  haui 
rAngleterre,  rAllumagne,  l'Italie  et  la  France,  rurent  saiï^ics  de  la 
même  idée,  et  toutes  quatre  rexploitèrent  chacune  de  son  point  da 
vue  et  avec  son  génie  particulier.  Ou  vient  de  voir  quel  rôle  rAngle- 
terre  et  la  France  ont  joué  dans  renfantement  de  cette  idée  et  dans 
riniluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  Thérapeutique  et  la  Matière  mé-- 
dicale.  Nous  avons  essayé  de  montrer  comraentj  pour  arriver  k  la 
restauration  de  Tidée  delà  maladie  et  du  médicament,  le  travail  des 
Intelligences  s  était  divisé  en  quelque  sorte;  comment  chacun  des 
grands  ouvriers  de  cette  reconstruction  n'avait  envisagé  qu'une  seule 
de  ses  faces^  niant  toutes  les  autres,  et  comment  enfin  de  cette 
préoccupation  exclusive  était  résultée  une  connaissance  plus  com- 
plète de  tous  les  points  de  vue  séparément  et  systf^maliquement  étu* 
diés.  Tel  est,  en  effet,  presque  toujours,  le  dédommagement  que 
donnent  les  systèmes  du  mal  qu'ils  ont  fatt<  C*est  de  leurs  excès  que 
naissent  les  réactions  qui  jettent  ordinairement  avec  trop  de  force 
dans  ridée  contraire.  Tous  les  points  de  vue  se  trouvent  ainsi  épui- 
sés. Le  temps  et  Texpérience  ramenant  alors  chaque  idée  systéma- 
tique a  sa  juste  valeur,  elles  se  réunissent  par  une  affinité  naturelle, 
et  la  vérité  apparaît^ 

n  n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  que  toute  conquête  de  la  vérité 
se  fasse  à  travers  tant  d'écarts  et  d'erreurs,  mais  l'histoire  prouve 
qu*il  n'en  est  que  trop  souvent  ainsi.  Le  mal  est  quelquefois  si  pro- 
fond, les  préjugés  si  enracinés,  une  science  y  a  tant  vieilli,  qu'il  est 
presque  impossible  et  qu'on  ne  conçoit  guère  que  la  lumière  puisse 
succéder  immédiatement  aux  ténèbres  sans  aveugler  au  lieu  d'éclai- 
rer. Dans  cette  situation^  les  esprits  priseraient  à  côté  de  la  vérité 
sans  rapercevoir.  Voilà  pourquoi  il  y  a  toujours  une  période  prépa- 
ratoire, puis  une  période  critique,  et  pourquoi  la  restauration  se 
fait  partiellement  et  par  secotisses.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  re- 
naissance médicale.  Avant  Brown  et  Broussais,  avant  ce  dernier 
surtout,  rien  ne  pouvait  être  édifie:  on  aurait  bâti  sur  des  ruines* 
Il  fallait  que  les  racines  de  la  vieille  science  fussent  arrachées  du 
sol,  afin  que  celui-ci,  fraîchement  remué,  pût  recevoir  et  nourrir  les 
semences  nouvelles.  Nous  en  voulons  deux  preuves  :  la  première  est 
le  peu  d'influence  exercée  par  les  travaux  de  J.  Hunter  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  même  de  nos  jours,  sur  la  Pathologie  et  la  Théra- 
peutique médicales;  la  seconde  est  le  caractère  faux  et  bâtard  de  la 
Thérapeutique  et  de  la  Pathologie  dans  les  pays  où  la  critique  de 
Bmussais  et  sa  réforme  nVnt  pas  agi  profondément  et  n'ont  pas 
renouvelé  la  face  des  choses. 
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Brown  et  J.  Hunier  étaient  contemporains.  Qui  s'en  douterait  en 
les  lisant?  Brown  s'est  tenu  complètement  en  dehors  de  Tinfluence 
de  Hunter;  les  travaux  de  Hunter  sont  tout  à  fait  indépendants  de 
ceux  de  Brown.  On  dira  que  Tun  était  médecin  et  Tautre  chirurgien  ; 
que,  dès  lors,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  n'aient  rien  de  com- 
mun. Hunter  est  avant  tout  un  grand  physiologiste,  un  pathologislc 
profond.  Physiologiste  plus  original  que  Bichat,  pathologiste  plus 
profond  que  Broussais  et  Laennec,  observateur  et  praticien  infi- 
niment supérieur  à  tous  les  médecins  qui  ont  contribué  à  la  réforme 
médicale  en  France,  il  est  si  souverainement  lui-même,  qu'il  se  dé- 
tache de  l'histoire  et  précède  la  marche  générale  des  événements. 
Plus  ancien  dans  l'ordre  des  temps  que  les  chefs  d'école  dont  nous 
avons  étudié  l'influence,  il  est  pourtant  plus  moderne  qu'eux  tous. 
Son  génie  observateur  l'a  rendu  si  indépendant  des  circonstances, 
que  pour  paraître  il  n'a  pas  eu  besoin  de  période  préparatoire  et 
critique.  En  dehors  de  Brown,  avant  Bichat,  Broussais^  Laennec, 
M.  Bretonneau,  etc.,  il  a  vu  simultanément  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
partiellement,  plus  même  qu'ils  n'ont  vu  tous  ensemble.  Appuyé 
sur  l'anatomie  comparée,  il  a  pu  être  moins  artificiel  que  Bichat 
et  aller  plus  loin  en  anatomie  générale.  On  n'a  rien  ajouté  d'es- 
sentiel à  ce  qu'il  nous  a  laissé  sur  le  sang.  Il  a  connu  mieux  que 
Broussais  l'irritation  et  les  sympathies,  et  il  y  a  joint  le  point  de  vue 
de  Laennec.  Ni  rationaliste  comme  le  premier,  ni  empirique  comme 
le  second,  le  physiologiste  et  le  pathologiste  n'ont  jamais  fait  qu'un 
chez  lui,  et,  bien  qu'il  n'ait  pas  formulé  de  Nosologie,  l'idée  de  la 
maladie  et  du  médicament,  l'idée  de  la  spécificité  nosologique  et 
thérapeutique  pénètre  et  vivifie  tous  ses  travaux.  Le  traitement  sub- 
stitutif des  phlegmasies  de  mauvaise  nature  par  les  topiques  irri- 
tants lui  était  familier.  Le^  médicaments  héroïques,  le  tartre  stibié, 
l'opium,  le  quinquina,  le  mercure,  il  les  maniait  avec  une  intelli- 
llgence  admirable:  car  il  était  tellement  médecin,  que  dans  ses 
Leçons  de  Chirurgie  il  y  a  plus  de  Médecine  que  dans  aucun  ouvrage 
contemporain  de  clinique  ou  de  pathologie  internes.  Un  siècle  nous 
sépare  bientôt  de  la  publication  de  ses  premiers  travaux,  et  il  a  si 
peu  vieilli,  que,  s'il  est  mal  apprécié,  c'est  moins  parce  que  nous 
Favons  laissé  dernière  nous  que  parce  qu'il  nous  devance...  Les  in- 
telligences n'étaient  donc  pas  préparées  pour  le  comprendre  à  h  fin 
du  siècle  dernier,  car  c'est  à  peine  si  elles  le  sont  assez  pour  le 
goûter  aujourd'hui.  Il  fallait  qu'avant  de  restaurer  la  notion  de  la 
vie  propre  des  oignes  et  des  tissus  leurs  propriétés  les  plus  géné- 
rales fussent  méthodiquement  établies  :  ce  fut  l'œuvre  de  Bordeu  et 
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de  Blchat;  qu'avant  de  mettre  Tidée  de  la  maladie  et  du  médîcanieTit 
en  harmonie  avec  la  physiologie  moderne,  le  nosologkme^  Thumo- 
risme  et  la  polypliarmacie,  fassent  dissous  :  Brown  et  Broussais  s'en 
chargèrent*  Il  fallait,  enfin ,  que  l'idée  de  la  spécificité  morbide  et 
thérapeutique  fût  assise  chez  nous  sur  Tanatomie  pathologique  par 
Laennec  et  M.  Bretonneau,  et  que  T Allemagne  et  T Italie  coopérassent, 
comme  nous  Talions  voir  brièvement,  i  cette  grande  réforme,  Taniœ 
mo/is  erat  !.,, 

Nous  venons  de  nommer  Bordeu  avec  Bichat,  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  étendus  sur  celui-ci,  c'est  qu'il  n*a  eu  qu'une  part  in- 
directe à  l'influence  des  idées  modernes  sur  la  Thérapeutique,  et 
que  c'est  par  Broussaîs  que  cette  influence  de  VAnalomie  générale 
s*est  exercée.  Bichal  n^était  pas  assez  révolutionnaire  pour  saper  la 
vieille  Matière  médicale*  Les  projets  de  réforme  qu'il  avait  conçus 
à  cet  égard  étaient  trop  vaguement  raisonnables  pour  passionner 
les  esprits.  Pour  fonder  une  Matière  médicale  vitaliste  sur  les  bases 
de  FAnatoraie  générale,  il  fallait  être  plus  profond  que  Bichat.  Sous 
peine  de  n'avoir  qu'une  Analomie  générale  descriptive,  cVst-îi-dire 
morte  et  plus  externe  qu'interne,  pkis  chirurgicale  que  médicale^ 
il  fallait  vivifier  l'histologie  par  l'anatomîe  comparée  et  rerabrjo- 
génie.  En  Médecine,  il  s'agit  bien  plus  de  forces  que  de  formes.  Les 
tissus  de  Bichat  n'ont  pas  un  sein  assez  fécond  ;  ses  propriétés  vitales 
manquant  d'intussusception  et  à'ênormon,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
elles  ne  sont  pas  assez  engendrées  pour  fournir  une  autre  Médecine 
que  la  Médecine  anatomîque. 

Mais  au  génie  facile  et  régulier  de  Bichat  il  n'est  pas  aisé  do 
joindre  le  génie  plus  original  de  Bordeu  et  la  vigueur  révolution- 
naire de  Broussais,  Bordeu  est  beaucoup  plus  profond  que  Bichat  et 
Broussais,  mais  aussi  il  est  beaucoup  plus  confus  et  plus  enve- 
loppé  qu'eux.  Voilà  pourquoi  il  fut  moins  célèbre  et  moins  popu- 
laire. Sans  lui,  Bichat  n'eût  pas  existé»  Anaîomiste  plus  positif  et 
plus  judicieux,  Bichat  n*est  ni  physiologisjte  aussi  hardi,  ni  médecin 
aussi  pénétrant.  Pouilant^  il  faut  le  dire,  Bordeu,  malgré  son  gé- 
nie, ne  pouvait  être  Fauteur  de  la  réforme  médicale  moderne.  Il 
n'avait  pour  cela  ni  les  qualités  ni  les  défauts  nécessaires.  Bordeu 
n'a  que  des  traits^  des  vues.  11  inspire  plus  qu'il  n'éclaire.  Il  fait 
bien  penser  les  forts,  mais  il  est  peu  propre  à  instruire  les  faibles. 
Il  abonde  en  aperçus,  mais  il  n'a  pas  de  système  méthodique.  On 
peut  trouver  en  lui  de  qtioî  faire  une  doctrine  :  on  n'y  trouve  pas  da 
doctrine  faite  Or,  le  regard  du  public  n'est  saisi  que  par  une  com* 
position  achevée,  d'une  facile  compréhension  et  réalisant  immédia- 
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tement  une  pratique  commode.  Peut-être  aussi  Bordeu  a-t-il  trop 
d'esprit  pour  être  fortement  convaincu  ;  et  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  nature  fine  et  étincelante  pût  avoir  Topiniâtreté  indomptable 
et  les  convictions  puissamment  bornées,  indispensables  à  un  réfor- 
mateur. 

Une  autre  raison  devait  Tempêcher  de  jouer  ce  rôle  immédia- 
tement et  par  lui-même  :  c'est  qu'il  est  encore  tout  imprégné 
d'antiquité  médicale  et  d'hippocratisme.  Il  veut  en  allier  les  tradi- 
tions avec  les  vérités  nouvelles  du  vitalisme  organique,  et  rajeunir 
ce  corps  respectable  en  lui  infusant  la  sève  jeune  et  impétueuse  qui 
déborde  de  ses  conceptions.  Malheureusement,  la  fusion  n'existe 
pas  dans  ses  œuvres,  et  les  deux  éléments  sont  plutôt  mêlés  et  con- 
fondus que  véritablement  unis.  Son  idée  capitale  (et  elle  est  im- 
mense), c'est  la  vie  propre  des  organes,  par  où  il  est  supérieur  à 
Bichat.  Eh  bien,  si  le  chimisme  et  le  mécanicisme  fuient  devant 
cette  idée  comme  les  ténèbres  devant  le  jour,  Thumorisme  y  reste 
encore  attaché  dans  notre  auteur  et  la  vicie.  Or,  avec  l'humorisme, 
et  hors  des  mains  originales  de  Bordeu,  le  chimisme  et  Tiatromé- 
canique  peuvent  toujours  renaître  comme  la  plante  de  son  fruit. 
Enfin,  une  dernière  preuve  que  Bordeu  n'accomplit  pas  .et  ne  peut 
accomplir  la  réforme,  c'est  que,  en  dépit  de  ses  grandes  vues,  la 
Thérapeutique  reste  ce  qu'elle  était.  Ses  idées  si  neuves,  si  vraies, 
si  fécondes,  ne  modifient  en  rien  l'esprit  général  de  la  Médecine 
pratique.  Il  faut  que  Bichat,  avec  sa  clarté  et  ses  applications  sédui- 
santes, vienne  rétrécir  et  systématiser  les  aperçus  de  Bordeu,  afin 
d'éveiller  et  de  captiver  les  esprits.  Par  lui,  le  vitalisme  organique 
est  faussé,  c'est  vrai,  mais  on  voit  clair,  on  sort  du  passé,  et,  si  c'est 
pour  se  lancer  à  la  poursuite  d'une  erreur,  c'est  aussi  pour  faire 
une  riche  moisson  de  faits  nouveaux,  de  vérités  partielles  qui  con- 
duiront inévitablement  de  l'anatomie  morte  à  l'anatomie  vivante,  et 
de  la  Médecine  anatomique  à  une  Médecine  éclairée  par  la  science 
de  la  vie  propre  des  organes  et  de  leurs  éléments  à  l'infini.  C'est  le 
microscope  manié  par  le  vitaliste,  appliqué  par  lui  à  l'organogénésie, 
non  à  l'anatomie  morte,  toujours  mécanique;  ce  sont  les  études 
d'anatomie  et  d'embryogénie  comparées,  qui  inaugureront  positi- 
vement le  nouveau  vitalisme.  Mais  l'impartiale  histoire  dira  que 
Bordeu  et  Hunter  en  ont  été  les  fondateurs  immortels. 


L'anatomie  et  la  physiologie  eurent  beau  pénétrer  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  elles  ne  purent  y  détruire  les  idées  corrélatives  de 
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maladie  et  de  mêdimment.  Mais,  si  ces  idées  s'y  conservèrent,  elles  " 
ne  s'y  incorporèrent  pas  aux  idées  nouvelles,  elles  n'y  prirent  pas  le 
caractère  systématiquement  physiologique  et  anatoraique  que  leur  ■ 
imprima  la  Réforme  médicale  française.  G* est  ce  mélange  confus  de 
Tontologie  médicale,  du  nosologismey  de  lapolypharmacie  ancienne,  ^ 
avec  les  tendances  nées  de  la  physiologie  et  de  ranatomîe  modernes^  ■ 
qui  caractérise  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  de  FAngle- 
terre  et  de  rAllemagne.  Cette  dernière  nation  et  Tltalie  ont  eu  pour- 
tant deux  systèmes  originaux ,  rhomœopathîe  et  le  Brownisrae 
modifié  ou  le  contro-stîmidismev  qui  ont  exercé  une  influence  trt\s- 
intéressante  sur  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique, 

Transporté  en  Allemagne,  le  Brownisme  y  remua  beaucoup  les 
e&pritSj  mais  il  ne  produisît  qu*une  réforme  incomplète.  Les  idées 
dlrrîtabilité,  de  force  et  de  Mblesse,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce 
nen'osisme  abstrait  et  séduisant  par  sa  simplicité^  fut  accepté,  avec 
enthousiasme.  Mais  le  génie  allemand  ne  dut  pas  se  contenter  de 
cette  clarté  provisoire;  et,  comme  il  ne  se  rencontra  pas  dans  ce 
pays  un  Brnussaîs  pour  porter  Tidéc  brownîenne  avec  son  unité, 
sa  clarté  et  sa  siraplicitéj  dans  la  direction  anatomîque  où  couraient 
alors  les  esprits,  on  emprunta  un  peu  partout  de  quoi  compléter 
cette  idée,  et  la  réforme  fut  électîque,  confuse,  inintelligible,  au  lieu 
d'être  une,  radicale  et  simple  comme  en  France.  On  voit  bien  Mar- 
cus,  par  exemplej  précéder  Broussais  dans  Tidée  de  ramener  toute 
la  pathologie  à  rinflammatîon  ;  mais  sa  doctrine  n'a  aucune  préci* 
sion,  aucune  unité.  Il  s*appuieen  partie  sur  ranatomie  et  la  physio- 
logie modernes,  en  partie  sur  les  théories  électro-magnétiques,  etc., 
et,  n*y  trouvant  pas  toutes  les  explications  nécessaires,  il  rebrousse 
vers  rhuraorisrae  hîppocratique,  lui  arrache  quelques  lambeaux  mal 
ajustés  aux  autres  éléments  de  son  système,  et  forme  ainsi  une 
chose  sans  nom,  qui,  enveloppée  dans  l'ontologie  de  Kant,  devient 
la  plus  abstruse  et  la  plus  stérile  des  conceptions  médicales. 

D'autres j  moins  novateurs,  se  contentent  d'associer  tout  simple- 
ment le  Brownisrae  à  l'humorisme  hîppocratique  ;  les  plus  radicaux, 
enfin,  oublient  Tan tiquité,  désertent  même  les  voies  trop  p<]tsitives 
de  Tanatomisme,  et,  mariant  le  Brownisme  aux  théories  électro- 
magnétiques, —  union  d'ailleurs  très-facile  et  très-naturelle,  —  ils 
vont  se  perdre  dans  les  régions  nébuleuses  de  la  polarité. 

Cependant  que  résulte-t-il  pour  la  Matière  médicale  et  la  Théra- 
peutique de  ce  mouvement  désordonné? 

Les  idées  de  Marcus  ai)pellent  l'attention  sur  Teflicacité  des  anti- 
phlogistiques,  des  saignées  dans  les  maladies  aiguî^Sj  et^  ramenaut  à 
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rinflammation  la  plupart  d'entre  elles,  tendent  à  les  soumettre  au 
régime  tempérant  et  antiphlogistique.  En  outre,  Marcus,  croyant 
qu'il  y  a  d'autres  moyens  que  les  émissions  sanguines  de  produire 
cette  dernière  médication,  essaye  plusieurs  médicaments  sédatifs  ou 
hyposthénisants,  qui  entrent  ainsi  dans  la  Matière  médicale  nou- 
velle sous  la  protection  du  nervosisme,  juge  souverain  désormais  de 
la  valeur  de  toute  substance  médicamenteuse.  Ces  agents  thérapeu- 
tiques étaient  anciennement  connus,  il  est  vrai;  ce  qui  est  nouveau 
en  eux,  ce  ne  sont  pas  leurs  vertus  thérapeutiques,  c'est  la  manière 
dont  on  comprend  leurs  propriétés  physiologiques,  c'est  l'esprit 
dans  lequel  ils  sont  appliqués. 

De  ce  .point  de  vue,  notre  seconde  classe  de  réformateurs  alle- 
mands, ceux  qui  se  contentent,  comme  nous  l'avons  dit,  d'associer  le 
Brownisme  à  l'humorisme  hippocratique,  ceux-là  reprennent  toute 
la  vieille  Matière  médicale,  tout  l'arsenal  des  moyens  humoro-mé- 
canico-chimiques  de  Boerhaave,  les  dépurateurs,  les  învisquants, 
les  désobstruants,  etc.,  et,  les  remettant  à  l'essai  sous  l'influence 
du  nervosisme,  constatent  de  nouveau  leurs  propriétés,  leur  di^.- 
couvrent  de  nouvelles  indications,  signalent  surtout  des  contre-in- 
dications inconnues  auparavant,  et  refont  ainsi  une  Matière  médicale 
nouvelle  avec  des  matériaux  anciens. 

Enfln,  les  polaristes  sont  conduits  par  leur  système  à  tenter  l'ac- 
tion de  plusieurs  grands  modificateurs  physiques  sur  l'organisme 
malade,  tels  que  le  chaud,  le  froid,  l'électricité,  le  magnétisme  mi- 
néral, et  préludent  même  d'une  manière  assez  originale  à  la  chimie 
organique  et  h  l'étude  des  modifications  intimes  qu'éprouvent  les 
principes  immédiats  de  notre  corps  dans  les  mutations  intimes  et  in- 
cessantes qu'entraîne  le  mouvement  de  la  vie.  Ces  considérations, 
d'abord  tout  hypothétiques,  introduisent  peu  à  peu  dans  la  phar- 
macologie, dans  la  connaissance  des  conditions  favorables  ou  nui- 
sibles à  l'action  des  médicaments,  une  foule  d'éléments  précieux 
qui  agrandissent  et  éclairent  le  domaine  de  la  Matière  médicale. 

C'est  ce  défaut  d'unité  dans  les  tendances  et  de  réforme  absolue 
qui,  en  Angleterre,  produit,  vers  la  même  époque,  des  résultats 
analogues  ;  seulement  le  génie  anglais  procède  plus  empiriquement 
que  le  génie  allemand.  Ses  travaux  thérapeutiques  les  plus  utiles  et 
les  plus  nouveaux  sont  alors  ceux  de  Currie,  de  Gregory,  etc.,  sur 
le  froid  :  conséquence  naturelle  des  idées  de  nervosisme,  d'incita- 
bilité,  d'inflammation,  d'irritation,  de  surexcitation  du  système 
nerveux,  qui  régnaient  partout.  C'était  le  contre-pied  et  la  compen- 
sation des  abus  que  le  Brov^nisme  pur  produisait  dans  l'emploi  des 
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purgatifs,  des  stimulants  exotiques  el  de  tous  ces  médicaments  în« 
cendiaires  contre  lesquels  Broussais  tonnait  avec  une  indignatiou 
juste  quelquefois,  souvent  exagérée,  mais  dictée  toujours  par  des 
convictions  profondes  et  un  grand  amour  de  l'humanité. 

En  résumé,  ce  contrôle  nouveau  de  la  Matière  médicalçj  cette  ar- 
deur à  remettre  en  question  et  à  Tépreuve  des  nouvelles  doctrines 
tousles  médicaments  connus,  viennent,  nous  le  répétons,  de  ce  que, 
dans  ces  pays,  Tidée  de  la  maladie  et  du  médicament  n*a  heureu- 
sement pas  péri.  Pourtant,  comme  elle  ne  s'y  maintient  qu  appuyée 
sur  des  théories  minées  ou  sur  des  hypothèses  modernes  non  moins 
fragiles,  c  est  un  mal  plus  grand  que  le  bien  qui  le  protép;e  et  le 
perpétue.  En  France,  ces  mêmes  idées  ont  été  entraînées  par  le 
torrent  de  la  Réforme,  mais  place  a  été  faite  à  des  idées  dans  les- 
quelles tout  pourra  être  nouveau.  Aussi,  quelle  simplicité  et  quelle 
certitude  dans  le  commencement  de  restauration  opérée  par  Laeunec 
et  M-  Bretonneaul 

Au  milieu  de  cette  confusion  anarchîque  d'expériences  nouvelles, 
deux  syslèmes  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  apparaissent 
réguliers  et  originan%.  Nous  les  avons  déjà  nommés  :  ce  sont  Tho- 
mœopathie  etlecontro-stimulisme  ;  l'un  fondé  en  Allemagne  par 
Hahnemann,  Tautre  en  Italie  par  Rasori,  H  nous  reste  à  les  apprécier. 
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D  y  a  dans  Thomceopathie  trois  choses  sérieuses  à  examiner  : 
V  une  idée  nouvelle  du  médicament;  2^  une  méthode  nouvelle  de 
constituer  la  Matière  médicale;  3"  une  Thérapeutique  générale  dé- 
duite de  certains  rapports  affirmés  entre  la  nature  de  la  maladie  et 
celle  du  médicament. 

Pour  Hahnemann,  le  caractère  essentiel  du  médicament  est  dû 
posséder  une  propriété  raorbifique  particulière.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  spécialement  doué  de  cette  propriété  peut  être  remède,  agent 
thérapeutique,  mais  n'est  pas  médicament. 

Les  propriétés  morbifiques  du  médicament  ne  peuvent  être  dîrec 
tement  connues  que  par  son  application  à  l'homme  sain.  Cela  est 
évident.  L'empirisme  et  le  rationalisme  se  trouvent  ainsi  repousses 
dès  Tabord  et  du  même  coup.  Plus  tard,  ils  reprendront  leurs  droits 
Tun  et  Tautre.  Nous  parlons  toujours  au  nom  de  la  doctrine* 

Les  maladies  artificielles  produites  chez  l'homme  en  santé  par 
les  médicaments  sont  des  faits  du  même  ordre  que  les  maladies 
naturelles*  Elles  no  diffèrent  les  unes  des  autres  que  comme  deux 
maladies  proprement  dites  peuvent  difféi-er  entre  elles. 
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On  peut  imiter  plus  ou  moins  exactement,  par  les  propriétés 
morbifiques  des  médicaments,  toutes  les  maladies  naturelles. 

Celles-ci,  en  effet,  ne  se  composent,  pour  l'observateur,  que  de 
certains  groupes  de  phénomènes  ou  de  symptômes,  et  tous  ces  phé- 
nomènes morbides  ou  ces  symptômes  peuvent  être  imités  par  les 
médicaments.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  reproduiront  à  peu  près  les 
symptômes  de  la  rougeole,  d'autres  ceux  de  l'apoplexie;  ceux-là 
retraceront  le  tableau  de  la  syphilis,  de  la  scarlatine,  de  la  dysen* 
terie,  etc. 

Une  maladie  médicamenteuse  a  la  propriété  de  faire  disparaître 
la  maladie  naturelle  à  laquelle  elle  ressemble  le  plus.  Mais,  comme 
chaque  maladie  naturelle  ou  artificielle  ne  consiste  qu'en  un  assem- 
blage de  symptômes,  il  est  plus  rigoureux  de  dire  que  chaque 
symptôme  de  la  maladie  médicamenteuse  jouit  de  la  propriété  de 
faire  disparaître  chaque  symptôme  correspondant  de  la  maladie  na- 
turelle. Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  que  la  maladie  médicamen- 
teuse ou  que  chaque  symptôme  de  cette  maladie,  l'emporte  en 
intensité  sur  la  maladie  naturelle  ou  sur  chacun  des  symptômes  de 
cette  maladie. 

Cette  guérison  se  fait  par  une  substitution  de  la  maladie  artificielle 
à  la  maladie  naturelle;  mais  la  maladie  artificielle,  n'ayant  qu'une 
portée  courte  et  inoffensive,  disparaît  promptcment  d'elle-même  dès 
qu^elle  a  éteint  la  maladie  naturelle. 

D  y  a  ici  une  variante.  On  ne  sait  pas  bien  si  Hahnemann  s'arrête 
à  cette  théorie,  ou  s'il  veut  que  le  médicament  homœopathique  gué- 
risse en  excitant  les  actions  morbides  et  en  les  épuisant^  comme  on 
voit  un  sinapisme  appliqué  sur  un  point  douloureux  l'user  rapide- 
ment, un  vésicatoire  sur  une  tumeur  indolente  lui  imprimer  une 
activité  sous  l'influence  de  laquelle  elle  tend  franchement  à  une 
prompte  terminaison.  Ces  deux  manières  sont  pourtant  différentes, 
et  demandent  à  n'être  pas  confondues.  Laquelle  Hahnemann 
adopte-t-il? 

L'organisme  est  beaucoup  plus  accessible  aux  maladies  médica- 
menteuses qu'aux  maladies  naturelles.  Les  causes  de  celles-ci  ne 
produisent  pas  toujours  leurs  effets  ;  elles  exigent,  pour  cela,  des 
prédispositions  internes  très-variables  et  difficiles  à  apprécier  d'a- 
vance. Au  contraire,  la  force  morbifique  des  médicaments  a  des 
effets  presque  constants,  et  l'on  peut  produire  à  volonté  les  maladies 
artificielles. 

La  science  du  médecin  se  réduit  donc  à  deux  connaissances  pure- 
ment expérimentales  :  celle  de  la  totalité  des  symptômes  de  chaque 
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maladie  naturelle,  et  celle  de  la  totalité  des  syiiaptômes  de  chaque 
maladie  artilicîelleet  de  Tagent  médîciual  qui  produit  celle-cî. 

La  pratique  est  toute  dans  Fart  de  savoir  déterminer  chez  un  ma* 
kde  donné,  et  au  degré  curatifj  la  maladie  médicinale  la  plus 
semblable  possible  à  la  maladie  naturelle  dont  il  est  affecté. 

Les  médicaments  doivent  toujours  être  donnés  séparément  ou  ua 
h  un,  et  n'avoir  pour  véhicules  que  des  substances  non  médîca- 
raenteusos,  c'est-à-dire  incapables  de  produire  des  phénomènes 
morbides  ou  des  symptômes, 

La  cause  efficiente  des  maladies  naturelles,  le  moteur  de  tous  leurs 
s)Tnplômcs,  est  une  aberration  dynamique  de  notre  vie  spirituelky 
un  chanijemeni  immatériel  dans  noire  manière  (féire- 

Les  médicaments  sont  doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
qui  ne  peuvent  faire  préjuger  en  rien  leurs  propriétés  dynamiques 
ou  médicinales.  Celles-ci  sont  dues  aussi  à  quelque  chose  de  5|îfVi- 
tuelj  d'immatériel  par  conséquent  ;  et  voilà  pourquoi  les  médicaments 
ont  seuls  le  pouvoir  de  produire  des  maladies  et  de  modifier, 
d'éteindre  d'autres  actions  de  même  nature,  cVst-à-dire  d*autres 
maladies^  pourvu  qu'elUs  puissent  s'y  substituer  exactement,  et  que^ 
pajp  conséquent,  elles  leur  soient  aussi  semblables  que  possible  : 
Similia  similibm.  Les  médicaments  n*  agissant  pas  par  des  pro- 
priétés visibles,  soit  physiques,  soit  chimiques  j  mais  par  des  pro* 
priétés  dynamiques,  et  une  force  ne  se  pesant  pas  et  n*agîssant  pas 
en  raison  de  sa  quantité,  les  médicaments  peuvent  et  doivent  être 
infiniment  divisés.  L'extrt>nie  division,  faisant  disparaître  leurs  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  dégage  d'autant  plus  leurs  propriétés 
dynamiques. 

Ils  agissent  alors  à  la  manière  des  miasmes  pathogénétiques,  des 
virus  :  or,  les  effets  de  ceux-ci  ne  sont  point  en  raison  de  leur  quan* 
tité,  mais  de  leur  nature.  Telle  est,  sinon  l'explication,  au  moins 
le  motif  et  la  justiQcation  des  doses  înGnîtésimales. 

Nous  discuterons  plus  loin  la  valeur  des  principales  de  ces  pro- 
positions, matîs  '  nous  profiterons  de  Toccasion  très-nalu  relie  que 
nous  offre  cet  examen  critique  de  rhomoeopathie  pour  émettre  suc- 
cinctement quelques  aperçus  de  Matière  médicale  et  de  Thérapeu- 
tique tirés  de  nos  propres  observations.  Happelant  par  certains  points 
plusieurs  maximes  systématiques  de  rultravitaliste  allemand,  ces 
aperçus  serviront  a  juf^er  les  bases  de  sadoclrinc  et  à  montrer  tout 
&  la  fois  ce  qu'elle  a  de  faui,  et  quelles  faces  réelles  elle  présentée  la 
sciencci  que  celle-ci  se  doit  à  elle-même  détudier  sérieusement. 
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Les  caractères  qu'on  a  presque  toujoui*s  attribués  au  médicament 
ne  sont  pas  très-scientifiques,  parce  qu*on  les  a  bien  moins  tirés  de 
sa  nature  que  de  son  objet  le  plus  général.  Le  médicament,  comme 
son  nom  l'indique,  a  pour  objet  de  guérir  les  maladies.  Telle  est,  en 
efifet,  l'idée  qui  domine  dans  les  définitions  qu'on  a  prétendu  en 
donner.  De  pareilles  définitions  ne  sont  recevables  que  dans  le  die* 
tionnaire  d'une  langue.  La  science  doit-elle  donc  chercher  la  notion 
du  médicament  en  lui-même,  et  indépendamment  du  but  général, 
incertain  et  relatif,  auquel  il  est  destiné?  C'est  ce  que  l'École  alle- 
mande a  prétendu  et  ce  qu'elle  a  mieux  senti  qu'exécuté.  De  cette 
idée  à  celle  de  nier  provisoirement  toute  l'ancienne  Matière  médicale 
fondée  en  partie  sur  les  propriétés  spécifiquement  morbifuges  des 
médicaments,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  et  de  cette  première  consé- 
quence la  transition  était  également  très-simple  à  celle  de  recom- 
poser une  Matière  médicale  nouvelle  d'après  les  propriétés  des 
médicaments  sur  l'homme  sain,  que  nous  nommons  leurs  propriétés 
physiologiques. 

En  cherchant  par  quel  moyen  les  médicaments  modifient  une 
maladie  et  la  font  cesser,  Hahnemann  crut  reconnaître  que  c'est  en 
vertu  de  la  propriété  singulière  dont  ils  jouissent  de  produire  des 
actions  morbides.  La  définition  du  médicament  tirée  de  ses  pro- 
priétés intrinsèques  et  absolues,  parut  donc  en  contradiction  avec 
celle  que  les  scolastiques  tiraient  de  sa  fin  ou  de  son  objet  relatifs. 
On  dut  dire  alors  :  Le  médicament  est  toute  substance  capable  de 
produire  par  elle-même  des  actions  morbides.  Ajoutons  tout  do 
suite  qu'il  n'y  a  à  cet  égard  rien  d'absolu,  et  que,  sous  peine  de 
s'engager  du  premier  coup  dans  un  système,  on  ne  peut  donner  du 
médicament  une  définition  rigoureuse  et  identique  tirée  de  sa  na- 
ture. Renvoyons  à  Âristote  toute  définition  prétentieusement  caté- 
gorique, et  contentons-nous  de  faire  observer  que  le  caractère  essen- 
tid  assigné  par  Hahnemann  au  médicament,  lui  convient  beaucoup 
moins  qu'au /M>t5on. 

Sans  doute^  c'est  parmi  les  poisons  que  la  Matière  médicale 
choisit  la  plupart  de  ses  agents  énergiques,  mais  elle  compte  aussi 
au  nombre  de  ses  ressources,  une  foule  de  substances  tirées  des  trois 
règnes  de  la  nature,  et  dont  les  propriétés  ne  sont  utilisées  par  le 
médecin  que  pour  modifier,  stimuler,  par  exemple,  certains  actes 
physiologiques.  Ces  médicaments,  administrés  à  des  doses  sufQ- 
santes  pour  produire  leurs  effets  physiologiques  et  thérapeutiques, 
ne  déterminent  pourtant  pas  d'action  morbide.  C'est  qu'en  eux 
Faction  physiologique  et  l'action  thérapeutique  sont  une  seule  et  même 
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chose,  c'est-à-dîre  que  leur  action  tlnjrapeiilique  est  la  conségiie^^S 

immédiate  de  leur  action  pliysiolo^ique.  C'est  aussi  que,  dans  les  H 
€âs  où  ces  médicaments  rétablissent  une  function  simplement  sxal-  H 
tée  ou  affaiblie,  en  évacuant  un  organe  gurcliargé,  etc^  il  n*y  avait 
pas  maladie  proprement  dite.  Chez  tel  individu  la  circulation  lan- 
guit, la  calorification  est  diminuée,  la  digestion  ne  s'accomplit  pas» 
Nous  supposons  que  cet  état  ne  soit  pas  symptomatique  d'une  ma-  fl 
ladie,  mais  qu'il  faille  l'attribuera  des  circonstances  tout  extérieures  ;      . 
lemudecin  administre  une  infusion  de  menthe,  et  les  trois  fonctions 
affaiblies  se  rauiment.  On  ne  peut  pas  dire  que  Tinfusion  de  menthe 
prise  par  un  homme  en  santé  cause  des  actions  morbides,  car^  ^ 
même  chez  lui,  elle  est  plus  bienfaisante  que  nuisible.  Pourtant  la  " 
menthe  et  toutes  les  plantes  analogues  sont  des  médicaments.  Pour 
vaincre  une  dyspepsie  simple  accompagnée  de  constipation^  vous 
administre;;  quelques  centigrammes  de  rhubarbe  qui  ne  causent  pas 
plus  d'action  morbide  qu'ils  n'en  eussent  déterminé  chez  un  homme 
en  sauté,  et  qui  néanmoins  remédient  à  la  dyspepsie  et  à  la  consti- 
pation. Refuserez* vous  à  la  rhubarbe  le  titre  de  médicoîjieni  ?  ^on^ 
mais  vous  pouvez  refuser  à  la  dyspepsie  simple  et  à  la  constipation      i 
non  symptomatique  le  titre  de  maiadk.  fl 

11  y  a  donc  une  classe  de  môdicameuts  qui  n'ont  d'autre  effet  que 
de  modifier  certaines  propriétés  physiologiques  de  Torganisme  sans 
exciter  spécialement  par  eux-mêmes  aucune  de  ses  propriétés  mor- 
bides; mais  ces  médicaments  ne  sont  pas  des  poisons  :  la  définition  ■ 
de  Ilabnemann  ne  leur  convient  pas.  Ils  servent  surtout  à  remplir  " 
les  indications  physiologiques  et  rationnelles  des  maladies,  et  sont 
fort  utiles  dans  ce  que  Barthez  appelle  les  méthodes  analytiques  de 
Iraitement,  et  pour  faire,  en  définitive ,  la  médecine  du  symptânie 
lorsqu'elle  est  possible,  que  rien  n'en  contre-indiquc  Tapplication  et 
qu'on  ne  peut  disposer  d'aucun  moyen  thérapeutique  spécial. 
D  après  les  effets  de  cette  sorte  de  médicament  sur  Thomme  sain^ 
on  peut  préjuger  leurs  effets  thérapeutiques  dans  les  cas  d'affectiona 
simples  que  nous  avons  déterminés.  Us  agissent  diaprés  la  loi  dt:s^ 
contraires^  et  non  diaprés  la  loi  horaœopathiquc. 

lien  est  d*autrcs^  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui,  admînistr/^ 
a  Thomme  en  santé,  modifient  les  propriétés  physiologiques  de 
réconomie,  mais  qui  y  excitent  en  même  temps  une  ou  plusieurs 
propriétés  morbides*  L'opium,  par  exemple,  ne  se  borne  pas  &  ra- 
lentir physiologiquement  les  phénomènes  nerveux,  àaffaibUrractioa 
des  sens  et  des  muscles  ;  il  ajoute  h  cela  des  sensations  morbides, 
du  malaise,  dos  nausées,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  une  fièvre 
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particulière,  des  urines  rares  et  fébriles,  de  la  courbature,  etc. 
Nous  disons  une  fièvre  pour  faire  sentir  que  nous  n'entendons  pas 
par  ce  mot  une  surexcitation  simple  et  physiologique  de  la  circu- 
lation. La  menthe  aussi  produisait  tout  à  l'heure  cet  effet,  mais  il 
n'avait  rien  de  morbide,  il  était  plus  agréable  et  plus  bienfaisant 
que  désagréable  et  nuisible.  Ici  donc,  à  l'action  saine  du  médi- 
cament se  joint  une  action  morbide.  Le  caractère  du  médicament, 
selon  Hahnemann,  commence  à  se  montrer,  mais  celui  du  poison 
raccompagne.  Le  médecin  serait  bien  heureux,  si  cet  ordre  de  mé- 
dicaments pouvait  ne  jouir  que  de  ses  propriétés  saines,  sans  mé- 
lange de  propriétés  pathogénétiques  ou  vénéneuses;  s'il  pouvait,  avec 
l'opium,  ne  produire  que  la  sédation  pure  et  physiologique  des 
fonctions  nerveuses,  et  ramener  ces  fonctions  à  leur  type  de  santé 
sans  être  forcé  de  produire  des  actions  morbides  ;  déterminer,  par 
exemple,  le  sommeil  au  lieu  du  narcotisme,  et  calmer  sans  abrutir; 
si  quelquefois  mème^  il  pouvait  être  sûr  de  ne  pas  voir  son  calmant 
se  changer  en  stimulant,  et  non-seulement  en  un  stimulant  sain 
et  physiologique,  mais  morbide  et  toxique  !  Nous  montrerons  plus 
tard  que,  pour  n'avoir  pas  su  faire  dans  les  médicaments  cette  dis- 
tinction des  effets  physiologiques  toujours  les  mêmes,  et  des  effets 
morbides  ou  vénéneux,  spéciaux  pour  chaque  substance,  l'École 
italienne  s'est  emprisonnée  dans  un  dichotomisme  étroit,  et  qu'elle 
a  attribué  aux  médicaments  des  propriétés  physiologiques  et  absolues 
singulièrement  arbitraires. 

D'après  les  effets  de  cette  seconde  classe  de  médicaments  sur 
l'homme  sain,  on  ne  peut  préjuger  qu'une  partie  de  leur  action 
thérapeutique,  celle  qui  est  saine  ou  physiologique.  Quant  à  l'action 
vénéneuse,  elle  peut  modifier  heureusement  certains  états  mor- 
bides, comme  elle  en  peut  aggraver  d'autres.  On  sent  que  l'expé- 
rience clinique  doit  seule  apprendre  ce  qu'il  en  est.  Ces  médicaments 
servent  donc  très-heureusement  dans  la  Médecine  du  symptôme  ; 
ils  7  sont  d'autant  plus  utiles,  que  les  phénomènes  pathologiques  se 
rattachent  moins  à  quelque  unité  morbide  et  qu'ils  sont  plus  acci- 
dentels. Dans  ce  dernier  cas,  l'opium,  que  nous  avons  pris  pour 
exemple,  est  curatif.  Dans  le  premier,  il  n'est  que  palliatif  ;  et  les 
inconvénients  qu'il  tient  de  ses  propriétés  morbides  ou  vénéneuses, 
l'emportent  quelquefois  assez  sur  les  avantages  qu'on  retirerait  de 
ses  propriétés  physiologiques,  pour  qu'on  doive  s'en  abstenir. 

Enfin,  il  est  une  troisième  classe  de  médicaments,  dont  aucune 
des  propriétés  sur  l'homme  sain  ne  peut  permettre  d'annoncer  les 
effets  dans  certaines  maladies. 
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Parmi  o»x,  les  uns  ne  produisent  sur  l^organisme  à  Tétat  normal 
que  des  effets  nuisibles,  morbides.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  propriété 
saine  ou  hygiénique.  Tels  sont  le  mercure,  Tarsenic,  Fiode,  etc, 
et  leurs  composés*  De  plus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  mal- 
gré les  dogmes  si  précis  de  ThomOBopathie,  leurs  propriétés  véné- 
neuses sont  loin  de  pouvoir  laisser  préjuger  leurs  propriétés  théra- 
peutiques les  plus  incontestables:  car,  si^  d'après  les  effets  altérants 
et  fluidifiants  du  mercure  administré  sous  certaines  formes,  on  peut 
pressentir  son  actiou  antiphlogistîque,  il  est  impossible  de  prévoir 
son  action  antisyphililique^  etc. 

Mais  tous  les  médicaments  doués  de  propriétés  spécifiques  que 
leurs  effets  sur  l*bomme  sain  ne  dénoncent  pas  d'avance,  ne  sont 
pas  doués  de  propriétés  vénéneuses»  Quelques-uns  d'entre  eux,  ad- 
ministrés à  un  sujet  bien  portant,  ne  produisent  aucun  effet  fâcheuX| 
n  ont  nulle  action  morbide,  et  pris  à  doses  modérées,  capables  de 
modifier  puissamment  Torganisme  dans  certains  états  morbides 
trèfr-gra^es,  ils  n'exercent  pourtant  sur  la  santé  que  des  effets  favo- 
rables* Huit  grammes  de  poudre  de  quinquina  jaune  arrêtent  une 
maladie  pernicieuse  qui  allait  foudroyer  Torganisme  :  ils  n'ont  ce 
merveilleux  effet  que  dans  certain?  cas  bien  déterminés  :  un  homme 
sain  peut  prendre  la  même  dose  sans  s*en  apercevoir,  et  il  a  fallu  la 
pierre  de  louche  qu'on  nomme  la  maladie  paludéenne»  pour  déceler 
dans  le  quinquina  cette  puissante  action.  Personne  ne  l'aurait  dé- 
duite de  ses  propriétés  sur  Thomrae  sain,  de  sa  composition  chi- 
mique, etc.  Rationalistes  d'Allemagne  ou  homœopathcs,  rationalistes 
italiens  oucontro-stimulîstes,  rationalistes  de  France  ou  médecins 
physiologistes,  chimiàlres  modernes,  descendants  incorrigibles  de 
la  cabale  et  de  la  doctrine  des  signatures^  il  n'est  pas  un  de  vous 
qui  ait  su  soupçonner  jamais  une  action  de  ce  genre. 

Qui  pourrait  connaître  les  effets  antispasmodiques  de  la  valériane, 
de  Tassa  fostida,  par  Todeur,  la  couleur^  les  propriétés  chimiques, 
môme  les  propriétés  physiologiques?  Voilà  pourtant  des  médica- 
ments qu'aucune  école  rationaliste  ou  physiologique  ne  peut  classer, 
ne  peut  comprendre.  C'est  que^  pour  apprécier  l'action  antispas- 
modique d'un  médicament,  il  faut  le  mettre  en  contact  avec  une 
affection  spasmodique. 

11  y  a  donc  des  médicaments  dont  les  propriétés  ne  se  décèlent 
que  physiologiquement,  et  qui  ne  sont  dC*s  lors  applicables  qu'aux 
simples  déviations  physiologiques  de  l'organisme  :  nous  avons  cite 
les  stimulants;  d'autres  qui  se  manifestent  pathologiquement,  mais 
dont  les  propriétés  thérapeutiques  apparaissent  principalement  au 
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contact  d'une  affection  simple,  d'un  élément  morbide  :  Topium  est 
de  ce  genre  ;  d'autres  enfin,  parmi  ceux  qu'on  nomme  spécifiques,  qui 
ne  se  manifestent  que  pathologiquement,  même  sur  Thomme  sain, 
et  dont  les  propriétés  spéciales  se  reconnaissent  non  plus  seule- 
ment au  contact  d'une  affection  simple,  mais  au  contact  d'une  ma- 
ladie proprement  dite,  d'une  diathèse,  quels  qu'en  soient  les  symp- 
tômes :  tels  sont  le  mercure,  le  quinquina,  Tiodure  de  potassium. 
H  n'y  a  pas  plus  d'empirisme  dans  l'emploi  des  uns  que  des  autres. 
On  ne  se  croit  pas  empirique  quand  on  calme  une  douleur  par 
l'opium,  mais  on  s'avoue  humblement  tel  quand  on  guérit  une 
syphilis  secondaire  par  le  mercure,  ou  une  syphilis  tertiaire  par 
l'iodure  de  potassium,  ou  une  fièvre  tierce  par  le  quinquina.  Pour- 
quoi cela?  Serait-ce  parce  qu'on  a  vu  l'opium  pris  par  un  homme 
en  santé  engourdir  la  sensibilité  et  qu'on  n'a  pas  vu  le  mercure 
donné  à  un  homme  sain  guérir  la  syphilis?...  Mais  sait-on  comment 
l'opium  a  produit  la  stupeur?  Pas  mieux  qu'on  ne  sait  comment  le 
mercure  a  éteint  les  symptômes  de  la  syphilis. . .  Dans  les  deux  cas,  on 
est  parti  d'un  fait  expérimental,  et  c'est  le  caractère  de  toutes  les  scien- 
ces d^observation.  Seules  les  mathématiques  et  la  métaphysique  sont 
affranchies  de  cette  nécessité.  Pourtant,  si,  appuyé  sur  ce  fait  expéri- 
mental et  sur  celui  delà  contagion  de  la  syphilis  par  un  virus,  on  pose 
aussi  philosophiquement  les  principes  de  la  syphilographie  et  ceux 
du  traitement  de  la  syphilis  par  le  mercure  et  l'iodure  de  potassium 
que  ceux  de  la  douleur  par  l'opium  et  de  la  paralysie  par  la  noix 
Tomique,  si  môme  on  les  pose  beaucoup  mieux,  on  n'est  pas  plus 
empirique  dans  ce  dernier  cas  que  rationaliste  dans  le  premier. 

De  ce  qu'une  action  morbide  médicamenteuse  paraît  dans  bien 
des  cas  guérir  une  action  morbide  naturelle  en  s'y  substituant,  pour 
disparaître  ensuite  vite  et  simplement  d'elle-même,  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  c'est  à  sa  similitude  la  plus  grande  possible  avec  la 
maladie  naturelle  qu'elle  doit  cet  effet  curatif.  Malgré  sa  gravité 
toute  germanique,  Hahnemann  s'est  montré  le  plus  léger  des  patho- 
logistes,  lorsqu'il  a  conclu  de  l'action  substitutive  à  l'action  ho- 
moDopathique  des  médicaments.  Ces  deux  mots  sont  loin  d'être 
synonymes;  ils  expriment  bien  plutôt  deux  idées  différentes.  Nous 
avons  assez  étudié  cette  action  substitutive  en  parlant  plus  haut  de 
l'application  des  topiques  irritants  au  traitement  des  inflammations 
spéciales,  pour  comprendre  combien  est  vicieuse  l'explication  qu'on 
voudrait  en  donner  par  le  similia  similibus.  On  a  vu  que  c'était 
très-vraisemblablement  en  faisant  dominer  dans  une  phlegmasie  de 
mauvaise  nature  l'élément  sain  ou  physiologique  sur  l'élément  mor- 
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bide,  ou  en  dévorant  celui-ci,  qii*agissaîent  alors  les  topiques  im- 
tants.  On  en  a  la  pn3uvedans  Faction  nuisible  qu'ils  exercent  sur 
une  inflammation  saine*  Or,  une  inflammation  franche  on  physio- 
logique et  une  inflammation  morbide,  gangreneuse^  diphthériiique, 
syphilitique,  scro frileuse,  par  exemple,  ne  se  ressemblent  en  rien. 
Aux  yeitx  du  palhnlogisle,  elles  sont  même  phis  opposées  que  sem- 
blables j  puisque  le  caractère  de  Tune  est  la  tendance  réparatrice  et 
curalive,  celui  de  Tautre  la  tendance  seplîque  et  désorganisât rice. 
lS  efrorccr  d*impnmer  à  une  phlfs;masio  spécifique  le  premier  de  ces 
caractères,  c'est  donc  agir  bien  plus  héîêrùpathiquement  qu^komœo- 
pathiquement.  Si  Ton  pouvait  produire  avec  le  médicament  une 
action  morbide  aussi  semblable  que  possible  à  celle  de  la  naturCi 
on  augmenterait  celle-ci,  loin  de  r^jff.ublir.  Maïs  on  a  jugé  d'une 
ressemblance  intérieure  diaprés  quelques  grossières  analogies  de 
symptômes,  et,  alors  que  le  principe  thérapeutique  des  contraires 
était  plus  évidemment  démontré  que  jamais^  on  proclamait  celui 
des  semblables. 

Mais,  dira-t-on,  la  vaccine  guérit  la  -variole  en  s'y  substituant 
D'abord,  cela  est  faux;  ensuite^  le  fait  fùt-il  vrai,  quil  n*cn  faudrait 
rien  conclure  en  faveur  du  principe  homcBopathique.  Le  fait  est 
fauxj  car  la  vaccine  ne  guérit  pas  la  variole;  seulement,  par  son 
analogie  avec  celle-ci,  elle  en  épuise  ou  en  atténue  en  nous  la  cause 
efiicîente»  à  peu  près  comme  l^aurait  fait  le  virus  varioleux  lui-mOme; 
et,  comme  cette  maladie  n'attaque  généralement  qu*une  fois,  une 
attaque  de  vaccine  nous  est  comptée  pour  une  attaque  de  variole.  On 
peut  alors  s'exposer  impunément  à  l'action  de  celle-ci.  La  variole 
n>st  donc  pas  guérie,  mais  prévenue*  D^aïUeurs,  la  pût-on  guérir 
par  la  vaccine»  que  d'un  virus  à  un  médicament,  d'un  poison  mor- 
bide à  un  poison  ordinaire,  la  conclusion  serait  sans  valeur.  Or,  il 
est  évident  que  c'est  par  ce  rapprochement  qu'Hahnemann  a  été 
séduit.  Ses  arguments  les  plus  spécieux  en  faveur  du  principe  des 
semblihles  et  de  Tatténuation  inflnitésîmale  des  doses  reposent  sur 
cette  base  fragile.  lia  fait  preuve  en  cela  de  plus  d'adresse  que  de  raison. 

11  y  a  entre  un  virus  et  un  médicament,  entre  une  maladie  viru- 
lente et  contagieuse,  par  exemple,  et  un  empoisonnement,  une 
dilTérence  essentielle.  L'empoisonnement  n*esl  qu'un  accident;  il 
n'a  pas  en  nous  sa  cause,  car  celle-ci  est  extérieure,  et  il  ne  tire  de   ^ 
nous  que  ses  effets  toxiques,  ses  sjnmptômes.  La  variole,  la  syphilis,  H 
firent  totit  de  nous-mêmes,  cause  eHiciente  et  symptômes,  et  elles    ~ 
sont  vivantes  dans  ces  deux  éléments,  dans  ce  qui  fait  leur  unité, 
leur  nature  spéciale,  aussi  bien  que  dans  ce  qui  fait  toutes  leurs 
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manifestations.  Voilà  sans  doute  pourquoi  toute  substance  toxique 
tirée  d'un  corps  organisé,  qui,  par  conséquent,  a  vécu,  produit  des 
actions  morbides  bien  moins  différentes  d'une  maladie  que  les  poi« 
sons  minéraux,  et  pourquoi,  parmi  les  poisons  tirés  des  règnes  or- 
ganiques de  la  nature,  ceux  que  fournit  le  règne  animal  déterminent 
des  maladies  bien  moins  artificielles  que  ceux  fournis  par  le  règne 
végétalj  comme  ceux-ci  de  moins  artificielles  encore  que  celles  pro- 
duites par  les  poisons  minéraux.  Mais  ni  un  poison  animal  puisé 
dans  une  sécrétion  vénéneuse  comme  celle  de  certains  ophidiens,  ni 
un  poison  animal  pris  dans  des  matières  animales  putréfiées,  etc., 
ne  produisent  une  maladie  aussi  régulière,  aussi  spécifique,  em- 
preinte d'une  unité  morbide  aussi  parfaite,  que  celle  qui  naît  d'un 
poison  morbide  formé  spontanément  en  nous. 

11  ne  serait  pas  difficile  de  renverser  la  doctrine  homœopathique 
de  fond  en  comble  avec  ces  simples  observations. 

Quelle  est  cette  notion  de  la  maladie  qui  la  fait  consister  en  un 
ensemble  de  symptômes?  Le  nosographisme  fut-il  jamais  plus  ex- 
pressément empirique?  Les  homœopathes  ne  savent  donc  pas  qu'une 
maladie  peut  ne  se  manifester  que  par  un  seul  de  ses  symptômes 
habituels,  et  n'être  pas  moins  tout  entière  dans  ce  seul  phénomène? 
que,  dans  Tapyrexie  d'une  fièvre  intermittente,  la  maladie  existe, 
quoique  sans  symptômes,  et  que,  loin  de  la  guérir  dans  ses  symp- 
tômes ou  en  agissant  sur  chacun  d'eux,  le  quinquina  réfrène  l'action  de 
son  principe,  et  alors  qu'elle  ne  présente  aucun  phénomène  morbide 
appréciable?  A  quels  symptômes  actuels  se  substituent  alors  les 
symptômes  homœopathiques  imaginaires  du  quinquina?  Et  si  le 
médicament  n'agit  pas  sur  le  principe  des  phénomènes,  mais  sur 
chacun  d'eux  isolément  par  chacun  de  ceux  qu'il  détermine,  pour- 
quoi tout  stimulant  capable  de  produire  un  accès  de  fièvre  ne  rem- 
placerait-il pas  le  quinquina,  et  ne  lui  serait-il  même  pas  supérieur 
en  efficacité  ?  Et  lorsque  le  miasme  paludéen  se  manifeste  par  un 
accès  de  névralgie,  par  une  hémorrhagie,  par  toute  espèce  de  phé- 
nomène morbide,  etc.,  etc.,  comment  se  fait-il  que  le  quinquina 
guérisse  aussi  bien  ces  accès  que  ceux  d'une  lièvre  simple,  à  moins 
d'être  un  médicament  universel,  une  panacée?  A  quoi  bon,  dès  lors, 
mi  second  médicament?  Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  la  va- 
riole et  un  médicament  capable  de  déterminer  de  la  fièvre  et  des 
pustules  à  la  peau  ?  La  fièvre  en  tant  que  fièvre,  la  pustule  en  tant 
que  pustule,  ont-elles  le  moindre  rapport  nosologique  avec  la  va- 
riole? Vitron  jamais  Médecine  du  symptôme  plus  illusoire  et  plus 
plaisante?...  Mais  c'est  trop  s'arrêter  aux  caprices  d'une  imagination 
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médicale  qui  s'est  donné  la  lâche  d'arranger  tous  les  faits  autour 
d'un  fait  mal  vu  ;  et  nous  ne  devrions  pas  nous  occuper  davantage 
de  robservatîon  par  laquelle  on  prétend  justifier  Tattén nation  inû- 
nitéslmale  des  doses,  si  nous  ne  savions  qu'elle  fait  illusion  à 
beaucoup  de  personnes. 

On  a  vu  que  nous  n'étions  pas  de  ceui  qui  croient  être  quittes 
envers  Eahnemann  quand  ils  ont  pu  invoquer  Arago  pour  prouver 
qu'un  décillionième  deg^rain  est  à  un  grain  ce  qu'un  atonie  presque 
invisible  à  TcbII  nu  est  à  la  masse  du  soleiL  Certainement,  ce  qu'il 
faut  d'un  miasme  pestilentiel,  varioleux,  elc»,  pour  faire  mourir  un 
homme  de  la  peste  ou  de  la  variole^  est  infiniment  ténu^  et  nous 
ignorons  si  Arago  a  jamais  cherché  à  en  connaitre  le  poids  ou  le 
volume  par  rapport  à  un  corps  connu,  maisUes  liomœopathes  n  ont 
point  à  s'en  prévaloir.  Lorsqu'un  poison  morbide,  un  virus,  ûous^ 
affecte  et  développe  en  nous  ses  effets  propres,  c*est  qu*il  y  a  ren- 
contré des  principes  congénères  vi&-à-vis  desquels  il  a  joué  le  rôle 
d  une  semence.  Combien  faut-il  de  sperme  pour  opérer  la  fécon- 
dation? Les  expériences  de  Spallanzani  nous  l'ont  appris:  infiniment 
peu.  Si  cette  quantité  inGnitésimale  ne  rencontrait  pas  de  matière 
congénère  ou  d'ovule,  elle  serait  aussi  stérile  que  du  mucus,  et  les 
animalcules  spermaliques  aussi  inféconds  que  les  globules  homo^o- 
patliiques  insuffisants.  De  môme,  lorsque  le  virus  ne  rencontre  pas 
en  nous  sa  matière  congéuèrej  ses  effets  sont  nuls  ;  s'il  la  rencontre^ 
il  se  multiplie  infiniment,  infecte  et  s'assimile  toute  la  substance, 
au  point  qu'un  atome  de  celle-ci  reproduit  ailleurs  la  même  maladie. 
Telle  est  la  raison  de  l'action  des  virus  à  doses  infinitésimales,  La 
retrouvons-nous  dans  les  médicaments?  Se  multiplient-ils  comme 
des  ferments  ou  des  semences  dans  Téconomie  ?  Après  un  empoi- 
sonnement par  les  plus  hautes  doses  d'une  substance  toxique,  l'ino* 
culation  du  sang  ou  d'une  humeur  quelconque  de  l'individu  empoi- 
sonné, empoisonnerait-elle  un  autre  individu?  Un  homœopathe  seul 
pourrait  le  penser*.,  Hahneraann  pose  en  principe  que  les  maladies 
médicamenteuses  se  développent  beaucoup  plus  constamment  sous 
rinfluence  de  leurs  causes  spéciales  (les  poisons)  que  les  maladies 
naturelles.  Cela  n'est  pas  difficile  à  concevoir  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  car  elles  n'ont  pas  de  germes  en  nous,  car  les  mé- 
dicaments n'y  rencontrent  pas  cette  matière  congénère  qui  constitue 
la  prédisposition  ;  ces  prétendues  maladies  ne  se  développent  jamais 
spontanément,  puisqu'elles  ne  sont  qu'accidentelles,  que,  par  con- 
séquent, leur  cause  interne  ne  peut  jamais  s'épuiser,  et  que  leur 
cause  tout  externe  ne  peut  s'émousser  que  par  les  lois  de  l'habî- 
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tude  ou  que  par  Y  épuisement  de  finciiabilité.  N'étant  pas  des  ma- 
ladies, comment  se  comporteraient-elles  à  la  manière  de  celles-ci  ? 

La  seule  raison  des  doses  infinitésimales,  Hahnemann  Ta  donnée 
expressément  :  «  La  maladie  est  une  altération  de  ce  qu'il  y  a  dim- 
maiériel  en  nous  ;  le  médicament,  qui  agit  sur  ce  principe  imma- 
tériel, doit  le  faire  par  des  propriétés  du  même  ordre.  »  Alors  les 
doses  peuvent  être  facilement  infinitésimales.  On  ne  voit  même  pas 
pourquoi  des  doses.. • 

Nous  ne  nions  ni  la  divisibilité  infinie  de  la  matière,  ni  la  réalité 
possible  de  sa  division.  Mais  conmient  s'assurer  de  sa  division  infi- 
nitésimale efiective  dans  un  cas  donné?  Par  les  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques,  dira-t-on.  Nous  sommes  environnés  sur  ce  point 
des  &its  les  plus  contradictoires.  Les  expériences  de  Matière  médi- 
cale pure  avec  les  doses  infinitésimales  n'ont  pas  réussi  en  France. 
Quant  aux  expériences  thérapeutiques,  celles  de  FAllemagne  inspi- 
rent la  plus  juste  déUance,  et  chez  nous  le  procès  clinique  com- 
mence seulement  à  s'instruire  sévèrement. 

L'homœopathie  s'est  tenue  en  dehors  de  tous  les  progrès  de  la 
Médecine  moderne.  U  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  la 
comprendre  et  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  ce 
système,  produit  au  milieu  de  la  réforme  opérée  dans  la  Médecine 
par  l'anatomie  et  la  physiologie  modernes,  en  être  aussi  indépen- 
dant et  ne  s'y  pas  plus  associer  que  s'il  eût  été  conçu  en  Chine. 
C'est  une  des  conséquences  extrêmes  de  la  monadologie  de  Leibniz, 
un  dynamisme  hyperbolique,  qui,  dans  l'étude  des  phénomènes 
physiques,  séparant  l'idée  de  force  de  celle  de  quantité,  et  absorbant 
tout  dans  l'idée  de  force,  finit  par  se  détacher  tellement  des  phéno- 
mènes, qu'il  ne  voit  plus  rien  qu'une  unité  vague  et  insaisissable. 
Ajoutez  à  la  disposition  d'esprit  créée  par  cette  philosophie  une 
fausse  idée  de  la  maladie  et  du  médicament,  et  l'absence  de  toute 
notion  précise  sur  la  pathologie,  et  vous  aurez  la  plupart  des  condi- 
tions qui  ont  produit  et  favorisé  ThomoBopathie. 

Mais,  comme  il  n'y  a  si  grande  erreur  qui  n'ait  quelques  consé- 
quences heureuses,  l'homœopathie  a  été  de  quelque  utilité  à  la  phar- 
macologie. Sous  son  influence,  des  sociétés  allemandes  se  sont 
formées  pour  la  révision  de  la  Matière  médicale.  Tous  les  médica- 
ments ont  été  essayés  sur  l'homme  sain  par  des  médecins  qui,  se 
choisissant  eux-mêmes  pour  sujets  de  leurs  expériences,  n'ont  pas 
toujours  su,  il  est  vrai,  éviter  les  illusions  systématiques,  mais  qui, 
doués  de  beaucoup  de  patience  et  d'attention,  et  n'opérant  jamais 
qu'avec  des  substances  simples,  ont  constitué  leur  Matière  médicale 


txïIV 


fNTRODlICTlON, 


pure^  rVnù  sfmt  sorties  beaucoup  àe  notions  très-précietises  s?iir  Tes 
propriétés  spéciales  des  médîcaraents  et  sur  une  foule  de  particula- 
rités de  leur  action  que  nous  ignorons  trop  en  France >  Cette  igno- 
rance fait  que  nous  ne  connaissons  des  agents  Ibérapeutiques  que 
leurs  propriétés  générales  les  plus  grossières,  et  que,  en  face  des 
maladies  qui  présentent  des  nuances  si  variées  d'indications,  nous 
manquons  très^souvent  de  modificateurs  appropriés  à  ces  nuances. 
Bien  qu*appuyé  sur  un  principe  promptemcnt  faussé  entre  ses 
mains,  Hahneniann  est  venu  en  aide  aux  méthodes  thérapeutiques 
substitutives.  En  proclamant  que  les  médicaments  n^agisseut  pas  en 
vertu  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  il  a  attiré  Tatten- 
tion  sur  leurs  propriétés  spéciales,  et  a  pu^  malgré  ses  exagérations, 
ramener  les  esprits  vers  cette  idée^  émise  par  Cullen^  que  les  roédi- 
eaments  agissent  p^r  impression^  vérité  sur  laquelle  nous  revien- 
drons en  examinant  les  principes  de  TÉcole  italienne*  G*est  le  i?eul 
point  par  lequel  nous  ayons  surpris  Hahneraann  s  approchant  des 
idées  modernes»  mais  ne  nous  hâtons  pas  de  l'en  féliciter  ;  son 
dynamisme  n'a  de  rapport  ni  avec  le  nervosisme  ni  avec  le  vitalisme 
organique,  qui,  nous  réopérons j  n'ira  plus  chercher  désormais  ta 
force  vitale  hors  du  corps  vivant,  et  saura,  sans  tomber  dansl'iatro- 
mécaniquDou  Tanimisme,  s^appuyer  sur  le  principe  de  ractivité  de 
la  matière. 
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C'est  en  jetant  un  regard  sur  la  Matière  médicale  transalpine  que 
nous  verrons  ce  qu'on  peut  trouver  d*utile,  sinon  dans  le  principe 
de  Fatténuation  infinitésimale  des  doses,  au  moins  dans  la  compa' 
raison  des  doses  fortes  et  des  petites  doses-  Il  nous  reste  auparavant 
à  dire  deux  mots  sur  les  rapports  réels,  et  non  plus  imaginaires,  des 
actions  médicamenteuses  et  des  actions  morbides. 


Un  médicament  administré  dans  une  maladie  donnée,  le  kermi 
dans  une  broncho-pneumonie,  par  exemple,  ou  le  sulfate  de  quinine 
dans  le  rhumatisme  aigu,  peut  se  comporter  de  plusieui^  manières. 
1°  Les  effets  physiologiques  ou  les  symptômes  de  raffectîon  médi- 
camenteuse se  sont  développés,  et  ils  ont  affaibli  les  symptômes  de 
la  maladie  en  vertu  d'une  sorte  d'incompatibilité  entre  eux.  Voilà 
un  premier  cas,  et  heureusement  le  plus  commun*  2*  La  contro- 
stimulation  physiologique  antimoniale  ou  la  sédaUon  physiologique 
du  sel  de  quinine  sont  produites  ;  mais  ces  deux  affections  marchent 
parallèlement  avec  la  phlegmasîe  thoraciqueet  le  rhumatisme,  sans 
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les  modiGer  :  il  n'y  a  pas  incompatibilité.  3°  L'action  morbide  mé- 
dicamenteuse s'use,  s'épuise  sans  avoir  agi  sur  la  maladie  naturelle, 
et  celle-ci  survit  non  modifiée  à  l'extinction  de  l'affection  antimo- 
nîale  ou  quinique.  Le  sujet  paraît  avoir  eu  plus  de  capacité  pour  la 
maladie  naturelle  que  pour  l'action    morbide  médicamenteuse. 
4*  Enfin,  dans  d'autres  cas  plus  rares,  la  maladie  naturelle  a  été 
dissipée  par  les  actions  médicamenteuses,  et  celles-ci  persistent  pen- 
dant un  certain  temps,  même  après  la  cessation  de  l'usage  du  ker- 
mès ou  du  sulfate  de  quinine.  On  dirait  que  le  malade  avait,  au 
contraire,  plus  de  capacité  pour  l'action  morbide  médicamenteuse 
que  pour  le  rhumatisme  ou  la  broncho-pneumonie.  La  variété  des 
tempéraments,  des  maladies  et  des  personnes,  souvent  aussi  la  va- 
riété des  constitutions  médicales,  produisent  toutes  ces  difTérences. 
n  est  des  sujets  très-sensibles  aux  actions  médicamenteuses,  non 
moins  sensibles  aux  actions  morbides,  qui  en  même  temps  ont 
beaucoup  de  capacité  pour  les  unes  et  les  autres  et  y  persistent  in- 
définiment. Us  sont  tout  à  la  fois  très-susceptibles  et  très-réfractaires, 
ressentant  l'action  morbide  et  l'action  médicamenteuse  à  un  haut 
degré.  Ce  sont  des  sujets  peu  favorables  à  la  Thérapeutique.  C'est 
d'eux  qu'on  peut  dire  :  Homo  totus  est  morbus.  En  leur  adminis- 
trant des  médicaments  actifs,  on  ne  fait  guère  qu'ajouter  chez  eux 
un  mal  artificiel  à  un  mal  naturel:  caries  médicaments  leur  causent 
presque  de  véritables  maladies,  des  empoisonnements  sans  profit, 
qui  se  prolongent,  obscurcissent  et  aggravent  fâcheusement  la 
maladie  naturelle. 

D'autres  ont  peu  de  susceptibilité  pour  les  actions  médicamen- 
teuses, et  très-peu  aussi  pour  les  actions  morbides  ;  on  les  voit  rare- 
ment malades,  et,  lorsqu'ils  le  sont,  ils  en  finissent  vite  avec  la 
maladie.  Chez  eux,  la  nature  fait  tout,  l'art  très-peu.  Il  importe  de 
bien  connaître  ces  individus,  qui,  rebelles  à  la  maladie  et  à  la  Méde- 
cine, se  passent  généralement  très-bien  de  celle-ci  pour  guérir. 

Les  sujets  les  plus  heureusement  doués  pour  la  Médecine  sont 
tout  à  la  fois  très-susceptibles  de  contracter  les  maladies  naturelles, 
peu  susceptibles  d'y  persister  longtemps,  très-susceptibles,  au  con- 
traire, de  contracter  les  actions  médicamenteuses  et  de  les  ressentir 
longtemps.  Il  y  a  chez  eux  une  incompatibilité  décidée  entre  la  santé 
et  la  maladie,  entre  celle-ci  et  l'action  médicamenteuse,  entre  celle- 
ci  et  la  maladie.  Nous  avons  déjà  montré  ces  différences  sous  un 
autre  point  de  vue.  Tout  lecteur  attentif  et  curieux  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  étudie  reconnaîtra  facilement,  dans  les  premiers 
sujets  dont  nous  venons  de  parler,  ceux  chez  qui,  la  maladie  se  dé- 
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terminant  et  s'îndivîdualisant  difûcilementj  la  force  médîcatrice' 
n'existe  presque  plus;  et  dans  les  seconds,  ceux,  au  contraire,  chei 
qui,  la  maladie  se  délerminaDl  et  s'indîvidoalisant  nettement,  la 
force  médicatricQ  se  dessine  nettement  aussi  de  son  côté,  sépara 
fortement  la  maladie,  et  prête  ainsi  un  point  d'appui  solide  aux  ac^ 
tions  thérapeutiques.  C'est  de  même,  par  exemple,  qu  on  voit,  dans 
une  affectton  gangreneuse,  la  séparation  se  faire  entre  le  mort  et  le 
vif  par  une  louable  inflammation. 

Lorsque  les  deux  espjÈces  d'actions  morbides  marchent  parallÈ 
lement  sans  se  modiûerj  il  sutEt  souvent  de  suspendre  Tactinn  médî- 
eamenteuse  pour  voir  rétrocéder  aussitôt  ralfection  morbide*  Nous  ' 
observons  fréquemment  ce  cas  dans  les  broncho-pneumonies  traitées 
par  le  kermès-  Ce  médicament  produit  une  fréquence  du  pouls,  un 
malaise  général,  un  cûllapsus  des  forces,  qui,  rapprochés  de  Tétat 
morbide  local  resté  station naire  et  tendant  même  à  s'aggraver,  font 
qu  on  est  porté  à  attribuer  cet  état  local  à  Tétat  général  que  nous 
venons  de  décrire.  Si  Ton  s'obstine  dans  la  médication  an ti  moniale, 
on  complique  tellement  la  maladie  naturelle  par  Taction  médica- 
oienteuse,  qu'on  ne  sait  plus  où  Ton  en  c.^l.  On  porte  alors  un 
fâcheux  pronostic.  Mais,  si  Ton  s'avise  de  retirer  le  kermès,  l'espèce 
d'empoisonnement  an  timon  ial  qu  on  avait  produit  venant  à  cesser, 
Taffection  de  poitrine  cède  en  même  temps.  Nous  avons  observé  plu- 
sieurs fois  le  même  cas  dans  Tadministration  du  sulfate  de  quinine 
contre  le  rhumatisme  aigu.  Cela  prouve,  contre  les  bomœopathes^ 
que  raction  dynamique  des  médicamenls  n'a  rien  de  constant  ;  et 
contre  les  chimiâtres,  que,  tout  pouvant  se  passer  du  côté  du  médi- 
cament comme  Jls  semblent  l'exiger  dans  leurs  théories,  ractiou 
Ihr^rapeu tique  est  pourtant  nuUe  :  ce  qui  ne  serait  pas,  si  la  curatioa 
devait  s'expliquer  chimiquement,  les  cornues  et  les  alambics,  leSj 
oxydes  et  les  sets,  n'ayant  jamais  de  ces  caprices* 

S'il  ignore  ces  faits,  le  médecin  ne  peut  manier  un  médicament 
avec  sécurité  ni  succès.  Le  véritable  empirique  est  celui  qui  ne  sait^ 
pas  distiïiguer  son  action  médicale  de  celle  de  la  maladie,  débrouiller 
ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles,  les  opposer  à  propos,  les  corn- 
l>îner  dans  des  rapports  convenables,  arrêter  son  intervention,  la 
rL'uouveler,  etc»  Le  médecin  éclairé  ne  peut  pas  se  rendre  toujours 
maître  de  la  maladie  naturelle,  mais  il  doit  au  moins  l'être  toujoursH 
des  forces  tliorapeutiques  que  la  science  lui  contie  et  dont  il  dispose  ' 
h  son  gré.  Si  cet  art  difficile  parvient  à  taire  quelques  progrès  parm; 
nous,  nous  aimons  à  constater  que  l'homcBopathie  n'y  aura  pas  été 
tout  à  fait  étrangère  par  les  principes  généraux  qu'elle  a  agités  sur 
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les  rapports  de  la  maladie  et  du  médicament,  et  par  ses  essais  de 
Matière  médicale  pure. 

L'importance  que  peuvent  donner  chez  nous  à  la  doctrine  ho- 
nuBopathique  plusieurs  ouvrages  estimables  qui  ont  paru  depuis 
notre  dernière  édition  nous  fait  un  devoir  de  considérer  maintenant 
cette  doctrine  sous  un  nouvel  aspect.  Elle  ne  se  comprend  guère 
que  conmoie  la  tentative  avortée  d'une  révolution  médicale,  et  beau- 
coup mieux,  par  conséquent,  dans  ses  causes  que  dans  son  exécution. 
L'inventeur  de  ThomoBopathie  est  un  réformateur  manqué.  Envisagé 
de  cette  manière,  YOrganon^  inextricable  tissu  de  contradictions, 
prend  un  sens,  sinon  en  lui-même,  du  moins  dans  le  sentiment  qui 
obsédait  Hahnemann,  dans  les  abus  qui  l'ont  inspiré^  dans  le  but 
général  qu'il  se  proposait.  C'est  donc,  avant  tout,  une  œuvre  de 
critique.  A  ce  titre,  elle  a  incontestablement  sa  place  dans  l'histoire 
des  doctrines. 

Comme  Stahl,  comme  Broussais,  Hahnemann  est  révolté  par  la 
pathologie  grossière  de  Thumorisme,  dont  l'indigeste  pharmacopée 
le  soulève  de  dégoût,  et  il  est  tourmenté  du  besoin  d'en  délivrer  la 
médecine.  Mais  ici  s'arrête  l'analogie.  Au  delà,  il  n'y  a  plus  qu'im- 
puissance, et  Ton  ne  rencontre  que  des  difTérences  où  l'homœo- 
pathie  s'abaisse.  Chaque  pas  qu'elle  fait  est  un  non-sens  choquant, 
ou  une  hardiesse  puérile.  Tout  en  elle,  et  jusqu'à  ses  plus  délirants 
écarts,  a  beau  accuser  les  vices  des  systèmes  qui  ont  pu  provoquer 
une  T&tction  aussi  extravagante,  rien  ne  laisse  entrevoir  les  principes 
d'une  doctrine  réparatrice. 
Quand  il  voulut  jeter  les  bases  de  sa  Théorie  médicale  véritable 
et  inaugurer  une  thérapie  nouvelle,  Stahl  s'appuya  sur  la  santé.  II 
posa  la  force  vitale  saine  au-dessus  de  la  force  vitale  déviée.  Sur  les 
traces  de  la  grande  École  platonicienne,  à  l'exemple  de  Pythagore  et 
iTBppocrate,  il  conçut  l'ordre  avant  le  désordre,  et  celui-ci  conmie 
une  dtération  du  premier.  La  santé,  c'est  le  type  ;  la  maladie  n'en 
^que  la  perversion.  La  nature^  en  effet,  doit  toujours  être  prise 
en  bonne  part.  Elle  signifie  l'ordre,  le  plan  primitif  de  la  vie.  Le 
mal,  dira-t-on,  est  aussi  naturel  que  le  bien,  la  santé  que  la  maladie. 
Nous  le  nions.  Dans  le  système  du  naturisme,  la  santé  forme  un 
tot  normal  et  parfait  ou  de  bien  absolu,  et  la  maladie  ne  peut  être 
lu'un  état  accidentel,  extérieur,  superficiel,  contre  lequel  la  nature 
déploierait  des  efforts  toujours  victorieux.  Voilà  l'idée,  bien  plus 
grecque,  certes,  que  vérital)lement  hippocratique,  sur  laquelle  on  a 
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bâti  un  systtrae  qui  n'est  pas  celui  du  père  do  la- Médecine  et  ow 
pas  digne  de  porter  son  nom. 

Cette  notion  de  la  santé  a  besoin,  pour  devenir  vraie,  d'être  modfl 
fiée,  et  en  quelque  sorte  affaiblie*  On  ne  la  trouve  pas,  sans  doute, 
dans  les  ouvres  d^Hippûcrate^  telle  que  nous  alloni^  la  présenter. 
Elle  n'yestpas^  elle  ne  peut  y  être,  pour  des  raisons  indépendantes 
du  génie  de  ce  grand  homme.  Cependant >  le  livre  de  VAnciemie 
Médecine  renferme  d'immortels  principes  qui  sont  d'accord  avec 
elle,  et  qui  prouvent  qu'Hîppocrate  avait  approfondi  la  pathologie 
plus  que  tous  les  médecins  ensemble  ne  l'ont  fait  depuis.  1 

Oui,  la  santé  est  l'état  normal,  mais  un  état  normal  imparfait  et 
relatif.  La  santé  effective  n'est  donc  àfjii  elle-même  qu'un  type  affai- 
bli  renfermant  les  éléments  des  maladies.  Elle  est  placée  entre  une 
santé  primitive,  dont  le  fond  subsistant,  mais  débilité,  tend  sans 
cesse  à  se  restaurer,  et  les  maladies  déclarées.  Celles-ci  sont  les  pro- 
duits plus  ou  moins  spéciaux  de  nos  propriétés  morbides  fécondées 
à  travers  les  Âges  par  tous  les  genres  dlnûuences  mauvaises  qui  tra* 
vaillent  aussi  le  monde  extérieur.  Elles  sont  donc  accidentelles  par 
rapport  à  la  ganté. 

La  tendance  incessante  de  notre  fond  à  rétablir  Tétat  normal  par< 
fait,  effort  auquel  manque  toujours  son  effet  absolu,  accuse  une  dé- 
faillance correspondante  dans  quelqu'une  des  propriétés  de  la  forc-e 
vitale-  La  nature,  c  est  cette  force  considérée  dans  ce  qu'elle  a  de 
sain,  dans  ce  qu'elle  conserve  de  son  principe  el  de  son  intégrité,  Ce 
qu'on  nomme  la  santé,  produit  relatîfet  variable  de  cette  force,  n'en 
est  que  la  manifestation  la  moins  imparfaite.  Mais  telle  qu'elle  est, 
c^est,  nous  le  répétons,  le  bien  et  Tordre  par  rapport  à  la  maladie, 
qui,  étant  l'état  anormal  et  accidentel,  est  encore  moins  naturelle  ou 
encore  plus  éloignée  de  la  nature  que  de  la  santé.  Si  la  maladie  a 
ses  éléments  dans  notre  santé  en  tant  qu'elle  est  affaiblie^  les  mala- 
dies formées  n'y  ont  pas  leur  existence  essentielle,  comme  llmplique 
le  nosologîsme. 

En  résumé,  Tirrégularité  suppose  la  règle;  Tordre  est  antérieur  au 
désordre,  qui  est  inintelligible  sans  lui.  En  fait  comme  en  raison,  il 
le  précède-  Donc,  il  est  le  principe  de  sa  réparation. 

Partir  delà  vie  ou  de  la  nature  comme  principe»  c'est  poser  la 
giiérisonou  la  restauration  de  la  nature,  dans  Tindividuet  dansTes^ 
pèce,  comme  but  de  la  3lédccine*  Ainsi  procéda  Hippocrate  pour  la 
fonder.  Ainsi  avait  fait  avant  lui  Pylhagore,  créateur  de  Thygiène  et 
de  la  diététique;  aiubi  Socrato  et  Platon,  pères  de  la  morale* 

La  Médecine  de  Ta  venir,  transformée  par  les  découvertes  des 
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sciences  modernes,  se  replacera  sur  le  fondement  hippocratique  et 
stahlien  modifié  par  le  principe  du  monde  moderne,  qui  est  le  prin- 
cipe chrétien.  On  ne  réformera  donc  notre  science  que  par  l'idée  qui 
a  servi  d* abord  à  la  fonder.  Cette  idée  est  à  la  Médecine  ce  que  le 
nosce  te  ipsum  est  à  la  philosophie. 

Hais,  si  la  Médecine  n'a  pas  d'autre  base  naturelle,  elle  en  peut 
Vfoir  de  factices  et  de  mensongères. 

Un  système  de  Médecine  peut  prendre  pour  point  de  départ  la 
maladie  considérée  comme  mal  absolu,  et  pour  point  d'appui  le  mé- 
dicament considéré,  de  même,  comme  une  force  morbifuge  absolue. 
Dans  ces  systèmes^  la  guérison  sera  encore  le  but,  mais  la  santé  ne 
sera  plus  le  point  de  départ  et  d'appui.  C'est  la  plus  incroyable  des 
absurdités.  Qui  ne  reconnaît  à  ce  caractère  la  Médecine  des  empi- 
riques, des  spécificistes,  des  thaumaturges,  des  charlatans?...  Dé- 
clamer contre  la  nature,  empoisonner  la  maladie  comme  un  être 
malfaisant  distinct  de  l'organisme,  ne  compter  que  sur  le  médi- 
cament, jamais  sur  la  force  médicatrice,  et  se  mettre  systémati- 
quement à  sa  place,  vouloir  tout  faire  dans  l'économie,  même  la 
santé,  c'est  bien  l'esprit  de  cette  race  de  guérisseurs.  Hahnemann 
enfidt  partie,  car  il  a  toutes  ces  prétentions  :  mais,  par  une  heureuse 
et  bizarre  exception,  il  est  le  moins  dangereux  de  tous.  Asclépiade, 
Paracelse,  grands  agitateurs  de  malades,  avaient,  chacun  dans  son 
genre,  une  thérapeutique  turbulente  et  exterminatrice  pour  répondre 
aune  physiologie  épicurienne  et  mécanique,  ou  à  une  pathologie 
dérivée  de  l'alchimie  et  de  la  cabale.  Grâce  à  un  animisme  d*un 
nouveau  genre  qui  se  nomme  dynamisme^  et  qui,  dans  les  substances, 
isole  la  force  de  la  matière,  ou  l'activité  de  la  quantité,  Hahnemann 
a  pu  être  un  spécificiste  et  un  guérisseur  inofTensif. 

L'animisme  de  Stahl  le  conduisit  à  l'expectation,  on  sait  pour- 
quoi. Celui  de  Hahnemann  l'a  porté,  par  une  raison  contraire,  à 
une  Médecine  si  agissante,  qu'il  veut  tuer  la  maladie  symptôme  par 
symptôme,  conséquent  en  cela  avec  sa  doctrine,  qui  n'admet  rien 
de  bon  dans  la  nature  malade.  Mais  l'excentricité  de  son  imagi- 
nation médicale  et  les  exigences  de  son  dynamisme  ont  heureu- 
sement redressé  le  vice  dangereux  du  spécificisme  absolu  qu'il  pro- 
clame; et  le  résultat  de  cette  nouvelle  contradiction  du  réformateur 
n'a  été  que  le  laisser-faire  le  plus  illimité  accordé  à  la  nature,  pour- 
tant si  réprouvée.  On  se  demande  partout  si  ce  n'est  pas  l'expec- 
tation de  Stahl,  avec  la  grandeur  de  moins  et  une  infinie  mystification 
de  plus. 

Prendre  son  point  d'appui  hors  de  l'organisme,  c'est  bien  évidem- 
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ment  chasser  la  physiologie  d'une  doctrine  médicale,  et  du  même 
coup  k  physiologie  morbide  ou  la  palhologie»  Aussi  Hahneraaun, 
pour  qui  Fart  doit  tout  faire j  învectîve-tHl  la  nature.  U  la  trouve 
admirable  dansla  santé^  mais  grossière  et  dangereuse  dans  les  ma- 
ladies; ce  qui  prouve  qu*à  ses  yeux  la  santé  est  Tordre  parfait, 
comme  la  maladie  un  désordre  et  un  mal  absolus,  et  que,  par  coa- 
séquent,  la  sa  nié  et  la  maladie  n*oîit  aucun  rapport.  Ace  compte, 
il  fait  bien  de  bannir  la  physiologie  de  la  pathologie.  Cependant ^  il 
devrait,  pour  être  conséquent,  bannir  de  la  Thérapeutique  la  diété- 
tique et  rhygîène.  S*il  ne  le  fait  pas,  et  bien  au  contraire,  c'est 
quil  ne  s*cntend  point  lui-même- 

Voilà  bien  le  thaumaturge,  ou  Thomme  à  moyens  extraordinaires, 
qui  se  passe  de  la  nature,  et  n'a  dès  lors  pas  besoin  de  savoir  ce  qu*il 
nous  débite  sur  la  nature,  la  santé  et  la  maladie.  Lesaura-l-Umieuj 
sur  la  Thérapeutique  et  le  médicament?  Ce  n*est  pas  probable. 

On  avait  cru,  jusqu'à  lui,  qu'un  médicament  spécifique  étant  un 
agent  qui  ne  manifestait  qu'au  contact  d*une  maladie  sa  propriété 
curative,  on  ne  pouvait  déduire  cette  propriété  des  effets  qu'il  pro- 
duit sur  rorganisme  sain;  que  la  découverte  d'un  tel  médicament 
était  nécessairement  le  fruit  d'un  hat^ard  heureux,  et  une  maladie 
spécifique  sa  seule  pierre  de  touche.  On  ne  cherche  pas  les  spéci- 
fiques, *disions-nou  s  plus  haut,  on  les  trouve.  Nous  nous  trompions  : 
Hahnemann  a  trouvé  le  moyen  de  les  chercher  scienlifiquement,  ■ 
L'homœopatbie  n'est  autre  chose,  en  effet,  que  la  science  des  spé- 
cifiques à  priori;  ou,  si  Ton  veut,  c*est  une  méthode  certaine  pour 
découvrir  c^ux  de  toutes  les  maladies  spécifiques  et  communes,  pré- 
sentes et  futures.  Le  moyen  est  aussi  simple  qu'infaillible.  Chacun 
le  connaît,  et  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  dans  notre  résumé  de 
la  doctrine.  Il  en  est  le  principe  et  le  dénominateur. 

On  voit  donc  qu'en  se  fondant  surTaction  physiologique  des  mé- 
dif^ments,  rhomœopathic  dtHruît  autant  qu'il  est  en  elle  l'idée  de 
spécificité  pathologique  et  thérapeutique  qu'elle  se  vante  pourtant 
d'établir:  car  son  ambition  est  d'inaugurer  rationnellement  la  Mé-  f 
decîne  spécifique!  Autre  contradiction  :  Hahnemann  déclame  contre 
les  Nosologies;  et  le  principe  de  la  spi5cificité  absolue,  qu'il  exalte,  « 
est  le  seul  sur  lequel  puissent  s'appuyer  les  systèmes  nosologîques.,*  | 
Nous  en  avons  donné  la  raison  à  l'occasion  de  Cullen  et  de  Broussais. 

Hahnemann  trmivf*  rallopathieyn9.^sf''%T  dans  ses  méthodes  cura- 
tîves,  parce  qu'elle  ne  sait,  dit-il^  que  copier  la  nature,  qu'il  qualifie 
constamment  aussi  de  grossière  et  A*indirecte  dans  les  maladies. 
L'homœopathie  réalise  Vidéal  opposé  par  des  traitements  directi  ei 
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dynamiques,  gtà,  ménageant  les  forces  du  malade,  éteignent  la 
maladie  dune  manière  immédiate  et  rapide.  Pour  Hahnemann,  di-- 
rec/dgnifie  sans  l'intervention  de  la  nature,  et  dynamique  signifie 
immatériel.  Gela  est  bon  à  savoir. 

Tels  sont,  en  effet,  les  deux  rêves  de  notre  thaumaturge  :  l""  se 
passer  de  la  nature,  parce  qu'il  s'imagine  que  cela  donne  à  l'art  plus 
de  prestige,  en  lui  supposant  plus  de  force  ;  2^  la  maladie  étant  une 
chose  spirituelle  ou  immatérielle,  l'attaquer  immédiatement  par  des 
moyens  de  même  ordre,  et  la  tuer  sur  place  sans  toucher  à  Torga- 
nisme,  qui  n'est  par  lui-même  que  matière  et  inertie. 

n  n'en  faut  pas  douter,  c'est  l'humorisme,  obligé  d'emprunter  ses 
théories  pathologiques  et  thérapeutiques  à  la  mécanique  et  à  la 
chimie,  qui,  en  jetant  la  Médecine  dans  les  systèmes  les  plus  re- 
poussants, a  provoqué  tant  de  subtilités  et  de  folies.  Mais  s'il  suffit, 
pour  les  ruiner,  de  les  exposer  avec  cette  juste  rigueur,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'à  la  faveur  d'une  critique  méritée  des  autres  systèmes 
etde  la  faiblesse  de  la  pensée  médicale  à  notre  époque,  ces  chimères 
allemandes  ont  pu  séduire  de  certaines  intelligences  altérées  de  Mé- 
decine au  sein  de  la  stérile  abondance  de  nos  écoles  :  car  enfin,  s'il 
les  a  résolues  d'une  manière  excentrique  ou  absurde,  Hahnemann 
n'en  a  pas  moins  agité  les  questions  fondamentales  de  notre  science. 
Hibien,  à  une  époque  où  le  vieux  vitalisme  meurt  d'impuissance, 
obce&ux  spiritualisme  qu'on  nomme  psychologie  a  justement  dis- 
crédité les  études  philosophiques  et  livré  la  Médecine  au  Baconisme 
te  plus  abrutissant,  combien  d'esprits  avides  de  principes  et  impa- 
tients de  réformes,  mais  trop  faibles  pour  ouvrir  des  voies  nouvelles, 
ne  doivent-ils  pas  se  précipiter  dans  les  premières  qui  se  présentent, 
V^uid,  à  l'entrée,  ils  trouvent  la  critique  de  tout  ce  qu'ils  détestent 
avec  raison  et  les  apparences  de  ce  qu'ils  cherchent?  D'ailleurs,  qui 
4)ncche2  nous  a  réfuté  par  principe  les  erreurs  de  la  doctrine  ho- 
ïDOBopaihique?  Personne.  On  ne  s'est  attaqué  qu'aux  faits  qu'elle 
*^nce.  Et  comment?  Toujours  par  le  raisonnement.  Le  bon  sens 
n'indiquait-il  pas,  au  contraire,  de  réserver  ce  moyen  pour  le 
système,  d'opposer  doctrine  à  doctrine,  et  de  juger  les  faits  par 
desfidts? 

UloihomcBopathique,  ou  loi  delà  guérison  spécifique  par  les  sem- 
blables, premier  dogme  du  système  de  Hahnemann,  ne  se  soutient 
PV  aucun  côté.  Et  d'abord,  nous  n'admettons  pas  un  seul  spécifique 
^lu.  n  y  a  loin  de  là  à  composer,  comme  Hahnemann,  une  Ma- 
tite  médicale  toute  de  spécifiques.  Vouloir  que  tous  les  médicaments 
Btient  tels,  c'est  supposer  que  telles  sont  aussi  toutes  les  maladies. 

TiooMiAu  et  PiDODx.  9*  édition.  *  / 
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Que  celles  qu  on  nomme  spécifiques,  parce  que  leur  existence  forte- 
ment individualiâée  les  assimile  à  des  parasites  ou  à  des  êtres  greffes 
passagèrement  sur  Forganisme  et  leur  donne  quelque  apparence 
d*espèces  naturelles,  que  ces  maladies  appellent  pour  remèdes  des 
agents  dont  Tetret  sur  Thomme  sain  ne  permette  pas  plus  de  pré- 
yiiger  r^ffet  thérapeutique  que  celui-ci  Feffet  surThomme  saio^  on 
le  conçoit.  Il  y  a,  dans  ce  cas,  quelque  chose  de  morbide  à  la  plus 
haute  puissance,  une  affection  dont  les  phénomènes  s'éloignent  le 
plus  possible  de  Tordre  physiologique,  et  qui  ne  parait  pas  susceptible 
d'être  modiQée  par  des  ageats  qui  ne  produiraient  pas  une  maladie 
artiflcielle  analogue  ou  non  à  la  maladie  naturelle  qu'il  faut  com- 
battre. Nous  verrons  toutàTheure  que,  même  dans  les  médications 
spéciales  commandées  par  des  maladies  spéciales,  il  n'y  a  rien  qui 
ressemble  à  la  manière  tout  imaginaire  dont  rhomœopathie  com- 
prend Taction  de  ses  spécifiques.  Mais  ce  qui  ne  se  conçoit  en  au- 
cune façon,  c'est  un  médicament  spécifique  opposé  à  une  maladie 
commune  et  la  guérissant  comme  teU  Quoi  I  vous  avez  des  spéci- 
fiques pour  les  maladies  saines  et  franches?  Comment  concevez- 
vous  leur  action  dans  ce  cas?  Agissent-ils  dans  le  sens  delà  maladie 
ou  de  la  nature^  du  principe  de  désordre  ou  du  principe  d'ordre?  Si 
c*est  dans  le  sens  de  la  nature,  ce  ne  sont  d'abord  pas  des  spécifiques; 
ensuite,  ce  ne  peut  être  que  pour  Texciter  ou  la  modérer.  Mais  alors 
vous  trahissez  vos  propres  principes,  qui  vous  commandent  d^attaquer 
directement  ou  spécifiquement  la  maladie;  vous  rentrez  dans  cet 
hippocratisme  si  barbare»  Si  c'est  dans. le  sens  de  la  naaiadie»  on  ne 
voit  pas  à  quoi,  dans  les  affections  saines  et  franches,  le  médicament 
homœopathîque  peut  se  substituer  avec  avantage,  puisque  le  carac- 
tère de  ces  maladies  est  précisément  d'avoir  une  marche  et  d^ 
tendances  semblables  à  celles  d'une  opération  de  Tordre  physiôlo* 
gique^  et  qu'en  pareil  cas  stimuler  ou  tempérer  la  maladie,  c'^t 
stimuler  ou  tempérer  la  nature,  et  réciproquement. 

La  doctrine  n*est  pas  moins  inconcevable  appliquée  aux  maladies 
spécifiques,  ou  délétères,  ou  incurables,  ou  ataiîques^  ou  qui,  enfin, 
n'ont  pas  de  tendance  à  la  guérison  spontanée,  Agirez-vous  ici  dans 
le  sens  de  la  nature?  Mais  elle  est  pervertie,  presque  sans  force,  et 
une  tendance  pernicieuse  domine,  au  profit  de  laquelle  pourront       i 
tourner  toutes  vos  stimulations.,  Eiciter  la  nature  n'est  souvent  faire  fl 
autre  chose,  alors,  qu'irriter  cette  tendance  désorganisatrice.  Votre      ' 
actiou  sera  homŒopatliique  à  la  nature  ou  h  la  maladie,  c'est-à-dire 
aux  tendances  sahitalres  on  aux  tendances  pernicieuses  de  Toi^* 
nisme.  Dans  le  premier  cas,  vous  aurez  fait  de  Tallopathie;  dans  lo 
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second  cas,  de  rhomœopathie,  c*est  vrai,  mais  vous  n'aurez  pas 
lieu  de  vous  en  vanter.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  séparer  radica- 
lement la  maladie  de  la  santé.  Les  maladies  saines  et  franches  sont 
celles  où  la  nature  est  le  'moins  déviée.  Les  maladies  graves,  mal- 
saines, ataxiques,  désorganisatrices,  sont  celles  oîi,  au  contraire,  la 
nature  est  le  plus  déviée.  Mais  dans  ces  dernières  même  le  principe 
du  désordre  ne  vit  et  n'agit  comme  tel,  ne  perturbe  et  ne  désorga- 
nise, que  par  ce  qui  subsiste  avec  lui  de  propriétés  saines,  et  celles-ci 
ne  peuvent  être  absolument  détruites  sans  que  la  mort  générale  ou 
partielle  s'ensuive.  Si  la  mort  n'est  que  cette  destruction  même,  il 
est  évident  que  le  vita  superstes  in  morbis  est  aussi  le  principe  et  la 
cause  efficiente  de  la  guérison.  Pour  rappeler  les  propriétés  saines, 
on  substitue  quelquefois  à  la  modification  morbide  naturelle  une 
modification  morbide  artificielle.  Mais,  loin  d'être  semblable  à  la 
première,  comme  le  veut  Hahnemann,  celle-ci  doit  en  diCTcrer  au- 
tant que  possible,  et  être,  par  conséquent,  bien  plutôt  hétéropa- 
thique  qu'homcBopathique.  La  maladie  naturelle  provoquait  une 
série  de  réactions  toujours  vaincues  et  concourant  ainsi  à  la  désor- 
ganisation :  la  maladie  artificielle,  n'ayant  rien  de  malsain  ou  de 
chronique,  provoquera  une  réaction  nécessairement  victorieuse. 
Peut-on  concevoir  deux  sortes  de  modifications  plus  dissemblables? 
Que  si  l'on  tient  à  ce  que  le  modificateur  agisse  selon  la  loi  de 
Hahnemann,' il  faut  se  résigner  à  stimuler  les  propriétés  saines  pour 
qu'elles  l'emportent  sur  les  propriétés  morbides,  et  alors  confesser 
l'allopathie.  Pour  remplir  certaines  indications  déterminées,  l'École 
hippocratique  stimule  les  symptômes  dans  ce  qu'ils  ont  de  sain  et  de 
salutaire.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  vous  n'avez  pas  pour  elle 
assez  de  dédains  et  la  traitez  de  physiologique.  Vous  qui  n'êtes  pas 
physiologiste,  vous  excitez  les  symptômes  dans  ce  qu'ils  ont  de  mor- 
bide et  de  pernicieux.  Gomment  cela  se  nomme-t-il? 

Hahnemann  n'a  rien  vu  que  superficiellement.  Un  des  points  de 
sa  doctrine  qu'il  s'applique  principalement  à  établir,  c'est  que  la 
maladie  consiste  dans  l'ensemble  des  symptômes.  Pinel  n'aurait  pas 
mieux  dit.  Si  Hahnemann  attache  tant  d'importance  à  cette  propo- 
sition, c'est  qu'elle  lui  est  indispensable  pour  démontrer  l'action 
homcBopathique  des  médicaments.  Et,  en  efTet,  il  n'a  pas  plus  tôt  dit  : 
La  maladie  consiste  dans  Tensemble  des  symptômes,  qu'il  ajoute 
aussitôt  :  La  vertu  du  médicament  consiste  dans  l'ensemble  des 
symptômes  de  la  maladie  artificielle  qu'il  produit. 

Cette  opposition  n'est  qu'une  logomachie  pitoyable.  Le  symptôme, 
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cotisidéré  comme  pur  phénomène,  ne  représente  que  Téléracnt  par-  1 
ticulier  de  k  maladie.  Pour  être  autre  chose  qu'une  abstraction,  il  I 
doit  être  uni  à  l'dément  général,  c'est-à-dire  à  ce  qui,  étant  com-  I 
roun  à  tous  les  symptômes,  forme  leur  lien  et  constitue  ce  que,  dans  I 
les  maladies  chroniques  et  héréditaires,  on  nomme  la  diaEhèse. 
On  peut  en  dire  autant  du  symptôme  médicamenteux  ou  toxique. 

Ce  n*est  donc  pas  Tenserable  des  symptômes  qui  représente  telle  1 
ou  telle  maladie,  mais  leur  communauté  ou  leur  principe  commun, 
manifesté  par  chacun  d'eux  à  sa  manière,  ainsi  que  par  leurs  rap- 
ports ou  leur  coordination-  Si  on  leur  ôte  cet  élément  commun ^ 
tous  les  symptômes  de  toutes  les  maladies  et  de  tous  les  empoisonne- 
ments se  ressembleront,  et  rien  ne  sera  plus  facile  alors  que  dlniiter 
les  symptômes  des  premières  avec  ceux  des  seconds.  De  cette  ma- 
nière on  pourra  instituer  très-rigoureusement  une  Matière  médicale 
homœopathîque.  Mais,  cet  élément  commun  qui  représente  la 
diathèsej  Tétat  général,  le  principe  spécial  de  la  maladie,  étant  ce 
qui  différencie  les  symptômes  de  toutes  les  affections^  si  vous  le  leur 
ki&sez,  il  no  sera  plus  possible  de  trouver  les  médicaments  homœo 
patlîîqucs  sans  être  dupe  des  plus  grossières  apparences.  Quel  rap- 
port y  â-t-il  entre  une  péritonite  générale  suraigu5  et  certain  groupe 
d'accidents  hystériques  qui,  an  point  de  vue  des  symptômes  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  séparément  de  leur  élément  général,  con- 
trefâit  assez  bien  cette  grave  maladie?  Quel  rapport  y  a-t-0  entre 
les  ulcérations  merçurielles  et  les  ulcérations  sj^hilitiques?  entre 
rangine  et  Féruption  scarlatineuse,  et  la  sécheresse  pharyngienne 
et  les  efilorescences  de  la  peau  produites  quelquefois  par  la  bella-* 
done,  etc.,  etc,? 

L  ensemble  des  symptômes  du  mercure  ou  de  la  belladone  n'est 
semblable  à  Tensemble  des  symptômes  de  la  syphilis  ou  de  la  scar- 
latine qu'à  la  condition  de  retrancher  aux  uns  ce  qui  les  fait  symp* 
tomes  mercuriels  et  solaniques,  et  aux  autres  ce  par  quoi  ils  so!it  ■ 
symptômes  syphilitiques  et  scarlatîneux.  Après  cela,  ils  se  ressem- 
blent, c'est  vrai,  mais  parce  qu1ls  sont  identiques.  Les  isopaihes 
paraissent  avoir  senti  cela^  et  ils  ont  laissé  sur  ce  point  les  homceo^  ■ 
patlies  bien  en  arrière.  Pour  produire  des  symptômes  semblables 
autrement  que  par  abstraction^  ils  n'ont  eu  qu'à  administrer  à  doses 
infinitésimales,  dans  les  maladies  virulentes,  les  virus  de  ces  mala- 
dies mômes.  Ils  ne  devaient  pas  être  plus  embarrassés  pour  les  ma-  fl 
ladioscommunes,et,  fautede  virus,  ils  ont  divisé  inGnîtésîmalement, 
puis  diluéj  trituré,  secoué  secundimi  ariem^  les  matières  peccantes 
des  diverses  afTeclions.  Leur  imagination  a  fait  le  reste  ;  et  main- 
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tenant,  au  moins,  la  doctrine  est  solide  sur  ce  point  essentiel... 
Tout  a  sa  raison,  même  les  plus  incroyables  rêveries.  De  celles-ci 
se  dégage  une  vérité  thérapeutique  déjà  connue  des  galénistes,  ra- 
jeunie par  Paracelse,  exaltée  par  Van  Helmont  :  c'est  que,  pour  être 
spécifique  ou  direct,  un  médicament  doit  agir  immédiatement  là  où 
agit  la  maladie.  Mais,  de  quelque  manière  qu'il  le  fasse,  soit  qu'il  y 
détermine  des  symptômes  d'apparence  semblable,  soit  qu'il  y  dé- 
termine des  symptômes  d'apparence  dissemblable,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  agit  selon  le  principe  contraria  contrariis^  c'est-à-dire 
que,  ses  effets  étant  incompatibles  avec  ceux  de  la  maladie,  ils  s'ex- 
duent  et  se  neutralisent,  de  même  qu'on  voit  deux  affections,  deux 
diathëses,  s'exclure  généralement  et  être,  comme  on  dit,  antago- 
nistes. L'homcBopathie  a  donc  fait  ici  deux  choses  :  elle  a,  d'abord, 
rappelé  une  vérité  ancienne,  mais,  voulant  y  mettre  du  sien,  elle 
n'a  su  innover  qu'une  erreur. 

Si  de  deux  maladies,  l'une  naturelle  très-grave,  l'autre  moins 
grave,  qu'il  peut  produire  à  volonté,  le  médecin  provoque  celle-ci, 
c'est  la  nature  qui  le  lui  a  appris,  en  guérissant  quelquefois  spécifi- 
<[uement  et  directement  une  affection  longue  ou  dangereuse  par  une 
autre  plus  bénigne  ou  plus  courte.  Gela  nous  ramène  aux  principes 
que  nous  avons  établis  tout  à  l'heure  sur  la  santé,  la  maladie  et  leurs 
rapports,  principes  dont  l'ignorance  a  été  la  source  de  tous  les  écarts 
^e  Hahnemann. 

N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  qu'alors  même  que  Hahnemann  croit 
guérir  sans  la  nature,  parce  qu'il  provoque  une  maladie  comme 
moyen  thérapeutique ,  c'est  encore  la  nature  qui  opère  la  cure, 
puisque  celle-ci  s'obtient  à  l'aide  d'une  maladie  artificielle  à  gué- 
rison  spontanée  et  facile,  substituée  à  une  maladie  naturelle  sans 
tendance  à  laguérison  spontanée?  Or,  qu'est-ce  qu'une  guérison 
^ntanée,  sinon  un  bienfait  de  la  nature? 

Réciproquement,  comment  Hahnemann,  qui  provoquait  des  ma- 
ladies à  volonté  sur  l'homme  sain  au  moyen  de  médicaments  ou  de 
poisons,  n'a-t-il  pas  vu  que  tout  n'est  pas  sain  dans  la  meilleure 
«anté?  D'où  viennent  les  symptômes,  les  lésions,  les  maladies  arti- 
ficielles développées  par  des  poisons  chez  l'homme  le  plus  sain, 
sinon  des  propriétés  morbides  latentes  dans  cet  organisme,  et  que 
chaque  poison  excite  en  leur  imprimant  des  caractères  spéciaux  sui- 
vant sa  nature  spéciale?  Dans  ce  cas,  le  poison  n'est  pas  la  maladie, 
mais  sa  cause  déterminante.  La  véritable  cause  des  symptômes  et 
des  lésions,  c'est  l'organisme,  par  les  propriétés  morbides  qu'il  ren- 
ferme. Le  pouvoir  de  déterminer  certaines  maladies  à  volonté  chez 
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rindividQ  le  plus  sain  prouve  donc  qu'il  ne  faat  pas  poser  la  maladie 
d'un  côte,  la  santé  de  lautre,  pour  se  donner  le  plaisir  de  se  passer  _ 
de  celle-ci  j  et  de  se  tout  attribuer  dans  la  guérison  de  celle-là,  ^ 
puisque,  alors  mtoe  que  nous  sommes  rcduits  à  la  triste  nécessité 
de  déterminer  un  mal  pour  en  atténuer  un  autre  ^  c'est  encore  la 
nature  que  nous  suivons.  Nous  la  modifions,  c'est Trai,  mais,  seule, 
par  ses  dispositions  saines,  elle  produit  et  lire  d'elle-même,  sous  ■ 
rinfluence  de  nos  modificateurs,  toutes  les  vertus  que  les  spécificîstes 
croient  renfermées  dans  leurs  drogues  grosses  ou  petites.  N'est-ce 
pas  elle  aussi  qui,  dansTétalde  santé,  imprime,  en  se  les  assimilant 
ou  par  intussusception^  aux  aliments  et  à  tous  les  agents  derhygîène, 
leurs  propriétés  conservatrices?  Nous  ne  connaissons  de  médica^ 
menls  spécifiques,  dans  le  sens  donné  à  ce  mot  par  les  charlatans  et 
par  Hahnemann,  que  les  contre-poisons  capables  de  neutraliser 
chimiquement  une  substance  toxique  qui  vient  d'être  introduite 
dans  l'économie  et  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'y  produire  ses  effeU 
délétères.  Mais  aussi,  ce  qu'il  s'agit  de  combattre  dans  ce  cas  n'est 
pas  une  maladie,  et  Tagent  indiqué  n'est  pas  un  médicament. 

Une  des  plus  inexplicables  bévues  de  Hahnemann  est  celle-ci.  On 
a  vu  qu  il  défendait  au  médecin  de  rechercher  le  principe  de  la  ma* 
ladie,  sa  cause  intime,  parce  qu'il  n'a  pas  à  agir  sur  elle,  et  que,  la 
maladie  consistant  dans  lensemble  des  symptômes,  on  ne  doit  se 
préoccuper  que  de  ceux-ci  pour  leur  opposer  des  symptômes  arti- 
ficiels semblables.  Maintenant^  voici  sa  théorie  des  maladies  chro-  ■ 
niques.  Toutes  ces  maladies,  quels  que  soient  leur  nombre  et  Tin- 
nombrable  variété  de  leurs  symptômes,  dérivent  exclusivement  de 
trois  principes  :  la  gale,  la  syphilis,  la  sycose.  11  ne  s'agit,  pour  les 
bien  traiter,  que  de  savoir  rapporter  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  trois 
causes  générales  les  ensembles  inQnïs  de  sympiâmes  par  lesquels 
chacune  d'elles  se  manifeste  pour  produire  toutes  les  maladies  chro- 
niques. Nous  ne  ferons  pas  au  lecteur  l'injure  de  lui  montrer  autre- 
ment cette  palpable  étourderie  du  patriarche  de  la  doctrine. 

Un  seul  mot  sur  les  doses  infinitésimales. 

Déjà  nous  l'avons  dit  :  révolté  par  les  grossièretés  de  l'humorisme» 
qui  donne  les  produits  morbides  pour  les  causes  des  maladies  et  at- 
tribue aux  médicaments  des  actions  mécaniques  ou  chimiques  sur 
ces  prétendues  causes,  Hahnemann,  doué  de  plus  d  imagination 
scientifique  que  de  raisonj  passe  à  Terreur  opposéej  conçoit  le  prin- 
cipe delà  maladie  comme  immatériel,  et  le  principe  médicamenteux 
de  même.  Ce  que  nous  voyons,  sentons,  palpons  du  médicament, 
fCiîSt  pas  ce  qui  agit,  mais  ie  support  da  ce  qui  agit»  L'étendue  et 
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les  autres  propriétés  de  ce  corps  ne  sont,  comme  aurait  dit  Leibniz, 
que  les  points  de  vue  sous  lesquels  nous  le  considérons,  c'est-à-dire 
qu'dles  semblent  n'avoir  pour  objet  que  de  nous  indiquer  où  il  faut 
que  nous  le  prenions.  Le  principe  d'action  du  médicament  est  dyna- 
mique, c'est-à-dire  qu'il  est  une  pure  force  qu'on  peut  dégager  de 
son  support  ou  de  l'élément  quantité  auquel  elle  est  unie.  On  y  par- 
vient par  une  excessive  division  au  moyen  de  la  dilution,  de  la  suc- 
cussion,  ou  de  la  trituration.  Le  médicament  étant  ainsi  dynamisé 
ou  réduit  à  l'état  de  pure  activité,  on  le  transporte  sur  une  matière 
dénuée  de  propriétés  médicamenteuses,  et  qu'on  peut  administrer 
sous  une  forme  conmiode  et  un  très-petit  volume.  Mais  encore,  ce 
volume,  quelque  exigu  qu'il  soit,  n'est-il  qu'un  support  dynamisé 
ou  imprégné  de  la  vertu  spirituelle  du  médicament  proprement  dit, 
laquelle  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Hahnemann  s'est  toujours  figuré 
quedu  virus-vaccin,  varioleux  ou  syphilitique,  était  du  pus  commun, 
plus  le  principe  du  vaccin,  de  la  variole  ou  de  la  syphilis.  Il  s'ima- 
gine que  ces  principes  peuvent  exister  indépendamment  du  pus 
virulent,  du  sang,  de  la  vapeur,  en  un  mot,  de  la  matière  quel- 
conque, si  minime  qu'elle  soit»  sous  laquelle  nous  les  connaissons. 
Cet  homme  n'a  jamais  su  que  réaliser  ses  abstractions.  Ainsi  le  veut 
le  dynamisme,  ainsi  les  pneumatismes  et  les  animismes  de  toutes 
wrtes.  Un  agent  thérapeutique  doit  nécessairement  être  dans  l'état 
que  nous  venons  de  dire  pour  pouvoir  se  mettre  en  rapport  avec  le 
principe  de  la  maladie,  lui-même  spirituel.  Voilà  désormais  bien 
écartées,  n'est-ce  pas,  les  matérielles  théories  de  Thumorisme, et 
l'on  n'aura  plus  à  craindre  maintenant  les  mouvements  désordonnés 
de  la  grossière  nature  pour  expulser  le  principe  morbifîque  I  La 
force  médicamenteuse,  débarrassée  de  l'intermédiaire  inerte  de  sa 
S^gue,  va  droit  à  la  force  morbide  également  dégagée  de  l'in- 
termédiaire de  l'organisme,  et  la  détruit  immédiatement!... 

Qu'on  lise  VOrganon,  et  l'on  se  convaincra  que  telle  est  l'hypo- 
^1^  qui  a  servi  de  point  de  départ  au  système  de  Hahnemann. 
Cette  idée  le  poursuit,  il  y  revient  sans  cesse.  Elle  est  un  des  pivots 
de  sa  pensée.  L'autre,  nous  Tavons  indiqué,  c'est  que  la  maladie 
<^QÔste  dans  l'ensemble  des  symptômes,  et  Taction  thérapeutique 
dans  Tensemble  des  phénomènes  produits  par  le  médicament. 
Gomme  s'il  n'ét^t  pas  bien  sûr  de  la  solidité  de  ces  deux  bases, 
Hahnemann  se  bat  les  flancs  pour  s'en  persuader,  mais,  une  fois 
Qu'il  les  croit  assurées,  sa  confiance  n'a  plus  de  bornes.  Armé  d'un 
fsit  très-variable,  l'action  homœopathique  des  médicaments,  qu'il 
^ge  en  un  troisième  principe,  il  crée  sa  Matière  médicale. 
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Pouvait-U  rien  de  plus?  Oui»  et  il  semble  nous  Tindiquer  dan 
VOrganon  (§  CCXCl),  Il  pouvait,  s'élevant  au-dessus  de  lui-raêmi 
par  la  puissance  ilLimitée  de  son  principe,  reléguer  la  Matière  médi- 
cale nouvelle  dans  le  dépôt  des  grossières  ébauches  de  son  génie, 
y  substituer  Taction  memnérique  de  la  volonté  fertnc  dun  homm 
biêfi  jmriant  de  déterimner  chez  son  prochain  des  symptômes  sem^ 
blables  à  ceux  de  ta  maladie. 

On  dira  que,  loin  de  s'*'*]ancer  d^hypoth&ses  chimériques 
opérer  sa  réforme  de  la  Matière  médicale,  Uahnemann  est  parti, 
contraire,  laborieusement ^  de  Tobservation  des  effets  de  tous  l 
médicameats  à  dosas  infini tési  maies  sur  Thomme  sain  et  malade^ 
pour  bâtir  son  système.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  système  a  eu 
plus  de  part  à  la  détermination  des  faits  que  ceux-ci  à  la  formalioj 
du  système* 

Concluons.  L'homœopathie,  considérée  comme  système,  n'esi 
qu'une  réaction  extravagante  contre  l'himiorisme  et  la  polypbar- 
made*  Sous  ce  rapport,  son  origine  se  confond  avec  celle  du  phy- 
sîologisme.  Mais  elle  ne  sort  qu'en  apparence  des  errements  d« 
passé  ;  elle  s*y  enfonce  même  plus  qu'aucun  des  systèmes  qu*eUi 
prétend  renverser,  puisqu'elle  se  fonde  sur  Tim puissance  absolue  di 
la  nature,  sur  ressentialtté  delà  maladie  et  sur  la  puissance  absolue 
du  médicament,  qu'elle  ne  distingue  pas  du  poison.  Sous  cet  autre 
rapport,  Uahnemann  n  est  qu'un  prophète  du  passé,  lui  et  tous  les 
autres  essentialisies  et  tous  les  &pécificisi€$.  Ce  qui  caractérise  ce 
.qu'on  pourrait  appeler  la  Médecine  du  moyen  âge,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'ancienne  Médecine,  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  ve- 
nous  de  dire,  Ce  qui  caractérisera  la  Médecine  dans  l'avenir  sera 
précisément  le  contraire  r  la  restauration  de  plus  en  plus  grande  da 
la  nature,  la  désessentialisaiîon  progressive  des  maladies  aussi  bien 
dans  la  clinique  que  dans  les  doctrines,  et»  comme  conséquence,  la 
ruine  de  nos  systèmes  de  Nosologie;  enfin  le  discrédit  croissant  des 
médications  spéciflqiies.  La  Médecine  actuelle,  phase  de  transition, 
de  recherches  de  détail,  d'éclectisme  et  de  scepticisme,  est  un  chaos 
où  se  heurtent  C43nfus6mcnt  ces  deux  tendances. 

Triste  et  ingrat  labeur  que  de  chercher  des  spécIQques,  et  indigne 
d'un  grand  esprit  I  Qu'attendre  d  efforts  rétrospectifs  menés  en  sens 
contraire  du  mouvement  qui  emporte  toutes  choses?  L'avenir  de  la 
Médecine,  et  par  conséquent  son  véritable  progrès ,  doivent  être 
bien  plutôt  placés  dans  Tatténuation  du  nombre,  de  la  violence  ei 
de  k  ipécificité  des  maladies  par  le  déploiement  de  la  santé  générale 
et  par  la  réparation  directe  de  la  nature  au  moyen  des  conquêtes  de 
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l'hygiène  publique  et  privée,  au  moyeu  de  la  diffusion  de  la  moralité, 
des  lumières  et  de  l'aisance,  que  cherchés  dans  la  guérison  de  la 
maladie  une  fois  formée.  Le  progrès,  sur  ce  dernier  point,  ne  s'ac- 
complit guère  avec  honneur  pour  la  science  et  sécurité  pour  Thu- 
maoité  que  par  une  connaissance  plus  approfondie  des  maladies, 
se  traduisant  par  une  administration  plus  éclairée  des  agents  de  la 
Matière  médicale  et  de  tous  les  secours  dont  nous  disposons.  Faut-il 
donc  renoncer  à  accroître  et  à  perfectionner  directement  ceux-ci? 
Ce  serait  absurde  de  le  prétendre.  Leur  arsenal  s'enrichit  et  se  per- 
fectionne de  lui-même  incessamment  par  les  découvertes  des  sciences 
accessoires,  source  où  il  se  régénère  et  s'épure,  ses  améliorations 
provenant  autant  de  ce  qu'il  perd  que  de  ce  qu'il  gagne.  C'est  là  que 
la  Médecine  puise  les  moyens  de  calmer  les  souffrances,  de  pallier 
les  symptômes,  d'exciter,  d'affaiblir  la  nature,  de  lui  imprimer  des 
directions  plus  favorables  à  l'accomplissement  de  ses  propres  lois, 
de  lui  imposer  même  des  maladies  artificielles  dont  l'organisme 
recèle  les  éléments  natifs  inhérents  à  chacune  de  ses  propriétés 
saines.  A  tous  les  moyens  puissants  qu'elle  possède  pour  produire 
ees  effets  la  science  n'en  ajoutera-t-elle  pas  d'autres  non  moins 
puissants  tirés  de  l'emploi  nouveau  d'agents  anciens,  tels  que  l'eau 
froide  sous  la  forme  que  lui  a  donnée  l'hydrothérapie,  ou  de  la  dé- 
couverte de  forces  nouvelles  à  peine  éprouvées,  telles  que  le  magné- 
tisme animal,  qui  peut  déjà  se  glorifier  de  scandaliser  les  routiniers 
elles  satisfaits  de  la  science?  Grâce  au  ciel,  il  n'en  faut  pas  douter. 
L'homcBopathie  renferme  un  symptôme  et  une  aspiration  :  symp- 
tAme  d'un  besoin  de  réforme  dans  la  Matière  médicale,  aspiration 
vers  un  idéal  mal  compris  et  cherché  dans  une  direction  d'idées  con- 
iniire  au  but.  On  sait  que  la  pratique  devance  ordinairement  la 
^rie.  LliomoBopathie  ne  serait-elle  que  le  rêve  et  la  préfiguration 
d'une  Matière  m^cale  purgée  de  ses  grossièretés  théoriques  et  de 
ses  dangers  pratiques  ?  C'est  notre  ferme  espoir. 

Les  recherches  les  plus  récentes  sur  les  médications  hahneman- 
niennes,  de  l'aveu  des  homœopathes  eux-mêmes,  prouvent  que  les 
Qiédicaments  homcsopathiques,  s'ils  agissent  réellement,  ne  le  font 
91'en  simplifiant  les  maladies  graves  et  en  favorisant  leur  marche 
naturelle  et  salutaire.  Ce  n'était  pas  la  peine,  alors,  de  faire  tant  de 
bruit  de  leurs  propriétés  homœopathiques  et  spécifiques,  et  de  ré- 
diauffer  les  insolences  d'Âsclépiade  contre  la  Médecine  d'Hippocrate. 
Quant  à  nos  spécifiques  ordinaires,  si  l'art  en  possède,  qu'il  con- 
tinue à  s'en  servir  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  Médecine,  suivant 
ceux  de  la  civilisation  moderne,  rendent  insensiblement  ces  moyens 
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moins  utiles  en  nous  délivrant  peu  à  peu  des  maludies  spécifiques 
On  met  vingt-cinq  ans  à  se  faire  soî-raôme  une  maladie  chronique  î 
les  éléments  nuisibles  de  la  nature  mettent  plusieurs  siècles  à  nous 
faire  des  maladies  aiguës  et  épidémiques;  puis,  quand  elles  sont  dé^ 
clarées,  on  appelle  la  Médecine  et  on  lui  dit  :  Apporte  tes  drogues  et 
guéris-nous  radicalement.  11  n'yaqu'imHahneraann  pour  s'en  croire 
capable...  Mais  il  rend  hommage,  par  le  fait^  à  tout  ce  qu'il  pn»^ 
Ëcrit  en  théorie,  L'Allemagne  médîcalCj  semblable  à  lalance  d'Achilie, 
guérit  les  blessures  qu'elle  a  faites*  C'est  d'elle  principalement! 
qu'autrefois  a  débordé  sur  toute  l'Europe  la  polypharmacîe*  Stahl 
avait  déjà  tenté  d*arrêter  ce  torrent  qui  change  en  fléau  un  art  ré^ 
parateur.  Mais  le  Galénisme,  lâché  de  nouveau  sur  la  Médecine  paf 
le  système  de  Boerhaave,  avait  ressaisi  sa  proie. 

Il  est  peut-être  réservé  à  Hahnemann  de  provoquer  indirectement j 
dans  la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique,  une  réforme  qu'il  naf 
cherchait  pas.  Elle  ne  peut  s'opérer  qu'à  la  faveur  d'une  observation 
plus  exacte  de  la  marche  naturelle  des  maladies.  La  précision  àé 
notre  séraéiotîque  nous  met  entre  les  mains  ce  qui  manquait  à  Stahl 
pour  réaliser  définitivement  cette  grave  expérience  ;  bien  gravi? ^  eii 
effet^  et  digne  d*un  siècle  rénovateur!  Elle  est  à  la  Thérapeutique 
comme  le  doute  méthodique  à  la  philosophie,  non  pas  le  but,  mais 
un  moyen  de  régénération,  La  méthode  de  Hahnemann  est  propre 
à  cet  objet  par  la  douceur  de  ses  moyens,  qui  troublent  peu  la  nature*, 
Le  fait  s'accomplit  déjà  en  Allemagne.  Il  est  telle  grande  ville  de  c« 
rpays  où,  rhomœopathie  ayant  régné  presque  exclusivement  pendant 
plusieurs  années,  et  étant  aujourd'hui  complètement  abandonnée, 
la  Médecine  pratique  a  pris  une  autre  face*  Les  officines  ne  sont  plus 
guère  que  des  musées  de  matière  médicale,  et  le  pharmacien  a  \é 
temps  de  méditer  sur  la  grandeur  et  la  décadence  d'un  art  cher  à 
rhumanité  souffrante*  Dans  les  hôpitaux  de  Vienne,  les  maladies 
aiguës^  laissées  à  elles-mômes,  sont  bien  plus  protégées  dans  leul 
marche  que  Iraîtées  positivement,  H  est  probable  que  ThorncBO^ 
p-ithie  nous  mettra  bientôt  nous-mêmes  sur  la  voie  de  ces  salutalrei 
audaces;  et  il  faut  l'en  bénir  d'avance  pour  les  heureux  effetil 
qu'elles  ne  peuvent  manquer  d'avoir.  Est-il  un  second  moyen  àë 
sortir  du  chaos  thérapeutique  oii  nous  sommes  plongés? 

Mais,  pour  se  permettre  de  tenter  ainsi  la  nature,  il  faut  una^ 
grande  idée  à  vérifier,  une  idée  de  médecin,  et  non  de  naturaliste, 
une  ardente  loi  au  progrès  de  h  Médecine  moderne^  k  sa  mission 
restauratrice  delà  ^anté  dans  rindivîduetdansrespèce,Ec!ecliqueg, 
numérisles,  sceptiques^  et  c'est  tout  un,  ne  pourraient  entrer  dama 
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cette  voie  que  mus  par  une  curiosité  de  purs  expérimentateurs,  aussi 
peu  honorable  pour  la  science  que  dangereuse  pour  l'humanité. 

Observer  la  nature  et  la  maladie  pour  démêler  les  conditions  in* 
verses  de  leurs  mouvements,  ce  n'est  ni  de  Tindiflérence,  ni  du 
scepticisme-  médical,  ni  un  système  absolu  de  non-intervention  : 
c'est  une  observation  armée,  commençant  par  reconnaître  les  lois 
propres  et  les  droits  de  la  puissance  en  faveur  de  qui  elle  intervient. 

Fidèles  à  la  règle  que  nous  avons  rappelée  à  d'autres  tout  à 
l'heure,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  ne  discuter  ici  que  la 
doctriDe  homceopathique.  Quant  aux  observations  physiologiques  et 
cliniques  sur  lesquelles  cette  doctrine  prétend  reposer,  elles  ne  doi- 
Tent  et  ne  peuvent  être  confirmées  ou  infirmées  que  par  des  faits 
&?orables  ou  contradictoires.  C'est  une  appréciation  certainement 
]dus  difficile  que  celle  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer.  Ceux  de 
DOS  honorables  collègues  qui  se  sont  voués  depuis  quelque  temps  à 
«beau  travail,  et  qui  ont  cru  pouvoir  donner  des  solutions  affirma- 
tives ou  négatives,  ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  pénétrés  de 
cette  difficulté.  Nous  pensons  qu'ils  n'ont  pas  encore  rempli  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  former  leur  jugement. 

Si  nous  n'avions  pas  trouvé  dans  cette  longue  discussion  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  développer  et  de  montrer  sous  d'autres  as- 
P^  les  idées  principales  sur  lesquelles  roule  notr^  Introduction, 
iMNis  n'auiions  jamais  voulu  consacrer  tant  de  pages  à  la  réfutation 
de  la  doctrine  homœopathique.  Mais  de  ces  erreurs  nous  avons  tiré 
des  enseignements  qui  sont  à  nos  yeux  les  fondements  de  la  Théra- 
peutique générale.  Notre  critique,  s'élevant  au-dessus  des  personnes 
et  trouvant  les  principes,  ne  se  borne  pas  à  nier,  elle  affirme.  Opor- 
f^hiBreses  esse.  La  critique  vulgaire  des  esprits  forts,  de  faciles 
li^communs  sur  les  doses  infinitésimales,  eussent  été  peu  dignes 
**  ton  général  de  cette  Introduction. 

C'est  en  Italie  que  le  nervosisme  et  le  Brownisme  ont  eu  sur  la 
pathologie,  et  principalement  sur  la  Matière  médicale,  l'influence  la 
plus  marquée.  Transportés  en  France,  les  principes  sortis  de  la  dé- 
^^erte  de  Haller  ont  perdu,  grâce  à  Bichat,  leur  caractère  abstrait 
p*  niathématique,  et  n'ont  été  que  le  point  de  départ  d'observations 
innombrables  et  de  connaissances  de  détail  extrêmement  précieuses. 
Lirritabilitéet  le  nervosisme  se  sont  donc  diversifiés  et  appliqués 
^  nous  de  mille  manières,  tandis  qu'en  Italie  l'idée  de  force  et  de 
'i^esse,  les  diathèses  de  stimulus  et  de  contro-stimulus  sont  restées 
1^  expressions  d'un  dynamisme  aussi  vague,  aussi  indéterminé. 
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aussi  mathématique  et  non  moins  iHusoîre  que  chez  Brown.  L'irn- 
talion  de  Broussais,  quoique  purement  quantitative,  quoique  m 
pouvant  varier  que  d'intensité,  n'est  cependant  pas  'jriirorme. 
Exaltée  dans  tel  organe,  elle  est  simulLanément  abaissée  dans  td 
autre;  et  Ton  ne  peut  assez  admirer  avec  quel  art  Broussais  a  dé- 
guisé l'impuissance  de  cette  observation,  et  quel  parti  il  a  su  en  lirej 
pour  expliquer  la  coexistence  de  la  force  et  de  la  faiblesse  dans  les 
maladies,  et  réfuter  les  sophismesde  Brown  et  des  Browniens  dllalîe 
sur  cû  point.  D'ailleurs,  notre  anatomie  pathologique,  nos  décou* 
vertes  séraéiologiques,  la  précision  de  noire  diagnostic  organique, 
ont  semé  sur  cette  surface  uinforrae  du  nervosisme  mathématique 
que  nous  avons  hérité  de  Hallerj  de  CuUenetde  Brown,  une  variété, 
un  intérêt,  un  bénéfice  d*instruction,  qui  ont  parfaitement  dissîmuW 
le  vague  du  principe,  ont  permis  dWblier  Tidée  à  cause  du  fait,  e( 
caché  rinsuffisance  du  fond  bous  la  richesse  des  détails.  E  n'en  a 
point  été  ainsi  en  Italie.  Rasori  et  ses  successeurs  ont  pris  l'idée 
brownien  ne  toute  nue,  et,  éclairés  par  quelques  observations  con- 
tradictoires à  celles  de  l'Écossais,  ils  se  sont  bornés  à  ta  retourner. 
Nous  allons  voir  les  services  inattendus  que  ce  simple  renversemeM 
a  rendus  à  la  Matière  médicale  et  à  la  Thérapeutique.  f 

Rien  de  plus  simple,  La  dialhèse  sthé  nique  prend  le  nom  de  dia- 
ihèse  de  stimulus;  Tasthénique,  celui  dediathèse  de  contro-stimidus. 
On  saura  pourquoi  ce  changement  dans  les  expressions.  Mais  ces  deux 
diathèàes  subissent  une  mutation  plus  importante.  La  première,  la 
plus  rare  pour  Brown,  devient  la  plus  commune  pour  les  Italiens;  la 
seconde,  qui,  pour  le  réformateur  en  chef,  présidaît  à  presque  toutes 
les  maladies,  n'en  caractérise  plus  qu'un  petit  nombre  pour  ceux  qui 
aTaient  modiOé  la  réforme  première.  On  joint  à  cela  une  idée  vague 
de  rinflammation,  maladie  dominante  et  presque  universelle,  qui, 
séparée  des  recherches  anatomiquesde  TÉcole  française,  a  bien  de  la 
peine  à  percer  les  nuages  d'une  ontologie  décevante,  et  à  éclairer  la 
pathologie  italienne  autrement  que  comme  le  processus  d'une  dia- 
thèse  indéterminée,  ou  le  rayonnement  d'un  foyer  phlogistique  qui 
a  son  centre  partout  et  sa  circonférence  nulle  part.  Néanmoins, 
rintervenlion  de  ce  fait  jette  un  élément  de  variété  sur  le  fond  abso- 
lument monotone  du  Brownisme  primitif.  Voilà  pour  la  Pathologie. 

On  se  souvient  que  Brown  ne  reconnaissait  pas  de  puissances  dé- 
bilitantes, et  que,  pour  lui,  le  plus  directement  sédatif  des  médica- 
ments n'était  que  le  moins  excitant.  Le  Brownisme  une  fois  renverse 
par  les  Italiens  sous  le  rapport  de  la  Pathologie,  il  ne  restait  désor- 
mais pas  plus  de  Matière  médicale  pour  eux  que  pour  Broussais, 
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diaihèse  de  stimulus,  l'inflammation^  n'ayant  rien  de  spécifique  à 
leurs  yeux,  et  ne  consistant  qu'en  une  exaltation  physiologique  des 
phénomènes  Titaux,  à  quoi  pouvait  leur  servir  une  Matière  médicale 
edusivement  composée  de  stimulants  purs,  dépourvus  eux-mêmes 
de  toute  spécificité?  H  n'y  avait  qu'à  conclure  à  la  proscription  de 
tout  médicament,  conséquence  naturelle  de  la  proscription  de  toute 
mdadie  déterminée,  et  qu'à  se  jeter  dans  les  antiphlogistiques  néga- 
tif, ainsi  que  Broussais  l'avait  fait  si  hardiment.  Quelques  observa- 
tions très-justes  et  tout  originales  de  Rasori  en  décidèrent  autrement. 

Ce  célèbre  médecin  s'aperçut  que  plusieurs  médicaments  jouissent 
d'one  propriété  directement  débilitante,  contraire  immédiatement 
et  par  elle-même  à  la  diathèse  de  stimulus^  et  il  les  nomma  contro- 
Uimulanis.  Ne  se  laissant  pas  imposer  par  la  manifestation  de  phé- 
nomènes spasmodiques,  d'irritations  partielles  qui  pouvaient  se 
développer  pendant  l'action  de  ces  substances,  il  vit  très-bien  que 
le  fond  de  leur  vertu  était  d'imprimer  à  l'économie  une  sorte  de 
diathèse  asthénique  ou  de  contro-stimulus,  puissante  pour  com- 
bla les  maladies  caractérisées  par  une  diathèse  opposée.  Le  tartre 
stibié  fut  son  point  de  départ  et  le  type  auquel  il  eut  bientôt  ramené 
une  foule  de  médicaments  que  des  apparences  trompeuses,  suivant 
loi,  rangeaient  faussement  dans  la  catégorie  des  stimulants.  Rasori 
et  ses  successeurs  s'occupèrent  donc  à  déclasser  les  médicaments  et 
à  6ire  passer  le  plus  grand  nombre  du  cadre  des  stimulants  dans 
^  des  contro-stimulants  ou  des  hypersthénisants  dans  celui  des 
l^thénisanis.  Quelques  subdivisions  puisées  dans  Tanatomic 
ifinrent  seules  interrompre  l'uniformité  de  ce  Brownisme  retourné  ; 
etkshyposthénisants,  de  beaucoup  les  plus  nombreux  des  remèdes, 
et  les  hypersthénisants,  devenus  aussi  rares  qu'ils  étaient  communs 
chez  Brown,  n'eurent  entre  eux  pour  toute  différence  que  d'hypo- 
sfténiscr  ou  d'hypersthéniser  tel  appareil  organique  plutôt  que  tel 
uitre.  Voilà  bien  toute  une  révolution  dans  la  Matière  médicale. 

De  même  que  Broussais  n'avait  jamais  pu  comprendre  comment 
^ïown  voyait  une  maladie  asthénique  dans  un  accès  de  fièvre  ou  dans 
wwatlaçie  d'hystérie,  de  même  aussi  ne  parvint-il  jamais  à  s'ex- 
pliqott  comment  le  camphre,  les  cantharides,  la  sauge,  la  térében- 
^lûne,' étaient  considérés  comme  des  sédatifs  du  cœur;  l'aloès,  la 
*ubarbe,  des  hyposthénisants  de  l'intestin;  la  noix  vomique,  de  la 
Dwdleépinière;  le  tartre  stibié  et  le  quinquina,'  du  système  vascu- 
Wïe  artériel,  etc.  Cela  confondait  toutes  ses  observations,  toutes 
^  idées;  il  s'irritait,  se  déchaînait,  et  comprenait  encore  moins. 
S'il  avait  tort,  ses  adversaires  n'avaient  pas  complètement  raison. 
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Nous  avons  déjà  dit,  h  I*oGcasion  de  Cullen,  que  hors  du  chaud  e^H 

du  froid,  ou  dans  les  médicaments  proprement  dits,  nous  ne  con 

naissions  guère  de  substances  exclusivement  douées  de  la  propriétés 
physiologique  de  stimuler  ou  de  contro-stimuler.  Toujours  à  Tum^ 

et  à  Tautre  de  ces  effets  plus  on  moins  marqués  s'associent  insé 

parableraent  des  actions  morbides  spéciales  qui  imitent  plus  ms^ 
moins  les  phénomènes  spéciaux  des  maladies.  C'est  ce  qui  nous  a  fait^= 
dire  tant  de  fois  que  Tidée  de  niédicament  correspondait  à  Tidée  de^a 
maladie,  que  la  négation  de  la  spécialité  de  celle-ci  entraînait  tou- 
jours la  négation  de  la  spécialité  de  celle-là,  comme  la  restauration 
de  Tune  de  ces  notions  n'avait  jamais  lieu  sans  la  restauration  d^a^ 
lautre,  La  doctrine  médicale  italienne  en  est  un  nouvel  exemple.  On_ 
voit  assez  par  cela  le  principe  de  son  étroitesse  et  de  ses  erreurs  j  qui — 
a  été  peut-être  aussi  la  condition  de  ses  utiles  recherches  et  des  ré^H 
sultats  importants  qu'elle  a  produits,  " 

Partant  du  même  point  de  vue  que  Broussaisj  qui  avait  nié  la  Ma* 
tière  médicale,  cette  École  la  rétablissait  sous  un  aspect  nouveau-  La 
différence  du  résultat  vient  uniquement  de  ce  que  Rasorî  et  Toma- 
sini  regardaient  la  force  et  la  faiblesse  comme  uniformes^  tandis  que 
Broussais  ne  voyait  dans  ta  faiblesse  des  systèmes  nerveux  et  muscu- 
laire ^  par  exemple,  que  Tex  pression  indirecte  de  la  force  exagérée 
dans  un  point  de  Téconomie-  Pour  relever  la  faiblesse  générale  ap- 
parente, il  ne  fallait  donc  quedéphlogistiquerle  point  irrité.  Pendant 
ce  temps-là,  les  Italiens  nous  habituaient  peu  à  peu  (chose  dont  la 
Médecine  devra  leur  être  éternellement  reconnaissante)  à  Tidée  de 
combattre  les  phlegmasies  et  les  fièvres  par  d'autres  moyens  que  par 
1^  antiphlogistiques  négatifs^  et  ils  devaient  cette  supériorité  relative 
sur  nous  à  Tinfluence  de  la  notion  de  diathèse  conservée  par  Brown 
dans  la  pathologie.  C'est  ainsi  que,  sans  s'en  douter^  ils  nous  ont 
rendu  le  traitement  spécial  des  maladies  aiguës  parlesmédicament^f 
spéciaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c  est  qu'ils  ont  fait  cette  con- 
quête selon  l'esprit  et  les  tendances  de  la  Médecine  moderne,  car  ce 
n'est  pas  par  une  contre-révolutioUj  mais  par  un  progrès,  qu*ils  nous 
ont  ramené  ces  médicaments.  L'ère  de  la  Matière  médicale  moderne 
prendra  une  de  ses  dates  chez  eux. 

C'est  aussi  grâce  aux  Browniens  d Italie,  que  les  effets  des  sub- 
stances médicinales  n'ont  plus  été  expliqués  par  les  idées  humorales 
que  ces  effets  faisaient  toujours  naître  autrefois.  On  a  pu  compren- 
dre alors  comment  les  purgatifs  et  les  vomitifs  n'agissent  pas  tant  ea 
évacuant  qu'en  hyposthénisant  l'organisme  d'unemanière  spéciale  ;  elfl 
nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  rhuraurisme  a  reçu  de  FÉcole  ila- 
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tienne  une  atteinte  plus  dangereuse  peut-être  que  celle  que  lui  a  portée 
Broussais,  parce  que,  ce  vieux  et  populaire  système  se  fondant  princi- 
palement sur  les  effets  visibles  des  médicaments,  c'était  en  expliquant 
lactioD  de  ceux-ci  d'une  manière  nouvelle  et  plus  physiologique 
qu'on  devait  le  mieux  réussir  à  le  discréditer.  Les  anatomo-patholo- 
gistes  français,  devenus  humoristes  depuis  quelque  temps,  et  appuyés 
sur  la  chimie  organique,  nous  exposent  à  perdre  ce  bienfait,  mais 
nous  espérons  que  leurs  efforts  se  tourneront  contre  eux-mêmes. 

En  émettant  brièvement  un  dernier  aperçu  sur  l'action  spéciale 
des  médicaments,  nous  achèverons  de  faire  connaître  le  fort  et  le 
bible  de  l'École  italienne. 

Nous  avons  fait  voir  dans  les  maladies  proprement  dites  deux  élé- 
ments :  l'un,  physiologique^  représentant  la  santé;  l'autre,  nosolo- 
gique,  représentant  la  maladie;  et  nous  avons  dit  que  celle-ci  était 
d'autant  plus  spéciale,  d'autant  mieux  déterminée,  d'autant  plus 
ïïialadiey  en  un  mot,  que  ce  dernier  élément  dominait  davantage,  et 
réciproquement. 

Dans  les  médicaments  spéciaux,  dans  les  médicaments  proprement 
dits,  surtout  dans  les  poisons,  nous  retrouvons  deux  éléments.  Os 
jouissent  de  propriétés  qui  appartiennent  à  tout  le  genre  :  ce  sont 
leurs  propriétés  communes,  qui  n'excitent  guère  non  plus  dans  l'or- 
ganisme que  des  actions  communes  et  générales,  comme  de  sti- 
muler, d'irriter,  d'affaiblir,  de  calmer,  etc.  Mais  ils  possèdent,  en 
outre^  des  propriétés  spéciales  différentes  dans  chacun  d'eux,  et  qui 
excitent  dans  l'organisme  des  actions  morbides  plus  ou  moins  sem- 
bhibles  aux  symptômes  des  maladies.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette 
distinction  extrêmement  importante  que  l'École  italienne  a  commis 
d'impardonnables  erreurs  et  s'est  attiré  des  répugnances  insurmon- 
tables. Pour  elle  il  n'y  a  pas  de  médicaments  spéciaux,  pas  de  mé- 
dicaments proprement  dits ,  il  n'y  a  que  des  hypersthénisants  et 
des  hyposthénisants.  Brown  disait  :  Opium^  me  Herclêl  non  sedat. 
Que  fkit-il  donc?  U  stimule,  purement  et  simplement.  Et  l'École 
italienne  répète,  proclame  cette  contre-vérité. 

Quelle  explication  y  a-t-il  d'une  opinion  si  étrange? 
Les  physiologistes  donnent  du  sommeil  cette  définition  banale  :  la 
6uq)ension  intermittente  des  actes  de  la  vie  extérieure.  C'est  expri- 
mer un  fait  incontestable,  et  rien  de  plus.  Mais  ils  laissent  entendre 
que  la  cause  du  sonuneil  n'est  autre  que  l'impuissance  du  cerveau  à 
continuer  ses  fonctions  :  épuisé,  ne  pouvant  plus  opérer,  il  s'arrête 
comme  une  machine  à  vapeur  qui  n'a  plus  d'eau.  Cette  théorie  est, 
en  effet,  toute  mécanique  ;  on  y  reconnaît  un  reste  de  la  doctrine 
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cartésienne  des  esprits  animaux.  Ainsi  envisagé,  le  sommeil  n*a 
de  positif;  ce  n'est  pas  un  acte,  mais  l'absence  de  tout  acte*  Pouj 
nous,  lu  sommeil,  physiologiquement  considéré,  est  un  acte  vlta 
aussi  bien  que  la  veille*  Or^  Feffet  le  plus  constant  deTopium  esté 
produire  un  sommeil  morbide.  L'opium  endort  donc  par  une  pro 
priété  positive;  il  produit,  il  excite  Tacte  vital  du  sommet  en  verti 
duquel  les  fonctions  de  la  vie  extérieure  sont  suspendues  d'une  cep 
taîne  manière,  car  toute  suspension  de  ces  fonctions  n'est  pas  li 
sommeil.  11  est  si  exact  de  dire  que  l'opium  excite  le  sommeiU  qm 
quelquefois  ce  sommeil  opiatique  est  accompagné  d'une  stimulatioi 
spéciale  du  cerveau,  mais  c'est  une  excitation  typhoïde,  un  somme! 
délirant.  Si  cette  explication  n'est  pas  celle  des  Italiens,  nous  a( 
comprenons  rien  à  leurs  prétentions  sur  Topium.  Appeler  ce  médi 
cament  un  stimulant  j  —  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  stimuli 
le  sommeil,  qui  est  en  effet  une  propriété  du  cerveau,  une  actîoi 
cérébrale,  —  ne  nous  paraît  plus  alors  qu'un  abus  de  langage,  € 
Ton  prouve  bien  par  là  qu'esclave  d*un  système,  on  est  condamné 
Terreur  et  en  révolte  contre  le  sens  commun. 

L'opium  est  donc  un  narcotique,  et  le  narcotîsme  n'est  ni  une 
dation  ni  une  stimulation  générale  pure  et  simple;  c'est  un  effet  t^i 
spécial.  Si  vous  le  décomposez,  vous  y  trouverez  un  peu  de  toul; 
Prenez  son  ensemble,  son  caractère  dominant  :  c*est  un  narcotique 
et  tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  le  narcotisme,  qui  est  ui 
sommeil  morbide*  Dans  cet  état,  le  cerveau  est*il  excité,  afTaibli 
L'un  et  raulre,  si  Ton  prend  ces  effets  abstroctivcraent*  D  est  affaibl 
'  dans  sa  vie  de  relation,  et  stimulé  dans  les  propriétés  qui  représen 
tent  éminemment  en  lui  la  vie  générale  nutritive.  Si  l'opium  est  u 
stimulant  pur  du  cerveau,  donnez-le  donc  à  cet  homme  dont  les  fa^ 
cultes  cérébrales  sont  anéanties  ;  si  un  pur  sédatif  de  cet  organe,  qu^ 
ne  t'adraînistre;i*vous  sans  crainte  à  ce  fébricitant  dont  toutes  l 
facultés  céphaliques  sont  si  extraordinaî rement  stimulées?  Mail 
Fopium  narcotise*  Un  des  caractères  abstraits  du  narcotisme  es 
rafTaiblissement  des  propriétés  de  relation  des  centres  nerveux,  el 
c'est  le  seul  des  éléments  du  narcotisme  qu'on  demande  ordinaire* 
ment  à  Topium,  Dans  la  plupart  des  cas,  on  voudrait  pouvoir  n'e 
obtenir  que  cela  et  le  dépouiller  de  tout  le  reste*  Dans  d  autres  ca 
tout  spéciaux,  c'est  le  narcotisme  avec  ses  effets  également  tout  spé 
ciaux  sur  la  vie  végétative  cpi'on  recherche  principalement. 

Les  travaux  de  TÊcole  italienne  ont  porté  principalement  sur  !« 
remèdes  contro-stimulantSj  et  dans  ces  remèdes  les  Italiens  n'ont  vu 
que  les  propriétés  spéciales^  les  propriétés  raorbifiques  ou  vénéneu* 
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ses,  et  n'ont  pas  assez  tenu  compte  de  leurs  propriétés  communes  et 
générales,  presque  toujours  irritantes.  Ces  deux  genres  de  proprié- 
tés y  existent  dans  des  proportions  très-variables,  et  se  manifestent 
très-diversement  aussi,  suivant  les  prédispositions  individuelles  des 
wganismes  vivants.  Voici  pourtant  une  sorte  de  loi  à  laquelle  nous 
paraissent  assujettis  les  médicaments  doués  tout  à  la  fois  des  pro* 
priétés  communes  et  spéciales,  irritantes  et  contro-stimulantes,  par 
«[emple,  qui  font  d'eux  des  agents  spéciaux  très-difficiles  à  manier. 

Si  Ton  veut  obtenir  leurs  effets  spéciaux,  il  faut  généralement  les 
administrer  à  petites  doses,  car  alors  leurs  effets  communs  sont  très- 
peu  sensibles.  Veut-on,  au  contraire^  agir  par  leurs  effets  com- 
muns plus  que  par  leurs  effets  spéciaux,  il  convient  de  les  donner  à 
des  doses  beaucoup  plus  fortes.  Ce  principe  est  capital  en  Thérapeu- 
tique, et  d'une  grande  fécondité  entre  les  mains  d'un  praticien 
exercé.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'en  administrant  à  haute  dose  les 
médicaments  on  ne  détermine  jamais  que  leurs  effets  communs  et 
point  leurs  effets  spéciaux,  mais  nous  observons,  chaque  jour,  qu'en 
procédant  ainsi  on  complique  les  effets  spéciaux  par  les  effets  com- 
muns, et  que,  si  l'on  ne  veut  obtenir  que  les  premiers,  on  fait  une 
busse  et  dangereuse  médication.  En  donnant,  au  contraire,  les 
médicaments  spéciaux  à  très-petites,  doses,  on  produit  leurs  effets 
spéciaux  purs.  Si  les  Italiens  avaient  professé  ce  principe,  ils  n'au* 
nient  pas  soulevé  tant  d'incrédulité. 

Dans  les  maladies  chroniques,  on  doit  généralement  agir  par  de 
petites  doses  répétées  souvent  et  longtemps,  avec  le  soin  de  varier  le 
plus  possible  les  remèdes  succédanés  les  uns  des  autres,  afin  d'éviter 
le  suétudisme,  et  de  tenir  l'économie  sous  rinfluence  d'une  modifi- 
cation thérapeutique  continue.  Il  faut  aussi  savoir  suspendre  de 
temps  en  temps  les  actions  médicamenteuses,  y  revenir,  les  repren- 
dre, les  diversifier  infiniment;  il  faut,  en  un  mot,  traiter  cArontçue- 
"'Mles  maladies  chroniques.  Dans  les  maladies  aiguès,  on  a  plus  vo- 
lontiers recours  aux  doses  élevées  ;  le  temps  et  le  péril  pressent  d'agir 
ï*8oHiment,  énergiquement,  et  de  ne  pas  laisser  Voccasion  fugitive 
**Wiapper  entre  des  tâtonnements  qui  consument  les  instants  sans 
piofit.  On  doit  peu  changer  de  remèdes,  si  ce  n'est  à  de  certaines 
Pjïases  déterminées  et  brusquement.  Pour  traiter  les  maladies  chro- 
^9ies,  il  faut  de  la  persévérance,  la  connaissance  scrupuleuse  du 
P^,  fobservation  fine  des  petites  choses.  Les  maladies  aiguës  veu- 
lent du  médecin  le  sang-froid,  la  présence  d'esprit,  un  coup  d' œil  ra- 
PMe,  une  observation  générale  qui  n'est  pas  une  observation  super- 
be, mais  qui,  du  premier  coup,  écarte  les  détails  et  va  au  fond. 

Tmcs&eao  rr  Pidoix.  9*  édition.  1/ 
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Proposons,  en  passant,  quelques  faits  pour  montrer  que  c*est  par 
le  procédé  seul  des  petites  doses  comparées  aux  grandes  qu^on  peut 
déceler  les  propriétés  spéciales,  hyposthénisantes  ou  autres,  de  cer- 
tains médicaments,  et  les  isoler  des  propriétés  communes  dont  la 
prédominance  les  a  toujours  dénaturées. 

Tous  les  purgatifs  jouissent  de  l'action  commune  de  provoquer  les 
sécrétions  et  les  contractions  intestinales*  Voilà  leurs  propriétés  géné- 
rales. Administrez-les  tous  k  haute  dose,  à  dose  purgative,  et  vous 
n'aurez  que  ce  seul  efîel,  ou  tout  au  m^nns  il  dominera  tellement  les 
autres  que  vous  n'observerez  que  lui.  Quel  est  le  médecin  français» 
étranger  aux  travaux  de  TÉcoIe  italienne,  qui  se  doute  que  Taloës» 
la  rhubarbe,  sout  des  hyposthénisants  de  T intestin?  Rien  pourtant  de     , 
plus  vrai.  Maïs,  si  on  les  administre  à  dose  purgative,  comme  nousfl 
Je  faisons  presque  toujours,  parce  qu*ils  purgent  et  que  nous  ne 
leur  connaissons  guère  d'autre  propriété,  leurs  effets  hyposthénisants 
passeront  inaperçus.  A  haute  dose,  TaloèSj  la  rhubarbe,  irritent  for- 
tement rintestin,  déterminent  de*^  coliques,  etc.;  à  petites  doses, ils 
relâchent  la  membrane  musculeuse  de  ce  conduit,  calment  son  état^ 
spasmodique;  et  Taloès,  en  particulier^  produit  bien  plus  sûrement  | 
alors  son  action  congestivedes  vaisseaux  hémorrhoîdaux/fous  deux, 
h  hautes  doses,  irritent  Testomac;  à  petites  doses,  ils  le  toniûent  et 
le  calment*  A  hautes  doses,  ils  manifestent  donc  principalement 
leurs  propriétés  communes;  à  petites  doses,  leurs  propriétés  spéciales. 

A  hautes  doses,  le  calomel  purge  violemment,  enflamme  II ntestin, 
cause  une  dyacntrie  intense,  accidents  locaux  qui  allument  la^ 
fièvre  et  masquent  les  effets  spéciaux-  A  petites  doses,  rien  de  cela,  ■ 
mais  les  seuls  effets  altérants  et  profondément  hjTiosthénisânts.  On 
nous  dispensera  de  citer  le  tartre  stibié,  et  de  comparer  les  deux 
séries  de  ses  effets,  dans  les  deux  conditions  que  nous  examinons 
en  ce  moment» 

La  magnésie  est  un  excellent  sédatif  de  1  estomac,  un  digestîftrès- 
précieux.  Dépassez  la  dose  de  quelques  grains,  et  ces  effets  délicats 
vous  échapperont.  Que  n'y  aurait- il  pas  à  dire  sur  la  digitale  et  le 
camphre  considérés  sous  ce  rapport  I 

Qui  ne  sait  que  le  bichlorure  de  mercure  ne  manifeste  jamais 
mieux  ses  effets  spécifiques^  sa  vertu  an ti vénérienne,  que  lorsque, 
donné  à  petites  doses,  suspendues  de  temps  en  temps,  il  ne  déter- 
raîne  aucim  effet  physiologique,  c'est-à-dire  aucun  effet  commyu  î 
et  que,  d'autre  part,  du  moment  ou  ceux-ci- apparaissent,  ce  médi- 
cament ne  nuit  pas  seulement  aux  voies  digestives,  mais  qu'il 
n'exerce  plus  aussi  bien  mn  action  antisyphUitique  ? 
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Il  y  a  bien  peu  de  médecins  qui  sachent  voir  dans  Tipécacuanha 
autre  chose  qu'un  vomitif.  A  la  vérité,  si  on  le  donne  à  haute  dose, 
tousses  effets  spéciaux  se  perdent  dans  son  action  émétique.  C'est 
pourtant  un  tonique  du  poumon  et  de  l'intestin,  mais  qu'on  n'éprouve 
qu'en  l'administrant  à  faibles  doses. 

Avalez  de  l'éther  pur,  et  l'impression  violemment  irritante  que 
vous  en  ressentirez  empêchera  que  ses  propriétés  sédatives  ne  se 
manifestent.  Que  pourtant  ce  diffusible  soit  inhalé  par  le  poumon, 
et  l'excessive  division  de  ses  molécules  va  en  faire  le  stupéfiant  mer- 
veilleux dont  nous  expérimentons  depuis  quelques  années  les  effets 
bienfaisants. 

Les  Italiens,  qui  n'ont  pas  vu  cette  loi,  ont  pourtant  très-bien  dis- 
tingué dans  les  médicaments,  même  hyposthénisants,  deux  sortes 
d'effets  opposés  qu'ils  ont  nommés  effets  mécanico-chimiques  et  effets 
dynamiques.  Les  premiers  correspondraient  à  nos  effets  communs, 
les  seconds  à  nos  effets  spéciaux.  Cette  distinction,  ces  dénomina- 
tions sont  fausses  comme  les  idées  qu'elles  expriment. 

Appeler  mécanico-chimique  l'effet  irritant  de  la  moutarde  ou  du 
tertre  stibié  immédiatement  appliqué  sur  une  membrane  muqueuse 
suppose  une  théorie  bien  grossièrement  iatrophysique  chez  des  vita- 
listes  quintessenciés.  Peut-être  n'est-ce  que  parce  qu'ils  sont  quel- 
quefois trop  vitalistes  que  les  Italiens  ne  le  sont  pas  assez  dans 
d'autres  cas.  L'hypervitalisme  n'est,  en  effet,  qu'une  variété  d'ani- 
misme, et  celui-ci  rend  le  mécanicisme  inévitable. 

Nous  pensions,  nous,  que  le  produit  physico-chimique  de  la  po- 
usse, sur  du  tissu  cellulaire  graisseux,  était  tout  simplement  un 
savon.  C'est,  en  effet,  la  seule  chose  qui  en  résulte  sur  un  cadavre. 
Mais  sur  du  tissu  cellulaire  vivant  la  potasse  produit  de  l'inflamma- 
tion,fait  qui  n'est  pas  plus  physico-chimique  que  la  saponification 
û'est  un  phénomène  vital.  L'irritation  spéciale  produite  sur  la  peau 
parle  tartre  stibié  est  un  fait  aussi  vital,  aussi  dynamique  que  son 
action  hyposthénisante  spéciale  sur  l'appareil  circulatoire.  Jamais  un 
^rps  inerte  et  insoluble,  ou  inerte  et  soluble,  introduit  sous  la  peau, 
î^^  produira  les  pustules  spéciales  de  l'émétique.  Tous  les  topiques 
^rttants  ont  la  propriété  d'enflammer  la  peau  :  voilà  leur  action 
commune,  mais  tous  diffèrent  les  uns  des  autres  par  quelques  pro- 
priétés spéciales.  M.  Bretonneau  a  parfaitement  démontré  cette 
'«ntépar  les  effets  thérapeutiques  de  chacun  d'eux;  et  la  différence 
appréciable  des  inflammations  qu'ils  produisent  sur  un  homme 
^*n  n'est  pas  moins  démonstrative. 

En  voulant  éviter  la  chimi&trie  et  l'humorisme,  l'Ëcole  italienne 


^       ■■     ^  INTRODUCTION.  .'      .m    bw-'b 

est  tombée ïlans  le  solidisme,  autre  erreur.  Pour  elle,  le  sang  n'esl 
que  le  véhicule  inerte  des  médicanaenlSj  et  ceux-ci  n'agissent  que 
sur  les  expansions  nerveuses  qui  se  terminent  aux  membranes  àë 
rapport  et  reçoivent  la  première  impression  de  tous  les  modiËca-J 
tcurs  externes.  On  reconnaît  à  cela  les  descendants  immédiats  do 
Cullenj  et  Tabus  du  nervosismcj  ou  plutôt  le  nervosisme,  qui  n'esf 
que  Tabus  de  fanatomie  du  système  nerveux.  Ce  que  nous  avons  dil 
plus  haut  de  la  tyrannie  brownîenne  et  de  la  puissance  avec  laquelle 
elle  accaparait  les  esprits  à  la  fin  du  siècle  dentier  se  vérifie  biert 
ici.  Au  plus  fort  de  cette  préoccupation,  Hunter  établissait^  sousle^ 
yeux  des  Browniens  enivrés  et  distraits^  sa  belle  division  du  système 
nerveux  en  materia  vkœ  coacervata,  materia  viîœ  intermmcia^  mti^ 
ieria  vilœ  diffusa  :  la  première,  qui  forme  les  centrer  nerveux;  h 

I  geconde,  qui  représente  les  trajets,  les  cordons;  la  troisième,  maie-^ 
fia  vilœ  diffusa ^  qu'il  suppose  répandue  partout,  suspendue  môoia 
dans  le  sang  comme  une  substance  insoluble  dans  une  émulsîou« 
Par  elle,  et  au  moyen  de  la  mesmyère,  le  sang  se  trouverait  en  com-^ 
munication  directe  avec  la  matitre  vitale  centralisée,  et  ainsi  lesang 
lui-même  serait  sensible  à  sa  manière,  ou  plutôt  capable  de  rece-< 
voir  une  impression*  Quand  rÉcole  italienne  comprendra  cela,  toui 

.son  petit  système  mécanico-chimico-dynamîque  rentrera  dansThisn 

I  toîre  des  conceptions  faibles  et  chimériques  qui  signalent  les  écolcg 
d^nérées. 

Oui,  certes,  le  médicament  agit  par  impression,  et  le  tort  des  Ita^ 
liens  est  de  n*avoir  pas  vu  qu'U  en  est  ainsi  d'un  bout  à  Tautre  dé 
son  action,  et  qu'en  taût  que  médicament  il  n'agit  et  ne  peut  agii 
qu'ainsi.  Broussaîs  répétait  sanscesse  que  toutes  les  maladies  étaient 
vitales  k  leur  début.  Pourquoi  seulement  à  leur  début?  N*est-cepa^ 
accorder  implicitement  qu*elles  ne  le  sont  qu'olors?  Quelle  amèi*^ 
contradiction  I  et  de  quelles  erreurs  n'a-t-elle  pas  été  la  source  I 
Quand,  arrivé  dans  les  urines,  le  bicarbonate  de  soude  les  neutra-< 
lise  ou  les  alcalinîse,  agit-il  comme  médicament? Non,  car  il  û  agîl 

'  pas  par  impression  j  et  Ton  produit  le  même  efîet  en  jetant  de  l'eau 
de  Vichy  dans  le  vase  de  nuit._A-t-on  guéri  la  gravelle  uriqueporct 
moyen?.,.  Nous  avons  d'excellentes  raisons  de  croire  que  la  magtié*^ 
sie,  le  bicarbonate  de  soude,  etc.,  ne  r^Jracnt  pas  tant  le  py rosit 
chimiquement  que  par  une  action  spéciale  sur  Testomac,  Ces  rai-^ 
sons  sont  qu*on  calme  très-bien  ce  symptôme  pendant  qu'il  n'exista 
pas,  c'est-à-dire  qu'on  le  prévient  assez  facilement  par  de  la  ma- 
gnésie ou  quelque  autre  substance  analogue  ;  que  très-souvent,  par 
c€8  mêmes  moyens,  on  ne  le  calme  pas  quand  il  existe;  et,  en  Iroi-» 
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sième  lieu,  qu'on  le  calme  par  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont 
poiol  alcalines,  qui  sont  même  acides,  qu'on  le  calme  par  la  rhu- 
barbe, Taloès,  la  menthe,  par  une  émotion  agréable,  etc.;  enfin, 
que  cette  action  anti-acide  des  alcalins  est  sujette  au  suétudisme  et 
tombe  sous  la  loi  brownienne  comme  toutes  les  impressions,  ce  qui 
n'anive  pas  aux  réactions  chimiques.  Un  acide  neutralise  toujours 
un  alcali,  celui-ci  ne  s'habitue  jamais  à  l'action  du  premier.  Si  Ton 
loulait  se  prévaloir  du  traitement  chimique  des  empoisonnements, 
nous  répondrions  que  l'empoisonnement  étant  chimique  dans  sa 
cause,  le  traitement  doit  l'être  aussi,  lorsqu'il  y  a  encore  possibilité 
qu'il  le  soit,  mais  que  la  maladie,  étant  vitale  dans  sa  cause,  doit 
l'être  aussi  dans  son  traitement,  et  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'il  en 
puisse  être  autrement. 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  étude  de  la  Réforme  médicale 
tnodeme  et  de  son  influence  sur  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médi^ 
cofc.  Après  avoir  montré  comment  Brown  avait  rasé  toute  Matière 
niédicale  et  toute  Nosologie,  nous  nous  sommes  demandé  comment 
toutes  deux  parviendraient  à  se  reconstituer.  «  Brown,  avons-nous 
rtpondu,  va  nous  fournir  la  pierre  angulaire  de  cette  restauration. 
Umot  diathèscj  échappé  au  naufrage  de  l'ancienne  Médecine,  s'est 
glissé  dans  celle  de  Brown,  et  il  y  conservera  l'idée  de  maladie  et 
fc  médicament,  malgré  tous  les  efforts  du  physiologisme  pour 
l'anéantir.  »  On  a  vu  se  vérifier  cette  assertion.  L'idée  de  maladie, 
kannie  de  chez  nous  avec  celle  de  médicament,  s'est  maintenue  à 
l'étranger  et  y  a  empêché  la  seconde  de  périr.  Mais  quelle  compen- 
sation la  France  nous  offre  de  cet  avantage  1  Les  idées  de  maladie  et 
^«  médicament  ne  sont  restées  debout  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
^pcque  parce  qu'elles  y  sont  restées  fausses,  bâtardes,  àcôté  des  pro- 
pos de  la  physiologie  et  de  l'anatomie,  sans  en  être  modifiées.  Nous 
PféKrons  une  destruptîon  complète  à  ce  mélange  indigeste.  Quand  il 
'^^ reste  rien,  il  y  a  place  pour  quelque  chose  de  neuf,  d'un  et  d'entier. 
Mais  nous  n'avons  encore  rempli  que  la  première  partie  du  pro- 
gramme de  Glisson.  Pour  lui,  non-seulement  la  matière  organique 
<*tait  irritable  par  elle-même,  mais  elle  était  inséparablement  et 
^sentiellement  douée  de  perception  et  d'appétit.  Nous  ajouterons 
9^  die  Test  non-seulement  dans  l'animal  entier,  mais  dans  toutes 
^Porties  à  f  infini.  Nous  ne  connaissons  encore  la  fibre  que  comme 
*fntable;  la  physique  et  la  chimie  tiennent  provisoirement  la  place 
"^  denx  autres  propriétés. 

^  pénétrant  dans  la  Médecine,  les  principes  de  la  physique  ont 
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loujours  eu  pour  effet  d'en  bannir  les  idées  de  vie  propre  et  de  spl 
dfieité<  La  chimiâtrie,  au  contrairej  a  toujours  suivi  le  règne  de  ce( 
idées,  ou  bien  elle  l*a  toujours  précédé.  Dans  le  premier  cas^  eli 
n'en  était  qu'une  altération;  dans  le  second  cas^  elle  leur  préparai 
le  terrain  et  favorisait  leur  restauration.  Or  si,  profitant  des  leçon 
de  l'histoire j  il  est  possible  de  prévoir  Tavenir  par  le  passé,  il  nom 
semble  assister  dans  ce  moment  à  une  de  ces  périodes  où  la  chiniii 
travaille  sans  la  savoir^  au  profit  du  vitaU^me,  à  un  progrès  qui  li 
détrônera  elle-même.  Cela  n'a  rien  de  rorluit,  et  Tinfluenoe  de  11 
chimiâtriesur  la  restauration  des  idées  de  vie  propre  et  de  spécificité 
dans  la  physiologie  est  aussi  facile  à  comprendre  que  Tinfluence  cou 
traire  exercée  par  riatromécanique.  Cette  remarque  renferme  sub 
fîtantiellement  une  appréciation  des  services  rendus  et  du  tort  fait^ 
la  Matière  médicale  cl  à  la  Thérapeutique  par  la  chimie  moderne.  L 
chimiste  qui  a  trouvé  les  conditions  chimiques  de  la  respiration,  d 
la  digestion,  de  Faction  de  tel  ou  tel  médicament»  croît  avoir  donné  I 
théorie  de  ces  fonctions  et  de  ces  phénomènes-  C'est  toujours  la  raênii 
illusion,  et  les  chimistes  n*en  guériront  pas.  Prenons-en  notre  parti! 
maîsgardons^nous,  toutefois,  de  ne  pas  profiter  des  recherches  pré3 
cieuses  auxquelles  ils  ne  se  livreraient  probablement  jamais,  s'il^ 
n'étaient  stimulés  par  rambitiond*explîquer  ce  qui  n'est  pas  deleuj 
domaine* 

Après  Broussais,  nous  ne  courons  plus  le  risque  sérieux  de  Voïi 
tologie  nosologique  et  thérapeutique.  Depuis  qu'il  n*est  plus,  l'es 
prit  médical  nous  a  abandonnés,  il  est  vrai,  et  nous  avons  fait  de  b 
.  Médecine  une  branche  de  Thistoire  naturelle.  Pour  nous  au  jour 
d  hui  un  fait  clinique  n'a  pas  le  temps  d*Ôtre  lui-môme  un  seul  in^ 
stant  :  il  est  à  peine  tombé  dans  le  domaine  de  Tobsenation,  que  11 
chimie,  la  physique,  la  psychologie,  Tanalômie,  se  le  disputent,  e| 
emportent  chacune  un  fragment,  et  il  ne  reste  plus  rien  pour  11 
Médecine.  La  Médecine  n'existerait-elle  donc  plus  comme  science 
elle  qui  existe  toujours  comme  art  ?.,•  Oui,  elle  pourrait  exister,  domi^ 
nant  toutes  les  sciences  qui  lui  doivent  leurs  tributs,  car  elle  a  sei 
principes,  que  Tobservation  seule  de  Thomme  vivant  peut  lui  foui^ 
nir.  A  la  physique,  à  la  chimie,  elle  ne  demande  que  des  secours 

Mais  Thistoire  enseigne  que,  dès  que  le  trône  de  la  Médecine  esl 
vacant,  ces  sciences  s'imposent,  et  que  Taccessoire  gouverne  leprin^ 
cipaL  Si  depuis  Braussais  nous  ne  sentons  pas  ce  joug,  c*e^t  qui 
l'éclectisme  nous  le  dissimule.  En  est-il  plus  facile  à  briser?  Avec  si 
prétention  de  prendre  à  chaque  syistème  ce  qu'il  a  de  bon,  réclec- 
tisnie,  architecte  de  la  confusion  et  du  néant,  nest  bon  qu  à  dégui-* 
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ser  le  scepticisme.  La  physique  et  la  chimie  servent  à  la  séméio- 
logie  et  à  la  Thérapeutique.  Â  l'une  elles  prêtent  des  procédés 
d'exploration  et  de  vérification,  des  instruments  de  diagnostic,  des 
réactifs  ;  à  Vautre  des  modificateurs  curatifs.  Mais  elles  ne  doivent 
pas  entrer  dans  l'intérieur  de  la  Pathologie  et  de  la  Thérapeutique, 
parce  que,  s'il  n'y  a  pas  un  seul  fait  d'organisation  qui,  pour  se  ma- 
nifester, puisse  se  passer  d'une  condition  physique  ou  chimique,  la 
chimie  et  la  physique  ne  peuvent  expliquer  un  seul  fait  d'orga- 
nisation. Cela  n'est  point  éclectique,  cela  est  fort  absolu,  et  pour- 
tant cela  est  vrai.  Au  chimisme,  à  Fiatrophysique,  il  n'y  a  donc  rien 
debonà  emprunter,  car  en  eux  tout  est  faux.  Terreur  ne  se  divi- 
sant pas  plus  que  la  vérité.  L'anatomie,  la  physiologie,  nous  décou- 
vrent tous  les  jours  des  faits  d'une  admirable  utilité,  et  cependant 
tout  est  à  repousser  dans  l'anatonisme  et  le  physiologisme.  L'éclec- 
tisme a  fait  le  contraire.  En  prenant  des  faits  à  tous  ces  systèmes, 
il  a  subi  tous  ces  systèmes  à  la  fois.  Et  voilà  comment  l'ambition 
affichée  par  cette  pauvre  philosophie,  de  se  passer  d'un  principe,  la 
faitàTinstantméme  esclave  de  plusieurs  principes  contradictoires. 
I^solidisme,  Thumorisme,  le  vitalisme,  représentent  les  trois  par- 
ties constituantes  de  l'organisme ,  continentia ,  contenta ,  enor- 
^nrmta;  chacun  de  ces  systèmes  a  donc  du  bon  :  dégageons-le 
pour Tunir  aux  deux  autres  tiers  de  la  vérité...  Combien  d'hommes 
Qui  nous  traitent  de  rêveurs  poursuivent  cette  chimère  depuis 
trente  ans  I 

On  ne  fera  jamais  sortir  du  solidisme  et  de  l'humorisme  que  l'ex- 
dusion  absolue  du  vitalisme,  et  réciproquement,  parce  que  le  soli- 
disme et  l'humorisme  ne  peuvent  s'appuyer  et  ne  se  sont  jamais 
appuyés  que  sur  les  bases  mêmes  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
différentes  de  celles  de  la  physiologie.  Eh  bien,  c'est  de  cette  chi- 
naère  que  nous  vivons,  ou  plutôt  c'est  elle  qui  étouffe  la  Médecine 
^b  livre  sans  principes  aux  sciences  auxiliaires.  On  Ta  bien  vu 
*Prts  Broussais,  et  de  son  vivant  déjà,  lorsque  ceux  qu'il  avait  en- 
*^àla  routine,  où  ils  auraient  éternellement  tourné  sans  lui,  se 
^tmis  à  démolir  son  système  détail  par  détail,  continuant  à  en 
subir  les  principes  par  eux  cousus  à  ceux  des  vieux  systèmes  qu'il 
*^^t  chassés.  Alors  Pinel  s'est  trouvé  uni  à  Brousssais  et  tous  deux 
^  humoristes  et  aux  Boerhaaviens.  Voilà  Vidéal  de  la  doctrine; 
^  ^t  Vétat  actuel  de  la  science!  Qu'en  est-il  résulté  pour  la  Matière 
^icale  et  la  Thérapeutique?  Qu'on  est  retourné  à  son  vomisse- 
'^^  ou  qu'au  lieu  d'adopter  une  science  des  médications  et  des 
nrfthodes  curatives  exclusivement  inspirée  par  l'humorisme  ou  la 
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cbimiàlne,  par  le  soMismo  ou  riatromécanique^  par  le  naturîsmt 
et  par  la  doctrine  derimEation  broassaisieDDe,  on  a  amalgamé  touai 
les  systèmes  de  Thérapeutique  et  toutes  les  médications  qui  en  d4 
coulent,  avec  Tesprit  et  les  principes  de  chacune  d^elles,  e^tclusi^ 
comme  on  le  sait,  des  principes  de  toutes  les  autres*  L'éclectisme  \ 
triomphe...  mais  à  ses  côtés  îe  scepticisme.  En  veut-on  la  preuve- 
Toutes  ces  méthodes  curatives  se  heurtant,  s'excluatit  ;  réclectism( 
proscrivant  toute  unité,  et  Tesprît,  qui  est  un,  ne  pouvant  s*en  pas- 
ser,  force  a  bien  été  de  trouver  un  principe  de  certitude  pour  jugen 
la  valeur  clinique  des  diverses  médications.  Qu'a-t-on  inventé?  lé 
numérisme,  autre  système,  qui,  rejetant  toute  doctrine  fondée  sub 
la  connaissance  des  choses,  n'a  rien  lui-même  pour  juger  la  valei 
de  ses  chiffres,  et  n*est  que  le  dernier  déguisement  de  Timpuîssan^ 
et  du  scepticisme. 

L'éclectisme  en  Thérapeutique  ne  consiste  pas  à  administrer  dai 
la  même  maladie  plusieurs  agents,  fussent-ils  empruntés  à  plusieui 
médications,  mais  à  ne  pas  les  employer  dans  un  môme  esprit^ 
Quand,  dans  une  affection  donnée»  vous  prescrives  tel  médicamen^ 
pour  dissoudre  chimiquement  telle  humeur  ou  le  sang,  ou  poui 
épaissir  ces  liquides  vivants  et  empêcher  qu'ils  ne  s'échappent  di 
leurs  résen'oirSj  ou  pour  y  remplacer  immédiatement  et  par  ju^ttiH 
position  tel  principe  qui  y  fait  défaut,  etc.;  en  un  mot,  quand  voui 
agissez  avec  une  idée  chimique  ou  mécanique^  et  qu'en  môme  tempJ 
vous  appliquez  des  révulsifs,  vous  donnez  des  stimulants,  des  antiJ 
spasmodiques,  des  sédatifs,  ou  que  vous  attendez  une  crise,  ou  quq 
I  vous  comptez  sur  une  solution  naturelle,  etc*  ;  en  on  mot,  quani| 
ieu  même  temps  vous  agissez  d'après  une  vue  de  vitalisme,  qu'elli 
soit  brownîenne,  broussaisîenne  ou  hippocratiqne  ou  tout  cela  en 
semble,  vous  faites  de  réclectisme  thérapeutique,  c'est-à-dire  de  l 
contradiction  et  de  labsurdité.  Est-il  donc  défendu,  direz-vous,  é 
chercher  à  agir  sur  le  sang  pour  en  atténuer  la  plasticité  ou  pouls 
Taugmenter,  etc*?  Non  certes:  mais  il  est  défendu,  par  le  senâj 
commun,  de  chercher  à  le  faire  chimiquement,  parce  que  tous  ledl 
médicaments,  même  ceux  qu'on  ncmme  altérants,  agissent  par  îniJ 
pression,  et  qu'aucun  d'eux  n'agit  chimiquement.  S'ils  modifient 
la  composition  du  sang,  c'est  suivant  les  lois  d'une  chimie  vivantik 
dont  les  lois  de  la  chimie  générale  ne  sont  que  les  conditions  de  ma-ii 
iiîfestation  et  non  les  principes  essentiels.  Nous  en  dirons  autant  dq 
toutes  les  indications  qu'on  croit  remplir  mécaniquement.  Agir  paij 
impression  ne  signiGe  pas,  en  parlant  de  l'organisme  vivant,  agid 
comme  un  cachet  sur  la  cire  qui  en  reçoit  passivement  rempreintM 
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OU  rimpression  :  cela  signifle  exciter  dans  une  partie  vivante  des 
phénomènes  qui ,  dans  un  ordre  d'activité  supérieur ,  sont  repré- 
sentatif de  ceux  de  Fobjet  spécial  qui  produit  l'impression .  C'est 
ainsi  que  l'image  physiquement  imprimée  sur  la  rétine  n'est  pas  la 
vision,  mais  sa  cause  occasionnelle.  Cette  image  ou  impression  ex- 
cite dans  la  substance  nerveuse  des  propriétés  innées  correspon- 
dantes, mais  d'un  ordre  supérieur,  dont  la  nature  est  d'être  spon- 
tanément représentatives,  de  se  voir  elles-mêmes,  si  nous  pouvons 
ainsi  dire,  ou  d'être  visibles  par  soi.  Quand  nous  voyons  un  objet, 
leTOyons-nous  en  lui?  Non,  sans  doute.  Ce  que  nous  voyons,  c'est 
nous-mêmes,  c'est  notre  propre  organisme  nerveux  modifié,  excité 
par  cet  objet.  Telle  est  l'essence  de  toute  propriété  vitale. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vision,  il  faut  donc  le  dire  de 
tous  les  sens  externes  ou  internes,  gustatif  et  digestif,  aussi  bien  que 
visuel  et  auditif;  il  faut  le  dire  du  sens  de  la  nutrition,  de  la  sangui- 
fication,  des  sens  chimiques  comme  des  sens  physiques,  ou,  si  l'on 
voit,  des  organes  spontanément  représentatifs  des  propriétés  chi- 
niiques  du  monde  extérieur,  comme  de  ceux  qui  sont  représentatifs 
de  ses  propriétés  physiques.  Les  unes  et  les  autres  ne  font  pas  autre 
chose  qu'exciter  les  premières  à  se  manifester.  Tel  est  le  rapport  du 
nwcrocosme  et  du  microcosme,  plutôt  entrevu  que  bien  défini  par 
1^  philosophes  de  l'antiquité  et  par  Paracelse. 

Q  y  a  loin  de  là  au  chimisme  et  au  physicismc  ;  et  pourtant  cela 
rond  Étoile  à  comprendre  par  quel  genre  d'illusions  sont  déçus  les 
physico-chimifttres.  Quand  cette  idée  aura  pénétré  dans  la  physiologie, 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique  seront  transfigurées.  Dans 
celle-ci  ne  se  choqueront  plus  les  indications  physiques,  chimiques 
etritales,  si  chères  à  l'éclectisme. 

Appliquer  des  révulsifs  ou  des  calmants  à  un  système  vivant  en 
qui  on  cherche  à  développer  en  même  temps  des  actions  physiques 
*t  chimiques  n'est  pas  moins  ridicule  que  d'appliquer  nos  révulsifs 
k  une  machine  à  vapeur  qui  fonctionne  irrégulièrement,  et  de 
lopium  à  un  alambic  trop  rapide.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre 
^  iait  de  l'éclectisme  thérapeutique. 

Stlesnuméristes,  qui  se  sont  interdit  de  juger  les  faits  de  Mé- 
^fecine  autrement  que  par  des  chiffres,  dressent  gravement  la  sta- 
^quc  de  ces  incohérences  ! 

Dans  l'idée  très-générale  que  nous  venons  de  donner  de  l'état  ac- 
tuel de  notre  Thérapeutique  le  lecteur  doit  reconnaître  ce  que  nous 
disions  au  commencement  de  cette  Introduction.  C'est  encore  par  là 


tri 


DîtllODUCTIDN, 


qu'il  faut  finir,  ptiisque  c'était  cette  proposition  raéme  qu'il  s^âgissd 
de  développer* 

a  L'étroite  base  donnée  au  vitalîsme  organique  par  Hallerj  diâion^ 
nous,  ne  pouvait  permettre  à  cette  doctrine  de  se  fonder  définitif 
ment.  Une  nmction  du  passé  était  inévitable.  La  Médecine  physîc 
chimique  devait  reparaître  sous  une  forme  non vellej  comme  les^  idé^ 
usées  dans  ton  tes  les  réactions.  El  le  rentra  par  la  porte  de  Torganicisr 
àlafaveur  des  progrès  récents  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  Tani 
tomie.  Nous  sommes  actuellement  dans  ce  chaos  d*une  transition*  il 

Qui  ne  reconnaît  là  notre  Thérapeutique?Ne  repose-t-elle  pas,  ainsi 
que  notre  Matière  médicale,  sur  un  indigeste  assemblage  d^irntabi* 
Usme,  de  nervosisme  et  de  théories  mécanïco-chîmiques?  Force 
bien  de  compléter  par  ces  dernières  idées  le  vide  que  laisse  dans  T^ 
ganisme  la  seule  irritabilité,  puisque^  réduite  au  rôle  que  lui  assigna 
Ilaller  et  toute  son  École,  y  compris  Broussaîs^  elle  est  încapabl 
d'autre  chose  que  de  pur  mouvement»  Alors  est  rentré  rhumorismi 
porté  par  Tanatomie  des  Liquides  et  une  chimie  qui,  par  son  sysl 
atomîstique  et  sa  théorie  des  équivalents,  a  trouvé  le  moyen  d'i 
mécanique.  Le  mécaoicisrae  s'appuie  principalement  aussi  sur 
microscope.  De  ce  mélange  résulte  la  thérapeutique  la  plus  coni 
qu'on  puisse  imaginer.  On  expérimente^  on  tâtonne;  chaque  joi 
éclaire  le  triomphe  et  la  chute  d'un  remMe  nouveau^  d'un  médl 
ment  héroïque  ;  et  c^est  toujours  rirritabilisme  ou  les  système 
physico-chimiques  qui  inspirent  ces  éphémères  découvertes, 

On  comprend  qu*il  ne  soit  pas  nécessaire  d'être  bien  profondémei 
médecin  pour  briller  dans  tout  ce  mouvement.  Mais  ceux  qui  soi 
trop  médecins  pour  s'y  mêler  ne  le  sont  sans  doute  pas  assez  poi 
faire  mieux  :  ils  restent  dans  le  statu  quo  du  passé.  Et  les  esprits  for 
s^étonnent  que  l'homoBopathie  germe  dans  une  telle  décompositioni 

Soyons  justes  toutefois:  cette  fermentation  confuse  prépare  la 
de  Tavenîr.  Encore  un  coup,  la  chimie  et  le  microscope,  qui  fo! 
régner  aujourd'hui  le  chimisme  et  le  physicisme,  vont  détruire 
deux  erreurs. 

La  physiologie  se  renouvelle,  non  par  le  plan,  mais  par  les  mai 
riaux.  Chose  qui  semble  étrange  r  tousses  faits  sont  changés,  et 
esprit  reste  I  Les  parties  ne  sont  plus  les  mêmes,  Tensemble  subîsl 
11  ne  subsiste  que  comme  ordre  provisoire.  Un  esprit  nouveau  doil 
animer  ces  faits  nouveaux.  C'est  en  vain  que,  pour  produire  celt| 
haute  généralisation,  on  additionnerait  les  faits  qui  la  soUîcitenfl 
L'unité  ne  résulte  pas  de  Taddition  des  nombres.  I 

L  oT^anicisme  a  enfin  donné  tous  ses  fruits  prédits  par  nous  dépiil 
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longtemps  :  il  s'est  rendu  conséqueQt  en  se  faisant  animisme.  L'un 
n*emp6che  pas  l'autre;  et,  bien  au  contraire,  l'un  est  impossible  sans 
l'autre.  Quand  on  a  retiré  la  vie  de  chaque  partie,  il  faut  bien  la 
placer  dans  un  principe  distinct  chargé  de  les  animer,  non  plus 
substantiellement,  mais  extérieurement,  et  comme  la  vapeur  meut 
une  machine.  Sauvages  n'a  fait  que  mettre  le  Stahlianisme  d'accord 
awc  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  :  Homo  est  aggregatum  ex  anima 
tfivente  et  motabili^  atqite  machina  hydraulicâ  simiU  ufiitis. 

Chez  Stahl,  qui  considérait  bien  plus  le  principe  moteur  que  les 
parties  mues,  ce  système  engendra  l'expectation  en  Thérapeutique. 
Chez  un  professeur  de  l'École  de  Paris,  qui  considère  bien  plus  les 
parties  mues  que  l'âme  directrice  (l'âme  n'étant  là  que  pour  les  exi- 
gences de  la  logique),  le  même  système  engendre  une  Thérapeutique 
grossièrement  boerhaavienne.  Au  lieu  de  la  dose  infinitésimale,  on 
a  la  dose  monstre  pour  forcer  les  organes  malades.  On  emploie  les 
poids  et  mesures,  les  machines  à  compression,  à  percussion;  la  ma- 
chine pneumatique;  on  délaye  les  substances  concrètes  par  des  in- 
gurgitations aqueuses  ;  on  lessive  le  sang,  on  dilate  les  viscères  creux 
au  moyen  d'une  alimentation  copieuse,  on  imbibe  de  sang  les  paren- 
chymes comme  des  éponges,  on  l'en  exprime  pour  rendre  à  ces  or- 
ganes leur  situation  et  leurs  rapports,  etc.;  et  tout  cela  est  bon,  car 
c'est  le  suicide  de  l'organicisme.  Un  progrès  s'y  remarque  :  on  y 
disontologise  les  maladies,  et  l'on  y  voit  paraître  une  Pathologie  et 
une  Thérapeutique  des  éléments.  Ces  éléments  sont,  il  est  vrai,  bien 
plus  ceux  de  l'orthopédie  que  ceux  de  la  Médecine,  mais  nous  ren- 
Amqs  justice  à  l'idée  considérée  en  elle-même  et  indépendamment 
^B  la  manière  un  peu  chinoise  dont  elle  est  exécutée. 

Reconnaissons  aussi  qu'en  attendant  ce  qui  doit  sortir  de  cette  dis- 
solution de  l'organicisme  par  son  propre  et  rigoureux  développement 
l^  physique  et  la  chimie  enrichissent  tous  les  jours  la  Thérapeutique 
€t  la  Matière  médicale  de  ressources  précieuses,  dédommagement 
^ntestable  de  leur  domination  systématique.  La  chimie  a  su  dé- 
Pgcrdes  médicaments  leurs  principes  réellement  médicamenteux, 
^  en  découvrant  les  conditions  chimiques  de  l'action  des  remèdes, 
^oiKseulement  dans  leurs  rapports  entre  eux,  mais  dans  leurs  rap- 
P^  très-curieux  avec  nos  tissus  et  nos  liquides  organiques,  elle 
"^wis  prépare  une  autre  pharmacologie.  On  sait  trop  les  services  que 
M.  Dumas  rend  chaque  jour  dans  ce  genre  à  la  Matière  médicale  et 
^1*  pharmacologie  pour  que  nous  soyons  obligés  de  les  mentionner. 
'tM.  Mialhe  et  Bouchardat  marchent  avec  succès  dans  cette  voie 
"tile  et  intéressante.  En  profitant  continuellement  de  leurs  travaux 


r,vm 


INTRODUCTION. 


1 


dans  tout  le  cours  de  cette  édition j  nouâ  avons  prouvé  notre  estime 
mieux  qae  par  des  éloges.  - 

AprèB  avoir  exposé  et  expliqué  tant  et  de  si  grandes  choses  faites  f 
en  Médecine  depuis  un  siècle,  nous  ne  nous  sentirions  pas  le  courage 
de  parler  de  nous,  si  un  mot,  à  ce  sujet,  ne  devait  pas  expliquer  au 
lecteur  le  caractère  de  notre  UEuvre* 

Quand  nous  Tavons  entreprise,  pas  plus  qu*aujourd'liuî  encore 
ou  ne  pouvait  fonder  la  Matière  médicale  sur  une  idée  générale*  Nous 
ne  devions  donc  pas  songer  à  un  ouvrage  systématique  et  empreint 
d'unité.  11  fallait,  avant  tout,  remettre  sur  le  métier  les  principaux 
agents  thérapeutiqueSj  cribler  le  vieux  grain,  rappeler  les  remèdes 
proscrits,  savoir  les  propriétés  que  les  anciens  leur  attribuaient,  les 
indications  thérapeutiques  auxquelles  ils  les  appliquaient,  attachant, 
du  reste,  peu  dlmportance  aux  théories  qu'ils  donnaient  de  leur  ac^  M 
tion,  et  ne  leur  empruntant  de  cette  dernière  partie  que  ce  qui  pou-  ■ 
vait  cadi'er  avec  les  résultats  incontestables  de  Tobservation  médicale 
moderne.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire,  ■ 

Pour  cela,  nous  nous  sommes  trouvés  entourés  de  conditions  si 
favorableSj  d'avantages  si  précieux,  parce  qu'ils  étaient  si  rares  alors» 
que  nous  ne  craignons  qu'une  chose,  c'est  de  n'en  pas  avoir  assez 
bien  protîté.  Les  leçoiis  et  la  pratique  de  M.  Bretonneau  nous  ont 
été  intimement  ouvertes  dès  nos  premiers  études,  et  nous  lui  devons 
la  direction  de  nos  travaux.  Dans  le  cours  de  notre  Introduction, 
nous  n'avons  dû  parler  que  du  résultat  de  ses  recherches  sur  le  trai- 
tement des  plilegma^ies  spéciales  par  les  topiques  irritants,  parce 
que  c'était  la  seule  partie  publique  de  ses  travaux.  Mais  cequ  on  ne 
sait  pas,  c'est  que,  sur  presque  tous  les  agents  importants  de  la  Ma->fl 
lière  médicale,  ce  praticien  érainent  a  recueilli  des  observations  non    » 
moins  originales.  Nous  en  avons  semé  notre  Ouvrage,  après  tes  j 
avoir  éprouvées  par  notre  expérience  personnelle.  ■ 

Lorsqu'à  Paris  la  Matière  médicale  paraissait  oubliée  et  n'existait  " 
plus  que  dans  les  formules  de  quelques  vieux  praticiens,  un  profes-  ■ 
seur,  aux  vues  aussi  hardies  que  profondes,  ne  s'était  pas  laissé  en-  1 
tratner  par  le  courant  ;  et  on  le  voyait  continuant  à  se  servir  avec 
ime  vigoureuse  indépendance  des  armes  que  chacun  avait  aban- 
données autour  de  lui.  Nous  venons  de  nommer  Récamïer,  Ses  en- 
seignements, son  exempICj  la  pratique  d'un  grand  hôpital  exercée 
sous  ses  yeux  pendant  plusieurs  année.^,  n'ont  fait  qu'étendre  etqua 
furtitier  les  enseignements  et  les  exemples  de  M.  Bretonneau,  que 
multiplier  les  pnints  de  vue  de  notre  expérience;  et  c'est  alors  que 
nous  avons  vu  et  que  nous  avons  voulu  faire  voir  aux  Médecins  et 
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aux  Élèves  toutes  les  ressources  dont  la  doctrine  physiologique 
veDoit  de  nous  dépouiller. 

Nous  avons  donc  repris  en  sous-œuvre  tous  les  agents  principaux 
de  la  Matière  médicale,  et,  les  mettant  en  contact  avec  les  maladies 
observées  selon  l'esprit  moderne,  nous  avons  cherché  à  les  réhabi- 
liter dans  ce  qu'ils  ont  de  réellement  utile,  et  à  les  rendre  à  la  Mé- 
dedne  contemporaine  après  leur  avoir  fait  subir  le  contrôle  de  ses 
méthodes  et  de  son  investigation  sévèrçs.  Voilà  ce  qui  explique  le 
mouvement  continuel  du  présent  vers  le  passé,  du  passé  vers  le  pré- 
sent, qu'o£rrent  toutes  nos  recherches.  C'est  au  profit  des  modernes 
que  nous  retournons  si  souvent  aux  anciens;  c'est  pour  rendre  pos- 
âUes  et  fhictueuses  les  observations  de  ceux-ci  que  nous  les  trans- 
plantons chez  les  modernes.  Nous  ne  critiquons  pas  tant  notre  époque 
pourlafeire  rétrograder  vers  le  passé  que  pour  Tenrichirdes  matc- 
riaox  qu'elle  peut  recueillir  dans  ce  voyage  rétrospectif. 

Si  la  Thérapeutique  et  la  Matière  médicale  sont,  à  notre  époque, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  chaos  d'une  transition,  cet  ouvrage 
peut-il  ne  pas  réfléchir  l'état  de  la  science? 

On  avait  détruit  l'idée  de  médicament  en  niant  celle  de  maladie  : 
nous  avons  voulu  coopérer  au  rétablissement  de  l'idée  de  la  maladie 
parcelle  du  médicament;  nous  nous  sommes  servis  de  celui-ci  comme 
de  pierre  de  touche  pour  juger  la  nature  de  celle-là.  Naturam  mor- 
hoTwn  ostendit  curatio  :  c'est  l'épigraphe  de  notre  livre,  c'est  la 
pensée  qui  en  a  inspiré  toutes  les  recherches.  Tandis  que  d'autres 
étendaient  le  champ  du  diagnostic  par  des  travaux  de  séméiologie 
proprement  dite,  nous  t&chions  d'arriver  au  même  résultat  par  la 
^thérapeutique.  Gela  ne  nous  a  pas  fait  beaucoup  d'honneur  aux 
ym  des  médecins  naturalistes,  des  médecins  savants,  mais  les 
softages  des  praticiens  et  des  médecins  qui  conservent  l'esprit  de 
h  Médecine  nous  en  ont  dédommagés. 

Ce  dessein  explique  le  caractère  par  lequel  notre  ouvrage  se  dis- 
^^ue  de  tous  les  Traités  de  Matière  médicale.  Jusqu'à  nous,  ces 
sortes  de  Traités  n'étaient  guère  remplis  que  par  l'histoire  physique, 
cluiQiqQe,  pharmacologique  et  naturelle  des  médicaments,  suivie  de 
l'infcation  pure  et  simple  des  maladies  oii  on  les  emploie  et  des 
doses  auxquelles  on  les  administre.  Notre  ouvrage  contient  tout 
^9  mais  les  développements  de  pathologie  et  de  clinique  où  nous 
ne  craignons  jamais  d'entrer,  à  l'occasion  d'un  médicament  ou  d'une 
™Mîcatîon,  lui  impriment  un  caractère  étranger  à  tous  les  Traités 
de  ce  genre.  L'élément  pathologique  domine  tellement  dans  ce  Livre 
sur  tous  les  autres  éléments  dont  se  compose  la  Matière  médicale. 
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que  nous  sommes  sortis  librement  des  errements  battus  et  que  noi 
avons  accordé  à  rétudedu  Calorique^  du  Froid^  ûeVÈtectrmté^  tuuta 
]a  place  que  ces  sujets  murit^nl  par  leur  importance  thérapeutiqui 
bien  qu*il$  ne  fassent  pas  partie  des  agents  de  la  Matière  médicali 
C'est  pour  cela  aussi  que  la  Médication  antîphlogistique  a  mérii 
de  notre  part  une  attention  considérable-  Le  rôle  que  cette  Médicatiû 
a  joué  dans  la  rovoluUon  médicale  dont  nous  sortons  à  peine  not 
faisait  un  devoir  de  traiter  la  question  sévèrement  et  par  principeii 
Nous  n'avons  pas  reculé  devant  cette  difficile  obligation* 

L'idée  de  la  spécialité  des  médicaments^  que  M*  Bretonneau  a\al 
appliquée  à  certains  agents  envisagés  dans  leurs  rapports  avec  cei 
taines  atîectionSj  nous  Tavons  étendue  à  tous.  Mais^pour  qu'il  y  e< 
en  Pathologie  ime  idée  correspondante,  nous  avons  également  trang 
porté  ridée  de  la  spécificité,  ridée  de  la  diathèse,  des  maladies  av^ 
matière  où  elle  a  été  rétablie  par  Laennec  et  M.  Bretonneau,  a 
maladies  sans  matière^  aux  névroses,  aux  névralgies,  aux  fiuxionl 
aux  hémorrhagîes,  où  elle  n'avait  pas  encore  pénétré. 

Si  maintenant  on  veut  nous  permettre  d'énumérer  succîncteraeî 
les  points  de  détail  sur  lesquels  nous  avons  peut-être  rendu  quelqi 
service  à  la  Matière  médicale  et  à  la  Thérapeutique,  nous  cîteroi 
les  suivants. 

Nous  avons  popularisé  Femploi  des  Martiaux  et  réprimé  en  mtal 
temps  Tabus  qu'on  était  disposé  à  en  faire*  Nous  avons  remis 
honneur  la  méthode  de  Sydenham  pour  Fadministration  du  Q\im 
quina,  après  Tavoir  retrempée  dans  Tautorité  de  M,  Bretonneau 
dans  notre  expérience  particulière.  En  appliquant  le  Sulfate  de  qui 
nine  à  hautes  doses  au  traitement  des  névralgies,  même  continues 
nous  avons  préparé  les  conquêtes  que  ce  précieux  médicament 
faites  dans  le  traitement  du  rhumatisme  aigu  et  de  beaucoup  dlam 
très  affections  où  Fon  ne  songeait  pas  à  Femployer. 

Nous  avons  refait  sur  nos  propres  expériences  toute  la  Matièr 
médicale  des  antispasmodiques  réputés  incendiaires  par  les  m 
inertes  par  les  autres.  Nos  recherches  nombreuses,  toutes  spéciales 
sur  ropium,  les  Solanées  vireuses  et  les  préparations  de  Cyanogène, 
ont  en  quelque  sorte  renouvelé  tout  le  détail  de  la  connaissance 
ces  agents;  nous  avons  en  particulier  répandu^  comme  il  le  mériti 
remploi  des  Solanées  vireuses,  sur  lesquelles  nous  avons  sigui 
bi'aucoup  d  applications  utiles  et  peu  connues*  L*  usage  ex  tenu 
des  Mercuriaux  doit  aussi  à  nos  recherches  des  accroissemen 
importants.  Un  médicament  des  plus  recommandables,  FHuîl 
de  ftjie  de  morue,  est  devenu  une  des  ressources  spéciales  les  pit 
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sûres  qiic  la  Médecine  puisse  tirer  de  la  Matière  médicale  ;  nos 
nombreuses  expériences  sur  cet  agent  y  auront  contribué  en  France. 
Le  sous-nitrate  de  Bismuth,  TErgot  de  seigle,  la  Noix  vomique,  l'em- 
ploi des  purgatifs  dans  les  phlegmasies  de  l'intestin ,  des  topiques 
irritants  dans  les  phlegmasies  externes  et  internes  ;  les  baumes  et  les 
résines,  etc.,  etc.,  ont  fait  aussi  l'objet  spécial  de  nos  expériences 
répétées.  Voilà  des  moyens  énergiques,  aujourd'hui  partout  répan- 
dus, que  le  praticien  manie  sans  crainte  et  avec  succès,  qui  de  pro- 
scrits, d'inconnus,  de  redoutés  môme,  sont  devenus  vulgaires  parmi 
nous,  qui  ont  multiplié  les  ressources  du  médecin,  et  qu'on  employait 
à  peine  avant  la  publication  de  notre  Ouvrage.  On  s'en  sert  sans  sa- 
voir d'où  cela  vient.  Les  idées  que  nous  avons  rattachées  à  l'emploi 
de  ces  médicaments  semblent  se  trouver  naturellement  dans  les  es- 
prits; elles  sont  partout,  font  la  base  de  la  pratique,  et  personne  ne 
s'inquiète  de  leur  source.  Si  nous  disons  cela,  c'est  tout  simplement 
pourconstater  que  nous  n'avons  pas  entièrement  manqué  notre  but. 
Maisd'où  vient  cette  injustice?  De  ce  que,  comme  nous  l'avons  déjà 
feit  sentir,  les  travaux  de  médecine  pratique,  les  rechercSies  théra- 
peutiques, ne  sont  pas  en  honneur  de  notre  temps.  On  réserve  toute 
son  attention,  toute  son  estime,  toute  sa  considération,  pour  les  re- 
cherches médicales  qui  sentent  l'histoire  naturelle.  Le  moindre  élève 
qui&itla  moindre  observation  séméiologique  ou  anatomique,  etc., 
obtient  plus  d'intérêt  et  de  faveur  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  d'un 
Traité  de  Thérapeutique.  La  cause  de  cette  injustice  nous  console 
de  ses  effets,  et  cela  nous  suffît. 

Cette  édition  a  éprouvé  des  changements  nombreux  et  d'impor- 
ttntes  augmentations.  C'est  lorsque  nous  terminions  la  troisième, 
î'  y  a  quinze  ans,  que  furent  faites  à  Paris  les  premières  expé- 
riences de  la  vertu  des  Anesthésiques,  et  alors  on  n'employait  encore 
que  Téther  sulfurique.  Le  rang  considérable  qu'occupent  aujour- 
d'hui ces  agents  dans  la  Matière  médicale  exigeait  que  nous  fissions 
plus  que  de  consacrer  un  article  à  la  description  des  propriétés  de 
^î^MMîun  d'eux  :  nous  leur  avons  fait  l'honneur  d'une  Médication^ 
*^itre  importailt  placé  à  la  suite  de  la  Médication  stupéfiante. 

Lb  chapitre  Électricité  avait  vieilli.  Cela  était  dû  aux  recherches 
**ngiiiales  de  notre  plus  habile  expérimentateur  en  électricité  ap- 
I^^oée  aux  sciences  médicales,  M.  le  docteur  Duchenne,  de  Dou- 
ane. Nous  lui  devions  cette  justice  de  nous  inspirer  compléte- 
rai de  ses  consciencieux  travaux  dans  cette  partie  de  notre  œuvre 
Pwirlaquelle  était  indispensable  une  science  spéciale  forte  et  précise. 
Cette  médication  a  pris  par  lui  beaucoup  d'avenir.  Si  la  Médecine 
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uoramence  à  retirer  bientôt  de  l*électricîté  autant  de  profit  que  la 
séméiûlogie  et  la  physiologie^  les  procédés  de  M.  Duchenne,  de  Boii- 
lognej  auront  doté  la  Thérapeutique  d'un  agent  dont  la  fonnidable 
énergie  lui  avait,  jusqu'à  présent,  plus  promis  que  donné* 

Les  articles  Fer^  Iode,  Quinquina,  Huile  de  foie  de  morue,  Af-  j 
senic,  Opium,  Belladone,   Alcalins,  Strychnine,  Chlorate  de  po*H 
tasse,  etc.,  etc.;  les  Médications  tonique  radicale,  anesthésîque,  etc.,    ■ 
ont  reçu  de  très-importantes  augmentations*  Au  Colchique    nous  J 
avons  ajouté  son  alcaloïde,  la  Vératrine,  Le  Gollodîon,  la  Glycérine,  ■ 
le  Manganèse  et  la  Pepsine,  inconnus  il  y  a  quelques  années^  et 
entrés  désormais  dans  la  Matière  médicale^  méritaient  une  place 
dans  cet  ouvrage.  Nous  la  leur  avons  accordée,  ainsi  qu'à  d*autres 
médicaments  que  le  lecteur  saura  bien  reconnaître,  ■ 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  justifier  ce  Discours  sur  la 
Réforme  médicaie  moderne  dans  ses  rapports  avec  la  Thérapeutiqm 
et  la  Matière  médicale.  Nous  trouverions  dans  Cullen,  rillustre  pré 
curseur  de  la  Matière  médicale  moderne^  un  exemple  et  une  excus 
assez  puissants,  si  nous  n'étions  pas  convaincus  d'avoir  donné,  par  i 
travail»  Tidéede  combler  im  vide  de  la  science  actuelle  qui,  pour" 
être  inaperçu,  n'en  est  que  plus  profond.  Réccmcilier  la  Matière  mé^j 
dicale  avec  la  Médecine  :  il  n'est  pas  un  détail  de  notre  Ouvrage  oî 
ne  respire  cette  intention.  Nous  tenions  à  montrer  que  nous  avions 
puisé  à  sa  source  le  principe  de  cette  réconciliation,  et  que  nos  effort 
s'appuyaient  sur  une  connaissance  approfondie  du  mal  auquel  noua 
tentions  d*apporter  quelque  remède  •  Et  comment  en  sonder  le 
causes  sans  braver  rindifTérence  qui  s'attache  aujourd'hui  à  toiitêl 
idée  philosophique?  La  philosophie  médicale I  encore  un  sujet  qui} 
a  Thonneur  d'exciter  le  dédain  de  nos  observateurs  de  profession.. 
Ou*est-ce  pourtant  que  philosopher,  si  ce  n'est  chercher  le  fond  des 
choses?  Ck^nnaître  les  faits,  est-ce  savoir?  Et  qu'est-ce  que  philo- 
sopher en  Médecine  et  dans  T histoire  de  cette  science,  si  ce  n'est  se 
rendre  compte  des  faits  dont  eUe  se  compose?  Mais  dans  toute  his- 
toire il  y  a  deux  choses  :  les  faits,  et  les  idées  qui  les  expliquent.  Nous 
avons  voulu  faire  Thistoire  des  idées  sur  le  sujet  de  notre  Ouvrage^ 
Celle  des  faits  est  exposée  à  roccasion  de  chaque  médicament.         m 

Puisse  ce  complément  philosophique»  puissent  les  nombreuses 
modifications,  les  additions  importantes  que  nous  n'avons  pâs 
épargnées  h  cette  neuvième  Édition,  lui  mériter  la  faveur  que  la 
public  a  bien  voulu  faire  aux  huit  premières  1 
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le  Fer,  ferrum^  X^"^^  ^®*  Grec»,  Mars 
des  ikbimistes,  est  un  des  métaux  le 
plus  anciennement  connus,  c'est  celui 
que  U  n&tore  a  répandu  le  plus  abon- 
damment U  est  allié  à  la  plupart  des 
minénux;  les  végétaux  et  les  animaux 
en  contiennent  aussi  en  quantité  assez 
oottble  pour  que  Texistence  en  soit  .fa- 
cilement démontrée. 

le  Fer  est  d*un  gris  bleuâtre  à  texture  fi- 
breose,  très-dur,  très-tenace  et  surtout 
tr^Hlactible  ;  il  a  une  odeur  particulière 
et  Qoe  sayeur  styptique  ;  sa  densité  est 
de  7^  (sept  fois  et  demie  plus  pesant 
qoe  l'eta)  ;  sa  fusion  a  lieu  à  ISO^  du 
pyrottètre  de  Wedgwood  ;  facilement 
oxydable  à  Vair  humide;  décomposant 
Teaii  à  h  chaleur  rouge  en  s'emparant 
deaon  oxygène  ;  à  la  température  ordi- 
i^iire,  n'exerçant  aucune  action  sur  Teau 
diatiDée  et  non  aérée,  etc.  Il  est  en  outre 
*ttirible  à  l'aimant  et  susceptible  de  de- 
venir magnétique. 

Ia  Far  est  employé  en  médecine  à  l'é- 
tat de  métal,  d'oxyde  et  de  sel.  Nous 
{j^uninerona  successivement  sous  ces 
difirentea  formes. 

hl^  4  Ntal  métallique.  Il  s'emploie 
«W»  en  poudre  fine,  obtenue  soit 
Ptt  k  lime,  et  aouvent  alors  atténuée 
■ow  le  porphyre,  soit  par  la  réduction 
"•  P«W|de  au   moyen  de  l'hydrogène. 

La  JamUe  de  Fer  {iimatura  Martis, 
Jf^/»Ti,  Hmaturaferri  prœparata  du 
J^JîJ  «t  blanche,  brillante  avec  éclat 
"'^^«QqQe  ;  elle  est  soluble  en  totalité 
"**»  "«cide  chlorhydriaue,  avec  dégage- 
rSL  *'**y<*rogène,  et  donne  une  disse - 
'*"jJ5*  peine  colorée. 

^^Pfutthon.  On  prend  du  Fer  doux  et 
JJ?  «tnae  le  métal  à  Faide  d'une  lime 
fl  eeiar,  connue  dans  le  commerce  sous 
M  nom  de  lime  à  main  bâtarde,  de  ma- 
noa  à  obtenir  une  poudre   groaaière  et 
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d'un  grain  toujours  uniforme.  La  limaille 
est  brillante  et  complètement  attirable  à 
l'aimant.  (Codex.)  Ainsi  préparée,  elle 
doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

La  limaille  dite  porphyrixée  {iimatura 
fert't  supra  porpliyritem  ievigala)  n'a  pas 
l'aspect  brillant  de  l'autre  ;  elle  s'oxyde 
beaucoup  plus  facilement  lorsqu'on  la 
prépare. 

Pour  l'obtenir,  il  faut  prendre  la  li- 
maille préparée  selon  le  procédé  du  Co- 
dex, et  la  porphyriser  par  petite  quan- 
tité et  à  sec,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ré- 
duite en  poudre  très-flne.  Elle  doit  ôtre 
garantie  le  plus  possible  du  contact  de 
Tair  humide,  et  Otre  conservée  dans  des 
flacons  secs  et  hermétiquement  bouchés. 

II  faut  porter  une  grande  attention 
dans  le  choix  de  la  limaille,  parce  que 
souvent  elle  contient  des  parcelles  de 
cuivre  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  ac- 
cidents. Pour  constater  la  présence  du 
cuivre,  il  suffit  de  recouvrir  la  limaille  à 
essayer  par  de  l'ammoniaque  liquide,  qui 
prend  bientôt  une  coloration  bleue  si 
elle  renferme  des  parcelles  de  cuivre. 
Quant  au  zinc  que  la  limaille  de  Fer  con- 
tient quelquefois,  on  en  constate  la  pré- 
sence par  le  barreau  aimanté. 

Cette  poudre  métallique  entre  dans 
quelques  préparations  officinales  et  ma- 
gistrales. Nous  donnerons  les  principales 
formules. 

1"  Tablettes  martiales  : 

Fer  porphyrisé  {ferrum  supra 
porphyritem  ievigatum)  ...     17    gr. 

Sucre  blanc  {saccharum  al- 
bum)   180   gr. 

Poudre  de  cannelle  {pulvis 
cinnamoni)   2    gr. 

Mucilage  de  gomme  adra- 
gante  {mucilago  cum  gummi 
tragacanthà) q.     a. 

I.  —  1 
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f ranimes,    qui    contiendront  chacune   b 
ccrjtigramra«a  de  Fvt,  (Soulïeiratj,) 

2"  Pilules  inarti»Ie$  df^  SydPCih»m  ; 

Limaille  de  Fer  porpliymi-e,  t\,  v, 
Extrait   d'abdnttn?!  ,....«...,  j^.  si. 

F,  s,  a.  des  pilule»  de  «10  ceiitignuitmes. 

Le*  Fer  réduit  par  Vhttdrf^gfnf  {f^rrum 
iip^  hjth*ogemi  jifU'oi'im)  sft  présente  on 
poudre  impalpâlili^  d'un  gris  de  f','r,  for- 
tement attirable  à  Tai  m  an!,  M,  Qu^ïvenn<i, 
qui  en  n  It*  premier  proposé  ri^mptoi 
dans  ces  derniers  innips^  îe  pn'^parf^  pn 
faiiiant  passer  un  cenrant  de  ^aiC  liydro- 
gène  sur  l'oxyde  fen'oso-ferrique,  chaulîé 
au  rouge  dan  a  un  tube  de  porcelaine-  Le 
colcothar,  retenant  une  Tort^  proportion 
de  aolfate  de  Fei-  indécompasi^  rournirait 
un  mélange  de  Fer  mét^illique  et  do  sul- 
fure  de  Fer,  lequel»  au  contact  des  acide^i 
de  Testemac,  dégagerait  de  T acide  f,n\- 
fliydrjqu*?,  et  serait  la  source  do  renvois 
nidorenK.  Aussi  M.  Vi'ron  a-t-il  tout  ré~ 
cemjDént    crmaeillé    d'nvoîr    t^eeciui^   an 

Peroxyde  précipité  du  peiThîertir**  par 
amnuHiiîi(|n(i!,  et  de  \v  cïiu^niïiT  dans  ufte 
bouteille  à  mercure  prr^aîablement  jiere^^j^ 
h  Tîonfond,  Le  «el  ammonitic  t|uil  retient, 
»e  volaliUsant  alors,  a  l'avantag^e  de  di- 
viser la  niA^M-  et  de  Tavorii^er  Taction  de 
rb^'drogene,  CVt*t  cette  demie rcî  prépa- 
ration que  le  Codeyt  vient  d'adopter. 

Il  import*/,  comme  le  recommandent 
MM,  Soubeiran  et  Dublanc,  de  ne  pa$ 
trop  ^^ levier  la  température,  »ous  pfine 
de  voîf  letnétal  âagglotiner  en*  lannlle^ 
dactile!^. 

Le  Fer,  rédnii  par  Thydroçène,  se  lii^- 
$Oul  dans  Tacide  chlorhydriqne  en  dé- 
I*a4^ïant  de  Thydnigène  inodore.  La  so- 
lution de  protnchlgrure  de  Fer  ainsi  ob- 
tenue, tratlée  pur  le  cyanure  jaune  de 
potassium,  donne  un  précipité  qui  est 
enlii'remi^iit  blanc. et  Cfui  no  deneti!  bleu 
qu^AU  contact  de  l'air.  (Codex.) 

Les  drofïéeii  au  fer  réduit  df*  Miqne- 
lard  ei  Quév*mnc  contiennent  cinq  centî- 
çrrammcji  de  fer  comme  les  pastilles  de 
rlmcolat.  Le  ebecolat  contient  S  [>ram- 
mos  de  fer  r*.^duit  pour  10  griâmmf!^  de 
clîocolat^  duM'  moyenne  peur  une  ta^se* 
-  Lca  ïïXpérîeucefv  de  MM*  Deschamps 
[d*Avallon)t  di*  Luca  et  L.  Dusî^art,  ont 
d^montrt^  que  le  Fer  réduit  et  air  snuvent 
ïrès-itrqtnr,  et  qu'il  pouvait  rpnfermnr 
jii»Hu'À  ôO  p.  lOï)  de  corps  étrang'^rs, 
parmi  lesquels  dominent  les  oiydes  de 
Fer  avec  des  trace;»  de  soufr<\  d  arsenic, 
de  phosphore,  de  silicium,  eic*,  de  telle 
sorte  «{uii  M.  heHcbuoins  pnipuso  de  ihî- 
venir  à  IniHuenne  liiratlle  de  fer  porpby- 
riaée,  et  M,  de  Luca  conseille  do  réduire 
je  Fer  du  chlorure  et  de  conaervcr  le 
prodnit  dan*i  des  ampnulei*  de  verre  co 
qui  sctaii  cerLaiuRment  une  f^tceîlente 
chofte,  mai»  dune  exécution  fort  diflicile. 

F^r  réduit  par  VikdHHhK   M.  CollaB 


obtient  cetti*  prt^paratioti  on  raïs 
un  courant  électrique  au  iravèM 
*)eIurion  aqueuâe  de  protochlorur^ 
marquant  l",  32.  Le  Fer  se  dépo< 
ài^s  îames  d'ad*^r  au  pôle  tïégalif* 
détache  et  on  le  pulvérise  très-lin* 
Ce  fer  se  diiisout  très-facilement,  i 
s*onyde  trèts- rapide  m  eut  au  conta 
Tûir*.  Il  faut  renfermer  susMtdt  dit 
capsule»  gélatineuses. 

IL  Oxijdea*  Le  Fer  forme  avec 
gtne  deu\  cumbinaisouii,  savoir  :  le 
et  le  sesqmoj^yde  (peroiydei  Ce 
appelait  autwfins  detitOTi/de  (oxyde 
oxyde  ferj'êso-feirique,  étbiops  m 
e^t  une  cnmîïinaison  de  protu^yde 
be*4qtiioxydtî  de  Fer. 

Frnto^tfde  to^tfdHtfi  ferrOJfum^ 
F  e  O).  li  u*eîit  usité  en  médecim 
combiné  avec  let*  acides  ;  U  est  pr^ 
de  aes  dtN^nlutions  par  b<«i  alcali* 
la  forme  d'une  gelée  blanche,  Il 
neujïfï«  qui  en  quelques  instants 
au  vert  et^  plus  fardeau  jaune  roug 
en  absorbant  Totypène  ne  raîr, 

Sesqumjcgfitr  ou  peroxyde  {oj^t/ffw 
tintm^  Berz.,  Fe'O^]»  llest  très-abo 
dans  la  nature  et  constitue  le^  mij 
C  en  nus  sous  les  m>ms  é^héfnaiitfi 
fei'  oht^Me  ;  sa  couleur  eat  d'un 
violet  pîuH  on  moins  foncé. 

Les  variétés  artiHcielles  du  s 
exyde  de  Fer  sont  encoie  aujourd'li 
signées  ^ou^  dt'  vieilles  dt^  no  mina 
swion  îeur  mode  de  préparation  c 
vaut  qn'ellei»  sont  hydratées  ou  aniij 
tels  sont  :  I*»  le  coif;othfir  on  rouge 
gleterre,  rouge  de  Prusse  {rt3:t^mn 
rkum  igné  parai mn^  Codenj.  obteii 
la  calcinât  ion  du  prnto^iulfate  d< 
Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  di.Vfïage  plus  i 
peurs  acides*  Le  résidu  doit  *^(re  1: 
l'eau  h (juï liante,  desséché  et  porph 

2"  Le  xnfi'tm  d^  mars  axtrinr/efti 
n'est  autre  chose  *iue  le  safran  de 
apériti  f  »  q  u  i ,  ch  at  i  m  h  u  ne  certniiw 
pérature,  a  perdu  son  eau, 

3"  Le  sftfr&ndf  mars  apit*iHf(ûX 
ferricam  oquâ  medùifttê  piimtum.Ùl 
improprement  appelé  carbonnt*^  ou 
carbonate  de  Fer,  est  un  composé 
variable  ;  il  fait  presque  toujeura 
vescence  avec  les  acides  cf  qui  ti 
ce  qu'il  n'a  paa  été  aasea  l>  , 

posé  à  Fuir.  Cependant 
trouvé  »  p*  100  d'acide  cavL  ....,.,. 
un  safran  de  mars  qui  était  resté 
temps  exposé  à  l'air,  ei  qu'où  aval 
avec  le  pUis  grand  soin,  U  conlj 
d'autant  pltLS  de  carbonate  quil  suj 
desséché  avec  plus  de  rapidité  * 

On  r obtient  en  décomposant  le  s 
de  prot oxyde  de  Fer   en  dissolu Ijoi 
le  Carbon  a  U^  de  isoude,    lavant   le 
pité  avec  soin  ot  exposant  à  J'atr  Ji 
Riccilé, 

Lîi  rouille  n'e^t  autre  choae  C|< 
peroxyde  de  Fer  hydraté  JQÛil  àjn 
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bonate  d'ammoniacjiio  qui  s'est  formé  aux  Ciro  jauiK» 100 

dépens  de  Tazotc,  de  Tair  et  de  l'iiydro-  Jluilc    d'olivo  ....       80 

gène  contenu    dans    l'eau   et     l'atmos-  Cokotliar 100  (Cod.). 

^  A^u'tons    que    In    safran    de  mars  du  ^",  ^[î^^  »"»•  "»  porpbyre  le  colcothar 

commerce  est  rarement  pur,  et  renferme  J^^:^ /^  ^h'"  do  Ihuih;  ;  d  autres  fois  on 

Mwent  du  cuivre,  du  sulfate  et  du  car-  f*»^  liquéfier  les  emplâtres  et  la  cire  avec 

bonate  de  soude.  "'  "'^^^  ^^    '  *""^*^  '  °"  ajoute    le  colco- 
thar,   et   l'on    remue  jusqu'à  cft    que    la 

Le  peroxuffe  de   Fer,   F(»W4-2Aq,    à  ^"^"^^^  emplasti(iue  soit  presque  entièrc- 

r^Ut d'hydrate,   est  beaucoup    plus  em-  '"*;"^  refroidie. 

ployé  que  toutes  ces   anciennes  prépara^  ,   ^^  s*^"^».".  ^^  "^^'-s  apéritif  entre   dans 

lions  pharmaceutiques.    Il   se    présente  1»  composition  de  la  poudre    cachectique 

SOQS  forme   de  bouillie  rougeâtre,  qu'on  **  Hartmann,  ainsi  formulée  : 

obUent  en  prenant  :  Pr.  :  Safran  de  mars  apéritif 1 

SoluUon  officinale  de  perchlorure  de  Cannelle  en  poudre 2 

Fer q.  V.  ^"<^'"« •'> 

Mêlez, 
étendant  de  100   parties  d'eau,   versant 

dans  une  quantité  d'ammoniaque  plus  Oj//</e  r/6Fff^(/l>50MA•(Guicha^d).M.Gui- 
qac  suffisante  pour  précipiter  tout  le  Fer,  chard  a  constaté  que  si  Ton  précipite  du 
ûissant  déposer,  lavant  à  grande  eau,  perchlorure  de  Fer  par  la  soude  causti- 
JuKqo'à  ce  que  cette  eau  de  lavage  ne  que  en  présence  du  sucre,  on  obtient  un 
précipite  plus  par  le  nitrate  d'argent  aci-  précipité  insoluble  formant  une  masse 
dulé  d'acide  nitrique.  Le  produit  doit  gélatineuse,  si  l'on  n'ajoute  que  la  quan- 
étre  conservé  sous  l'eau  distillée  à  une  tité  de  soud(;  nécessaire  ù  la  saturation 
température  non  inférieure  à  -h  I2«.  Ré-  du  perchlorure  de  Fer.  G«.»  précipité  se 
cemment  préparé,  il  est  le  plus  sûr  con-  dissout  entièrement  si  l'on  ajoute  de  la 
tre-poison  de  l'arsenic.  (Codex.)  soude  dans  la  proportion  d'un  équivalent 

pour  deux  des  sesquioxydes  existant  dans 

Uthiom  martial,  FcO,  Fe*0^  autrefois  le  mélange, 

deutoxvae,  oxyde  magnétique,  sert  h  pré-  Le    composé  formé  n'est   pas  un    sac- 

parerdes  tabiettc*s,  des  pilules,  etc.  charatc  de  Fer,  mais  une' combinaison  de 

soude,  d'oxyde  de  Fer  et  de  sucre. 

Tablettes  d'éthiops  martial.  M.  Guichard  a  constaté   que    la  glycé- 

Q,    -.     ,     -    _          .            ,  cérine   et    la    mannite    peuvent    donner 

"*  =  0»y<le  de  Fer  noir  .  .    igram.  Ueu  à  des  combinaisons  semblables  dans 

(.aiinelle  en  poudre  .  .  1  lesciuelles  elles  jouent  le  rôle  de  sucre  et 

bacre  •  •  •  •  • 20  d'autres  métaux  p(?uvent  former  avec  ces 

Mucilage  de    gomme  substances  et  avec  le  sucre  des  composés 

adragante s.  q .  semblables. 

F.  s.  a.  des  tablettes  de  60  centigram-  /^/       •     j     t    v      si         j 

mes.  Chacune  d'eUes  contient  10   centi-  Glycnnate  de  Fer  et  de  soude. 

Çtmmes  d'éthiops  martial  (pharmacopée     Pr.  Glycérine 84    gram. 

dAnTers).  Perchlorure  de  Fer  à  ao«  84    gram. 

Pilules  de  Fer  de  Swédiaur,  ^^1"?»^"  î%nZ^S  ^""'"ioa 

tique  à  20  0/0 124   gram. 

^'  '^^tt  ^îZZrJ''  .  .  .  q.   8.  Cette  solution  titrée  peut  servir  à  pré- 

ExtraitdabsinUie s.    q.  ^^,^,  ^^   ^i^^p  d'oxyde    de  Fer    solible 

F.  ».  a.  des  pUules    de  30  centigram-  ï''""  ^^"'P^°  mélange  avec  le  sirop  simple. 

III.  Sels,  Le  Fer  se  combine  avec  tous 

«peroxyde  do  Fer,  sous  ses  différentes  h*s  acides  et  forme  des  sels  nombreux. 

i?î  *  ^^^    d®*    applications   plus 

nombreuses.   C'est   avec   lui  qu'on    pré-  Carbonate  de  Fer,  FeO,  CO*  (carbonate 

PJ?  fe«  chocolats  ferrugineux,   les   ta  de  protoxyde,  carbonate  ferreux,    Bcrz.). 

■>wtt«ioii  le  Fer  est  associé  àla  cannelle  (i'estun    sel  d'un  blanc  terne,    inodore, 

J^Pjodre  et  à  la  gomme  adragante,  etc.  assez  soluble  dans  l'eau,  h  la  faveur  d'un 

""  '«  incorporé     dernièrement     avec  excès   d'acide    carbonique.   A  l'état   hu- 

î'*^**. Ma  pâte  pour  en  faire  des  pains  mide,  il  absorbe  avec    énergie  l'oxygène 

î*"^eux  ;  mode  d'administration  que  de  l'air,  il  se  transforme  bientôt  en   hy- 

1^  ""^lide»    préfèrent  souvent    à   tout  drate  de  peroxyde,  en  passant   successi- 

|"*J*»I>arce  qu'il  laisse  en  quelque  sorte  vement  au  vert  et  au  rouge.  Ce  sel    fait 

MWier  le  médicament.  partie  d'un  grand   nombre  d'eaux   ferru- 

/*  colcotliar   fait   la  base  du  fameux  gineuses    naturelles    (Forges,     Aumale, 

^««re  de   Canct  {onguent   de  Canel)  (^ambo,  etc.),   où   il  est   souvent   retenu 

"'^t^oici  la  formule  :  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  (Spa, 

p.    p  Pyrmont,  Contrexeville,  Vais,  etc.). 

"••Emplâtre  simple..    100    gram.  M.  Meillet  prépare  le    protocarbonate 

—  diachyloa   gom.    100  de  Fer  en  faisant  réagir  par  voie  humide 
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dii  ciirbonate  dû  âûudo  ^nr  du  s^ulfute  de 
protox^^rte  de  Fer  hiei^  pur,  lavant  dan^ 
une  atmosphère  d'&cide  carbonique,  et 
Haturajit  de  ce  gaz,  à  une  preaiiion  dii 
ptuaiears  âimoa  pli  ères,  le  précipité  qui 
runrerme  toujour^^  s^ris  ct-^lu,  i&  Vhy- 
dmte  de  protoiyde.  Ce  sel  doit  Gtre  soi- 
gti@usemeîit  abrité  du  contact  diî  Vmr. 
11  <întri3  dans  la  componUiOîi  des  pou- 
dres ferrugineuse*!  di'  Menïftr,  qu'on 
prescrit  de   Im  muniére  snivante  : 

Pr*  :  Sulfaie  de  Fer  cristallisé 

en   pondre. ,,,-  2  gram. 

Sucre  eu  poudre.* . .  é  ..  G 

Mêle»  et  divisez  mh  12  paquets  étique- 
tés n*>  I.  D*iiutre  part, 

pp,  :  Bicarbaniite  de  soude...,    5  gram. 
Sucre  blanc  en  potidro.,,.    G 

M(iliit  et  dime£  en  12  paquets  étique^ 
téf(  Ji«  2. 

On  fait  dissoudre  séparément  un  pa- 
quet n*  l  et  un  paquet  n^  2  danii  quel- 
quea  cuilïerée*  dVau  ;  pui?»  on  mélange 
les  deux  dissolutions  lorsqu'on  veut  s'en 
ser\ir. 

Dans  ce  modn  de  prépniMitionf  on  n'a 
pas  à  craindre  k  $iuroxy dation  du  Fer, 
puiique  lt>  carbonate*  h  h  forme  au  ino- 
metit  même  de  remploi*  LUj  paquet  con- 
tient ÏS  centigrammes  éç  sulfale  de  Fer 
et  donne  nainsanet?  presque  exactement 
h  h  centigrammes  de  carbonate  de  Fer* 
(Stnibeifan.) 

La  poudre  ferrugineuse  de  Quesneviile 
présente  à  peu  près  la  mèmù  compo si- 
lion. 

Lea  pilules  de  GHffilh^  tant  vantées  en 
Angleterre,  sont  formées  par  la  double 
décûniposîtion  du  sulfate  de  Fer  et  du 
aoua -carbonate  de  potasse  ou  d«  aoude; 
celles  du  doct^^ur  Blaud,  qui  ne  sont 
qu'mic  imitation  des  pilulea  d^  Grîfîilh, 
sont  représentées  par  lu  formule  sui- 
vante : 

Pr.  :  Su  1  rate  de  prototyde  de  Fer,  purifié p 

desséché   et  pulvérisé,  ÏÎO  grum. 
Carbonate  dti  poia^^e  pur 

et  sec.,,*.,* ,,..  «10 

Gomme   arabique  pulvé- 
risée .  * , .  w  * . ,  ^ . , .  « , ,.  5 
F^u    -,-..-...........  30 

Sirop   aîniple 15 

M.  s»  a,  et  faites  des  pilulea  dVnviron 
40  centigrammes.  (Codeit.) 

Ces  piiule*.  mii^uï  supportées  par 
beaucoup  de  malades  que  lesi  pilules  de 
Vallet,  renferment  du  sulfate  de  pmt- 
oiyde  de  Fer  et  du  carHonaii»  de  potasse 
non  décomposée.  Main  ces  de  ni  sels,  en 
réagissant  Tuii  hur  l'autre,  forment  du 
sulfate  de  potasse  ei  du  carbonate  de 
prol*nyde  de  Fer,  de  sorti*  que  la  niasse 
pilulatre     renferme     rêeUtînienl    quatre 

^i  est  certalfi  que  ces  pilules  renfer- 
lîênl  un  peu  de  sulfato  de  Ft^r* 


C'est  h    Texcès   de    carbonate    alca 
que  M.  Miallie  attribue    ce  fait,  que    le 

fiilules  de  Blaud    sont   plus  aisément  e 
ouf^temps  supportées  par   le*   malades 
MM,    Henry  et  Gtiibonrt,    en  conseil 
lant  de    remplacer  le  carbonate    par    té 
bicarbonate  dans  la  composition  du  médi- 
cament, ont  eu   pour  but  de    remédier  f 
réitération  trop   prompte  de   ces  pilulej 
I,e  meiiite    ferrayineuv  de    M.    Vaïlei 
est    plus    constant.   Ce   pbarmacten    est 
pan  enu.  autant  que  possible,  à  s'opposer! 
Il  l'oxygénation  du  carbonate  de  Fer,   ertj 
se  servant  du   su  ère  ^t   du  miel    coinmft;] 
préseï'vaiifs.    L'idée    première   de   cetl«1 
importante  amélioration  est  due  an  doc^f 
leur  Becker,  et    a  été  mise   en  pratique  ' 
par  M.  Bauer,  pharmacien   à  MulUausen. 
Vovons  la  composition   des   ptlulea   de 
Vallut. 


Pr.  :  Proiosulfate  de  Fer  pur 

et  cri^^tallisé .  -  - lÛOÛ  gTSSu" 

Carbonate  de  soude  criâ- 

taUisé-*,,, 1500gfMa.j 

Miel  blanc 300 

Sucre    de    lait -   ,      300 

Sucre  blaftc. ...... .^ , .  q»  t. 

Faitefi  disM)udre  li  cbaud  le  sitlfaK)  de 
Fer  dans  quantité  surii^^nte  d'eau  privée 
d'air  par  rébullitioti  et  contenant  un 
Yingtième  de  son  poid^  de  sucre*  Opères 
de  même  la  solution  du  earbonatt*  de 
inonde  dans  de  l'eau  non  aérée  et  sucrée, 
réuniss«î2  les  de utl  liquides  dans  nn  llACOil 
boucîié  C|ui  en  soit  pn^aque  entiCremeni 
rf^mpîi.  Agiter,  puis  lais^ex  reposer  pour 
opérer  la  précipitation  du  carbonate  de 
Fer  liydraté.  Décanter  le  liquide  siinia- 
fjjeant  et  remplarez-le  par  de  l'eau  sucrt% 
et  privéo  d'air.  Continuez  ce  lavage  ea 
vase  clos,  ju^-qn  à  ce  que  le  liquide  n*crn- 
li've  j)lU9  dv  sel  alcalin.  Décantes  une 
disrnière  fois  ;  jetez  le  carboiiate  dt\  Fer 
sur  une  toile  sernSe»  imprégnée  de  sirop 
de  sucre.  Exprimer  gradue  lie  meut  et  for- 
lement  et  mettes  le  carbonate  dans  une 
capsule  avec  te  mit^h  On  reman^ne  que 
le  mélange  se  liquéfie  par  l'action  du 
miel  îiur  l'eau  contenue  dans  le  carbo- 
nate ;  ajoutt^JE  le  sucre  de  lait  et  concén- 
treï  très-prompteroentle  mélange  au  baiti- 
marie*  jusqirà  consîatance  d'entraîu 

Pour  faire  les  pilute^s*  on  mMe  trois 
parties  du  composé  ci-dessus  avec  une 
partit*  d'un  mélange  h  parties  égales  de 
potîdn?  de  régUnse  et  dt^  poudre  de  gui- 
mauve, et  Ton  en  forme  des  pilule*  de 
Hh  centigrammes,  qui  doivent  étn'  argen- 
téiîn  et  conservées  dans  dé*  flacon  h  bien 
i)ouçhéi!i.  (Codex.) 

Le  protocarbonatc  de  Fer  ett  blino 
lorsqu  il  lient  d  être  prtkipiîéj  maïs  il  bV 
lyde  rupidfimeiit  ;  au^ni  arrivo-t-il  souvent 
que  dans  la  préparation,  il  devient  foncé 
et  passe  au  rouge.  Pour  éviter  cet  incan* 
vénient  M*  Tisy  n^uferme  daiiît  une  cip- 
aule  gélatineu"*'e  du  lactate  dfl  Fer  et  da 
carbonate  de  ^oude  avec  do  la  poudre  d<i 
guimauve   de  manière  h  obtenir  la  pro* 
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doction    du  carbonate  de  Fer  dans   Tes-  gent.    La   saveur  est   presque   nulle,  et 

tomme.    [Soc,  de    thérapeutique ^  15    mai  l'usage  en  devient  alors  plus  agréable   et 

1872.)  plus  facile. 

Sulfate  de  Fer  [vitriolum  des  anciens,  Sirop  ferrugineux  de  Lassaigne. 

couperose   verte,    sulfate  de  protoxyde,  ^,        ,,      , 

tulfas  ferrosut,  etc.,  FeO.  S0M-7Aq).   Il  ?  lîS  ^'"*"™* 

eat  solide,  cristallisé  en   prismes  rhom-  ***" -^^ 

«î^u^^^pVe'^^s!"^^^^^^^^        "nui  ^-'«^   "<"•->   albumineuse;    mtr«. 

rappelle  celle  de  Tencre.  Il  est   soluble  D'autre  part,  dissolvez  : 
dina  son  poids  d'eau  froide  et   les  trois 

quaru    de   son  poids  d'eau   bouillante,  Persulfate  de  Fer 3«',50 

insoluble  dans  l'alcool.  *•*" ^0 

dJ^fpTiSSnn^i^-  '^  '^'^*''  ^'  ^^  P-  ^^^  MôFez  les  deux   liqueurs  et  ajoutez  à 

p!ir*^  '^T*        ♦      ir  ♦       '  K*-     *  ""e  solution  faite  avec  : 
PréjMratton.  Le  protosulfate   s  obtient 

en  traitant  la  limaille  de  Fer  par  l'acide  Potasse  à  l'alcool 3  gram. 

soifurique  étendu  d'eau.    Il  vaut  mieux,  Eau Ô5 

pour  les  usages  de  la  médecine,   le  pré- 

ptrer  directement,   parce  que    celui  du  Faites  alors   dissoudre  à  froid  :  sucre, 

commerce  contient  presque  toujours   du  590  grammes,  et  filtrez. 

cniyre  et  d'autres  substances  étrangères.  La  solution  est  jaune  orangé  foncé. 

Nous  dirons  qu'il  fait  partie  d'un  assez  II  doit  y  avoir  une  combinaison   triple 

gnnd  nombre  de  préparations   pharma-  d'albumine,  de  Fer  et  d'alcali, 

ceatiques,  où  il  est  souvent   décomposé  Dix  grammes  de  ce  sirop  contiennent 

et  «mené  à  l'état  de  carbonate  de  Fer  :  1   centigramme  de   Fer  à  l'état    de  per- 

qn*il  fait  la  base   du  sirop  chalybé  de  oxyde.  La  saveur  est  alcaline  et  non  fer- 

Wilkt,  de  Veau  cha/yhée,  etc.  rugineuse. 

Ce  sel  est  aussi   le  principe    minérali- 

**teur  de  plusieurs  eaux  ferrugineuses  Su/fate  de  Fer  et  de  potasse^  alun  de 

nttareUes.  Fer,  KO,SO»,Fe«03,3SO»-f  24Aq.  Excellent 

On  prépare  également  avec  lui  quel-  astringent,  trop  peu    employé, 
qnes  eaux  gazeuzes  artificielles. 

I^   mâicaments    autrefois    connus  Tarlrates  de  Fer,  On  vient  de  proposer 

x^  les  dénominations  de  je/ r/f  fTiar;  </e  l'emploi  du  tartrate  ferreux  ;   quant  au 

^^t  et  de  poudre  sympathique    de  tartrate  ferrique,  il  se  trouve  implicite- 

%4y  sont  :  le  premier,   un   sulfate  de  ment  dans  certaines  préparations  ofQci- 

Fer  impur;  le  second,  un  sulfate  de  Fer  nales,  comme  le  tartrate  de  protoxyde. 

pnvéde  son  eau  de  cristallisation.  ^i  l'un  ni  l'autre  jusqu'ici  n'avaient  fait 

M.  Velpeau  préconise  le  sulfate  de  Fer  la  base  d'une  formule, 
contre  rérysipèle  de  cause  locale  ;  il  em- 
ploie la  solution  suivante  :  Tartrate  de   potasse  et  de  Fer,  KO, 
D, .  c  ,. ,    j                 j    .    ^        ««  FeO,C«H*0'o.  Le  prototartrate  de   Fer  et 
"..Sulfate  de  protoxyde  de  Fer.  60  gr.  dépotasse,  au  contraire,   constitue  l'a- 
^^  •% 1000  gent  actif  d'un  grand  nombre  d'anciennes 

Faites  dissoudre.  préparations    dont  quelques-unes    sont 

encore  usitées.   Le  tartre  chalybé  et  la 

D  incorpore  également  le   sulfate   fer-  teinture  de  mars  tartarisée  sont  deux  pré- 

Kw  dans  de  l'axonge  pour  en  faire  une  parations  fort  analogues, 

pommade.  Vextrait  de  mon  ne  diffère  de  la  tein- 

•  ture   de   mars    tartarisée  que   par   son 

^fate  de  Fer  et  de  quinine,  sel  double  degré  de  concentration, 

jnstallisé  en  prismes  blancs,  très-solublc  En  ajoutant  une  partie  de  tartrate  neu- 

"**»  feau  et  l'alcool.  tre  de  potasse  h  quatre   de   teinture,  et 

évaporant  à  siccité,  on  fait  le  tartrate  mar- 

^««e  de  peroxyde  de  Fer,  Fe«0*-|-3»S0«.  ^i»*  soluble. 

j.  I^es  houles  de  mars  ou  de  Nancy  sont 

n'ftrt    ^  '^^ïf*^®   ^^   peroxyde    de  Fer  composées  avec  la  limaille  de  Fer,  le  tar^ 

SJ**P*«Mité   en   médecine;   mais    on  tre  rouge  et  les  espèces  vulnéraires  ; /'eat* 

j  «mpioie  combiné  à  des   éléments  orga-  de  boute  doit  sa  coloration  noire  au   tan- 

"S^i  qui  le  dissimulent   de  telle   ma-  nate  de  Fer. 

com'u?^®   »»  saveur  propre   disparaît  Le  tartrate  de  potasse  et  de  Fer  est 

'''JJPletement.  encore  la  base  de  quelques   autres  com- 

">  emploie  le   sulfate  ferrique   albu-  posés,  tels  que  la  teinture  de  Ludwig,  le 

^j^Jjttlin,  le  p3nrophosphate  ferrique,  baume  vulnéraire  de  Dippel,  etc.,  médi- 

■^*tpates  et  les  citrates  doubles  de  caments  presque  oubliés  ;  nous  exceptons 

PJWyde  de  Fer  et  de  potasse  ou  d'am-  cependant  le  vin  chalybé  qu'on   prescrit 

2J»»qne.  Tous  ces  composés  possèdent  souvent,  et  qui  résulte  de  l'action  du  vin 

JJJ  JMJïpriétés    reconstituantes  du  Fer,  blanc  sur  la  limaille  de  Fer  (30  grammes 

■■»  1»  n'en  ont  pas  le  caractère  astrin-  de  celle-ci  par  1000  grammes  de  liquide). 


e                                MÊDICAMEIS  rS*  HeCOiSSTn  l  ANTS.  ^H 

Eau  maritale  (Trt)U9itt>au)*  Dissolvez  le  tsrtrat'B  dans  l>an  d@  «îï- 

,     ^           .                       ,  nclhî,  Hlipfx   l't  (iiélaiicei    \^  dissolution 

Jaj-tnite  de  Fer  et  iln  pom.se,      1  gr»™*  avec  lo  sirop  de  sucrer 

HAU  €le  hHU  mctice.  ,.*,*...    lUUU  3^^  gnunmp^  de    cm    sirop    contînanent 

^           Vin  i;hft/fjbé   de  St/ulttirtm.  «""âO  de  tartrRtè  ferrkO'puUAâifiaû,  cop» 

^       „               '                 .    „            '  rpmpondaiU  k  0'%10  de  Fer. 
fp,  :  Tarf t'utt^  dt!  proiux*  de  Ffr,          I  gr* 

Atido  tartrintie  * 4  Tftbietfef  ferj-ugineusei 

V ui  bl anCi  *  • , .  * 1  OtM»  (  Tabeiifi  cum  iitrtrate  ferHcû-ptylatHCù}, 

Tarb/iie  ferrkn-uotfi'CMiquç.  Tartratn  f«rnco.n[jm$sique.  ♦        5Qgrftili. 

KO»  Fe«0>/:«H^O>^.  Sucre  Ulatic 1000 

Tartras  ftrpico~pota>'fi^iis  (CocU'X).  Sucre   vanillé  ...-«*..*...*.        lïO 

Uilartr*!*^  de  potas^iO  puheriM, ,  100  gr.  -^         o                   -«» 

Peroxyde  de  fi^r  liydriilë q.  a.  paitps  des  t»bletU"t  du  poid'i  de  1  gp., 

L'iiydra!*^    feni^ue    étatit    Obtenu  sous  dont  dmcuue  contient  0*%Ui  de    tartrate 

fopme  d  uri<^  grêlée  liumide.  déterminer   ia  ferrie o-poUssiq  110, 

quantité  d>au  fard  jreii ferme  en  en  dtîs-  n*   „^  1*             ^^^  .  ^  #■*..,«,  i^«  *..*i  •» 

V  .      .    ^rt        L           u  «.        1  M.  ^lialtio  propc>se  les  formules  sutAWi- 

séchant   10  grammi:'^.  Mettes    dan^  une  .      ,             ■-  *     r 

capsule  de  poiH:elainc^  la  quantité  de    cet  '    ' 

hydrate  qui    correi^pond  ù  43   gt-ammes  Pitide$  ferrugineuses  au  tarirate  ferrico- 

d  oxyde    ferrique     sec,    et    ajoutez- y  ta  potmasique, 

crème  do  tartre  pulvéfbée  :  faites  die'érep  ^      ^    ^    ^    t     -          .      -         *** 

lo  inut  pendant  deux  heures  h  m:  Filtrez  P^'  :  Tartrate  femco-potasaïquc.  Zygnm, 

et  di^Lribue^  la  liqiieuren  couche^  minces  ^^^^9  ^^  gomme,  q.  s.  ,    (euvirOïi  d) 

j^urde^i  a.s!tieiie*.  c|u<?  vous   placerez  datiî*  Faite*  laO  pilules;  chacune  phsets,  en* 

uiiL»  étuve  cîiaulîtSeà  40  ou  âO^  Bétachex  viron  m  centi^rammeH  et  comiendr*  2â 

le  H*d    lorscju'îl  i^î^t   sec  **l  couserveE-Ui  ceuligr.  de  tartjate  ferrico-poiassiiiue, 

dans  de*i  flacons  bien  boachéîi. 

pour   roblenir   souh    fnrme    d  écailles.  Sirop  ferruRiiieui  au  tartraie  ferfiCO- 

\i*m  étendn-*ï,  à  raide  d'un  pinceau,  un*'  potaa&ique   (Mialhe), 

s«dutiou  ^riqK>uMe   deee^el  sur  di*s  pla-  Pr.  :  Sirop  de  mjcre  blanc 500  gf. 

ques  de  verre  que  vous  placerez  dans  une  Tartraie  ferrico-pota'isiquo, 
etuve   mudenfment  diaufl*;.-.  Le    lartrate  |,^y  ^^  cannelle,  de  cbacuu-     IG 
ferncO"pota*iïiique  iuii^i  préparé  ao   pré- 
sente mm  rormed'écaille'ibrUlantoB  d'un  Ce  sirop  contient  1  ETaTume  de  sel  d*. 
givînat  foncé.  Sa  «avetir   est   îégt?reinent  Fer  par  UO  grammes,  Néanmoins  *on  goût' 
ail-amen  taire.  nvHi  paîs  désagréable, 
rllcc  ni  "''*'*■*''  '**''^  ^''**''  insoluble  dan.  ^^^  ^^^^^  ^^^^^^  ^^  ^^^rale  femco- 

Il  Uf-rme  îl  p.    100   de    fer    méliU^  potassique  (Mi  al  11  0). 

liqiie*  Pr.  :  Ettu    ^une    bouteilkk..  030  eFisa»^ 

Ce  sel  poralt  appelé  à  jouer  un   grand  Bicarbonate  dft  soude .  •       S 

rtilfî  parmi  les  préparations  martlaNî^.  En  Tiirtraie  ferrico- potassique,  1 

effet,  il  e^t  soluble  d^n»  Teau  en  pnî^f|iie  Acide  cilriquo  transparent,  t 

loutêi    uriinortions  ;   il  se   disHOut    ;  ussl  „  .            ..          >        1       v  *       l        .       j 

trés-bi^Mi  da.i^  ralcool,  et  pourm.*t  H  na  ^^.'^""l  ,  dmsoudre   le    bicarboimt^   de 

qu'une  saveur    ^typtique    tii^s^peu    mar-  ?"^»^«  *=J  ^  f^^  f^QUO  dans  I  eau,  et  flî- 

J^^artrate  ferrie  «-potassique  pat*rrait  lint^^fen-^^^  dans  iiue  bouteille  à  eati  ga- 

être  abîiurbé  jusque  dans  rmtestm  grêle,  f^^*'^^'    ^J^"^^*,    ^  »"<*f    cunque  çiiUot; 

car  M  jouit  di*  la  pi-écièuse   propriété  de  ^"ycb€?2  et  ftçeleï  ;  puj^  agitez  un  rnstanl 

fé^hu-r  h  r«ciion  décooqiosante  di^»  al-  'abouieille  pour  prendre  plus  proropie  k 

cali>  les  plu^  éner^iqui'^  :  ce  qui  no  Tcm*  tljssoluuon  de  l  aade  cilnque,    ^    ^    ^ 

p^chepasde    céder   Kon   fer  au  sang,  *i  Cette  eau.  quoique  très-cbargen  deref,, 

tant  est  que   le    Fer  agUse    de  cette  ma-  ^  ^"«  *'*7^'*»f  martiale  h  peine  sensible: 

ni»'.r.s  allHndti  que,    dans    b-s  second-**  ']''  l'V"^'»  prendre  seule  ou  coupée  ij^ee 

vni.               ut  la  loi  commuiic  au^  sels  a  '*"  ^"V  ^^^^  ''^•*  "**  Irnuble  ptà»  seusibl«- 

i*  .                  i.jues.  loi  si  bien  établie  par  "^^"^  '^  transparence. 

M       .,           .>t-^-dire  r,u  il  se  trausforme  j.^j^^.^^  n*prugh,eu^e  pour  eau  ferrée  «Il 

v!fl    r'!         *        *:^.     «   ^   A^^.^  1  tartrate  ferrico-potassique  [Ilialhei. 

Voici  deu\   préparations  que    donno   b"  *             1       ^ 

Codex  *  pp.:  Kan.  ,   ,  , .nâOO  gr* 

^.        j     .     *    ^     ,      -         ^      *  Tartr aie  ferrico- potassique,  .30 
Si^ùp  de    tort  m  te   fçfriCQ'poiaintfue 

(Bjfrvp^-f  cttm   tari  rate  ferneo-pùianka},  DÎSsolvCï  et  flltreï, 

Tartrate  ferrico-potaiisiquo  en            .  Cette  solution  eut  destinée  à  r - 1  ■  -  - 

pailWlest  ....,,,,. ,   ,»*•,.,,     Sa  gf .  Veau  ferrée  gaxeuse  cbex  les  î 

Eau  diMillée  de  rtiTmelle.,**.*.    25  imi  trouvent  trop  onéreux  rusai:'            '   * 

^irop  de  sucre. ,..,,,,.,,, 050  ueruière  préparation.  A  cet  cttet,  on  aa 
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verse  ane  cuillerée  à  bouche  dans  une  II  était  important  de   pouvoir  obtenir 

bouteille  d'eau.  dos  pilules  d'iodure  do  Fer,  inaltérables  à 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  Fer  est  Taction    de  l'air  et   de  Thumidité,   sans 

BOQTent  imparfaitement    soluble     dans  odeur  ni  saveur  de  Fer  et  d'iode,  et  sus- 

Feio,  ce  qai  doit  ètie  attribué  à  une  mau-  C(>ptibles  de  se  conserver  indéfiniment. 

Tiise  préparation.  Un   pharmacien  mili-  Or,  M.  Blancard  a  réussi  à  atteindre  ce 

taire,  M.  Roger,  a  publié  un  procédé  de  résultat,  et  le  Codex  a  adopté  sa  formule, 
préparation  qui  donne  un  produit  d'une 

puiité  irréprochable.  Pilules  de  proto-iodure  de  Fer  y 

^  ,  ^     -             ,^.       .\  selon     la    formule   de    Blancard 

OxaUte  ferreux  (Girard).  ^p-^^^^   ^,^,^^  iodureto  ferroso), 

M.  Girard  l'obtient  en  mélangeant  par 

parties  égales  des  solulions  saturées  de         J-  ^•.,;  '  i'  '^ 4U  gram. 

sulfate  foîreux  et   d'acide  oxaUque  ;  on  ^""^'^l-î^^  Fer  pure  .  .     2 

lave  le  précipité  par  décantation,  puis  on  Lau  distille  « (»0 

le  desskhe  sur  au  papier.  ^^'^'^  ^^^''^ '»« 

n_.   .  ,         j    .           .      „,  ^        ,  Mettez  dans  un  ballon  de  verre  l'eau, 

Jroto-toffure  d^  fer  neutrr.Feh  Ce  sel  y^^^^    ^.^  ,^  ^^          ^^^  vivement,  puis 

est  en  plaques  très-fragiles  à  cassure  cris-  ^^^^^^^  j^  Wallon.  Au   bout  de  peu  de 

talhne;  sa  couleur  est  le  vert  tirant  sur  ^           ^ès   que  la  couleur  est  devenue 

le  brun  ;  sa  saveur  est  atramentaire,  et  sa  yerdàtre,  filtrez-la  au-dessus  d'une  capsule 

diMolation  aqueuse  est  verdâtre.  ^^^^0,  contenant  le  miel.  Lavez  le  ballon 

Ceielse  forme  directement  quand  on  ^^  j^  ^,^^3  ^^.^^  ^(^  grammes  de  nouvelle 

f/i®°.P^,?^"*^®J^''  1  eau,  de  1  iode  et  un  ^^^  légèrement  miellée,   et  évaporez  les 

excé«  de  Fer.    M.    Dupasquier  prépare  n^ueuïs  réunies,  jusqu'à  ce  que  le  pro- 

ainsi ce quil  appelle  sasolution  normale:  ^^^^  ^^-^^  ^^^^uit  à  100  grammes.  Ajoutez 

Pr.:  Iode 50  gram.  ^^^  produit,  lorsqu'il  sera  presaue  entiè- 

Fil  de  Fer                           100  rement  refroidi,  un    mélange,   à  parties 

Eau    distillée ADù  égales,  de  poudres  de  réglisse  et  de  gui- 

^  mauve,  en  quantité  suffisante  pour  former 

Le  fll  do  Fer,  en  fragments  de  la  Ion-  ""^  masse  homogène,  que  vous  diviserez 

lueur  d'enûron  2  centimètres,  est  intro-  on  1,0U0  pilules.                 .  r  u  •  ,    1. 

doH  dans  un  flacon  h  l'émeri  ;  on  ajoute  .  Po"*"  ?«"re  ^es  pilules  à  1  abri  de  1  ac- 

lViu,riode,  et  l'on  bouche.  On  peut  élever  J»"»/^  1  air,  on  les  jette,  à  mesure  qu  on 

I»  température  à  80*  pour   favoriser   la  ^7  f?'"'"^,  dans  de  a  poudre  de  Fer  por- 

réiction  phynsée  ;  puis  on  les  recouvre,  en  der- 

Pourivoir  le   proto-iodure  neutre  so-  "I^F  "^•"'  ^*.""«    solution  concentrée  de 

Me.  a  suffit,  comme  l'a  fait  M.  Mialhe,  [.«;;»|'»«  «^^stic  et  de  baume  de  Tolu  dans 

d'unener  cette  liqueur  à  un  degré  de  cou-  1  *-*tner.                          . 

centration   tel,  qu'en  la  coulant  sur  un  Après  1  entière  dessiccation  du  vernis 

corpsfroid,une  plaque  de  porcelaine,  par  i-ésmeux,  on  renferme  es  pUules  dans  des 

ewmple,  elle  se  fige  instantanément.  «aco"»  ^^  verrr.  que  1  on  bouche  hermé- 

Qttelqae  précaution  qu'on  prenne  pour  ti(|uement.  (Codex.)  ^       ^    ^     ^ 

tecwtterver,  l'iodure  ferreux  neutre  so-  ^''»a^l"«  P\l"»l'  est  formée  de  o   centi- 

fide  ne  tarde  pas  à  s'altérer  :   l'oxygène  K^'^'n^^s    d  lodure    ferreux   de       centi- 

de  rair  transforme  peu  à  peu  le  Fer  en  gramme  do  ter  porphyrisé,  le  toutrecou- 

Perwvde,  et  dégage  de  l'iode.  D'où  il  suit  > ^'V^   ^  une   couche  de  Tolu,  (,ui    pèse  à 

q»'à  fétot  solidl,  la  combinaison  d'iode  peine  .J  milligrammes,  si  elle  est  simple,  et 

«  de  Fer  est  un  médicament  incertain  ;  ^c  o  à  0  milligrammes,  si  eUe  est  double. 

5 twdrait  éviter  de  le  prescrire  sous  cette  cv.,^..  .n^A,.^.»  ^^  p^., 

^n  ffv  dixième  ainsi  formulée  :  Iode 4«',  25 

n.  . ,  j  ...     ^.rv  Limaille  de  Fer 2 

*^"^^Ç- 37",  870  Kau    distillée 10 

?*de  Fer. 75  sWop  de  gomme 785 

fila  disullée  . 400  sirop  de  fleurs  d'oranger.    200 

.J^core  est-il  que  l'iodure  ferreux  doit  Mettez  l'iode  dans  un  petit  ballon  de 

®°*  en  partie  décomposé  par  les  acides  verre  avec  l'eau  distillée  ;  ajoutez   la  li- 

"*l«itomac;  et  ce  qui  parvient  dans  le  maille  de  Fer  par  petites  portions  et  en 

■J'^Noit,  en  présence  du  carbonate  de  agitant  chaque  fois  ;  laissez  la  réaction 

r^»  donner  naissance  à  de  l'iodure  de  s'opérer  pondant  quelques  instants;  puis 

jSr^  et  à  du  carbonate  de  Fer.  Il  sem-  chaufl'ez    doucement,  jusqu'à   ce   que  la 

°*donc  plus  rationnel  d'administrer  con-  li(iueur  ait  acquis  la  couleur  verte  propre 

J^J^nunent  Tiodure  de  potassium  et  les  aux  protosels  de  fer. 

JJJJjc»  préparations  martiales,  que  d'avoir  D'autre  part,  pesez  dans  un  flacon  taré 

p'y»  à  l'iodure  de  Fer  dans  le  cas  où  les  sirops  de  gomme  et  de  fleurs  d'oran- 

"^wose  se  complique  d'une  affection  ger;  filtrez  au-dessus  de  ce  mélange  la 

■Wuleuse,  etc.  solution   d'iodure  do  fer;  hivei  le  filtre 
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MÉDICAMENTS  RECONSTIUANTS. 


avec  une  quantité  d*cau  suffisante  pour 
compléter  1000  grammes.  Mélangez  et 
conservez  à  l'abri  de  la  lumière.  (Codex.) 
20  grammes  do  ce  sirop  contiennent 
10  centigrammes  d'iodure  de  fer. 

Chlorures  de  Fer.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux  : 

r  Protochlorure,  FeCl.  Peu  employi% 
à  cause  de  son  instabilité. 

Pour  le  préparer  on  introduit  en  excès 
de  la  tournure  de  Fer  dans  de  l'acide 
chlorliydrique  étendu,  on  laisse  en  con- 
tact jusqu'à  ce  que  tout  l'hydrogène  soit 
dégagé.  On  facilite  la  réaction  à  l'aide 
d'une  douce  chaleur.  On  filtre  la  liqueur 
et  on  évapore  promptement  à  siccité.  Le 
produit  est  du  protochlorure  de  Fer 
anhydre  dont  la  dissolution  dans  Teau 
doit  être  d'une  couleur  verte.  Le  protochlo- 
rure de  Fer  anhydre  est  considéré  comme 
le  chlorure  de  Fer  médicinal. 

On  l'obtient  hydraté  en  concentrant  la 
dissolution  du  chlorure  anhydre  et  en 
laissant  cristalliser.  Ce  dernier  sel  est 
employé  de  préférence  au  premier. 

On  peut  l'obtenir  pur  en  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  chlorj'drique  sec  sur 
de  la  tournure  de  Fer  portée  au  rouge 
dans  un  tube  de  porcelaine. 

Le  protochlorure  do  Fer  possède  les 
mêmes  propriétés  que  le  sulfate  ferreux  ; 
il  entre  dans  la  préparation  de  quelques 
eaux  minérales. 

La  solution  aqueuse  de  chlorure  fer- 
peux  a  été  utilisée  par  M.  Adrian  pour  la 
préparation  de  la  liqueur  normale  de  per- 
chlorure  de  Fer. 

Teinture  de  protochlorure  de  Fer 
Alcool  ferré, 

Pr.  Protochlorure  de    Fer.  .   .     1   gram. 
Alcool  à  21- 6  gram. 

Faites  dissoudre. 

2»  Perchlorure  (chloruretum  ferncum, 
chlorhydrate  de  peroxyde  de  Fer,  Fe*CP). 
n  est  d'une  couleur  rougeâtre,  très-déli- 
quescent, d'une  saveur  excessivement 
styptiquo,  volatil  à  une  température  peu 
élevée  ;  très-soluble  dans  l'eau,  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther. 

U  se  prépare  en  dissolvant  l'oxyde  roug<i 
de  YeT{oxf/dum  ferricum)  dsins  une  quan- 
tité suffisante  d'acide  chlorliydrique  ;  on 
évapore  la  dissolution  jusquà  siccité  au 
bain-marie. 

Le  perchlorure  de  Fer  ainsi  préparé  est 
rarement  pur,  très-déliquescent,  parce 
qu'il  renferme  de  l'eau. 

Il  vaut  mieux  l'obtenir  on  faisant  pas- 
ser un  courant  de  chlore  à  travers  un  tube 
chauffé  et  renfermant  du  fil  de  Fer  tourné 
en  spirale.  On  obtient  ainsi  un  perchlo- 
rure anhydre. 

Au  moyen  du  perchlorure  de  Fer  anhy- 
dre, on  peut  préparer  une  solution  à  ZO" 
ou  à  40». 

M.  Adrian  a  proposé  de  faire  dissoudre 
le  Fer  dans  l'acide  chlorhydrique,  de  dis- 


soudre dans  l'eau  le  protochlorure  d(î  Fer 
et  de  faire  passer  un  courant  de  rhlonî 
jusqu'à  ce  cjue  la  liqueur  ne  précipite  plus 
par  le  fern-cyanure  de  potassium.  On  le 
ramène  au  degré  voulu  en  ajoutant  de 
l'eau. 

Ce  mode  de  préparation  a  été  adopté 
par  les  auteurs  du  Codex,  qui  conseillent 
d'opérer  de  cette  manière  : 

Solution  officinale  de  perchlorure  de  Fer 
(Chloruretum  ferricum  aqua  solutum). 

Tournure  de  Fer 1000  gram. 

Acide  chlorliydrique  à  1,17    q.  s. 

Étendez  l'acide  de  3  fois  son  poids  d'eau 
et  versez-le  sur  la  tournure  de  Fer.  Agi- 
tez de  temps  à  autre  de  manière  à  renou- 
veler les  surfaces  de  contact  entre  le 
métal  et  le  liquide;  lorsque  la  solution, 
en  présence  d'un  excès  de  tournure,  ne 
donne  plus  lieu  à  aucun  dégagement  de 
gaz,  le  Fer  dissous  est  tout  entier  à  l'état 
de  protochlorure.  Essayez  la  densité  de  la 
solution  de  protochlorure  do  Fer  et  rame- 
nez-la au  degré  densimétrique  1,10. 

Laissez  reposer  pendant  quelque  temps 
cette  solution  de  protochlorure  de  Fer; 
dès  qu'elle  est  éclaircie,  introduisez-la 
dans  une  série  de  flacons  d'un  appareil 
de  Wolf  disposé  pour  recevoir  un  déga- 
gement de  chlore  :  ce  gaz  sera  successi- 
vement absorbé  par  le  contenu  des  flacons. 

La  durée  du  courant  du  gaz  doit  varier 
selon  la  quantité  de  dissolution  sur  la- 
quelle on  agit;  l'opération  est  assez  lon- 
gue, mais  elle  va  pour  ainsi  dire  seule  et 
sans  surveillance.  On  reconnaît  que  le  Fer 
de  chaque  flacon  est  complètement  per- 
chlorure en  essayant  la  solution  au  moyen 
du  cyanure  ferrico-potassique,  qui  ne  doit 
plus  donner  trace  de  bleu  de  Prusse. 

Lorsque  le  Fer  est  entièrement  à  l'état 
de  perchlorure,  la  solution  est  versée  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  que  l'on 
chauffe  au  bain-marie  à  une  température 
qui  ne  doit  pas  dépasser  50"  centigrades. 
On  agite  vivement  le  liquide  tant  qu'il  y 
a  le  moindre  dégagement  de  chlore.  En 
général,  la  solution  du  perchlorure  de 
fer  ainsi  obtenue  marque  plus  de  1,26  au 
densimètre  (30"  Baume)  ;  on  la  ramène  à 
cette  densité  par  l'addition  d'une  suffisante 
quantité  d'eau  distillée;  sa  composition 
est  alors  représentée  en  centièmes  par  : 

Perchlorure  de  Fer  anhydre.  .     20  gram. 

Eau 7i 

Pour  arriver  à  obtenir  rapidement  des 
.solutions  à  des  degrés  do  concentration 
inférieurs,  on  peut  se  servir  des  indica- 
tions suivantes  : 

Solution    ,    Eau  distillée    Solution 
officinale    '"      donnent      marquant 

20  gram.  h  1 ,21  dens.  (25o  B.) 

20  ÎO  i,iG            (20- B.; 

20  20  1,11             (I.VB.) 

20  40  1,07             (10^  B.) 

Il  résulte  d'un  travail  de  MM.  Giraldès 
et  Goubaux  que  : 
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!•  Le  perchlorure  de  Fer  à  45  (Baume) 
ne  doit  pas  être  employé  soit  dans  le 
traitement  des  anévnsmes,  soit  dans  le 
traitement  des  tumeurs  érectiles;  son 
usage  peut  être  viivi  d'accidents  graves. 

2»  Le  perchlorure  de  Fer  à  30",  ou 
mieui  encore  à30<>,  peut  être  employé  dans 
le  traitement  des  anévrismes  et  des  tu- 
mears  érectiles  veineuses  et  artérielles. 

î«  Le  perchlorure  de  Fer  à  30"  peut 
être  employé  dans  les  kystes  hématodes. 

4*  Le  perchlorure  de  Fer  de  ao*  à  45° 
peut  être  employé  comme  modificateur 
des  plaies  en  suppuration. 

5'  Enfin  le  perchlorure  de  Fer  à  45*  et 
49*  peut  6tre  employé  avec  avantage  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  en  nappe  après 
tes  opérations,  ou  des  hémorrhagies  se- 
condaires après  les  amputations. 

Pommade  au  perchlorure  de  Fer, 

Axonge 30  gram. 

Perchlorure  de    Fer  à  30»  .       2 

Potion, 

Perchlorure  de  Fer  à  30».        1  gram. 

Eaa  distillée 120 

Sirop  de  cannelle 30 

F.  s.  a,  A  prendre  par  cuillerées  contre 
les  hémoptysies,  aussi  dans  les  diarrhées 
de  la  fièvre  typhoïde. 

Injection, 

Eao  froide 1   litre. 

Perchlorure  de  Fer  à  40".  .  .     8  gram 
Contre  les  hémorrhagies  utérines. 

Sirop  de  f>erchlorure  de  Fer 
{Syrupis  cuni  chlorurtto  ferrico), 

Sohition  officinale  de  perchlo- 

nire  de  Fer 15  gram. 

Sirop  de  sucre 985 

Mâtngei  la  solution  avec  le  sirop  de 
mcre. 

30  grammes  de  ce  sirop  contiennent 
«aviron  0^,  10  de  perchlorure  de  Fer. 

Ce  sirop  constitue  un  médicament  in- 
***«tint  dans  sa  composition,  le  perchlo- 
ïWB  ne  tardant  pas  à  se  transformer  en 
JJJtochlorure  et  à  se  décolorer.  Il  ne  doit 
2?*  préparé  qu'au  moment  du  besoin. 
(Codex.) 

A  prendre  par  cuillerées  contre  les 
**î™ée8,  les  dyssenteries. 

Cf  lel  entre  dans  la  composition  de 
S^%ies  eaux  minérales  factices.  Il  sert 
^  base  à  la  teinture  de  Bestuchef  ou  de 
Wtproth,  qui  n'est  qu'un  mélange  de  per- 
cUorore  sec  4  grammes  et  de  liqueur 
d  Hoffmann  28  grammes. 

11  faut  conserver  cette  teinture  à  l'abri 
de  la  hunière. 

"^tinture  de  tesquichlorure  de  Fer 
(formule  anglaise). 

SesQuioiyde  de  Fer.  ...     180  gram. 
Acide  chlorhydrique  ...     700 


Faites  digérer  dans  un  flacon  pendant 
trois  jours  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps 
en  temps  ;  ajoutez  : 

Alcool  rectifié 4320  gram. 

Filtrez  et  consenez. 

Préparation  très-employée  en  Angleterre 
à  la  dose  de  10,  30  et  mômes  GO  gouttes. 

CoUodion   ferrugineux, 

Gollodion  ordinaire.  •    )   ..       ^    »     » 
Teinture  de  Bestuchef  j  ^  P**^'  ^-'K^*®^' 

Glycéré  de  perchlorure  de  Fer, 

Glycérine 40  gram.' 

Perchlorure   de  Fer  à  30«.      4 

Vacétale  de  Fer  (acétate  de  peroxyde) 
est  liquide,  de  couleur  rouge  grenat,  extrê- 
mement soluble. 

Il  a  été  conseillé  pour  la  préparation  du 
vin  ferrugineux,  mais  il  est  préférable 
d'employer  le  citrate  de  Fer. 

On  admet  trois  citrates.  Voici  les  pré- 
parations indiquées  par  M.  Béral  : 

1»  Le  citrate  ferrique,  ou  citrate 

de  peroxyde  de  Fer  y 

(3  Fe«  O»),  C«H50i«  4-  10  Aq. 

On  obtient  le  citrate  de  Fer  peroxyde 
sous  la  forme  de  paillettes  transparentes 
nt  d'une  couleur  de  grenat.  Ce  sel,  remar- 
quable sous  tous  les  rapports,  se  dissout 
dans  l'eau  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
sa  solution  est  stable  ;  et  sa  saveur  peu 
prononcée  peut  encore  être  atténuée,  sans 
inconvénient  pour  l'usage  médical,  à  l'aide 
d'une  faible  portion  de  soude  ou  d'am- 
moniaque. 

Ce  sel  ferrugineux  peut  rivaliser  avec 
les  meilleures  préparations  martiales  ;  on 
peut  le  faire  entrer  dans  la  confection  de 
tablettes,  de  pastilles,  de  pilules,  où  il 
remplacera  avantageusement  le  protolac- 
tatc  de  Fer,  qui  a  une  saveur  très-désa- 
gréable. 

Le  citrate  ferrique,  le  seul  très-em- 
ployé, ne  se  trouve  en  paillettes  brillantes 
et  transparentes  que  lorsqu'on  y  ajoute 
de  l'ammoniaque.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
font  tous  les  fabricants.  C'est  donc  un  sel 
de  Fer  ammoniacal  qui  est  réellement 
employé. 

Sirop  de  citrate  de  Fer  (Béral). 

Pr.  :  Sirop  de  sucre 470  gram. 

Citrate  de  peroxyde  de 

Fer  liquide 30 

Mêlez,  aromatisez  avec 

alcoolat  de  citron.  .  .        8 

2*  Le  citrate  ferreux,  ou  citrate 

de  protoxyde  de  Fer, 

(FeO)«  HO,  C"  H»  0",  HO. 

On  prépare  ce  sel  en  traitant  de  la  li- 
maille de  Fer  par  l'acide  citrique  préala- 


tO  MEDÏCAMENTS  RETONSTITCÂMS, 

blem^iit  dHsciiis  d»ns   di"   Teuxi  dislillt'i\  npUe  ;  flUreji,  ai  m(HanK<*s  la  dissoU»tîiiit 

Ce  citrate  est  blanc,  [>eu  strlublc  et  pul-  avec  Je  ■îîrop  de  sucre*  20  pfr»mnnî*s  û^  ce 

vériileiil.  L'action  de  la  Lumièi-u  le  colortî  sirop  contiennent  O'^^âO  de  cîtrate  de  Fer 

promptnntont,  ot  eeUfï  de  Tair  humide  ^i>  ammoriiacal,   cofrespondani,  à  (P,06   de 

inodine  la  cotisiîtmion,  en  faisant  passi?r  For. 

le  Fera  un  degn^  snp^-rieup  dotyaalion.  p,.  ,     ^,    .. 

Cie  citrate  a  une  saveui-  airamenraiffî  très-  riiuies  [neraij- 

P''^^'^"'^^*^**  Sucre  en  poudre,  ,.,.,..     n^m, 

.V  L^  ct^ra^e  rf'oi't^d'^  de  Fer  magrfétique.  ^"^  ^*^*'*-*'  ammoniacaL   .        \ 

'                       iï        f  Mycilagt^  de  gomme,   .  .  ,  .        5 
Camblii^  h  Tacide  ritritiue.  ro%>'de   di* 

Fer  magnêlhiuf  fournit  un  hA  incriiUUi-  Faik'S  dt-s  jûliiles  de  20  centigramme». 

Hïble,   d'une   couleur  v«ile,    et   pouvant  ,    „           ,              .  . 

être    obu.>uu  en   pjiilleUes  tranH^*iiretiti>fi.  Cttrfîk  (h  ter  tt  (h  mmjném. 

Ce   ^el   e*t  soluble  et    très-actif;   mais  m.  V»n  den  Corput  obtient  ce  s^eUn  faî* 

comme  il  a  tine  !.av«ur  atram^ntaipr»  don  ^^^^^  di^soudr^  1  atomes  d^oiyd^  fom-ju-j 

plus  prononcée».  Il  ne  peut  être  employé  ^^cemmeiit   précipité  dans  lin  soluté  da 

qu  à    extérieur  Sa  solution,  chose  r^mmf^  ^  ^          j,^* -^    ^^^^        ^^  ^^,  ^^^um 

iiuablf*.  m  a  al  ère  pas  et  conserve  t*a  coii^  ,^  ^^  ^^^^^        ^^,  carbonate  de  mafiiiMe, 

eur  erte,nuoirïu,î  etim.ée  à  î  action  pro-  ,.j    ^^^^   ^^           ^  .j^.^t^^  t^  ^^,';,^l  ^„ 

longée  de  I  air  atmosphérique,  ^^^.^j,,^  brillantes,  solubl^  dans  1  eau  et 

Cifvùh  fie  Fer  et  de  gmnme.  iitsolubïe  dans  l'alcool  et  Tétlier,                  M 

Le  citrate  de  Fer  et  de  quiiiin*?  ei*t  un  Sirop  de  cttrate  de  Fer  et  de  magnéêie,    S 

spI  nouveau  qui  marin uait  i  b  llitîiapcu-      ^-^    ,    j    i,       ,j  ^  .^  -,  , H 

Uque,  C'est  un  médiciment  formé  pir  b  ^^^^^f^  f  ^*-^,?*  ^«^  magnésie,         S  gram.  ■ 

combinaii^on  dr,  r,aatrr.  parties  de  citrate  tau  de  fleurie  d  oranger.  -  -  -        J^             ■ 

de  Fer  avec  une  partie?  de  citrate  de  <{m-      ^'^^*P  ^*'  ^"'^'''^* ^^^  ■ 

mue.  On  l'obtient  sous  la  fome  de  paiï-  j^  valérlanate  et  les  phosphates  de  fer 

letîe.H  transparentes,   solubles^  tr*"S-arae'  j^^j^  ^^^  usités, 

res,  et  d'une  couleur  de  Rreuat.  -        f                ' 

CVsit  fiurtout  sous  la  forme  de  pilules  Le  protùhttùte  de  Fe/v                               M 

qnll  convient  d'employer  le  citrate  de  Fer  Fe  O,  C*  H*  O*  +  3Aq,                  H 

in  d**  quinine,  k  cause  de  aa  grande  amifr-  s'obtient  en  faisant  a^ir  de  l'acide  lac-  fl 

tuiiia*  tique  étendu  sur  de  b  limailb'   de  F«r.  ■ 

Le  citrate  de  Fer  et  d'ammoniaque  est  Maia  ce  sel  i»' obtient  pluA  généralement  ^ 

il*  sid  que   Ton    obtient  lorsqu'un    verse  en  traitant  le  lactate  de  chaux  pat  le  «ul* 

quelques  Bonnes  d'ammoniaque  dans  une  fate  de  protfliiyde  de  Fer,  Ou  sépare  le 

solution  m  citrate  ferriqne.  sulfate  de  cbaux   rormé,  et  l'on  fait  éva- 

f^ii^^tM   ./-   p-,  ^  ,.™^«.«^«/  pure r  le  liquide  ik  sicci té.  On  fait  avec  ce 

fr  r^.  '  ^LuZJZT^^fZl  -^^^  ^^^  ^^'^^  ;  «'»  P*^"t  encore  en  Mf% 

XVdrm  ^mmonmct^ferrtcm).  ^j^^  p^^^,^^  ^^,^^  enveloppe  d'une  limié 

Acide  citrique  crisialli^é..  .     100  gt%m*  d'argent  pour  pailler  la  saveur  alramen- 

peroxyde  de  Fer  hydraté.  .  *     q,  s,  laire  peu  agréable:   elles  contiennent  Sfl 

Arnmoniafiue  liquide  »  environ       ï8  centigrammes  de  lactak?  de  Fur,  Il  embe  ^ 

aussi  un  sirop  de  p rot ol acte  de  Fer* 

Moiieïracîd«  citrique  dans  une  capsule  Cette  préparation  n'est  pas  aussi  nou- 

de  porcelaine  avec  la  quiintité  d'Iiydi-ate  velle  quon  se  l'imafine  :  Cmt^lin  la  ciio^^ 

fLMTique    qui   correspond    à  h%  gràmiues  dans   VâppnritUts  niedicamtrntm,  sous  Itfl 

d'onydo  s(îC  ;  a^outex  ensuite  ï'amniorjia-  nom  do  sérum  ktcth  ehfjdffhenium*  VoiciH 

que,"et  faites  dipVrer  le  tout  pendant  ïjnel-  h  ce  sujet  le  tejtte  latin  t  Sérum  loctts  Cùt^^^Ê 

que  temps  &  0(1^.  Laisser  refroidir,  Hltreï  ;  jt^eta    r&imte   pitriduHtftn  ^uo  cand^JïfH 

rapprocheji  en   con^iiîtaoce  sirupeuse  et  ferrum  t^a:fiticitdm  fuîtt  rùhmyniem  /«rrfS 

distribuez  la   liquiair  en  coucht**^  minces  vtrtuîem  cum  àilpnutinie  if^ri mnjunctûiiè^Ê 

sur  dcîj  as^ietioN  que  vous  placerez  dans  fj*fSfideHf,                                                     fl 

une    éluve   chauffée  à  40*  ou    50%  Pour  „         ,      t    .  ^.    ..  i-  ^-  «.-  iiuK**n     H 

l'obkMiîr   ^^n    écailles,   vous   étendre.,  à  ^'^^'^^  de  peroryde  de  fer  m^ih    ■ 

laide  d^in  pinceau,  la  liqueur  sirupeuse  s  obtient  par  l'addition  d'un  décuetujM 

aur  de*  lames  de  verre  «ue  vous  placerez  d,.  ^^,1^  ^p  g^i^  f^  ^n^^  solution  d^un  fl^H 

dauM  une  étave,  (Code*.)  ^e  Fer  peroxyde.  Le  tannate  est  bl^^u,  ia-S 

c  V,       /      j     ,^  j     I?           ^^   '  .  V  ^iolubhs  saîis\aveur<  Ses  propiiéii^  sonfrM 

Sirop  d^  cdraU  de   her  mnmùnmcai  prononcées,                                           ■ 

ammomamte).  g^y^^  ^^  ,^^„,j,p  ^^  ^^.^  {Troassoâu).  ■ 

Citrate  de  Fer  îuitnioniacal  ,.     ,  g-^^^^  ^i™^i.,                    ^^\  -«m      B 

en  paillettrs.  . î5  ^ram.  *  '*  '  |irop  simplu», . . .   , .  3TS  gram.     H 

Rau  d^tillée  de  cannelle.  .       2&  S'I'^Ï!  ^«  ^^"**î5'^'  f"-»^-    ,,.   ^,,„     | 

Sii^p  de  sucre  ,..,,.    050  atlï^d^i^yde'd^-i^;  '"**  ^"'''    1 

Ûissolvejt  le  chfito  datis  feBU  de  eau.  tnaguétiquc., ,«.., .     10  grmiB.    ■ 
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Extraits  aqueux  de  noix 

de  galle 4  gram. 

Préparer  selon  l'art. 

Nous  avons  les  premiers  fait  préparer 
ce  sirop.  Comme  le  Fer,  dans  cette  prépa- 
ration, est  à  l'état  de  Unnate  ferroso-for- 
ri«ïUe  et  associé  à  un  acide,  il  est  solublc, 
sapide  et  susceptible  de  recevoir  d'utiles 
applications. 

MnUde  de  Fer,  Il  jouit  des  mômes  pro- 
priétés que  les  autres  ferrugineux;  il 
s'obtient  en  faisant  digérer  de  la  limaille 
deFeroorphyrisée  avec  du  suc  de  pommes 
aigres  a  la  température  de  25  degrés.  On 
Ve  donne  à  la  dose  de  20  centigrammes  à 
2  grammes. 

hfropftosphaie  de  Fer,  Ce  sel  vient  d'ôtre 
récemment  introduit  dans  la  thérapeu- 
tique par  M.  E.  Robiquet.  Déjà  à  plusieurs 
reprises  on  avait  essayé  d'employer  le 
pyrophosphate  de  Fer,  mais  on  avait  été 
forcé  d'y  renoncer  à  cause  de  la  grande 
quaotité  de  pyrophospbate  de  soude  né- 
cessaire pour  le  maintenir  en  dissolution 
dans  l'eau  :  mélange  qui  a  l'inconvénient 
de  lui  donner  une  saveur  salée  .  peu 
agréable,  et  qui  ne  l'empôche  pas,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  de  noircir 
à  Fair  en  prenant  un  goût  métallique  de 
plus  en  plus  prononcé. 

n  fallait  donc  chercher  un  autre  d\%- 
»^lvwit;  M.  Robiquet  a  trouvé  le  citrate 
d'immoniaque,  qui  a  le  double  avantage 
de  pouvoir  ôtre  employé  en  très-petite 
'loantité  et  de  dissimuler  le  Fer  chimi- 
quement aux  réactifs. 

La  dissolution  du  pyrophosphate  de 
r«r  dans  une  liqueur  citro-ammouiacale 
ptralt  se  conserver  des  mois  entiers  sans 
«Itération,  et  donne  un  sirop  qui  n'a  pas 
h  saveur  désagréable  des  composés  ferru- 
gineux. 

La  facilité  avec  laquelle  l'économie  se 
Iwsimilc,  l'absence .  de  tonte  saveur  styp- 
Jqwe,  sa  parfaite  solubilité  dans  l'eau,  la 
double  influence  qu'en  raison  de  ses  deux 
éléments  formateurs  il  semble  devoir  exer- 
cer tant  sur  la  composition  du  système 
^^•w^  que  sur  la  reconstitution  du  sang  : 
t^w  sont  les  qualités  qui  recommandent 
«jwion  cette  nouvelle  préparation  ferru- 
PJ«ttse.  A  ce  titre,  nous  lui  doinierions 
|[olontiers  la  préférence,  chez  certains  en- 
2JJ**  délicats,  joignant  à  l'anémie  chloro- 
jq^e  une  disposition  au  rachitisme.  Voici 
•**.  principales  formes  pharmaceutiques 
J"  ont  été  proposées  par  MM.  Robiquet, 
Hersoi,  Leras,  Gremish. 

Sirop  ferrugineux. 

hT|ophosphate   de  Fer 
citro-ammoniacal ....     10  gram. 

ji^op  simple 900 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  100 

'•8.  a.  un  sirop  par  simple  solution,  et 
colorez  avec  q.  s.  de  la  teinture  de  coche- 
nille ou  d'orcanette  ;  chaque  gramme  de 
c«»irop  contient  0*',01  de  sel  de  Fer,  et 
cnique  cuillerée  à  bouche  environ  0*',20. 


Dragées  fei^vgineuses. 

Pyrophosphate  de  Fer 
citro-  ammonical 50  gram . 

A  diviser  .en  500  dragées  contenant 
chacune  0«',10  de  sel  de  Fer. 

Vin  de  quinquina  ferrugineux 
(Vinum   de  cinchona  martiaium,) 

Citrate  de  fer  ammoniacal..        5  gr. 
Vin  de  quinquina  huanuco 
au  malaga 1000  gr. 

Faites  dissoudre  le  citrate  de  Fer  dans 
deux  fois  son  poids  d'eau  distillée  ;  mé- 
langez la  solution  au  vin  de  quinquina, 
et  fillrez. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  cette  prépa- 
ration contient  10  centigrammes  do  sel 
ferrique.  (Codex.) 

Niirate  de  fer,  Ye^O^  (AzO*,3HO).  U  a 
été  introduit  dans  la  thérapeutique  par 
Williams  Kerr.  On  fait  dissoudre  dans 
l'acide  étendu  du  fll  de  Fer  non  oxydé  ; 
on  doit  obtenir  une  liqueur  d'une  densité 
égale  à  1,107. 

La  pharmacopée  de  Dublin  désigne 
cette  préparation  sous  le  nom  de  iiquor 
/erri  nitralis.  Elle  s'emploie  comme  as- 
tringent dans  les  diarrhées  muqueuses 
non  accompagnées  d'ulcérations  intesti- 
nales. C'est  une  préparation  très-usitée 
aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre  ;  elle  se 
donne  par  gouttes,  20  à  30  par  jour. 

Arsénite  et  arséniate  de  Fer.  Ces  deux 
sels  sont  peu  employés  en  thérapeutique, 
car  ils  sont  loin  de  posséder  la  valeur 
des  préparations  arsenicales  et  ferriques 
données  séparément. 

Su/fut  e  de  Fer  hyiraté.  Proposé  par 
Mialhe  comme  contre-poison  du  bichlo- 
rure  de  mercure.  11  pourrait  de  môme 
ser\ir  de  contre-poison  à  l'arsenic,  lan- 
timoine,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  avec 
lesquels  il  donnerait  des  sulfures  inso- 
lubles. 

Hématosine  de  M.  Tobourin. 

L'hématosine  est  la  matière  colorante 
rouge  du  sang  des  animaux  supérieurs. 
Elle  est  contenue  dans  l'inténeur  des 
globules  sanguins  et  s'y  trouve  associée 
ù  une  autre  matière  protéique  incolore 
appelée  globuline  ;  leur  combinaison  est 
désignée  parfois  sous  le  nom  complexe 
d'hématoglobuline. 

L'hématosine  est  une  matière  pro- 
téique dont  la  composition  chimique  est 
voisine  de  celle  de  l'albumint^  et  de  la 
fibrine;  elle  en  diffère  principalement 
par  la  présence  constante  d'une  certaine 
r|uantité  de  fer  qu'on  évalue  au  dixième 
de  son  poids. 

Préparation.  Le  caillot  sanguin  est  pé- 
tri avec  la  solution  d'un  s(;l  coagulant 
tout  à  fait  inoffensif;  la  pûto  qui  en  ré- 
sulte est  soumis»  à  une  forte  pression  ; 
le  gâteau  retiré  de  la  presse  est  é miette 
et  mis  en  digestion  dans  de  l'alcool  ordi> 
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naire  additionné  de  deux  à  trois  centièmes 
d'un  acide  quelconque. 

Uhématosine  entre  en  dissolution  dans 
le  liquide  alcoolique  qui  se  colore  forte- 
ment, tandis  que  la  globuline  reste  indis- 
soute et  se  dépose  au  fond  du  vase.  Le 
liquide, séparé  du  précipité,  dépose,  après 
neutralisation, des  flocons rougeâtres  abon- 
dants. C'est  de  Thématosine  brute;  elle 
est  recueillie  sur  un  filtre  et  lavée  succes- 
sivement avec  de  Teau,  de  Talcool  et  de 
réther  ;  alors  elle  est  pure,  il  ne  reste  plus 

2u'à  la  dessécher  et  a  la  réduire  en  pou- 
re. 

Propriétés.  Préparéo  par  ce  procédé, 
rhématosine  contient  environ  10  pour  100, 


soit  un  dixième  de  son  poids  de  fer.  C'est 
ce  (^u*on  peut  aijiément  démontrer  par  la 
calcmation  de  cette  matière  colorante 
dans  un  creuset  de  platine;  la  cendre 
qui  reste  est  du  protoxyde  de  fer. 

L'hématosine  est  sous  forme  d*ane 
poudre  brune,  d^aspect  métallique  et  dé- 
pourvue d'odeur  et  de  saveur.  Elle  est  in- 
soluble  dans  Teau  et  dans  Tacool  pur; 
mais  quand  ce  dernier  est  légèrement 
additionné  d*acide  ou  d'alcali,  l'hémato- 
sine  s'y  dissout  en  le  colorant;  Téther,  les 
essences  et  les  corps  gras  la  dissolvent 
également  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  faut  mettre  à  côté  de  cette  substance 
l'extrait  de  sang  de  bœuf  de  M.  Duroy. 


Tableau  général  de  la  composition  des  préparatiom  de  Fer. 


Fer  métall. 
p.  100 

Fer  métallique 100 

Oxyde  noir T  ' 

—      ferrique GO 

Sulfure  ferreux 6*2 

Hydrate  ferrique fi6 

Carbonate  ferreux :>0 

Chlorure  ferreux ^'^ 

Phosphate  ferreux 3i) 

Acétate  ferrique 37 

Chlorure  ferrique 34 

Pyrophosphate  ferrique 30 

Sulfate  ferrique *28 


Fer  métall. 
p.  100. 

Chlorure  ferreux 27 

Chlorure  ferrique  hydraté  ...  26 

Tartrate  ferrique » . .  25 

Citrate  ferri(|uc 22 

Tartrate  fernco-potassique 21 

Lactate   ferreux 20 

Sulfate  ferreux 20 

lodure  ferreux 18 

Phosphate  citro-ammoniacal..  18 

Tannate  ferrique....  1G 

Citrate  do  fer  et  d'ammoniaque.  12 

Chlorure  ferrique  ammoniacal .  1 1 


THÉRAPEUTIQUE 

Les  préparations  ferrugineuses,  presque  bannies  de  la  thérapeutique 
française  pendant  que  florissait  la  doctrine  du  Val-de-Grâce,  ont,  de- 
puis notre  première  édition,  reçu  une  impulsion  nouvelle,  à  laquelle 
nous  ne  sommes  peut-être  pas  étrangers;  et  aujourd'iiui  non-seule- 
ment elles  ont  repris  la  place  importante  qu'elles  occupaient  dans  le 
siècle  dernier,  mais  encore  elles  ont  été  prodiguées  avec  imprudence 
et  administrées  avec  trop  peu  de  circonspection.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  peu  de  médecins  qui,  de  nos  jours,  n'emploient  souvent  le  Fer  et 
qui  ne  le  placent,  dans  l'ordre  de  son  utilité,  à  coté  du  quinquina,  du 
mercure,  de  l'opium,  de  la  belladone,  etc.,  etc. 

DE  l'existence  DU  FER  DANS  LE  SANG. 


Le  Fer  n'est  point  une  substance  étrangère  à  l'organisme,  il  est  fa- 
cile de  s'en  assurer  par  la  simple  incinération  du  cadavre,  car  c'est  le 
Fer  qui  donne  à  ces  cendres  leur  couleur  rouge  brune.  Mais  si,  au 
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lieu  de  faire  rincinération  en  massc^  on  examine  séparément  les  dififé- 
renls  organes,  on  voit  que  le  Fer  n'est  pas  répandu  uniformément  dans 
l'organisme.  Le  Fer  est  avant  tout  une  partie  constituante  du  sang  et 
en  particulier  des  globules  rouges  :  il  fait  partie  de  leur  matière  co- 
lorante, l'hémoglobine,  aussi  faut-il  avoir  soin  de  débarrasser  un  organe 
du  sang  qu'il  contient  pour  savoir  si  cet  organe  renferme  réellement 
du  Fer. 

L'analyse  ainsi  conduite  a  montré  l'existence  normale  du  Fer  dans 
le  suc  gastrique,  dans  les  cheveux,  dans  les  plumes  des  oiseaux,  dans  le 
blanc  et  le  jaune  de  l'œuf  de  poule,  dans  le  chyle,  la  lymphe,  la  bile, 
dans  les  calculs  biliaires,  dans  le  pigment  noir  des  yeux,  enfin  dans  le 
lait  et  l'urine,  mais  seulement  à  l'état  de  traces. 

La  quantité  de  Fer  relativement  la  plus  importante  se  trouve  dans  le 
sang,  mais  elle  n'a  pu  réaliser  l'espérance  de  Menghinus,  de  pouvoir 
aTecIe  Fer  du  sang  forger  des  clous,  des  épées,  des  bagues;  pas  plus 
que  celle  de  Deyeux  et  de  Parmentier,  de  frapper  des  médailles  avec 
le  sang  des  hommes  célèbres. 

Voici,  d'après  Nasse  {Bandwôrierbuch  der  Phys.  Bd  1.  Artikel  Blut^ 
S.  108),  les  proportions  d'oxyde  de  Fer  qu'on  retrouve  dans  1000  par- 
ties de  sang  : 

Homme 0,832  d'oxy d«  de  Fer. 

Femme 0,779  — 

Chien 0,833  — 

Oie 0,822  — 

Porc 0,782  — 

Poule 0,765  — 

Bœuf. 0,717  — 

Cheval 0,697  — 

Mouton 0,671  — 

Chat 0,610 

Dinde 0,668  — 

Chèvre 0,469 

Ces  récentes  analyses  donnent  au  sang  une  plus  grande  proportion 
de  Fer  que  M.  Dumas  ne  lui  avait  accordée,  car,  pour  ce  chimiste,  il 
^'T  Avait  que  16  centigrammes  (0,16)  de  Fer  dans  4  kilogramme  de 
^;  d'un  autre  côté,  Barruel  était  tombé  dans  l'excès  opposé  en 
donnant  comme  moyenne  4  gramme  pour  4000. 

Si  Ton  se  rappelle  que  0,80  d'oxyde  de  Fer  renferment  0,555  de  Fer 
n^^tallique,  que  le  poids  moyen  de  l'homme  est  de  70  kilogrammes  et 
qnele  sang  représente  environ  le  onzième  de  son  poids,  on  arrive  à 
^Ite  conclusion,  que  le  corps  de  Thomme  contient  en  moyenne 
^i4W6  de  Fer  métallique  (Gorup-Besanez,  Lehrbuch  der  Physiologis- 
^Chemie.  4862,  p.  424). 

L'hémoglobine  contenant  une  proportion  à  peu  près  constante  de 
Fer,  il  8eDQJi)le  au  premier  abord  que  la  proportion  du  Fer  au  sang  soit 
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constante,  pourtant  il  n'en  est  rien.  Voici  les  résullals  fournis  par  li 

analyses  ;  on  a  trouvé  : 

Chea  rtjommy.,  I  partie  lîa  Fer  pour  230  i*irties  de  globules.  C  Schïnïdt* 

—  J  —  251  ^  lif*ct|Uijrfi|   Cl  Rodî* 
Cbiiî  It*  boBuf,.,  l               —                 19*                 —  CL  SçUmliit. 
Chp«  1(^  porc..*  l                —                 Ï20                  —  — 
Ch<^ï  lu  poule*.  1                —                atH                 —  — 

—  !  —  âH>  —  Mmineberg, 

On  voit  par  là  que  le  sang  du  bœuf  est  plus  riche  en  Fer  que  celu 
de  ï^liomme,  que  celui  du  pore  en  conlient  presque  autant,  mais  qii 
celui  de  la  poule  en  contient  beaucoup  moins  (Gorup  Besanez,  ioç 
cii.). 

Le  Fer  est  contenu  tout  entier  dans  rhémogîobine;niais  sousquelb 
forme,  dans  quel  état  et  dans  quelles  proportions?  D'après  Ber^el 
100  parties  de  sang  frais  rcn ferment  0,76  d'hématine.  Or,  Thénioglo 
bine  conlient,  d'après  Hope,  0^06  pour  iOO  d'oxyde  de  fer;  d'aprî 
Lehmann,  0,01»  à  0,10.  Les  reclierchesde  Teichmann  cl  de  Hollctl  eu 
llrmeut  pleinement  les  données  fournies  par  Lecanu,  qui  fixe  cet! 
quantité  à  0,10  pour  100,  Il  y  aurait  donc  0,076  d'oxyde,  c'est-à-dii 
environ  0,45  de  fer  mélallique  dans  !00  grammes  de  sang:  c'est  préd 
sèment  la  conclusion  récemment  formulée  par  Pelouze  (Sée^  Du 
et  de^  Anémies^  p.  iJ). 

La  migraUon  du  Fer  dans  lorganismeeslausâi  entourée  de  beaucou 
d'obscurités,  cependant  il  est  certains  points  sur  lesquels  la  himiè 
commence  k  se  faire. 

Le  Fer  pénètre  dam  Torganisme  par  les  alimenls  et  les  boissons,- 
en  entre  mDme  chaque  jour  dans  le  tube  digestif  une  quantité  assi 
grande  pour  qu'on  puîsbe  toujours  en  retirer  des  parties  solides  é 
excréments*  Il  n^est  pas  aussi  facile  de  dire  par  quelle  voie  le  Fer  coi 
tenu  dans  la  sang  sort  de  rorganisme.  On  a  supposé  que,  puisque  l 
liquides  de  la  bile  sont  riches  en  Fer,  que  les  calculs  biliaires  ont  sott 
vent  pour  noyau  des  corpuscules  sanguins  aîlérés,  rélimination  duF( 
devait  se  faire  par  la  bile,  et  qu'alors  une  partie  était  reprise  pari 
intestins  et  rautro  expulsée  avec  les  résidus  de  la  digestion.  Mais  c'e 
là  une  assertion  qui  demande  à  être  démontrée.  Ce  qui  paraît  adm 
par  tout  le  monde,  c'est  que  le  Fer  jouit  d  une  force  histogénique  si 
les  éléments  figurés  du  sang. 

Puisque  le  sang,  et  surlout  les  globules,  jouent  un  si  grand  rô: 
dans  les  maladies  que  le  Fer  a  pour  but  de  guérir,  qu'on  nous  pai 
mette  de  rappeler  quclqucs*une^ des  propriétés  du  sang  et  des  globuli 
sanguins  que  les  travaux  modernes  ont  fait  connaître. 

Le  sang,  comme  le  dit  M.  Claude  Bernard  (Hevue  des  Cours  $vienl 
fiqum^  3*  année,  nH),  est  un  milieu  intérieur  dont  la  fonction  esl 
nourrir  les  éléments  htstologiques  et  qui  conlient  les  conditions 
milieu  extérieur  général  unies  à  certaines  autres  qui  lui  sont  propi 
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Ce  milieu  intérieur  partage  avec  le  milieu  extérieur  cette  condition  de 

n  être  pas  partout  identique  à  lui-môme,  si  bien  que,  pour  être  exact,  il 

ne  faudrait  pas  dire  le  sang,  mais  bien  les  sangs.  En  effet,  le  sang  vei- 

neuxvarie  au  sortir  de  chaque  organe  et  môme  dans  chaque  organe, 

suivant  l'état  de  repos  ou  d'activité  fonctionnelle. 

M.Claude  Bernard  a  montré,  par  exemple,  que  le  sangle  plus  alca- 
lin est  celui  de  la  rate,  et  le  moins  alcalin  celui  des  muscles  en  fonc- 
tion, si  bien  que,  dans  un  môme  système  circulatoire,  il  y  a  production 
del'alcalinité  en  certains  points  et  destruction  de  l'alcalinité  en  cer- 
tains autres.  Ce  sont  là  autant  de  découvertes  qui  ne  manqueront  pas 
de  jeter  plus  tard  un  jour  tout  particulier  sur  la  valeur  de  certaines 
dyscrasies,  mais  jusqu'à  présent  la  pathogénie  n'a  pu  en  tirer  que  des 
inductions. 

Laissons  pour  l'instant  ces  recherches,  qui  sont  en  voie  de  déve- 
loppement, et  voyons  les  progrès  récemment  accomplis  dans  l'étude 
del'anatomie  et  delà  physiologie  des  globules  sanguins,  que  M.  G. 
Sée  particulièrement  nous  a  fait  connaître  dans  ses  leçons  faites  en 
1864  à  rhôpital  Beaujon,  et  que  la  Gazette  des  hôpitaux  a  reproduites 
en  t865. 

Le  globule  rouge  est  une  cellule,  et  cependant  il  ne  renferme  pas 
les  caractères  fondamentaux  que  Schwann  regardait  comme  nécessai- 
res, c'est-à-dire  la  présence  d'une  enveloppe,  d'un  contenu  et  d'un 
noyau.  Schulze,  en  1861,  reconnut  non-seulement,  comme  Virchow 
et  Brucke  l'avaient  déjà  fait,  que  la  présence  du  noyau  dans  le  globule 
sanguin  est  accessoire,  mais  que  la  membrane  d'enveloppe  peut  man- 
der aussi.  11  vit,  par  exemple,  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  le 
globule  sanguin  n'est  limité  que  par  une  condensation  plus  grande 
des  couches  périphériques,  et,  regardant  le  globule  sanguin  comme  la 
cellule  par  excellence,  il  en  vint  à  formuler  cette  théorie,  que  ce  n'est 
pas,  comme  le  croyait  Schwann,  le  noyau  qui  est  la  partie  primitive 
^^  la  cellule,  mais  bien  ce  qu'on  appelait  le  contenu  et  qu'il  appela, 
tai,  le  p'otoplasma.  Ce  qui  est  résulté  plus  encore  des  travaux  de 
Schultze,  c'est  qu'on  a  démontré  que  le  globule  sanguin  a  une  vie 
P^pre  et  qu'il  ne  prend  pas  seulement  par  endosmose  dans  le  plasma 
les  matériaux  qui  le  constituent.  Une  première  preuvede  son  indépen- 
^^^y  c'est  qu'il  ne  contient  ni  fibrine,  ni  albumine,  tandis  qu'au 
contraire  il  renferme  une  substance  cristallisable,  l'hématine,  qui  ne 
^trouve  pas  dans  le  plasma.  Mais  si  cette  propriété  était  la  seule  du 
gtobule  sanguin,  et  si,  tout  en  ne  prenant  ni  l'albumine  ni  la  fibrine, 
"  prenait  les  matières  salines,  cette  preuve  de  l'indépendance  du 
globule' serait  insuffisante.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les  expériences 
•  ^  Orahana  sur  la  dialyse,  on  remarquera  que  le  propre  de  certaines 
Oïembranes  est  de  ne  pas  laisser  passer  les  matières  que  Graham  a  ap- 
pelées colloïdes  et  d'attirer  au  contraire  fortement  les  substances  salines, 
^plutôt cristalloïdes.  Or,  le  globule  sanguin,  qui  ne  prend  pas  au 
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plas^ma  ses  matières aîhuminoïdes,  ne  lui  prend  pus  non  pla^  ses  mii 
Hères  salines,  si  bîen  qu'en  (.k^fînitive  la  coniposilion chimique  du  glo- 
bule sanguin  diffère  tolalement  de  celle  de  son  milieu. 

Le  globule  possède  du  Fer,  le  plasma  n*en  a  pas .  Le  globule  roug( 
contient  surtout  du  phosphate  el  très- peu  de  chlorure*  tandis  que  1^ 
plasmu  contient  beaucoup  moins  de  chlorure  et  dix  fois  moins 
phosphates  que  les  globules,  La  potasse  existe  dans  les  globules  et 
trouve  à  peine  dans  le  plasma.  Le  globule  a  donc  une  vie  propre  dan 
le  plasma  comme  Torganisme  a  la  sienne  propre  dans  Tatmosplière, 
la  base  de  sa  constitution  est  rhémoglobine. 

L'hémoglobine  est  la  matière  colorante  du  sang*  Elle  ne  fut  d'abon 
connue  que  par  un  de  ses  produits  de  décomposition^  l'hématine 
hématûsiue.  Obtenue  pour  la  première  fois  k  I  ctat  pur  et  cnstallîsépl 
Leydiget  Kœllikeren  18^9,  elle  fut  en  1851  regardée  par  Funkeconms 
une  subsitance  propre  au  sang  do  lu  rate  et  découverte  îa  ra&mc  anné 
[larKunde  dans  îe  sang  d'un  grand  nombre  d  animaux  et  enfin  prépi 
rée  en  asseï  grande  quantité  par  Lehmana  avec  du  sang  de  chien  i 
de  cochon  d'Inde.  Toulefois  elle  n>st  bien  connue  que  depuis  les  ira 
vaux  de  lloppç*Seylerct  les  recherches  subséquentes  de  Schmidtr  ^4 
lentin,  Stockes,  Hollet,  Lang,  Preyer,  etc.  (Hardy,  Prinapmde  cMm 
ifioiogi^ue.) 

Enliu,  outre  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  le  globule  sai| 
guin  jouit  de  propriétés  vitales,  ou,  comme  Ton  dit  aujourd'hui,  bia 
logiques.  Le  globule  sanguin  est  contractile,  RoUett  la  démontré 
soumettant  à  llnfluenco  de  réîectricité  des  globules  sanguins  empr 
sonnés  dans  la  gélatine-  Sous  rinduence  do  décharges  légères, 
voit  sous  le  microscope  les  globules  s'allonger,  et  ce  qui  prouve  qui 
cette  propriété  est  une  véritable  propriété  vitale,  c'est  qn*on  peut  Km 
les  globules  sanguins  par  dos  décharges  électriques  plus  fortes,  loi 
comme  on  peut  les  empoisonner  isolément  par  Taction  de  l'oxydo  4 
carbone. 

Ce  qu'il  est  plus  difficile  de  savoir,  c'est  comment  naissent  el  meB 
rent  les  globules  sanguins;  question  encore  pleine  d'obscurité.  POï 
arriver  à  la  résoudre,  on  a  injecté  du  sang  de  mammifère  à  des  o 
seaux  et  à  des  mammifères  du  sang  d'oiseau,  et  comme  ces  globuli 
n'ont  pas  la  môme  forme,  il  est  jusqu'à  un  certain  point  possible  f 
les  distinguer.  On  a  constaté  on  général  qu'ils  duraient  plusieurs  si 
maines- 

La  naissance  des  globules  n'est  guère  mieux  connue  •  Pendant  la  v 
intra-utérine,  le  foie  en  serait,  dit-on,  l'organe  formateur;  mais,  apr 
la  naissance,  ils  seraient  formés  par  les  glandes  lymphatiques, les  folli 
cules  solitaires  et  agminés  de  l'intestin,  par  le  tissu  adénoïde,  la  tii 
conjonctif,  la  rate,  le  thymus  et  la  glande  thyroïde* 

Tout  cela,  comme  on  le  voit,  est  encore  très-problématique  ;  uéail 
moins,  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  problème^  on  reconnaît  el  1 
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démontre  de  plus  en  plus  que  le  corps  vivant,  tout  en  tombant  sous 
les  lois  physiques  et  chimiques  possède  des  propriétés  vitales  qui  do- 
minent souvent  les  précédentes.  Ces  découvertes  sont  donc  une  con- 
firmation manifeste  des  doctrines  qui  forment  l'esprit  de  ce  traité. 

ACTION    PHYSIOLOGIQUE   DES   PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES. 

Les  préparations  martiales  données  à  l'intérieur  exercent  surl'homme 
et  sur  la  femme  en  état  de  santé  des  effets  peu  considérables,  mais  qui 
pourtant  méritent  d'être  notés. 

Sous  leur  influence  il  ne  se  produit  aucun  effet  sensible  immédiate- 
ment; mais,  après  huit  ou  quinze  jours,  il  se  manifeste  quelquefois  un 
sentiment  de  plénitude  qui  jette  dans  un  malaise  indéfinissable.  La  tète 
alors  est  lourde  et  douloureuse,  l'intelligence  moins  nette;  en  un  mot, 
surviennent  les  signes  de  la  pléthore  vasculaire;  le  visage,  la  poitrine, 
le  dos  se  recouvrent  assez  souvent  de  pustules  d'acné  (varus  sebaceus)^ 
qui  ne  disparaissent  que  lorsqu'ona  cessé  le  Fer  depuis  quelque  temps. 
11  n'y  a  pas  de  fièvre,  pas  d'excitation  proprement  dite,  pas  de  modi- 
fications dans  les  sécrétions. 

La  pléthore  dont  nous  venons  de  parler,  peu  dangereuse  en  général 
chezlTiomme  doué  d'une  santé  parfaite,  n'est  pas  exempte  d'inconvé- 
nients sérieux  chez  les  individus  prédisposés  à  la  phthisie  pulmonaire 
et  surtout  aux  hémoptysies  ;  chez  les  femmes  fortement  colorées  dont 
le  flux  menstruel  est  ou  supprimé  ou  trop  abondant. 

Ses  effets  sur  l'estomac  sont  peu  appréciables.  Il  n'augmente  pas  l'ap- 
pétit; il  le  diminue  môme  assez  souvent,  et  cause  des  pesanteurs  d 'es to- 
niac,  des  éructations  nidoreuses,  de  la  diarrhée,  et  plus  fréquemment 
de  la  constipation. 

Us  garde-robes  prennent  presque  toujours  une  couleur  noire  ana- 
logue à  celle  de  l'encre  ;  ce  phénomène  en  a  souvent  imposé  aux  mé- 
decins pour  déjections  mélaniques.  Cette  teinte  noire,  suivant  Barruel, 
est  due  à  l'action  de  l'acide  gallique  ou  de  l'acide  tannique  qui  se 
trouvent  mêlés  à  nos  aliments.  M.  Bonnet,  de  Lyon,  l'attribue  à  la 
combinaison  du  soufre  avec  le  Fer,  et,  dans  ce  cas,  il  croit  à  la  forma- 
lion  d'un  sulfure  de  Fer. 

l^'opinion  de  Barruel  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  probabilités. 
Nous  voyons,  en  effet,  la  langue,  les  dents  elles-mêmes  se  colorer  en 
ûoir  chez  les  femmes  qui  prennent  des  boissons  ferrugineuses  et,  en 
n^tae  temps,  des  substances  qui,  comme  le  vin  rouge,  contiennent 
«eaucoup  de  tannin.  D'autre  part.  Tes  enfants  qui  tettent  exclusive- 
["ïent  n'ont  pas  de  selles  noires  après  l'emploi  des  martiaux.  On  a  vu, 
"tetvrai,  des  malades  qui,  plusieurs  jours  après  avoir  cessé  l'usage 
d  aliments  dans  lesquels  il  y  avait  du  tannin,  avaient  encore  des  selles 
'ioires;mais  il  était,  dans  ce  cas,  raisonnable  de  supposer  que  les 
■^lières  nouvelles  étaient  colorées  par  d'autres  qui  étaient  plus  an- 
TiocssB&u  et  PiDOCX,  9*  éditioa.  I.  —  2 
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cienneSj  el  dont  le  gros  intestin  ne  s'était  pas  encore  entièrement 
tjarra^sé» 

Quelques  praliciens  ont  constaté  que  les  préparations  ferrugineuse 
donnaient  lieu  à  un  orgasme  vénérien  asse^  énergique.  Nous  avons  pu" 
nous-mêmes  6tre  témoins  de  cet  elle  t. 

Assez  souvent  encore,  chez  les  femmes,  Tusage  des  marliaus,  à  dose 
peu  élevée,  détermine,  du  c('jté  de  la  vessie,  une  vive  irri talion  mani> 
Testée  par  de  fréquentes  envies  d'uriner,  des  cuissons  dans  le  méat  un* 
naire,  petits  accidents  qui  cèdent  facilement  à  l'usage  des  bains 
siège  j  des  lotions  cmollientes  on  du  poivre  cubèhc- 

L'influence  du  Fer  sur  la  menstruation  est  tout  autre  que  celle 
lui  est  ordinairement  atlribuée.  Suivant  tous  les  tbérapeutisteSp  le 
martiaux  rendent  les  régies  plus  actives;  mais  des  relevés  faits  âvc 
soin  nous  ont  prouvé  que  si,  dans  quelques  cas^  Thémorrhagie  meus* 
truelle  devenait  en  effet  plus  abondante  chez  les  femmes  bien  portan-l 
tes  qui  prenaient  du  Fer,  ce  flux  était  an  contraire  on  retardé  ou  di* 
minué  cbez  le  plus  grand  nombre.  Nous  verrons  plus  bas  quelles  rai- 
sons ont  fait  adopter  généralement  Topinion  contraire. 

Topiquement,  les  ferrugineux  exercent  sur  les  tissus  une  action 
astringente  ;  ils  modèrent  la  suppuration  des  ulcères,  hâtent  la  cicairi- 
sution  des  plaies,  tempèrent  les  hémorrhagies.  Les  préparations  solu- 
blés  sont  évidemment  les  plus  astringentes;  les  moins  solubles  ont 
néanmoins  quelques  propriétés  styptiques. 


ACTION   TUÉftAPËUTIQPE  DES    FRÉPAKATIONS  FERRUGINEUSES* 


CHLOROSE. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  martiaux,  dans  des  ma- 
ladies auxquelles  ces  médicaments  conviennent,  ii  est  indispensable 
d'entrer  dans  quelques  considérations  sur  \q^  troubles  divers  que  le* 
modilications  dans  la  crasc  du  sang  exercent  sur  réconomie» 

A  la  suite  d'une  abondaîite  saignée, sans  doute  parce  que  les  organes 
ne  reçoivent  plus  rinllux  normal  nécessaire  à  raccomplissement  des 
fonctions  dont  ils  sont  chargés,  il  survient  dans  Téconomie  des  trou- 
nies  nombreux.  Ces  troubles,  d'abord  très-notables,  disparaissent  peu 
k  peu  à  mesure  que  le  saug  se  renouvelle.  Mais  si  les  saignées  sont  ré- 
pétées de  telle  manière  que  le  sang  ne  puisse  se  renouveler  ;  si  rallmen* 
tation  n'est  pas  assez  riche  pour  fournir  aux  matériaux  de  cette  répa- 
ration, ou  bien  encore  si  une  maladie,  inconnue  dans  son  essence,  et 
si  commune  pourtanl,  décolore  le  sang  plus  profondément  encore  que 
lorsque  Ton  a  éprouvé  des  pertes  de  sang  abondantes,  il  se  manifeste 
chcï  les  femmes  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  chlorose,  chei  les 
bommos  ce  qui  a  reçu  le  nom  d'anémie. 
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La  chlorose  est  presque  toujours  spontanée.  L'anémie  est  à  peu  près 
constamment  secondaire. 

11  est  assez  difficile  de  dire  au  juste  pourquoi  la  chlorose  est  l'apanage 
à  peu  près  exclusif  des  femmes,  car  chacun  sait  qu'il  est  extrêmement 
rare  de  trouver  un  jeune  garçon  chlorotique. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  la  différence  de  composition 
du  sang  dans  les  deux  sexes.  Ainsi,  les  analyses  ont  démontré  que,  en 
général,  le  sang  d'une  femme  bien  portante  contenait  un  peu  moins 
de  globules  sanguins  que  celui  d*un  homme  jouissant  d'une  bonne 
santé.  Mais,  en  admettant  que  cette  différence  ne  soit  pas  ici  sans  quel- 
que influence,  il  est  plus  rationnel  de  penser  que  c'est  dans  les  condi- 
tions inhérentes  au  sexe  lui-même  que  réside  la  véritable  cause  de  ce 
bit  pathologique  si  remarquable. 

Les  analyses  de  MM.  Andral  et  Gavarret  établissent  que,  dans  l'état 
normal,  sur  1,000  grammes  de  sang,  on  peut,  en  moyenne,  trouver  127 
de  globules;  mais  que,  chez  les  chlorotiques,  le  chiffre  des  globules 
peut  descendre  jusqu'à  3i^,  la  quantité  de  fibrine  restant  d'ailleurs  à 
peu  près  la  même  que  chez  les  femmes  bien  portantes. 

Les  analyses  du  sang  de  MM.  Andral  et  Gavarret  rendent  raison  d'a- 
bord de  la  pâleur  et  de  la  liquéfaction  du  sang  des  chlorotiques,  et 
peut-être  aussi  de  la  plupart  des  symptômes  singuliers  qu  elles  éprou- 
vent. On  conçoit,  en  effet,  comment  le  sang,  dépouillé  en  partie  de 
ces  principes  excitants,  n'est  plus  dans  des  conditions  convenables  pour 
modifier  les  organes,  et  qu'il  en  résulte  des  troubles  fonctionnels  nom- 
breux. 

Les  muscles  de  la  vie  de  relation  se  décolorent,  s'atrophient  et  se 
relâchent  :  de  là,  la  difficulté,  la  lenteur  des  mouvements  ;  les  muscles 
de  la  vie  organique  participent  aux  mômes  troubles  ;  de  là,  la  flaccidité 
du  cœur,  la  difficulté  de  la  circulation,  la  paresse  de  l'estomac,  la  cons- 
lipalion,  les  flatulences.  Enfin  le  sang  n^arrivant  ni  aux  centres  ner- 
veux, ni  aux  glandes,  ni  aux  membranes,  avec  ses  qualités  naturelles, 
les  centres  nerveux,  les  glandes,  les  membranes  ne  peuvent  plus  exer- 
cer leurs  fonctions  comme  dans  l'état  normal. 

Si  donc  on  redonnait  au  sang  les  éléments  principaux  qui  lui  man- 
<pent,  on  le  rendrait  de  nouveau  apte  à  influencer  régulièrement  l'é- 
couomie.  Or  le  Fer  remplit  ce  but. 
Comment  agit  le  Fer  dans  la  chlorose  ? 
A  cet  égard,  il  existe  deux  opinions  bien  tranchées. 
Les  uns,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  veulent  que  le  Fer 
absorbé  passe  directement  dans  le  sang,  y  soit  précité  à  l'état  d'oyxde, 
l'ûpende  immédiatement  les  principes  qui  lui  manquent,  et  fasse  d'em- 
blée de  ce  fluide  un  élément  réparateur. 

I^  autres  attribuent  à  ce  médicament  une  action  uniquement  to- 
^Vïe,  en  vertu  de  laquelle  les  fonctions  digestives  et  nerveuses  sont 
influencées  de  manière  à  rendre  plus  parfaites  l'innervation  et  la  nu- 
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Irition.  C'est  donc  par  rintermédiairc  de  cette  action  tonique  que  s'o- 
pérerait la  reconstitution  organique. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  pouvons  invoquer  l'autorité  de 
M.  Cl.  Bernard.  (Leçons  faites  au  Collège  de  France,  publiées  par 
V  Union  médicale  y  1854.) 

«  La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir,  dit  cet  éminent  ph3rsio- 
logiste,  si  le  Fer  guérit  la  chlorose,  mais  d'abord  si  la  chlorose  est  due 
à  l'absence  du  Fer,  et  si  le  Fer  administré  va  se  mettre  à  la  place  de 
celui  qui  manque. 

«  Sans  doute,  quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  y  avait  dans  le  sang 
des  chlorotiques  diminution  dans  la  proportion  de  Fer,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  prouvé  chimiquement.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  fait  des 
analyses,  ont  trouvé  que  la  quantité  de  Fer  est  la  même  avec  ou  sans 
chlorose.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  dans  cette  maladie,  il  y  a  moins 
de  globules  dans  le  sang. 

u  Supposons,  ce  qui  est  probable,  qu'il  y  ait  à  peu  près  6  grammes  de 
Fer  dans  la  masse  du  sang,  et  que,  dans  la  chlorose,  le  sang  en  perde 
3  grammes.  Si  tout  le  Fer  qu'on  administre  était  absorbé,  on  aurait 
vile  remis  cette  quantité  dans  le  sang;  mais  on  sait  qu'il  faut  au  moins 
un  mois,  et  souvent  bien  plus  de  temps,  pour  guérir  cette  afTection, 
malgré  les  masses  de  Fer  qu'on  a  fait  prendre,  n 

Arrive  ici  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  ne  peut  constater  positive- 
ment l'absorption  du  Fer  ni  dans  l'estomac  ni  dans  les  intestins. 
M.  Bernard  a  injecté  dans  l'estomac  de  la  limaille,  du  lactate,  etc.;  il 
n'a  jamais  pu  trouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte  plus  de  Fer  que 
de  coutume. 

«  Mais,  continue  M.  Bernard,  comme  le  Fer  existe  dans  les  aliments, 
il  faut  peut-Otre  qu'il  y  ait  une  certaine  combinaison  pour  que  son  absorp- 
tion s^eff^ectue.  » 

Ici,  d'ailleurs,  il  est  une  chose  bien  positive  et  parfaitement  démon- 
trée :  c'est,  ajoute  M.  Bernard,  que  les  sels  de  Fer  exercent  une  action 
spéciale  sur  la  muqueuse  gastrique.  Toutes  les  parties  de  la  membrane 
qui  eu  sont  touchées  prennent  une  circulation  plus  active.  Le  Fer  est 
donc  un  excitant  direct. 

En  terminant,  M.  Bernard  se  pose  cette  question  : 

«  La  chlorose  ne  serait-elle  due  qu'à  un  vice  de  digestion?  Le  Fer  ne 
peut-il  pas,  par  l'excitation  qu'il  produit,  rétablir  les  actes  troublés  de 
cette  fonction  ?  ») 

Une  M.  Bernard  n*ait  pas  dit  le  dernier  mot  sur  cette  question,  c'est 
possible.  Mais  on  voit  que  les  données  fournies  par  la  chimie  sont  loin 
de  le  siitisfiiire  ;  et,  s'il  n  a  pas  encore  obtenu  la  solution  de  cette  grave 
diflioultô,  il  a  au  moins  le  mérite  de  mettre  sur  la  voie  qui  doit  y  con- 
duire. 

Il  lui  reste,  d'une  pari,  à  rechercher  quelles  sont  les  conditions  qui, 
dtus  rcâiomac,  doivent  favoriser  l'absorption  d'une  certaine  proportion 
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de  Fer;  car  cette  absorption,  bien  qu'encore  imparfaitement  démon- 
trée par  la  chimie,  nous  paraît  indubitable  ;  et,  d'autre  part,  à  pré- 
ciser quelle  est  cette  combinaison  mystérieuse  à  l'aide  de  laquelle  elle 
peut  s'effectuer,  si  minime  et  si  imperceptible  qu'on  la  suppose.  Puis 
enfin,  il  s'agira  de  déterminer  par  quel  secret  mécanisme  ces  atomes  de 
Fer,  charriés  dans  les  vaisseaux,  iront  revivifier  les  globules  sanguins 
appauvris  et  altérés,  et  finalement  servir  à  opérer  la  reconstitution  or- 
ganique. 

Pour  rester  dans  le  vrai  ou  dans  ce  qui  paraît  actuellement  le  mieux 
démontré,  nous  dirons  :  1®  que  le  sang  des  chloroliques  contient  moins 
de  globules  que  le  sang  des  femmes  bien  portantes  ;  2*  que,  par  l'usage 
des  préparations  ferrugineuses,  le  sang  récupère  en  général  assez 
promptement  la  partie  cruorique  et  les  globules  qu'il  avait  perdus  ; 
iJ'  que  le  Fer  administré  aux  chlorotiques  paraît  avoir  deux  modes 
d'action  très-distincts,  mais  également  nécessaires.  Ainsi,  il  agit  d'a- 
bord comme  tonique  et  excitant  direct  de  l'estomac,  ou,  si  l'on  veut, 
comme  modificateur  spécial  du  sens  pepsique.  Et  puis,  très-probable- 
ment, une  certaine  porportion  de  Fer  dissoute  dans  le  suc  gastrique 
est  absorbée,  va  se  mettre  directement  en  rapport  avec  la  membrane 
interne  des  vaisseaux;  enfin,  en  vertu  d'une  action  que  nous  appelons 
dynamique  ou  vitale,  mais  que  nous  ne  chercherons  ni  à  pénétrer  ni  à 
définir,  ce  médicament  rétablit  peu  à  peu  dans  ses  conditions  normales 
la  fonction  hématosique,  plus  ou  moins  altérée  par  le  fait  de  la  mala- 
die (1).  C'est  par  le  concours  de  cette  double  influence  que  s'opère  la 
reconstitution  des  globules  sanguins,  et  que  s'effectue  en  définitive  la 
gnérison  de  la  chlorose.  Tel  est,  à  notre  avis,  le  véritable  rôle  des  pré- 
parations ferrugineuses  dans  la  chlorose  ;  telle  est  du  moins  l'interpré- 
^on  que  les  recherches  les  plus  récentes  de  la  chimie  organique  et 
delà  physiologie  expérimentale,  d'accord  en  cela  avec  le  bon  sens  et 
^  tradition,  nous  présentent  comme  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
acceptable. 

Naguère  encore,  la  chlorose  était  le  véritable  champ  de  triomphe  de 
^^  théorie  chémiatrique.  Cette  maladie  est  due  manifestement,  disait- 
^D,  à  la  diminution  du  Fer  dans  le  sang.  En  administrant  le  Fer,  on 
'^ûd  à  ce  sang  le  principe  qui  lui  manque,  et  la  maladie  est  guérie. 
Wi  de  plus  simple,  de  plus  clair  et  de  plus  décisif? 

^ar  malheur,  l'expérimentation  a  commencé  à  ébranler  ces  deux 
*^  de  la  théorie  qu'on  pouvait  croire  inattaquables.  Nous  pouvons 
^J^uterque,  dans  la  grave  et  longue  discussion  soulevée  dernièrement 
*"  sein  de  l'Académie,  les  chimistes  les  plus  autorisés  n'ont  pu  apporter 

\j)  Nous  voulons  parler  spécialement  ici  de  cet  acte  particulier  de  chimie  vivante 
H<u  s'accomplit  au  sein  du  grand  appareil  circulatoire,  acte  important,  quoique  trop 
"^nnu  de  nos  physiologistes,  qui  commence  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  va 
•*  I^riectionnant  dans  toute  retendue  de  l'arbre  artériel,  et  reçoit  son  achèvement 
^  tes  extrémités  capillaires. 
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aucun  argument  nouveau  en  faveur  de  l'opinion  qu'ils  s'efforçaient  de 
faire  prévaloir.  D'après  l'issue  de  ce  débat,  et  d'après  la  tendance 
générale  des  esprits,  il  est  donc  permis  de  prévoir  que  la  chlorose  elle- 
même  ne  tardera  pas  à  ôlre  rendue  à  la  théorie  vitaliste,  tout  aussi 
bien  que  le  reste  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

La  chlorose,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  domine  la  pathologie 
de  la  femme,  et  le  médecin  qui  ne  saura  pas  reconnaître  cette  affection, 
sous  ses  formes  diverses,  échouera  souvent  dans  le  traitement  des 
maladies  des  femmes.  M.  Nonat,  se  fondant  sur  la  fréquence  des  bruits 
anormaux  du  cou  chez  les  enfants,  évalue  jusqu'à  huit  sur  dix  le  nombre 
des  enfants  chlorotiques  (Acad.  de  méd.,  18  septembre  1860).  Sans 
doute  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  dissertation  pathologique; 
cependant,  comme  nous  avons  sur  la  chlorose  des  idées  qui  ne  sont 
pas  généralement  reçues,  nous  sommes  obligés  de  nous  expliquer  pour 
que  le  lecteur  se  place  à  notre  point  de  vue  ;  autrement  il  lui  serait 
impossible  de  comprendre  l'étroite  liaison  qui  unit  des  affections  en 
apparence  très-distinctes,  et  qui,  toutes  subordonnées  à  la  môme  cause, 
obéissent  à  la  môme  influence  thérapeutique,  celle  du  Fer. 

Dans  la  forme  la  plus  grossière,  et  quand  il  est  rarement  permis  de 
la  méconnaître,  la  chlorose  se  présente  avec  le  cortège  des  symptômes 
suivants  : 

Décoloration  générale  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  ; 
léger  amaigrissement,  boufiissure  de  la  face  et  des  extrémités  infé- 
rieures. 
Etat  nerveux,  hystérie,  mélancolie,  versatilité,  débilité  musculaire. 
Douleurs  névralgiques  à  type  oïdinairemcnt  irrégulier. 
Augmentation  ou  diminution  du  volume  du  cœur  ;  impulsion  ventri- 
culaire,  quelquefois  plus  énergique,  d'autres  fois  plus  faible  que  dans 
l'état  sain  ;  bruit  de  souffle  généralement  doux,  au  premier  temps  du 
cœur  ;  son  quelquefois  éclatant  du  deuxième  bruit  du  cœur;  bruits  de 
souffle  divers  dans  les  gros  vaisseaux  artériels,  et  notamment  dans  les 
carotides,  dans  les  sous-clavières,  etc.,  etc..  ainsi  que  dans  les  veines 
du  col. 

Pouls  plus  fréquent  que  dans  l'état  de  santé,  chaleur  fébrile,  séche- 
resse de  la  peau,  soif. 
Anhélation  au  moindre  mouvement,  palpitations  de  cœur. 
Dyspepsie,  pyrosis,  appétits  dépravés,   gastralgie,  parfois  vomisse- 
ments, constipation  habituelle,  diarrhée  quand  la  maladie  a  duré  très- 
longtemps. 

Menstruation  douloureuse,  irrégulière,  peu  abondante,  décolorée, 
nulle  ;  flueurs  blanches  ;  mcnorrhagie,  infécondité. 
Tel  est  le  tableau  ou  plutôt  l'ébauche  de  la  chlorose. 
Ce  cortège  eflVayant  de  symptômes  disparaît  ordinairement  avec  ra- 
pidité sous  l'influence  des  préparations  fiMTuginouses. 
Comment,  dans  la  chlorose,  doit-on  donner  le  Fer,  à  quelle  dose, 
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pendant  combien  de  temps?  toutes  questions  que  les  thérapeulistes  ont 
à  peine  effleurées,  et  que  peu  de  praticiens  se  sont  donné  la  peine 
d'approfondir.  Nous  en  exceptons  pourtant  Sydenham,  qui  a  donné  les 
bases  d'un  bon  traitement,  mais  qui  n'a  pas  assez  insisté  sur  quelques 
minuties  qui  sont  d'une  grande  importance,  comme  nous  en  a  con- 
vaincus une  longue  pratique  de  ce  médicament. 

Les  préparations  peu  solubles  doivent  être  employées  en  général  au 
début  du  traitement.  La  limaille  de  Fer,  avec  son  éclat  métallique,  le 
safran  de  mars  apéritif,  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer,  occupent  ici 
le  premier  rang.  On  les  donne  en  poudre  dans  une  cuillerée  de  potage, 
ou  dans  des  confitures,  matin  et  soir,  aux  deux  principaux  repas,  à 
la  dose  de  5  à  io  centigrammes  chaque  fois.  Si  cette  dose  est  facile- 
ment supportée,  on  l'augmente  graduellement,  et  l'on  arrive  ainsi 
•jusqu'à  1  et  2  grammes  pour  chaque  repas.  11  est  essentiel  que  le  mé- 
dicament soit  pris  au  commencement  du  repas  ;  car  si  on  le  donne  le 
matin  à  jeun,  comme  le  font  quelques  médecins,  les  personnes  ma- 
lades éprouvent  une  pesanteur  d'estomac,  un  dégoût  fort  grand,  et 
elles  perdent  l'appétit. 

Il  est  encore  un  autre  motif  qui  doit  le  faire  toujours  prescrire  au 
moment  du  repas  :  c'est  que  seulement  alors  les  sucs  gastriques  con- 
tiennent une  suffisante  quantité  d'acides  ;  tandis  que,  peu  de  temps 
avant  le  repas,  ils  sont  un  peu  acides  ou  neutres,  ou  quelquefois  môme 
alcalins.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  dans  le  cas  de  pyrosis,  le  mé- 
^iu  pourrait,  au  contraire,  conseiller  de  prendre  le  médicament 
dai»  intervalle  des  repas  :  on  comprend  aisément  pourquoi. 

Si  les  préparations  peu  solubles  sont  bien  supportées,  et  si  pourtant 
«guérison  se  fait  attendre,  on  devra  passer  aux  préparations  solubles, 
*|  notamment  au  tartrate  ferrico-potassique,  soit  qu'on  le  donne  en 
.  Pwules,  soit  qu'on  l'administre  sous  fomie  d'eaux  gazeuses  (voir  p.  6). 
Pour  certaines  femmes,  nous  prescrivons  la  teinture  de  mars  tartarisée, 
•'eau  ferrée,  le  vin  chalybé,  etc.,  etc. 

Ce  traitement,  qui  ne  doit  pas  ôtre  suspendu  môme  à  l'époque  men- 
^elle,  sera  continué  jusqu'à  ce  que  les  symptômes  de  la  chlorose 
^^ent  entièrement  disparu.  On  cesse  alors,  pour  reprendre  un  mois 
^Pfèset  insister  sur  les  mêmes  moyens  pendant  quinze  jours  ou  trois 
^^maines.  Puis  on  laisse  deux  mois  d'intervalle  ;  on  donne  ensuite  les 
"l^rtiaux  pendant  quinze  jours,  et  l'on  doit  agir  ainsi  pendant  cinq  ou 
s«mois;  car  s'il  est  facile  de  guérir  la  chlorose,  il  est  diliicilo  de  la 
8"érir  de  manière  à  ne  pas  craindre  des  récidives,  étales  récidives 

^^^  toujours  à  craindre  si  Ton  suspend   brusquement  l'usage  du 
Per. 

La  chlorose  est  considérée  par  quelques  pathologistes  comme  une 
''■^die  qui  n'a  presque  pas  de  gravité  ;  mais,  contrairement  à  cette 
^on,  nous  estimons  que  la  chlorose  est  ime  aflection  fort  sérieuse, 
•*dont  beaucoup  de  femmes  se  souviennent  toute  leur  vie,  en  ce  sens 
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qu*el[es  sont  sans  cesse  sous  rimmincnce  d'une  récidive;  ou  bien>  c© 
qui  est  plus  commun,  qu'elles  eonserventj  avec  les  apparences  de  la 
santé,  quelques-uus  ries  troubles  fonctionnels  qui  formaient  Ta  pana  ge 
de  la  chlorose  eanllrmée» 

U  faut  dire  aussi,  parce  que  c'est  une  vérité  que  ron  compreuâ  ea 
vieillissant  dans  la  pratique,  que  Je  Fer,  après  avoir  amendé  rapide- 
ment les  accidents  les  plus  graves  de  la  chlorose,  devient  quelquefois 
tout  à  coup  inipiiissunl,  et  nous  laisse  désarmés  en  présence  d'une  ma- 
ladie qu'il  domine  en  général  avec  tant  de  facilité.  Le  médicament,  dans 
ce  cas,  agit  d'autant  moins  sfï rement  que  l'affeelion  est  plus  anciennci 
et  surtout  que  les  récidives  ont  été  plus  fréquentes. 

Quelques  malades  éprouvent  un  singulier  phénomène.  Pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,   elles  supportent  des  doses  considérable^^ 
de  Fer,  avec  un  amendement  rapide    des  symptômes  de  la  chlorose  jH 
puis,  tout  à  coupj  elles  sont  incommodées  par  le  médicament,  et~ 
semblent  ùlre  dans  une  sorte  d'état  de  saturation.  Le  médecin  doit 
s'arrôler  alors  pour  reprendre  suivant  le  mode  que  nous  indiquions 
plus  haut. 

L*indicalion  de  l'emploi  des  ferrugineux,  si  évidente  qu'elle  soi 
ne  peut  pas  toujours  être  facilement  remplie  par  le  médecin.  L'étal  à 
Testomac  et  celui  des  intestins,  une  susceptibilité  qull  est  inipossiblt' 
dé  [prévoir,  y  peuvent  mettre  un   grand  obstacle.   On  n'en  doit  pas 
moins  voir  toujours  le  but  auquel *il  faut  arriver  tût  ou  tard  ;  et,  pêtt' 
dant  plusieurs  semaines,  et  môme  plusieurs  mois,  modifier  Tirrilabililé 
du  canal  intestinal,  ou  accoutumer  l'économie  à  l'impression  desmar 
tiaux* 

Toutefois,  lorsque  les  apparences  de  la  chlorose  existent,  il  faut 
défier  d'une  femme  qui  supporte  mal  le  Fer  :  le  plus  souvent  cette  in 
tolérance  est  le  signe  d*une  diathèse  fâcheuse, 

yuand  il  va  chez  les  chlorotiques  disposition  à  la  diarrhée,  il  con 
vient  de   ne   pas  commencer  par  radminislmlion  du  Fer,  surtout  de 
ne  jamais  prescrire  les  préparations  martiales  solublos.  Mais,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  le  sous-nitrale  de  bismuth,  le  columbo, 
le  diascordium,  le  phosphate  de  chaux,  h  la  dose  de  â5  à  50  cenli 
grammes  à  chaque  repas,  le  nitrate  d'argent  à  la  dose  de  !  à  5  eenti 
grammes,  dans  une  potion  prise  dans  le  couraut  de  la  journée,  doivei 
être  donnés  dans  le  but  de  modérer  la  diarrhée. 

Quand  on  a  lieu  rie  supposer  que  l'irrilabllilé  gastrique  est  ralmé 
on  donne  concurremment  d*abord  do  petites  doses  de  limaille  de  Fi 
ou  de  toute  autre  préparation  ferrugineuse  peu  soUible,  et  l'on  aug- 
mente graduellement  la  quantité  proportionnelle  des  martiaux,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  paî-vetju  à  faire  supporter  à  la  maïade  de  1  à  2  grammi 
de  Fer. 

Quand,  au  contraire,  il  existe  une  constipation  que  rien  ne  peut  vain^ 
cre^  on  associe,  sous  forme  pilulaire^  un  sel  soluble  de  Fer>  le  tartratei 
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le  citrate  avec  de  Taloès,  et  une  petite  quantité  de  belladone,  de  ma- 
nière à  faire  prendre  5  à  10  centigrammes  d'aloès  et  1  à  2  centigram- 
mes d'extrait  de  belladone  par  jour,  avec  75  centigrammes,  1  gramme, 
2  grammes  de  sel  martial.  Ces  pilules  seront  données  aux  repas;  cette 
précaution  est  de  rigueur. 

L'aloès  a  ici  le  double  avantage  d'agir  comme  laxatif  et  comme  em- 
ménagogue.  Il  s'ensuit  que  si  la  chlorose  s'accompagne  de  ménorrha- 
pe,  ce  qui  est  assez  fréquent,  l'aloès  ne  devra  pas  être  administré  : 
mais  on  le  remplacera  par  de  la  poudre  de  rhubarbe,  ou,  mieux,  par 
de  la  magnésie,  que  la  malade  prendra  le  soir  avant  de  se  mettre 
au  lit. 

Il  est  une  opinion  accréditée  parmi  les  médecins,  c'est  que  la  chlo- 
rose est  une  maladie  qui  n'affecte  que  les  jeunes  filles,  fehris  alba  vir- 
ginum.  Cette  idée,  généralement  reçue,  est  fausse  de  tous  points,  et 
chaque  jour  elle  donne  lieu  à  des  méprises  qui  ont  une  bien  funeste  in- 
fluence sur  le  traitement.  La  chlorose,  hâtons-nous  de  le  dire,  est,  en 
général,  une  maladie  de  l'adolescence,  mais  elle  est  aussi  très-commune 
dans  Tâge  adulte  ;  se  montre  encore  chez  les  femmes  à  l'âge  du  re- 
tour; et  enfin  nous  l'avons  vue  deux  fois  après  cette  époque  de  la 
Tie,  chez  une  femme  de  cinquante-deux  ans,  chez  une  autre  de  cin- 
quante-sept ;  et,  chez  ces  deux  malades,  la  chlorose,  caractérisée 
par  les  signes  qui  lui  sont  propres,  fut  aisément  guérie  par  les  mar- 
tiaux. 

Nous  avons  longtemps  considéré  le  Fer  comme  un  médicament, 
innocent,  dont  il  était  bien  difficile  d'abuser.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  un  peu  vieilli  dans  la  pratique,  nous  déclarons  que,  déjà  plu- 
sieurs fois,  nous  avons  vu  des  malades  dont  la  mort  nous  semblait  de- 
voir être  imputée  à  l'administration  intempestive  des  préparations  mar- 
tiales. 

i4  ;)nori  on  comprend  qu'en  exagérant  les  qualités  stimulantes  du 
sang  chez  un  individu  bien  portant,  on  le  dispose  à  des  maladies  aux- 
quelles auparavant  il  n'était  nullement  disposé. 

On  comprend  très-bien  aussi  comment  une  femme  dont  le  sang 
est  privé  des  trois  quarts  des  globules  cruoriques  qui  entrent  dans  la 
composition  normale  du  fluide  sanguin,  peut,  tout  en  éprouvant  les 
accidents  que  nous  avons  dit  appartenir  à  la  chlorose,  jouir  pourtant 
d'une  certaine  immunité,  relativement  à  des  maladies  qui  frappent 
plus  particulièrement  celles  dont  le  sang  est  riche  en  parties  cruori- 
ques. 

Des  femmes,  bien  que  fortement  prédisposées  par  le  fait  de  leur 
constitution  ou  d'une  hérédité  fatale,  ont  pu,  durant  plusieurs  an- 
nées, rester  chlorotiques  sans  éprouver  du  côté  de  la  poitrine  le 
plus  léger  accident  ;  mais  vient-on  à  les  soumettre  à  la  médication 
ferrugineuse,  la  phthisie  aiguë  ne  tarde  pas  à  suivre  la  guérison  de  la 
chlorose. 
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Voilà  des  faits  positifs,  et  des  faits  qui  se  sont  si  souvent  reproduits 
sous  nos  yeux,  que  désormais  nous  refusons  de  donner  des  martiaux 
aux  femmes  affectées  de  pâles  couleurs,  si,  antérieurement,  ces  fem- 
mes ont  éprouvé  du  côté  de  la  poitrine  quelque  chose  de  suspect,  et 
surtout  si  elles  sont  issues  de  parents  tuberculeux.  Dans  ces  cas,  nous 
cherchons  à  soutenir  les  forces  par  les  toniques  névrosthéniques,  et 
nous  ne  nous  hâtons  pas  d'attaquer  ces  chloroses  suspectes  avec  les 
ferrugineux  qui,  si  souvent,  leur  deviennent  promptement  funestes. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'on  se  garde  bien  de  conclure  ce- 
pendant que  nous  excluons  systématiquement  les  ferrugineux  du  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire. 

Il  est  à  cet  égard  une  distinction  importante  à  établir.  Ainsi  nous 
n'hésitons  p^s  à  déclarer,  sur  la  foi  d'observations  multipliées,  que  dans 
la  première  période  de  cette  maladie  le  Fer  est  généralement  nuisible  ; 
nous  voulons  dire  quand  le  développement  des  tubercules  s'accompa- 
gne de  phénomènes  prononcés  de  congestion  ou  d'irritation  vers  les 
appareils  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  telles  qu'hémoptysies 
plus  ou  moins  répétées,  toux  âpre,  ûèvre  avec  sécheresse  de  la  peau, 
douleurs  pectorales  vives,  etc.  Dans  ces  conditions,  les  ferrugineux, 
que  nous  voyons  trop  souvent  employer  d'une  manière  banale  et  abu- 
sive, sous  prétexte  de  diminution  des  forces  et  d'appauvrissement  du 
sang  chez  ces  malades,  se  trouvent  formellement  contre-indiqués,  à 
l'instar  du  régime  tonique  et  analeptique. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  des  périodes  plus  avancées.  Sup- 
posons en  effet  que  le  malade  ait  été  affaibli  par  des  hémoptysics 
abondantes  ou  répétées,  et  que  l'expectoration,  les  sueurs,  la  diarrhée, 
etc.,  l'aient  jeté  dans  l'épuisement,  dans  Tancmie  et  la  cachexie.  C'est 
alors  que  les  martiaux  sont  appelés  à  rendre  quelques  services  en  ra- 
nimant un  peu  les  fonctions  digestives  et  assimilatrices,  frappées  de 
langueur  et  d'inertie. 

Malheureusement,  ici,  le  Fer  a  perdu  une  grande  partie  de  cette 
vertu  merveilleusement  curative  que  nous  sommes  habitués  à  lui  re- 
connaître dans  la  chlorose,  et  dans  l'anémie  accidentelle,  consécutive 
aux  simples  hémorrhagies. 

Mais  s'ilnepeut  rien  ou  presque  rien  contre  la  diathèse  tuberculeuse 
elle-même,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  parfois  utile,  en  aidant  le  malheu- 
reux phthisique  à  lutter  quelque  temps  avec  plus  ou  moins  d'avantage 
contre  l'état  cachectique  qui,  plus  que  la  lésion  locale,  tend  à  le  préci- 
piter vers  sa  fln. 

Et  encore,  dans  ce  cas  môme,  il  importe  d'user  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  l'emploi  des  martiaux;  car  l'expérience  journalièVe 
nous  apprend  que,  lors  môme  que  certaines  indications  semblent  les 
réclamer  le  plus  impérieusement,  ils  ne  sont  pas  toujours  facilement 
tolérés,  et  qu'en  général  ils  sont  loin  d'être  aussi  inoffensifs  que  bien 
des  praticiens  se  l'imaginent.  Il  doit  être  d'ailleurs  bien  compris  que 


FER.  27 

ces  remarques  s'appliquent  surtout  à  la  phthisie  tuberculeuse,  où  l'ex- 
périence a  démontré  que  le  Fer  présente  généralement  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages.  Mais  il  n'en  est  plus  exactement  de  môme  pour 
la  phthisie  d'origine  scrofuleuse,  qui  diffère  tant  de  la  première  par  la 
lenteur  de  sa  marche,  par  la  moindre  intensité  des  accidents  inflam- 
matoires et  réactionnels,  et  surtout  par  sa  plus  grande  tolérance  pour 
les  toniques  et  les  excitants.  Aussi  chez  des  enfants  à  la  fois  lymphati- 
ques et  strumeux,  portant  des  pneumonies  caséeuses  et  des  tubercules 
dans  les  glandes  mésentériques,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  Fer,  administré 
à  doses  modérées,  remonter  la  nutrition,  soutenir  la  résistance  vitale,  et 
enrayer  pendant  im temps  plus  ou  moins  longlesprogrèsde  la  maladie. 

En  général,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  un  praticien  doit  se 
défier  d'une  chlorotique  qui,  au  début  d'un  premier  traitement,  sup- 
porte mal  les  préparations  ferrugineuses,  ou  dont  l'état  n'est,  dans  ce 
cas,  nullement  modifié  par  dos  doses  convenablement  administrées.  11 
doit  supposer  ou  quelque  diathèse  latente,  ou  quelque  maladie  orga- 
nique grave,  ou  quelque  affection  morale,  qui  tiennent  la  chlorose  sous 
leur  influence  réfractaire. 

La  diathèse  tuberculeuse,  il  faut  le  dire,  se  masque  souvent  sous  la 
fonnede  la  chlorose.  Le  médecin  lutte  vainement  contre  la  maladie 
apparente;  des  gastralgies  opiniâtres,  une  diarrhée  persévérante,  des 
palpitations  douloureuses  du  cœur,  une  oppression  importune,  des  con- 
gestions sanguines  vers  la  face,  surtout  le  soir  et  après  le  repas,  ou  se 
produisent  ou  persistent,  et  le  sang  ne  récupère  que  lentement  les  glo- 
Iwiles qui  lui  manquent;  heureuses  les  malades  dont  le  sang  ne  se  re- 
^îonslilue  pas  au  gré  du  médecin, car  elles  payeraient  d'une  prompte  dé- 
sorganisation des  poumons  cette  espérance  de  santé  qui  avait  lui  pour 
eUes  un  instant. 

Dans  le  monde  il  en  est  autrement,  et  chaque  fois  qu'une  jeune  fille 
a  quelque  symptôme  de  chlorose  ou  tout  simplement  d'anémie,  on 
s'empresse  d'aller  chez  le  pharmacien  chercher  du  Fer.  Il  en  résulte 
souvent  qu'on  active  ainsi  des  phthisies  commençantes.  Le  docteur 
billet,  de  la  colonie  de  Mettray,  dit  avoir  plus  de  soixante  observations 
^Ç  phthisie  dans  lesquelles  des  préparations  ferrugineuses  ont  été  admi- 
^■^es  par  des  religieuses  et  des  pharmaciens  au  grand  détriment  des 
ïûalades. 

Ken  souvent  encore  une  cachexie  qui  simule  entièrement  la  chlo- 
'^^i  se  lie  à  l'albuminurie,  à  un  engorgement  chronique  du  foie  ou 
••elarale,  à  une  lésion  des  valvules  du  cœur.  Ici,  du  moins,  les  mar- 
**auxnenuisent  pas,  ils  sont  même  d'une  incontestable  utilité  dans  le  trai- 
'^ïûeut  de  l'anémie  qui  semble  dépendre  d'une  hypertrophie  de  la  rate 
^^  du  foie,  surtout  quand  ces  lésions  ne  sont  pas  accompagnées  de  lé- 
sions organiques,  et  qu'elles  ont  succédé  à  des  fièvres  intermittentes. 

^  U  chlorose  considérée  dans  ses  éléments.  —  Nous  venons  de 
^Oif  l'heureuse  inQuence  du  Fer  sur  la  chlorose,  lorsqu'elle  se  montrait 
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ayec  tout  le  cortège  des  symptômes  que  nous  ayons  indiqués  plus  haut  ; 
mais  la  maladie  ne  se  montre  pas  toujours  avec  cet  ensemble,  et  bien 
souvent,  le  plus  souvent  même,  elle  ne  se  révèle  que  par  la  réunion 
de  quelques-uns  de  ces  symptômes.  Ia  phrase  symptomatique  est  in- 
complète, pour  nous  senir  de  l'heureuse  expression  de  Récamîer, 
mais,  tout  incomplète  qu'elle  est,  il  faut  la  comprendre,  sous  peine  de 
n'attaquer  jamais  le  fond  de  la  maladie  et  de  ne  lutter  que  contre  un 
accident  que  l'on  pourra  conjurer  un  instant,  mais  qui  se  reproduira 
bientôt  avec  autant  d'intensité  qu'auparavant  et  sous  une  autre  forme, 
sinon  sous  la  même. 

La  décoloration  du  sang,  et  par  conséquent  celle  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses,  peut  exister  seule  sans  autre  accident  que 
l'anhélation  et  les  désordres  circulatoires.  Cette  forme  est  la  plus  sim- 
ple, on  le  reconnaît  aisément;  elle  se  guérit  avec  facilité. 

Mais  assez  souvent,  avant  que  la  décoloration  soit  arrivée  à  son  sum- 
mum, les  symptômes  ordinaires  de  la  chlorose,  tels  que  les  accidents 
nerveux,  les  névralgies,  les  troubles  dans  la  digestion,  dans  le  flux 
menstmel,  apparaissent  ensemble  ou  isolément  ;  et  alors  le  vulgaire  des 
médecins,  qui  a  besoin,  pour  juger,  de  la  somme  des  éléments  du  dia- 
gnostic, méconnaît  la  chlorose  qui,  pour  être  moins  complète,  n'en  est 
pas  moins  réelle. 

Acctdento  nerTeox.  —  L'hystérie,  les  spasmes,  attaquent  souvent 
les  femmes  après  de  grandes  pertes  de  sang,  après  les  couches,  après 
l'allaitement,  ainsi  que  les  jeunes  filles  qui  éprouvent  un  commence- 
ment de  chlorose.  Ces  troubles  nerveux  cèdent  avec  facilité  aux  prépa- 
rations martiales.  Les  convulsions  hystériques  toutefois  ne  sont  pas 
aussi  heureusement  combattues  que  les  spasmes  essentiels.  Mais,  lors- 
que cet  état  spasmodique  existe  chez  une  femme  bien  colorée,  vigou- 
reuse, et  qui  n'offre  d'ailleurs  aucun  des  attributs  de  la  chlorose,  il  est 
plutôt  augmenté  que  diminué  par  l'emploi  des  médicaments  ferrugi- 
neux. 

iVéTralirtes.  —  Les  néwalgies  sont  un  symptôme  presque  constant 
de  la  chlorose,  à  ce  point  que,  sur  vingt  femmes  chloroliques,  dix-neuf 
peut-être  ont  des  névralgies. 

La  névralgie  ne  se  reconnaît  pas  toujours  très-bien,  et  il  arrive  que 
la  malade  et  le  médecin  sont  tous  deux  trompés  sur  la  nature  du  mal. 
Les  femmes  se  plaignent  de  maux  de  tête  ou  d'estomac,  de  douleurs 
dans  les  côtés,  dans  les  jambes,  etc.,  etc.  Un  examen  superficiel  ne 
permet  de  constater  qu'une  céphalalgie  ordinaire,  qu'un  mal  d'estomac 
analogue  à  celui  qui  accompagne  des  digestions  difficiles,  que  des  dou- 
leurs vagues  que  Ton  attribue  à  la  fatigue  ou  à  une  courbature  ;  mais, 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  constate  la  nature  névralgique  de  ces 
douleurs.  La  douleur  de  tête  occupe  le  sourcil,  les  tempes,  la  région 
malaire,  les  dents,  en  un  mot  le  trajet  des  nerfs  de  la  cinquième  paire 
et  de  leurs  rameaux  ;  presque  jamais  elle  n'assiège  les  deux  côtés  à  la 
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fois,  mais  elle  passe  de  droite  à  gauche,  ou  reste  fixée  dans  un  point. 
Tout  d'un  coup  elle  se  déplace  et  vient  se  fixer  dans  la  région  de  Tes- 
lomâc,  qu'elle  abandonne  aussi  pour  occuper  le  trajet  de  quelques 
nerfs  intercostaux  ou  celui  du  nerf  sciatique,  ou  celui  de  quelqu'un  de 
ses  rameaux,  ou  bien  encore  les  branches  diverses  du  plexus  lombo- 
aMominal.  Puis  la  céphalalgie  reparaît  au  moment  où  cessent  les 
souffrances  qui  occupent  les  autres  points  de  l'économie. 

Cette  inconstance  dans  le  siège  de  la  douleur  est  fort  remarquable 
et  très-ordinaire  ;  quelquefois  pourtant,  la  névralgie  affecte  une  seule 
partie,  la  tête,  l'estomac  ou  quelques  nerfs  intercostaux.  Il  est  rare 
qu'elle  se  fixe  opiniâtrement  dans  d'autres  points  de  l'économie  ;  nous 
l'avons  pourtant  observée  dans  les  nerfs  du  cœur,  dans  le  clitoris,  dans 
le  plexus  cervical  superficiel,  dans  une  des  branches  du  plexus  brachial, 
du  plexus  pharyngé  (Turck,  Arch.  de  méd.,  1862);  mais  ces  cas  ne  se 
présentent  pas  souvent. 

Ces  formes  de  névralgies,  si  l'on  veut  bien  y  faire  attention,  s'obser- 
vent rarement  chez  les  hommes  et  afiectent  presque  exclusivement  les 
femmes  faibles,  et  qui  ont  évidemment  ou  qui  ont  eu  des  symptômes 
de  chlorose. 

Quand  la  névralgie  est  le  phénomène  prédominant  de  la  chlorose, 
soit  qu'elle  occupe  la  tôte,  soit  qu'elle  ait  l'estomac  pour  siège,  elle 
guérit  ordinairement  avec  les  martiaux,  moins  aisément  pourtant  que 
la  chlorose  simple. 

La  névralgie  temporo-faciale  (si  improprement  appelée  ^'^(/oM/^t/r^wa;, 
ce  nom  devant  être  réservé  à  la  névralgie  convulsive)  a  été  combattue 
avantageusement  par  le  sous-carbonate  de  Fer,  à  hautes  doses  ;  et 
Hutchinson,  qui  peut  être  regardé  comme  l'auteur  de  cette  méthode 
(Benj.  Hutchinson,  Cases  of  neuralgia  spasmodica,  London,  4842),  dit 
avoir  observé  près  de  deux  cents  cas  de  guérison.  Il  donne  depuis 
2 grammes  jusqu'à  4  grammes  de  sous-carbonate  de  Fer  môle  avec  du 
nûel,  trois  fois  par  jour;  Wittke  en  a  obtenu  les  plus  heureux  résul- 
tats. Il  le  donne  à  la  dose  de  1  gramme  1/2  avec  25  centigrammes  de 
«Muielle,  trois  fois  par  jour  (Hufeland,  Journal^  4828,  t.  IV).  Les 
journaux  anglais  abondent  en  observations  qui  déposent  dans  le  même 
*^  H.  Gaulet  a  pu  obtenir  les  mêmes  résultats  par  l'emploi  des  eaux 
^ïorges  avec  une  rapidité  remarquable  (Gaulet,  Remarques  sur  Vac- 
"*•  Udative  immédiate  des  sources  ferrugineuses  de  Forges- les-Eauj-, 
(SeinMnférieure,  1867). 

Comme  nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'expériences  thérapeuti- 
V^  sur  le  Fer,  et  notamment  sur  le  sous- carbonate  de  Fer  ;  comme, 
^  la  névralgie  surtout,  nous  l'avons  très-fréquemment  administré, 
^  nous  a  été  facile  de  reconnaître  la  cause  des  dissidences  des  théra- 
P^tistes.  Quand  nous  avons  donné  le  Fer  aux  femmes  chlorotiques  ou 
Moelles  qui,  n'ayant  qu'un  commencement  de  chlorose,  étaient  at- 
^tes  de  névralgies  violentes,  nous  avons  le  plus  souvent  réussi  ;  si, 
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au  contraire,  nous  le  donnions  à  des  hommes  ou  à  des  femmes  qui 
n'étaient  nullement  chlorotiques,  le  sous-carbonate  de  Fer  échouait 
le  plus  souvent.  On  peut  donc,  en  formulant  ces  résultats,  dire  que  le 
martial  n'est  si  avantageux  dans  les  névralgies  que  parce  que  ces  ma- 
ladies sout  ordinairement  sous  la  dépendance  de  la  chlorose,  laquelle 
est  guérie  par  le  Fer. 

Toutefois,  dans  le  cas  même  où  le  Fer  a  guéri  des  névralgies,  il  ne 
l'a  pas  fait  instantanément  ;  et  il  a  fallu  un  temps  assez  long,  huit, 
quinze,  trente  jours,  et  même  davantage,  pour  obtenir  une  guérison 
véritable.  Aussi,  dans  le  traitement  des  névralgies  de  la  face,  prescri- 
vons-nous toujours  la  méthode  d'Hutchinson  comme  moyen  de  calmer 
les  accès,  et  avons- nous  recours  immédiatement  aux  applications  to- 
piques d'extrait  de  datura  stramonium,  de  belladone  ou  de  chloro- 
forme, aux  injections  hypodermiques  de  chlorhydrate  ou  de  sulfate  de 
morphine;  quand,  par  ce  moyen,  les  douleui^s  sont  calmées,  c'est  alors 
que  les  martiaux  deviennent  utiles.  Ils  guérissent  l'état  général  d'où 
dépend  la  névralgie,  et  s'opposent  ainsi  efûcacement  aux  récidives. 
Disons,  avant  de  terminer,  ce  qui  est  relatif  aux  névralgies,  que  le  car- 
bonate de  Fer  ne  nous  a  paru  avoir  aucune  utilité  spéciale,  et  que  tous 
les  martiaux,  pour\u  qu'ils  soient  donnés  à  haute  dose,  jouissent  des 
mêmes  propriétés. 

Gastralgies.  —  Les  gastralgies  chez  les  femmes  chlorotiques,  ou  qui 
déjà  présentent  quelques-uns  des  symptômes  de  la  chlorose,  ont  des 
caractères  spéciaux  sur  lesquels  il  est  essentiel  d'insister  ici.  Elles  ne 
sont  pas  continues  au  début  :  ce  n'est  qu'à  des  intervalles  de  deux, 
trois  ou  quatre  jours  qu'elles  se  renouvellent  ;  plus  tard,  les  accès  sont 
plus  rapprochés  et  se  reproduisent  tous  les  jours,  et  même  plusieurs 
fois  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  l'ingestion  des  aliments  est 
l'occasion  la  plus  fréquente  de  leur  retour.  Si  ces  aliments  sont  au 
nombre  de  ceux  qui  fatiguent  le  plus  les  malades,  les  souffrances  pour- 
ront suivre  immédiatement  leur  ingestion  ;  mais,  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas,  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  repas  et  le  retour  de  la 
douleur  est  au  moins  de  deux  à  trois  heures.  La  sensation  que  la  ma- 
lade éprouve  est  tantôt  celle  d'un  poids  à  la  région  épigastrique,  tantôt 
ce  sont  des  tiraillements  qui  simulent  une  faim  violente,  tantôt  des 
crampes,  des  chaleurs  qu'elle  rapporte  à  la  même  région  ;  c'est  dans 
cette  partie  que  la  douleur  est  le  plus  souvent  bornée,  mais  elle  peut 
s'étendre  aux  parties  environnantes,  et  elle  se  fait  sentir  presque  tou- 
jours derrière  le  sternum,  et  dans  le  dos,  à  la  hauteur  de  l'estomac. 
Souvent,  comme  l'a  fort  bien  indiqué  M.  Bassereau,  elle  se  complique 
de  névralgie  intercostale,  et  même  semble  être  une  irradiation  de  cette 
névralgie.  Les  douleurs  s'accompagnent  le  plus  ordinairement  d'un 
sentiment  d'oppression  qui  se  décèle  par  de  profondes  inspirations,  par 
des  bâillement»  et  par  le  besoin  de  desserrer  les  vêtements  qui  pressent 
avec  quelque  force  la  région  de  l'estomac.  Cependant,  malgré  cet  état 
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de  souffrances  si  souvent  renouvelées,  souvent  si  étendues,  la  digestion 
paraît  intacte,  les  aliments  ne  sont  point  rejetés,  la  nutrition  des  or- 
ganes se  fait  d'une  manière  convenable,  et  les  fèces,  par  leur  consis- 
tance et  leur  aspect,  annoncent  une  digestion  complète  de  la  matière 
alimentaire.  La  faim  éprouve  en  même  temps  une  modification  plus 
ou  moins  remarquable  ;  Tappétit  est  vif  ;  mais  à  peine  est-il  entré 
quelques  aliments  dans  l'estomac,  que  les  malades  éprouvent  une  sa- 
tiété invincible.  Quelques-unes  cependant  mangent  beaucoup  et  avec 
avidité;  mais  à  peine  le  repas  est  il  fini  que  la  faim  se  fait  sentir  de 
nouveau  ;  et  le  besoin  est  quelquefois  chez  elles  si  imprévu  et  si  sou- 
vent renouvelé,  qu'elles  placent  près  de  leur  lit  des  aliments  pour  les 
prendre  au  milieu  de  la  nuit.  La  soif,  ordinairement  augmentée,  bien 
qu'il n  y  ait  ni  fièvre,  ni  sécrétions  abondantes,  participe  aux  dérange- 
ments qu'éprouvent  toutes  les  sensations  qui  se  rapportent  aux  voies 
digestives.  En  un  mot,  dans  l'ensemble  de  ces  symptômes,  il  y  a  trou- 
ble dans  les  sensations,  et  il  peut  y  avoir  intégrité  des  fonctions. 

A  ces  caractères  nous  reconnaissons  évidemment  une  afi'ection  ner- 
veuse, et  nous  ne  pouvons  confondre  les  symptômes  que  nous  avons  dé- 
crits avec  ceux  des  gastrites  chroniques,  ordinairement  suivies  de  dé- 
goût pour  les  aliments,  entraînant  une  douleur  vive  aussitôt  après  le 
repas,  accompagnées  de  digestion  difficile,  et  promptement  suivies  de 
feirrhée  et  de  dépérissement.  Du  reste,  on  doit  remarquer  que  jamais 
les  douleurs  qui  dépendent  de  la  gastrite  chronique  ne  disparaissent 
pour  alterner  avec  dçs  névralgies  de  la  face  ou  de  la  tête  ;  tandis  que, 
<bns  les  gastralgies,  nous  voyons  des  afTections,  siégeant  dans  les  nerfs 
te  joues  ou  dans  ceux  du  front,  apparaître  en  même  temps  que  se  dis- 
sipent les  douleurs  d'estomac,  et  cesser  ensuite  avec  le  retour  de  ces 
<iemières.  Ce  caractère  est  d'une  haute  importance,  parce  que  les  ma- 
lles qui  se  déplacent  ont  probablement  toujours  le  même  siège  et  la 
même  nature,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  succession  des  catarrhes 
et  dans  la  marche  des  rhumatismes. 

En  cherchant  à  établir  une  différence  entre  les  douleurs  névralgiques 
de  l'estomac  et  les  affections  infiammatoires  de  ce  viscère,  nous  n'a- 
vons pas  parlé  des  aigreurs  et  des  vomissements  qu'on  obser\'e  si  sou- 
^t  dans  les  gastrites  chroniques  ;  l'expérience  nous  ayant  appris  en 
^et  que  ces  symptômes  accompagnaient  quelquefois  des  affections  pu- 
*®n^t  nerveuses,  nous  avons  cru  devoir  les  négliger  comme  signes 
*Wrentiels. 

ÏA  gastralgie,  une  fois  établie,  s'accompagne  du  dérangement  plus 
ou  moins  notable  dans  les  fonctions  des  intestins  :  les  selles  deviennent 
^^^i  les  matières  fécales  dures,  et  des  coliques  se  font  assez  souvent 
lentir. 

Les  gastralgies  s'accompagnent  presque  toujours  de  leucorrhée  ;  ce 
'Qx  ne  préjuge  rien  sur  l'utilité  du  Fer,  car  il  s'observe  de  même  dans 
certaines  gastralgies  auxquelles  le  Fer  est  bien  loin  de  convenir. 
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La  forme  de  gastralgie  commune  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  ne 
présentent  aucun  symptôme  de  chlorose,  a  un  caractère  de  fixité  remar- 
quable, bien  différente  en  cela  de  celle  que  nous  Tenons  d'étudier  et 
qui  alterne  souvent  arec  des  douleurs  névralgiques  occupant  différents 
points  de  l'économie.  Chez  les  femmes,  elle  est  compatible  avec  une 
vive  coloration  de  la  peau,  avec  une  menstruation  peu  abondante,  mais 
rutilante,  avec  une  leucorrhée  chronique  ;  tandis  que  la  gastralgie 
chlorotique  s'accompagne,  il  est  vrai,  de  leucorrhée  ;  mais  le  sang  des 
règles  est  décoloré,  le  teint  est  ordinairement  pâle. 

Or,  tandis  que  la  gastralgie  qui  se  lie  à  la  chlorose,  et  dont  nous 
avons  indiqué  soigneusement  les  symptômes,  se  guérit  assez  facilement 
par  les  martiaux,  l'autre  est  presque  toujours  aggravée  par  les  mêmes 
moyens. 

Le  Fer,  sous  quelque  forme  qu'on  l'administre,  est  utile  dans  la  gas- 
tralgie chlorotique.  La  limaille  d'acier,  Téthiops  martial,  le  sous-car- 
bonate de  Fer,  l'hydrate  de  peroxyde  de  Fer,  sont  employés  le  plus 
communément.  Au  début  du  traitement,  on  doit  toujours  proscrire 
les  préparations  solubles  de  Fer,  parce  qu'elles  augmentent  souvent  la 
douleur. 

Les  martiaux,  dans  les  gastralgies,  sont  donnés  d'abord  mêlés  à  un 
extrait  amer  et  à  quelque  préparation  aromatique. 

11  arrive  quelquefois  qu'une  dose  de  Fer  minime  augmente  la  gas- 
tralgie pendant  plusieurs  jours.  Cet  accident  décourage  les  malades, 
il  ne  doit  pas  effrayer  le  médecin .  Celui-ci  continuera  aux  mêmes 
doses  jusqu'à  ce  que  la  gastralgie  en  soit  au  même  point  qu'avant  le 
commencement  du  traitement  ;  il  pourra  aussi  associer  quelques  cen- 
tigrammes de  poudre  de  belladone  aux  préparations  ferrugineuses. 
On  augmente  alors  la  dose  de  Fer,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  Ton 
prenne  à  chaque  repas  2  grammes  ou  tout  au  moins  i  \I2  gramme  de 
limaille.  On  passera  ensuite  aux  préparations  solubles,  que  l'on  conti- 
nuera jusqu'à  la  fin  du  traitement.  Du  reste,  nous  devons  recomman- 
der les  mômes  précautions  que  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  c'est- 
à-dire  que  l'usage  du  Fer  doit  être  suspendu  et  repris  plusieurs  fois, 
lors  même  que  la  gastralgie  serait  entièrement  guérie. 

Quand  il  y  a  en  même  temps  gastralgie  et  pyrosis,  le  Fer  est  ordi- 
nairement mal  supporté.  Il  convient  alors  de  donner  d'abord,  pendant 
quelques  jours,  de  la  magnésie  à  dose  légèrement  laxative,  et  un 
peu  plus  tard  une  infusion  de  quassia  amara  ou  de  siraarouba.  Après 
cette  médication  préalable,  les  martiaux  retrouvent  toute  leur  oppor- 
tunité. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  névralgies  de  la  face  s'appli- 
que encore  aux  gastralgies.  Il  arrive,  et  cela  s'observe  surtout  chez  les 
femmes  qui  depuis  de  longues  années  ont  l'estomac  douloureux,  il  ar- 
rive, disons-nous,  que,  malgré  les  préparations  martiales,  et  lorsque 
l'appétit  et  les  forces  sont  revenues  depuis  longtemps,  la  gastralgie 
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persiste  avec  une  opiniâtreté  désolante.  Les  emplâtres  de  thériaque, 
les  frictions  avec  le  cérat  au  datura  ou  à  la  belladone,  les  vésicatoires 
ammoniacaux,  simples  ou  saupoudrés  de  morphine,  les  cautères,  les 
moxas,  l'usage  interne  du  bismuth,  de  la  magnésie,  des  solanées  vi- 
relises,  de  l'opium,  compléteront  alors  cette  difficile  guérison  ;  comme 
aussi  ces  moyens  thérapeutiques  sont  quelquefois  nécessaires  au  début 
du  traitement  pour  diminuer  la  vivacité  des  douleurs  que  le  Fer  aug- 
mente dans  certains  cas. 

nnous  reste  encore,  avant  de  passer  outre,  à  indiquer  quelques  pré- 
ceptes relatifs  au  régime. 

Les  aliments  que  l'estomac  digère  sans  douleur  varient  presque  au- 
tant que  les  malades;  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter  que 
du  lait  ;  les  autres  sont  moins  fatiguées  par  les  viandes  que  par  les 
légumes  ;  celles-là  recherchent  les  pâtes  et  les  préparations  du  même 


Ces  dispositions  individuelles  doivent  être  prises  en  considération 
lorsqu'il  s'agira  de  prescrire  le  régime,  car  il  ne  faut  point  imiter  ces 
médecins  qui,  considérant  la  digestibilité  des  aliments  d'une  manière 
absolue,  imposent  à  tous  leurs  malades  une  nourriture  identique  :  il 
faut  considérer  les  susceptibilités  spéciales,  et,  quelque  bizarres  qu'el- 
les puissent  paraître,  suivre  les  indications  qu'elles  présentent.  C'est 
la  méthode  que  nous  avons  suivie  aussi  constamment  qu'il  nous  a  été 
possible,  permettant  au  malade  les  aliments  que  son  expérience  jour- 
nalière lui  avait  fait  connaître  pour  les  plus  digestibles.  Nous  avons 
t&ché,  au  reste,  d'en  modérer  la  quantité  au  point  de  ne  permettre  que 
le  quart  ou  la  moitié  des  aliments  dont  fait  usage  un  individu  en  santé  ; 
et,  lorsqu'il  n'existait  de  répugnance  pour  aucun  aliment,  nous  prés- 
entions les  bouillons  gras,  les  viandes  blanches,  rôties,  etc.,  évitant 
autant  que  possible  les  légumes  farineux,  tels  que  les  haricots,  les 
Antilles,  dont  l'usage  trop  souvent  répété  dans  les  hôpitaux  est  certai- 
nement Tune  des  causes  qui  y  rendent  les  succès  plus  rares  qu'en  ville, 
prescrivant  au  contraire  les  légumes  verts  et  les  fruits. 

Les  névralgies  qui  occupent  d'autres  parties  que  les  nerfs  de  la  face 
et  ceux  de  l'estomac  se  doivent  traiter  exactement  de  même  que  la  né- 
^gie  temporo-faciale,  quant  aux  remèdes  topiques,  et,  comme  la 
chlorose,  par  les  moyens  généraux. 

âitkMe.  —  Amanrose.  —  Coqueluche.  —  Certaines  névroses  ont 
été  avantageusement  traitées  par  le  Fer. 

De  ce  nombre,  nous  pourrions  citer  l'asthme  nerveux,  l'amaurose, 
la  coqueluche. 

L'asthme  nerveux  a  été  guéri  par  M.  Battaille,  de  Versailles,  à 
faide  des  préparations  martiales  longtemps  continuées  à  haute  dose. 
Daemployé  cette  médication  dans  trois  cas;  c'était  chez  trois  femmes  : 
la  première  était  évidemment  chlorotique;  les  deux  autres  ne  sem- 
i^ent  pas  l'être.  Mais  l'asthme  nerveux  eût-il  été  ici  un  accident  de 
TaoosMAO  et  Pidoox,  9*  édition.  I.  —  8 


un 

I 


U  MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 

la  chlorose,  le  résultat  thérapeutique  de  M.  BatlaiUe  n'en  serait  pa^  ^ 
moins  très-important*  Il  en  résullerait  la  condrmation  de  ce  fait,  que  ^ 
nous  avons  proclamé  si  souvent  dans  cet  ouvrage,  savoir,  que  les  îndi^ 
calions  Ihénipeutiques  se  tirent  ptutôt  de  l'élat  général  que  de  Fétat^ 
local . 

M.  Blaud,  de  Beau  Caire,  a  rapporté,  dans  le  BuUeiin  de  Thérapetitiq^ 
{L  XVII,  nov.  1839),  rhistoire  d'une  cblorotique  qui  avait  depuis 
an  une  amaurose*  Ce  praticien  pensa  que  le  sang,  dans  Tétat  d'appau 
vrissement  où  il  se  trouvait»  n'excitaît  plus  convenablement  TappareiU 
de  ta  vision.  Il  donna  du  Fer,  et  la  malade  recouvra  en  nrôme  lemps^ 
la  santé  et  la  vue.  M*  Bre tonneau  a  Cuit  la  même  observation  chest  un 
homme  devenu  cachectique  à  la  suite  de  lièvres  intermittentes  pro 
longées. 

Dans  la  coqueluche,  les  docteurs  Steymann  et  Ghishoîme  ont  préci 
nisé  le  sous*carbonate  de  Fer.  Ce  médicament  n'est  pas  employé  seul 
et  à  tous  les  stades  de  la  maladie.  Ces  médecins  le  bannissent  formell 
ment  dans  la  première  période,  et  ils  veulent  que  toujours  on  donne 
préalablement  des  éméliques.  Plusieurs  faits  bien  constalés  sembleul 
déposer  en  faveur  de  cette  médication.  La  dose  de  sous- carbonate  de 
Fer  est  de  50  centigrammes  à  4  grammes.  En  quelques  jours,  suivant 
ces  praticiens,  la  violence  des  quintes  cesse,  et  il  ne  reste  bientôt  plus 
qu*une  toux  catarrbale.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  tenté  cette  mé- 
dication dans  notre  pratique. 

lil4norrlii&|fle«  -: —  Amènorrhéei   —  HAmorrhuci^*   —  Anémie.  - — 

Beaucoup  de  médecins,  bons  observateurs  d'ailleurs,  pensent  que  la 
chlorose  est  nécessiuremcnt  caractérisée  par  une  diminution  notable 
ou  par  la  suppression  totale  du  Hux  menstruel.  Ils  regardent  la  raénor- 
rhagie,  c  est-à-dire  récoulement  immodéré  des  règles,  comme  un  acci- 
dent tellement  insolite  dans  celle  maladie,  qu'ils  l'excluent  formelle- 
ment* Il  leur  est  pourtant  impossible  de  ne  pas  voir  souvent,  dans  leur 
pratique,  des  femmes  profondément  anémiques  et  auxquelles  il  ne 
manque  aucun  des  accidents  généraux  de  la  chlorose,  et  qui,  chaque 
mois,  éprouvent  d'abondantes  pertes  de  sang.  Dans  ce  cas  ils  éta- 
blissent une  distinction  :  ils  appellent  anémiques  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  dernier  cas,  et  cfiloroùques  celles  qui  sont  incomplètement 
réglées. 

Kt  pourtant,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  ne  manque 
à  ces  femmes  anémiques  aucun  des  symptômes  de  la  chlorose  :  ni 
Textrôme  pâleur,  ni  la  décoloration  du  sang,  ni  le  bruit  de  souffle  du 
cœur  et  des  principaux  vaisseaux,  ni  les  névralgies  diverses  :  de  sorte 
que  si,  interrogeant  cheï  ces  malades  toutes  les  fonctions,  tous  les 
appareils,  on  omettait  seulement  les  organes  générateurs,  on  ue  pouf- 
rail  méconnaître  la  chlorose,  h 

A  notre  tour,  nous  essayerons  d'établir  une  distinction  entre  r(mf>fl 
miû  et  la  chlorose.  L'anémie  est  un  état  accidentel  ;  elle  est  causée  im- 
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tûtôiatement,  sans  transition,  par  d'abondantes  perles  de  sang  :  en 
qtte\ci\ies  jours,  en  quelques  heures  on  devient  anémique.  La  chlorose 
est  on  état  permanent,  ordinairement  lent  à  se  développer,  lent  à  aban- 
donner la  malade,  toujours  prêt  à  se  produire  sous  Tinfluence  de  la 
cause  en  apparence  la  plus  indifférente.  L'anémie  est  un  état  essentiel- 
lement transitoire  :  quelques  semaines  suffisent  à  la  réparation  du  sang 
et  au  retour  complet  des  forces,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  secours 
que  ceux  que  donne  un  bon  régime  diététique.  La  récidive  n'est  jamais 
à  craindre^  à  moins  qu'une  nouvelle  perte  de  sang  ne  vienne  placer  la 
malade  dans  de  semblables  conditions. 

A  ces  signes  qui  distinguent  l'anémie  de  la  chlorose,  M.  Burcq  en 
ajoute  deux  autres.  Il  dit  avoir  observé  que  la  sensibilité  cutanée,  con- 
senée  chez  l'anémique,  est  altérée  chez  la  chlorotique,  et  que  l'anes- 
thésie  relative  qui  en  résulte  ne  se  montre  pas  d'une  façon  égale  sur 
les  différentes  régions  de  la  peau.  11  dit  en  outre  que  la  puissance  mus- 
culaire, diminuée  chez  l'anémique,  l'est  à  peu  près  également  dans 
tous  les  muscles,  tandis  que  chez  la  chlorotique  cet  abaissement  de  la 
puissance  contractile  se  montre  dans  certains  groupes  de  muscles  beau- 
coup plus  que  dans  d'autres  ;  si,  bien  que  si  l'on  mesure  la  force  respec- 
tive des  deux  membres  supérieurs  au  dynamomètre,  il  y  aura  chez 
l'anémique  une  diminution  de  force  qui  conservera  la  différence  de 
puissance  qu'on  constate  d'habitude  entre  les  deux  côtés,  tandis  que 
chez  la  chlorotique  le  côté  droit  pourra  être  le  plus  affaibli,  et  inverse- 
ment le  côté  gauche,  si  la  personne  est  gauchère.  {Gazette  des  hôpi- 
taux, 1864,  p.  118.) 

Jusque-là  rien  ne  semble  plus  simple  que  la  distinction  entre  ces  deux 
maladies  \  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  la  pratique,  la  nature 
mette  les  malades  dans  deux  camps  aussi  nettement  séparés. 

Tous  les  jours  nous  voyons  chez  une  femme,  chez  une  jeune  fille, 
une  impression  morale  ôtre  la  cause  déterminante  de  la  chlorose  ;  plus 
souvent  encore  le  début  de  la  maladie  remonte  évidemment  à  l'époque 
d'une  première  application  de  sangsues  par  laquelle  il  y  a  eu,  en  somme, 
peu  de  sang  d'évacué. 

Cela  posé,  nous  comprendrons  sans  peine  comment  un  saignement 
de  nez  trop  copieux,  une  saignée  abondante,  des  applications  de  sang- 
sues répétées,  un  flux  menstruel  considérable,  peuvent  mettre  dans  des 
conditions  telles,  que  la  chlorose  éclatera,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'une 
simple  anémie,  maladie  transitoire,  et  curable  aisément  par  les  seules 
forces  de  la  nature,  il  se  développera  un  état  spécial  de  l'économie  en 
yertu  duquel  la  décoloration  et  la  hquéfaction  du  sang  augmenteront 
tous  les  jours,  bien  que  les  pertes  de  sang  qui  y  avaient  primitivement 
donné  lieu  ne  se  soient  plus  répétées. 

Ici  donc  l'anémie  a  été  le  point  de  départ  de  la  chlorose  ;  elle  a  dis- 
posé l'économie  à  la  chlorose,  elle  a  rendu  celle-ci  facile  et  plus  rapide 
dans  son  développement. 
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Or,  il  confient  d'examiner  maintenant  la  part  que  l'anémie  et  la 
chlorose  peuvent  avoir  dans  les  hémorrhagies. 

Sans  nous  occuper  ici  des  distinctions  classiques  entre  les  hémorrha- 
gies actives  et  les  hémorragies  passives,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire 
que  les  hémorrhagies  utérines  et  autres  tantôt  se  lient  à  un  élat  de 
l'économie  dans  lequel  les  réactions  sont  énergiques  et  où  les  phéno- 
mènes tant  généraux  que  locaux  indiquent  une  surabondance  de  Tie, 
tantôt  surviennent  chez  des  individus  qui  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  opposées.  Nous  voulons  bien  admettre  que  dans  toutes 
les  hémorrhagies  (les  hémorrhagies  traumatiques  et  hypostatiques  ex- 
ceptées) il  y  a  un  travail  local  préalable,  analogue,  sinon  identique,  aux 
premiers  phénomènes  de  Tinflammation  ;  mais  nous  ne  voulons  avoir 
égard  ici  qu'aux  conditions  organiques  générales,  ne  tenant  aucun 
compte  des  conditions  locales. 

Or,  les  conditions  générales  de  l'économie  jouent  ici  un  rôle  d'une 
extrôme  importance.  Lorsque,  le  molimen  hémorrhagique  étant  le 
môme,  le  sang  est  dans  des  conditions  différentes,  il  est  impossible  que 
le  flux  ne  soit  pas,  et  il  est  en  effet  considérablement  modifié  par  le  de- 
gré de  plasticité  du  sang. 

Pour  prendre  d'abord  les  exemples  les  plus  simples,  voyons  ce  qui  se 
passe  dans  une  plaie  récente,  soit  qu'on  l'observe  chez  un  homme  vi- 
goureux, pléthorique;  soit,  au  contraire,  qu'on  l'observe  chez  un 
homme  profondément  anémique. 

Chez  le  premier,  l'hémorrhagie  peu  abondante  s'arrête  prompte- 
ment;  et  s'il  a  fallu  lier  de  gros  troncs  artériels,  il  est  superflu  d'em-- 
ployer  aucun  moyen  hémostatique  pour  s'opposer  à  l'écoulement  du 
sang  par  les  vaisseaux  capillaires  :  tandis  que  chez  le  second,  même 
après  la  ligature  des  plus  petit  ttroncs  vasculaires,  il  s'écoule  encore 
une  quantité  considérable  de  sang,  ou  du  moins  d'une  sérosité  rougeâ- 
tre,  qui  imbibe  profondément  les  pièces  de  l'appareil,  et  dont  l'abon- 
dance peut  compromettre  gravement  les  jours  du  malade. 

Ce  qui  s'observe  chez  l'homme  se  remarque  également  chez  les  ani- 
maux considérés  comme  genre.  Ainsi,  tandis  que  l'on  peut,  sur  un 
chien,  amputer  les  membres,  faire  d'énormes  mutilations,  sans  que  la 
vie  soit  compromise  par  l'hémorrhagie  ;  au  contraire,  les  lapins  périssent 
exsangues  après  une  blessure  peu  importante.  La  plasticité  du  sang  des 
chiens  met  obstacle  à  l'hémorrhagie,  qui,  au  contraire,  est  favorisée 
par  l'état  de  dissolution  du  sang  des  lapins. 

Or,  la  disposition  des  individus  anémiques  pour  les  hémorrhagies  est 
évidente  dès  les  premiers  moments  qui  suivent  la  perte  de  sang.  Ainsi,  si 
l'on  applique  pour  la  première  fois  quelques  sangsues  à  un  enfant,  la 
perte  do  sang  qui  en  résultera  sera,  toutes  choses  éga^s  d'ailleurs, 
beaucoup  moindre  que  celle  qui  suivra  la  seconde  application;  et 
celle-ci  sera  moindre  encore  que  l'hémorrhagie  qui  suivra  une  troi- 
sième application  :  à  ce  point  qu'on  a  vu,  malheureusement  trop  sou- 
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jeoif    lâ  piqûre  d'une  seule  sangsue  déterminer  une  hémorrhagie  mor- 
telle otez  un  enfant  épuisé  déjà  par  des  pertes  de  sang. 

Que  si  l'anémie,  considérée  comme  un  état  transitoire  et  en  quelque 
sorte  siigu,  peut  avoir  sur  les  hémorrhagies  une  influence  aussi  im- 
mense, combien  plus  grande  ne  sera  pas  cette  influence  si  elle  dure 
àepuis  longtemps,  si  surtout  la  chlorose  s'est  déclarée  avec  tous  ses 
accidents  I 

Maintenant,  transportons  à  la  membrane  muqueuse  de  Tutérus  ce 
que  nous  disions  tout  à  l'heure  en  thèse  générale.  Si  une  femme  ou 
une  jeune  fille  ont  des  règles  trop  abondantes,  il  arrivera  sans  doute 
que,  pendant  quelques  mois,  Tintervalle  qui  sépare  chaque  époque 
menstraellc  suffira  à  la  reconstitution  du  sang  ;  mais  bientôt  la  répé- 
tition des  mêmes  accidents  amènera  Tanémie  et  en  définitive  la  chlo- 
rose. Que  si  le  molimen  hémorrhagique  reste  le  même,  le  flux,  en  vertu 
de  ce  que  nous  disions  plus  haut,  deviendra  d'autant  plus  abondant  ; 
et  (a  chlorose,  cause  de  l'augmentation  de  l'hémorrhagie,  sera  elle- 
même  aggravée  par  l'hémorrhagie;  et  la  malade,  tournant  sans  cesse 
dans  ce  cercle,  ne  tardera  pas  à  péricliter. 

Ainsi,  ne  perdons  point  de  vue  ces  faits  principaux  :  la  chlorose  est 
produite  par  de  fortes  menstrues;  la  chlorose  peut  rendre  la  menstrua- 
tion encore  plus  abondante.  En  d'autres  termes  : 

Des  règles  trop  copieuses  causent  l'atténuation  et  la  dissolution  du 
sang; 

L'atténuation  et  la  dissolution  du  sang  sont  une  cause  d'hémorrhagic 
utérine. 

n  y  a  donc  une  forme  de  la  chlorose  que  l'on  pourrait  appeler  mé- 
norrhagique. 

Or,  cette  forme  de  la  chlorose  est-elle  commune  chez  les  jeunes 
files?  Elle  est  rare  :  d'après  nos  relevés,  nous  ne  l'évaluons  qu'au 
doQiième  des  cas.  Chez  les  femmes  adultes,  elle  est  plus  commune. 
Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  nos  observations,  tant  dans  no- 
tre bôpital  que  dans  notre  pratique  particulière,  ne  comprennent  pas 
^  assez  grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir  servir  à  une  statistique 
complète. 

Nous  avons  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  cas  de  chlorose  mé- 
norrhagique  :  les  uns  sur  des  jeunes  filles,  les  autres  sur  des  femmes 
'toiées.  Aucune  de  ces  malades  n'avait  de  lésion  organique  de  l'uté- 
^  :  nous  l'avons  constaté  positivement  sur  toutes  les  femmes  ma- 
^;  et  chez  les  vierges,  où  pareil  examen  eût  été  difficile  et  peu 
cwivenable  d'ailleurs,  nous  avons  jugé,  par  la  rapidité  de  la  guérison, 
P^  le  bon  état  dans  lequel  nous  les  avons  vues  ensuite  durant  plu- 
•iews  années,  que  la  matrice  était  exemple  de  lésions  graves. 

Arrivons  maintenant  à  la  thérapeutique. 

Deux  circonstances  capitales  s'ofl'rent  aux  yeux  des  médecins  :  d'une 
W  la  ménorrhagie^  d'autre  part  la  chlorose. 
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La  ménorrhâgie  se  combat  par  des  moyens  que  l'on  est  habitua  de 
regarJer  comme  coiit mires  à  la  chlorose  ;  à  la  chlorosa,  dont  ïe  Iraite- 
menl  passe  ptïur  ^Ire  propre  à  exciter  le  flux  menstrueL  Le  praticien 
se  trouverait  doue  pliicé  entre  deux  éeueils  qu'il  serait  peut- être  im- 
possible d'éviter. 

Voyons  pourtant  s'il  est  vrai  que  les  préparations  martiales,  si  puis- 
santes dans  le  traitement  de  la  fhloroî^e,  sont  en  etTet  un  médieameni 
emménagogue*  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que,  cbez  une  femme 
chlorotique  qui  a  une  aménorrhée,  le  Fer  ne  rétablisse  la  santé  et  le 
flux  utérin  ;  mais  le  Fer  a-t-il  agi  comme  emménagogue  ou  Comme 
reconstituant?  c'est  ce  qu'il  convient  d'examiner. 

Toutes  les  fois  que  nous  donnons  des  préparations  ferrugineusest 
dans  le  cas  de  chlorose  compliquée  d'aménorrhée,  le  premier  phèno-«j 
mdne  que  nous  observions,  c*est  la  recoloration  des  tissus  et,  en  mêm 
temps,  la  diminution  progressive  des  appétits  dépravés,  des  mai 
d'estomac,  des  palpitations  de  cœur,  de  ressonfOcment,  do  bruit  de 
sou  Ole  dan^  les  vaisseaux,  de  la  soif,  etc.  :  de  sorte  qu*aprés  %\x  se- 
maines ou  deux  mois  d'un  traitement  bien  fait,  les  apparences  de 
santé  la  plus  florissante  sont  revenues;  tout  va  bien;  mais  les  règl» 
manquent  encore  ;  môme  il  n*est  pas  rare  qu'en  continuant  ce  traite 
ment,  on  voie  survenir  les  signes  d'une  véritable  pléthore  sanguine 
pou  riant  les  régies  ne  viennent  pas. 

La  santé  est  donc  rélablie,  la  c biorose  est  guérie;  Taménorrhée  ne 
Test  pas  encore,  A  leur  tour  bientôt,  les  régies  apparaissent  pour  sul 
vre  désormais  leur  cours  normal.  Or,  ici  le  Fer  a  agi  d'abord  com 
reconstituant  ;  et,  quand  une  fois  la  santé  a  été  rétablie,  les  foncti 
de  la  santé,  la  menstruation  entre  autres,  se  sont  rétablies  à  leur  lonrJ 
La  malade  n'a  donc  pas  recouvré  la  santé  parce  que,  sous  Tinfluen 
du  Fer,  ses  règles  sont  revenues;  mais,  tout  au  contraire,  les  rèj 
sont  revenues  parce  que  la  malade  a  recouvré  la  sanlé  sous  Tin flu end 
du  Fer.  Cela  est  de  la  dernière  évidence  ;  car,  s*il  en  était  autrerneni 
nous  aurions  vu  le  retour  de  la  menstruation  être  le  signal  du  retour 
de  la  sanlé,  et  c'est  le  contraire  qui  a  en  lieu. 

tVest  pour  n'avoir  pas  suivi  révolution  et  la  succession  de  ces  divei 
phénomènes  que  les  praticiens  se  sont  tous  imaginé  que  le  Fer  était 
emmena f/ofjue;  et  cette  erreur,  accréditée  depuis  des  siècles,  prévau 
longtemps  encore  contre  les  faits  les  plus  patents,  contre  l'observati 
la  plus  rigoureuse;  car  nous  sommes  ainsi  faits,  que  nous  conserroi 
volontioi^  une  erreur,  et  que  nous  résistons  opiniâtrement  à  la  véril 
Allons  plus  loin  :  non-seulement  le  Fer  nVst  pas  un  emménagog 
maiSj  tout  au  contraire,  il  est  un  hfhmstntiqffe.  Ainsi,  et  nous  le  disons 
pour  ravoir  expérimenté  en  grand  dans  notre  hôpital  :  che^  les  remine& 
bien  réglées  d*ailleurs  et  mm  chlorotiques,  Tadministration  du  Fer 
retarde  k  pîm  êotwent,  et  diminue  la  fluxion  menstruelle  ;  nous  ûvsaM 
le  ptuis  souvent f  et  non  toujourê.  _^J 
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Ceci  posé,  voyons  à  quel  point  se  simplifient  les  indications  théra- 
peutiques dans  la  chlorose  ménorrhagique  : 
Indication  principale  y  traiter  la  chlorose  ; 
Indication  secondaire,  traiter  la  ménorrhagie. 
El  le  traitement  de  la  ménorrhagie  est  tellement  ici  l'indication 
secondaire,  que  presque  jamais  on  n'a  à  s'en  occuper. 

En  effet,  en  donnant  à  hautes  doses,  entre  deux  périodes  menstruelles, 
des  préparations  ferrugineuses,  on  parvient  aisément  à  rendre  au  sang 
la  plasticité  qu'il  avait  perdue  ;  et  vingt-cinq  jours  ne  s'écoulent  pas 
sans  que  le  teint  ait  recouvré  sa  coloration  presque  normale,  et  que 
les  veines  sous-cutanées  aient  repris  leur  volume  et  leur  couleur 
bleuâtre.  Lors  donc  que  les  règles  reviennent,  déjà  le  sang  est  dans  de 
telles  conditions,  que  l'hémorrhagie  sera  moins  facile,  et  le  plus  sou- 
vent les  règles  sont  beaucoup  moins  abondantes,  bien  que  beaucoup 
pins  colorées. 

Nous  avons  vu  pourtant  quelquefois  la  ménorrhagie  augmenter  mal- 
gré le  traitement,  et  peut-être  à  cause  du  traitement;  mais  dans  ce 
cas  même  la  débilité  et  la  décoloration  qui  suivaient  Tépoque  mens- 
truelle furent  beaucoup  moins  prononcées  que  le  mois  précédent,  et 
peu  de  jours  suffirent  pour  réparer  cette  hémorrhagie.  Mais  remarquez 
que  dans  un  cas  pareil,  lors  même  qu'une  femme  perd,  absolument 
parlant,  plus  de  sang  qu'elle  n'en  perdait  antérieurement,  l'hémor- 
rhagie r^/o/Zw  est  beaucoup  moindre.  Il  en  résulte  que  l'atteinte  por- 
tée à  la  santé  par  l'hémorrhagie  est  nulle  ou  presque  nulle,  le  traite- 
ment réparant  presque  immédiatement  les  dommages  causés  par  la 
maladie. 

Qoe  si,  malgré  l'usage  des  préparations  martiales,  la  menstruation 
^  aussi  abondante  que  par  le  passé,  si  même  son  abondance  aug- 
mente, il  est  important  d'avoir  encore  d'autres  moyens,  qui,  presque 
toujours,  sufûsent  pour  tempérer  le  flux  du  sang. 

En  première  ligne,  nous  placerons  la  poudre  d'ergot  de  seigle,  la 
digitale,  les  acides,  le  ratanhia,  le  tamponnement,  la  poudre  d'écorce 
dequinquina  jaune  donnée  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  par  jour,  etc.,  etc.  • 

Dès  que  les  règles  sont  passées,  il  faut  reprendre  pendant  huit  ou 
dix  jours  les  médicaments  ferrugineux  à  une  dose  plus  ou  moins  forte, 
«livant  rétat  de  débilité  de  la  malade.  Que  s'il  reste  encore  un  peu 
d'anémie  ou  de  chlorose,  il  faut  insister  sur  le  Fer  pendant  tout  le 
DK)is,  et  même  durant  la  menstruation,  si  les  règles  ne  sont  pas  assez 
abondantes  pour  nécessiter  l'emploi  d'un  autre  moyen. 

Telles  sont  les  règles  pratiques  que  nous  avons  dû  tracer  rapidement, 
laissant  au  médecin  le  soin  de  suppléer  à  des  détails  minutieux  dont  on 
apprend  à  connaître  l'importance  lors  seulement  que  l'on  se  trouve 
tnx  prises  avec  une  malade  rebelle. 

Ce  qui  s'observe  chez  les  chlorotiques  pour  les  hémorrhagies  uté- 
rines se  remarque  encore  chez  ces  mêmes  malades  pour  les  hémorrha- 
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gîes  nasales»  Nous  avons  connu  une  démoîselle  ehlorolique,  âgée  de 
vingt  et  un  ans;  elle  avait  presque  tous  les  jours  des  épistaxis  exlpèmi 
ment  abondantes.  Vainement  avait-on  es^'iyéles  acides*  les  aslrmgen 
h  riût^rieur,  et  surtout  en  injection  dans  les  fosses  nasales;  le  quin- 
quina en  poudre  prisa  rinlérieur  qui,  dans  ce  cas,  réussit  presque 
invariablement,  avait  hii-mème  écboué  5  le  saignement. de  neï  m  re-  , 
nouvelait  sans  cesse*  L'usage  du  sous-carbnnate  de  Fera  hautes  doseiH 
guérit  ta  chlorose  et  modéra  beaucoup  les  pertes  de  sang.  ^ 

Ce  serait  se  tromper  que  de  croire  quu  les  hémorrhagies  nlérines  et 
nasales  ne  se  guérissent,  par  les  martiaux,  que  cheE  les  jeunes  filles 
chloroliques.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  traité  des  femmes  à  Tâge 
de  retour  qui  étaient  épuisées  par  des  mélrorrbagies  répétées.  Malgré 
la  crainte  manifestée  par  les  médecins  appelés  avant  nous^  nous  insis- 
tions hardiment  sur  les  préparations  martiales,  et  nous  parvenions  ai- 
sément à  modérer  l'hémorrhagie.  Cette  pratique  d'ailleurs  est  con- 
forme h  celle  de  Phi!*  Frid,  Gmelin.  (Dmert,  de  prohato  intaque  m 
interna  vitrioU  Ferri  adverutê  himnorrhagiaê  ttponianeas  iargiores.  Tubîng. 
Thesaur,  mat.  med,^  t,ll.) 

Lo  Fer,  dans  ce  cas,  a  une  double  action,  ainsi  que  nous  le  disl* 
plus  haut.  D'abord  il  répare  les  pertes  cruoriques  et  (Ihrineuses 
la  malade  vient  de  faire;  et  ensuite,  par  cela  qu'il  augmente  la  plasti- 
cité du  sang,  qu'il  le  rend  plus  coagulable,  il  met  ce  fluide  dans  d 
conditions  physiologiques  telles,  qu'il  sera  exhalé  moins  f;\cilement. 

Bien  dilTérents  des  autres  médicaments  hémostatiques,  qui,  pour 
un  moment,  donnent  au  sang  une  coagulabilité  phjs  grande,  sans 
reconstituer,  et  par  conséquent  sans  remédier  h  autre  cliose  qu'à  Vw 
cident  actuel,  le  Per  peut  encore  trouver  son  opportunité  dans 
traitement  de  certaines  phases  du  méla?na  et  des  hémorrhoïdes  :  noa^ 
qu'il  lutte  utilement  contre  la  lésion  organique  qui  donne  lieu  ici  à 
rhémofrhagie  ;  mais  il  remédie  :\  Tanémie  consécutive,  et,  en  rendani 
au  sang  de  la  plasticité,  il  peut  guérir,  si  Thémorrhagie  est  uniquement 
sous  la  dépendance  de  l'état  de  dissolution  du  sang;  il  peut  tempérer, 
si  la  dissolution  du  sang,  bien  que  consécutivCj  est  elle-mOme  cause  de 
rhéraorrhagie.  l*^n  un  mot,  il  faut  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  h  propos  de  la  ménorrhagie.  Il  importe  de  se  rappeler  \m 
résultats  auxquels  sont  arrivés  MM.  Andral  et  Gavarreldans  hmrs&na^ 
lyses  du  sang*  Ils  ont  vu  que  chez  les  individus  atteints  tl  apûplexles 
sanguines  avec  épanchcment,  la  partie  cruorique  était  plu»  abondante^ 
que  chez  le  commun  des  malades.  Dans  ces  hémorrhagie-^,  qui,  à  bon 
droit,  méritaient  le  nom  û'nctwes^  les  préparations  martiales  ^eraienl 
bien  probablement  nuisibles.  Mais  si  ces  observateurs  eussent  analysé 
le  sang  d'individus  épuisés  pïir  le  flux  hémorrhoïdal,  ils  auraient  évî- 
demmeut  constaté  une  diminution  dans  les  globules  cruoriq*ies,  et 
rindication  des  martiaux  aurait  pu  ressortir  de  cette  const^i talion, 

Concluons  donc  :  î*  que  le  Fer  n'est  pas  un  emménagogue;  2"  qu«, 


)ur 
l<^ 


i 


FER.  4i 

chez  les  chlorotiques,  il  semble  provoquer  les  règles  parce  qu'il  guérit 
la  chlorose  ;  3*  qu'il  modère  en  général  le  flux  ulérin  chez  les  femmes 
dans  l'état  de  santé  ;  4*'  qu'il  tempère  les  hémorrhagies  utérines,  celles 
du  moins  qui  ne  paraissent  pas  liées  à  un  état  pléthorique  ;  5*^  qu'il 
modère  les  hémorrhagies  diverses  qui  surviennent  chez  les  chloro- 
tiques. 

Djnménorrhèc.  —  Quand  les  règles  sont  douloureuses,  et  que  d'ail- 
leurs le  sang  est  un  peu  décoloré,  l'administration  des  martiaux,  pen- 
dant l'inter^'alle  des  époques  menstruelles,  sufûl,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  pour  faire  cesser  les  accidents  ;  mais  lorsque  cette  médication 
a  été  insuffisante,  il  est  convenable  d'y  ajouter  quelques  injections 
vaginales  avec  une  forte  décoction  de  datura  stramonium  ou  de  bella- 
done, ou  avec  un  peu  d'huile  tenant  en  dissolution  quelques  gouttes 
de  chloroforme. 

Stérilité.  --  Les  préparations  martiales  rendent  les  femmes  fécondes  ; 
c'est  encore  une  propriété  aussi  authentique  que  les  vertus  emména- 
gogues  du  Fer,  et  qui  avait  été  parfaitement  indiquée  par  llippocrate 
{Oper.  éd.  Fœsii,  1. 1,  sect.V,  p.  686).  Ce  fait  s'explique  aisément.  Si 
Ton  considère  en  effel  que  les  femmes  chlorotiques  sont  en  général 
stériles,  qu'il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  trop  abondamment  ou 
très-douloureusement  réglées,  on  concevra  que  les  préparations  mar- 
tiales, qui  peuvent  remédier  h  tous  ces  maux,  remédieront  en  môme 
temps  à  la  stérilité  qui  en  est  la  conséquence.  M.  Blaud,  de  Beaucaire 
{Bulletin  de  Thérapeutique,  t.  XVII,  nov.  1839)  a  confirmé,  par  des 
faits  nouveaux,  cette  possibilité  de  guérir  par  le  Fer  la  stérilité  qui  se 
lie  à  la  chlorose. 

CbeiMxies.  —  Dire,  avec  les  auteurs  des  siècles  derniers,  que  les  pré- 
parations martiales  remédient  aux  cachexies,  c'est  dire  quelque  chose 
de  bien  vague.  C'est  pourtant  énoncer  une  proposition  vraie  en  quel- 
ques points. 

Si  l'existence  d'un  cancer  ou  des  écrouclles  a  fait  prédominer  dans  le 
sang  la  partie  séreuse  ;  si  les  hémorrhagies  auxquelles  donne  lieu  une 
tumeur  carcinomateuse  ulcérée  jettent  dans  l'anémie;  si  une  alimen- 
tation mauvaise  et  insuffisante  appauvrit  le  sang,  il  n'est  pas  douteux 
qu'à  l'aide  des  ferrugineux  on  obtiendra,  non  pas  une  guérison,  mais 
une  modification  avantageuse  dans  l'état  général,  modiûcation  qui 
pomra  quelquefois  faire  naître  des  espérances  de  guérison  qui  ne  se 
réaliseront  pas,  parce  que  la  cause,  toujours  présente,  sera  plus  puis- 
sante pour  détruire  que  le  remède  pour  reconstituer. 

■ydrvylaies. — Enforyements  Yineéraux.  —  Il  est  certain  que,  dans 
un  état  de  choses  très-avancé,  le  cœur  ne  fait  plus  ses  fonctions  d'une 
manière  normale,  et  qu'en  outre  le  sang  n'a  plus  ses  qualités  naturelles. 
Les  troubles  de  la  circulation  générale  et  capillaire  qui  en  résultent 
mettent  l'économie  dans  les  mêmes  circonstances  que  s'il  existait  une 
lésion  organique  du  cœur.  De  là  l'engorgement  des  poumons,  l'hyper- 
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troplîte  du  foie,  Iliydropbie,  riinasurque.  Le  Fer,  en  giiémsant  la  chlo- 
rose, guéril  tous  ces  accidents;  muisilo'en  faut  pas  conclure  que  le  Fer 
pourra  puérir  ces  m^mes  lésions  quand  elles  ne  recounailront  pas  la 
môme  eiuise* 

Fiè¥r4*ft  iiiiemiiii«iiici».  —  A  la  même  conâîdéraiiôii  se  rattache  oe 
que  nous  avions  à  dire  de  rinfluence  du  Fer,  non  pas  sur  la  fièvre 
intçrmiUenlo,  mais  sur  les  accidents  qui  peuvent  en  relarder  la  gué- 
rison  ou  en  provoquer  le  retour  ;  Bre tonneau  a  fait  voir   que   le* 
miasmes  producteurs  de  la  lièvre  d^accès,  avant  de  manircsler  leur 
action  par  des  paroxysmes  bien  nettement  déterminés,  produisaient 
souvent  Tanéniic  ;  qiîe  la  fièvre  inlermitLente  se  développait  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  le  malade  avait  été  siiigné  davantage,  ou  quô 
son  sang  était  plus  appauvri  ;  que  la  flèvre,  quand  elle  avait  duré  quel- 
que temps,  jetait  les  malades  et  surtout  les  femmes  dans  un  état  d'ané- 
mie très-prononcé,  de  sorte  que  lanémie  était  à  la  fois  cause  prédis^ 
posante  et  effet.  L'expérience  avait  déjà  démontré  à  Sydenliam,  il 
Stoll,  que  le  vin  eliaiybé,  et,   en    général,  les  préparations  ferrugiJ 
neuses,  éluientun  adjuvant  utile  du  quinquina,  Bre tonneau, à lexem-j 
pie  de  ces  grands  maîtres,  en  avait  introduit  Tusage  dans  son  hdpitaljj 
et  il  avait  constaté  rexlrème  utilité  de  ce  moyen  pour  prévenir  riovaJ 
sion  et  le  retour  des  fièvres  d^accès  etpour  guérir  la  leucophlegniatie  M 
les  engorgements  de  la  rate  qui  succédaient  aux  (lèvres  prolongées.  0^ 
avait  pour  pratique  de  donner,  dans  ce  cas,  les  martiaux  plusieui's 
mois  de  suite,   concurremmonl  avec  \cf>  préparations  de  quinquina, 
L'action  fébrifuge  immédiate  attribuée  au  Fer  par  Marc  (Journ»  gén 
de  méd.,  1810),  par  Martin  {Dulktin  de  la  Stwiété  méd,  démuîatiQn^  aoÛ 
4811)  et  par  d*Autier,  dans   des  essais  assez  nombreux  tentée  pal 
Bretonneau  et  M*  Barbier,  d'Amiens,  n'a  pu  être  constatée* 

Quant  à  l'emploi  du  bleu  de  Prusse  comme  succédané  du  quinquim 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  nous  rindiquons  ici  seu^ 
lementj  nous  réservant  d'en  parler  plus  au  long  quand  nous  noa 
occuperons  des  préparations  cy  a  niques  {t*  II),  Mais  déclarons  d'avanc( 
que  nous  croyons  bien  peu  à  refûcacité  de  ce  remède  dans  le  cas  qu 
nous  occupe, 

^rofule.  —  Parmi  les  nombreux  médicaments  qui  ont  été  mis  ei 
us;»ge  contre  la  scrofule,  les  martiaux  occupaient  le  premier  rani 
avant  la  découverte  de  Tiode.  Mais  lenr  action  est  fort  équivoque,  e 
Tefficacité  reconnue  de  Tiodurc  de  Fer  dans  ces  maladies  n@  peut  k 
servir  de  preuve  suffisante. 

En  effet,  à  l'égard  de  ce  composé,  nous  croyons  devoir  présenter  îc 
une  ûli>ervalion,  B'après  les  expériences  de  t;L  Bernard  faites  sur  U 
animau:E,  expériences  que  M,  Quévenne  a  répétées  ultérieurement  av© 
beaucoup  de  soin  sur  lui-même,  Tiodure  de  Fer  est  à  peine  introdui 
dans  Testomac  qu'il  se  fait  presque  immédiatement  une  sorte  de  dépai 
entre  les  deux  élémeutë  coustitutifs.  Alors  voici  ce  qu'on  observe.  Aj 
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un  lemps  très-court,  l'iode,  qui  a  été  rapidement  absorbé,  se  retrouve 
dans  la  salive,  et  passe  dans  les  urines  en  quantité  assez  notable.  Cette 
élimination  continue  de  s'effectuer  ainsi,  en  proportions  graduellement 
croissantes,  puis  décroissantes,  de  manière  qu'après  quarante-huit 
heures,  les  trois  quarts  de  l'iode  ingéré  se  trouvent  rejetés  par  ces  di- 
vers cmonctoires,  tandis  qu'au  contraire,  après  ce  laps  de  temps,  la 
quantité  de  Fer  absorbée  et  entraînée  par  ce  métalloïde  est  à  peine 
appréciable.  En  raison  de  cette  extrême  différence  dans  les  résultats 
de  l'absorption,  ne  serait-on  pas  autorisé  à  conclure  que  dans  les  affec- 
tions toutes  spéciales  contre  lesquelles  l'iodure  de  Fer  est  habituelle- 
ment employé,  c'est-à-dire  la  scrofule,  la  plus  grande  part  d'action 
doit  revenir  à  l'iode,  sans  prétendre  toutefois  que  celle  du  Fer  soit 
tout  à  fait  nulle  ? 

DUbète.  —  M.  Heine,  de  Berlin,  regarde  le  sulfate  de  Fer  admi- 
nistré à  l'intérieur  comme  une  sorte  de  spécifique  dans  le  diabète  sucré 
des  enfants.  Il  a  cité,  dans  le  Journal  des  maladies  des  enfants,  deux  faits 
qui  semblent  assez  probants  ;  mais,  avant  de  nous  prononcer  sur  l'effi- 
cacité de  ce  moyen,  nous  attendrons  que  notre  expérience  personnelle 
puisse  infirmer  ou  confirmer  des  résultats  si  rapides  dans  une  maladie 
ordinairement  si  rebelle. 

I<eieorrhée.  —  Blennorrhaii^ie.  —  Dans  le  catarrhe  utéro-vaginal 
simple,  qui  est  lié  à  l'état  de  chlorose,  le  Fer  a  une  évidente  utilité  ; 
mais  il  augmente  au  contraire  les  flueurs  blanches  qu'éprouvent  les 
femmes  fortement  colorées.  Il  ne  modifie  que  bien  peu  non  plus  la 
leucorrhée  qui  s'accompagne  d'une  ulcération  du  col  de  l'utérus. 

Quant  à  la  blennorrhagie,  elle  a  pu,  dans  quelques  cas,  être  guérie 
P^r  les  martiaux  ;  et  l'on  sait  que  les  artisans,  dans  la  dernière  période 
^®  la  maladie,  lorsque  les  symptômes  inflammatoires  sont  passés,  se 
PiWsent  souvent  en  buvant,  en  grande  quantité,  et  pendant  plusieurs 
jours,  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons  éteignent  le  fer  rouge,  et  cette 
^Q»  comme  on  sait,  est  très-ferrugineuse  :  mieux  vaudrait  sans  doute, 
^  l'on  voulait  essayer  dans  la  blennorrhagie  les  préparations  mar- 
Wes,  employer  de  hautes  doses  ou  de  tartraîe  ou  de  chlorure  de  Fer. 
jutons  ici  que  M.  Ricord  a  très-souvent  recours  à  une  solution  de 
^^f^te  de  Fer  et  de  potasse  (4  à  8  grammes  pour  100  grammes  d'eau) 
P^^r  panser  les  ulcères  vénériens,  surtout  dans  les  cas  où  ces  ulcères 
"^^cent  de  revêtir  le  caractère  phagédénique. 

^^•MerTatlon  de  l*eaii.  —  Depuis  quelque  temps  on  fait  usage  dans 
la  marine  de  coffres  de  tôle,  dans  lesquels  on  renferme  l'eau  pour  les 
^pyages  de  long  cours.  Le  sous-carbonate  de  Fer,  qui  se  forme  et  qui  se 
"*^ut  dans  l'eau  en  très-petite  quantité,  a  le  double  avantage  d'y  em- 
P^her  le  développement  des  plantes  et  des  animaux  infusoires,  et  par 
conséquent  de  la  préserver  de  la  corruption,  et  en  môme  temps  d'agir 
'^nlement  sur  la  santé  des  matelots. 

KmpeiioBmemeBt  par  Panenic.  —  On  a  préconisé  le  peroxyde  de 
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Fer  hydraté  dans  le  traitement  de  rempoisonnement  par  l'acide  arsé 
nieux. 

Dans  ce  cas  il  se  forme  im  arsénite  de  Fer  insoluble,  ou  du  moin: 
as&ez  peu  soluble  pour  que  les  niédicaoïents  purgatifs  puissent  Ten- 
traînerau  dehors»  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'infecter  récont>mie<  Mais 
il  est  bon  de  faire  obsen^er  que  l'ars^énite  de  Fer  peut  être  dissous  Ixès- 
bien  par  les  arides  lactique  et  eblorhydriqne  qui  se  forment  nalu- 
rellement  dans  Tôsto mac;  il  est  donc  important  do  les  salnrer,  d 
que  Ton  fait  en  administrant  un  excès  dliydrate  de  peroxyde  d 
Fer. 

On  conçoit  que  celte  importante  propriété  ne  sera  utile  que  si  l*oïi 
est  promplement  appelé  à  donner  des  secours  au  malade,  car  pewn 
d'insUnts  suffisent  pour  que  rarsonic  exerce  sur  réconomic  des  raTai 
généraux  et  locaux  irrémédiables* 

Ici  pourtant  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  observation 
qui,  dans  certaines  expertises  médico-légales^  pourrait  acqu^'rir  une 
grande  importance,  savoir,  que  lliydrate  de  peroxyde  de  Fer  hii-mt^me 
est  souvent  arsenical,  lorsqu'il  a  été  préparé  au  moyen  du  sulfate  de 
Fer  du  commerce. 

KmpoiiQnneiiieiit  pur  iva  ieU  de  cuIttc.  —  La  limaille  de  Fer  est 
encore  un  des  meilleurs  antidotes  dans  le  cas  d^empoisounemenl  par 
les  sels  de  cuivre.  La  limaille  doit  avoir  tout  son  éclat  métallique. 
Dans  ce  cas,  la  réaction  suivante  a  lieu  ;  il  se  forme  un  sel  de  Fer 
qui  ne  peut  être  nuisible,  et  le  cuivre  se  précipite  à  Tétat  métal- 
lique. 


^ 


EMPLOI   DES   FEÉrAHATIOKS   MARTIALES    POUR   LÉS   HA LAUl ES   EXT^RKES, 


Les  préparations  martiales  solubles  sont  généralement  douées  d'une" 
propritjté  astringente  plus  ou  moins  forte-  Elles  chassent  le  sang  des] 
tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  suppriment  oumodiftent  les] 
sécrétions,  arrt^tent  ou  tempèrent  les  héraorrbagies  et  généralement  J 
toutes  les  espèces  de  flux;  en  tio  mot,  elles  satisfont  exactement  au3t^ 
indications  diverses  que  Ton  se  propose  ordinairement  de  remplir  avec  3 
les  substances  dites  aistringeutes.  A  cet  égard,  il  importe  d'établir  tci| 
une  distinction.  Tandis  que  les  préparations  insolubles  sont  de  préfé- 
rence conseillées  à  rintérîeur,  les  sels  solubles,  au  contraire,  sont  près- ] 
que  seuls  employés  dans  la  Ibérapeutique  externe  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que   ces  derniers  ne  puissent  aussi  Ctre  administrés  intérieu- 
rement. ■ 

Parmi  les  sels  solubles  les  plus  usités  dans  la  tbérapeutîque  externe,^ 
nous  citerons  surtout  le  sulfate,  le  cblorhydrate,  l'acétate  de  peroxyde, 
et  notamment  le  percblorurCj  qui  mérite  de  nous  arrûtcr  d'une  ma- 
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PERCHLORURE  DE  FER. 

U««ife  externe.  —  Le  perchlorure  de  Fer  a  pris  depuis  quelques 
années  une  place  importante  dans  la  thérapeutique,  soit  à  titre  d'agent 
bëmospasique,  soit  surtout  comme  hémostatique  et  astringent. 

Personne  n'ignore  que  c'est  Pravaz  qui  le  premier  a  eu  l'idée  de 
se  servir  du  perchlorure  de  Fer  en  injections  dans  la  cure  des  ané- 
TOmes. 

Sans  doute,  les  premiers  essais  ont  été  loin  d'être  encourageants. 
Mais,  depuis  lors,  ils  paraissent  avoir  été  moins  malheureux:  quelques 
demi-succès  dans  certains  anévrismes,  des  succès  plus  complets  dans 
le  traitement  des  varices  et  des  hémorrhoïdes,  soit  avec  le  perchlorure 
lui-même,  soit  avec  l'acétate  de  peroxyde,  tels  ont  été  les  résultats  ob- 
lenus  en  dernier  lieu  ;  de  manière  que  la  méthode  paraît  avoir  quel- 
que chance  de  se  relever  de  l'espèce  de  réprobation  que  des  revers 
éclatants  avaient  de  prime  abord  fait  peser  sur  elle. 

Des  expérimentations  ultérieures,  faites  avec  prudence,  sont  donc 
nécessaires  pour  permettre  déjuger  d'une  manière  définitive  la  valeur 
de  cette  grande  question  de  thérapeutique  chirurgicale.  Si,  d'ailleurs, 
h  méthode  des  injections  dans  le  traitement  des  maladies  des  vais- 
seaux artériels  ou  veineux  vient  à  triompher  des  immenses  obstacles 
P  l'ont  arrêtée  à  sa  naissance,  l'honneur  en  reviendra  à  Pravaz 
d'abord,  qui  a  pris  à  cet  égard  l'initiative,  et  ensuite  à  la  chirurgie 
lyonnaise,  qui  poursuit  son  œuvre  avec  une  intelligente  persévé- 
rance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'efficacité  du  perchlorure  de  Fer  administré  en 
ïDjections  dans  les  vaisseaux  est  encore  problématique,  il  n'en  est  pas 
^nsi  pour  le  même  agent  employé  en  applications  externes. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  en  sep- 
tenibre  1853,  M.  le  docteur  Pétrequin  s'est  appliqué  à  spécifier  un 
PîDd  nombre  de  cas  dans  lesquels  le  perchlorure  de  Fer,  ou  le 
PC'chlorure  ferro-manganique,  peut  être  utilement  employé  à  l'exlé- 
Heur. 

Amsi,  dans  les  plaies  qui  donnent  lieu  à  une  hémorrhagie  en  nappe, 
**  suffit,  dit  ce  praticien,  pour  arrêter  l'écoulement  du  sang,  d'appli- 
T^ttsurla  surface  saignante,  préalablement  lavée  à  l'eau  froide,  une 
^presse  imbibée  aveaun  mélange  d'une  cuillerée  de  la  solution  con- 
^ntrée  de  perchlorure  dans  un  verre  d'eau.  Si  l'écoulement  n'est  pas 
^''Wé,  on  réussira  en  ajoutant  au  mélange  une  seconde  cuillerée  de 
P^hlorure. 

Ia  plaie  est-elle  inégale  et  irrégulière,  on  placera  d'abord,  avant 
*  compresse,  un  tampon  de  charpie  trempé  dans  le  môme  liquide. 
^  procédé  peut  encore  suffire  quand  l'hémorrhagie  provient  d'une 
Wfte  artère.  On  pourrait  remplacer  la  charpie  par  un  tampon  d'ama- 


j 


4 


46  MÈniCAMKNTS  RECONSTITUANTS.  ^™ 

dou,  d*éponge  ou  de  linge,  qui  servira  en  outre  à  comprimer  ie  val 
seau  lésé-  i| 

Dans  les  piqûres  de  sangsues  qui,  chez  les  enfanls  el  certains  sujô 
débiles,  donnent  lieu  à  des  héniorrhagies  inquiétantes,  Tapplicalî^ 
d'un  tampon  de  charpie  on  d'amadou  imbibé  de  percbJorure  pur  4 
maintenu  avec  le  doigt  BuffU  pour  arrêter  te  sang  à  Tinsliint.  i 

Cu  moyen  a  réussi  dans  les  cas  d'épistaiisoù  le  tamponnement  êtl 
autres  hémostatiques  avaient  échoué.  ' 

Pour  notre  compte,  nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  pour  arrôK 
les  bémorrhagies  dentaires,  qui,  dans  quelques  cas,  se  montrea 
comme  on  sait,  si  réfraclaires. 

La  solution  de  perchlorurc  de  Fer  a  eufore  été  proposée  contre 
tumeurs  sanguines,  les  hémorrhoïdeSj  les  fongus  vasculaires,  et 
M-  le  docteur  y vonneau  (BuUetin  de  la  Société  d'Indre-et-Loire^  1W( 
dans  le  traitement  de  l'ongle  incarné- 
La  solution  de  perchlorure  de  Fer  a  déjà  rendu  de  bons  serviceii 
diverses  affections  des  ûrf2;anes  génitaux,  notamment  dans  les  méti^ 
rbagies»  la  leucorrhée,  la  laxité  des  parois  vaginales.  i 

Ce  moyen  devait  être  naturellement  dirigé  contre  les  eogorgemei 
du  col  utérin,  notamment  contre  ces  états  variqueux  ou  fongueux  qfl 
depuis  quelques  années,  on  est  porté,  un  peu  abusivement  peut^être^ 
attaquer  avec  les  caustiques  et  surtout  avec  le  fer  rouge;  et  lorsqu*^ 
voyait  Talun  ou  le  tannin,  appliqué  topiquemenl,  procurer  souv0 
des  guérisons,  il  était  permis  d'attendre  beaucoup  d'un  médicamf 
doué  de  propriétés  si  éminemment  astringentes^  résolutives  et  béa( 
statiques.  Or  les  essais  qui  ont  été  tentés  depuis  quelques  années  q 
complètement  réalisé  ces  prévisions.  Employée  seule»  ou  mieux  i 
Gore  associée  avec  le  collodion,  la  solution  de  perchlorure  de  Fol 
donné,  dans  les  cas  spériflés  plus  haut,  un  certain  nombre  de  sud 
qui  promettent  à  cet  agent  uue  place  utile  dans  la  thérapeutique  4 
affections  utérines*  | 

Au  dire  de  M.  Pétrequin,  le  perchlorure  est  un  excellent  antiputd 
contre  les  plaies  gangreneuses  et  les  suppurations  fétides;  les  lotiol 
avec  la  solution  plus  ou  moins  étendue,  leur  enlèvent  rapid&iQ| 
leur  mauvaise  odeur  :  propriété  importante  pour  Thygiène  des  bflf 
taux,  . 

Depuis  quelques  années,  un  grand  nombre  de  médecins,  ê|| 
autres  les  docteurs  Bourot  et  Salloron,  ont  étudié  avec  le  zMe  le  |^ 
louable  les  propriétés  désinfectante  et  antiputride  du  perchlorure  « 
Fer;  aussi  est-il  permis  d'affirmer  que  les  excellents  résultats  obtirt 
dans  les  affections  purulentes  et  putrides,  dans  toutes  les  plaies* 
mauvaise  nature,  et  particulièrement  dans  la  pourriture  d*h6pi| 
assurent  désormais  à  cet  agent  une  place  importante  dans  la 
tique  cbirurgicale,  surtout  dans  la  chirurgie  militaire.  A  cet  é; 
on  peut  dire  que  le  perchlorure  de  Fer  peut  rivaliser  avec  les  «iéi 
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tectanis  et  les  antiputrides  le  plus  en  réputation,  tels  que  les  prépa- 
rations iodées. 

Ajoutons  que  le  perchlorure  a  encore  été  utilisé  pour  modifier  un 
grand  nombre  d'affections  scrofuleuses  rebelles,  soit  de  la  peau,  soit  des 
membranes  muqueuses,  et  que  M.  Bazin,  entre  autres,  en  obtient  de 
grands  avantages  dans  certaines  scrofulides  malignes.  Le  même  moyen 
aété  également  employé  avec  succès  dans  quelques  maladies  parasitaires, 
telles  que  la  mentagre,  la  teigne,  l'acné. 

Il  est  une  dernière  application  à  l'extérieur  du  perchlorure  de  Fer 
qni  mérite  une  mention  toute  spéciale  :  nous  voulons  parler  de  cet 
agent  considéré  comme  moyen  préservatif  de  la  syphilis. 

C'est  à  M.  le  docteur  Rodet,  médecin  distingué  de  Lyon,  qu'est 
due  cette  application  nouvelle,  application  qui  peut  acquérir  une 
portée  immense,  si  l'avenir  vient  à  confirmer  les  résultats  annoncés, 
et  surtout  à  réaliser  les  grandes  espérances  que  ces  résultats  ont  fait 
naître. 

Disons  d'abord  que  le  perchlorure  de  Fer,  quel  que  soit  son  degré  de 
concentration,  ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  constituer  ce  préservatif, 
niais  qu'il  est  nécessaire,  pour  lui  conférer  une  efficacité  complète,  de 
loi  adjoindre  un  acide  libre,  tel  que  l'acide  chlorhydrique,  ou,  mieux 
encore,  l'acide  nitrique. 

M.  Burin  du  Buisson,  qui  a  étudié  avec  soin  l'action  du  perchlorure, 
w  point  de  vue  de  ses  effets  chimiques,  explique  la  nécessité  de  cette 
Adjonction  de  la  manière  suivante  :  Quand  on  applique  sur  des  piqûres 
d'inoculation  le  perchlorure  de  Fer,  ce  sel  a  pour  effet  immédiat  de 
fonner  un  coagulum  dans  les  parties  albumineuses  du  sang,  et  ce 
coagulum  faisant  office  de  bouchon  ne  permet  pas  au  liquide  préser- 
^teur  de  pénétrer  assez  profondément  dans  l'épaisseur  des  tissus  con- 
**niinéspour  atteindre  et  détruire  complètement  le  virus.  Or,  l'addition 
^'wn  acide  vient  précisément  lever  cet  obstacle  en  redissolvant  le  coa- 
pilum  et  en  favorisant  la  pénétration  du  perchlorure  dans  tous  les 
^plis  des  membranes  muqueuses  et  dans  l'intérieur  des  tissus  sur  les- 
î^els  il  été  appliqué. 

D'après  le  même  chimiste,  le  perchlorure  préserve,  non  parce  qu'il 
^utérise  à  un  degré  quelconque,  mais  bien  parce  qu'il  coagule  :  il 
Prtsenre  en  faisant  obstacle  à  la  résorption  du  virus,  en  attirant  du  de- 
^au  dehors  les  liquides  albumineux  répandus  au  pourtour  du  point 
"locale,  et  en  les  coagulant  à  mesure  qu'ils  y  affluent.  De  cette  ma- 
^^ïe,  le  virus,  se  trouvant  pris  et  comme  emprisonné  au  sein  des  coa- 
joloms  albumineux,  serait  tout  d'abord  neutralisé,  détruit  même  et 
^\Ai  éliminé. 

Que  le  liquide  préservateur  inventé  par  M.  Rodet  agisse  comme  coa- 
P^i  ou  comme  caustique,  c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas 
^^•écider.  Voici,  d'ailleurs,  la  formule  qui,  après  de  longs  tâtonne- 
^ts,  a  paru  la  meilleure  et  la  plus  efficace  : 


MÉDICAMENTS  EECONSTtTUANTS, 


I 


ËKii  purà ,*..,,  34  ^^mmrnG^. 

Pe  VQ  ïdi)  p  iirti  de  Fe  i-  lli ]  u  i  d  ( ■  à  30*> ,  l  ? 
Acide  elilorliydrïqiiei  ou  mieux 

encore j  Acîde  citrique.  .,>.,»  4 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  nous  engager  ici  dans  les  détâîU 
des  expériences  qui  rmt  été  répétées  en  très-grand  nombre  dans  les 
hôpitaux  de  Lyon  ;  ranis  nous  devons  direqu*en  présence  des  résultats  _ 
à  peu  près  constants  de  ces  expériences,  il  parait  démontré  que  lefl 
liquide  Rodel  possède  la  propriété  de  neutraliser  le  virus  syphilitique 
introduit  par  inoculation^  et  d'empêcher  le  développement  des  acci- 
dents  consécutifs*  Nous  ajouterons  en  passant  que  les  mêmes  effets  ont 
été  obtenus  sur  le  vi rîis- vaccin- 

Mais  ce  moyen  sera -t- il  aussi  efCcace  et  aussi  sûrement  présenra- 
teur  lorsqu'il  s'agira  de  remployer  à  la  suite  de  rapports  sexuels  sus^ 
peets?  Assurément  on  ne  peut  nier  que  les  résultats  déjà  obtenus  ne 
soient  de  nature  à  donner  des  espérances  ;  mais,  d*autre  part,  on  noos 
accordera  que»  dans  une  question  de  cette  gravité,  il  serait  téméraire 
de  se  prononcer  avant  qu'une  longue  et  sévère  expérience  n'ait  jugé  en 
dernier  ressort.  On  com prend ♦  d*ail leurs,  que,  dans  cette  appllcatiom 
parliculière,  la  vertu  du  remède  n'est  pas  tout,  et  que  le  succès  doit 
être  subordonné  h  bien  des  conditions  tout  à  fait  indépendantes  diita 
remède  lui-même*  ^ 

Yoici,  d*ailleurs,  quel  est  le  modo  d'application  du  préservatif,  tel 
quil  est  conseillé  par  son  inventeur. 

Le  plus  promptement  possible,  après  le  coït  suspect,  il  convient  d& 
faire  un  lavage  avec  un  mélange  d*eau  et  du  liquide  préservateur,  dan^ 
la  proportion  d'une  cuillerée  à  bouche  du  liquide  pour  un  à  deu: 
verres  d'eau.  Puis,  immédiatement  après,  on  imbibe  de  la  charpi 
ou  un  linge  avec  le  liquide  pur;  on  la  laisse  appliqué  un  quart  d'heu 
sur  les  parties  supposées  contaminées,  en  ayant  soin  que  le  liquidi 
pénètre  et  s*insinue  dans  tous  les  replis  de  la  peau  et  de  la  muqueuse- 
Pendant  rapplication  du  lin(^e,  on  pratique  une  injection  avec  le  mé^ 
lange,  indiqué  ci-dessus,  d'eau  et  du  liquide  préservateur.  Puis,  oc^ 
termine  par  un  dernier  lavage  h  Peau  froide.  fl 

L*emploi  de  ce  moyen  sera  sans  contredit  plus  facile  et  plus  sfir  che* 
rhomme  que  chez  la  femme;  mais  il  n'en  sera  pas  moins  applicabl^^ 
cbe2  la  femme,  soit  sous  forme  d'inj  actions  dans  le  vagin  avec  le  méifl 
lange  indiqué,  soit  avec  le  liquide  pur,  au  moyen  d*un  linge  maintenir 
en  contact  pendant  un  certain  temps  entre  les  grandes  et  las  petite 
lèvres. 


J 


En  résumé,  à  supposer  que  ce  présenMtif  ne  donnât  pas  tout  ce  qn 
renthousiasme  a  pu  en  attendre,  et  qu'il  fût  impuissant  à  réaliser,  dan^ 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  le  beau  r^ve  de  la  suppression  défini -- 
tive  de  la  syphilis,  M.  Rodet  ne  laissenut  pas  que  d'avoir  rendu  à- 
l'humanité  un  signalé  service  si,  grâce  au  préservatif  lui-même  al 
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sjrstèmede  précautions  que  son  emploi  nécessite,  on  arriverait  seule- 
ment à  diminuer  d'une  manière  notable  les  chances  de  propagation  de 
ce  terrible  fléau. 

Nous  ne  devons  pas  d'ailleurs  terminer  ce  sujet  sans  ajouter  que 
H.  Rodet  propose  son  liquide  chloruro-ferrique  non-seulement  comme 
prophylactique  de  la  syphilis,  mais  comme  moyen  curatif  de  cette  même 
maladie.  Ainsi,  d'après  ses  expériences,  le  liquide  modifierait  les  chan- 
cres simples  et  même  les  chancres  indurés  avec  une  rapidité  vraiment 
remarquable  :  il  leur  ferait  perdre  quelquefois  en  vingt-quatre  heures 
la  propriété  de  sécréter  du  pus  virulent. 

Voilà  assurément  des  résultats  dignes  de  toute  l'attention  des  méde- 
cins et  dont  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  confirmation. 

Après  la  syphilis,  il  était  tout  naturel  d'appliquer  le  chlorure  ferrique 
à  d'autres  maladies  virulentes,  et  l'on  n'y  a  pas  manqué.  Ainsi, 
M.  Rodet  lui-même  institua,  avec  le  concours  de  son  frère,  vétérinaire 
âistÎDgué  de  Lyon,  une  série  d'expériences  ayant  pour  but  la  destruc- 
tkm  du  virus  rabique  et  du  virus  morveux  introduits  par  inoculation, 
et  il  paraîtrait  avoir  obtenu  à  l'aide  de  son  liquide  des  résultats  assez 
concluants. 

Hais,  à  l'égard  de  la  rage,  la  prudence  nous  commande  de  faire  ici 
nos  réserves;  et,  jusqu'à  complète  démonstration,  mieux  vaudra,  en 
cas  de  morsures,  recourir  d'abord  à  la  cautérisation  par  le  Fer  rouge, 
et  puis,  s'il  y  a  lieu,  il  n'y  aura  qu'avantage  à  faire  pénétrer  le  per- 
chlorure  liquide  dans  les  anfractuosités  des  plaies  que  le  Fer  rouge  est 
«Hivent  impuissant  à  atteindre. 

Nous  mentionnerons  encore  l'application  du  liquide  préservateur 
auxTenins,  notamment  au  venin  de  la  vipère  ;  mais  on  comprend 
îtt'ici  le  succès  ne  pourra  être  obtenu  qu'autant  que  l'application  se- 
nit  faite  presque  immédiatement  après  la  morsure,  attendu  la  rapi- 
dité tout  exceptionnelle  avec  laquelle  se  fait  ici  l'absorption. 

An  contraire,  l'utilité  de  ce  même  moyen  aura  des  chances  bien  plus 
i^Torables  contre  les  piqûres  des  insectes,  tels  que  cousins,  guêpes, 
abeilles;  et  son  emploi  surtout  ne  saurait  être  trop  recommandé  con- 
tre les  piqûres  de  certaines  mouches  qui  donnent  lieu  si  souvent,  pen- 
tatrété,  aux  affections  charbonneuses. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  taire  que  M.  le  docteur  Pétrequin  recom- 
^ûande  tout  particulièrement  contre  les  piqûres  anatoniiques  le  liquide 
Prtwnrateur  de  M.  Rodet,  qui,  s'il  était  adopté  dans  les  salles  de  dis- 
f^on,  lui  paraîtrait  appelé  à  conjurer  bien  des  malheurs  parmi  la 
jeunesse  médicale. 

^■H«  tntome.  —  Si  depuis  quelques  années  les  applications  du  per- 
^rure  de  Fer  à  l'extérieur  ont  pris  une  grande  et  utile  extension, 
^  peut  dire  que  les  applications  de  ce  même  médicament  à  l'intérieur 
i^'ont  pas  reçu  un  moindre  accroissement. 

TionmAO  et  Pidoux,  9*  édition.  I.  —  4 
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11  était  naturel  que  le  perchlorure  de  Fer,  û  utile  comme  hémost^ 
tique,  fût  appliqué  au  trattemenl  des  hémorrhagies  internes.  En  eïTe! 
dès  le  principe,  on  l'employa  dans  les  hénioplysies,  dans  les  gastrorrh^ 
gies  et  dans  certaines  hémorrhagies  intestinales. 

Les  résultats  qu'on  en  obtint,  dans  ces  divers  cas,  furent  souve 
avantageux,  et  plus  tard  ils  le  devinrent  encore  davantage,  lorsqu'i 
eut  appris  à  administrer  le  remède  en  temps  opportun,  c'est-à-dire 
plus  possible  en  dehors  du  molimen  hémorrhagique»  surlout  quand  i 
a  affaire  aux  hémoplysies  actives. 

Peu  à  peu  l'usage  de  ce  moyen  fut  étendu  à  la  plupart  des  grandi 
héoiorrbagies  intenses;  ainsi  on  y  a  journeHement  recours  dans  l 
métrorrhagies,  soit  es^ientielles,  soit  même  symptoma tiques  de  léslol 
organiques  diverses,  et  Ton  ne  peut  nier  que,  dans  ces  différentes  coi 
ditioïis,  il  ne  rende  de  très-utiles  services* 

Nous  pouvons  en  dire  autant  pour  la  leucorrhée,  pour  la  blennoi 
rbagie  à  sa  période  de  déclin,  et  pour  un  grand  nombre  d'affectioi 
des  membranes  muqueuses,  qui  s'accompagnent  de  flux  sanguins  c 
muqueux. 

C*est  ainsi  que  nous-mêmes  nous  avons  eu  occasion  d*e  m  ployer 
perchlorure  avec  succès  dans  certains  cas  de  dyssenterîe  gravera  un 
période  déjà  assez  avancée,  et  alors  que  les  moyens  le  plus  ordinaire 
ment  usités  dans  cette  maladie  avaient  complètement  échoué. 

Il  est  une  autre  affection  hémorrhagique  où  le  perchlorure  joui 
d'une  efficacité  particulière  :  nous  voulons  parler  du  purpura^  soit  pm 
pura  simpkx\  soit  pm-pura  /iœmùrrhagîca. 

Il  y  a  toutefois  à  Tégard  du  purpura  simples  une  distinction  à  éta 
blir.  Ainsi,  diaprés  M.  Devergie,  si  le  purpura  se  présente  sous  la  foi' 
me  de  plaques  irréguUères,  diffuses^  toujours  d'une  dimension  assâ 
grande,  si  surtout  il  a  une  marche  soutenue  et  uniformément  progrei 
sive,  le  perchlorure  triomphe  assez  rapidement  de  la  maladie.  Mais 
n'en  est  plus  de  môme  dans  une  autre  variété  de  purpura  simpkx^  âv* 
taches  ordinairement  lenticulaires  ou  pétéchies  assez  circonscrites  < 
se  manifestant  sous  forme  de  poussées  successives.  Ici  le  médicamei 
peut  bien  encore  avoir  pour  effet  d  abréger  un  peu  chaque  poussé 
hémorrhagique,  mais  il  n'empôchc  pas  les  récidives  ou  les  pousséi 
ulténeures,  et  liualement  il  n'exerce  qu'une  très-faible  influence 
le  mode  d*évolution  et  sur  la  durée  totale  de  la  maladie. 

Tout  au  contraire,  dans  le  purpura  hmmQrthagica^  affection  pi 
profonde  et  plus  grave,  caractérisée  surtout  par  des  ilux  hémorrbagï 
ques  sur  diverses  surfaces  muqueuses,  le  perchlorure  do  Fer  possèd 
une  remarquable  efficacité.  A  cet  égard,  les  obsen'alions  de  M.  ISié 
de  Montélimart,  et  d'un  certain  nombre  d'autres  praticiens,  paraissen 
bien  concluantes. 

Toutefois,  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  vouloir,  sur  la  foi 
ces  premiers  succès,  attribuer  à  ce  remède  une  sorte  d  infailUbili 
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En  effet,  il  faut  bien  savoir  que  cette  maladie,  tout  en  se  présentant 
soQS  les  mêmes  apparences,  peut-être  au  fond  très-différente  d'elle- 
même;  il  ne  faut  pas  oublier  surtout  qu'avec  ou  sans  telle  ou  telle  mé- 
dicalion,  tantôt  elle  guérit  avec  une  facilité  merveilleuse,  tantôt,  au 
eontraire,  on  la  voit  marcher  invinciblement  vers  une  terminaison  fa- 
tale. Aujourd'hui,  l'on  n'en  est  plus  à  attendre  des  faits  pour  démon- 
trer l'insuffisance  du  prétendu  spécifique  contre  ces  formes  réfractaires 
du  purpura  kcemorrhagica. 

À  titre  de  préparation  martiale,  le  perchlorure  devait  tout  naturel- 
lement jouer  un  certain  rôle  dans  le  traitement  de  l'anémie  et  de  la 
chlorose.  Il  est  bon  de  rappeler  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  médi- 
cament, associé  à  la  liqueur  d'Hoffmann,  avait  joui  d'une  grande  célé- 
brité, et  que,  sous  le  nom  de  teinture  de  Bestuchefy  il  passait  pour  faire 
des  cures  merveilleuses,  comme  tonique  et  comme  antispasmodique. 
Des  expériences  nouvelles  ont,  en  effet,  démontré  l'efficacité  des  prépa- 
rations perchloruro-ferriques,  dans  les  affections  caractérisées  par  l'ap- 
pauvrissement du  sang.  Aussi,  en  sa  double  qualité  de  reconstituant 
et  d'astringent,  ce  remède  nous  paraît  devoir  trouver  son  indication 
toute  spéciale  dans  la  chlorose  de  forme  ménorrhagique.  A  ce  titre, 
le  même  moyen  rendra  encore  d'utiles  services  à  un  certain  nombre 
déjeunes  filles  récemment  réglées,  chez  lesquelles  on  voit  les  premiè- 
res époques  menstruelles  se  manifester  sous  la  forme  de  véritables 
pertes. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  con- 
stater les  bons  effets  de  la  solution  de  perchlorure  de  Fer,  employée 
pendant  la  crise  hémorrhagique,  tandis  que,  dans  les  intervalles,  nous 
avons  recours  à  la  poudre  de  quinquina,  comme  moyen  de  régulariser 
l'établissement  de  la  fonction  nouvelle  et  de  prévenir  de  nouveaux 
toddents  aux  époques  ultérieures. 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  l'application  du  perchlorure  de 
ftràla  diphthécie.  En  raison  de  son  intérêt  tout  spécial,  cette  ques- 
tion exige  que  nous  lui  consacrions  quelques  développements. 

C'est  à  M.  le  docteur  Aubrun  que  revient,  à  cet  égard,  tout  le  mé- 
rite de  l'initiative;  nous  devons  ajouter  même  que,  grâce  à  une  expé- 
rimentation poursuivie  avec  habileté  et  persévérance,  notre  honorable 
confrère  a  su  faire  sortir  de  cette  application  particulière  toute  une 
noQveUe  méthode  de  traitement  du  croup  et  do  Tangine  couenneuse, 
foi  n'est  peut-être  pas  sans  avenir. 
Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode. 

Si  Ton  a  affaire,  dès  le  début,  à  la  diphthérie  pharyngienne^  on  com- 
Hience  par  toucher  Tarrière-gorge  avec  une  éponge  imbibée  d'une  so- 
lution aqueuse  de  perchlorure  de  Fer,  plus  ou  moins  concentrée.  A  cet 
égard,  peut-être  la  liqueur  du  docteur  Rodet  devrait-elle  mériter  la 


52  MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 

préférence.  Cette  opération  a  pour  but  immédiat  de  faciliter  la  respi 
ration  en  débarrassant  l'arrière-gorge  des  concrétions  pseudo-membra 
neuses,  et,  en  même  temps,  elle  agit  comme  substitutif  sur  les  partie 
malades.  On  devra  y  revenir  plus  ou  moins,  suivant  la  gravité  de  raffec 
lion  locale^  et  surtout  suivant  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  faus 
ses  membranes  à  se  détacher. 

Ici  nous  devons  dire  toutefois  que,  contrairement  à  l'opinion  com- 
mune et  à  la  pratique  généralement  adoptée,  M.  Aubrun  n'accord( 
aux  applications  topiques  qu'une  utilité  très-secondaire,  et  qu'il  n'in- 
siste guère  sur  leur  emploi;  mais  nous  ne  saurions  partager  cette 
manière  de  voir,  qui  est  trop  exclusive.  Pour  lui,  tout  le  -traitement 
ou  à  peu  près,  consiste  dans  Tusage  du  perchlorure  de  Fer  à  Tinté- 
rieur. 

Il  attache  d'ailleurs  une  très-grande  importance  au  mode  d'admi- 
nistration. 

S'il  s'agit  d'un  enfant,  on  met  20  gouttes  de  perchlorure  liquide  à  30° 
dans  un  verre  d'eau  froide.  Le  malade  devra  boire  une  gorgée  de  cette 
solution  (environ  deux  cuillerées  à  café)  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes dans  l'état  de  veille,  et  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  pen- 
dant l'état  de  sommeil.  Immédiatement  après  chaque  ingestion  du 
médicament,  on  fait  avaler  à  l'enfant  une  gorgée  de  lait  froid,  non 
bouilli,  sans  sucre. 

M.  Aubrun  recommande  de  continuer  ce  traitement  avec  une  régu- 
larité scrupuleuse  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  sans  même  respec- 
ter le  sommeil  pendant  les  trois  premiers  jours,  au  moins  dans  les  cas 
tout  à  fait  graves.  Il  donne  pour  motif  de  cette  insistance  que  c  est  seu- 
lement à  la  fm  du  troisième  jour  que  les  fausses  membranes  commen- 
cent, en  général,  à  se  ramollir  et  à  se  détacher. 

Il  faut  avoir  la  précaution  d'administrer  la  solution  perchloro- 
ferrique  dans  un  verre  ou  dans  une  tasse  de  porcelaine,  et  non  dans 
une  cuiller  ou  dans  un  vase  en  métal,  afin  de  prévenir  la  décomposi- 
tion du  médicament.  Pour  la  même  raison,  il  importe  également  d'é- 
viter toutes  les  boissons,  ainsi  que  toutes  les  substan.ces  médicamen- 
teuses ou  alimentaires  susceptibles  d'opérer  cette  décomposition,  et 
plus  particulièrement  les  substances  contenant  du  tannin.  En  résumé, 
pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  le  traitement  se  borne  pres- 
que exclusivement  à  la  solution  de  perchlorure,  variant  de  20  à  40 
gouttes  par  verre  d'eau  (suivant  l'âge  des  malades),  et  au  lait  froid.  En 
général,  dans  la  période  de  vingt-quatre  heures,  un  malade  peut  pren- 
dre de  sept  à  dix  verres  de  la  solution  (1  litre  i/2  à  2  litres)  et  à  peu 
près  autant  de  lait,  ce  qui  fait  de  140  à  360  gouttes  au  moins  de  per- 
chlorure en  vingt-quatre  heures.  M.  Aubrun  recommande  d'ailleurs 
que  le  traitement  soit  toujours  commencé  le  plus  près  possible  du  début 
de  l'affection  diphthéritique,  si  l'on  veut  plus  facilement  l'enrayer  dans 
sa  marche  et  obtenir  plus  sûrement  la  guérison. 
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Â  l'appui  de  ce  nouveau  traitement,  M.  Aubrun  présente  les  résultats 
suivants,  qu'il  doit  tous  à  sa  propre  pratique  : 

Dans  l'espace  de  trois  années,  il  a  eu  l'occasion  de  l'appliquer  chez 
39  malades. 

Sur  ces  39  malades,  il  a  obtenu  35  guérisons,  dont  2  seulement 
avec  trachéotomie. 

Ces  35  guérisons  ont  été  ainsi  distribuées  : 

25  diphthéries  pharyngiennes  dès  le  début 'ib  guérisons. 

5  diphthéries  pharyngiennes  et  cutanées  dès  le  début..  5        — 

(  3  dès  le  début.  3         — 
9  diphthéries  pharyngiennes,  laryngées,    )  g  ^  y„g  période 

généralisées,  graves j     ^^j^  avancée .      2        — 

Ces  deux  dernières  guérisons  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  la  trachéo- 
tomie (i/«ion  médicale,  22  décembre  1860). 

Voilà  des  résultats  assurément  des  plus  remarquables  et  qui  ne  peu- 
vent que  prévenir  en  faveur  de  la  nouvelle  médication. 

Nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs  que  cette  même  médication  a  été 
mise  en  pratique  par  un  certain  nombre  de  médecins,  tant  de  Paris 
que  de  la  province,  et  que  plusieurs  ont  eu  également  à  s'en  louer. 
Nous  pouvons  ajouter  que  l'un  de  nous,  tout  dernièrement,  a  eu  l'oc- 
casion de  l'employer  chez  une  petite  fille  gravement  atteinte,  et  qu'il 
en  a  obtenu  un  très-beau  succès. 

Parmi  les  médecins  qui,  après  ^f.  Aubrun,  se  sont  le  plus  occupés 
de  cette  intéressante  question  de  thérapeutique,  nous  citerons  tout 
particulièrement  M.  le  docteur  Isnard  (de  Saint- Amand).  A  notre  avis, 
cet  honorable  confrère  a  surtout  le  mérite  d'avoir  très-nettement  saisi 
et  très-judicieusement  apprécié  le  mode  d'action  du  perchlorure  de 
Fer  dans  la  diphthérie.  Nous  ajouterons  qu'en  faisant  connaître  la  vé- 
ritable manière  d'agir  de  ce  médicament  dans  cette  affection  particu- 
lière, il  aura  de  plus  aidé  à  comprendre  la  raison  de  son  efficacité  dans 
on  certain  nombre  d'autres  maladies  où  il  était  employé,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  mais  d'une  façon  tout  empirique. 

M.  Isnard  reconnaît  au  perchlorure  de  Fer  une  triple  action  qu'il 
résume  ainsi  : 

i*  Action  sur  le  sang,  dont  il  plastifie  plus  ou  moins  les  éléments 
fibrino-albumineux,  et  les  met  ainsi  dans  Timpossibilité  detranssuder  à 
travers  la  muqueuse  respiratoire;  plus  tard,  dans  les  cas  infectieux, 
a  travers  les  parois  des  tubes  urinifères,  les  solutions  de  continuité  cu- 
tanées, les  séreuses,  etc. 

2*  Action  sur  la  muqueuse  respiratoire,  dont  il  plastifie  aussi  les  élé- 

nïents  fibrino-albumineux  et  resserre  la  trame  organique.  Par  cet  effet, 

la  muqueuse  devient  incapable  de  se  laisser  traverser  par  les  principes 

albuminoïdesdu  sang. 

3*  Action  tonique,  corroborante  sur  le  système  nerveux,  action  es- 
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sentielle  pour  la  plupart  des  médecins,  incontestable  assurément,  mais 
très-secondaire  dansle  traitement  immédiat  du  croup. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  déjà  acquis,  et  peut-être  plus  encore 
sur  la  considération  de  cette  triple  influence,  M.  Isnard  n'hésite  pas  à 
considérer  le  perchlorure  de  Fer  comme  Tespoir  thérapeutique  du 
croup,  dont  il  serait  en  quelque  sorte  le  spéciflque. 

Toutefois  l'auteur  se  hâte  d'expliquer  comment  il  entend  ici  la  spé- 
cificité :  le  perchlorure  de  Fer  n'est  point,  dit-il,  un  spécifique  anii- 
diphthérique  dans  toute  l'acception  médicale  du  mot;  mais  il  prévient 
l'intoxication.  Il  ne  détruit  point  l'infection  déjà  existante,  mais  il 
l'arrête  dans  ses  progrès  toujours  croissants,  et  rend  ainsi  à  l'organisme 
la  faculté  de  réagir,  et  de  se  débarrasser  avec  ses  propres  forces  et  par 
ses^émonctoires  naturels  des  principes  toxiques  qu'il  renferme  {Union 
médicale^  septembre  1859). 

Cette  interprétation,  sans  être  tout  à  fait  complète,  nous  paraît  ra- 
tionnelle et  vraie  ;  tout  au  moins  elle  a  le  mérite  de  réserver  ses  droits 
à  l'organisme  vivant  et  même  de  lui  faire  une  importante  part  dans 
une  question  spéciale  de  thérapeutique  où  la  chimie  moderne  a  le  tort 
de  croire  son  intervention  seule  admissible,  et  le  vitalisme  tout  à  fait 
hors  de  cause. 

Nous  devons  encore  une  mention  à  une  tentative  semblable,  anté- 
rieure môme  à  celle  de  M.  Aubrun,  et  dans  laquelle  le  perchlorure  de 
Fer  a  été  employé  d'une  manière  purement  topique.  C'est  un  prati- 
cien distingué  de  Paris,  le  docteur  Jodin,  qui,  ayant  suivi  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'assiduité  les  études  de  M.  Bazin  sur  la  teigne,  el 
frappé  de  la  propriété  contagieuse  de  la  fausse  membrane,  s'est  de- 
mandé si  la  fausse  membrane  ne  serait  pas  composée  essentiellemeni 
par  un  parasite. 

Le  docteur  Jodin  a,  en  effet,  rencontré  des  spores  et  des  tubes  pa- 
rasitaires dans  les  fausses  membranes  de  la  gorge  et  de  la  trachée.  Mal- 
heureusement, si  le  fait  est  vrai,  il  est  à  craindre  que  Tinterprétatioii 
n'en  soit  pas  exacte.  Le  docteur  Jodin  rapporte  lui-môme  fidèlement 
qu'il  a  rencontré  les  mêmes  parasites  dans  la  bouche,  alors  que  les 
malades  étaient  atteints  d'autres  affections.  Il  en  résulte  que  ces  spores 
ne  caractérisent  pas  plus  les  fausses  membranes  que  le  muguet  ne  ca- 
ractérise la  phthisie. 

Ce  qu'il  faut  garder  des  observations  du  docteur  Jodin,  c'est  que  h 
cautérisation  des  fausses  membranes  par  le  perchlorure  de  Fer  a  ét^ 
très-utile.  Il  faut  seulement,  pour  en  assurer  l'efficacité,  exercer  une 
certaine  pression  sur  la  fausse  membrane  pour  qu'elle  s'imprègne  hier 
du  liquide,  et  la  cautériser  dans  son  entier. 

Cette  médication  a  été  employée  depuis,  avec  succès,  par  Court] 
{Recherches  sur  les  conditions  météorologiques  et  le  traitement  de  la  di 
phthéricy  MontpelUer,  1862)  et  par  M.  Leroi,  à  Château-du-Loir  {Ùniot 
médicale^  1860). 
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Tout  dernièrement,  un  médecin  de  la  marine,  le  docteur  Noury  a 
confirmé  cette  efficacité  du  perchlorure  de  Fer  par  la  guérison  de 
douze  malades  (sur  treize)  atteints  d'angine  diphthéritique.  Ce  prati- 
cien rapporte,  en  outre,  que  le  docteur  Cuneo,  médecin  professeur  au 
port  de  Toulon,  possède  plus  de  20  guérisons  semblables.  Il  faut  noter 
que  ces  messieurs  ont  porté  la  dose  jusqu'à  10  grammes  par  jour, 
même  chez  un  enfant  de  5  ans.      (Nourt,  Thèse  de  Paris,  1872,  n*»  62.) 

En  résumé,  tout  en  tenant  compte  des  premiers  succès  donnés  par  la 
nouvelle  méthode  de  traitement  de  la  diphthérie,  nous  devrons  laisser 
au  temps  le  soin  de  prononcer  définitivement  sur  sa  véritable  valeur 
thérapeutique. 


MODE  d'administration   ET  DOSES   DES  PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES. 

Le  Fer  métallique,  le  Fer  réduit  par  l'hydrogène,  les  oxydes,  les  sels 
insolubles  dans  l'eau  se  donnent  en  poudre,  en  pilules,  dans  un  élec- 
tuaire,  à  la  dose  de  5  centigrammes  à  un  gramme,  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  pendant  le  repas. 

Ils  s'administrent  à  l'heure  des  repas  avec  les  aliments,  pourvu  que 
ceux-ci  ne  soient  pas  trop  chargés  de  graisse  et  ne  renferment  que  peu 
de  tannin  et  de  soufre  ;  car,  dans  ces  cas,  les  malades  se  plaignent  très- 
souvent  de  renvois  nidoreux. 

Le  sulfate  de  Fer  n'est  employé  dans  la  thérapeutique  interne  que 
très-exceptionnellement  :  l'estomac  ne  s'accommode  pas  facilement  de 
son  extrême  astringence.  Nous  devons  dire  toutefois  qu'en  raison  de 
cette  propriété  même,  quelques  praticiens  ont  cru  lui  reconnaître  des 
aîantages.  Ainsi,  M.  le  docteur  Costes.  de  Bordeaux,  affirme  s'être  bien 
trouvé  du  sulfate  de  Fer  dans  certains  cas  d'atonie  et  d'inertie  de  l'es- 
tomac, et  dans  certaines  hémorrhagies  passives  avec  anémie,  surtout 
lorsqu'il  y  a  complication  d'un  flux  séreux  intestinal  ou  utérin. 

En  lotions,  en  injections  vaginales,  le  sulfate  de  Fer  se  prescrit  à  la 
4»e  de  10  à  25  grammes  pour  1  kilogramme  d'eau. 

En  bains,  à  la  dose  de  500  à  700  grammes  par  2  hectolitres  d'eau. 

Ces  bains  sont  administrés  avec  avantage  dans  quelques  chloroses  et 
<bnsim  certain  nombre  de  maladies  chroniques,  accompagnées  d'un 
état  anémique  et  d'une  grande  débilité,  et  où  le  fer  à  l'intérieur  est 
"mJ  supporté. 

Le  som-acétate  de  Fer  est  employé  également  pour  bains  entiers, 
*^  de  siège  et  irrigations.  Voici  un  procédé  économique  de  prépara- 
lion  recommandé  par  M.Lambossy,  de  Nyon  :  vinaigre, un  litre;  3  à  4 
poignées  de  limaille  ou  mieux  de  tournure  de  Fer.  On  laisse  la  bou- 
teille ouverte.  La  réaction  est  terminée  quand  le  liquide  a  pris  le  goût 
<i  encre.  Une  bouteille  est  nécessaire  pour  un  bain.  Ces  bains  divers 


56  MÉDICAMENTS  RECONSTITUANTS. 

rendront  des  services  dans  les  maladies  chroniques  de  l'utérus,  el  no- 
tamment dans  les  leucorrhées  accompagnées  d'une  débilité  générale. 

Perchloriire  de  Fer.  —  Pour  Tusage  externe,  on  se  sert  d'une  solu- 
tion concentrée,  marquant  de  40  à  45°  B.  On  l'emploie  pure,  pour  tou- 
cher les  parties  malades  sur  lesquelles  on  veut  exercer  une  action  coa- 
gulante énergique  et  même  caustique. 

En  applications  sur  des  surfaces  saignantes,  comme  pour  arrêter  les 
épistaxis,  ou  pour  modifier  des  plaies  de  mauvais  caractère,  on  étend 
cette  même  solution  dans  un  huitième,  un  quart  et  même  dans  moitié 
d'eau,  suivant  le  degré  d'action  astrictive  ou  coagulante  qu'on  veut 
obtenir. 

En  injections  dans  le  vagin,  pour  combattre  les  pertes  de  sang  ou  la 
leucorrhée,  soit  encore  pour  rendre  à  ce  canal  sa  tonicité,  on  met  8  à 
12  grammes  de  la  solution  à  40°  dans  500  grammes  d'eau. 

Enfin,  on  a  préparé  une  pommade  au  perchlorure  de  Fer,  contenant 
2  grammes  de  solution  à  30°  pour  30  grammes  d'axonge. 

Il  importe  de  ne  pas  oublier,  dans  l'usage  de  toutes  ces  préparations 
à  l'extérieur,  que  le  perchlorure,  plus  encore  que  les  autres  prépara- 
tions ferrugineuses,  a  l'inconvénient  détacher  fortement  le  linge. 

Pour  l'usage  interne,  le  perchlorure  de  Fer,  en  solution  marquant 
30°,  se  donne  dans  une  potion  à  la  dose  de  i  à  3  et  même  4  grammes, 
pour  les  usages  ordinaires,  par  exemple  dans  les  diverses  affections 
hémorrhagiques  internes,  soit  hémoptysies,  gastrorrhagies  ou  mé- 
trorrhagies,  etc. 

Lorsqu'on  veut  prescrire  le  perchlorure  de  Fer  à  l'intérieur,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  le  mélanger  avec  des  substances  qui  puissent 
l'altérer.  11  faut  s'abstenir  d'associer  à  la  préparation  du  tannin,  ou 
d'autres  substances  astringentes;  il  faut  éviter  de  môme  la  gomme,  les 
extraits  végétaux  ou  les  infusions  de  plantes.  On  se  rappellera  que  le 
perchlorure  de  Fer  est  décomposé  encore  par  l'albumine  et  la  caséine, 
par  les  alcalis,  leurs  carbonates  et  bicarbonates,  par  le  borax,  les  sels 
arsenicaux,  mercuriels  et  argentiques. 

Le  plus  simple  est  donc  de  s'en  tenir  à  la  solution  dans  l'eau  distillée, 
en  n'y  ajoutant  qu'un  peu  de  sirop  de  sucre  incolore,  il  n'y  faut  ajou- 
ter ni  sirops  composés  ni  teintures,  qui  précipiteraient  la  substance 
active  et  en  changeraient  la  composition. 

On  a  préparé  aussi  des  pilules  au  perchlorure  de  Fer  contenant  cha- 
cune 5  centigrammes  de  solution  à  30°.  Ces  pilules  sont  administrées 
principalement  dans  l'anémie  et  la  chlorose  de  forme  ménorrhagique, 
à  la  dose  de  deux  à  six  par  jour. 

Le  sirop  de  perchlorure  peut  se  donner,  dans  les  mêmes  circonstances, 
à  la  dose  d'une  à  quatre  cuillerées  par  jour. 

La  teinture  de  Bestuchef  est  particulièrement  conseillée  aux  femmes 
qui  ont  des  accès  hystériques  liés  à  un  état  de  chlorose. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  se  donne  à  l'intérieur,  en  pilules,  aux 
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mêmes  doses  que  le  Fer  métallique;  parmi  les  préparations  solubles, 
c'est  peut-être  celle  qui  est  le  mieux  supportée,  et  qui  a  l'avantage  de 
causerie  moins  de  constipation. 

Veau  gazeuse  martiale  tartrique^  dont  nous  avons  indiqué  la  prépara- 
tion (p.  7),  est  donnée  à  la  dose  d'une  demi-bouteille  à  une  bouteille 
par  repas. 

Les  bouks  de  Mars  servent  surtout  pour  Tusage  externe.  On  les  fait 
dissoudre  dans  Teau.  Cette  solution  était  jadis  employée  dans  le  trai- 
tement des  contusions,  des  entorses,  etc.,  etc. 

Le  vin  chalybé,  particulièrement  conseillé  dans  les  'convalescences 
des  fièvres  intermittentes  ou  des  maladies  qui  ont  nécessité  d'abon- 
dantes évacuations  sanguines,  se  donne,  à  l'heure  des  repas,  à  la  dose 
de  iOO  à  200  grammes  par  jour. 

Voxalate  de  Fer  s'administre  à  la  dose  de  0,20  à  0,40  ;  à  la  dose  de 
0,40  à  0,50  il  jouit  de  propriétés  laxatives  et  provoque  plusieurs  selles 
liquides  (M.  Hérard,  Académie  de  médecine,  12  novembre  1872). 
M.  Gubler  reproche  à  -ce  sel  de  provoquer  des  crampes  d'estomac,  des 
douleurs,  en  un  mot  de  la  gastralgie. 

La  teinture  de  Mars  tartarisée  se  donne  dans  les  potions;  lorsqu'il  s'a- 
pi  seulement  de  combattre  une  diarrhée  chronique  ou  un  état  de  ca- 
chexie peu  prononcé,  la  dose  est  de  2  à  10  grammes  dans  le  courant 
de  la  journée. 

Le  protO'iodure  de  Fer,  recommandé  dans  le  traitement  interne  et 
ttteme  de  la  scrofule  et  dans  certaines  formes  de  phthisie  pulmo- 
Mire,  doit  peut-être  plus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son  efficacité  à 
l'iode  qu'au  Fer  lui-même.  Dans  la  leucorrhée  purement  catarrhale, 
flrend  journellement  d'utiles  services.  Il  se  donne,  à  l'intérieur,  à  la 
<iose  de  5  à  25  centigrammes  par  jour,  et  pour  injections  ou  lotions,  à 
celle  de  25  à  40  centigrammes  pour  30  grammes  d'eau  distillée. 

En  bains,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  60  grammes  pour  200  litres 


Le  citrate  de  Fer  a  pris  dans  ces  derniers  temps  assez  de  faveur.  On 
le  donne  en  pastilles,  en  pilules,  à  la  même  dose  que  le  sulfate  et  le 
Urtrate;  en  sirop,  à  la  dose  de  50  à  100  grammes  par  jour. 

léb  citrate  de  Fer  et  de  quinine^  récemment  découvert  par  M.  Béral, 
i  qui  la  pharmacie  et  la  thérapeutique  doivent  d'égales  actions  de 
grâces  pour  les  beaux  travaux  qu'il  a  tentés  sur  les  préparations 
ferrogineuses,  est  conseillé  avec  avantage  dissous  dans  du  vin  de 
Madère,  dans  les  convalescences  des  fièvres  intermittentes,  dans  les 
cachexies,  chez  les  chlorotiques  dont  Testomac  est  profondément 
délHlité.  Ce  sel  sera  prescrit  à  la  dose  de  5  à  30  centigrammes  à 
chaque  repas. 

Le  laetate  de  Fer  se  donne  sous  forme  de  pastilles,  de  pilules,  de  si- 
rop, de  saccharures,à  la  dose  de  5  centigrammes  à  un  gramme  par  jour, 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  tartrate  ferrico-potassique. 
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Le  bleu  de  Prusse  (cyanure  double  de  Fer,  cyanure  ferroso-ferrique 
ferro-cyanure  de  Fer)  se  donne  à  la  dose  de  1  à  5  centigrammes  pai 
jour,  soit  comme  fébrifuge,  soit  comme  moyen  de  combattre  l'épilepsie. 

Si  maintenant  nous  voulons  établir  une  sorte  de  comparaison  entre 
quelques-unes  des  principales  préparations  martiales  et  faire  ressortii 
certains  avantages  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  chaque 
composé  ferrugineux,  et  si,  à  cet  égard,  il  nous  est  permis  d'admettre 
comme  fondées  les  opinions  qui  ont  cours  dans  la  science,  nous 
dirons  : 

Que  le  lactate  de  Fer,  par  exemple,  passe  pour  jouir  de  la  propriété 
d'exciter  fortement  Tappétit  ; 

Que  le  tartrate  ferrico-potassique  offre  pour  caractère  spécial  d'être 
facilement  toléré  par  les  organes  digestifs,  malgré  sa  solubilité  ; 

Que  les  oxydes  de  Fer,  comparés  aux  sels  de  Fer,  semblent  plus  to- 
niques. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'attribuer  à  telle  ou  telle  préparation  ferru- 
gineuse une  supériorité  quelconque,  et  encore  moins  une  préférence 
exclusive. 

Un  autre  mode  d'emploi  du  Fer  consiste  dans  l'usage  des  eaux  miné- 
rales ferrugineuses,  sur  lequel  nous  voulons  donner  quelques  rensei- 
gnements. Le  Fer  étant  un  métal  extrêmement  répandu  dans  le  sol,  il 
en  résulte  qu'un  grand  nombre  de  sources  en  contiennent  et  arrivent 
facilement  à  posséder  un  goût  ferreux  et  à  déposer  des  matières  ocra- 
cées.  Mais  il  faut  bien  savoir  que  ces  deux  caractères  n'affirment  pas 
la  présence  d'une  quantité  de  Fer  suffisante  pour  que  ces  eaux  aient 
une  valeur  thérapeutique.  En  outre,  les  eaux  ferrugineuses,  qui  sont 
si  communes,  sont,  de  toutes  les  eaux  minérales,  celles  qu'on  peut 
remplacer  le  plus  facilement  par  des  préparations  officinales  ou  ma- 
gistrales. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  principales  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses, en  marquant  d'un  astérisque  les  sources  qui  possèdent  un  éta- 
blissement thermal  : 


*Ncyrac  (Ardèche). 

Sylvanès  (Aveyron). 

Saint-  Hippolyte     d*EnvaI    (  Puy  -  de  - 
Dôme). 

Saint-Pardoux  (Allier). 
•Charbonnière  (Rhône). 

(^assuéjouls  (Aveyron). 

Saint-Julien  (Hérault). 
•Lamalou  (Hérault). 

Andabrc  (Aveyron). 

Rennes  (Aude). 

Campagne  (Aude). 
•Barbotan  (Gers). 

Rieu-Majou  (Hérault). 


Bourrasol  (Haute-Garonne). 
Orezza  (Corso). 
Porta  (Corse). 
Oriol  (Isère). 
Bussang  (Vosges). 
*Sultzbach  (Haut-Rhin). 
Mâcon  (Saône-et-Loire). 
Crèches  (Saône-et-Loire). 
Saint-Cliristophc  (Saône-et-Loire). 
Lac  Villers  (Doubs). 
La  Bonncfontaine  (Moselle). 
Laifour  (Ardennes). 
Château-Gontier  (Mayenne). 
Pornic  (Loire-Inférieure). 
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Slartîgné-Briant  (Seine-Inférieure).  Provins  (Seine-et-Marne). 

Passy  (Seine).  *RuiUé  (Sarthe). 

Auteuil  (Seine).  Saint-Denis-lès-Bois  (Loir-et<:her). 

•Forges  (Seine-Inférieure).  Castel-Jaloux. 

Forges-sur-Briis  (Seine-et-Oise).  Sabite-Madeleino  de  Flourens. 

Rouen  (Seine-Inférieure).  Oioun-Sekhakhna  ou  Frais  Vallon  (Al- 
Versailles  (Seine-et-Oise).  gérie). 

Aumale  (Seine-Inférieure).  Teniet-el-Had  (province  d'Alger). 

Rançon  (Seine-Inférieure).  *Spa  (Belgique). 

Gournay  (Seine-Inférieure).  *Schvalbach  (Prusse). 

MontUgnon  (Seine-et-Oise).  *Pyrmont  (Westphalic). 
Segray  (Loiret). 

Nous  ne  donnerons  pas  de  détails  sur  la  cure  à  ces  différentes  sta- 
tions qui  offrent  les  mômes  indications  que  les  préparations  ferrugi- 
neuses dont  nous  nous  sommes  occupés  plus  haut  ;  nous  dirons  seule- 
ment qu'à  Spa  il  existe  deux  sources  ferrugineuses  bicarbonatées  qui 
sont  surtout  utiles  dans  le  traitement  de  la  goutte  atonique,  alors  que 
les  eaox  de  Vichy,  d'Ems  ou  même  de  Royat  devraient  être  écartées 
comme  débilitantes. 

On  peut  employer  ces  eaux  pour  faire  des  cures  à  domicile.  On 
trouve  facilement  aujourd'hui,  non-seulement  à  Paris,  mais  dans  toute 
la  province,  les  eaux  de  Spa,  de  Bussang,  d'Orezza,  de  Passy,  etc.  Ces 
eaux  se  transportent  et  se  conservent  bien  ;_elles  contiennent  une  cer- 
toe  quantité  de  gaz  carbonique  et  sont  des  plus  faciles  à  boire  et  à 
<ligérer.  Il  est  d'usage  de  les  faire  prendre  au  malade,  soit  aux  repas, 
soit  mieux  encore  une  heure  avant  de  manger,  La  dose  variera  d'un 
verre  à  une  bouteille  par  jour,  en  ayant  soin  de  donner  le  matin  une 
^ose  à  peu  près  double  de  celle  du  soir,  et  en  mettant  un  quart 
tfheure  d'intervalle  entre  deux  demi-verres  consécutifs. 

11  est  toutefois  quelques  précautions  à  observer  :  les  eaux  ferrugi- 
neuses portent  à  la  somnolence,  aussi  les  malades  qui  en  font  usage 
devront  faire  de  l'exercice  après  chaque  repas.  Quant  aux  contre-indi- 
<îalions  des  eaux  minérales  ferrugineuses,  elles  sont  les  mêmes  que 
^Ilesdes  autres  préparations  martiales;  il  faudrait  peut-être  y  ajouter 
^  constipation  opiniâtre. 

Chacune  des  préparations  martiales  a  son  utilité  et  sa  valeur,  et 
P^ût  être  appelée  à  son  tour  à  une  sorte  de  prééminence.  Dans  la  pra- 
^*Çie,il  importe  donc  d'en  savoir  varier  à  propos  l'emploi.  Souvent  ce 
^u'on  aura  demandé  en  vain  à  telle  préparation  vous  sera  donné  par 
^'le  autre  sans  difficulté.  S'il  est  vrai  pourtant  que  certaines  prépara- 
tions martiales  se  distinguent  par  des  propriétés  plus  spéciales  et  par 
Quelques  avantages  particuliers,  il  était  bon  de  les  mettre  en  relief.  En 
effet,  diriger  au  besoin  le  praticien  dans  son  choix  et  l'aider  à  remplir 
Quelques  indications  importantes,  n'est-ce  pas  assurer,  dans  bien  des 
circonstances,  le  succès  d'une  des  médications  les  plus  considérables 
^  la  médecine  pratique  ? 
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MANGANÈSE. 


MATIÈRE    MÉDICALE. 


Le  Manganèse,  mangnnesium^  découvert 
par  Scheele  et  Gahn,  est  solide,  d'un  blanc 
grisâtre  rappelant  la  couleur  de  certaines 
fontes  de  fer  :  il  est  cassant,  fort  dur, 
non  attaquable  par  la  lime,  rayant  au  con- 
traire l'acier  le  mieux  trempé  ;  il  est  sus- 
ceptible d'un  poli  parfait,  inaltérable  à 
l'air  humide,  et,  chauffé  sur  une  feuille 
de  platine,  il  se  colore  comme  l'acier  avant 
de  s'oxyder.  Sa  densité  varie  de  7,138 
à  7,206;  il  ne  fond  qu'à  160»  du  pyromètre 
de  Wedgcwod  :  il  décompose  l'eau  &  lOO*. 

La  dureté  de  ce  métal  est  telle  qu'un 
fragment  à  angle  aigu  peut  remplacer  le 
diamant  pour  couper  le  verre,  et  môme 
pour  travailler  l'acier  et  autres  métaux. 
Le  poli  dont  il  est  susceptible  permettra 
de  Putilisor  en  optique,  et  il  pourra  ôtre 
moulé  aussi  facilement  que  la  fonte. 

Il  n'est  ni  magnétique  ni  attiré  par 
l'aimant  :  il  est  attaqué  par  les  acides. 

Ces  principales  propriétés  sont  celles 
que  M.  Brunner  a  signalées  dans  le  Man- 
ganèse préparé  d'après  son  procédé. 

Le  Manganèse  forme  avec  l'oxygène  six 
combinaisons  : 

Le  protoxyde  de  Manganèse  ou 

oxyde  manganeux MNO 

L'oxyde  rouge  ou   oxyde  man- 

ganoso-manganique Mn'O^ 

Le  sesquioxyde  ou  oxyde  man- 

ganique Mn«0* 

Lo   peroxyde    ou    bioxyde    do 

Manganèse MnO' 

L'acide  manganique MnO' 

L'acide  permanganique Mn^O'' 

Trois  de  ces  combinaisons  vont  seules 
nous  occuper  :  le  protoxyfie,  qui  est  la  base 
des  sels  de  Manganèse,  le  bioxyde  et  l'a- 
cide permanganique,  qui  donne  un  sel  si 
utile  quand  il  est  combiné  avec  la  potasse. 

Le  protoxyde  est  le  seul  qui  forme  des 
combinaisons  stables  avec  les  acides;  il 
est  d'une  couleur  vert  pâle  ;  il  est  fixe  au 
feu,  insoluble  dans  l'eau,  et  s'oxyde  h 
l'air  en  devenant  noir.  Il  se  dissout  aisé- 
ment sans  effervescence  dans  les  acides 
et  forme  des  sels  incolores. 

Le  bioxyde  de  Manganèse  est  le  plus 
employé  en  médecine  ;  il  est  si  abondant 
dans  la  nature,  (lu'on  ne  le  prépare  pas 
ordinairement,  on  se  contente  de  le  puri- 
fier. Cet  oxyde  fut  considéré  autrefois 
comme  un  minerai  de  fer;  Scheele,  en 
1771,  démontra  que  c'était  un  oxyde  par- 
ticulier, et  Gahn  en  isola  le  métal.  Il  ap- 
partient à  la  classe  des  oxydes  singuliers; 
il  n'est  ni  base  ni  acide,  mais  il  devient 
l'un  ou  l'autre,  suivant  qu'il  perd  ou  qu'il 
absorbe  de  l'oxygène.  Le  bioxyde  do 
Manganèse  naturel  se   présente  sous  la 


forme  de  prismes  allongés  doués  d'un 
éclat  métallique  :  le  plus  ordinairement 
il  est  en  masses  d'une  couleur  noire.  Le 
bioxyde  de  Manganèse  sert  à  la  prépara- 
tion du  chlore,  de  l'oxygène,  des  hypo- 
chlorites  alcalins  ;  il  sert  aussi  à  blanchir 
le  verre  (ce  qui  l'a  fait  appeler  savon  des 
verriers)  ;  un  centième  de  cet  oxyde  suffit 
pour  donner  au  verre  fondu  une  teinte 
violette  très-belle;  cette  propriété  le  fait 
employer  dans  l'art  de  colorer  le  verre  et 
de  fabriquer  les  émaux. 

L'acide  permanganique  a  été  découvert 
par  Mitscherlich  et  isolé  par  M.  P.  The- 
nard  et  par  M.  Aschoff.  On  le  prépare  en 
introduisant  peu  à  peu  du  permanganate 
de  potasse  dans  de  l'acide  sulfurique  re- 
froidi par  un  mélange  réfrigérant.  L'acide 
obtenu  tombe  au  fond  du  vase,  sous  la 
forme  d'un  liquide  brun-rouge  foncé.  Il 
est  encore  liquide  à  —  20*.  Il  est  très-in- 
stable, et  se  décompose  à  l'air  humide.  Sa 
composition  répond  à  la  formule  MnW 
donnée  par  Mitscherlich.  Il  forme  avec  la 
potasse  un  sel  magnifique. 

Le  Manganèse  protoxyde  forme  avec 
divers  acides  des  sels  dont  les  principaux 
sont  :  la  carbonate,  l'azotate,  le  sulfate  et 
le  lactate  de  Manganèse. 

Carbonate  de  Manganèse^  MnO,CO* 
{Carbonas  manganosus). 

Sulfate  de  Manganèse  crist. . . .  200  gr. 
Carbonate  de  soude  cristallisé.     260 

Faites  dissoudre  séparément  les  deux 
sels  dans  Teau  chaude;  filtrez  les  deux 
dissolutions,  et  môlez-les  dans  un  vase  de 
capacité  suffisante.  Il  se  formpra  un  pré- 
cipité blanc  de  carbonate  do  Manganèse. 
Laissez  déposer  ;  décantez  la  liqueur  sur- 
nageante, et  remplacez-la  par  une  é^ale 
quantité  d'eau  chaude.  Répétez  ainsi  la 
décantation  et  les  lavages,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  sorte  sans  saveur.  Recu«'illez  alors 
le  précipité,  et  mettez-le  en  trochisques. 

Le  carbonate  de  Manganèsj;  constitue 
une  poudre  blanche,  très-légèroment  ro- 
sée, qui  se  maintient  à  l'air  sans  altéra- 
tion. Il  est  soluble  en  totalité  dans  l'acide 
chlorhydrique,  et  la  solution  ne  doit  pas 
donner  de  couleur  bleue  par  le  ferro- 
cyanure  de  potassium.    (Codex.) 

Pilules  de  carbonate  ferro-manganeitx. 

Sulfate  ferreux  pur 75  gram. 

Sulfate  manganeux  pur.       25 
Carbonate  de  soude  pur.     120 

Miel  fin 00 

Eau q.s. 

Faites  des  pilules  de  0",20. 
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Sulfate  de  manganèse^  MnO,   SO',  4H0.  Dissolvez,  versez  les  liqueurs  dans  un 

Sulfate  manganeux,  matras  au  bain-marie,  et  ajoutez  : 

{^vdfas  manganosus  in  cristallas  Sucre  cassé 384  gram. 

concretus.)  Une  à  deux  cuillerées  par  jour. 

TmJ!?T'.^'.^!.!::    m  et ée Manganèse. 

^ ,  .  .          ,       .        ^  ,       j            ,  R.  :  Lactate  de  fer  et  de  Man- 

Pulrénsez   séparément  les  deux  sub-  ganèse 200  gr. 

stances  ;  faites-en  un  mélange  intime  que  Sucre  fin  !!!!!*.!!!'.!!!*.!  !      400 

foa»  introduirez  dans  un  creuse t  de  terre ,  ^.hu .*..'!.'!..*.'.*  '  ',  l'.'.l      q .  s. 

et  que  vous   soumettrez,   pendant   une  .      V •!,*.', ^    l 

demi-heure  environ,  à  la  température  du  .  Faites  des  pastilles  à  la  goutte  do  5  cen- 

rooge  sombre.  Laissez  ensuite  refroidir  tigrammes. 

limasse,  et  traitez-la,  après  l'avoir  fine-  Six  à  huit  par  jour. 

altSf^z'^ré^^^^^^^  Permanganate  ée  potasse  (Mn'O^  KO) 
cité.  Reprenez  le  résidu  par  300  grammes  {Permanganas  potassicus), 
ffeiu  chaude  ;  filtrez  de  nouveau.  Con-  Le  permanganate  de  potasse,  connu  dé- 
centrez la    liqueur   par  évaporation,  et  puis  longtemps  des  chimistes,   n'a  reçu 
liites-lacristalliser  par  le  refroidissement.  d'application  sérieuse  en  thérapeutique 
Le  sulfate  de  Manganèse  est  en  cristaux  que  depuis  les  travaux  de  MM.  Grégory, 
rose»  qui  retiennent  des  proportions  va-  Lhermite,  Personne,  Wœhler,  etc.,  qui 
riables  d'eau,  suivant  la  température  à  sont  parvenus  à  donner  un  produit  d'une 
l«)Qelle  ils  se  sont  formés.  Ceux  qui  ont  composition  et  d'une  action  constantes, 
pm naissance  entre  20*  et 30*  contientient  Le  permanganate  de  potasse  cristallise 
ordinairement  quatre  équivalents  d'eau  ou  en  aiguilles  presque  noires  et  à  reflets 
5î»3  pour  100.  Us  se  dissolvent  dans  deux  métalliques.  Pour  le  préparer,  on  introduit 
Parties  et  demie  d'eau  froide.  La  solution  dans  un  creuset  de  fer  5  parties  de  po- 
ne  doit  pas  donner  de  coloration  bleue  par  tasse  caustique  avec  une  petite  quantité 
le  fePTo-cyanure  do  potassium.  (Codex.)  d'eau,  puis  un  mélange  de  3  parties  et 
,    ,  demie  de  chlorate  de  potasse  et  de  4  par- 
lodure  manganeux,  ^-^^^  ^^  peroxyde  de  Manganèse  finement 
L'iodure  manganeux  (Mnl)    s'emploie  pulvérisé.  On  chaufl'e,  en  remuant  conti- 
Wnwne  l'iodure  ferreux;  on  l'obtient  de  nuellement,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit 
1»  même  manière.  Il  est,  du  reste,  très-  sèche  et  que  la  température  se  soit  élevée 
peu  usité.  a"  rouge    obscur.  Après   le  refroidisse- 
ment, on  pulvérise  le  produit  et  on  l'in- 
Pilules  (Tiodure  de  Manganèse.  troduit  dans  200  parties  d'eau  bouillante. 
D  .  T^j        ,        ^      .            ^^  Quand  la  liqueur  s'est  colorée  en  rouge 
R. .  lodure  de  potassium.     20  gram.  ^f         f^^^.^  o„  la  laisse  reposer,  on  la 
Sulfate  manganeux..     20  décante,  et,  après  l'avoir  neutralisée  par 
Dessécher  les  sels,  les  mélanger  exac-  l'acide  azotique  très-étendu,  on  l'évaporn 
*®i">ent  par  trituration,  y  ajouter  q.  s.  de  ^  u"«  douce  chaleur.  Par  le  refroidisse- 
°^Het  diviser  la  masse  en  pilules  con-  ment,  la  liqueur  concentrée  fournit  des 
**"*nt  50  centigrammes  d'iodure.  cristaux  que    l'on   fait  sécher   sur  une 
ï^neàsix  par  jour.  brique. 

Cette  formule  pour  la  préparation  du 

Uetate  de  proioxy de  de  Manganèse  permanganate  de  potasse  a  été  adoptée 

(MnO,  C«H»0*).  par  le  Codex, 
le  lactate  de  Manganèse  s'obtient  en  ,  Le  permanganate  de  potasse  se  dissout 
Wtant  une  solution  de  sulfate  manga-  ?ans  15  à  G  parties  d  eau  froide.  La  so- 
mi  ptr  du  lactate  de  soude.  Une  partie  !"^»on  est  d  un  pourpre  magnifiqiie  et  très- 
Aï  Uctate  de  Manganèse  formé  se  ^réci-  ^n^cnse,  mais  aussi  très-instable  ,  elle 
Pite  et  l'autre  partie  s'obUent  par  l'éva-  abandonne  de  1  oxygène  à  un  très-grand 
Pontion  du  liquide.  nombre  de  corps  en  se  décolorant. 

^  En  analyse,  on  fait  un  grand  usage  de 

Lactate  de  protoxyde  de  fer  permanganate  de  potasse  (MM.  Cloez  et 

et  de  Manoanè^e.  Buignet).  Dernièrement   on   l'a  proposé 

^       ,    w*     •            «  j-      .          *  comme  désinfectant,  dans  le  traitement 

On  peut  obtenir  ce  sel  directement  ou  ^       i^j^^  fétides. 

par  simple  mélange  des  deux  sels.  ' 

«.        .    ,    ^  ^     .    ^       i  j     «r          1  Solution  de  permanganate  de  potasse 

Sirop  de  lactate  de  fer  et  de  Manganèse  (Demarquay) 

(Pétrequin%  r.  :  Eau  distillée .'...     1000  gr. 

R.  :  Lacute  ferr.  mangan.        4  gram.  Permanganate  de  potasse.          1 

Sucre  pulvérisé 16  or 

^^                 ,  S'emploie  dans  le  pansement  des  plaies 

Tnturez  et  ajoutez  :  simples.  Elle  suffit  dans  le  plus  grand 

Eau  distillée 200  gram.  nombre  des  cas. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

On  vient  de  voir  que  les  propriétés  chimiques  du  Manganèse  se  rap- 
prochent de  celles  du  fer,  dans  le  minerai  duquel  on  le  rencontre 
presque  toujours.  Les  propriétés  thérapeutiques  de  cet  agent  semblent 
de  même  analogues  à  celle  du  métal  auquel  la  nature  Ta  presque  tou- 
jours uni. 

C'est  sans  doute  la  chimie  organique  qui  a  mis  sur  la  trace  des  pro- 
priétés thérapeutiques  dont  pouvait  jouir  le  Manganèse.  Depuis  ^830, 
en  effet,  cette  substance  paraît  avoir  été  reconnue  dans  le  sang  par 
Wurzer.  M.  Millon  annonça  à  Tlnstitut,  en  1847,  que  le  sang  de 
l'homme  contient  constamment  du  Manganèse,  et  que  la  proportion 
du  fer  et  de  ce  métal  y  est  assez  forte  pour  qu'on  puisse  les  doser  par 
les  méthodes  d'analyse  habituelles.  En  1844,  M.  Marchessaux  indi- 
quait déjà  cet  alliage  dans  les  globules  sanguins. 

Enfin,  en  1850  et  1851,  M.  Burin  du  Buisson,  pharmacien  à  Lyon, 
s'occupant  alors  de  préparations  ferro-manganiques  sous  la  direction 
de  M.  Pétrequin,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  a  vérifié  le  fait  de  l'exis- 
tence constante  du  Manganèse  dans  le  sang,  et  l'a  rencontré  aussi  dans 
le  pus  louable. 

M.  Pétrequin,  qui  a  voulu  introduire  le  Manganèse  dans  la  thérapeu- 
tique, fidèle  aux  indications  de  la  nature  inorganique  et  organique, 
qui  réunit  toujours  le  fer  au  Manganèse,  soit  dans  le  sein  de  la  terre, 
soit  dans  les  organismes  vivants,  M.  Pétrequin  ne  propose  pas  non  plus 
d'administrer  le  Manganèse  seul.  Il  ne  le  conseille  que  comme  adju- 
vant du  fer.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  le  donne  dans  les  cas  où  le 
fer  seul  suffit;  mais  il  pense,  et  il  appuie  son  opinion  sur  des  faits  cli- 
niques, que,  lorsque  le  fer  échoue,  on  doit  et  on  peut  réussir  avec  les 
préparations  qu'il  appelle  ferro-manganiques.  C'est  presque  toujours 
aussi  sous  la  forme  des  sels  ferro-manganiques  que  les  plantes  absor- 
bent le  fer  que  l'alimentation  végétale  fait  passer  ensuite  en  nous. 
M.  Pétrequin  remarque  aussi  que  les  préparations  martiales  de  nos 
pharmacies  contiennent  presque  toutes  du  Manganèse,  et  que  c'est  à 
cette  association  qu'elles  doivent  le  complément  indispensable  de  leur 
efficacité.  On  peut  objecter  à  cette  hypothèse  que  le  fer  réduit  par 
l'hydrogène,  qui  prend  rang  aujourd'hui  en  tête  de  la  pharmacologie 
du  fer,  ne  renferme  certainement  pas  un  atome  de  Manganèse. 

Le  Manganèse  s'administre  encore  sous  forme  d'eaux  minérales. 

Nous  possédons  en  France  deux  sources  de  cet  ordre  :  Luxeuil  dans 
la  Haute-Saône,  et  Cransac  dans  l'Aveyron,  toutes  deux  munies  d'un 
établissement  thermal.  A  Luxeuil,  les  sources  sont  nombreuses  et  ne 
sont  pas  toutes  ferrugineuses  et  manganésiennes  :  les  unes,  fortement 
thermales  et  chlorurées,  sodiques,  faibles,  se  rapprochent  des  eaux  de 
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Plombières  et  de  Bains,  situées  dans  le  voisinage;  les  autres,  métalli- 
ques, quoique  moins  chaudes  que  les  précédentes,  sont  encore  les  plus 
thermales  (27^,5)  de  toutes  les  eaux  ferrugineuses. 

Ces  eaux  sont  administrées  en  bains  et  en  boisson  à  rétablissement. 
Elles  possèdent  encore  une  propriété  qu'il  faut  connaître  :  celles  de 
Cransac  sont  laxatives  et  celles  de  Luxeuil  diurétiques.  On  les  admi- 
nistre d'ailleurs  comme  les  eaux  minérales  ferrugineuses. 

Lescas  oti  le  fer  est  indiqué  et  où  il  échoue  sont  si  communs  dans 
la  pratique,  qu'une  variété  naturelle  et  complémentaire  de  ce  précieux 
médicament  doit  être  bien  accueillie  dans  la  Matière  médicale,  et  nous 
conseillons  aux  praticiens  de  prendre  celle-là  en  considération.  Ils  de- 
vront donc  y  avoir  recours  toutes  les  fois  que  le  fer  aura  trompé  leurs 
espérances. 

Pas  plus  que  le  fer,  les  préparations  ferro-manganiques  ne  doivent 
être  données  à  trop  hautes  doses  et  d'une  manière  trop  continue. 

;        DE  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  comme  désinfectant. 

Le  permanganate  de  potasse  a  été  tout  d'abord  employé  par  les  Amé- 
ricains, les  Anglais  et  les  Allemands.  Dès  1860,  il  existait  en  perma- 
nence, dans  la  salle  d'autopsie  de  l'Université  de  Leipzig,  une  solution 
de  permanganate  de  potasse  destinée  à  désinfecter  les  mains  des  ana- 
tomistes.  C'est  vers  cette  époque  que  M.  le  docteur  Demarquay,  frappé 
des  heureux  résultats  qu'on  obtenait  avec  cette  substance  dans  les  hô- 
ptaux  de  Londres,  en  introduisit  l'usage  à  Paris,  et  ce  sont  ses  expé- 
riences qui  ont  fait  naître  les  travaux  de  MM.  Ledreux  {Thèse  inaugu- 
'^,1862),  Castex  {Mémoire  à  V Académie  de  médecine,  1862),  Réveil 
{^Tthives  de  médecine,  1864),  Gosmao-Dumenez  {Bulletin  de  Thérapeu- 
%,  1865). 

Le  permanganate  de  potasse  jouit  de  la  propriété  de  désinfecter  les 
phies  d'une  manière  assez  remarquable  ;  il  a  pu  désinfecter  des  plaies 
c^céreuses  de  l'utérus  et  de  la  mâchoire  inférieure,  des  ulcères  scro- 
foleux  ou  atoniques,  des  érysipèles  gangreneux,  des  plaies  phagédé- 
Diqnes,  etc.,  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Ce  serait,  suivant  M.  De- 
niapquay,  le  désinfectant  par  excellence.  Nous  rendrons  justice  tout 
^'ibord  à  M.  Demarquay  de  l'avoir  importé  en  France,  puis  de  nous 
avoir  fait  de  nombreuses  expériences  qui  en  prouvent  l'efficacité. 
Cependant,  comment  se  fait-il  que  cette  préparation  ait  été  aussi  peu 
de  temps  employée  par  les  médecins  et  qu'elle  soit  aujourd'hui  pres- 
Çoe  abandonnée  ?  Nous  allons  tâcher  d'en  donner  la  raison. 

Le  permanganate  qu'on  se  procure  est  souvent  impur;  il  contient 
d'autres  substances  qui  sont  irritantes.  Le  permanganate  est  caustique, 
et,  quoique  étendu  dans  une  forte  quantité  d'eau,  son  application  est 
foelquefois  assez  douloureuse  pour  qu'on  soit  obligé  d'y  renoncer;  et 
Kiis  cette  préparation  est  coûteuse,  elle  se  détériore  facilement.  Le 
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permanganate  de  potasse  ne  peut  être  dissous  que  dans  l'eau  distillée 
parfaitemerit  pure,  car  Fiilcool,  la  glycérine  et  le  sucre  surtout  le  dé^^ 
composent  instantanément  ;  les  linges  eux-mêmes  et  la  charpie  Taîtè  — 
rent-  Voilà  les  motifs  qui  ont  empôché  ce  médicament  de  se  généra^ — 
User.  Cependant  uous  croyons  qu*on  a  eu  tort  et  quHl  est  précieux 
d'avoir  un  médicament  qui  désinfecte  bien  sans  avoir  d'odeur  par  lui  ^ 
môme j  ce  qui  n'appartient  qu'à  très- peu  de  désinfectants,  Noos  croyoï**^ 
donc  que  le  mode  de  désinfection  de  iVL  Demarquay  est  destiné  à  snr^ 
vivre  et  que  les  praticiens  ne  Tabandonneront  pas. 


MODE   B'ADMINISTflATlON    ET  DOSE, 

M.  Demarquay  emploie  le  permanganate  de  potasse 
formes  ; 
4*  En  solution  : 


sous  deux 


B.  :  Enu , 

Permanganate  de  potasïie. 


tOOO  gram, 
10 


Une  citiîîerée  à  bouche  do  cettû  solution,  étendue  de  deux  ou  U 
fois  son  poids  d'eau,  suffit  pour  imbiber  les  linges  d'un  pansemeul* 
2*  En  poudre  : 


n .  :  P  ermàj  i  gunate  de  p  oimw  en  poudre ,    \ 

Curbùnate  âty  elmti^ ^ .    [  aâ  pariîes  égmlsa. 

Amidofi ., .  # , 


i 


M.  Demarquay  emploie  celte  poudre  de  la  manière  suivante  ;  il  rB- 
couvre  ta  plaie  d'un  linge  imbibé  de  glycérine,  puis  met  de  la  charpie 
bien  soulevée  et,  par-dessus,  le  mélange  pulvérulenL  Le  tout  este»"' 
fermé  ensuite  dans  tles  compresses  absorbantes  et  des  bandes  coii- 
lentivcs. 


TONIQUES   AMALEPTiQUES  AUXILIAIRES   DE    LA    DIGESTION 

(eupeptiqoes  de  m.  GUBLËR). 

Les  aliments  subissent  dans  le  cours  do  la  digestion  des  modiQca* 
tions  physiques  et  chimiques  variées  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état 
d'ôlre  absoi'bés  et  assimilés.  Or,  dans  ces  différentes  tramformatian»  ' 
par  lesquelles  ils  doivent  passer,  les  modifications  chimiques  ?iontl 
plus  importantes  et  les  modifications  mécaniques  n'en  sont  pour  ainsi 
dire  que  les  auxiliaires.  En  considérant  la  digestion  de  celle  manièrei 
on  peut  dire  qu'elle  est  successivcmenl  salivaire,  pepLique,  biiiairei  j 
pancréatique  et  inleslinale. 

Si  Ton  porte  cette  méthode  en  pathologie,  on  se  demande  quebj 
sont  le&  syinptùmes  qui  vont  se  produire,  si  Tune  ou  plusieurs  de  ce 
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digestions  partielles  viennent  à  faire  défaut.  On  espère  que  si  Ton  par- 
vient à  établir  d'une  manière  suffisamment  claire  ces  groupes  de  symp- 
tômes ou  affections,  il  en  résultera  l'indication  rationnelle  de  fournir 
au  malade  des  ferments  digestifs  artificiels,  pour  remplacer  ceux  qui 
semblent  faire  défaut. 

Le  problème  ainsi  posé  consiste  à  diagnostiquer,  par  exemple,  la 
dyspepsie  salivaire  et  à  la  guérir  par  l'administration  d'une  salive  arti- 
Icielle  ou  de  son  ferment  la  diastase  ou  malline.  On  a  admis  de  même 
une  dyspepsie  gastrique  que  l'on  a  traitée  par  la  pepsine,  une  dyspep- 
sie pancréatique  que  l'on  a  traitée  par  la  pancréatine,  et  enfin  une  dys- 
pepsie biliaire  que  Ton  a  combattue  par  l'extrait  de  fiel  de  bœuf. 

Cette  classification,  fondée  sur  les  découvertes  de  la  physiologie  ex- 
périmentale, séduit  tout  d'abord  par  sa  simplicité.  On  a  pensé  que  cette 
pathologie  si  embrouillée  de  la  dyspepsie  allait  se  réduire  à  rechercher 
aies  malades  avaient  une  dyspepsie  élective.  Si  le  malade  ne  digère 
ni  le  pain  ni  la  fécule,  il  suffira  de  lui  donner  de  la  diastase;  s'il  ne  di- 
gère pas  la  viande  et  les  matières  albuminoïdes,  on  lui  fera  prendre  de 
la  pepsine  et  enfin  s'il  ne  digère  pas  les  graisses,  on  lui  prescrira  la 
pancrécUine  et  de  Vextrait  de  fiel  de  bœuf.  Cette  thérapeutique,  qui  rap- 
pelle tout  à  fait  les  éléments  morbides  de  Montpellier,  était  tout  à  fait  sé- 
duisante; malheureusement  l'observation  clinique,  comme  cela  lui  ar- 
rive souvent,  n'a  pas  réalisé  ces  beaux  rêves.  On  s'est  bientôt  aperçu 
îue  les  dyspeptiques  ont  rarement  une  dyspepsie  aussi  exclusive,  et 
qne  l'action  élective  de  la  dyspepsie  varie  beaucoup  d'un  jour  à  l'autre. 

On  a  été  bientôt  frappé  de  voir  que  les  difi'érents  organes  de  la  diges- 
tion peuvent  dans  certains  cas  se  suppléer  en  partie,  et  dans  d'autres,  la 
Première  digestion  ne  se  faisant  pas  empêche  ou,  tout  au  moins,  gêne 
I  fe  digestions  consécutives.  Enfin  qu'un  organe  dont  Faction  est  éloi- 
pée  et  tardive  sur  les  aliments,  comme  le  gros  intestin,  peut  agir  par 
Wlion  réfiexe  sur  les  organes  qui  entrent  les  premiers  en  jeu,  et  trou- 
Mer  singulièrement  leurs  fonctions. 

Enfin,  en  retournant  à  cette  physiologie  expérimentale" dont  on  était 
parti,  on  s'est  aperçu  que  chacun  des  liquides  digestifs  agit  sur  plusieurs 
genres  d'aliments. 

Il  est  bien  vrai  que  la  salive  a  surtout  pour  but  de  transformer  les 
fécules  en  sucre;  c'est-à-dire  de  faire  avec  des  matières  insolubles  des 
substances  solubles,  diffusibles  et  absorbables,  mais  elle  n'est  pas  sans 
action  sur  les  corps  albuminoïdes  ou  gras. 

La  salive  agit  sur  les  matières  albuminoïdes  et  plus  particulièrement 
sor  la  viande.  Au  moment  de  la  mastication  elle  s'interpose  entre  les 
parties  divisées  par  les  dents,  là  elle  commence  un  travail  de  dissocia- 
tion et  peut-être  même  de  dissolution  qui  facilitera  singulièrement  plus 
tard  l'action  du  suc  gastrique. 

Le  suc  gastrique  à  son  tour,  dont  la  propriété  principale  est  la  trans- 
formation des  matières  albuminoïdes  en  peptones,  n'est  pas  sans  action 
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sur  les  fécules  et,  quant  au  suc  pancréatique,  non-seulement  il 
sîonne  les  graisses,  mais  il  transforme  d'une  manière  très-c 
les  matières  albuminoïdes  eu  peptoues  et  les  fécules  en  sucre. 
Chacun  do  ces  sucs  digestifs  étant  doué  d'une  certaine  acii 
les  trois  séries  d*alîments,  on  n*est  pas  étonné  de  ne  p;is  trouvi 
pathologie  aussi  distincte  qu'on  Ta  va  il  cm  d'abord.  Toute  fois 
autorisé  à  penser  que  lorsqu'un  d'eux  manque  tout  à  fait,  les 
agents  de  la  digestion  ne  peuvent  le  suppléer  que  d'une  man 
complète,  cl  qu'il  en  résulte  des  formes  de  dyspepsie  qu'on  pe 
vent  caractériser. 
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MATIEHE  MEDICALE, 


Au  «sitôt  que  les  alimenta  imvent  dans 
l«  baucbù,  iH  sxihl%^iin\  deux  modilica- 
ilùiiiit  iinporiBni^Kf  1b  hrQifFini.'nt  par  la 
ma^ucailoiî,  et  de  plus  ils  âont  imprégnés 
pv^p  rinsaltVAifqn.  Parmi  ïff^  &limont!if 
cuva.  quL  subisse; Ht  déjà  1^  plu»  grande 
action  i2liîinîi[i]ù  âoiii  Ibs  matière^^  amyla- 
céeî*,  siiriom  si  ^Jles  oni  déjîl  été  gonflées 
ou  mmoilif^H  pEvr  JAcui^vom  »  Cette  première 
action  cliitntque  e»t  lii  trary^formaiioii 
de  Tamidon  en  dextrino,  puis  on  glycoHe 
par  la  3alïvi^  Leuchn  est  le  premit^r  i|iii  ait 
aéûouveri  celle  pmpriété  qui  fut  bien  loi 
conflrmL^i?  par  le^  eitpéHencps  de  Séba**- 
liaii.  D'après  M.  MijiMie,  cllo  êiait  d>^jii 
connue  depuis  lougloraps  de?i  CUîmiis, 
qui  rapp[ii|uaieni  h  U  fabncatioti  du 
pftîit.  et  des  Indiens  qui  la  mettiiieni  h 
profit  puuf  la  fabriciition  deti  bois^oii.^ 
spipjlneuses. 

Le  jirincipe  actif  de  la  salive  qui  trans- 
forme ninsi  les  matiùpca  araylacùea  a  M 
iaolé  poui"  La  première  fois  par  M.  Mialïn?» 
qui  lui  a  dotmé  le  nom  dt*  Diastaae  ani- 
male. (Do  la  digestion  et  de  ras:*imila- 
tion  deîîH  matièrùs  sucrée*  ^i  amy  lactées, 
15  mars  tn\h}.  San  énergie  est  t^Wv 
qu'une  partie  en  poids  suffit  pour  liqué- 
fier et  convertir  en  dextrine  et  en  glycuhe 
200  parties  de  fécule.  Or  un©  actinn 
anatogue  se  rencontre  dans  le'*  végétaux  ; 
Loraqnei  pendant  ta  germinatioiu  un  em- 
bryon  végétal  devra  se  liiiurrir  au  rnoycn 
do  «*»%  cotylédons,  qui  sont  composés  en 
grande  partit^  de  fécule,  il  transformera 
de  mÊm«  celte  fécule  en  aucre  au  moyen 
d*iinc  subsianc"  «fiie  MM.  Payen  et  Persoz 
aYaÎQOt  découverte  déjà  en  1823  dans 
l'orge  germéiv  <7t  h  laquelle  iU  avakut 
donné  le  nom  d*.«  UiaïUtte.  Suivant 
11^  Mialhc,  la  dinifme  animale  tterail 
tout  à  fait  uembinblo  k  la  dia<itase  végé- 
tale* Toutes  deui  y  cti^te raient  dans  la 
m&mo  proportion  :  deui^  millièaies  dans 


la  salive  el  dans  Torge  gennée 
brunfautj  qui  a  perfectionné  le 
dr^  fabrtcatmn  de  la  diantase,  a 
cette  substance  le  Tmm  de  *niii 
a  été  accepté  plus  tard  par  M*  C 
ce  nom  est  évidemment  mal  cb 
il  fait  supposer  entre  la  maltîn' 
alcaloïdes  une  analoi^ie  qui  n*ei; 
M.  Coutnret  ai  repris  derniéremi 
Ml  Gerbay,  plmrmacîen  îi  Roanne 
de  riaolemeni  de  ce  ferment  e1 
ikTvW  au  procédé  suivant  : 

Pi'océffé  ih  M»  Cûuttiret  pour 
r<**'  ^^i  maitine.  On  prend  un  kilo 
de  Torge  germer  des  braasenp* 
crâne  et  on  la  pulvérise  avec  se 
on  met  le  tout  en  macéraiîon 
2i  heures  dans  2  kilogramme 
à  40*^  additionnés  do  4  gnimmei  i 
bonar^t  de  soude.  Cette  tempén 
tiale  n'est  pas  maintenue,  elle  m 
k  peu  en  équilibre  avec  la  chai  eu 
rée  d'un  appartement  habité.  Au 
ce  temps,  on  exprime  rorlement 
lange  et  on  liltri^  la  solution.  ï^ 
qu'on  obtient  eiit  jaune  et  lég 
trouble,  on  le  nu^le  à  un  peu  de  ï 
miil»  pnifi  on  le  place  sur  b?  fntij 
on  le  lient  pendant  quelques  m 
{Jf}«  pour  coaguler  Talbuniine  ' 
On  ilitre  ntu*  seconde  fois  et  on 
ta  solution  filtrée  son  double  «i 
d  alcool  h  ÎX)** 

Il    se  forme    immédiatement 
cipîlé    floconneux    de    mnittue 
qu'on  recueille  sur  des  filtroa.  Il 
plus  qu'à  les  sécber  avec  prégauti 
une  étuve  à  4C>>«  et  k  le  concert 
des  flacons  bien  secs. 

Ctîtte  mattino  so  présente  sou* 
d'une  poudre  jaune  blanÊhititi  i 
incriatalljsable  ;  elle  possède  U 
forte  odeur  d*orge  germée»  ou  d« 
pain  de  seigle  mal  levée  i  ulie 
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goût  ane  saveur  à  peu  près  semblable  à  Le  tannin,  le  sous-acétate  de  plomb, 

son  odeur.  Fraîche,  elle  se  dissout  facile-  les  sels  de  mercure  et  de  cadmium  arrô- 

ment  dans  Teau  dans  la  proportion  de  tent  cette   fermentation   d'une  manière 

40  grammes  par  litre  (4  0/0}  ;  elle  ne  tarde  absolue .  Les  carbonates  et  autres  sels 

pis  à  entrer  en  fermentation  et  à  se  dé-  alcalins  la  laissent  se  produire  ;  on  peut 

composer.  Sèche,  elle  est  moins  soluble  en  dire  autant  de  Tarseniate  de  soude,  de 

dus  l'eau,  10  grammes  par  litre  (  1  0/0)  l'acide  acétique,  de   l'éther,  des  huiles 

etdemande  une  porphyrisation  préalable  ;  essentielles  et  de  l'alcool  étendu.  La  réac- 

«tte  solution  ne  se  conserve  pas  mieux  tion,  pour  bien  s'opérer,  exige  que  l'ami- 

qoe  la  précédente.  don  soit   étendu   de  dix  fois  son  poids 

Us  propriétés  chimiques  de  cette  sub-  d'eau, 

stince  sont  les  suivantes  :  Elle  est  fort  Toutes  les   fécules  ne   se  laissent  pas 

résoluble  dans  l'alcool  et  l'éther  et  tout  attaquer  avec  une  égale  facilité.  M.  Cou- 

bk  insoluble  dans  l'alcool  absolu.  Elle  taret  les  range   dans  Tordre  suivant  en 

est  précipitée  de  ses  solutions  dans  l'eau  commençant  par  les  plus  sacchariflables  : 

distillée  par  les  sels  de  chaux  et  de  ba-  1» fécules  de  riz, d'orge  et  d'avoine;  2*  fé- 

lyte.  Les  bicarbonates  alcalins  la  préci-  cule  de  pommes  de  terre,  panure  ;  3«  fa- 

pitem  d'abord  pour  la  dissoudre  ensuite,  rinc  de    mais,   do   froment,    de  seigle  ; 

a  on  ajoute  un  excès  de  réactif.  Les  sels  4"  pain  trempé,  pommes  de  terre  en  pu- 

de  mercure,  de  plomb,  de  cadmium  et  de  rée  ;  5"  macaroni  ;  6"  haricot,  lentilles  ; 

timiin,  forment  avec  elle  des  composés  7*  marrons  ;  8®  grain  de  riz,  d'orge,  d'a- 

loords  et  insolubles.  Si  on  met  en  pré-  voine  mal  écrasée  ;  9"  féculents  en  mor- 

KDce  de  la  maltine  et  de  la  fécule  cuite.  ceaux,     comme     semoule,     vermicelle, 

on  constate   que  la  saccharification   est  pommes  de  terre  coupées,  pain  en  mor- 

compiétement  arrêtée  par  des  acides  et  ceaux  non  écrasés  ;  10"  amidon,  aliments 

wrtout  par  des  alcalis  forts.  mal  cuits.  (Essai  sur  la  dyspepsie,  1872.) 

Dyipepcie.  —  Le  mot  dyspepsie  est  un  des  moins  bien  définis  de 
la  Pathologie;  cependant  la  tradition  lui  a  donné  une  signification  qui 
diaque  jour  tend  à  se  préciser  de  plus  en  plus. 

Ce  mot,  qui  veut  dire  difficulté  de  la  digestion,  pourrait  s'appliquer 
presque  à  tous  les  malades,  s'il  était  pris  dans  le  sens  littéral.  En  eflet, 
la  plupart  des  affections  aiguës  s'accompagnent  de  fièvre  et  mettent  les 
DMJades  dans  l'impossibilité  de  digérer  les  aliments  qu'ils  prennent  or- 
dinairement, et  toute  maladie  un  peu  grave,  aiguë  ou  chronique,  en- 
traîne avec  elle  la  difficulté  de  la  digestion.  On  ne  désigne  donc  pas 
one  maladie  par  le  terme  dyspepsie^  lorsque  le  trouble  digestif  n'y  a 
în'nne  importance  secondaire  et  que  la  lésion  principale  se  trouve 
«lans  un  autre  organe  que  l'estomac. 

Quand  la  lésion  qu'accompagne  la  difficulté  de  digérer  est  bien 
iiimef  comme  l'ulcère  ou  le  cancer  de  l'estomac,  on  dit  alors,  non  pas 
906  le  malade  est  atteint  de  dyspepsie,  mais  bien  d'un  ulcère  ou  d'un 
cancer  de  l'estomac. 
La  dyspepsie  désigne  donc  un  trouble  fonctionnel  dont  la  lésion  ana- 
tomique  adéquate  n'est  pas  encore  déterminée. 

La  dyspepsie  diminuera  donc  peu  à  peu  devant  les  progrès  de  la  sé- 
méiotique  et  de  l'anatomie  pathologique . 

Enfin  il  est  nécessaire  que  ce  trouble  fonctionnncl  soit  persistant, 
chronique,  pour  porter  le  nom  de  dyspepsie,  car  la  digestion  laborieuse 
accidentelle  est  désignée  par  le  mot  d'indigestion. 

La  djrspepsie  est  donc  une  maladie  chronique,  ce  n'est  plus  seulement 
on  symptôme,  comme  nous  venons  de  le  montrer.  De  plus,  elle  peut 
entraîner  d'autres  troubles  plus  graves  qui  attirent  l'attention  des  mé- 
decins et  sont  quelquefois  des  causes  d'erreur.  Nous  pouvons  signaler 
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comma  e^temples,  le  verlîge,  ]a  syncope,  ranémié  et  celte  cacîie: 
qae  les  Anglais  ont  nommée  laphtliisîe  dyspepUqiic* 

La  dyspepsie  eî?t  presque  toujours  une  afTcnlion  qui  fait  partie 

i  corlégc  des  maladies  coastitutiounelles  ou  dialliésiques,  qui  n'ent 

rBent  pas  fatalement  la  destruction  des  tissus  et  peuvent  ne  porteri 

certains  moments  que  su  ries  fonctions  digestivcs.  On  peut  cUer  cornuM 

les  pins  fréquentes,  le  rbumatisoioja  goutte,  TherpétismCj  la  cfalorosd 

rhystérie,  etc.  I 

Pendant  longtemps^  la  clinique  n'a  chissé  les  dyspepsies  que  pd 
l'un  de  leurs  symptômes  dominants^  comme  la  gastralgie,  la  flalulencei 
lanesceuce,  les  pituites,  !u  difliculté  de  digérer  les  liquides^  etc.  Cett^ 
manière  de  procéder  tend  à  être  abandonnée,  à  cause  de  la  dîITicultl 
qu*on  éprouve  à  rapprocher  ces  atTections  morbides  de  ce  qu*ûn 
de  la  physiologie  de  la  digestion. 

Il  faut  avouer  que  relie  fonction  ne  se  prûte  pas  comme  d'aulnes 
l'analyse.  En  effet,  lorsqu'on  compare  la  respiration  normale  à  la  rcspy 
ration  pathologique,  la  circubtion  normale  i  la  circulation  palholo» 
quej'innervation  normale  à  rinnervalion  pathologique,  etc.,  on  élablB 
chez  les  malades  quels  sont  les  actes  fonctionnels  normaux  et  queli 
sont  ceux  qui  sont  Irouhlés, 

Lorsqu'il  s'agit  des  ftînclions  digestives^  l'élément  principal  nous  fai 
défiuit.  Nous  n'avons  presque  aucun  moyen  de  suivre  les  aliments  û 
de  voir  s'ils  ont  subi  de  la  part  de  chacun  des  liquides  digestifs  racliof 
qu'on  doiten  attendre,  et  nous  ne  pouvons  examiner  que  les  garde-robesJ 
Le  malade,  préoccupé  des  malaises  qui  ne  sont  que  des  symptômes  trè* 
indirects,  n'a  que  ces  renseignements  à  nous  fournir  :  perte  d  appétit^ 
douleur  gastrique,  nausées,  flatulence,  bâillements,  somnolence,  apffi 
thie,  constipalioUj  clc. 

Cette  difliculté  explique  jusqu*à  un  certain  point  comment  la  palhti^ 
logie  de  la  digestion  n*a  pas  fait  dans  ces  dernières  années  auLmt  ih 
progrès  que  l'étude  d'autres  fonctions.  Cependant  il  a  été  fait  dans  m 
derniers  temps  quelques  tentatives  pour  faire  une  séméiologie  phf 
siologiquc  de  la  digestionp  Ou  a  tenté  de  décrire  rindigcslion  chnmb 
que  des  féculents,  celle  des  corps  azotés  et  albuminoîdes,  celle  desm*% 
liùres  grasses,  et  Tun  des  premiers  qui  ait  tenté  cette  description  csi 
Ghambers  {The  infliffcsiiôm,  or  I}àûases  of  Ihe  digestim  nrffam  fme^ 
thnnif}/  treaiçdfLtmilon^  18tî7.)  Nous  étudierons  donc  dans  le  chapiln 
consacré  aux  analeptiques,  la  dyspepsie  amylacée  et  son  trailenienl  p* 
la  diastase  ou  maltine,  la  dyspepsie  gastrique  et  son  traitement  par  11 
pepî^iiie,  la  dyspepsie  intestinale  avec  la  pancréatîne  et  rextrail  de  tm 
de  brruL  | 

l>TBt»«irtile  amsrlac^e, —  Il  y  a  des  malades  chez  lesquels  lasaUvoii*eil 
pas  sécrétée  en  quantité  suffisante  au  moment  des  digestions;  eesûol 
ceux  qui  ne  prennent  pas  le  tenqîs  de  faire  une  UKUtication  snttïsanlflJ 
Tous  les  gens  pressés  et  qui  n'accordent  pas  à  leur  repas  le  temps  voitif 
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sont  dans  ce  cas  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  manquent  de  dents  ou 
n'ont  que  des  dents  et  des  gencives  en  mauvais  état  et  ne  peuvent  mâ- 
cher sans  douleur.  Il  faut  y  joindre  ceux  qui  ont  émoussé  le  goût  par 
l'habitude  d'un  régime  trop  épicé  et  trop  abondant  et  ont  usé  pour  ainsi 
dire  leurs  glandes  salivaires.  On  a  accusé  bien  à  tort  Talimentation 
grossière  ou  insuffisante  de  produire  la  dyspepsie  par  une  sorte  de  fati- 
gue des  organes,  et  c'est  là  une  grave  erreur  que  Beau  a  soutenue  avec 
bien  d'autres  sur  la  dyspepsie.  L'alimentation  insuffisante  produit  l'a- 
némie mais  non  pas  la  dyspepsie  ;  aussi  la  dyspepsie  ne  se  rencontre 
guère  chez  les  pauvres,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  dyspepsie  alcoo- 
lique, tandis  que  la  dyspepsie  est  au  contraire  très-commune  chez  les 
riches. 

Mais  toutes  les  causes  de  fatigue  tarissent  les  sécrétions,  et  en  par- 
ticulier les  excès  de  travail  intellectuel,  comme  les  marches  forcées  dé- 
terminent la  dyspepsie  et  plus  fréquemment  la  dyspepsie  amylacée. 
Les  symptômes  de  la  dyspepsie  amylacée  ne  sont  pas  absolument 
différents  de  ceux  des  autres  dyspepsies,  parce  que,  lorsque  la  digestion 
salivaire  ne  se  fait  pas  bien,  elle  ne  donne  pas  à  l'estomac  des  matières 
digestives  sufflsamment  élaborées,  et  les  digestions  ultérieures  sont 
également  troublées. 

Si  la  fermentation  des  matières  amylacées  marche  d'une  manière 
irrégulière,  on  peut  supposer  que  l'absorption  des  gaz  produits  dans 
cette  fermentation  se  fera  mal,  et  l'on  est  en  droit  de  rapporter  à  cette 
dyspepsie  le  gonflement  de  l'estomac,  les  régurgitations  fades,  les  bâil- 
lements, la  somnolence,  les  douleurs  de  tête  et  môme  les  vertiges.  Si 
l«sgaz,au  lieu  d'être  absorbés,  continuent  à  fermenter,  il  se  produira 
dans  l'estomac,  comme  lorsqu'on  fait  fermenter  l'amidon,  des  acides 
Clique,  lactique  et  l'acide  butyrique.  Les  médecins  anglais,  et  en 
France,  M.  Coutaret  et  nous,  admettons  que  les  acidités  de  l'esto- 
mac  sont  bien  moins  la  conséquence  d'une  sécrétion  exagérée  de  suc 
pstrique,  que  d'une  fermentation  prolongée  des  féculents.  Aussi,  ne 
8*étonnera-t-on  pas  de  constater  que,  dans  cette  dyspepsie,  les  renvois 
çri  suivent  de  près  le  repas  sont  fades  et  inodores,  tandis  que  ceux 
Và  se  produisent  trois  ou  quatre  heures  après  rappellent  tout  à  fait 
l'adde  butyrique. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  que  la  dyspepsie  amylacée  ou  sali- 
^^  commence  peu  de  temps  après  le  repas,  qu'elle  s'accuse  par  des 
*nictations,  des  gonflements  d'estomac,  d'où  la  nécessité  de  se  desser- 
rer, les  bâillements,  l'apathie  physique  et  la  somnolence.  Plus  tard 
^«nnent  les  douleurs  de  tête,  le  vertige  quelquefois,  puis  la  chaleur 
^ente  de  l'estomac  ou  pyrosis,  la  soif,  les  renvois  acides,  puis  acres  et 


Malgré  cela,  les  dyspeptiques  de  cette  sorte  mangent  et  digèrent  fa- 
^^ent  la  viande  et  les  œufs,  ne  sont  pas  maigres  et  ne  manquent  ni  de 
force  ni  d'activité.  Ils  sont  rarement  constipés,  mais  poursuivis  par  des 
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fJaltilences  et  rémission  do  gaz  par  l'anus;  ils  n'ont  que  rarement  ûm} 
dépôts  d  acide  uriqiie  dans  les  urines.  On  peut  donc  rattucher  à  la 
dypepsie  salivaire  les  formes  flatulentes  et  acides  des  auteurs  ainsi  que 
le  py rosis*  M 

Mode  d'administration  et  doses.  Le  meilleur  moyen  d'administrer  l&H 
maltine  est  de  la  mettre  en  pastilles,  et  M*  Goutaret  a  eu  sous  cerap- 
port  une  Lrès-heureuse  idée.  Il  faut  recommander  au  malade  de  laisser 
cettti  pîïstille  se  dissoudre  lentement  dans  la  bouche  au  moyen  de  la 
salive  dont  elle  provoque  Texcrélion. 

La  formule  de  M,  Coutaret  est  celle-cî  : 


Maltine.., 0,05 

Bitarbonatc  de  soude..  OfOS 

Magni^sÏG   c&l€Înée>«  * ..  0,10 

Sucre ,,....  q.  9. 


grani* 


Oa  trouve  ces  pastilles  dans  toutes  les  pharmacies;*  lies  sont  prépai 
rées  par  M.  Gerbay,  pharmacien  à  Uoanne*  Dans  cette  formule,  Taddi- 
tion  d  un  alcalin  est  une  bonne  chose,  mais  nous  aurions  préféré  la ^ 
chaux,  qui  est  Talcali  de  la  salive,  qu'où  aurait  pu  employer  sou 
forme  de  ernie  ou  de  phosphate  de  chaux  tribasique,  La  magnésiens 
nous  parait  pas  nécessaire.  11  est  bon  d*y  ajouter  une  substance  aroma^j 
tique  carrainative,  telle  que  Tanis,  la  cannelle,  le  gingembre,  la  va 
nille,  etc. 

Suùslances  synergiques  de  la  maltine.  La  diasfase  ou  maltifie  n'est 
la  seule  substance  capable  de  transformer  l'amidon  en  sucre;  le  gluten^ 
la  caséine  et  la  légumine  jouissent  de  la  môme  propriété.  La  peclasi 
et  la  synapiase  des  amandes  sont  dans  le  même  cas.  Un  donnera  dun^ 
h  ces  malades  du  fromage  et  des  amandes. 

D'autre  part,  û  Ton  veut  remplacer  la  salive  qui  manque,  on  net 
bornera  pas  h  prescrire  la  maltine,  il  faudra  donner  au  malade  de  ll| 
chaux  et  de  leau,  puisque  la  salive  en  renferme  98p.  ÎOtK 

Il  ne  faut  pas  chercher  cette  cliaux  dans  les  eaux  potables,  car  le 
qu'elles  en  eoiiticnnont  un  millième,  elles  renferment  d'autres  sels  < 
môme  temps^  et  deviennent  incrustantes  et  par  conséquent  indigeste 
Mais  il  existe  les  eaux  minérales  qui  en  renferment  une  plus  grand 
proportion,  tout  en  restant  très- faciles  à  digérer.  L'eau  de  Condili 
renferme  1»3j  par  litre  de  bicarbonate  de  chaux,  Pougues  ï,33,  Samlj 
Galmier  1  fiX  Châteldon  0,95,  Benaisou  0,66. 

Le  régime  cotisistera  h  ne  pas  fatiguer,  à  manger  peu  et  à  da 
heures  régulières,  à  mastiquer  longtemps  les  aliments  pour  que  ria 
salivation  soit  complète.  On  mangera  peu  de  féculents,  peu  de  paiQ  ^ 
du  pain  très-cuit  ou  rassis,  de  la  viande,  des  œufs,  du  fromage,  é& 
amandes.  On  évitera  les  fruits  acides  ou  dont  la  maturité  n'est  pas 
t^mplêle,  et  les  vins  trop  verts  ou  trop  acides. 
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Après  les  repas,  on  fera  de  l'exercice,  on  s'abstiendra  de  café  et  dé 
liquears  alcooliques,  et  Ton  ne  fumera  que  très-peu  et  du  tabac  peu 
chargé  de  nicotine. 

Deux  ou  trois  heures  après  les  repas  on  pourra  prendre  des  boissons 
aromatiques. 


PEPSINE. 

La  Pepsine,  considérée  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  est  le 
principe  actif  du  suc  gastrique,  ou  le  ferment  spécial  qui  préside  à  la 
digestion. 

Entrevue  d'abord  par  Schwann,  la  Pepsine  a  été  isolée  par  Was- 
niann,quien  adonné  une  connaissance  exacte  et  précise.  C'est  d'ail- 
leurs Ja  même  substance  qui,  sous  les  noms  divers,  a  fait  l'objet  des 
recherches  d'un^  grand  nombre  de  physiologistes.  Ainsi ,  d'après 
M.  Mialhe,  la  Gasiérase  de  M.  Payen  et  la  Chymosine  de  M.  Deschamps 
(d'Avallon)  constitueraient  un  seul  et  même  principe,  auquel  il  con- 
vient de  laisser  le  nom  de  Pepsine, 

L'introduction  de  la  Pepsine  dans  la  thérapeutique  ne  date  encore 
que  de  quelques  années.  C'est  à  M.  le  docteur  Lucien  Corvisart  qu'en 
doit  être  rapporté  tout  l'honneur. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


Li  Pepsine,  pour  Tusage  thérapeutique, 
pwtêtre  empruntée  à  des  animaux  de 


.     ,  éliminée,  il  importait   de  restituer  cet 

^t  être  empruntée  à  des  animaux  de  acide,  car  chacun  sait   que   la  digestion 

y^tt^es  classes  ;  car,  sauf  la  différence  n'est  possible  que  grâce  à  l'action  com- 

Jj"*»  It  quantité  et  dans  le  degré  d'action,  binée  de  l'acide  et  du  ferment.  C'est  dans 

"*«»  exactement  les  mêmes  propriétés,  ce  but  qu'on  ajoute  le  plus  ordinairement 

•J^t chez  les  caniivores,  soit  chez  les  her-  quelques    gouttes   d'acide  lactique  à  la 

w^orei.  Toutefois  la  plus  usitée  est  celle  poudre  de  Pepsine. 

<ltton  extrait  de  l'estomac  des  ruminants,  Ce  procédé  est  celui  du  Codex,  qui  dé- 

•'Pïps  particulièrement  du  mouton.  signe  le  produit  sous  le  nom  de  Peysiue 

Voici  le  mode  de  préparation  recom-  viédicinaie, 

■*n<ié  par  M.  Boudault,  qui,  pour  la  par-  En  outre,  pour  éviter  l'état  hygromé- 

veidmiqiie  et  pharmaceutique,  a  si  uti-  trique  de   la  poudre  de   Pepsine,  et  en 

«Ojent  secondé   M.  Corvisart  dans  ses  même  temps  pour  rendre  sa  division  plus 

'•"[Othes  sur  ce  nouveau  médicament.  grande,  on  y  miMe  une  portion  déterminée 

moei  un  nombre  suffisant  de  caillettes  dépendre  d'amidon   bien  desséchée  et 

j*2J*™*<î  des  ruminants),  videz-les,   re-  d'acide  tartrique.  Ainsi  acidulée   et  mé- 

Jjjwi-les,  et  lavez-les  par  un  filet  d'eau  l.ingée  à  l'amidon,  la  Pepsine  prend  1«^ 

2JJ*»  raclez  la  membrane  muqueuse,  nom  de  Pepsine  amylacée. 

Jp*»ci-la  en   pulpe,    faites-la  macérer  Elle  exhale  une  odeur  nauséeuse  de  lait 

^  de  l'eau    distillée    pendant    deux  caillé  ;  sa  saveur  est  acidulé  et  rappelle 

^^  ;  passez  au  filtre,  versez  dans  la  légèrement  le  goût  du  bon  fromage.  Sa 

quantité  suffisante  d'acétate   de  couleur  est  blanchâtre. 


i>;  mouillez  le   précipité,    faites-y  On  admet  que  la  Pepsine  amylacée  est 

JJJjer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  bonne,  lorsque  1  gramme  de  cette  poudre, 

■*'W  de  nouveau   et  desséchez  rapide-  mis  en  contact  avec  20  grammes  d'eau 

■^  ^  à   une     température     inférieure  et  G  grammes  de  fibrine  humide,  en  opère 

T^*»  pulvérisez.  la  dissolution  en  douze  heun's. 

Comme,  dans  la  préparation  de  la  Pep-  La  Pepsine  médicinale  du  Codex  pos- 

"B9  par  les  procéaés  chimiques,  la  plus  sède   une  action  dissolvante  bien   plus 

puide  partie  de  Tacide  contenu  norma-  énergique  ;  en  effet,  2ô  centigrammes  de 

l^ent  dans  le  suc  gastrique  se  trouve  cette  préparation  dissolvent  10  gramiçes 
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1)0  flbrlnf^  hnmîâG  ;  rn&is  elle  est  très-alté^ 
HbUi  et   sou  iictioiï  est  tj'^^incon^t&Tite^ 

La  Pepsino  amylncéf  nous  paraît  pré- 
^érahii*.  puur  Tubage  tliérapeulique;  «Ue 
ai  dosée  de  façoiï  que  la  niËme  quan- 
tité ?i>pré$eiitc  toujûura  la  même  action 
diaaolvanie ,  l't  c^llr;  &ti  con!>crve  trùs- 
lûugiempa  sans  altéi-atiant  lorsqu'on  a  eu 
la  prêcautioiï  d**  r<*iif(^rmer  dans  d^a 
flacons  liï^rméLiquenieiit  bouché». 

La  Pepbini»  prL^paréi;  par  Corvisarl  vt 
Boudïàtilt  possède  des  propriëcéa  très-di- 

Î;cstives*  très-énerjîiquea.  Mais  i41e  rtui- 
fefme  d'après  BHkke  uno  notable  quan- 
tité do  matières  ét^*ng^^es,  CHte  subs- 
tance   pusse  d*^,  en  effet*    les   pr»  prié  tés 
d'une  6ubîi ta uce  âlbuminoîdo,    mais  les 
doit-t^llo  à  la   Pep&ine    elle-même    ou   à 
d'autres  matièros  ^«inpruntt^es  par  la  pré- 
paration à    la  muqueuse    de  l'estomac? 
l  Colle  dernière   opiuiou  c^at  la  plus  vrai- 
'  *<?mblabie,  cur  BrUcke  est  parvenu  à  la 
>  débarraiiser    do   ces    matière  s    albumi- 
'  tiûîdes  (VoycE  Schid,   Phjaioiogîs  dfi  îa 
^  Bigniiton,  t,  ÎI,  p.  73,  1808,  G.  BaiUière, 
I  Parist).  La  Pepàine    puriÀéo  par  le    pro- 
tédé  de  ce  pliy&iologjsto  ne  se  colore  plus 
eu  Jaune  par  l'acide  nitrique  et  l'ammo- 
niaque.   Elle     ne    sf;     troubla    plus    par 
[  Tacide  uîtriqvie,  îa  teiuture    d'iode  et  le 
L taimUh  elle  ne  précipite  plus  par  le  bi- 
pCUlorury  de  lïiiîrf  ure  et  préci]>îie  fortement 
[par  le  cl  donnée  de  platine  et  Fact  tatc  de 
plomb.  basif|ii(i  ou  neutre,  Schilï  en  con- 
clut qu'il  est  extrêmement  probable  que 
ïa  Pepsine  n'est  pas  une  «ubstance  albu- 
minoide,  il   suppose  niûme  que  ce  u'eat 
paa  un  corp-^  a.iQié. 
Dans  ces  dt^rniers  temp»,  ta  prépara- 
[.llôn   do  la  Pepslut.»  a  fait  de  nouveaux 
i  progrès.  Vittich  a  trouvé  dans  la  glycé- 
mue  un  dissolvant  précieux   du  fermont 
r  gastrique '   H  commence  par    réduire   la 
muqueuse  sioiu&cale  en  très-petits  mor- 


ceaux et  la  met  macérer 
fine.  Bientôt  lesfpagnienis  d& 
brane  prennent  uno  lranspl| 
culière.  Au  bout  de  quelqà 
glycérine  perd  de  sa  fluidité,, 
filante,  visqueuse  et  rtoiumj 
réaction  acide.  Arrivée  &  cM 
elle  jouit  d'un  pouvoir  digesi 
sur  les  flocons  de  fibrine.  Ail 
gouttes  de  ci't  eiirait  placé^ 
solution  de  quelques  ceniim 
d'eau,  acidifiée  à  0,2  0/l>  d|| 
tempéra tuœ  de  -iit'  un  flocol 
en  quelques  minutes.  Cet  ei| 
conserver  quelque  temps  ai 
tréflf?p,  ni  se  couvrir  de  mol 
contient  encore  des  mtttièJ| 
noîdes  ;  pour  Ton  débarrasse! 
par  Taicool  absolu  qu'on  a]| 
ce  qu*il  ne  se  produise  pliU 
dans  la  liqueur.  On  filtre  ■) 
lire  ralcool  par  la  distillati0 
tient  un  résidu  qui  se 
ment  dans  l'eau  acidifiée  h  { 
se  re dissout  moins  fadlen 
glycérine.  Uextrait  par  la  4^ 
difié  par  un  peu  d'acide  chlor 
gère  prompte  meut  la  fibrine^ 
Ce  nouveau  mode  de  pi 
fourni  de  plus  un  nouveau  11 
ractériser  le«  peptones.  On] 
glycérine^  comme  beaucou 
fîubîitances.  Jouit  de  la  proj 
combiner  au  sulfate  de  tmm 
tasse  pour  donner  une  lid 
C'est  ce  liquide  qui  va  servi 
pour  reconnaître  les  peptoni 
si  on  ajouce  à  cette  liqueur  di 
Pepsine  obtenu  par  la  i^lycéi 
leur  ne  change  pas,  mais  al  i 
digéré  de  la  fibrine  il  se  pf« 
une  couleur  rouge  intense  oi 
d'autant  plus  îtiiense  qu'il  ; 
fibrine  digérée. 
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La  physiologie  nioderae  a,  cotnnie  chacun  le  sait»  ramené^ 
suhstancci&  alimentaires  à  trois  grandes  classes  :  les  corps  gr^ 
nienls  végétaux  ou  hvdro-carbotiés,  et  les  aliments  albumi 
azotés.  Elle  a  montré  de  plus  qu'à  chacune  de  ces  classera 
un  feraient  particulier,  nécessaire  à  la  digestion  des  substS 
nteataires  qui  en  fout  patiîe.  I 

Ainsi,  d*apr6s  M.  Ch  Bernard,  le  snc  pancréatique  est! 
spécialement  approprié  à  la  digestion  des  corps  gras.  | 

M,  Miallie,  de  sou  côté,  considère  la  diastasc  salivaire  d 

.  €es8aire  à  la  transformation  des  substances  amylacées  et  si 

en  glycose,  et  par  suite  à  leur  assimilation.  ] 

La  Pepsine  acidifiée  et  le  suc  gastrique  arliûciel  transforma 
quement,  en  même  temps  qu'ils  dissolvent,  les  matières  allUl 
011  azotées,  la  gélatine  et  les  élémenls  gélaliniformcs. 
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Le  produit  final  de  là  digestion  de  toutes  les  substances  albumi- 

noldes  est  un  seul  et  même  composé,  découvert  par  Mialhe  sous  le 

nom  d'albuminose  et  décrit  plus  tard  par  Lehmann  sous  le  nom  de 

Peptone.  Il  existe  cependant,  au  point  de  vue  chimique,  de  légères 

différences  entre  les  Peptones;  quelques-unes  sont,  par  exemple,  pré- 

cîpitables  par  la  neutralisation  {Parapeptone  de  Meissner),  mais  toutes 

joaissent  des  propriétés  suivantes  :  elles  sont  promptement  diifusibles 

par  l'endosmose  ;  elles  sont  solubles  dans  les  liquides  acides  et  alcalins 

de  l'organisme;  elles  sont  absorbées  par  le  sang  sans  reparaître  dans  les 

urines. 

Le  suc  gastrique  agit  en  outre  comme  dissolvant  sur  toutes  les  ma- 
tières qui  sont  solubles  dans  Teau  acidulée,  comme  par  exemple  les 
sels  alcalins  et  terreux.  Cependant  le  phosphate  de  calcium,  qui  est 
soluble  dans  les  acides  faibles,  se  précipite  dès  que  Tacide  est  saturé. 
Enfin  le  suc  gastrique  n'empêche  pas  l'action  de  la  salive  de  s'exer- 
cer sur  les  matières  féculentes  et  de  les  transformer  en  sucre  dans  l'es- 
lomac.  Ce  fait,  qui  a  été  nié  par  bien  des  physiologistes,  a  été  parfaite- 
•  menl  démontré  par  Longet. 

Mais  le  suc  gastrique,  avec  son  double  élément,  ne  serait-il  pas  sus- 
ceptible, en  sa  quahté  de  produit  de  sécrétion,  d'éprouver  diverses  alté- 
rations, soit  dans  sa  qualité,  soit  surtout  dans  sa  quantité  ?  A  cet  égard, 
ilnepeut  rester  le  moindre  doute. 

En  effet,  il  a  été  démontré  que,  par  suite,  soit  d'un  simple  trouble 
d'innervation,  soit  d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  peut  acci- 
dentellement devenir  insuffisante  ou  même  tout  à  fait  nulle. 

Que  devient  alors  l'aliment  ingéré  dans  la  cavité  gastrique  et  que 
devient  la  fonction  digestive  ? 

M.  Corvisart  étudie  cette  question  au  point  de  vue  pratique,  et, 
îiprès  les  recherches  expérimentales  les  plus  intéressantes,  il  arrive  à 
démontrer  les  propositions  suivantes  :  Que  l'aliment  proprement  dit 
ïi'est  qu'une  substance  brute,  sans  vertu  nutritive  par  elle-même,  et 
qui  laisse  périr  par  inanition  celui  dont  l'estomac  ne  digère  pas.  Si,  au 
contraire,  Taliment  reçoit  l'imprégnation  spécifique  du  suc  gastrique, 
il  acquiert  immédiatement  l'aptitude  vitale,  en  vertu  de  laquelle  il 
peut  désormais  concourir  à  l'entretien  de  la  vie.  Cet  aliment  ainsi  im- 
Ngné,  et  ayant  déjà  tâté  de  la  vie,  comme  parlerait  Bordeu, 
"•  Corvisart  l'appelle  nutriment. 

Or,  si  l'estomac  n'est  pas  en  mesure  de  fournir  lui-même  le  ferment 
^^^cessaire  à  la  transformation  des  aliments  en  nutriments,  que  fait 
H.  Corvisart  ?  Il  y  supplée  en  portant  dans  la  cavité  gastrique  sa  poudre 
nulrimentive  :  en  d'autres  termes,  il  remplace  la  Pepsine  naturelle, 
Çù  fait  défaut,  par  une  Pepsine  étrangère  ou  d'emprunt.  En  résumé, 
ISrtce  à  cette  Pepsine,  devenue  médicament,  mais  médicament  tout 
physiologique,  on  arrive  à  faire  digérer,  à  nourrir,  à  faire  vivre  ceux 
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dont  Testomac  se  trouve  accidentellement  privé  de  cet  agent  et  de 
cette  force  vive  indispensables  à  la  digestion,  à  la  nutrition  et  à  la  vie. 
(Voir  le  mémoire  intitulé  Dyspepsie  et  Consomption.) 

ACTION  THÉRAPEUTIQUE  DE  LA  PEPSINE. 

L'idée  mère  de  la  nouvelle  médication  étant  donnée,  il  importait 
ensuite  de  bien  déterminer  les  conditions  pathologiques  où  cette 
poudre  nutrimentive  pourra  réussir,  les  cas  où  elle  opérera  seule  et 
ceux  où  elle  aura  besoin  d'un  auxiliaire. 

Dyspepsie.  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  le  chapitre  précédent, 
en  parlant  de  l'emploi  de  la  maltine,  notre  manière  de  comprendre  la 
dyspepsie.  De  même  que  nous  avons  cherché  l'indication  spéciale  de  la 
maltine,  nous  devons  préciser ,  s'il  est  possible,  les  indications  spéciales 
de  la  Pepsine  dans  la  dyspepsie. 

Laissant  de  côté  la  dyspepsie  des  enfants  dont  il  sera  question  plus 
loin,  nous  avons  à  nous  demander  s'il  y  a  des  caractères  spéciaux  qui 
permettent  de  reconnaître  dans  quels  cas  la  dyspepsie  tient  à  une  in- 
suffisance de  sécrétion  de  la  Pepsine. 

Il  est  certain  que  la  seule  preuve  matérielle  qu'on  en  possède  est  la 
présence  de  vomissements,  dans  lesquels  les  aliments  ne  portent  pas 
trace  de  chymification,  en  môme  temps  que  les  liquides  des  vomisse- 
ments restent  inertes,  lorsqu'on  les  met  en  présence  de  matières  albu- 
minoïdes  à  une  température  convenable.  C'est  là  l'apepsie  complète. 
Mais  la  dyspepsie  existe  souvent  sans  vomissements,  et  l'on  ne  doit  pas 
se  résoudre  facilement  à  faire  vomir  les  dyspeptiques  pour  faire  une 
semblable  recherche. 

En  effet,  les  vomitifs  administrés  aux  dyspeptiques  provoquent, 
presque  constamment,  la  gastralgie  et  aggravent  la  dyspepsie.  Il  n'y  a 
guère  qu'une  série  de  malades  soulagés  par  ce  moyen  :  ce  sont  les  ma- 
lades atteints  d'embarras  gastrique  chronique.  Or,  il  s'agit,  en  pareil 
cas,  bien  plus  d'une  hépatite  que  d'une  dyspepsie  gastrique. 

Un  des  symptômes  de  cette  dyspepsie  est  la  répugnance  des  malades 
pour  la  viande,  les  œufs  et  les  substances  azotées.  Mais  elle  n'est  pas 
spéciale  à  cette  dyspepsie  et  se  retrouve  dans  la  dyspepsie  hépatique. 
M.  Coutaret  indique,  comme  caractère,  l'odeur  sulfhydrique  prédo- 
minante dans  les  garde-robes,  mais  ce  caractère  n'est  pas  constant. 

La  plupart  des  dyspeptiques,  par  défaut  de  suc  gastrique,  sont 
maigres  et  constipés;  tandis  que,  dans  la  dyspepsie  salivaire,  il  y  a  de 
l'embonpoint  et  des  garde-robes  faciles.  On  ne  peut  citer  non  plus  l'ha- 
leine fétide  de  certains  dyspeptiques,  car  ce  symptôme  est  bien  plutôt 
le  résultat  de  la  constipation  que  de  la  dyspepsie.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  renvois  à  odeur  sulfhydrique  qui  indiquent  bien,  en  effet, 
que  les  matières  albuminoîdes  subissent  dans  l'estomac  un  travail  de 
putréfaction  et  non  pas  de  digestion. 
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A  part  ces  quelques  symptômes,  la  dyspepsie  gastrique  ne  s'accuse 
pas  d'une  manière  formelle  et  Ton  n'arrive  à  l'indication  de  la  Pepsine 
que  par  tâtonnements. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  Pepsine  a  ses 
indications  dans  la  dyspepsie,  indications  restreintes  il  est  vrai;  mais, 
comme  le  fait  observer  M.  Corvisart,  la  Pepsine  a  l'avantage  de  ne  pas 
laisser  longtemps  de  doute  sur  son  action. 

«Le  cachet  de  ce  médicament,  dit-il,  est  d'agir  vite  et  nettement. 
En  deux  ou  trois  doses,  son  efficacité  est  jugée;  il  est  inerte  ou 
héroïque.  Il  n'y  a  donc  pas  à  se  perdre  dans  des  tâtonnements  sans  fin, 
sdt  thérapeutiques,  soit  alimentaires  ;  avec  ce  médicament,  du  premier 
coup,  on  obtient  la  guérison,  ou,  mieux  éclairé  sur  le  diagnostic,  on 
passe  immédiatement  à  un  autre.  » 

Nous  dirons  donc  que,  toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera  en  présence 
d'un  de  ces  cas  particulièrement  réfractaires,  s'il  arrive  que  la  Pepsine 
n'ait  pas  été  essayée,  tout  n'est  pas  perdu  encore  ;  ayez  immédiatement 
recours  à  ce  moyen,  s'il  est  inefficace,  il  ne  pourra  jamais  être  nui- 
sible; mais  plusieurs  fois  aussi  il  vous  donnera  des  succès  inespérés. 

Apepsie  des  enfants.  —  Non  loin  de  ces  affections,  >1cnt  se  placer 
une  maladie  assez  commune  chez  les  enfants,  que  M.  E.  Barthez  a 
décrite  sous  le  nom  à'apepsie^  et  dans  laquelle  l'usage  de  la  Pepsine  lui 
t  donné  de  très-bons  résultats. 

II  n'est  pas  rare,  en  effet,  d'observer  des  enfants  qui  sont  doués  d'un 
*Ppélit  parfait,  souvent  môme  exagéré,  qui  consomment  une  très- 
notable  quantité  d'aliments,  et  qui  néammoins  restent  maigres,  petits, 
chétifs.  La  nourriture  ne  leur  profite  pas,  disent  leurs  parents.  Le  plus 
généralement,  ces  petits  malades  ont  un  ventre  gros,  dur,  ballonné, 
P  fait  contraste  avec  leurs  membres  grêles.  Ils  ont  presque  constam- 
Dïent  la  diarrhée  ;  on  remarque  que  leurs  selles  sont  ordinairement 
trfe.abondantes,  quelquefois  solides,  le  plus  souvent  liquides  ou  demi- 
liquides,  et  contenant  des  matières  alimentaires  non  digérées.  La 
<l|gestion  gastrique  est  généralement  facile,  souvent  môme  trop  pré- 
dpilée,  et  il  s'y  joint  parfois  un  petit  mouvement  fébrile  comme 
iws  la  fièvre  hectique.  De  plus,  on  remarque  chez  ces  enfants  une 
Wtumité,  une  tristesse  ou  une  tranquillité  qui  ne  leur  est  pas  habi- 


Cet  état  persiste  quelquefois  des  semaines  et  môme  des  mois,  tantôt 
'^  aggravation  notable,  tantôt  avec  augmentation  graduelle  de  la 
Wblesse  et  du  dépérissement. 

H.  Barthez,  ne  pouvant  découvrir  chez  ces  enfants  aucune  lésion 
Tnlui  donnât  la  raison  de  cet  ensemble  de  troubles  fonctionnels,  eut 
^  soupçon  que  peut-ôtre  ils  étaient  le  résultat  d'une  digestion  incom- 
PlUe  ou  même  nulle  des  aliments,  due  elle-môme  à  une  altération 
Vidiconque  du  suc  gastrique  ;  et,  en  comparant  cet  état  à  une  sorte 
'indigestion  continue,  il  se  rendait  assez  bien  compte  de  cette  faim 
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vorace  et  de  ce  défaut  de  réparation,  qui  représentent  ici  les  deux 
symptômes  dominants. 

En  conséquence  de  cette  idée,  il  administra  à  ces  petits  malades 
quelques  doses  de  Pepsine  (et  de  préférence  la  Pepsine  neutre),  en 
raison  de  la  prédominance  d'acidité  dans  le  jeune  âge;  grâce  à  ce 
moyen,  M.  Barthez  eut  la  satisfaction  d'obtenir  successivement,  dans 
un  espace  de  temps  assez  court,  un  certain  nombre  de  guérisons  des 
plus  rapides  et  des  plus  heureuses  chez  des  jeunes  enfants,  qui  étaient 
très-gravement  malades  depuis  plusieurs  semaines,  même  depuis 
plusieurs  mois. 

Or,  cette  forme  chronique  de  l'indigestion,  signalée  par  M.  Barthez, 
la  pratique  la  retrouve,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas.  Les  exemples  de 
ce  genre  sont  fréquents  chez  les  adultes,  mais  encore  plus  fréquents 
chez  les  jeunes  enfants.  Trop  souvent  alors,  on  fatigue  les  malades  par 
un  très-grand  nombre  de  remèdes  empruntés  successivement  aux  to- 
niques, aux  absorbants,  aux  narcotiques.  Tout  échoue,  et  ce  n'est 
qu'en  dernier  ressort  qu'on  songe  à  la  Pepsine,  qui,  administrée  dès  le 
début,  eût  pu  faire  justice  de  la  maladie  avec  une  extrême  facilité. 

Indépendamment  de  cette  forme  d'apepsie,  décrite  par  M.  Barthez, 
il  en  existe  une  autre  sur  laquelle  le  docteur  Stephenson,  d'Edim- 
bourg, a  appelé  l'attention.  {Journal  médical  d'Edimbourg,  novembre 
1865.)  Il  s'agit  d'enfants  atteints  de  vomissements,  chez  lesquels  les 
matières  vomies  ne  paraissaient  pas  modifiées  par  le  travail  de  la  di- 
gestion. En  pareil  cas,  il  y  a  presque  toujours  de  la  constipation.  Chez 
ces  enfants  également,  la  Pepsine  a  produit  une  amélioration  considé— 
rable  des  digestions,  qui  s'est  montrée  le  plus  souvent  dès  le  premief 
jour  de  l'administration  du  médicament.  {Bulletin  de  thérapeutique ^ 
1866,  t.  1«%  p.  433.) 

La  propriété  que  possède  le  suc  gastrique  de  transformer  en  pepton^ 
la  caséine,  tout  comme  l'albumine  ou  la  fibrine,  permet  d'utiliser  1* 
Pepsine  chez  les  enfants  à  la  mamelle.  M.  Joulin  a  pu  guérir  par  c© 
moyen  un  enfant  nouveau-né,  atteint  de  vomissements  incoercibles.  Il 
donnait  d'abord  à  l'enfant  un  paquet  de  poudre  de  Pepsine  de  10  cen- 
tigrammes, puis  on  faisait  couler  du  lait  dans  la  bouche  de  l'enfant. 
L'amélioration  fut  rapide,  au  bout  de  3  jours  l'enfant  pouvait  téter, 
malgré  cela  le  traitement  a  été  continué  pendant  3  semaines.  L'enfant 
s'est  ensuite  très-bien  développé.  {Moniteur  des  sciences  médicales^ 
juillet  1861.) 

Stephenson  a  obtenu  les  mômes  résultats  à  Edimbourg  en  donnant 
aux  enfants  allaités  soit  par  le  sein,  soit  par  le  lait  de  vache,  de  15  à  20 
gouttes  de  vin  de  Pepsine.  {Bulletin  de  thérapeutique,  1866, 1,  p.  433.) 

Maladies  ori^aniques  de  resiomac.  —  On  pourra  encore  retirer 
quelques  avantages  de  la  Pepsine  dans  un  certain  nombre  de  dyspep- 
sies, non  plus  essentielles  ou  primitives,  mais  symptomatiques  d'une 
lésion  organique  de  l'estomac.  Ces  affections  s'accompagnent  le  plus 
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ordinairement  d'un  trouble  plus  ou  moins  profond  dans  la  sécrétion  du 
suc  gastrique,  et  l'on  est  autorisé  à  croire  que,  dans  le  début  surtout, 
c'est  peut-être  plus  à  ce  trouble  fonctionnel  qu'à  la  lésion  organique 
dle-môme  que  doivent  être  rapportées  les  graves  perturbations  qu'on 
obsene  du  côté  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  Sans  doute,  il  serait 
absurde  de  demander  ici  à  la  Pepsine  la  guérison  d'une  affection  orga- 
nique essentiellement  incurable,  le  cancer,  par  exemple  ;  aucun  méde- 
cin sensé  n'aura  jamais  pareille  prétention  ;  mais  qui  pourrait  ne  pas 
lui  reconnaître  un  rôle  encore  très-utile  si,  en  arrêtant  les  vomisse- 
ments et  en  permettant  la  digestion  de  quelques  aliments,  ce  moyen 
pouvait  retarder  la  période  fatale  de  cachexie  et  d'épuisement,  et,  en 
définitive,  prolonger  un  certain  temps  la  vie  du  malade  ? 

CoBTaleacence.  —  Outre  les  dyspepsies,  soit  essentielles,  soit  même 
symptomatiques,  il  existe  encore  toute  ime  grande  classe  d'affections 
où  la  Pepsine  peut  trouver  accidentellement  son  indication.  Ainsi  tous 
les  praticiens  savent  combien,  dans  le  cours  et  surtout  vers  le  déclin 
des  maladies  aiguës  en  général,  et  plus  particulièrement  des  fièvres 
typhoïdes,  il  est  souvent  difficile  de  faire  supporter  les  premiers  ali- 
ments, surtout  quand  on  a  commis  la  faute  de  prolonger  la  diète 
outre  mesure. 

Si,  outre  une  diète  excessive,  le  malade  a  subi  des  pertes  abondantes 
de  sang,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  l'intolérance  de  l'estomac  se  ma- 
nifester non  plus  seulement  par  des  digestions  laborieuses  ou  des 
diarrhées  épuisantes,  mais  parle  rejet  de  toutes  les  substances  alimen- 
taires, sous  quelque  forme  qu'elles  soient  administrées.  Quel  médecin 
û'apas  eu  occasion  de  voir  ces  vomissements,  débutant  avec  la  conva- 
fescence,  persister  avec  une  opiniâtreté  invincible,  et  conduire  le  ma- 
hde  au  tombeau  à  travers  les  accidents  les  plus  douloureux  de  l'ina- 
ûilion?  —  Eh  bien,  dans  ces  circonstances,  le  médecin  devra  recourir 
i  la  Pepsine,  car  l'expérience  a  montré  que  ces  accidents  d'indigestion, 
on  ces  vomissements  indomptables,  étaient  dus  le  plus  souvent  à  l'alté- 
^tion  de  la  sécrétion  gastrique,  tantôt  isolée,  tantôt  associée  à  une 
extrême  irritabilité  de  l'estomac. 

En  effet,  si  Ton  est  tombé  juste,  la  Pepsine  réussit  quelquefois  à 
calmer  ces  vomissements  comme  par  enchantement,  et  à  faire  digérer 
avec  facilité  les  aliments  dans  le  cours  des  maladies,  soit  aiguës,  soit 
chroniques,  et  notamment  dans  la  convalescence  des  fièvres  typhoïdes. 
S'il  était  ici  besoin  de  noms  et  d'autorités,  nous  pourrions  citer  les 
^rvations  les  plus  probantes  recueillies  par  MM.  Longet,  Rilliet, 
Godart,  Huet,  Berthelot,  etc. 

TvmlMemento  incoercibles.  —  Après  avoir  passé  en  revue  les  con- 
tftions  morbides  principales  qui  réclament  l'emploi  de  la  Pepsine,  ce 
sarait  commettre  une  très-regrettable  omission  que  de  ne  pas  signaler 
ks  services  qu'elle  est  encore  appelle  à  rendre  chez  les  femmes 
nceintes. 
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On  sait  combien  est  pénible  celte  dyspepsie,  toute  spéciale, ^1 

accompagne  assez  généralÊmetit  les  premiers  temps  de  la  grossesse  ;  m 

sait  surtout  combien  la  médecine  a  peu  d  action  sur  les  difTéreilÉ 

L  troubles  fonctionnels  qui  s'y  rattachent^  tels  que  dégoût,  nau!5iées,  vd 

f  miturilionSj  maux  d'estomac,  salivations,  digestions  laborieuses-       1 

C'est  surtout  quand  il  se  trouvera  en  présence  de  ces  vomissemeiif 

incoercibles  fie  la  grossesse»  que  le  médecin  devra  ne  pas  perdre  de  vui 

ce  caractère  de  précision  tout  exceptionnel  que  possède  la  Pepsineî 

car  il  lui  confère  une  valeur  hors  ïigne,  soit  comme  agent  thérapei^ 

tique,  soit  comme  pierre  de  touche  pour  le  diagnostic, 

M  Si  donc,  poursuit  M.  Corvisart^  les  vomissements  sont  dus  à  m 
altération  de  la  sécrétion  gastrique^  TelTet  de  la  Pepsiuo  est  immédîalj 
la  malade  digère  an  premier  repas,  et  les  voniisscmenls  cessent  presqi 
l  toujours  dès  les  premières  doses, 

«  Sij  au  contraire,  la  Pepsine  échouéj  il  importera  de  ne  pas  persi 
ter  longtemps  dans  cette  voie,  car  ce  serait  perdre  son  temps  au  déti 
ment  de  la  malade.  En  effet,  c*est  tfu'aloi^  il  s'agît  très-probablemi 
d*une  dyspepsie  par  irritabilité  de  restomac,  mise  en  jeu  par  le  fait 
la  sympathie  utérine.  Dans  ce  cas,  on  aura  i écouta  à  la  belladone  pôl 
lée  sur  le  col  utérin^  ou,  ultérieurement,  aux  divers  moyens  dont  Te: 
périence  a  pu  montrer  Tutilité.  îï 

Cancer. — ^  Jurinc,  médecin  de  Genève,  ayant  employé  le  suc 
trique  de  différents  animaux  au  pansement  de  certains  ulcères 
.mauvaise  nature,  et,  en  particulier,  d'un  c-ancerdu  sein,  crut  observi 
rque  ce  liquide  faisait  promptement  cesser  les  douleurs  chez  les  m: 
lades,  qu'il  ramollit  leurs  bords  indurés,  déterge  et  excite  leur  fond, 
réprime  l'exubérance  de  leur  bourgeonnement.  îl  ajoutait  qu'il  ft 
cesser  leur  odeur  repoussante,  que,  non-seulement,  il  diminue  lei 
î>uppuratîon  et  la  transforme  en  suppuration  de  bonne  nature,  ma 
qu*il  détermine  leur  cicatrisation*  Ce  traitement  du  cancer  a  été 
suite  employé  à  Naples,  puis  abandonné.  Il  vient  d'être  repris  par  U 
chirurgiens  allemands,  qui  l'ont  introduit  dans  les  vaisseaux  des  prd 
ductions  cancéreuses, 

Tbiersch  a  eu  Tidéc  d*altaquer  les  tumeurs  cancéreuses  en  injeclâd 
dans  les  artères,  qui  se  rendent  à  la  tumeur,  une  solution  de  Pepsin( 
lia  été  suivi  dans  cette  voie  par  Nussbaum.  A  la  suite  de  ces  injcctioi 
qui  ont  eu  pour  but  de  guérir,  soit  des  cancroïdes,  soit  des  encépfaa 
loïdes,  les  malades  ont  éprouve  d'abord  des  douleurs  violentes  pendâl 
plusieurs  heures;  puis  les  jours  suivants,  les  tissus  se  sont  enllamm* 
et  la  suppuration  n*a  pas  tardé  à  paraître.  11  s'est  formé  des  abcès  pa 
lesquels  les  tumeurs  se  sont  vidées  en  grande  partie.  Les  unes  ont  p^ 
se  cicatriser;  mais,  le  plus  souvent,  il  s'est  produit  des  ulcérations  proi 
fondes.  Bien  que  ces  auteurs  aient  prétendu  avoir  obtenu  des  giiérîsoni| 
les  résultats  sont  loin  d'être  satisfaisants.  1 

On  a  objecté  avec  raison  qu'il  existe  une  maladie  qui  s'appelle  lÉ 
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emcer  de  tatomac  et  dans  laquelle  le  suc  gastrique  ne  digère  pas  le 
tissu  encéphaloîde,  recouvert  ou  non  par  i'epithélium.  Que  pense-t-on 
obtenir  alors  contre  les  encéphaloïdes  ou  les  cancroïdes  ?  (Bayer,  Aerz- 
lich.  InteU.  Blatt.,  avril  1867.) 

MODES  D'ADMINISTRATION   ET  DOSES. 

Les  principales  formules  recommandées  par  M.  Corvisart  sont  les 
soldantes  : 

4*  Poudre  nutrimentwe  composée  : 

R.  Pepsine  neutre 50  ccntigr. 

Acide  lactique 3  gouttes. 

Amidon 50  centigr. 

Cette  poudre  nutrimentive  est  administrée  immédiatement  avant  ou 
après  chaque  repas,  dans  une  cuillerée  de  potage  ou  dans  un  peu  d'eau 
sacrée.  Mais  en  raison  de  son  odeur  nauséabonde,  mieux  vaut  encore 
la  prendre  enveloppée,  dans  du  pain  à  chanter. 

Éviter  avec  soin,  pendant  le  repas,  ou  même  deux  heures  après, 
toutes  substances  susceptibles  de  décomposer  la  Pepsine,  notamment 
cdlesqui  contiennent  du  tannin. 

Cette  poudre  se  donne  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme, 
l  chaque  repas. 

2*  Sirop  de  Pepsine  : 

R.  Pepsine  (poudre  nutrimentive) 6  gram. 

Eau  froide 20 

^ites  dissoudre  par  trituration  ;  après  deux  heures  de  repos,  filtrez 
Rajoutez  : 

Sirop  de  cerise  acidifié  par  l'acide  lactique.  • .      70  gram. 

A  prendre  par  cuillerée  à  bouche  pour  les  adultes,  et  par  cuillerée 
^café  pour  les  enfants. 

î*  EUxir  de  Pepsine  (Mialhe)  : 

R.  Pepsine  amylacée 6  gram. 

Eau  distillée 24 

Vin  blanc  de  Lunel 54 

Sucre  blanc 30 

I  Esprit-de-Tin  fin  à  33« 12 

On  met  ces  substances  en  contact  jusqu'à  parfaite  dissolution  et 
rOD  filtre. 
^  L'élixir  de  Pepsine  constitue  une  préparation  agréable;  on  le  donne 
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à  la  dose  d' une  cuillerée  à  bouche,  avant  ou  après  chaque  repas,  Tou- 
tefois,  on  lui  a  reproché  ûe  contenir  de  lalcool,  en  proportion 
grande  pour  qu'il  puissa  nuire  à  raction  de  la  Pepsine,  ou  qu'il  soi 
mal  toléré  par  certains  estomacs. 

Outre  ces  préparations  vraiment  recomraandables»  il  existe  une  haSl 
Dite  d'autres  formules  à  la  Pepsine, 

Mais  comme,  dans  la  plupart  de  ces  formules,  on  a  eu  la  mauvaise' 
idée  d'associer  à  la  Pepsine  des  médicaments  souvent  incompatibles, 
qui  en  neutralisent  ou  en  altèrent  plus  ou  moins  les  propriétés,  nous 
croyons  flevoir^  d'après  Ta  vis  de  M*  Conisart,  les  proscrire  sévèrement* 

Quand  un  agent  thérapeutique,  tel  que  la  Pepsine,  est  appelé  à  sa* 
tisfaire  li  une  indication  très-nette,  très-précise,  souvent  même  d'un 
intérêt  majeur,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  médecin  puissa 
compter  avec  certitude  sur  la  préparation  qu  il  emploie. 


PANCRÉATINE. 
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On  tTûuvè  dcpiiifi  quelque  tpmps  dana 

uue  pinidri;  blancbâtr»  lri>;^'hy{?romé- 
tfir|u<^  et  ^oltiblo  dans  Peau,  avi^claqiiplt«j 
eUe  formrunc  liqueur  visqueuses  gluaute 

Ccttu  mihstune^  a  unt;  odeur  auîmiik! 
et  ne  an  dissout  aucunempni  dans  rétljn^r» 
elle  est  obti'tiue  l'o  |ipKci|ikant  par  l'alccHjl 
rinfosion  de  la  glande  pancré» tique  doa 
parci.  BL  Defre^iie,  qui  est  Fauteur  de 
cette  préparation,  suppose  qu*eîU^  est  le 


résultai  d'une  combîiiAitjou  ou  d*un  mé- 
lange d'mw  matièro  albuniinuid^  f« 
d'acide  lactique  {Mémoire  sur  h  PfttttTéa 
lùift  par  M-  Dnfri*^iie^  J.-B.  Bdllièn! 

La  !ïo1uiioii  aqueuàif?  de  c^lle  pou 
Qsi  acide,  Laetialeurydétt}rmiîm¥Mf*tfii* 
la  rornaation  d*?  fltjcoïï*  aJbumÎMtfUi.  Ut 
rtjatt*  dâ  la  siuluiioii  «évaporé  à  hiccM  Bit 
«oïuble  daufî  l'eaiinp  Talcool  et  rédjer, 
Suivant  M.  Defrosiie^  c'esjt  de  Tadde 
tique  impur. 


ACTroU    PHYSIOLOGIQUE   DU   SUC   PANCaÉATIi^UE- 

M.  Claude  Bernard  avait  démontré,  dès  1816,  que  le  suc  panci-éa^ 
tique  jouit  de  la  propntité  d*éraulsionner  les  corp^  gras,  et  les  met  pai 
conséquent  dans  des  conditions  éminemment  favorables  à  rabsorption 

Bouchardat  et  Sandras  sont  venus  montrer  ensuite  que  ce  même  sut3 
pancréalicfuc  agit  sur  les  matières  féculenleSj  à  la  manière  de  la  salive, 
et  enfîu  Corvisart,  en  1851,  est  venu  compléter  ces  découvertes  ei 
montrant  (juc  les  matières  albuniinoïdes  sont  transformées  en  pep- 
tones  par  le  suc  pancréatique,  comme  par  le  suc  gastrique.  Cette  lier- 
ûîère  propriété  du  liquide  pancréatique  n'a  pas  été,  tout  d^abord,  ac- 
ceptée par  les  Allemands;  mais  de  nouvelles  expériences  les  ont  déci- 
dés à  accepter  la  découverte  de  Cor^usart  (Kuhne,  Senâtor), 

Quant  au  ferment  pancréatique,  que  M.  Dcfresnc  a  extrait  au  moyen 
de  la  précipitation  par  ralcool,  il  est  mieux  connu  depuis  qu'on  ap' 
pliquc  à  la  préparation  des  ferments  digestifs  le  procédé  de  Vitticli  d 
qui  consiste  à  les  dissoudre  dans  la  glycérine.  (ArçÂiv  fur  die  geswmiUi 
P/i^sioiogie,  B,  t.  II,  p.  VM.) 
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Schiff,  quia  préparé  le  ferment  pancréatique  à  la  manière  de  Vittich, 
a  constaté  que  cette  pancréatine  digère  les  substances  albuminoïdes 
avec  autant  d'énergie  que  le  suc  gastrique,  (/rf.,  p.  622.) 

THÉRAPEUTIQUE. 

11  résulte  de  cet  examen  physiologique  que  le  suc  pancréatique  peut 
suppléer  en  partie,  soit  la  salive,  soit  le  suc  gastrique.  Et,  en  fait,  les 
herbivores,  dont  Talimentation  renferme  beaucoup  de  fécule,  digèrent 
en  grande  partie  leurs  aliments  dans  Tintestin.  Mais,  en  revanche,  le 
soc  pancréatique,  qui  vient  à  manquer,  ne  peut  être  suppléé  que  par 
labUe. 

11  est  certain  que  les  substances  les  plus  difficiles  à  digérer  sont  les 
corps  gras;  et  que  les  aliments  de  cette  nature  ne  sont  bien  digérés 
que  par  ceux  dont  l'alimentation  est  pauvre,  et  ne  renferme  pas  beau- 
coup de  matières  albuminoïdes.  Il  faut  en  excepter  les  Viennois,  qu'on 
désigne  en  Allemagne  sous  le  nom  de  mangeurs  de  lard.  Il  est  évident 
que,  si  Ton  recherche  les  dyspepsies  partielles,  celle  des  corps  gras  est 
la  plus  fréquente  dans  les  villes.  On  la  traite  peu,  en  général,  parce 
que  les  malades,  pouvant  encore  digérer  les  albuminoïdes  et  les  fécu- 
knts,  ne  dépérissent  pas.  Cependant  nous  devons  faire  connaître  quel- 
ques essais  de  traitement  physiologique  de  cette  dyspepsie» 

Dobell,  médecin  de  Londres,  a  essayé  défaire  prendre  à  ses  malades 
des  corps  gras  modifiés  par  un  suc  pancréatique.  Mais,  c'était  moins 
pour  traiter  des  dyspeptiques  que  pour  administrer  aux  phthisiques 
une  huile  de  morue  plus  facile  à  digérer.  V Union  médicale  de  1869 
ï«ïferme,  en  outre,  le  récit  de  quelques  tentatives  faites  pour  suppléer 
i  la  digestion  des  corps  gras  par  un  suc  pancréatique  artificiel:  Le 
docteur  Langdon  Down,  ayant  à  traiter  des  malades  qui  étaient  atteints 
de  dépérissement  avec  garde-robes  graisseuses,  leur  prescrivit  un  ex- 
Wtde  pancréas  qui  leur  rendit  la  santé.  MM.  Chauvin  et  Morat,  de 
lyon,  qui  ont  répété  les  expériences  de  CL  Bernard  et  constaté  que 
I*  présence  du  suc  gastrique  ne  met  pas  obstacle  à  l'action  du  suc  pan- 
^tique,  auraient  également  obtenu  des  résultats  favorables  à  ceux 
de  M.  Langdon  Down.  [Bulletin  de  V Académie,  t.  XXIV,  p.  685,  1869») 


PROTÉINE. 

Mulder,  qui  a  découvert  Isl protéine  (de^potsivo),  j'occupe  le  premier 
^g),  pense  qu'elle  est  le  radical  des  substances  albuminoïdes,  dé 
•wte  que  celles-ci  pourraient  être  considérées  comme  des  coinbinai- 
Wisde  soufre  et  de  phosphore  avec  la  protéine.  Mais  M.  Liebig  ayant 
démontré  que  la  protéine  obtenue  par  le  procédé  de  Mulder  renfer- 
TBO088CAU  et  Pi  DOUX,  9*  édition.  I.   —  6 
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mail  du  soufre,  il  en  résulte  que  la  théorie  du  chimiste  hollandais  sis. 
Ja  constitution  des  matières  albumineuses  ne  saurait  être  admise. 

La  Protéine  de  Mulder  s'obtient  en  dissolvant  une  matière  albumî- 
neuse  (fibrine,  caséine,  albumine)  dans  une  solution  de  potasse  caus- 
tique à  la  température  de  -f-  50**;  le  phosphore  et  le  soufre  resterxl 
combinés  à  l'état  de  phosphate  et  de  sulfure,  et  par  l'addition  de  Ta- 
cide  acétique  on  précipite  la  Protéine. 

La  Protéine  est  solide,  jaunâtre,  dure,  friable,  insipide,  insoluble 
dans  les  acides  très-étendus;  les  acides  concentrés  la  précipitent  de  ses 
dissolutions. 

La  Protéine  a  été  employée  contre  les  maladies  qui  affectent  la 
constitution  générale  et  qui  indiquent  un  vice  dans  la  nutrition. 
M.  Taylor  l'a  employée  contre  la  scrofule;  M.  Tusson  en  a  retiré  de 
bons  avantages  contre  le  rachitisme,  la  carie  et  les  ulcères  gangreneux. 
La  dose  est  de  20  à  60  centigrammes  par  jour. 

M.  Verguin  a  employé  avec  succès  la  Protéine  ferrée  contre  la  chlo- 
rose, et  Pelletan  a  eu  à  se  louer  de  l'emploi  du  mélange  de  fer  réduit 
et  de  Protéine. 


VIANDE    CRUE. 

THÉRAPEUTIQUE. 

l^lArrhée  des  enfai^to.  —  Cette  médication  nous  vient  de  Russie- 
Un  médecin  de  Saint-Pétersbourg,  M.  le  docteur  Weisse,  Ta  signalée  il 
y  a  un  peu  plus  de  trente  ans  à  l'attention  du  public  médical,  et  voici 
comment  il  avait  été  conduit  à  l'appliquer.  Il  traitait  depuis  plusieurs 
mois  un  enfant  d'un  an  épuisé  par  une  diarrhée  colliquative  et  réduit 
à  rélat  de  squelette.  Un  jour  la  mère  de  ce  petit  malade  lui  demaada 
s'il  ne  consentirait  pas  à  lui  donner  de  la  viande  crue.  M.  Weisse,  se 
rappelant  les  bons  effets  que  les  médecins  disaient  en  avoir  retiré  dans 
les  maladies  hectiques,  consentit  à  en  essayer.  Le  lendemain,  il  fut  fort 
étonné  en  voyant  l'enfant  mâcher,  avec  avidité,  un  morceau  de  viande 
toute  saignante.  Ayant  trouvé  dans  les  garde-robes  des  morceaux  non 
digérés,  il  ordonna  de  ne  plus  donner  que  trois  cuillerées  à  soupe  de 
viande  hachée  en  très-petits  morceaux.  La  digestion  s'en  opéra  facile- 
ment, et,  au  bout  de  quelques  semaines,  le  malade  que  l'on  croyait 
perdu  était  complètement  rétabli. 

Les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Weisse  étant  venus  à  notre  con- 
naissance, et  des  faits  analogues  nous  ayant  été  rapportés  par  des  mé- 
decins étrangers,  nous  avons  expérimenté  à  notre  tour  l'alimentation 
exclusive  par  la  viande  crue,  et,  depuis  lors,  nous  avons  souvent  lieu 
de  nous  en  applaudir. 
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^^os  observations  portèrent  d'abord  exclusivement  sur  les  enfants, 
ais  s'étendirent  aux  adultes,  et  certains  cas  de  diarrhée  chronique 
fedèrent  merveilleusement  à  cette  médication.  Mais  ce  moyen  n'est 
iulle  part  plus  avantageux  que  dans  les  cas  de  diarrhée  survenant 
kl* époque  du  sevrage,  soit  que  le  sevrage  ait  eu  lieu  prématurément, 
loit  qu'ayant  lieu  après  l'évolution  complète  des  dents,  le  tube  di- 
pstif  ne  se  soit  pas  fait  au  nouveau  régime  qui  a  remplacé  celui  au- 
quel il  était  accoutumé.  On  administre  la  viande  crue  de  la  manière 
suivante  : 

On  prend  du  maigre  de  bœuf,  de  mouton  ou  de  volaille,  quoique  le 
bœuf  et  le  mouton  soient  de  beaucoup  préférables;  on  le  coupe  en 
morceaux  très-petits,  on  en  fait  une  sorte  de  hachis  que  l'on  met  dans 
on  mortier  et  que  l'on  réduit,  à  l'aide  du  pilon,  en  une  masse  épaisse. 
Cette  pulpe  est  ensuite  foulée  dans  une  passoire  à  trous  extrêmement 
fins,  de  façon  que  le  suc  de  la  viande,  son  sang,  sa  fibrine,  passent 
seuls,  laissant  dans  l'appareil  les  vaisseaux  et  le  tissu  cellulaire.  On  ob- 
tient ainsi  une  véritable  purée  de  viande  que  l'on  recueille  en  raclant 
la  face  externe  de  la  passoire. 

Cette  opération  exige  une  certaine  patience.  Lorsqu'on  ne  peut  ob- 
tenir qu'elle  soit  aussi  complète,  on  substitue  à  cette  purée  de  viande 
un  hachis  aussi  mince  que  possible  qui  est  susceptible  d'être  encore 
I  assez  facilement  digéré,  quoique  moins  bien  que  la  purée. 
î  lorsque,  dans  une  famille,  on  propose  ce  singulier  remède,  on  est 
souvent  assez  mal  accueilli  parles  mères,  qui  jugent  de  la  répugnance 
îue devront  éprouver  leurs  enfants,  parcelle  qu'elles  éprouvent  elles- 
lûèmes. 

Quant  aux  enfants,  souvent  et  même  le  plus  souvent,  ils  ne  témoi- 
gnent point  cette  répugnance  que  l'on  redoutait  de  leur  part.  Dès  les 
fwmiers  jours,  ils  acceptent  cette  nourriture,  ils  la  prennent  et  Ta- 
blent sans  faire  de  façons.  Gela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  lors- 
<pe  nous  voyons  des  enfants  accepter  sans  dégoût  et  même  prendre 
avec  plaisir  l'huile  de  foie  de  morue. 

Uen  est  cependant  qui  ont  pour  la  viande  crue  une  forte  aversion. 
A  ceux-là  il  faut  la  dissimuler.  Rien  n'est  plus  simple.  On  fait  avec 
la  viande  hachée  ou  pulpée  de  petites  boulettes  que  l'on  mélange  se- 
lon le  goût  du  malade  (ce  que  l'expérience  seule  nous  apprend), 
witavecdu  sel,  soit  au  contraire  avec  du  sucre,  avec  des  confitures 
Ott  bien  avec  la  conserve  de  roses.  Quand  on  veut  en  cacher  la  com- 
POîiUon  au  malade,  on  la  prescrit  sous  le  nom  de  conserve  de  Da- 
««t.  Ainsi  déguisée,  cette  viande  crue  bien  préparée  est  facile  à 
pendre.  Son  goût,  ainsi  masqué,  n'a  rien  de  désagréable.  Si  les  mé- 
langes avec  le  sel,  le  sucre  en  poudre,  les  confitures,  la  conserve  de 
roses  n'agréent  pa^  aux  enfants,  on  met  la  viande  dans  du  bouillon, 
dus  un  potage  très-clair  au  tapioca,  au  ^gou.  On  peut  encore  le  met- 
Ue  dans  du  chocolat  à  l'eau  et,  bien  que  cet  assaisonnement  soit  assez 
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opposé  aux  règles  de  l'art  cuîinairei  il  est  des  malades  qui  le  Iti 
ainsi  h  leur  gré. 

En  essayant  ces  diffère  ni  es  eonibiaaison^  variables  d'à  i  Heu  i^ 
fini,  on  arrive  h  rencontrer  celle  qui  est  acceptée  le  plus  facilenn 
L'enfant s^accoutu me  à  la  viande  crue  et  finit  parla  prenUie,  Bon-i 
lemcnt  avec  plaisir,  mais  encore  avec  voracité,  à  ce  point  qu'il  en 
qui,  lorsqu'on  leur  enlève  leur  pitance,  la  redemandent  commis 
feraienl  pour  la  fnandise  la  plus  appétissante. 

En  atkiplant  ce  régime,  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  c^r&i 
précaiitiom.  Il  faut  commencer  par  de  petites  doses,  car,  en  débul 
d'embléepardo  trop  fortes  quantités,  on  s'expose,  d'une  part,  à  es  \ 
ces  quantités,  mal  supportées,  amènent  des  indigestions  qui  aggrav 
le  mal  au  lieu  de  le  guérir;  on  s exposCj  d'autre  part,  à  ce  queT 
fant  prenne  fiour  cet  aliment  un  dégoût  îmincible,  J/Ê 

Hien  n*est  plus  simple  d'ailleurs  que  de  mesurer  et  de  peser  les  i 
ses  qui  doivent  être  données  dans  les  vingt- quatre  heures,  M  n'est 
besûîn  pour  cela  d'un  grand  appareil j  et  notre  monnaie  française  re 
*  placera  avantageusement  les  poids  dont  les  parents  pourraient  oubl 
le  taux  que  Ton  a  prescrit*  Notre  pièce  d'argent  de  vingt  centimes 
présente  exactement  Tunilé  de  poids,  le  gramme:  la  pièce  de  i  în 
pèse  5  grammes^  celle  de  5  francs  en  argent  pèse  25  grammes. 

Or»  pour  débn ter,  la  quantité  de  viande  crue  qui  sera  prise  dans 
courant  de  la  journée»  en  deux»  trois  ou  quatre  fois»  sera  d'un  pu 
égala  celui  d'une  pi^ne  de  5  francs*  Si  ces  So  grammes  de  viande  s< 
bien  digérés,  le  lendemain,  on  doublera  la  dose,  que  Ton  augmenti 
de  jour  en  jour  si  Ten^mt  supporte  facilement  celle  de  la  veille, 
façon  à  rélever  progresslvemenL  ainsi  jusqu'à  100  à  130  grammes  d;i 
les  24  heures»  Un  maintient  quelque  temps  l'enfant  à  cette  dose.  Si  a 
appétit  se  décide  vigoureusement,  si  sa  santé  reprend  évidemment, 
augmente  encore  chaque  jour  de  Té  grammes  et  Ton  arrive  à»^ 
2tX)  et  même  250  grammes,  une  demi-livre  par  jour.  ^ 

Uuand  on  prend  la  viande  crue,  il  est  indiî^pensabîe  de  suppi 
mer  toute  espèce  d  aliment  et  même  toute  boisson  autre  que  des  bo 
sons  nutritives.  La  boisson  nutritive  par  excellence  est  Tean  albuo 
neus^e,  qui  a  tout  à  la  fois  la  propriété  de  niudilier  la  diarrhée  etqi 
en  raison  de  ce  qu'elle  est  agréable  au  goût,  est  prise  par  les 
sans  aucune  espèce  de  difJlcuUé. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  régime,  il  est  très* ordinaire 
trouver,  presque  en  entieri  dans  les  garde-robes  des  enfants, 
viande  qui  leur  a  été  donnée;  les  matières  fécales  contienneiit  is 
grande  quantité  do  fibrine  décolorée.  Cela  ne  doit  ni  surprendre  tiid 
conniger,  et  ne  doit  pas  cnq>échcr  d'insister  sur  la  médication*  liOi 
qn*îl  aura  passé  h  travers  le  luUe  digestif  d'un  enfant  15>  80,  HWgmi 
mes  de  viande  crue,  assurément  il  en  sera  toujours  reslé  qtielq 
rhose  qui  aura  fourni  des  matériaux  à  Tabsorplion  et  par  cq\ 
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à  la  nutrition.  En  effet,  on  peut  bientôt  constater  que  io  petit  malade 
reprend  des  forces.  Au  bout  d'un  certain  temps,  quelquefois  après  4, 
5, 6, 8  jours,  les  matières  excrémentitielles  commencent  à  se  mouler, 
mais  alors  aussi  elles  ont  une  horrible  fétidité,  qui  rappelle  celle  des 
animaux  exclusivement  carnivores.  Ce  petit  inconvénient  est  de  bien 
peu  d'importance  et  l'on  n'a  pas  à  s'en  préoccuper,  il  faut  seulement 
en  être  prévenu  et  en  avertir  les  parents  qui  pourraient  s'en  alarmer. 

Il  est  difficile  de  dire  combien  de  temps  cette  médication  doit  être 
prolongée.  Il  est  des  enfants  chez  lesquels  on  ne  peut  l'interrompre, 
parce  qu'ils  sont  tellement  habitués  à  leur  viande  crue,  qu'ils  refusent 
toute  autre  nourriture;  parce  que,  quelquefois  aussi,  le  changement 
de  régime  ramène  quelques  accidents. 

A  la  suite  de  ce  traitement  on  a  constaté  quelquefois  l'apparition 
du  ténia.  Nous  l'avons  observée  deux  fois,  ainsi  que  M.  Delpech  et 
MM.  Lebail  et  Dubrueil  (thèses  deJParis,  1869)  ;  Weisse,  Braun  et 
Siebold  l'ont  signalée  (Erlangen,  1868),  Grilli  (de  Milan),  en  a  observé 
àx  cas.  C'est  donc  un  inconvénient  possible  du  traitement,  dont  il 
est  bon  d'être  prévenu.  Mais  il  est  bien  peu  redoutable  si  on  le  com- 
pare à  la  gravité  de  la  maladie  qu'il  s'agit  de  guérir. 

Afin  d'aider  l'action  de  la  viande  crue  et  d'en  faciliter  la  tolérance 
en  modifiant  l'état  du  tube  digestif,  il  est  nécessaire  de  revenir  simulta- 
Bément  aux  agents  de  la  matière  médicale.  Ici  l'opium  administré  à 
doses  très-minimes,  est  d'un  grand  secours.  A  son  défaut,  lorsqu'il  ne 
réussit  pas,  on  prescrit  la  craie,  le  sous-nitrate  de  bismuth  au  moment 
trépas,  et  dans  leur  intervalle,  à  la  dose  do  1,  2,  3,  4  grammes. 

A  ces  médicaments  on  ajoute  quelquefois  le  sesquinitrate  de  fer 
que  Graves  a  préconisé  particulièrement.  On  le  donne  à  la  dose  de 
fcux  ou  trois  gouttes  que  l'on  fait  prendre  en  mangeant. 

Enfin,  suivant  les  cas,  on  fait  intervenir  les  toniques.  A  ce  titre,  la 
Boix  Tomique  en  teinture  est  un  trôs^utile  médicament  ;  on  en  donne 
dégoutte  seulement  que  l'on  dissout  dans  une  potion,  de  manière  à 
la  faire  prendre  en  deux  ou  trois  fois  dans  les  24  heures.  L'acide  chlo- 
Aydrique,  à  la  dose  d'une  goutte  ou  deux  par  jour,  rend  encore  de 
P^nds  services.  (Trousseau ,  Clinique  médicale ,  3*  édition ,  t.  III , 
p.  m.) 

Pour  compléter  l'étude  de  l'administration  de  la  viande  crue,  nous 
^vons  faire  connaître  un  mode  de  préparation  proposé  par  M.  Dan- 
^,  pharmacien  à  Bordeaux. 

Ce  procédé  consiste  à  mettre  à  profit  la  facilité  avec  laquelle  la 
^de  crue  et  divisée  perd  toute  son  humidité  dans  un  courant  d'air 
'W.On  étend  là  viande  crue  sur  de  la  mousseline,  on  la  place  dans  un 
^rant  d'air  sec  et  l'on  obtient  au  bout  de  peu  de  temps  une  masse 
Wable  que  l'on  peut  réduire  en  poudre. 

Cette  poudre  est  d'une  couleur  brune,  d'une  saveur  légèrement  sa- 
lée, d'une  odeur  presque  nulle  et  représente  environ  4  à  5  fois  son 
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poids  de  viande  fraîche*  Sous  cette  forme  elle  peut  se  prendre  dans  é 
pain  azyme  ou  bien  on  peut  la  délayer  dans  du  bouillon  ou  nn  potaj 
gras,  sans  qu'eîle  en  modifie  la  saveur,  M.  Dannecy  a  fait  préparer  di 
biscuits  avec  cette  poudre»  el  les  enfants  les  mangent  sans  y  prendi 
g ard e .  (Bu lletin  de  Th érnp eu tiq ue ,15] an v ie r  1 872 . ) 

i'ihihiiiic'  pnlmoasire.  —  En  18G^,  M.  le  professeur  Fuster,  de  Mool 
pellier,  annonça  à  rAcadémic  de  médecine  qu'il  venait  d'inaii^rai 
dans  ses  salles  de  cllniquej  un  nouveau  traitement  de  la  PUthisie  qi 
lui  donnait  les  plus  belles  espérances,  Ce  traitement  consistait  da( 
l'adrainistralion  de  la  viande  crue,  et  d*une  potion  alcoolique  à  p4 
tites  doses.  Les  malades  prenaient  en  outre  pour  tisane  une  solution 
froid  de  100  grammes  de  viande  pour  4  à  500  grammes  d'eau  édu 
eorée.  La  potion  est  composée  de  la  manière  suivante  : 

Eau  diAtUlée  de  ileurs  d'oranger. .........      60  g:ram< 

Ean 250 

Alcool  h  30"  Kéaumur , , , , , , ,     100 

Cette  portion  est  prise  par  cuillerée  à  bouche  d'beure  en  heu 
a  Chez  tous,  dit  le  docteur  Fuster,  les  forces  reviennent,  la  fièn 
hectique  a  cessé,  les  sueurs  et  le  dévoiement  coUiquatil"  se  sont  dissipé 
la  toux  et  Fexpectoration  ont  diminué,  Tappétita  reparu,  la  voix  *" 
éclaircie,  Toppression  s*est  dissipée,  les  cavernes  se  sont  vidées  et  h 
signes  physiques  attestent  la  réparation  progressive  des  le^sions 
poumon,  n 

On  comprend  que  de  telles  promesses  aient  fait  du  bruit  et  qu'il  so 
bien  peu  de  phthsiques  arrivés  k  la  troisième  période  chez  lesque 
on  n'ait  essayé  ce  remède.  Nous  ne  partageons  pâscetenthousiasnai 
,  fcertâinement,  lorsque  les  malades  ont  pour  les  îdiments  ordinal 
une  aversion  marquée,  ils  peuvent  trouver  dans  la  viande  cruc^  aidé 
d'un  peu  d'eau-de-vie  ou  de  vin  de  Madère,  une  restauration  que  é 
n'aurait  pu  leur  procurer.  Quelquefois  môme  ce  mode  de  réfectioi 
modère  leur  diarrhée;  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  beaucoup  se  lasafii 
vite  de  la  viande  crue.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  voies  di|;eslifi 
ne  l'assimilent  plus  et  la  laissent  passer  comme  un  corps  étranger, 
gré  l'addition  des  spirilueux  presque  toujours  nécessaire  pour  en 
dre  remploi  fructueux.  Hors  de  ces  indications,  c'est  une  iliusîoïi 
considérer  la  viande  crue  comme  un  remède  contre  h  pbthisie.  El 
Test  au  m^me  titre  contre  toutes  les  maladies  chroniques,  lus  diarrhèl 
rebelles  du  gros  intestin,  les  cachexies  quelconques,  lorsqu'une  m 
rexie  invincible  menace  les  malades  d'inanition  et  daulophagi( 
Cependant,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  y  avoir  recours  lorsque  l'appétit 
aboli*  (Pidoux,  Théra/tenftque  comparée  (k  ht  Phthme  et  Études  géïk 
raleê  et  pratiques  sur  ia  HiChme,  p.  406,  187ît,) 
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Nous  verrons  la  Médication  altérante  empêcher  ou  détruire  les  opé- 
nlions  de  la  force  plastique,  s'opposer  aux  élaborations  réparatrices 
de  la  chimie  vivante  en  atténuant  les  qualités  nutritives  du  sang  et  en 
affaiblissant  la  tonicité  des  solides.  La  Médication  tonique  a  un  objet 
tout  contraire  :  elle  rend  de  la  tonicité  aux  tissus,  reconstitue  les  fonc- 
tions assimilatrices,  et  imprime  à  l'organisme  de  la  résistance  vitale. 

Si  nous  considérons  les  actions  organiques  sur  lesquelles  les  médi- 
ûments  toniques  portent  immédiatement  leurs  effets,  nous  verrons 
tealôtque  ce  sont  les  plus  importantes,  les  plus  radicales  de  l'éco- 
•omie  vivante,  qu'elles  sont  les  bases  de  l'animalité.  On  les  retrouve 
*mcdans  toute  la  série.  On  peut  dire  que,  dans  le  plus  inférieur  et  le 
plus  simple  des  animaux,  elles  sont  aussi  complètes,  aussi  parfaites, 
aiUBi  caractérisées,  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  que  chez  l'animal 
1^  plus  avancé  dans  l'échelle  zoologique,  que  chez  l'homme  lui-même. 

Observées  dans  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  réduits  à  un  paren- 
Ayme  informe,  creusé  d'une  cavité  alimentaire  et  sans  autre  organe 
?fcial,les  actions  dont  il  s'agit  consistent  essentiellement  :  1*  en  une 
ÔKulation  aréolaire  qui  exige,  pour  avoir  lieu,  le  concours  de  deux 
^ooditions,  savoir  :  un  liquide  organisable,  assimilable,  et  une  matière 
•olide  douée  d'un  certain  orgasme,  d'une  certaine  tomcité,  en  vertu  de 
hqoelle  elle  réagisse  contre  l'impression  du  liquide,  son  excitant  nor- 
■mJ,  de  manière  à  lui  imprimer  des  mouvements  obscurs  en  divers 
'BDS  (circulation  capillaire  ou  interstitielle);  2°  en  une  identiflcation 
'niiquide  assimilable  au  solide  assimilateur  (nutrition);  3«  en  la  for- 
Btetion,  au  point  de  contact  de  ces  deux  éléments,  d'un  produit  nou- 
'«•u  (sécrétion)  qui,  ne  devant  plus  faire  partie  de  l'être,  en  sera 
teilôt  éliminé  (excrétion)  ;  4**  en  la  production  d'une  température 
popre  (calori(ication). 

Celte  extrême  simplicité  du  système  de  la  nutrition  chez  les  êtres 
îiiérieurs  est  en  proportion  de  la  simplicité  et  de  l'homogénéité  do 
bor  composition,  qui  ne  consiste  qu'en  un  composé  de  cellules  peu 
différentes  les  unes  des  autres.  La  chimie  vivante  n'avait  pas  de  grandes 
combinaisons  à  opérer  pour  arriver  à  la  formation  d'une  matière  uni- 
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que,  la  moins  aninialisée  de  toules  celles  qui  composeat  réchelîe  df 
tissus  dans  Tanatoinie  générale.  Yoilà  pourquoi  chez  ces  auimaux  al 
n'observe  pas  d'instruments  ^^aboraleurs,  de  tùcèrcs  àraction  pi'épa 
ratotre  desquels  soient  soumises  les  substances  alimentaires  arafl 
d*êlre  aptesà  réparer  immédiatement  la  matière  organisée* 

Mais  chez  les  animaux  plus  élevés,  chez  les  niamniifères  et  cbj 
riiommo  surtout,  h  qui  on  devra  rapporter  tout  ce  que  nous  alloé 
dire  maintenant,  le  système  de  la  nutrition  est  inliniment  compliqill 

En  achevant  l'animal,  la  nature  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  pei 
fection  organique,  et  cette  perfection  consiste  dam  le  swnmum  de  df 
velûppemcnt  des  organes  qui  le  mettent  en  rapport  avec  tous  II 
antres  êtres.  Les  instruments  de  cette  vie  de  reloikm  sont  le  systèil 
nerveux  céphïilo-rachidien  et  le  système  musculaire  locomoteur,  f<q 
mes  tous  deux  des  tissus  les  plus  composés  et  les  plus  animalisés  dori 
s^occupe  Tanatomie  générale,  nous  voulons  dire  Talbumiiie  et  la  fibriii 

L'animal  vu  pour  k  système  nerveuxt  a  dit  un  ^'rand  naturaliste.  Nfl 
allons  faire  découler  de  ce  mot  profond  la  doimée  ibndament<de  ^ 
nous  semble  devoir  guider  le  pathologiste  dans  l'étude  pbiïosophii 
de  la  médication  lonifiue. 

Entre  Taliment  et  la  malière  organisée,  il  y  a  chez  Thomme  une  s^ 
d'instnnuentsou  d'organes  appelés  viscères  {de  vestor,  je  me  nourri 
destinés  à  imprimera  ces  substances  alibilos  une  suite  de  modiRcatid 
qui  les  rapprochent  de  plus  en  plus  de  la  nature  des  matériaux  qu^ 
doivent  former  ou  entretenir.  Une  autre  série  d'organes  a  pour  objd 
non  plus  rélaboraliondes  substances  réparatrices,  mais  celle  de>  pÉ 
ties  qui  dans  les  aUments  sont  inassimilables,  et  celle  des  matières  f 
usées  par  le  mouvement  organique,  et  suranimalisées,  doivent 
rejetées  de  l'économie.  Ainsi,  entre  les  imjesia  et  îa  matière  anin 
fixe,  une  série  d  appareils  assimilatours  ou  composants;  entre  la 
tière  animale  fixe  et  les  matières  excrémenlitielles,  une  série  d'd 
ganes  dépuratnurs,  désassimibitenrs,  décomposants,  excréteurs.  Y0 
ce  qui  constitue  le  système  nutritif*  la  vie  organique  chez  riiofl 
Cette  complication  d'organisation  était  exigée  par  le  besoin  de 
passer  graduellement  les  substances  alimentaires  à  un  étal  d'anis 
sation  Ud,  qu'elles  pussent  remplacer  les  matières  immédiates 
diverses  qui  constituent  le  corps  humain.  Or,  en  dernière  anal) 
toules  ces  opérations  préparaloires  do  la  chimie  \ivante,  qui  ont  i 
agents  les  viscères  assiniilateurs  et  désassimilateurs,  ne  font  pa^  ail 
chose  que  de  préparer  la  formation  des  organes  de  la  vie  de  relatif 
savoir  :  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  le  système  mnsetill^ 
qui  lui  est  soumis. 

Mais  il  faut  un  système  nerveux  spécial  pour  animer  tous  ces  or 
et  en  coordonner  les  fonctions.  Ces  fonctions  tendent  à  un  but  uni^ 
par  des  moyens  diirérents;  elles  ont  besoin  d'une  inlluence  qui 
départisse  des  degrés  de  sensibilité  capables  de  les  mettre  en 
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avec  leurs  stimulus  spéciaux,  do  leur  imprimeries  mouvements  néces- 
saires aux  transports  et  à  la  circulation  des  matières  destinées  à  Ten- 
Iretiendu  corps  et  de  celles  qui  doivent  être  éliminées;  d'une  influence 
cufln  qui  assure  l'ensemble,  la  régularité  des  opérations,  et  qui,  établis- 
sant des  correspondances  avec  le  centre  sensible,  le  cerveau,  avertisse 
Vanimal  de  ses  besoins,  et  le  pousse,  par  des  instincts  invincibles,  à  se 
procurer  les  substances  indispensables  à  l'entretien  et  à  la  réparation 
de  son  organisme.  Ce  système  nerveux  est  celui  que  Ton  nomme  grand 
tympathique  ou  trisplanchmque. 

Trois  choses  capitales  sont  donc  à  considérer  dans  le  système  nutritif 
de  rhomme,  dans  ce  que  Bichat  a  appelé  la  vie  organique,  intérieure 
ou  cachée  ;  et  la  considération  de  ces  trois  choses  importe  surtout  sous 
le  point  de  vue  de  la  Médication  tonique.  Ce  sont  :  1°  la  matière  ani- 
male fixe  et  solide,  tissus  organiques,  parenchymes,  etc.  ;  2*»  la  matière 
animale  liquide  dans  laquelle  les  solides  puisent  tous  les  éléments  de 
leur  développement,  de  leur  entretien  et  de  leur  réparation  ;  3**  enfin 
le  système  nerveux  qui  anime  et  coordonne  les  fonctions  des  viscères 
chargés  de  composer  le  sang,  d'exporter  les  résidus  alimentaires  et 
les  matières  désormais  impropres. 

Appliquons  ces  données  physiologiques  à  l'étude  de  la  Médication 
tonique. 

1°  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  pour  que  les  tissus  organiques  fussent 
en  état  de  sentir  l'impression  des  liquides  nutritifs  circulant  dans  leurs 
interstices,  il  leur  fallait  certain  degré  d'une  faculté  qui  les  fît  réagir 
snpces  liquides  pour  leur  imprimer  des  mouvements  oscillatoires  d'où 
rtsullât  la  circulation  aréolaire  ou  capillaire,  en  môme  temps  qu'elle 
les  rendît  capables  d'affinité  vitale  pour  emprunter  au  fluide  circulant 
les  molécules  nécessaires  à  leur  entretien;  en  un  mot,  pour  qu'ils 
pnssent  assimiler  ce  fluide. 

Cette  importante  faculté  a  toujours  vivement  fixé  l'attention  des 
pands  physiologistes  qui  lui  ont  donné  des  noms  diflérents.  Stahl, 
flni  s'en  est  beaucoup  préoccupé,  et  lui  a  fait  usurper  le  gouverne- 
ntent  d'actes  physiologiques  et  pathologiques  dont  un  grand  nombre 
^ lui  sont  pas  soumis,  Stahl  la  nomme  tonicité  ou  mouveinent  tonique 
{deîwoç,^(m,  tension,  rigidité).  Motus  vitales  œquè  parte  animales  uti  antc 
**wii  supponunt  sufficiens  rohur  in  ipsâ  parte,  quod,  quia  in  certâ  ten- 
**ww  consistit,  proptereà  tonum  appellare  soleo,  et  niaximo  merito  MoTUM 
'^icuM.  (Stahl,  Theor.  med.  ver,,  p.  (>47.)  Bichat,  décomposant  les  pro- 
priétés de  cette  force,  la  désigne  sous  le  double  nom  de  sensibilité  or- 
ganique et  de  contractilité  organicpie  imeimble.  Lumtxrk  {Philosoph . 
.  ^^.)en  parle  longuement  et  très-bien,  et  se  sert  pour  la  caractériser 
^n  mot  orgasme,  qui  nous  paraît  en  effet  très- exact.  Broussais  {PInjsioL 
^pl  «  la  patfiol.)  l'appelle  érection  vitale,  et  son  élude  lui  a  fourni 
"ï^tièreà  d'admirables  développements,  etc.,  etc. 
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L'expérimentation  biologique,  dont  les  récents  Iravanx  jettent  un 
si  grand  jour  sut*  tout  ce  qui  concerne  la  physiologie  et  mAme  sur  \i 
putJiolngiCt  nou5  a  montré  par  les  travaux  do  Prochaîka,  de  Lepl< 
lois,  de  MarsUall-Hall,  de  Jean  Millier,  de  Claude  Bernard,  ctc,  qu< 
cette  action  tonique,  qui  a  son  point  de  dépad  dans  les  extrémité 
nerveuses  sensilivcs»  arrive  à  la  moelle,  d'où  elle  revient  soit  au  mêml 
point»  soit  ailleurs,  sous  forme  d'excitation  motrice  ;  e/est  pour  cela  qm 
cette  action  se  nomme  réflexe. 

La  condition  anatomique  de  cette  action  a  été  découverte  en  18a 
par  Schrœder  van  der  Kolk  K  Utrecht,  et  Wagner  à  Gœttingue.  Ce  sotî 
les  racines  postérieures  de  la  mot^Ue  qui,  après  avoir  fourni  un  pre 
mier  groupe  de  fibres  ascendantes  qui  se  rendent  à  rencéphale  et  ui 
second  qui  se  perd  dans  la  corne  postérieure^  en  fournissent  un  trd 
siènîe  dont  lesftbres  traversent  d  arrière  en  avant  toute  Tépaisseur  d 
la  moelle  pour  se  rendre  aux  groupes  des  grandes  cellules  motrices  fl 
de  \h  aux  nerfs  moteurs*  (Jaccoud,  (es  ParapUgies  et  i'Aiaxie  du  mm 
vement^  186^1.) 

M.  Claude  Bernard  a  été  plus  loin,  et  il  a  montré  depuis  que  Tai 
excito-moteur  peut  m6me  ne  pas  passer  par  la  moelle,  et  qu'un  dfi 
ganglions  du  grand  sympat bique  peut  servir  de  centre  pour  l  actiû 
réllexe.  C'est  sur  la  glande  sous-  maxillaire  qu'il  eu  a  fait  la  démoni 
iration. 

Gela  établi j  disons  qu'il  est  des  états  morbides,  et  de  trf?s-gravei 

qui  sont  particulièrement  caractérisés  par  la  perte  ou  raiïaiblissemei 

L  considérable  de  cette  faculté,  dans  lesquels  Tétat  tonique  des  tissus  % 

fvants  est  sensiblement  relâché;  où  la  flaccidilé,  la  friabilité,  rafrîii 

des  solides  vivants  a  remplacé  cet  orgasme,  cette  teasion,  cette  rén 

Ltence,  cette  érection  vitale;  où  la  sensibilité  et  la  coutractilité  inseï 

F  sible  des  parenchymes,  pour  nous  servir  des  expressions  de  Bich* 

sont  languissantes  à  ce  point,  qu'ils  ne  sont  plus  assez  en  rapport  âv^ 

le  sang  et  les  autres  liquides,  leurs  stimulus  normaux,  pour  que  les  ail 

f  Bttés  de  la  chimie  vivante  soient  mises  en  jeu.  Dans  ces  alTectiom 

circulation  capillaire  est  lente  et  imparJaite,  les  liquides  obéisses 
I  autant  aux  lois  de  la  pesanteur  qu  aux  directions  imprimées  par  ïa  col 
I  tructililé  insensible  des  tissus.  Ils  s'échappent  par  les  exhalants,  tram 
sudent  par  les  porosités  et  se  répandent  sur  les  surfaces,  ou  s'extfl 
vasent  dans  les  trames  celluleuses,etc*  Ces  accidents  dominent  tous  | 
autres  et  oÛTCnt  les  indications  les  plus  pressantes,  les  seules  quelqH 
fois.  Or,  il  est  une  classe  d*agents  toniques  propres  h  combattre  c 
accidents  et  à  remplir  ces  indications ,  ce  sont  les  Toniques  J| 
prement  dits,  en  restreignant  ce  mot  h  un  sens  étymologique  (^H 
L  tension).  1 

i     Unelques  auteurs  de  matière  médicale  ont  exclu  ces  médicameql 
I  de  la  classe  générale  des  Tooiques^  et  les  ont  rangés  à  part  sous  I 
titre  û*mtringents.  Nous  avons  cru  plus  juste  d'imiter  Culien  et  qud 
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qoes  autres,  qui  leur  donnent  place  parmi  les  Toniques^  en  les  dési- 
gnaDt  par  le  nom  de  Toniques  astringents. 

Ainsi,  première  division  de  la  classe  générale  des  Toniques  en  Toni- 
ques astringents,  dont  le  mode  d'action  caractéristique  consiste  à  ren- 
dre immédiatement  aux  solides  le  ton,  Torgasme,  la  densité  vitale,  né- 
cessaires à  l'accomplissement  des  mouvements  insensibles  qui  se 
passent  en  eux. 

i*  Le  sang  ou  milieu  intérieur  dans  lequel  les  solides  puisent  tous  les  élé- 
fmti  de  leur  développement^  de  leur  entretien  et  de  leur  réparation^  le 
sang,  pour  posséder  ces  qualités,  doit  charrier  assez  de  parties  nutri- 
tives, de  chair  coulante,  en  un  mot  assez  de  fibrine,  d'albumine,  de  glo- 
bules, etc.  Or,  il  est  des  maladies  particulièrement  caractérisées  par 
Ilnsuffisance  de  ces  éléments  du  sang,  et  dans  lesquelles  les  accidents 
les  plus  graves  et  les  plus  variés  résultent  de  cet  appauvrissement  du  li- 
quide réparateur.  Les  indications  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
conduisent  à  rendre  au  sang  ses  qualités  nutritives  le  plus  directement 
possible.  Une  seconde  classe  de  médicaments  toniques  nous  offre  cette 
puissante  ressource,  ce  sont  les  Toniques  analeptiques  ou  reconstituants 
(deivakfiWvco,  je  rétablis). 

Ainsi,  deuxième  division  des  Toniques  en  Toniques  analeptiques, 
*)ut  le  mode  d'action  caractéristique  consiste  à  rendre  immédiatement 
W9(mg  les  principes  organisables  et  réparateurs  qui  lui  manquent. 

3*  Enfin  le  système  nerveux,  qui  anime  et  coordonne  les  fonctions  des 
WKèrw  chargés  de  composer  le  sang,  d'exporter  les  résidus  alimentaires, 
kf  matières  désormais  impropres^  et  de  présider  au  renouvellement  de  r es- 
pace, le  système  nerveux  ganglionnaire  a  besoin,  pour  accomplir  ces 
împortantes  attributions,  d'une  force  énergique,  opiniâtre,  vivace, 
constante  et  profonde,  surtout  d'une  harmonie  parfaite  d'action.  C'est 
W  qui  régit  les  phénomènes  de  l'animalité.  Il  est  le  régulateur  de  tous 
1^  instincts,  de  tous  les  phénomènes  de  synergie  vitale,  de  réaction 
gbérale,  de  force  médicatrice,  de  résistance  physiologique,  en  un 
Dïot,  de  tous  ces  grands  phénomènes  sur  lesquels  reposent  et  la  santé 
et  les  symptômes  dans  les  maladies.  Les  centres  principaux  de  cet  appa- 
f^l  sont  ce  qu'on  a  désigné  tour  à  tour  sous  les  noms  d'Evopfjiov,  de 
^^f^viratus,  d'archée,  d*impetum  faciens,  de  trépied  vital,  etc.,  etc. 

Toutes  les  maladies  un  peu  importantes  ont  des  retentissements  dans 
w  système.  Le  plus  souvent,  c'est  indirectement  qu'il  est  affecté, 
l^autres  causes  l'attaquent  plus  ou  moins  partiellement  et  primitive- 
ment; nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Mais  il  est  certaines  causes 
""^rbides  qui  frappent  directement  les  foyers  principaux  de  ce  sys- 
^e,  et  vont  éteindre  la  vie  organique  dans  ses  centres  animateurs. 
On  voit  alors  toutes  les  grandes  fondions  de  l'économie  tomber  sou- 
**>nement  dans  le  collapsus  et  l'incohérence.  La  force  et  l'harmonie 
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sont  brisées,  les  synergies  impuissantes,  la  résistance  vitale  sidérée, 
le  principe  de  l'existence  immédiatement  menacé.  Ce  sont  les  mala« 
dies  malignes,  pernicieuses,  etc.  Il  faut  alors,  pour  retenir  la  vie  prête 
à  s'échapper,  des  moyens  héroïques,  qui  n'aient  pas  besoin,  pour  pro- 
duire leur  effet,  de  susciter  une  ou  plusieurs  modifications  physiolo- 
giques plus  ou  moins  incertaines,  mais  qui  aillent  droit  au  lieu  du 
danger,  prennent,  comme  dit  Gallien,  l'ennemi  corps  à  corps  et  le  ter- 
rassent violemment,  ou  plutôt  qui  lui  résistent  avec  énergie,  et  sçu- 
tiennent  le  système  nerveux  dans  sa  réaction  contre  l'influence  mor- 
telle de  certaines  causes  ou  de  certains  germes  morbides.  La  dernière 
classe  des  Toniques  renferme  ces  puissants  antagonistes,  que  nous 
nommerons  Toniques  névrosthéniques. 

Ainsi,  troisième  et  dernière  division  des  Médicaments  Toniques  en 
Toniques  névrosthéniques,  dont  le  mode  d'action  caractéristique  con- 
siste à  imprimer  immédiatement  aux  forces  vives  de  Véconomie  animale  de 
la  résistance  vitale  et  à  y  rétablir  les  synergies. 

Indépendamment  des  effets  spéciaux  et  distincts  que  nous  venons 
d'attribuer  à  chacune  de  ces  trois  divisions  des  Médicaments  Toniques, 
ils  tirent  une  action  tonique  commune  de  leur  mode  d'administration 
le  plus  ordinaire.  Ainsi  tous,  déposés  dans  le  ventricule,  sont  sfoma- 
chiques^  à  l'exception  de  quelques-uns  de  la  première  classe  ;  et  c'est 
une  action  tonique  bien  capitale  et  bien  puissante  que  celle  qui  rend 
à  l'estomac  la  force  digestive  affaiblie,  et  assure  à  l'économie  de  bons 
matériaux  de  réparation.  Qui  ne  sait,  en  outre,  que  l'influence  physio- 
logique d'un  estomac  qui  fonctionne  heureusement,  pacifie  et  console 
toute  l'économie,  qui  y  trouve  une  preuve  certaine  de  force  et  d'har- 
monie, pylorus  rector  (Van  Helmont). 

La  Médication,  d'une  manière  abstraite,  se  compose  pour  nous  :  1**  de 
l'étude  générale  du  mode  d'action  physiologique  ou  immédiate  d'une 
classe  de  médicaments  ou  d'agents  curatifs;  2°  de  la  recherche  et  de 
l'appréciation  des  indications  ou  contre-indications  que  peuvent  pré- 
senter les  maladies  de  produire  ces  modifications  physiologiques  dans 
un  but  thérapeutique. 

Procédons,  d'après  ce  plan,  à  l'élude  de  la  Médication  tonique  en 
général. 

Action  physiologique  ou  immédiate  des  Toniques,  —  Pour  bien  con- 
naître les  effets  immédiats  d'un  médicament,  il  faut  les  observer  sur 
un  sujet  jouissant  d'une  parfaite  santé,  un  sujet  dont  tous  les  organes 
soient  doués  de  leur  équilibre  et  de  leur  résistance  vitale.  Or,  si  nous 
nous  rappelons  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut,  et  si  nous  définissons  les 
Toniques  en  général  des  médicaments  qui  ont  pour  effet  direct  et  im- 
médiat do  rendre  de  l'énergie  aux  fonctions  de  la  vie  organique,  nous 
allons  aussitôt  nous  apercevoir  que  ces  médicaments  n'ont  pas  une  ac- 
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tion  physiologique  distincte  de  leur  action  thérapeutique.  Aussi,  re- 
marquez que  nous  ne  disons  pas  que  les  médicaments  dont  il  s'agit 
donnent,  mais  rendent  de  l'énergie  aux  fonctions  de  la  vie  organique. 
En  effet,  comment  donnerait-on  de  l'énergie  aux  fonctions  nutritives 
d'un  homme  à  qui  rien  ne  manque  sous  ce  rapport?  Il  faudra,  pour 
que  l'effet  des  Toniques  soit  marqué,  que  ces  fonctions  languissent  plus 
ou  moins  et  aient  besoin  de  restauration. 

Il  n'y  aura  môme  pas  d'action  physiologique  à  proprement  parler. 
Expliquons-nous.  Un  pédiluve  sinapisé  est  prescrit  pour  détourner 
une  congestion  active  du  cerveau.  La  rougeur,  la  douleur,  l'afflux  du 
lang,  l'irritation  de  la  peau  des  pieds  en  un  mot,  voilà  l'action  physio- 
logique du  pédiluve.  Supposons  que  le  coup  de  sang  à  la  tôte  ait  été  em- 
pêché par  l'effet  de  la  moutarde,  c'est-à-dire  par  l'irritation  révulsive 
portée  aux  extrémités  inférieures,  voilà  l'action  thérapeutique  du  pé- 
diluve. II  est  bien  essentiel  de  remarquer  que  ces  deux  actions  sont 
fort  distinctes;  car  la  première  peut  très-bien  se  passer  sans  que  la  se- 
conde soit  obtenue.  11  n'en  est  malheureusement  que  trop  souvent 
ainsi,  et  c'est  ce  qui  fait  le  peu  de  certitude  de  la  thérapeutique.  Quand 
on  médicament  possède  toutes  ses  qualités  physiques  et  chimiques, 
qu'il  n'est  point  altéré,  qu'il  est  administré  à  des  doses  convenables,  on 
obtient  généralement  de  lui  l'action  physiologique  dont  il  est  capable. 
Ilestloin  d'en  être  ainsi  de  son  action  éloignée,  médiate  ou  thérapeu- 
tique. L'effet  curatif  est  donc  toujours  précédé  par  une  action  vitale 
*scitée  par  le  médicament,  et  qui  est  ce  que  nous  appelons  son  effet 
inunédiat  ou  physiologique. 

Seulement,  cet  effet  se  passe  quelquefois  dans  des  appareils  diffé- 
rents de  ceux  qu'il  s'agit  de  modifier,  et  il  apparaît  alors  distinct  de 
l'effet  éloigné  ou  thérapeutique.  D'autres  fois,  le  médicament  a  son 
ïofluence  spéciale  sur  les  actions  vitales  mômes  qu'on  a  pour  but  de 
***odifier;  et,  dans  ce  cas,  l'influence  immédiate  ou  physiologique 
•^le  se  confondre  avec  Teffet  éloigné  ou  curatif.  Mais,  en  réalité, 
fedeux  ordres  d'effets  existent  toujours,  et  le  second,  celui  qu'am- 
«tionne  le  médecin,  est  toujours  indirect,  c'est-à-dire  le  produit  de 
*  vie  modifiée  par  le  médicament.  Il  n'y  a  pas  de  spécifiques  au  sens 
^  galénistes  et  de  la  médecine  humorale.  Le  médicament  agit  sur 
^  autre  appareil  que  l'appareil  malade  :  c'est  une  médication  in- 
**fÇcle;  ou  bien,  il  agit  sur  l'appareil  môme  affecté,  et  c'est  une  médi- 
an directe.  Dans  les  deux  cas,  la  maladie  n'est  jamais  modifiée  que 
I^Wnlermédiaire  d'un  effet  physiologique. 

Toilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduit  cette  distinction  des  médica- 
tions en  rationnelles  et  en  spécifiques,  qui  n'estj  nous  le  répétons, 
V>'une  subtilité  galénique. 

fous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  assigné  pour  caractère  aux 
toniques  d'agir  insensiblement,  graduellement,  et  de  rendre  une  éner- 
gie durable  à  la  vitalité  des  organes.  C'est  sur  ce  caractère  qu'ils  se 
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sont  fondés  pour  distinguer  les  Toniqoes  des  stimulants,  dont  1' 
bien  au  conlruire,  est  prompte,  vive,  s'annonce  p^r  une  exaltalj 
vitale  évidente,  très-expUcite,  mais  aussi  très^passagère.  Ces  faits  if 
exacts  et  propres  à  motiver  une  dislinclion  fondée  et  naturelle;  dj 
on  peut  aller  plus  loin  et  se  demander  les  raii>ons  de  cette  difTéroi 

Plusieurs  mi!*decins  illustres  de  réi^utc  de  Montpellier,  Barihed 
Dumas  en  particulierj  ont  reconnu  dans  réconoraie  deux  espèc€i 
forces^  les  forces  agissantes,  m  actu^  et  les  forces  radicales  ou  in  pm 
distinction  déjà  indiquée  par  Galien, 

Comme  rinteiligence  de  cette  distinction  est  indispensable  pour 
comprendre  laction  des  Toniques  les  plus  importants,  nous 
laisser  à  Barthez  lui-même  le  soin  de  rétablir,  sauf  à  dévelop 
nous-mêmes  ces  principes  lorsque  nous  les  appliquerons  au  tra 
ment  de  certaines  classer  d'ajlbctions  par  la  Médication  dont  nous  a 
occupons. 


au 


âpël 
une  1 


ri  On  ne  doit  point  concevoir  le  système  des  forces  du  principe 
comme  on  conçoit  les  systèmes  des  forces  mécaniques.  C'est  i 
reur  qui  en  produit  une  inlinité  d  autres  dans  la  science  de  11 
et  dans  la  médecine  pratique* 

a  Un  système  de  forces  mécaniques  ne  présente  que  des  for 
terminées  qui  agissent  dans  un  temps  donnéf  soit  pour  se  faire  ê^ 
libre,  soit  pour  produire  un  mouvement  sensible.  j 

«  Mais  dans  îe  système  entier  des  forces  du  principe  vital,  il  fl 
distinguer  et  les  forces  que  ce  principe  fait  afjir  h  chac|ue  instant  tU 
tous  les  organes,  suivant  qu'il  est  déterminé  par  sys  lois  primonlid 
ou  par  des  causes  qui  lui  sont  étrangères,  et  les  forces  radîcâk$  \ 
qu'il  a  eapuisi^auce  pour  continuer  Temploi  naturel  de  ses  forces  û|j 


u  L'ensemble  ou  Tagrégat  des  sommes  de  ces  deux  sortes 


de  fon 


constitue  ce  que  jVippelle  le  système  entier  des  forces  du  prino 
vitâL 

«  Il  n*est  pas  lacile,  sans  doute^  d'après  les  notions  mécaniquê5ai 
quelles  nous  sommes  accoutumés,  de  nous  faire  des  images  d'il 
sorte  de  forces  qui  sont  absolument  radicales  ou  en  puissance.      î 

il  Cependant,  pour  faire  adopter  celte  distinction  abstraite  que, 
proposée  le  premier,  des  forces  de  la  via  en  forces  agtsmtUts  tl 
forces  radkaieêf  j'observe  qu'on  a  dû  la  supposer  de  tout  lein 
quoique  d'une  manière  implicite  et  exlrùmement  vague,  puisqu*û 
toujours  dit  qu'il  est  fort  utile  dans  la  médecine  pratique  de  distini 
VoppremQH  de  la  résolution  des  forces, 

«  On  ne  peut  avtjir  une  idée  de  cette  dernière  distincUoii  qu' 
tant  qu'on  suppose  d'une  manière  quelconque,  dans  divers  cm  » 
forces  ai/manteâ  sont  ordinairement  affaiblies,  re.vislence  de  fo 
rudwakji  qui  sont  ou  seulement  opprimées  uu  réëouieâ  ou 
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(c  Les  forces  agissantes  dans  les  organes  ont  leur  origine  dans  les 
forces  radicales  dont  la  distribution  à  chaque  organe  est  déterminée 
ou  par  des  causes  primordiales  de  nature  inconnue,  ou  par  des  causes 
qui  sont  étrangères  au  corps  vi>'ant  et  qui  s'effectuent  suivant  des  rap- 
ports qui  ne  sont  connus  que  par  Tobservation. 

«L'énergie  primitive  des  forces  radicales  est  sans  doute  différente 
dans  chaque  homme  depuis  la  naissance,  et  elle  est  susceptible  de  va- 
riations continuelles  d'accroissement  et  de  décroissement. 

•  Les  accroissements  de  ces  forces  se  font  d'une  manière  directe />ar 
Jtoctm  de  divers  fortifiants  qui  peut  se  porter  immédiatement  sur  ces 
fones.  Il  est  aussi  naturel  que  des  remèdes  fortifiants^  tels,  par  exemple ^ 
(pi  le  quinquina,  puissent  augmenter*  directement  les  forces  radicales  Jk 
jmdpe  vital,  qu'il  test  que  les  poisons  puissent  attaquer  directement  et 

'  nme  déti*uire  ces  forces  radicales. 

•  Mais  les  accroissements  des  forces  radicales,  qui  sont  produits  in- 
directement par  un  exercice  des  fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé, 
demandent  une  attention  principale.  Ceux-ci  sont  toujours  en  raison 
composée  de  Tintensité  d'action  que  les  forces  agissantes  déploient 
dans  chacune  des  fonctions  principales  de  Téconomie  animale  et  de 
fa  cmservation  des  rapports  d'activité  entre  toutes  ces  fonctions  que  l'ha- 
Wuefe  a  établies  dans  la  fo)^me  de  santé  qui  est  propre  à  chaque  individu.  » 
(Barlhez,  Nouv.  Elém.  de  la  Se.  de  l'H.,  t.  II,  p,  163  et  suiv.) 

Or,  les  véritables  Toniques,  ceux  qui  réhabilitent  directement  les 
fonctions  de  végétation  et  impriment  au  système  nerveux  de  la  résis- 
tée vitale,  ceux-là  portent  immédiatement  leur  influence,  soit  sur  les 
forces  radicales  pour  les  accroître,  soit  sur  les  forces  agissantes,  pour 
te  fixer  et  en  augmenter  la  résistance  et  la  vigueur.  Pour  nous  servir 
d'une  expression  dont  Ténergie,  la  concision  et  la  vérité  pittoresque 
Wiissent  assez  la  source,  ces  médicaments  ont  la  vertu  d'affermir,  de 
^r  l'état  du  corps,  vim  ponv  liabent  hœc  medicamenta  ut  epolis  his 
CORPUS  m  LOcosiT.  (Hippocr.,  De  affect,) 

11  est  donc  bien  évident  qu'ils  ne  sont  capables  d'aucune  action  sur 
l'homme  sain  et  robuste  qui  puisse  permettre  de  préjuger  leur  action 
thérapeutique.  En  effet,  les  Toniques  dont  il  est  maintenant  question 
"Ont  ceux  que  nous  avons  placés  dans  les  deux  dernières  catégories, 
*voir  :  les  Toniques  analeptiques  et  les  Toniques  névrosthéniques. 
*^  premiers  agissent  en  reconstituant  immédiatement  le  sang,  les  se- 
^d&  en  imprimant  immédiatement  à  l'organisme  animal  de  la  résis- 
^*oce  vitale.  L'homme  jouissant  de  toute  l'énergie  de  ses  fonctions 
^'éprouvera  pas  de  la  part  des  Toniques  analeptiques  l'action  reconsti- 
taante  qu'ils  possèdent  thérapeutiqi.ement,  puisque  son  sang  est  riche 
<ie  toutes  les  qualités  qui  font  que  la  nutrition  est  pleine  et  parfaite. 
Une  peut  aller  au  delà  de  cet  état  sans  le  compromettre,  et  descendre 
aa-dessous  sans  altérer  cette  force  d'assimilation  qui  est  parvenue  à 
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son  plus  liaut  degré  d'activité.  C'est  C€  qu'a  &i  bien  senti  et  exprini» 
rimniorlcl  auteur  des  Aphorismes,  lorsqu'U  a  dit  :  /n  g^mnmttcœ  dii 
apiùiip  dedùù^  hûnt  hafnlas  ad  summum  progressi  penculos^t^  si  in  extrem 
skterint  :  îwn  enùnpo^suni  in  mdem  Haiu  manere  mque  qmucere.  Quti 
verd  nort  quiêscant^  neque  ultra  powni  in  mcltits  proficere^  reîiquum  est  u 
in  delerins  ruant,  Ilorum  igitnr  twi^à^  bmium  haàîtum  soivere  confei 
fiattd  cunçtanter^  qm  rurmi  nutniionis  principium  sumat  corpus^  etc*^  fJ 
(Hipp.,  Aplwr.t  secL  I,  apb.  3.) 

Si  donc  on  doiuio  à  cet  homme  vigoureux  les  Toniques  analepiiqu 
qui  comijreinjcnt  les  pràpuraUons  l'eiTugineuses,  les  bouillon*  et  i 
jus  de  viandes  noires,  la  librine,  rosmazômc  et  toutes  les  subslaûce 
ibrtenient  azotées,  et  si  on  ne  le  nourrit  que  de  ces  subîïtances  unies <tui 
préparations  martiales,  il  sera  bientôt  tourmenté  par  ûm  accidents  à 
pléthore  ;  puissuece^ivement  se  déclareront  des  lésions  de  la  faculté  é 
geslive,  des  plilegmasies,  des^  hémorrbugies,  la  diniinution  excessive  da 
toutes  les  sécrétions  et  dest*xhaktions,  la  gravelieja  goutte,  puis  la  défei- 
litéj  lob]  itéra  lion  des  lacul  tés  intellectuelles,  sensitives  et  motrices,  pui«| 
indirectement  enfin,  d'une  manière  éloignée,  la  colliq nation  et  le  ma- 
rasme »  etc.  Les  efïets  physiologiques  des  Toniques  analeptiques  ont 
donc  besoin,  pour  devenir  des  cilets  thérapeutiques,  de  se  développer 
chez  des  sujets  dont  les  forces  assiinilatriees  sont  alTaiblies,  ou  càcJt 
qui  le  sang  a  perdu  une  partie  de  ses  éléments  réparateurs;  carcifli 
des  sujets  sains  et  forts,  ces  effets  physiologiques  ou  immédiats,  kan 
de  profiter  à  la  santé,  ne  feraient  qu*engendrer  des  accidents  morbid*?^. 
Tant  il  est  vrai  qu*il  n'y  a  pas  de  classification  rigoureuse  possible  des 
médieaments*  et  que^  suivant  leuri  doses  et  Fétat  des  sujets,  ib  jouis- 
sent de  propriétés  dilférentes  et  quelquefois  opposées. 

Les  Toniques  névrosthéniquos  seront  encore,  si  c'est  possible»  bkïl 
plus  dépourvus  d'action  physiologique,  ou  (jui  sur  Thomme  saîu  pui^* 
permettre  de  pressentir  leur  action  médiealej  et  la  qualilic;itiunqu«î 
nous  leur  imposons  doit  assez  le  faire  voir  :  ce  sont  les  amerSi  it 
leur  tôle  le  quinquiua.  Pour  manifester  leur  puissance,  il  faut  quîll 
s'attaquent  à  une  maladie  ou  à  un  organisme  énervé,  Conunent  n^û- 
draiani-ils  de  la  résistance  vitale  à  ceux  chez  qui  cette  faculté  n'aur^il 
éprouvé  aucune  atteinte?  Mais  qu*on  les  administre  aux  sujets  cbeî 
lesquels  celte  résist<uice  est  ailaiblie,  menacée,  dont  les  synergies»  sa»^ 
rompues,  discordantes,  et  on  verra  avec  quelle  sûreté,  avec  quetej 
prompUtiidu  forganisme  se  relèvera  et  résistera  ^  la  cause  délétère,   j 

Uuaut  aux  Toniques  astringents,  ils  fout  exception  h  ces  lois.  lU  agi»*^ 
sent  toujour<i  par  rintertuédiaire  de  phénomènes  physiologiques  sai* 
Bissabics,  et  qu'ils  peuvent  produire  chez  rhonime  sain,  indépcndara-^ 
meut  de  la  présence  des  ultéralious  de  la  tonicité  fibriîkire  contre  k^* 
quels  ib  manifestent  leurs  eOets  thérapeutiques.  Ans:$i  sont-ib  plulâl 
des  Toniques  dans  FaccepUon  étymologique  du  mot  que  dans  $ù^ 
acception  médicale.  Si  nous  les  avons  embrassai  dans  ta  classe  gdûé< 


ri 

'Î1*T 
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raie  des  Toniques,  c'est  pour  cette  seule  raison,  et  en  môme  temps 
parce  qu'ils  peuvent  servir  à  remplir  des  indications  particulières  de 
la  médication  reconstituante,  et  qu'ils  deviennent  ainsi  de  véritables 
Toniques. 

Nous  pensions,  en  effet,  que  leur  action  s'exerce  en  parUe  sur  ce  que 
Bichat  appelait  les  propriétés  de  tissus  qu'il  distinguait  de  leurs  pro- 
piétés vitales,  parce  qu'elles  persistent  après  leur  mort  ;  et,  en  effet, 
les  Toniques  astringents  peuvent  manifester  leurs  effets  corroborants 
et  tannants  sur  des  tissus  privés  de  vie.  C'est  de  cette  manière  qu'ils 
iOQt  utiles  et  portent  immédiatement  leur  influence  sur  la  vitalité  de 
ees  mômes  tissus. 

L'influence  tonique  que  produisent  nos  trois  catégories  d'agents, 
mais  surtout  les  ferrugineux  et  les  amers,  par  le  moyen  de  leur  action 
stomachique,  est  obtenue  par  des  effets  physiologiques  observables 
jusqu'à  un  certain  point  chez  l'homme  bien  portant.  La  vivacité  de 
fq^étit  et  la  rapidité  des  digestions  pourront  être  excitées  pendant 
quelque  temps  chez  un  sujet  dans  cette  condition;  mais  bientôt  son 
a^tétit  se  relâchera,  et  ses  digestions  se  feront  péniblement  et  avec  des 
icddeats  divers.  S'ils  sont  donnés  à  un  individu  sur  bonnes  indications 
et  dans  le  seul  objet  de  relever  les  fonctions  digestives,  leur  effet  sera 
plus  prononcé,  plus  bienfaisant.  Malgré  les  assertions  de  plusieurs  au- 
teurs, leurs  propriétés  stomachiques  n'ont  qu'une  part  incomplète  à 
Wfendiquer,  lorsqu'on  les  voit  développer  leurs  vertus  si  remarquables 
tt  si  merveilleuses  dans  les  cas  où  il  faut  reconstituer  directement  le 
ttng  appauvri  ou  retenir  en  peu  de  moments  la  résistance  vitale  prête 
àdéfaiUir. 

La  différence  qui  sépare  les  Toniques  des  Excitants  se  montre  main- 
tenant plus  claire  et  plus  essentielle. 

Les  stimulants  mettent  en  jeu  plus  énergique,  augmentent  et  dépen- 
Mies  forces  dont  l'organisme  dispose  actuellement  {in  actu)  ou  les  forces 
•jàsontes;  les  Toniques  accroissent,  relèvent,  réparent  les  forces  dont 
l'organisme  peut  disposer,  les  forces  radicales.  Et  si  les  premiers  de  ces 
Btidicaments  ont  une  action  physiologique  très-évidente  et  très-cons- 
tete  indépendamment  de  tout  état  morbide,  c'est  qu'il  est  toujours 
PWBÎble  à  l'économie  de  précipiter  l'exercice  de  ses  forces  agissantes, 
'c dépenser  du  mouvement  vital  et  de  l'épuiser  ;  tandis  qu'il  est  im- 
possible à  un  homme  d'augmenter  la  somme  de  ses  forces  radicales 
4^umd  elles  ont  toute  la  puissance  physiologique  que  permet  sa  consti- 
tefon.  Plus  un  organisme  sera  vigoureux  et  sain,  plus  les  stimulants 
*^nt  d'action  sur  lui,  plus  son  incitabilité  pourra  fournir  d'aliment 
illncitation;  bien  au  contraire,  plus  un  organisme  sera  vigoureux 
^  sain,  moins  il  sera  susceptible  de  voir  ses  forces  radicales  accrues 
fv  les  Toniques,  qui  ne  peuvent  trouver  à  réparer  que  là  où  il  y  a 
te  pertes. 
II  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  promptitude,  la  vi- 
Trooisbad  et  Pidoux,  9*  édition.  !•  —  7 
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vacité  et  la  durée  éphémère  de  raction  des  stimulants,  comparées  à  la 
lenteur  insensible,  au  silence  et  à  la  permanence  des  effets  des  Toni- 
ques, découlent,  sans  qu'il  faille  le  montrer  formellement,  de  ce  qui  a 
été  dit  au  commencement  de  ce  chapitre  sur  les  mouvements  toniques 
obscurs  des  tissus,  sur  les  forces  radicales  de  l'organisme  et  sur  la  ré- 
sistance vitale  du  système  nerveux. 

.  A  tous  les  instants,  les  stimulants  physiologiques  des  forces  agissantes 
font  éprouver  de  la  diminution  aux  forces  radicales  qui  se  réparent  aa 
fur  et  à  mesure  par  les  Toniques  physiologiques.  Or,  ces  stimulants 
physiologiques  ne  sont  autre  chose  que  les  mouvements,  l'exercice,  U 
veille  et  toutes  les  impressions,  tous  les  actes  locomoteurs,  intellectuels 
et  affectifs  dont  elle  est  remplie  ;  ces  Toniques  physiologiques,  ce  sont 
les  aliments,  le  sommeil,  le  repos  des  organes  et  cette  conservation^  dont 
parle  Barthez,  des  rapports  d'activité  entre  toutes  les  fonctions  que  Phabi" 
iude  a  établis  dans  la  forme  de  santé  qui  est  propre  à  chaque  individu. 

Mais  hors  l'état  physiologique,  dans  certaines  maladies,  les  réactions 
des  forces  agissantes  demandent  quelquefois  à  être  provoquées,  réveil- 
lées ou  soutenues,  et  les  stimulants  physiologiques  ne  peuvent  être 
employés,  parce  qu'ils  ont  cessé  d'être  en  rapport  avec  l'organisme. 
Alors  les  stimulants  thérapeutiques  viennent  en  aide  au  médecin.  Nous 
traiterons  en  leur  lieu  de  ces  agents  et  des  règles  de  la  médication  dont 
ils  sont  les  instruments. 

Dans  d'autres  états  morbides,  les  forces  radicales  demandent  à  être 
fixées  ou  ramenées  à  leur  état  normal  d'énergie  ou  de  résistance,  et 
l'action  des  Toniques  physiologiques  est  empêchée  par  la  maladie  ou 
bien  a  cessé  d'être  en  rapport  avec  l'organisme.  Alors  les  Toniques 
thérapeutiques,  dont  Thistoire  particulière  et  l'application  spéciale 
nous  ont  déjà  longuement  occupés,  offrent  à  l'art  leurs  puissantes  res- 
sources, et  c'est  l'étude  générale  et  philosophique  de  leur  action  et  de 
leurs  indications  que  nous  faisons  et  que  nous  allons  continuer  plus 
formellement  encore. 

Maintenant  que,  pour  les  besoins  de  l'étude,  nous  avons  considéré 
par  abstraction  chacune  des  forces  qui  concourent  d'une  manière  im- 
médiate ou  éloignée  à  la  nutrition  animale,  nous  devons  dire  que  ces 
trois  éléments  sont  solidaires,  inséparables  et  ne  peuvent  en  réalité  ni 
agir  l'un  sans  l'autre,  ni  être  modifiés  isolément.  Ils  n'ont  de  raison 
d'être  que  par  leur  concours.  L'un  d'eux  suppose  les  deux  autres,  les 
représente  à  sa  manière,  et  dès  lors  renferme  nécessairement  d'eux 
quelque  chose.  C'est  pourquoi  chaque  modificateur  hygiénique  ou  thé- 
rapeutique n'agit  pas  uniquement  sur  celui  de  ces  éléments  qui  lui 
correspond  spécialement,  mais  sur  tous.  Toutefois,  on  peut  dire  qu'il 
n'agit  sur  les  autres  qu'indirectement  et  par  l'intermédiaire  de  l'élé- 
ment organique  avec  lequel  il  a  des  rapports  plus  prochains.  U  suit  de 
là  que,  quand  nous  disons  que  le  fer  agit  sur  le  système  vasculaire 
comme  excitant  direct  de  l'hématose,  le  quinquina  sur  la  matière  ner- 
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mm  de  ta  TÎe  organique  comme  son  fortifiant  radical,  le  ralanliîa  sur 
h  trame  des  tissus  comme  primitivement  tonique  et  roborante,  nous 
n'axcEuDiis  pas  les  propriétés  indirectes  que  ces  médicaments  peuvent 
ivoir,  !e  premier  sur  la  matière  nerveuse  et  la  trame  organique,  la 

Iiecrjnd  sur  cette  trame  vivante  et  Thématose,  le  troisième  sur  celle-ci 
»  k  substance  nerveuse.  De  même,  en  effet,  que  ces  trois  éléments  se 
kénètrent  mutuellement  pour  former  dans  Torganisme  une  unité  indi- 
"fîsible^  de  même  les  trois  propriétés  toniques  se  trouvent  intimement 

rximbinêes  dans  chaque  groupe  de  ces  médicaments  que  nous  venons 

réliWir,  Seulement,  chacun  de  ces  groupes  porte  le  nom  de  sa  pro- 

riété  dominante.  Le  fer  a  des  propriétés  astringentes  et  névrosthéni- 

ues  manifestes,  mais  les  premières  sont  moins  marquées  que  celles 

^ralun  ou  du  ratanhia,  et  les  secondes  moins  sûres  que  celles  du 

[fuiaijuiaa*  Le  cachou,  en  môme  temps  qu'astringent,  est  stomachique 

OQ  nérrosthénique  de  restomac,  En&n,  le  quinquina,  lo  quassiai  etCt» 

lont  évidemment  roborants  ou  toniques  des  tissus* 
Il  est  bien  entendu  aussi  que  ces  analogies  génériques  n^empèchent 

point  chaque  espèce  du  genre,  chaque  individu  de  Tespèce  d'avoir  sou 

bdividualité  propre. 
Ainsi,  malgré  ses  analogies  générales  avec  lo  quinquina,  le  fer  se  dis- 

tiQgugdu  quinquina,  et  réciproquement»  Toniques  tous  deux,  ils  le 
Dt  chacun  à  sa  manière.  Il  faut  abstraire  les  parties  pour  mieux  con- 
lître  le  tout,  et  non  pour  réaliser  ses  abstractions. 
Pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  avons  dit  de  Taction  du  fer  et 
i  qiiinquijia  suivant  qu'ils  sont  administrés  à  un  sujet  robuste  et  sain, 
I  dlbîle  et  afTccté  de  maladie,  on  devra  consulter  notre  Inlroduc- 

Hf)n,  et  y  lire  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés  dites  spécifiques  et  aux 

pi^priétés  physiologiques  des  médicaments  en  général,  ainsi  qu'à  la 

litérence  que  nous  avons  établie  entre  la  faiblesse  et  la  maladie , 

TOHIQUES    ANALEPTIQUES   OU    RECOSSTlTCANTS. 

Celle  première  c^itégorie  de  nos  Toniques  ne  renferme  que  le  fer  et 

^f«înl-être  le  manganèse,  d*après  les  récents  travaux  de  M.  Pétrequin,  de 

|>^.  Si  nous  y  avons  accessoirement  joint  quelques  substances  ali- 

ïiieîilaires ,  telles  que  la  fibrine  des  animaux  à  viande  noirej    ainsi 

Iffuele*  bouillons,  la  viande  crue,  la  maltine,  la  pepsine  et  la  protéine, 

U'^i  que  ces  matières  contiennent  une  grande  quantité  de   prîn- 

'«'ilïes  analeptiques  sous  un  petit  volume,  et  que  ces  principes  sont 

^^^phh  restaurants  de  toutes  les  substances  alimentaires.  Ces  proprié- 

^  font,  en  outre,  qu*ils  sont  souvent  prescrits  à  titre  de  7'em^des^  et 

^iHeulement  pour  nourrir  et  réparer  le  corps,  mais  pour  combattre 

wi_r.ertain  ordre  de  phénomènes  morbides.  Ils  sont  ainsi  les  plus  puis-' 

(succédanés  et  les  meilleurs  adjuvants  de  l'action  du  seul  Tonique 

[itîque  de  la  matière  médicale,  le  fer. 
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Nous  avons  suffisamment  insisté,  pour  n'être  pas  obligé»  d'y  reve^i? 
sur  ce  fait»  savoir  i  que  les  Toniques  analeptiques  ont  très- peu  i 
n*ont  pas  d^effet  physiologique  sur  rhomrae  sain,  et  que,  lorsqj 
cette  action  se  manifeste,  elle  n'est  pas  de  nature  à  expliquer  Im 
âûtîon  thérapeutiquet  11  faut  donc,  pour  que  riuOuence  éloignée 
curatîve  de  ces  agents  se  développe,  que  Torganisme  se  trouve  dâ 
un  état  patbologique  quelconque  qui  reconnaisse  pour  cause  m 
pénurie,  une  insuflisance  primitive  des  éléments  réparateurs 
L  iang. 

I     Les  maladies  d'où  résultent  ces  conditions  du  liquide  nutritif  scï 

^nombreuses  et  surtout  Irès-variées*  De  nos  jours,  elles  sont  souvei 

méconnues,  si  ce  n'est,  lorsqu'elles  se  présentent  avec  des  symplôia 

si  caractéristiques,  et  qui  sont  rcxpression  si  naturelk*  et  si  frappaa 

fée  Tanémio  ou  de  la  pléthore  séreuse,  qu*iî  serait  impossible  de  4 

méprendre. 

Mais  ces  cas  ne  sont  pas  les  seuls  où  une  foule  de  lésions  fonclîonm 

[les  prennent  leur  source  dans  un  défaut  d*énergie  et  de  proportion  4 

fonciions  assimilatrices  de  Torganisme,  et  où  les  indications  principal 

consistent  à  donner  plus  d'activité  à  ces  fonctions  au  moyen  des  To^ 

ques  analeptiques.  Nous  allons  nous  livrer,  à  cette  occasion»  à  quelqil 

.considérations  physiologiques  et  pathologiques  indispensables  poi 

[bien  apprécier  les  indications  thérapeutiques  de  Tordre  d'agents  dos 

inous  nous  occupons  en  ce  moment,  i 

I     II  n'est  peut-être  pas  en  physiologie,  en  pathologie  générale,  en  ai 

Idecine  pratique,  de  fait  plus  grand  et  plus  fécond  que  celui  qu'q 

ilrouve  exprimé  en  plusieurs  endroits  des  œuvres  d'Hippocrate,  et  si 

[lequel  ce  grand  homme  revient  avec  une  complaisance  qui  ptou\ 

f  noiubî&n  il  en  mesurait  retendue  et  la  profondeur*  Quelle  portée  di 

cette  simple  observation  :  Sanguis  modesatûh  heu voeum  !  Goraoïe  i 

suite  elle  a  eu  ses  fruits,  lorsque  llippocrate  en  déduit  cette  cons" 

^  quence  si  vraie  et  si  largo,  qu'on  est  embarrassé  de  dire  laquelle  è 

deux^  de  l'observation  première  ou  de  la  conséquence,  est  principe  fl 

application,  tant  l'une  et  Tautre  elles  embrassent  âe  faits  :  FEïUvissf^ 

MOssOLviT.  C'est  encore  la  même  lot  servant  à  interpréter  d'autres  fâili 

]oi>squ'iI  prononce  que  le  sang  est  un  somnifère,  mnffuis  mnmtftm 

que  le  sang  donne  do  la  sagesse  (il  faut  entendre  de  rharmouic,  de 

suite,  de  la  solidité  dans  les  actes  intcilertuelset  moraux)^  surtout  lot 

qu'il  possède  sa  densité  normale,  mngitis  nd  wpieniiam  faciî  prœtff^ 

quum  iuam  kaheî  consueram  concreiiouem  ;  qu'au  contraire  il  fait  dén 

sonner  lorsqu'il  est  trop  dissous,  sanguis  ad  tnsamam  facit  quum  sit  mn 

dmnhitus,  etc*,  etc* 

Ces  propositions  capitales  dominent  toute  une  classe  des  affeetia 
nerveuses,  comme  nous  allons  le  voir, 
,      N  est-ce  pas  quelque  chose  de  bien  digne  de  la  méditation  dos  pi 
siologtstes  et  de  rattention  des  praticiensj  que  cet  anlagonisrae  per| 
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tael  entre  le  sang  et  les  nerfs,  entre  la  prédominance  de  la  force  d'assi- 
milation et  la  prédominance  des  phénomènes  nerveux,  antagonisme 
d'où  il  résulte  que  plus  le  système  sanguin,  plus  la  force  plastique  ont 
de  développement  et  d'activité,  plus  le  système  nerveux  et  les  actes 
qui  en  émanent  sont  fixes,  silencieux,  réguliers,  coordonnés;  que,  ré- 
dproquement,  plus  le  système  nutritif  et  les  phénomènes  végétatifs 
mi  pauvres  et  languissants,  plus  la  quantité  du  sang  est  diminuée, 
plus  ce  liquide  est  dépouillé  de  ses  parties  organisables,  plus  aussi  les 
phénomènes  nerveux  sont  mobiles,  exaltés,  irréguliers?  Mais,  dans  le 
premier  état,  ce  silence  des  phénomènes  nerveux  n'est  pas  faiblesse  et 
impuissance;  car,  dans  l'organisme,  la  force  et  la  puissance  naissent 
de  l'harmonie.  Dans  le  second  de  ces  états,  l'exaltation  et  la  mobilité 
se  sont  rien  moins  que  le  signe  de  la  force  et  de  la  puissance  ;  car, 
dans  l'organisme  surtout ,  la  faiblesse  et  l'impuissance  naissent  du 
désordre  et  du  défaut  d'harmonie. 

L'observation  la  plus  simple  de  l'homme  sain  et  malade  abonde  en 
feils  qui  attestent  la  vérité  de  cette  loi  posée  par  Hippocrate  pour  la 
première  fois,  et  il  nous  faudrait  dire  pour  la  dernière,  si  Sydenham 
i^'avait  aperçu  dans  la  nature,  bien  plutôt  que  dans  les  œuvres  du  père 
de  la  médecine,  mais  avec  le  même  esprit  que  lui,  les  faits  sur  lesquels 
reposent  les  lois  en  question.  Ces  faits,  il  les  a  pris  pour  flambeau  dans 
^  petit  traité  des  maladies  hystériques,  qui  forme  la  seconde  partie 
de  la  lettre  à  Guillaume  Cole  (Sydenh.,  Op.  med.,  1. 1,  p.  266),  chef- 
«i'œuvre  admirable  d'observation  et  de  médecine  pratique,  que,  mal- 
gré l'avis  d'un  habile  écrivain  (Dubois  d'Amiens,  Hist.  philos,  de  Vhypth 
««rf.  et  de  rhyst.^  p.  370),  nous  regardons  coinme  un  des  plus  beaux 
litres  de  gloire  de  ce  grand  observateur.  Nous  nous  enorgueillissons 
d'être  les  premiers  à  reprendre  ces  idées  après  Hippocrate  et  Sydenham. 
Aq  sojet  de  la  médication  antispasmodique,  nous  en  avons  aussi  tiré 
V^lque  parti,  en  indiquant  qu'elles  nous  guideraient  dans  l'apprécia- 
^  du  traitement  radical  des  maux  de  nerfs  essentiels,  dont  les  anti- 
V&snodiques  n'étaient  que  les  palliatifs.  Le  moment  est  venu  de  le 
Wre  et  de  nous  efforcer  de  répandre  des  notions  trop  ignorées,  qui 
*at,  nous  osons  le  dire,  le  secret  de  la  thérapeutique  de  beaucoup 
^affections  spasmodiques  ou  de  névroses. 

Ah»  imitatio  nainne.  —  C'est  sur  ce  principe  que  repose  la  méde- 
^hçpocratique.  Tâchons  donc  de  savoir  comment  ici  la  nature  s'é- 
We  de  son  état  physiologique,  de  quelles  conditions  essentielles  dé- 
P^daitcet  état  lorsqu'il  existait;  enfin,  par  quelles  voies,  à  l'aide  de 
V^les  circonstances  cette  nature  rentre  dans  l'ordre  et  l'équilibre.  Si, 
^Prts  avoir  constaté  ces  choses,  nous  trouvons  que,  dans  les  cas  où  la 
■*tare  ne  peut  d'elle-même  se  reconstituer,  l'art  ou  la  thérapeutique 
«ont  capables,  en  imitant  les  opérations  naturelles  dont  l'observation 
'oî  a  révélé  le  mécanisme,  de  faire  ce  que  l'activité  propre  de  l'orga- 
Mne  sait  faire  bien  souvent,  ngus  aurons  signalé  les  véritables  sources 
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des  iodicatioDS  curatives  d'une  classe  iniporUnle  de  maladies,  et  nolri 
tâche  sera  convenableaient  remplie. 

Nous  avoûs  vu  qu'il  existe  dans  récotiomîe  un  système  nerveux 
préside  aux  fonctions  vitales  et  naturelles  (ancienne  division  des  fonc 
lions  organiques  qui  comprend,  la  première,  la  respiration  et  la  cire 
lation,  parce  que  ce?  fonctions  sont  vitales  par  excellence,  c'est*à-dire 
immédiatement  et  actuellemeol  nécessaireâ  au  maintien  de  la  vie  chez 
tous  les  êtres  organisés;  la  seconde»  la  digestion,  tous  les  actes  qui  y 
concourent  plus  ou  moins  directement,  et  la  génération,  parce  que  la 
nature  a  mis  dans  les  animaux  des  instincts  qui  les  portent  invincible 
ment  h  raccomplissement  de  ces  fonctions,  pour  assurer  la  perpétui 
de  Tindividu  et  de  Tespèce,  et  qui  coordonne  entre  eiuv,  et  avec  1 
fonctions  animales,  les  phénomènes  si  nombreux  qui  composent  notre 
existence- 

Au  commencement  de  ce  chapitre  nous  avons  déjà  précisé  les  attri- 
butions du  système  nerveux  trisplanchuique-  Il  nous  reste  à  y  ajouter, 
pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  les  conséquences  physiolo- 
giques qui  résultent  de  ces  attributions.  Ce  sujet  sera  de  nouveau 
repris  lorsqu'il  s'agira  des  spasmes  essentiels  dans  la  il/eWe^fiott  mii* 
êpoimodique. 


4 

Pd^ 


Les  caractères  qu'il  nous  importe  beaucoup  de  remarquer  dans  lô 
rôle  du  grand  sympathique  sont  les  suivants  :  1**  Continuité  incessante^ 
d'action  ;  car  les  fonctions  vitales  lui  étant  immédiatement  confiées^  i 
ne  saurait  suspendre  son  inOuence  sans  que  la  vie  s*éteignît  à  riostaotl 
2*  Silence  parfait  d'action,  activité  muette,  concentrée^  et  dont  leij 
phénomènes  se  passent  tout  à  fait  à  1  "insu  du  centre  cérébraL  Ph 
cette  action  est  énergiquCt  régulière  et  salutaire,  plus  elle  doitètrt" 
soustnute  à  la  connaissance  du  cerveau  ;  c'est  là  le  aichet  d'une  ^ut^ 
robuste  et  accorapUe,  3°  Puissance  de  forcer,  de  soumettre  invincible- 
ment  k  volonté,  et  d'obliger  l'encéphale  à  prêter  à  Têtre  vivant  ht  &y*- 
tèrac  locomoteur  et  tous  les  appareils  de  relation  ;  fait  capital  et  qui 
constitue  le  domaine  de  l'instinct  et  des  passions,  ^l'*  Nullité  do  Tifl- 
fluence  cérébrale  sur  les  phénomènes  exclusivement  dépendante  i 
Taclion  de  ce  système. 

Maintenant,  rappelons  que  tout  ce  qui  détourne  le  système  nerven 
trisplâuchnique  des  fonctions  que  nous  lui  avons  reconnues,  produ 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  wiawx  deâ  nerfs,  état  n^Deux^  ^pfmn&t 
avec  les  caractères  sur  lesquels  nous  insisterons,  et  que  nous  nous  ef- 
forcerons de  préciser  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici»  dans  nutri 
dicatîûn  antispaimodii/ue. 

Nous  essayerons  d'indiquer  quelques-unes  des  condîlîons  quîi 
loppent  Vétat  mt'veux.  On  peut  les  résumer  sous  ces  deux  ch<'fs  ] 
raux  :  !•  Causes  directes  qui  frappent  immédiatement  le  système  ner* 
IF6UX   ganglionnaire  et  l'arrachent  pour  ainâl  dire  &  ses  fûnctioii» 
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nattireUeSp  Au  nombre  de  ces  causes  soni«  en  première  ligne,  les  pas* 
sions,  lesafTecLions  fortes  de  l'âme  ;  puis  certains  principes  morbiftques^ 
tels  que  le  goutteux,  le  rhumatismal,  elCj  elc*  Nous  n  aTons  pas  à 
nous  occuper  de  cet  ordre  do  causes,  â"*  Causes  indirectes  qui  n'attei- 
gnent que  médiatement  le  système  nerveux  ganglionnaire  et  le  font 
Mïrtir  de  ses  fonctions  naturelles,  en  lui  enlevant  Tobjet  de  ses  opéra- 
lions,  c'est-à-dire  les  subst'inces  recomposantes,  les  aliments  ou  le 
sang*  L'innervation  viscérale^  n'ayant  plus  alors  do  but,  ne  trouvant 
pas  à  consumer  son  activité  dans  un  exercice  normal  et  régulier,  su§- 
cite  dans  l'économie  mille  troubles  consistant  en  sensations  et  en  mou- 
rements  vicieux  et  désordonnés.  C'est  à  ce  second  ordre  de  causes^  le 
plus  puissant  et  le  plus  fécond,  que  nous  devons  nous  arrêter,  parce 
que  nous  y  trouverons  les  indications  les  plus  importantes  des  Toni- 
ques analeptiques. 

Montrons  par  des  exemples  familiers  l'état  neneux  s'élevant  el  dé- 
bordant h  me^^ure  que  les  travaux  d'assimiîation  décroissent  ou  s'attê- 
nuent«  d'iibord  lorsqu'on  les  soustrait  en  masse  et  soudainement p  puis 
lûrsqne  rorgamsation  n'en  est  privée  que  peu  à  peu  et  successivement. 

Anémie.  —  Observez  une  femme  surprise  par  une  abondante  hémor- 
rbagîe  et  conduite  au  tombeau  par  cet  accident.  Au  bout  de  quelques 
ints  le  cœur  battra  plus  vite,  bientôt  irrégulièrement.  Voilà  déjà  un 
imencement  de  spasme.  Des  anxiétés  épigastririuesj  des  nausées,  des 
)lbymies  ne  tarderont  pas  h  se  faire  sentir.  L'estomac  rejettera  ce 
fit  contient.  Une  sécrétion  gazeuse  distendra  lesintestios,  qui  seront 
[liés  en  divers  sens  par  leur  mouvement  vermiculairc  exagéré.  La 
îodre  émotion  agitera,  causera  des  ellets  démesurés.  Lesimpres- 
Am  plus  légères  affecteront  vivement.  Les  larmes  couleront  sans 
tifs*  La  respiration  sera  sublime  et  fréquente,  ou  lente  et  suspiiieuse, 
renl  entrecoupée  par  de  grands  bâillements.  Bientôt  ses  yeux  tour- 
jnt  en  haut,  un  sentiment  de  strangulation  saisira  la  femme,  le  cou 
bras  se  tordront,  le  tronc  s'étendra  convulsivement,  les  jambes 
ïéchiront,  et  une  attaque  hystérique  ou  épîlepti forme  aura  lieu.  Si 
ferle  du  sang  continue,  les  accidents  que  nous  venons  de  décrire 
idront  une  intensité  croissante,  les  attaques  convulsives  se  rappro- 
feront  ;  et  c*est  sonvent  au  moment  où  la  quantité  de  sang  indispen- 

Éie  pour  le  maintien  de  la  vie  sera  descendue  au  point  que  quelques 
itlas  de  plus  qui  vont  être  perdues  amèneront  le  dernier  soupir; 
i  daj3S  ce  moment  suprême  que  tous  les  spasmes  se  pressent,  re- 
iblcnl,  qne  les  contractions  musculaires  prennent  une  énergie  ef- 
Irajranie,  suirio  d'une  déteute  générale  et  subite  dont  le  calme  glacé 
it'6*t  plus  interrompu  que  par  quelques  soubresauts.  Les  mâchoires  se 
Mmnt,  le  visage  grimace;  puis,  après  une  profonde  et  dernière  inspi- 
^■ont  la  femme  expire, 
^Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  dressé  ce  tableau  de  la  mort 
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par  hémorrhagîe .  Pour  un  observRl6iir,  il  y  a  là  un  haut  cn^igneoiêiit 
thérapeutique  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Mais  ce  cadavre  chaud  et  palpitant  recèle  encoro  des  phénomènes 
des  leçons. 

Égorgez  un  animal  vivant;  arrachez-lui  brusquement  le  cœur,  les 
entrailles  j  le  cœur  hallra  hors  de  la  poilrinû,  les  jntesUns  se  contrac- 
teronlj  mabrunet  Tautrert  vide  et  sans  raison,  si  nous  pouvons  ain; 
parler.  Ces  phénomèues  sont  le  spasme  pris  sur  le  tait,  dévoilé  é 
toute  sa  vérité  ;  car  nous  ne  saurions  plus  exactement  définir  et  carao^fl 
tériser  les  spasmes  et  les  névroses  qu'en  disant  que  ce  sont  des  sensa- 
salions  et  des  mouvements  inutiles,  sans  but,  sans  destination 

Il  est  donc  évident,  par  ces  premiers  exemples,  que  la  soustractioii| 
rapide  du  sang  livre  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  h  uneactiû; 
Insolite,  irrégulière^  à  des  sensations  et  des  mouvements  illégilimes 
sans  but,  et  qu'elle  devient  ainsi  la  cause  la  plus  efûcacedes  jqsiux  de 
nerfs,  des  névroses,  * 

Si  lu  rapport  entre  la  cause  et  Telfet  était  toujours  aussi  manifeste  et 
aussi  frappant  que  dans  les  cas  que  nous  venons  de  retracer,  chacun 
serait  convaincu;  il  n'y  aurait  pas  d'erreur  possible,  et  la  seule  théra- 
peulique  raisonnable  serait  partout  adoptée,  Mais  quand  la  cause  n'est 
pas  sous  les  yeux,  matérielle  et  irrécusable,  que  les  seuls  effets  appa- 
raissent sous  des  formes  plus  ou  moins  insidieuses  et  simulant  des  ma- 
ladies d'un  autre  genre,  c*est  alors  qu'il  est  plus  diflicile  de  les  ratta- 
cher à  leur  principe  commun  et  véritable  ;  c'est  alors  que  se  voient  les 
déviations  thérapeutiques,  les  mécomptes  les  plus  fréquents  et  les  plni 
fâcheux,  surtout  depuis  le  règne  de  la  médecine  physiologique  et 
récole  des  anatomo-paihologistes. 

Cependant,  pour  être  moins  évidente,  la  cause  physiologique  n* 
pas  autre  essentiellement,  et  tes  indications  thérapeutiques  restefil 
aussi  les  mêmes,  à  défaut  de  modificateurs  spéciliques  capables  de  dé- 
truire immédiatement  le  principe  morbide. 

Pour  nous  en  convaincre,  suivons  un  peu  la  marche,  Tenchaînc- 
mentet  la  physionomie  des  troubles  morbides  dans  des  cas  moins  sen* 
sibles  que  les  précédents,  puis  nous  passerons  à  de  plus  obscurs  où 
nous  aurons  à  invoquer  Tinduclion,  l'analogie,  et  enfin  à  ceut  <A 
la  seule  pierre  de  touche  sera  dans  les  effets  d'un  traitement  C3 
rateur,  comme  pour  fournir  une  application  frappante  de 
graphe  hippocraliqne  de  notre  livre  :  Morborum  naturam  eurati 

Eu  conduisant  ainsi  TespHt  successivement  d'un  fait  Incontestabls  ^ 
un  qui,  au  premier  coup  d'cBîl,  le  paraissait  moins,  puis  à  un  auir^ 
qui  semblait  d'abord  se  prMer  diriîcilemenl  à  recevoir  la  même  iaW^ 
prétaliou,  mais  ne  saurait  pourUmt  (^ivù  séparé  des  premiei^  si  ceux^CÎ 
sont  acceptés,  ainsi  de  suite,  des  plus  simples  aux  plus  comple^iesi,  en  j 
arrive  bien  plus  sûrement  à  produire  la  lumière  et  la  persuasion.        I 
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Rien  de  si  commun  que  de  voir  des  femmes  dont  les  règles  sont 
trop  abondantes,  ou  reviennent  plusieurs  fois  par  mois,  être  tourmen- 
tées de  vapeurs  et  de  maux  de  nerfs.  Ces  accidents  ne  tardent  pas  à 
troubler  les  digestions,  à  suspendre  l'ordre  et  l'activité  des  fonctions 
nutritives.  La  crase  du  sang  est  encore  affaiblie  et  les  ménorrhagies 
augmentées  ;  de  sorte  que  de  cette  aggravation  indéfinie  de  la  cause 
par  les  effets  résultent  un  délabrement  et  un  désordre,  une  perversion 
fonctionnelle  et  une  débilité  radicale  au  milieu  desquels  il  est  fort  dif- 
ficile de  démêler  les  indications  réelles  du  traitement.  Ce  qui  ajoute 
encore  à  l'obscurité  et  à  l'embarras,  c'est  que  presque  toujours  quel- 
ques phénomènes  morbides  symptomatiques  et  secondaires  semblent 
devoir  attirer  tout  l'intérêt  et  servir  de  fondement  au  diagnostic.  L'es- 
tomac et  ses  fonctions  fournissent  bien  souvent  l'occasion  de  pareilles 
erreurs. 

La  gastralgie  et  la  constipation  ne  sont  ici  que  symptomatiques  de 
l'anémie. 

Ce  point  de  la  question  que  nous  traitons  n*est  guère  plus  relatif  aux 
femmes  qui  sont  jetées  dans  l'état  nerveux  par  l'habitude  des  ménor- 
rhagies, qu'il  n'est  relatif  à  cet  état  produit  par  d'autres  causes  du 
même  genre  et  qui  indiquent  les  mêmes  errements  thérapeutiques. 
Nous  n'en  parlons  en  premier  lieu  qu'à  cause  de  son  importance  et  de 
l'influence  que  la  détermination  de  cette  question  capitale  doit  avoir 
sur  la  médecine  pratique. 

Lorsque  l'économie  est  privée  tout  à  coup  d'une  grande  quantité 
de  sang,  les  troubles   qui  résultent    de  cette   déperdition  frappent 
d'abord  les  fonctions  animales.  Le  cerveau,  les  sens,  le  système  lo- 
comoteur,  annoncent  les  premiers  l'insurrection  du  système   ner- 
^Qx,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.   Puis,  si  le  sujet  sur\'it  à 
lliéinorrhagie  et  que  le  sang  ne  soit  pas  bientôt  réintégré  dans  sa 
quantité  et  dans  sa  crase  normales  par  une  bonne  nutrition,  [diverses 
lésions  fonctionnelles  des  organes  abdominaux   et  thoraciques  ne 
tardent  pas  à  se  développer.  Mais,  si  la  force  d'assimilation  a  été  len- 
tement dépouillée  de  ses  matériaux,  comme  cela  se  voit  dans  l'exemple 
des  ménorrhagies  que  nous  avons  choisi,  surtout  si  elle  l'a  été  indirec- 
tement, comme  par  une  diète  inopportune  et  trop  prolongée,  par  la 
^^taose,  par  la  cachexie  de   fièvres  intermittentes,  ou  par  le  fait 
^**otie8  conditions  que  plus  bas  nous  ne  négligerons  pas  d'apprécier, 
•lors  les  premiers  troubles  fonctionnels  ont  pour  théâtre  l'estomac  et 
"«ccBnr. 

Si,  dans  ce  cas,  le  cœur  et  l'estomac  donnent  les  premiers  signes  de 
'^Utspasmodique,  faut-il  s'en  étonner?  N'avons-nous  pas  eu  soin  de 
'^remarquer,  parmi  les  caractères  de  l'innervation  trisplanchnique, 
■  iiécettité  d'une  activité  incessante  ;  et,  de  plus,  dans  l'état  d'équili- 
'^  parfidt  des  fonctions  qui  constitue  la  santé,  n'avcns-nous  pas  noté 
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le  silence,  Tobscurité,  le  travail  latent  des  forces  nutritives  et  l'igno- 
rance absolue  où  doit  rester  le  sensorium  à  Tégard  de  ces  opérations 
vitales?  Or,  l'action  nerveuse  qui  préside  à  ces  opérations  ne  pouvant 
être  suspendue  sans  que  la  vie  elle-même  s'arrête  dans  son  cours,  cette 
action  s'exerce  continuellement,  malgré  la  diminution  et  l'insuffisance 
des  matériaux  réparateurs  qu'elle  a  pour  objet  d'élaborer.  Mais  du  mo- 
ment qu'elle  n'a  plus  pour  l'absorber  et  la  régulariser  la  série  des  opé- 
rations préparatoires  de  la  nutrition,  elle  donne  lieu  aux  phénomènes 
pathologiques  les  plus  variés,  lesquels  sont)  perçus  par  le  centre  sen- 
sible et  constituent  ces  sensations  et  ces  mouvements  anormaux, 
c'est-à-dire  inutiles  et  sans  but,  qui  sont  pour  nous  les  spasmes  et 
les  névroses. 

L'estomac,  ou  plutôt  le  plexus  solaire,  ce  sensorium  commune  du  sens 
vital,  suivant  la  belle  pensée  de  Grimaud,  est  le  foyer  d'où  s'élèvent  le 
plus  dé  spasmes,  de  douleurs,  de  troubles  fonctionnels.  Ce  centre  est 
aux  fonctions  vitales  et  naturelles  ce  que  le  cerveau  est  aux  fonctions 
de  relation.  11  est,  pour  ainsi  dire,  chargé  de  résumer  et  d'exprimer  le 
malaise  et  la  souffrance  des  autres  viscères.  Ainsi,  dans  l'état  physiolo- 
gique, c'est  de  lui  que  naît  la  sensation  de  la  faim,  c'est  lui  qui  trans- 
met au  sensorium  le  sentiment  de  ce  besoin  essentiel,  besoin  qui  n'est 
pourtant  particulier  à  aucun  organe  spécialement,  dont  tous  sont  en 
souffrance,  mais  qu'un  seul  a  le  privilège  d'exprimer.  Voilà  donc  ce 
viscère,  dont  les  actes  devaient  toujours  s'accomplir  à  Tinsu  du  tnoi*, 
qui,  maintenant  que  Téconomie  éprouve  une  disette  de  ses  matériaux 
réparateurs,  entre  le  premier  en  éréikisme.  Ce  mot  éréthisme  a  besoin 
d'être  défini  ;  car  la  plupart  des  personnes  l'emploient  indifTéremment 
à  la  place  des  mots  irritation,  excitation,  orgasme,  excès  d'action, 
force,  etc. 

Véréthisme^  c'est  la  susceptibilité  morbide  que  contracte  un  organe, 
par  suite  de  la  privation  ou  de  l'insuffisance  de  ces  stimulus  physiolo- 
giques ou  naturels.  C'est  le  signe  le  plus  certain  de  la  faiblesse.  Or,  les 
stimulants  physiologiques  de  l'estomac,  ce  sont  les  aliments  ;  le  stimu- 
lant physiologique  de  tout  l'organisme  et  du  système  circulatoire,  du 
cœur  en  particulier,  c'est  le  sang. 

Une  diète  intempestive  jette  l'estomac  dans  un  état  d'éréthisme.  Si 
vous  joignez  à  cela  l'anémie,  toute  l'économie  partagera  cet  éréthisme, 
De  plus,  Testomac,  le  centre  épigastrique,  en  tant  que  sensorium  corn» 
mune  du  sens  vital,  ressentira  et  réfléchira  la  soufi'rance  générale,  et  il 
n'y  aura  pas  de  sensations  anormales  et  douloureuses,  de  phénomènes 
nerveux  insolites  dont  il  ne  puisse  être  le  siège.  Si  parmi  ces  phéno- 
mènes prédominent,  comme  cela  est  commun,  la  douleur  à  l'épigastrc 
augmentée  par  la  pression,  les  pesanteurs,  les  crampes,  la  soufi'rance 

de  ce  viscère  après  le  repas  ;  si  surtout  ces  accidents  sont  accompagné 
de  palpitations,  de  céphalalgie,  d'oppression;  à  plus  forte  raison  si  h 

malade  y  perçoit  une  sensation  de  chaleur,  d'irritation  brûlante,  sll  i 
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des  rapports  nidoreux  et  alimentaires,  etc...,  n'en  doutez  pas,  le  mot 
gatiriie  sera  prononcé  ;  les  mots  sangsues^  diète^  eau  de  gommey  laitage^ 
bouillon  de  poulet^  etc.;  le  suivront,  comme  l'ombre  le  corps.  Et  qu'ar- 
rivera-t-il  ?  que  la  malade  (car  ce  sont  presque  toujours  des  femmes), 
on  instant  soulagée,  ne  tardera  pas  à  être  tourmentée  de  désordres 
généraux  et  d'éréthisme  local  plus  considérables  ;  que  le  lait  lui-même 
passera  plus  difficilement,  puisque  c'est  la  loi  de  l'éréthisme  que  plus 
la  soustraction  du  stimulus  normal  est  grande,  plus  la  faiblesse  aug- 
mente ainsi  que  la  susceptibilité  ;  la  plus  légère  pression  de  Tépigastre 
pourra  déterminer  des  convulsions,  des  pleurs  et  la  perte  de  connais- 
sance. Tout  cela  confirmera  le  diagnostic  ;  on  croira  que  la  gastrite  a 
bit  des  progrès,  malgré  le  traitement  antipblogistique,  et  Ton  trou- 
vera, dans  cette  circonstance,  une  nouvelle  indication  pour  y  insister 
avec  plus  d'activité;  ainsi  de  suite,  pendant  des  années,  comme  nous 
Va?ons  vu  malheureusement  trop  souvent. 

Nous  n'écrivons  pas  un  traité  de  pathologie.  Pourtant,  quand  il  nous 
parait  indispensable,  pour  l'intelligence  des  indications  d'une  médica- 
tion et  dans  un  but  thérapeutique,  d'appeler  à  notre  aide  la  symptoma- 
tologie  et  la  science  du  diagnostic,  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire.  C'est 
pourquoi  nous  allons  indiquer  les  caractères  qui  doivent  servir  à  ne  pas 
confondre  deux  états  morbides  diamétralement  opposés,  et  dont  les 
traitements  respectifs  sont  si  contradictoires. 

Bt  d'abord,  une  gastrite  assez  intense,  assez  aiguë  pour  produire  la 
^Hileur  et  tous  les  accidents  de  l'éréthisme  ou  de  la  névrose  dont 
BOUS  parlons,  n'aurait  pas  duré  quelques  jours  qu'elle  aurait  désor- 
pnisé  la  membrane  muqueuse  de^l'estomac ,  déterminé  une  péri- 
tonite, etc.  Or,  l'état  dont  il  est  question  n'a  aucune  influence  par 
ftme  sur  la  nutrition.  Il  n'est  non  plus  jamais  funeste  parlui- 


D'un  autre  côté,  depuis  bien  longtemps,  nous  cherchons  dans  les 
J^pitaux  et  ailleurs  la  gasinte  spontanée ^  aiguë  et  franche  :  et  jusqu'ici 
"^  recherches  les  plus  consciencieuses  sont  sans  résultat,  jusqu'ici 
cette  maladie,  si  bien  décrite  par  la  doctrine  physiologique,  est  pour 
'^ous  une  chimère,  un  être  de  raison.  Nous  avons  observé  la  gastrite 
*W  produite  par  le  contact  ou  l'ingestion  des  substances  vénéneuses, 
*^ acides,  des  alcalis  concentrés,  de  Talcool,  etc.,  etc.,  celle  qui  sur- 
^  quelquefois  à  la  suite  d'une  indigestion  ou  d'un  repas  trop  sti- 
''^ûïant,  et  qui  est  si  éphémère,  qui  se  calme  en  deux  ou  trois  jours 
P^ l'abstinence;  mais,  nous  le  répétons,  jamais,  indépendamment  des 
coudilions  étiologiques  précédentes,  il  ne  nous  a  été  donné  de  rencon- 
^r  une  maladie  consistant  uniquement  et  primitivement  dans  l'in- 
''^^'^ation  aiguG  de  la  membrane  muqueuse  gastrique.  Remarquons, 
^^  Outre,  que  les  seules  gastrites  aiguës  qu'on  observe  en  dehors  des 
eiopoiioiinements  parles  substances  irritantes,  sont  celles  qu'on  pour- 
rait appeler  gastrites  crapuleuses  (gastritis  à  crapulâ  de  quelques  noso- 
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logîstes),  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  hommes  qui  en  soîenL  affectés* 
Cêpendaut  nous  avons  vu  que  les  femmes  sont  plus  spécialeraent  so 
jettes  aux  névroses  gastriques»  qu'on  prend  si  communément  pou 
phlegmasîes. 

Ce  qui  précède  pourrait  nous  dispenser  de  poursuivre  le  diagnnsU<lj 
diffère  ntîeU 

Ajoutons  néanmoins  qu'il  faut  se  défier  de  la  sensibilité  excessive  di 
répîgasire  k  la  pression.  Celte  exquise  sensibilité  n'appartient  guère 
la  gastrite  toute  f^ule.  Si  Ton  interroge  scrupuleusement  les  femmes 
sur  ce  genre  de  sensation,  elles  finissent  par  avouer  qu'il  n*a  rien  d*a^ 
nalogue  avec  la  douleur  que  fait  percevoir  la  pression  sur  une  parti 
enflammée.  C'est  plutôt  une  anxiété  pénible,  un  spasme,  un  malaÎ! 
indéûnissable  qu'on  provoque,  qu'une  douleur  organique  proprement 
dite.  Cette  pression  leur  cause  un  sentiment  d'oppression,  de  cardial 
gîe,  de  défaillance  assez  semblable  h  celui  qui  saisit  la  même  régioi 
sous  rinfluence  soudaine  d*une  émotion  pénible,  d*une  surprise»  d'i 
frayeur  vive,  etc*;  et  puis  il  est  une  autre  aJfection  de  restoniac  qu 
observe  indépendamment  de  cet  état  d'éréthisme  et  qui  donne  lieu  k 
d'atroces  douleurs  épigastriques,  c'est  la  gastralgie  qui  n'est  pas  non 
plus  une  gastrite.  Comlïien  d'individus^  en  outre,  qui  physiologique- 
ment,  et  l'estomac  étant  dans  les  plus  parfaites  conditions  de  santé,  n^ 
peuvent  supporter  sans  grande  souffrance  la  plus  légère  pression  de 
répigaslre, 

L'élatdont  nous  parlons  ne  produit  que  très-exceplionneûement  de» 
vomissements.  Or,  la  gastrite  aigufi  en  est  constamment  accompagnée- 
Mais,  dans  ces  derniers  temps j  plusieurs  médecins,  sceptiques  et  ml- 
nutieux  énuméraleurs,  ont  dit,  appuyés  sur  les  nécropsies  et  les  fail^ 
les  plus  exacts  en  apparence,  que  Tétai  de  la  langue  n*avait  aucun  rap- 
port avec  l'état  de  l'estomac  ;  que  rindammation  de  cet  orgaue  n'était 
pas  plus  annoncée  que  toute  autre  maladie  par  la  rougeur  et  la  séche- 
resse de  la  langue,  etc.  Cette  erreur  insigne  a  été  une  des  cau^s  les 
plus  puissanles  qui  aient  empécbé  les  nïéderîna  de  revenir  de  leur  aveu* 
glement.  En  cffeL,  dans  le  cas  que  nous  nous  efforçons  de  séparer  de^ 
pblegniasies  gastriques,  la  langue  est  humide,  rose,  large  j  elle  a,  c» 
un  mot,  tous  les  caractères  de  l'état  sain.  Une  chose  l'en  dtslingue 
pourtant  dans  bien  des  cas,  c'est  le  développement  excessif  de  ses  pa- 
pilles* Ou  ces  papilles,  ramassées  vei*s  la  pointe  de  l'organe*  ne  sont 
que  saillantes,  d'un  rouge  vif  et  comme  écorchées  :  elles  traduiseof 
alors,  sinon  une  gastrite  proprement  dite,  au  moins  une  nuance  plus 
ou  moins  vive  d'irritation  vasculajrc  de  la  muqueuse  de  reslomac  unie 
à  son  irritation  nerveuse  ;  et  le  médecin  doit  toujours  tenir  compte  de 
cette  complication,  dans  le  Iraitement*  Ou  bien  la  langue  est  rouge» 
n^est  pas  lancéolée,  et  les  papilles  non  enllammées,  mais  érigées  et 
pressées  les  unes  contre  le^  autres  comme  les  villosités  d'un  velours  de 
laine,  occupent  toute  la  surface  de  l'organe,  et  alors  l^affection  de  Tes- 


TONIQUES  ANALEPTIQUES.  109 

tomac  est  parement  nerveuse  ;  on  n'a  affaire  qu'à  une  gastralgie^  ou  à 
ane  dyspepsie  avec  éréthisme  de  l'organe. 

Mais  des  auteurs  qui  font  autorité  ayant  répété  à  Tenvi  et  de  par  l'ob- 
seryation,  que  la  gastrite  pouvait  très-bien  coïncider  avec  une  langue 
rose  et  humide,  on  s'est  cru  obligé  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ce 
signe,  et  l'on  a  été  ainsi  privé  d'un  caractère  séméiologique  fort  im- 
portant. Nous  nous  croyons  en  droit  d'afiirmer  que  Taspect  de  la 
langue  traduit  assez  fidèlement  l'état  de  l'estomac. 

Le  sentiment  de  chaleur,  d'ardeur  brûlante,  d'irritation  n'a  aucune 
valeur,  en  l'absence  d'autres  signes,  pour  caractériser  la  gastrite.  On 
sait  qu'un  organe  dont  l'innervation  est  troublée  peut,  en  Tabsence  de 
toute  cause  matérielle,  de  tout  stimulus  surajouté,  de  tout  état  orga- 
nique, reproduire  comme  par  hallucination  les  sensations  qui,  dans 
Vitat  sain,  ne  résultent  que  de  l'application  de  certaines  causes,  de 
certains  agents  spéciaux.  La  peau  donne  le  sentiment  de  la  brûlure  et 
delà  démangeaison  en  l'absence  de  tout  agent  visible  capable  de  déter- 
miner ces  sensations  ;  l'estomac  donne  le  sentiment  de  la  faim  et  de 
la  satiété,  indépendamment  du  besoin  des  aliments  et  de  la  réplé- 
tion,  etc. 

Nous  ne  ferons  pas  ressortir  l'insignifiance,  pour  indiquer  la  gastrite, 
des  difficultés  de  la  digestion,  des  pesanteurs,  des  rapports  nidoreux, 
etc.  Ces  dérangements  sont  l'effet  de  tout  état  de  l'estomac  capable  de 
^^oubler  et  d'empêcher  les  fonctions  de  ce  viscère.  Or,  il  n'est  plus  per- 
Mime  qui  pense  que  la  gastrite  seule  soit  dans  le  cas  de  nuire  à  la  di- 
S^stion.  Nous  en  dirons  autant  des  palpitatiojQS  et  de  la  céphalalgie  qui 
accompagnent  le  travail  de  l'estomac  et  n'appartiennent  pas  exclusive- 
ment à  la  gastrite. 

Mais  c'est  surtout  d'après  les  circonstances  étiologiques,  l'état  gé- 
ï^énl,  les  effets  des  divers  traitements,  etc.,  qu'il  faut  établir  le  dia- 
Buostic. 

Ce  qui  devra  toujours  servir  puissamment  à  distinguer  les  névroses, 
les  débilités  nerveuses,  l'éréthisme  (soit  de  l'estomac,  soit  de  tout  au- 
^  organe  ou  de  l'économie  entière)  des  maladies  inflammatoires,  c'est 
<pie, dans  celles-ci,  les  fonctions,  les  actes,  sont  enrayés,  enchaînés; 
les  manifestations  vitales  abolies,  prostrées,  dans  la  stupeur,  l'impuis- 
sance, l'immobilité  ;  tandis  que,  dans  les  premières,  tous  ces  phéno- 
'Oèaes  sont  exaltés,  exagérés,  mobiles,  s'éveillent  à  la  moindre  occa- 
sion, suscitent  en  un  mot  des  sensations  et  des  mouvements  dont  est 
incapable  une  partie  frappée  d'inflammation  seule. 

Ainâ,pour  ce  qui  regarde  l'estomac,  dans  l'état  d'éréthisme  dont  il 
s'^t,  il  donne  souvent  la  sensation  d'une  faim  extraordinaire  et  que 
^  ne  satisfait.  Jamais  pareille  sensation  ne  s'observera  dans  la  gas- 
trite, qui  s'accompagne  au  contraire  d'un  dégoût  et  d'une  anorexie 
^lue.  C'est  là  un  signe  distinctif  de  la  plus  haute  importance. 
Quand  les  organes  circulatoires  et  le  cœur  principalement  ne  sont 
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plus  en  rapport  qu'avec  un  sang  qui  ne  les  excite  pas  au  degré  ï)éces-«< 
saire  pour  régler  et  contenir  leurs  mouvenienls,  aussitôt,  les  palpita*^ 
tionSj  les  éLoulTemeiits,  les  spasmes  thoradquesj  la  fréquence  et  la 
fausse  énergie  des  battements  du  cœur,  les  lésions  irrégulières  de  la 
température,  souvent  enfin  une  véritable  fièvre  erratique^  lente,  ner 
veuse,  annoncent  réréthisme  de  ce  système. 

Bientôt  Tappnreil  de  la  reproduction  prend  le  dessus,  et  les  acci- 
dents liystériques  les  plus  incroyablement  variés  Iroubleot  Texistencô 
de  la  femme*  Le  système  neneux  de  la  vie  animale  partage  bientôt  ré- 
réthisme, qui  est  alors  généraî  ;  et  les  impresssions,  les  sensations^  les 
occupations  intellectuelles  les  plus  simples,  les  moins  fatigantes,  excè- 
dent et  inipatîenlenl  le  cerveau  et  les  sens. 

Si,  après  avoir  montré  les  effels  sur  le  système  nerveux  des  pertes  de 
sang  rapides  et  lentes,  nous  voulions  examiner  ce  qui  arrive^  non  plus 
quand  on  soustrait  le  sang,  mais  les  aliments  dont  il  est  formé  ;  si  nous 
voulions  dérouler  le  hideux  tableau  de  la  mort  par  inanitionj  nous  se- 
rions obligés  d'écrire  toute  la  nosologie  des  affections  nerveuses,  car 
cet  état  les  permet  toutes  ou  les  suscite  en  foule . 

Mais  arrivons  à  la  chlorose,  qui  offre  le  type  pathologique  de  la 
cause  et  des  effets  que  nous  étudions,  pour  en  connaître  les  moyaDs 
curalifs. 

c  hiortiK,  —  Dans  cette  maladie,  à  l'époque  de  la  puberté  le  pliK* 

ordinairement^  sans  qu'aucune  évacuation  de  sang  accidenteHci  ou  ar- 
tificielle ait  eu  lieUj  sans  que  ralimentation  ait  été  insurfisante  par  qua- 
lité ou  par  quantité,  sans  qu'aucune  circonstance  hygiénique  défkfO- 
rable  ait  pu  nuire  à  une  bonne  assimilation,  les  forces  qui  président  à 
cette  fonctfon  languissent,  les  principaux  viscères  tombent  dans  Tiner- 
lie,  le  sang  s*appauvrit,  perd  sa  plasticité  et  sa  rutilance  par  la  dimi- 
nution considérable  de  ses  globules.  Alors  la  débilité  et  réréthisiuc 
les  plus  effrayants  se  répandent  sur  tous  les  appareils,  et  les  malades 
présentent  souvmit  le  tableau  synoptique  ou  successif  de  toutes  1^  af- 
fections nerveuses* 

Quelle  est  donc  la  puissance  altérante  qui  a  pu  réduire  le  sang  M 
n'être  plus  qu*une  abondante  sérosité  servant  de  véhicule  à  quelque?^ 
globules  Uasques,  pilles  et  sans  affinité  vitale?  Quelle  cause,  quel  bou- 
leversement ont  ainsi  suspendu  le  mouvement  de  composition  cl  i^ 
décomposition  organiques?  car  dans  la  chlorose,  ces  mouvements  sont 
suspendus.  Ua  sang  abondant  circule  en  vain  dans  toute  réconotnie^ 
ce  sang  ne  fertilise  rien,  il  ne  donne  rienj  il  n'enlève  rien.  Les  actes 
végéta  tifs  sont  enrayés.  La  chimie  vivante  est  frappée  d^inertie.  Il  d*t 
a  plus  dans  Torganisme  que  des  phénomènes  nerveux,  el  encore  de*  _ 
phénomènes  nerveux  pervertis»  f 

Cette  question  n*est  pas  de  pure  curiosité.  Sa  solution  doit  avoir  «ne 
grande  influence  sur  la  manière  de  dinger  le  traitement  prophylafli-U 
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que  de  la  chlorose,  et  surtout  le  traitement  des  premiers  dérangements 
qui  ouvrent  la  marche  de  cette  affection. 

Un  appareil  qui  pendant  quinze  ans  n'avait  donné  aucun  signe  de 
vie,  parce  que  jusque-là  il  avait  été  inutile  à  l'existence  et  au  rôle  phy- 
siologique de  la  femme,  cet  appareil  s'éveille  tout  à  coup  pour  devenir 
bientôt  le  centre  de  nouvelles  Tonctions  qui  exigent  une  somme  de  vi- 
talité telle  et  tellement  spéciale,  qu'il  semble  qu'un  être  nouveau  soit 
désonnais  ajouté  au  premier  être  {utérus  animal  m  animali),  le  dirige  et 
le  maîtrise  au  point  de  caractériser  la  femme,  de  la  faire  ce  qu'elle  est, 
Kdvant  l'expression  énergique  de  Yan  Helmont,  qui  disait  aussi  que 
Tutérus  était  comme  un  étranger  dans  l'économie,  qu'il  ne  dépendait 
d'elle  que  par  la  nutrition,  peregrini  hospttis  instar,  à  corpore  non  nisi 
sHmentûliter  dependens;  tandis  qu'elle,  au  contraire,  obéissait  à  sa  do- 
mination, mero  regiminis  imperio,  totam  régit  mulierem;  qu'il  entraîne  la 
femme  comme  la  lune  soulève  les  eaux  de  la  mer,  perindè  atque  luna 
lob  adspectu  aquis  prœsidei^  eo  guod  uteri  vita  atque  potestas  toti  imperet 
mtdim. 

Or,  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  cet  empire  des  organes  repro- 
ductifs s'établit  facilement,  sans  résistance,  sans  lutte,  sans  troubles. 
Chez  elle,  cette  époque  s'est  depuis  longtemps  graduellement  pré- 
parée :  la  puberté,  la  menstruation,  l'aptitude  à  la  fécondation,  le 
nouvel  être  enfin,  se  développent  à  leur  insu  et  continuent  dans  la  suite 
^  i^gir  doucement  l'organisme.  Celles-là  ne  sont  guère  ni  chlorotiques 
ni  bystêriques,  à  moins  que  plus  tard  des  causes  éventuelles  ne  déter- 
minent ces  deux  états.  Chez  d'autres,  au  contraire,  l'époque  de  la  pu- 
berté est  le  signal  des  plus  violentes  perturbations.  L'établissement  des 
fonctions  utérines  rencontre  les  obstacles  les  plus  extrêmes.  C'est  alors 
surtout  que  ce  système  commande  à  tout  l'organisme  ;  car  la  vitalité 
abandonne  les  autres  appareils.  Les  systèmes  digestif,  respiratoire, 
cûtulatoire,  sécréteur,  sont  privés  d'une  grande  partie  de  leur  influx 
nerveux  au  profit  des  organes  de  la  génération;  et  tandis  que  chez  les 
jeunes  filles  qu'épargnent  les  pâles  couleurs,  cette  cuncentration  pre- 
nûère  et  momentanée  du  système  entier  des  forces  vers  l'utérus  est 
bientôt  suivie  d'une  surabondance  et  d'une  expansion  rayonnantes  de 
▼ie  générale,  chez  celles  qu'atteint  la  chlorose,  cette  compensation  ne 
M  fait  pas,  et  l'utérus,  centre  de  tant  d'efforts,  languit  lui-même  et  ne 
peut  entrer  en  possession  de  ses  importantes  attributions  ;  il  ne  rend  pas 
l'influence  dont  il  dépouille  les  autres  organes.  Le  rapport  entre  les 
>ctes  d'assimilation  et  d'innervation  est  presque  détruit,  et  ces  deux 
ordres  de  fonctions  ne  présentent  plus  que  trouble,  imperfection  et 
ûfipuissance. 

Ainsi,  deux  grands  faits  sont  à  considérer  dans  l'étude  de  la  chlo- 
rose et  dans  l'intérêt  de  son  traitement,  quoique  généralement,  et 
dans  l'école  de  Paris  maintenant,  il  ne  soit  attaché  d'importance  qu'à 
l'on  de  ces  faits.  On  enseigne  effectivement  que  la  chlorose  consiste 
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essentiélt^^nent  dans  la  diminution  considérable  des  globules  du  fvang^^B 
dans  Tau  gntenlciiiondis[>roportiûiiné8  de  la  partie  séreuse  de  ce  fluide;  I 
toute  bonne  médîcalioD  devant  avoir  pour  objet  d'en  réhabiliter  la  H 
cotnposilion  physiologique.  Ce  n'est  là  qu'une  moitié  devérîté;  car  I 
avec  cette  opinion,  il  n*y  a  chlorose  que  lorsque  riiydrohémie  est  bien  S 
caractérisée  :  il  semble  que  la  maladie  ne  commence  qu'à  dater  de  ce 
moment,  de  celte  période,  qui  n*est  pourtant  qu'un  elTet  qu'on  aurait 
pu  prévenir  avec  d'autres  idées. 

C'est  ici  qu'il  importe  d'entrer  dans  les  développements  nécessaires 
pour  combattre  les  erreurs  de  la  chimiâtrie  à  Tendroit  de  remploi  thé- 
rapeutique du  fer. 

On  définit  la  chlorose  par  un  de  ses  effets,  la  diminution  des  globu- 
les sanguins  et  du  fer  normal  qui  est  un  de  leurs  éléments.  Ne  se  de- 
mandant pas  comment  ce  fer  diminue,  et  prenant  le  fait  de  cette  di« 
minutioo  pour  la  maladie  elle-même^  on  ne  se  demande  pas  davantage  ■ 
comment  il  se  régénère,  et  l'on  prend  cette  régénération  pour  la  gué-  ^ 
rison.  On  trouve  cela  d'autant  plus  précieux,  que  c'est  à  la  matière 
colorante  du  sang  que  le  fer  paraît  concourir,  etque  lapâleur  des  ma- 
lades étant  im  des  symptômes  les  plus  frappants  de  la  maladie,  le  re- 
tour  de  leur  teint  par  la  Médication  chalybée  est  regardé  comme  1^4 
signe  parfait  de  la  guérison  et  la  guérison  même.  Qu'ont  donc  à  faire 
ici  la  vie  et  les  organes  ? 

Le  spécifique  de  la  chlorose  serait  donc  d'un  autre  genre  qu«  ^^ 
mercure  et  le  quinquina.  Ceux-ci  sont  des  spéciliques  deMi-uclcur*» 
altérants;  le  fer  sera  un  spécilique  plus  généreux,  car  il  reconstittiô    ■ 
directement  et  par  lui-même,  commo  un  aliment.  Il  sera  pour  la  cUo^H 
rotique^  non  un  spécifique  morbicide,  mais  un  spécifique  hygiénique." 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  a  ce  caractère  distinctlf  des  spécifiques^  d'agir  par 
soi  et  sans  rintervention  de  rorganismo;  et  il  faut  avouer  que  Feiis 
tenciï  du  fer  normal  du  sang,  sa  diminution  dans  la  chlorose,  sa  i-épa*^^ 
tition  par  le  traitement  chalybé,  donnent  un  air  de  vraisemlilance  à 
celte  théorie. 

Le  fer  qu*on  administre  irait  donc  se  souder  au:^  molécules  ferriqoc^ 
préexistantes^  et  cette  soudure  serait  tonte  la  Médication. 

On  ne  £*avise  pas  de  remarquer  que,  dans  bon  nombre  de  cas,  iio® 
chlorose  qui  a  résisté  à  Tingeslion  de  doses  énormes  de  fer  bienab^ 
sorbe,  cède  tout  h  coup  et  comme  par  enchantement  à  un  voyago  o^ 
k  une  émotion  agréable,  qui  n'ont  pas  introduit  dans  réconomie  tit* 
atome  do  fer  pharmaceutique.  Par  le  fer,  la  chlorose  ne  guérit  don"^ 
pas  autrement  que  seule.  Et  puis  divers,  toniques  obtiemient  ce  f^ 
suttat. 

Toutefois,  si  le  fer  excite  plus  spécialement  qu'une  autre  substao^^ 
la  régénération  du  fer  dans  le  sang,  c'est  en  si  petila  quantité  que  ^ 
métal  se   trouve    dans  la  matière  colorante  des  globules,  quil 
^ll^iident  que  rénormité  des  doses  et  la  durée  trop  pi 
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leur  emploi  n'ont  qu'une  importance  accessoire  dans  le  traitement,  et 
peuvent,  lorsqu'on  ne  sait  pas  garder  les  bornes  médicales,  avoir  plus 
d'an  inconvénient.  S'il  ne  s'agit,  pour  guérir  la  chlorose,  que  de  rem* 
placer  physiquement  du  fer  par  du  fer,  pourquoi  les  autres  espèces  de 
cachexies  qui,  anatomiquement,  sont,  comme  les  pâles  couleurs,  ca^ 
Tactérisées  par  la  diminution  des  globules  sanguins,  n'éprouvent-elles 
de  l'usage  du  fer  aucune  amélioration,  et,  loin  de  là,  en  sont-elles  ag- 
gravées ?  On  n'est  pas  assez  frappé  de  ce  fait,  que  la  chlorose  est  pres- 
qiae  la  seule  espèce  d'anémie  nosologique  dont  le  fer  soit  le  remède 
spécial.  Les  chimistes  disent  qu'il  y  a  dans  le  vitellus  d'un  œuf  de  poule 
tout  ce  qui  doit  plus  tard  former  le  petit  poulet.  Ainsi,  ajoutent-ils, 
ou  y  découvre  des  (races  de  fer.  Mais  ils  ne  disent  pas  qu'après  l'in- 
eobation,  au  moment  où  le  jeune  oiseau  va  briser  sa  coque,  et  avant 
qu'il  ait  pu  emprunter  du  fer  au  monde  extérieur,  il  a  du  saug  qui, 
inalysé,  contient  une  quantité   de  ce  métal  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  qu'a  pu  lui  fournir  le  jaune  de  l'œuf.  Nous  voulons 
croire  que  les  analyses  comparatives  ont  été  mal  faites;  sans  quoi,  recu- 
lant devant  l'idée  d'une  génération  des  corps  simples  par  l'organisme 
^ant,  il  nous  faudrait  conclure,  ou  que  l'œuf  absorbe  du  fer  par  sa 
coque  avec  les  éléments  respiratoires  que  lui  fournit  l'atmosphère,  ou 
que  le  fer  n'est  pas  un  corps  simple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fer  est  encore  un  spécifique  auquel  on  devra 
renoncer  comme  tel.  La  chlorose  se  forme  sans  soustraction  directe 
de  fer,  sans  hémorrhagie;  elle  se  guérit  spontanément,  sans  ingestion 
de  fer  pharmaceutique,  lorsqu'elle  guérit  sous  l'impression  de  ce  mé- 
*cament,  c'est  que  les  propriétés  hématosiques  des  vaisseaux  ont  été 
^*<î^s  par  lui  à  la  formation  des  globules  sanguins,  comme  peuvent 
^  l'esiomac  et  les  vaisseaux  lactés  à  la  formation  d'un  chyle  plus 
'Mîhe.  llemarquons-le,  en  effet,  le  fer  n'agit  pas  en  augmentant  im- 
médiatement la  quantité  des  molécules  ferriques  préexistantes,  mais 
^û  stimulant  la  formation  de  nouveaux  globules  contenant  du 
fer. 

Us  propriétés  dont  il  s'agit  sont  constilutives  du  sang  ;  elles  y  préexis- 
^t  au  fer;  et  sans  elles  il  n'agirait  pas  plus  que  dans  un  bocal.  Nous 
"^c  Biens  donc  pas  qu'il  y  ait  un  rapport  spécial  entre  les  propriétés  du 
^  et  les  propriétés  hématosiques  de  l'appareil  circulatoire  :  mais  c'est 
^rapport  physiologique.  Certainement,  le  fer  excite  la  formation  des 
SWniles  rouges  du  sang  plus  spécialement  que  la  formation  de  la  lym- 
l*eondela  bile  :  de  môme  que  l'aloès  stimule  plus  spécialement  la 
Jprttion  des  intestins  que  celle  des  reins,  et  la  digitale  celle  du  cœur. 
*^  en  cela  je  ne  vois  rien  de  spécifique  quant  à  la  maladie  ;  et  pour- 
^t  c'est  la  prétention  d'un  spécifique. 

U  fer  joue  un  rôle  dans  l'hématose,  comme  l'oxygène  en  joue  un 
*Btre.  Sa  présence  normale  et  constante  dans  les  globules  est  le  signe 
^  cette  fonction.  Elle  suppose  dans  ces  corps  vivants  et  dans  les  vais- 
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seaux  où  ils  se  forment,  de  certaines  énergies  hématosiques  dont  ce 
métal  est  une  condition  spéciale  d'existence. 

Nous  en  dirons  autant,  sous  un  autre  rapport,  des  composés  sodi- 
ques  si  constants  dans  le  sang.  Ils  y  correspondent,  comme  stimulus 
chimiques  spéciaux,  à  d'autres  propriétés  homologues  d'un  ordre  su- 
périeur. Ils  ne  sont  pas  la  cause  efficiente  de  celles-ci,  mais  leur  cause 
excitante  coordonnée.  On  peut  les  regarder  comme  des  sortes  de  con- 
diments toujours  présents,  toujours  nécessaires  à  l'accomplissement 
régulier  des  générations  incessantes  qui  s'opèrent  entre  les  éléments 
du  sang,  ou  entre  lui  et  les  divers  tissus  organiques. 

Nous  le  répétons,  les  propriétés  sanguifiantes  du  fer  sont,  dans  leur 
genre,  quelque  chose  d'analogue. 

Le  fer  agit  pour  reconstituer  le  sang,  non  par  mixtion  ou  juxtaposi- 
tion, mais  par  intussusoeption  ou  génération.  La  clinique  le  prouve  en 
nous  montrant  tous  les  jours  que  la  diminution  du  fer  n'est  pas  la 
cause,  mais  un  des  effets  de  la  chlorose,  et  que  sa  réapparition  n'est 
pas  la  cause,  mais  un  des  effets  et  des  signes  de  la  guérison  de  cette 
maladie.  Pour  celui  qui  saisit  bien  ce  fait,  la  question  est  jugée.  On 
voit  pourtant  des  gens  qui  en  conviennent,  et  qui  persistent  à  qua- 
lifier le  fer  de  spécifique  de  la  chlorose.  Gela  donne  du  même  coup 
une  idée  de  la  force  du  spécifique  et  des  spécificistes.  Si  la  diminution 
du  fer  n'est  qu'un  effet  et  un  signe  de  la  chlorose,  comment  son  aug- 
mentation pourrait-elle  être  la  cause  de  la  non-chlorose? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'effet  augmente  sa  propre  cause.  Il  en  ré- 
sulte que  tout  ce  qui  peut  agir  contre  cet  effet  a  une  action,  quoique 
indirecte,  sur  la  cause  elle-même.  En  définitive,  nous  soutenons  ques? 
le  fer  était  le  spécifique  de  la  chlorose,  la  chlorose  ne  pourrait  pas^çué- 
rir  sans  le  fer.  Lors  donc  qu'au  lieu  de  guérir  spontanément  ^^  chlo- 
rose guérit  sous  Tinfluence  du  fer,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  chlo- 
rotique  ingère  ce  métal,  les  globules  sanguins  et  le  fer  qui  entre  dans 
leur  composition  se  régénèrent,  c'est  par  le  môme  mécanisme  que.lors- 
qu'ils  sont  régénérés  spontanément  et  sans  le  secours  du  fer  pharma- 
ceutique. Pourquoi,  à  un  moment  donné,  le  fer  contenu  dans  les  ali- 
ments ne  suffit-il  plus  à  la  chlorotique?  Ceux-ci  nourrissent-ils  aussi 
par  juxtaposition?  Ne  faut-il  pas  qu'ils  soient  assimilés,  c'est-à-dire 
transformés  par  l'organisme,  imprégnés  de  sa  vie  et  engendrés  à  elle? 
Y  atteindraient- ils  eux-mêmes,  quoique  ayant  déjà  tâté  de  la  vie  en 
général,  suivant  l'expression  de  Bordeu  ?  Est-ce  donc  le  fer  qui  rend 
lui-môme  à  la  jeune  fille  cette  chaleur,  cet  organisme  vasculaire  fécond, 
cette  circulation  de  vie,  de  sentiment  et  de  mouvement  qui  semblent 
l'élever,  en  quelques  jours,  du  mode  d'existence  d'un  reptile  à  celui 
d'un  mammifère,  et  qui  révivifient  tous  ses  appareils  suivant  l'ordre 
où  ils  se  sont  développés  dans  l'embryon,  et  où  leurs  fonctions  s'en- 
chaînent dans  l'animal  émancipé? 

Que  venons-nous  de  dérouler?  les  propriétés  du  fer  ou  celles  de  l'or- 
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ar&isme  chlorotique?  Ni  les  unes  ni  les  autres  ;  maïs  une  véritable  gé- 
ièra.tion  s'opérant  au  milieu  du  mouvement  perpétuel  du  sang  sur 
loos  les  points  d'un  réseau  immense,  présent  partout  comme  doit  l'être 
\a matrice  de  l'hématose;  car  cette  fonction  est  universelle  dans  l'ap- 
^reil  circulatoire,  et,  là  où  il  y  a  un  vaisseau,  là,  sur  tous  les  points 
du  vaisseau,  du  sang  se  forme,  ou  s'accomplit  un  acte  de  sa  formation. 
Qui  a  assisté  une  seule  fois,  en  physiologiste,  à  ce  spectacle  de  la  chlo- 
rotique guérissant,  et  l'a  vue  se  métamorphoser  et  renaître  sous  Tin- 
finence  du  fer,  celui-là  peut-il  nier  que  la  marche  de  cette  cure  ne  soit 
une  véritable  évolution  organique? 

Ce  que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure  dans  la  chlorotique  guéris- 
sant, c'est,  nous  le  répéterons,  cette  génération.  Toutefois,  auçsi  gé- 
nérale et  aussi  multipliée  que  l'hématose,  elle  diffère  pourtant  de  celle 
qui  se  fait  incessamment  sous  l'influence  de  la  nutrition  réparatrice^ 
si  heureusement  qualifiée  par  Bacon  de  génération  élémentaire,  motus 
gtwrationù  simplex;  et  voici  en  quoi  cette  différence  consiste  :  l'acte 
générateur  élémentaire  de  la  nutrition,  ayant  pour  semences  des  prin- 
cipes organiques,  réforme  pleinement  la  substance  même  du  corps  et 
se  confond  avec  la  vie  végétative  elle-même  ;  tandis  que  l'acte  généra- 
teur de  la  Médication  chalybée,  n'offrant  au  sang  qu'un  stimulus  inor- 
pnique,  n'a  pour  effet  que  d'éveiller  en  lui  l'excitabilité  et  certaines 
forces  qui  sont  à  ce  liquide  vivant  ce  que  la  substance  nerveuse  est  à 
tout  le  système.  Ce  qui  manque  primitivement  au  sang  de  la  chloro- 
se, c'est,  en  effet,  bien  plus  la  vie  que  la  quantité.  Il  n'en  est  pas 
;     ûnsidans  la  phthisie  et  les  cachexies  des  maladies  organiques.  L'ané- 
^  porte  primitivement  sur  la  vie  végétative  du  sang.  Aussi  le  fer  n'y 
wmplit-ii  que  des  indications  secondaires,  quand  il  n'y  est  pas  nuisible. 
L'action  prétendue  spécifique  du  fer  dans  la  chlorose  nous  ramène 
^c  risiblement  à  l'esprit  de  la  doctrine  dont  nous  nous  efforçons  de 
préciser  les  principes.  Le  fer,  comme  tout  médicament,  n'agit  que  mé- 
**leiïient.  L'action  immédiate  et  réelle,  l'action  efficiente,  se  fait  par 
^  médicament  vivifié  :  c'est  la  Médication,  ou,  ce  qui  est  la  même 
^*ose,  l'organisme  physiologiquement  imprégné  par  le  médicament, 
^oilà  ce  que  le  médecin  veut  obtenir,  et  voilà  ce  qui  est  la  guérison  ; 
*la  condition,  toutefois,  qu'après  avoir  consenti  comme  sain,  c'est-à- 
^  à  l'action  physiologique,  l'organisme  consente  comme  malade, 
^^tdire  à  l'action  thérapeutique.  Eh  bien,  ce  qui  enlève  au  fer, 
^W chlorose,  son  dernier  titre  à  la  vertu  spécifique,  c'est  qu'une 
loisqtje  l'organisme  a  ressenti  l'action  physiologique  du  fer,  une  fois 
V^^U  Médication  chalybée  est  opérée,  tout  est  fini  :  l'action  curative 
•*  obtenue,  et  l'organisme  n'a  peut-être  plus  à  consentir  comme  ma- 
*<!«.  Pourquoi  cette  exception  ?  Parce  que  la  chlorose  franche,  c'est- 
Mire exempte  de  toute  association  pathologique,  est  moins  une  véri- 
table maladie  qu'une  imperfection  d'évolution  organique.  Les  vieux 
'^logistes  la  rangeaient  parmi  les  débilités. 
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L'appareil  génital  a  sur  les  fonctions  digestives  et  hématosiques  < 
la  femme  une  puissante  et  toute  spéciale  influence.  Lorsqu'à  répoqi 
de  la  puberté,  la  vie  de  l'appareil  de  la  reproduction  de  l'espèce  res 
concentrée  en  lui,  et  n'étend  pas  son  influence  sur  la  vie  de  conserv 
tion  individuelle,  celle-ci  tombe  dans  une  langueur  et  une  inerl 
toute  particulière  qui  sont  une  des  mille  faces  de  l'hystéricisme.  L 
digestions  se  dépravent,  Thématose  s'arrôte  et  rétrocède  ;  ses  organ 
immédiats,  le  cœur  et  les  vaisseaux,  se  prennent  d'un  éréthisme  viole 
et  s'agitent  spasmodiquemcnt  comme  tout  organe  dans  l'inanition;  1 
fonctions  qui  ont  des  rapports  plus  immédiats  avec  l'intelligence  cl 
volonté,  sont  un  mélange  bizarre  de  torpeur  et  d'irritabilité,  etc.,  etc 
voilà  la  chlorose.  Il  n'y  a  pas  là  maladie  dans  le  sens  ordinaireme 
attaché  à  ce  mot  par  les  nosologistes,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  i 
vice  morbide  déterminé,  une  sorte  de  parasite  plus  ou  moins  netli 
ment  individualisé  dans  l'économie  ;  et  la  preuve,  c'est  que  la  femoi 
la  plus  saine  peut  constater  cet  état  morbide  sous  l'influence  d'un 
perte  de  sang,  d'une  cause  de  simple  aflaiblisscment  du  système  utt 
rin,  d'une  perturbation  accidentelle  de  la  menstruation.  C'est  un  d^ 
faut  d'équilibre  entre  les  deux  systèmes  dont  l'harmonie  parfaite  cou 
stitue  la  force  et  la  santé  de  la  femme. 

Nous  parlons  ici  des  franches  chloroliques,  de  ces  filles  quelquefoi 
très-belles,  généralement  brunes,  chloi^osis  fortiomm,  chez  qui  la  cUc 
rose  pure  et  absolue  n'a  pourtant  altéré  ni  la  richesse  des  formes  ni  1 
rénitence  des  tissus.  Ces  cas  sont  le  triomphe  du  fer,  parce  que  lacUc 
rose  est  pure  de  toute  association  avec  quelque  diathèse,  la  tuberci 
Icusc,  par  exemple,  et  toutes  ses  formes  résultant  elles-mêmes  d'aul"* 
combinaisons  nosologiques.  Dans  ces  cas  de  chlorose  franche,  imofoi 
que  la  Médication  chalybée  est  produite,  la  guérison,  autant  qu'cD 
peut  ôlre  obtenue  par  le  fer,  est  opérée  aussi,  car  c'est  le  même  tùl 
L'harmonie  des  deux  vies  pourra  ùtro  troublée  encore,  et  la  chlorw 
récidiver;  mais  on  voit  la  cure  se  maintenir  ;  et,  quoique  le  premierci 
soit  plus  commun,  le  second  n'est  pourtant  pas  très- rare.  Voilà  à  quell 
condition  le  fer  est  le  spécifique  de  la  chlorose  :  c'est  qu'elle  soit  port 
franche,  c'est-à-dire  aussi  peu  semblable  ciue  possible  aux  maladie 
qui  s'honorent  des  spécifiques.  Pour  peu  «pic  le  fer  ne  rencontre  p 
de  ces  beaux  types,  son  action  est  incertaine,  imparfaite,  s'use  pponi 
temont.  suscite  des  accidents  et  des  intolérances,  n'agit  pas  plus  qu'A 
corps  inerte,  ou  agit  comme  une  substance  fortement  irritante,  1 
fausse  chlorose,  la  chlorose  symptomatique  est  alors  ou  une  véritaK 
maladie,  ou  associée  à  une  maladie  proprement  dite,  et  dès  ce  DM 
ment  elle  n'a  plus  de  spécifique  :  preuve  excellente  qu'elle  n'enaf 
mais  eu,  et  que  le  fer  pharmaceutique  ne  joue  dans  son  traitement 
plus  victorieux  que  le  rôle  d'une  condition  hypénique.  11  est,  noi 
l'avouai  déjà  laissé  entendre,  une  sorlcî  de  condiment  physiologie 
qu'il  est  bon  d'ofi'rir  à  l'économie  loi-squ'elle  est  impuissante  à  s*!» 
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miler  les  aliments,  et  à  ressentir  le  stimulus  des  substances  non  ali- 
biles  que  la  nature  leur  a  associées  pour  en  favoriser  l'action  et  leur 
être  comme  un  assaisonnement.  Mais  si^  comme  tel,  le  condiment  agit 
autrement  que  l'aliment,  il  n'échappe  pas  aux  lois  générales  de  la  vie. 
De  mùme  que  les  aliments  non  assimilés  sont  pour  l'organisme  des 
corps  étrangers,  et  que  cette  assimilation  est  la  nutrition  môme,  ainsi 
le  fer  (et  je  pourrais  dire  la  soude,  le  soufre,  le  phosphore,  etc.,  rela- 
tivement à  d'autres  fonctions),  substance  non  alibilc,  mais  cause  exci- 
tante de  la  sanguitlcation,  serait  dans  l'économie  une  substance  nuisi- 
ble, éliminée  comme  telle  et  y  déterminant  une  maladie  factice,  si 
l'organisme  ne  renfermait  des  propriétés  qui,  reviviûécs  par  son  im- 
pression, constituent  la  Médication  chalybée. 

Cette  distinction  est  de  la  plus  haute  importance,  et  nous  le  prou* 
Tonspar  la  différence  qui  sépare  la  guérison  d'une  chlorose  de  celle 
d'une  anémie  simple  ou  physiologique,  suite  d'hémorrhagie.  A  la  cure 
de  celle-ci,  des  aliiyents  réparateurs,  des  viandes,  contenant  du  fer 
sans  doute,  suffisent.  L'action  thérapeutique  se  confond  avec  l'action 
physiologique,  et  rarement  le  fer  pharmaceutique  est  nécessaire.  Dans 
la  chlorose,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  le  fer  pharmaceutique  est  souvent 
indispensable.  Que  peut-on  dire  de  plus  contre  la  spécificité  de  ce  mé- 
dicament? 

Noos  avons  montré  que  l'humorisme  et  la  chimiâtrie  prennent  tou- 
jours les  effets  pour  les  causes.  Serait-ce  donc  la  dénomination  de 
Morose  (x^wpoç,  jaune  verdâire)  qui  bornerait  la  vue  dos  observateurs  et 
^8  empêcherait  de  ne  reconnaître  la  maladie  que  quand  elle  a  fait  des- 
^dre  le  sang  des  jeunes  filles  aux  conditions  de  celui  des  animaux  à 
^g  froid?  Il  vaudrait  bien  mieux  alors  appeler  cette  affection,  comme 
Morlon,  phthùie  nerveuse^  qualification  pleine  de  sens  pathologique  et 
^'indications  thérapeutiques.  C'est  que  vraiment  la  chlorose  est  con- 
sommée lorsque  se  manifestent  la  pâleur  verdâdre  de  la  peau,  la  déco- 
loration des  membranes  muquses.  Cet  état  extérieur  ne  laisse  aucun 
Coteau  diagnostic,  et  annonce  surtout  que  le  médecin  a  déjà  perdu 
'^fen  du  temps. 

la  chlorose  arrivée  à  ce  point  a  été  de  longtemps  précédée  par  cette 
''^^sion  d'action  des  principaux  viscères  et  des  forces  altérantes  qui 
^fté  comme  paralysés,  comme  plongés  dans  une  torpeur,  un  en- 
gourtiigement  semblables  à  ceux  dont  les  mômes  fonctions  sont  frap- 
pa ckez  les  animaux  dormeurs  pendant  leur  hibernation,  avec  cette 
différence  que  des  désordres  de  l'innervation  à  l'infini  se  sont  dévelop- 
pa* à  mesure  que  les  phénomènes  de  la  nutrition  perdaient  leur  acti- 
^^)  à  mesure  que  le  sang  était  dépouillé  de  ses  éléments  organisables. 
«joutons  que  ces  désordres  nerveux  sont  encore  accrus  dans  ce  cas 
P*^ l'influence  naissante  des  organes  génitaux;  influence  si  puissante, 
Qu'elle  cause  et  caractérise  à  elle  seule  les  névroses  principales  de  la 
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Pour  nous  résumer  sur  cet  jiuportant  sujet  et  met! ri?  en  saillie  le5 
phases  de  ta  chlorose  les  plus  propres  à  suggérer  de  justes  indicalion^ 
IhénipeuLiques,  nous  considérerons  dans  cette  maladie  Irois  époques 
se  suceédaiit  nécessairement  pur  des  rapports  de  cause  à  cÛ'ot. 

i*r«iiii«re  «^'poqui!*  —  L'action  des  appareils  viscéraux  se  ralentit  ci 
^'éteint  presque.  La  ibrce  d'assimilation  est  comme  suspendue.  Le  cœur 
et  i  estomac,  par  les  sensations  et  les  mouvemenis  anormaux  dont  ils 
sont  le  siège,  témoignent  déjà  de  leur  éréthisme  et  de  leur  faiblesse.  U 
pauvreté  et  la  liquidité  du  sang  ne  peuvent  pas  encore  être  accusée* 
de  cet  élat  de  langueur  et  de  ces  accîdenls  nerveux,  qui,  an  contraire» 
précèdent  et  produisent  rauémie.  Cette  première  époque  pendant  la- 
quelle le  sang  s  altère,  nous  voulons  dire  s'appauvrit,  peut  durer  Irès^ 
longtemps  bims  que  la  décoloration  des  téguments  révèle  la  chloro^ 
ans  yeux  de  tout  le  monde* 

Cependant  rinertie  des  forces  assimilatrices,  l'éréthisrae  et  la  îh3"- 
ver&ion  de  rinnervation  viscérale  rpn  en  sont  la  conséquence  néce^aif?* 
n  uni  pas  été  sans  influence  sur  la  composition  du  sang;  car  luiauséi  i 
fini  par  perdre  de  sa  vitalité,  par  se  dépouiller  insensiblement  de  sftsélé- 
nienls  organiques^  et  dés  ce  momeni  lajeunc  flUe  a  ouïes  pûks  coukun* 

fipitKlènip  rpci4|U«  oii  e1ilora»e  conarinv^^.  —  G* est  alors  SCulePi^nl 

qu  eu  général  on  reconnaît  la  maladie»  L'hydrohémie,  qui  est  le  réml-^ 
tat  de  la  période  précédente,  devient  cause  h  son  tour  et  produil  &ul 
tout  rorganiMuc  les  elleis  que  nous  avons  vus  dépendre  des  pefi 
lentes  de  sang  ou  de  rappauvrissement  graduel  de  ce  liquide;  et  crtt^ 
indétînie  aggravation  de  la  cause  par  relîet  amène  tôt  ou  tard  la  tnm-  , 
sième  é|>otiue,  si  les  fonctions  utérines  ne  parvieiuient  pas  à  s'étaW^^ 
parfaitement  et  à  replacer  les  facultés  vilides  dans  leur  équilibro  ^ 
leur  puissance. 

TroUl^ni»  é|i<i<|ite  «u  c&chp]iti*  c1i1t>ratiqiie.  —  Vïl  érét|ll>me  i 

sif  du  système  eirculaLoire  produit  une  fièvre  nerveuse  rémittentoo* 
continue  qui  consume  lorganismc,  et  c'est  alors  qu'on  peut  dlre^u 
cet  organisme  ne  consiste  plus  véritahlement  qu  eu  un  système 
veux  horrihicmeut  exaspéré*  La  vie  ne  s*entrelient  que  par  une  suif 
dHmpressions  qui  tûutes  sont  des  spasmes  ou  des  douleui^.  Les  agent 
naturels  de  Thygiène  u  exerçant  leur  influence  la  plus  douce  qttV 
provoquant  des  désordres  iucessnuls de  la  contractilité  ou  de  lai 
bililé.  L  économie  tout  entière  n*e^l  plus  qu'un  sens  pour  la  soutl 
Tanxiété  ou  le  malaise  généraL  Cet  être,  auquel  a  comme  sm vécu 
système  neigeux  inutile,  peut  s'éteindre  ou  par  épuisement  ou  aai 
lieu  de  Wnx  eolliquatifs  et  de  phlegmasies  des  principaux  org»o 
telles  que  colles  qu'on  voit  survenir  chez  les  individus  qui  se  laiss* 
mourir  de  faim  on  qui  succombent  aux  diverses  espèces  dos  iiêvr 
hectiques  nerveuses, 

A  présent,  nous  avons  à  faire  une  remarque  de  la  plus  bauta  imp 
iuuce. 
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U  arrive  dans  bien  des  cas  que  la  maladie  dont  nous  venons  de  re- 
tracer les  phases  principales  n'offre  pas  du  tout  les  caractères  exté- 
rieurs qui  seuls  signalent  la  seconde  époque  indiquée  sous  le  nom  de 
chlorose  confirmée.  Ainsi,  il  est  des  jeunes  personnes  chez  lesquelles  il 
D'y  a  jamais  pâleur,  chez  lesquelles  la  chlorose  ne  se  voit  qu'avec  les 
yeux  de  l'esprit  et  n'en  existe  pourtant  pas  moins.  Quand  nous  disons 
que  dans  ces  cas  la  chlorose  ne  se  voit  que  par  induction,  nous  vou- 
lons faire  entendre  que  le  teint  seul  se  conserve  et  peut  en  imposer  ; 
car  si  l'on  examine  le  sang  des  règles  (des  chlorotiques  en  grand  nom- 
bre sont  réglées),  celui  qui  est  quelquefois  extrait  par  la  lancette  ou 
les  sangsues,  on  lui  trouve  les  caractères  du  sang  chlorotique  que  nous 
n'aTons  pas  besoin  de  décrire. 

Les  illusions,  les  erreurs  déplorables,  les  faux  traitements  qu'en- 
traîne l'ignorance  de  ce  fait,  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le  croit, 
soDt  vraiment  incalculables. 

La  circonstance  d'une  puberté  indécise  ou  retardée,  la  similitude 
des  phénomènes  observés  avec  ceux  qui  accompagnent  la  chlorose 
confirmée,  la  mélancolie  de  la  malade,  la  dépravation  de  ses  goûts,  la 
biiarrerie  de  son  caractère,  et  surtout  l'aspect  du  sang  des  règles  ou 
de  celui  qu'on  peut  se  procurer  par  une  légère  piqûre,  le  bruit  de  souf- 
He  du  cœur,  la  dilatation  des  cavités  de  cet  organe,  l'éclat  de  ses  bruits 
perçus  par  l'auscultation,  les  divers  bruits  de  ronflement,  de  diable, 
de  sifflement  des  artères,  etc.,  etc.,  pourront  fournir  des  éléments  suf- 
fisants de  diagnostic,  indépendamment  de  la  teinte  chlorotique  des  té- 
gnnuents. 

Mais  si  la  circonstance  qui  vient  d'être  signalée  peut  engendrer  tant 
d'erreurs,  que  sera-ce  chez  les  femmes  que  leur  âge,  la  régularité  de 
leurs  fonctions  utérines,  une  apparence  de  bonne  santé,  du  reste, 
mettent  en  général  à  l'abri  de  la  chlorose,  et  qui  n'ont  pas  souffert 
d'évacuations  sanguines  capables  d'affaiblir  l'organisme  et  de  susciter 
des  troubles  du  système  nerveux? 

Il  est  bien  certain  néanmoins  que  la  plupart  des  maux  de  nerfs  des 
femmes  adultes,  la  forme  d'hystérie  que,  dans  notre  Médication  and- 
^^(Umodiquey  nous  avons  appelée  vapeurs  hystériques,  l'hystérie  indécise, 
^nconvulsive  ;  que  presque  tous  les  spasmes  dont  Vaura  s'élève  de  la 
^n  épigastrique  et  cardiaque,  que  toutes  ces  tourmentes  nerveuses 
dont  est  agitée  la  période  utérine  de  la  vie  des  femmes,  sont  très-sou- 
vent dus  à  l'inactivité  de  la  force  d'assimilation,  à  la  pénurie  du  sang, 
dues  elles^nèmes  à  la  rupture  des  rapports  physiologiques  qui  doivent 
^ster  entre  les  fonctions  de  la  reproduction  et  celle  de  la  conserva- 
tion individuelle. 

Ici  encore  quelques  développements  et  quelques  distinctions  de- 
viennent indispensables. 

Sydenham  a  dit,  avec  une  raison  et  un  sens  médical  qu'on  ne  sau- 
nit  trop  admirer,  que  la  chlorose  était,  de  la  manière  la  moins  dou- 
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teuse,  une  espèce  d'affection  hystérique...  ckhrosin  sive  febrim  alàê 
quant  quidem  spectem  esse  affecUonis  hystericœ  nulltus  dubito,.. 

Il  ne  serait  ni  moins  juste  ni  moins  pratique  d'avancer  que  Thystâ 
est  une  espèce  de  chlorose. 

On  verra  qu'en  traitant  de  la  Médication  antispasmodique, nous  avo 
admis  deux  formes  principales  d  hystérie,  c'est-à-dire  de  maladie  ne 
veuse  à  foyer  utérin.  L'une  est  caractérisée  par  des  attaques  convi 
sives.  Dans  les  ouvrages  modernes,  dans  les  épreuves  et  tous  les  ad 
publics  préparatoires  au  doctorat,  dans  les  cliniques,  etc. ,  il  n'est  gué 
fait  mention  que  de  cette  forme.  Aussi,  de  quoi  s'occupe-t-on  le  pi 
quand  on  en  traite?  des  signes  différentiels  plus  ou  moins  c^rtains'q 
la  distinguent  de  Tépilepsie. 

Nous  avons  dit,  d'après  Sydenham  et  notre  propre  observation,  q< 
l'hystérie  convulsive  affectait  principalement  les  femmes  fortes,  vigoi 
reuses,  les  moins  sujettes  aux  maux  de  nerfs,  temperamento  utplurmk 
plus  quâm  solet  sangutneo,  les  femmes  d'une  constitution  comme  viril 
habiiu  corporis  ad  viragines  accedente.  Cette  forme  est  la  moins  intérei 
santé  à  étudier  sous  le  rapport  thérapeutique.  On  Verra  combien  pe 
elle  est  modifiable  par  les  agents  de  la  matière  médicale  que  lUN 
avons  considérés  comme  de  puissants  palliatifs  des  spasmes.  Ceux  qi 
nous  examinons  maintenant  à  titre  de  remèdes  radicaux  ont  encoi 
dans  ce  cas  bien  moins  d'influence.  Peut-ôtre  môme  auraient-il»  d 
effets  nuisibles,  ou  tout  au  moins  nuls.  C'est  dans  une  dépense  actii 
et  continuelle  des  forces  musculaires,  dans  les  travaux  du  corps  et  ui 
g}'ninastique  variée,  dans  la  fatigue  des  exercices  auxquels  la  femn 
de  la  société  se  soustrait  trop  en  général,  qu'il  faut  chercher  le  véf 
table  traitement  de  cette  hystérie  convulsive  ;  car  on  ne  l'obsen 
guère  chez  les  femmes  de  la  campagne,  chez  toutes  celles  que  lei 
position  oblige  aux  occupations  viriles,  et  qui,  comme  le  dit  Sydenhao 
mènent  une  vie  dure  et  laborieuse,  quœ^  laboribus  assuetœ^  duré  oâfc 
tolet^ant. 

Les  femmes  de  cette  classe  sont  la  plupart  à  l'abri  et  de  l'hystéri 
convulsive  et  de  l'hystérie  vaporeuse  :  de  la  première,  parce  que  lli 
ner\ation  rachidicnne  s'écoule  incessamment  pour  des  actes  physiol 
giques,  et  que  la  fatigue  consécutive  exclut  les  convulsions  et  appel 
le  sommeil,  qui  en  est  la  solution  la  plus  cHlcace;  de  la  seconde,  pi 
ce  que  les  exercices  du  corps  nécessitent,  dans  les,  fonctions  deUl 
végétative,  dans  la  digestion,  la  circulation,  l  hématose  et  l'assiinil 
tion,  une  activité  et  une  plénilude  qui  sont  le  gariint  de  la  stabilité 
du  calme  du  système  nerveux. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  qui  nous  intéresse  et  au  développ 
ment  de  celte  proposition  de  Sydenham,  dont  nous  avons  renversé  I 
termes,  savoir  :  que  les  maux  de  nerfs  des  femmes,  l'hystérie  Wf 
reuse,  sont  une  espèce  de  chlorose,  ou,  pour  parler  plus  exacteoM 
un  éréthisme  spécial  du  système  nerveux  produit  par  la  débilité  et  11 


TONIQUES  ANALEPTIQUES.  12f 

suffisance  des  opérations  nulritives,  désormais  impuissantes  à  tonifier 

et  à  refréner  ce  système. 

Cet  état,  produit  lui-môme  par  Taltéralion  ou  la  faiblesse  de  Tin- 

lluence  des  organes  reproducteurs  sur  les  lonclions  digestives,  héma- 

iosiques  et  circulatoires,  se  développe  et  existe  de  deux  manières,  qui 

ne  donnent  néanmoins  pas  lieu  à  des  résultats  pathologiques  différents, 

et  ne  changent  rien  à  la  nature  des  indications  thérapeutiques. 

11  arrive,  en  effet,  ou  que,  par  suite  d'un  tempérament  naturelle- 
ment débile,  d*un  état  de  sang  constitutionnellement  pauvre  ou  acci- 
dentellement appauvri,  d'une  atonie  et  d'une  imperfection  des  actes 
Butritifs,  le  système  nerveux  utérin  entre  dans  un  éréthisme  et  une 
prédominance  partagés  bientôt  par  le  système  nerveux  en  général  ;  ou 
bien  que  cette  prédominance  soit  primitive,  engendrée  par  des  causes 
directes,  comme  les  passions  et  ce  qui  agit  immédiatement  sur  Tinner- 
Tation.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  survenir  ce  que  nous  avons  signalé 
dans  la  première  période  de  la  chlorose,  c'est-à-dire  que  les  autres 
appareils  sont  frustrés  de  leur  vitalité  à  des  degrés  différents,  que  les 
désordres  nerveux  commencent  à  naître,  que  les  fonctions  assimila- 
trices  languissent,  et  que  le  résultat  de  ces  fonctions,  l'hématose  et 
l'assimilation,  devenues  insufQsantes  et  inactives,  font  tomber  et  main- 
tiennent la  femme  dans  un  état  de  chlorose  douteux,  non  consommé, 
"Mis  qui  s'oppose  à  ce  que  le  système  nerveux  recouvre  sa  stabilité  et 
k  calme  puissant  de  ses  mouvements. 

Ici  apparaît  la  raison  pour  laquelle  les  femmes  sujettes  aux  attaques 
dljfstérie,  à  la  forme  convulsive  et  intermittente  de  cette  maladie, 
wnl  en  général  robustes  et  douées  d'une  constitution  souvent  floris- 
^te,  tandis  que  celles  qui  sont  tourmentées  par  les  spasmes  et  les 
n»ux  de  nerfs  hystériques  offrent  une  constitution  et  une  santé  en  gé- 
néral faibles  et  languissantes.  C'est  que  chez  les  premières  la  nutrition 
Dcpeutôtre  enrayée  ni  affaiblie  par  quelques  attaques  séparées  par  de 
'ongs  intervalles,  et  qui  ne  portent  que  sur  l'axe  cérébro-spinal  et  ses 
^^pendances  ;  c'est  que  chez  les  autres  l'état  nerveux  existe  presque 
^nlinuellement,  affecte  surtout  le  système  trisplanchniquc,  où  il  se 
J^ïoede  mille  manières  pour  distraire  ce  système  de  ses  influences  na- 
^des  et  régulières,  et  amener  ainsi  la  cachexie  hystérique,  comme 
'^'ïile signalerons  encore,et  comme  Sydenhaml'a  formellement  énoncé 
^nn  long  passage  qu'on  peut  lire  dans  notre  deuxième  volume. 

Si  l'on  demandait  maintenant  pourquoi,  chez  les  femmes  dont  la  con- 
statation est  forte,  le  système  musculaire  bien  développé,  l'hystérie  re- 
'^t  les  symptômes  convulsifs  et  épileptiformes  ;  et  chez  les  femmes 
**biles,  grêles,  et  dont  le  système  locomoteur  est  sans  énergie,  pour- 
î'Welle  rôvet  la  forme  spasmodique,  vaporeuse,  et  ces  infinies  aberra- 
**Os'dans  la  sensibilité  et  le  mode  de  réaction  des  appareils  inférieurs 
^^constituent  l'état  nerveux,  nous  pourrions  répondre  que  la  vigueur 
^  l'activité  des  muscles  de  relation  dans  l'une  appellent,  pour  ainsi 
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djre^  la  convulsion  ;  que  rexubérancc  d'innervation  produite  pemH 
l'attaque  est  naturellement  épuisée  par  l'excès  d action  de  lappaii 
le  plus  puissant  ;  que  les  mouvements  pathologiques  y  sont  détermij 
par  rhabitude  des  mouvements  physiologiques,  ctc,  etc.,  tandis  qi 
chez  l'autrû,  les  phénomènes  hystériques^  rencontrant  un  org^nî!! 
trop  faible,  trop  délicat,  ne  Yont  pas^  si  Ton  peut  parler  de  la  soi 
jusqu'à  pouvoir  réagir  sur  les  centres  nerveux  de  la  vie  animale;  eij 
lieu  de  s*accomplir  défiuitiveuiont  et  de  se  juger,  comme  dans  tou&l 
organismes  forts,  par  un  développement  impétueux  de  moiiveraa 
extérieurs,  alTectent  indé  uni  ment  et  sans  s'épuiser  tout  le  système  n 
veux  et  y  suscitent  des  troubles  qui,  pour  n'ôlrc  pas  violents  et  ra 
deSp  n'en  sont  que  plus  fâcheux  et  d'une  durée  plus  incalculable 
plus  désespérante,  Broussais  est  un  des  hoinmcs  qui  ont  le  mieux  c^ 
pris  et  le  mieux  exprimé  cette  nécessité  quHl  y  a  pour  les  affectl 
nerveuses  de  durer  indédniment,  ou  de  se  juger  par  des  crises  viol 
tejî  de  mouvements,  c'est-à-dire  par  des  convulsions.  ' 

Mais  il  est  en  dehors  de  ranémit?  une  autre  raison,  une  cause  pal 
logique  de  ces  maux  de  nerfs  généralisés,  névropathies  hystérlcj 
irrégulières  qui  s'éloignent  des  attaques  convulsîves  et  aiïectant  à 
mille  formes  les  appareils  de  la  vie  organique  aussi  bien  que  ceux 
la  vie  de  relation.  Celte  cause  se  trouve,  selon  nous,  dans  uno  airecl 
plus  générale  ou  une  dia thèse  qui  domine  et  produit  tout  ù  la  fois 
némie  et  les  symptômes  nerveux.  Les  névroses  ne  sont  très-souvenl 
effet,  de  même  que  les  phlegmasies,  que  rexpression  syniptomatii 
d*une  de  ces  dispositions  morbides  générales  qu'on  nomme  diathi 
et  qui,  pour  se  manifester,  empruntent  toutes  les  lormes.  LorsqH 
obsetTC  rhystérie  sous  ces  formes  anomales;  lorsqu'elle  se  mo( 
avec  ses  éléments  isolés  et  combinés  irrégubèrement  plutôt  que  gf 
pés  dans  Tordre  où  ils  constituent  les  attaques  JVancbesj  il  faut  m 
çonner  rexistence  de  quelque  disposition  morbide  plus  profondi 
plus  gérièrale.  Si  des  con^'estîons  pseudo*inilammaloires,  des  allectil 
rhumatojdes,  une  lièvre  sans  type,  un  peu  de  rougeur  de  la  land 
des  douleurs  des  membres,  des  névralgies,  de  ranorexie,  de  Tamaig 
sèment,  quelques  manifestations  catarrbales  plus  ou  moins  supertic 
les,  enihi  Tanémie,  se  joignent  aujx  phénomènes  hystériques,  il 
croire  que  ceux-ci  ne  sont  pas  toute  la  maladie,  et  alors  il  est  coma 
de  voir  Tanémie  ne  pas  céder  à  remploi  des  toniques  analeptiques, 
médicaments  exaspèrent  raérue  quelquefois  les  accidents  nenii 
Uaus  ce  cas,  fanémie  n'est  donc  pas  la  voie  par  laquelle  la  thérap 
tique  peut  atteindre  les  maux  de  nerfs,  car  ils  n'en  sont  pas  la  coi 
quence.  Une  c-tiuse  plus  générale  domine  et  les  symptômes  nerveu: 
l'anémie  elle-même.  Cependant,  si  les  voies  digestivessont  en  bon  é 
si  le  poumon  est  exempt  de  tendance  luborculeuse,  le  fer,  sans< 
victorieux  comme  dans  les  névroses  de  la  chlorose  pure,  remplit* 
core  d'utiles  indications. 
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Ces  réflexions  complètent  et  modifient  sans  la  détruire  Tidée  que 
[ïous  avons  essayé  de  donner  plus  haut  des  maux  de  nerfs  qui  se  lient 
i^bez  la  femme  à  la  faiblesse  de  Thématose  et  à  Tanémie.  A  l'explication 
ptiysiologique  nous  avons  ajouté  la  notion  de  l'élément  pathologique, 
sans  lequel  nulle  maladie  ne  peut  être  conçue.  L'intervention  de  cet 
élément  spécial  peut  bien  moditier  aussi  les  conséquences  pratiques 
que  nous  avons  tirées  de  l'explication  physiologique  ;  mais,  comme  on 
Ta  vu,  elle  ne  saurait  non  plus  les  détruire. 

Toutes  les  affections  organiques  qui  nuisent  à  l'exécution  des  fonc- 
tions nutritives  et  atténuent  la  crase  du  sang  ne  produisent  pas  les  spas- 
oaes  hystériques  comme  lorsque  ces  conditions  ne  reconnaissent  pas 
pour  cause  des  altérations  graves  des  tissus.  Il  semble  que  dans  ce  cas 
la  lésion  organique  joue  le  rôle  d'un  dérivatif  puissant,  d'un  exutoire 
qui,  comme  toutes  les  opérations  de  la  force  altérante,  s'oppose  au  li- 
bre développement  des  accidents  nerveux,  et  cette  remarque  peut  en- 
core servir  à  confirmer  nos  principes  généraux. 

Qu'arrive-t-il,  par  exemple,  pendant  et  après  les  maladies  aiguôs  dont 
le  traitement  a  nécessité  des  évacuations  répétées,  puis  une  longue  et 
absolue  diète  ?  Tant  que  le  malade  reste  sous  l'influence  d'inflamma- 
tions graves,  par  exemple  d'une  fièvre  vive,  etc.,  l'état  nerveux  se  tait  ; 
j  on  ne  le  soupçonne  pas.  Mais  que  les  lésions  inflammatoires  se  dissi- 
i  Pent,  que  la  fièvre  s'éteigne,  que  la  convalescence  se  prononce,  et 
<P'une  bonne  alimentation  soit  trop  longtemps  différée,  on  verra  les 
Ç«ines  s'élever;  l'hystérie,  qui  peut-être  avait  été  jusque  là  inconnue 
*  la  femme,  dérouler  la  variété  inépuisable  de  ses  symptômes,  jusqu'à 
ce  qu'une  véritable  fièvre  alimentaire,  une  fièvre  physiologique,  soit 
^enue  remplacer  l'éréthisme  par  la  force  et  mettre  un  frein  à  l'exaspéra- 
^on  du  système  nerveux. 

UTP0CU0NDR1£. 

L'homme  n'est  sujet  ni  à  l'hystérie  ni  à  la  chlorose,  bien  qu'il  ne  soit 
1*8  i  l'abri  des  maux  de  nerfs  et  de  l'anémie.  Mais  si  chez  lui  l'anémie 
peulexigerle  secours  des  Toniques  analeptiques,  il  ne  faut  pas  en  con- 
^que  les  maux  dé  nerfs  offrent  les  mômes  indications,  comme 
'Savons  vu  chez  la  femme  la  chlorose  et  les  maux  de  nerfs  hystéri- 
^f^  dus  en  général  aux  mômes  conditions  morbides,  se  confondre 
^  les  mômes  bases  de  traitement. 

^qui  fait  cette  différence,  c'est,  nous  le  répétons,  que,  pendant 
*^^te  la  période  de  vie  utérine,  les  névroses  de  la  femme  ont  un  ca- 
'^clère  plus  ou  moins  hystérique,  et  que  l'hystérie  entrelient  avec  la 
^rose  des  rapports  assez  étroits.  Il  s'ensuit  que  le  Fer,  que  les  Toni- 
î^es  analeptiques,  si  utiles  dans  cette  dernière  affection,  deviennent 
P^U  même  une  médication  très-apropriée  aux  névroses  de  la  femme. 
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Il  n'est  pas  d'afr<ectlon  neneuse  ni  de  cachexie  de  rbommfï  qm 
puisse  exister  chez  la  femme.  Pourtant  il  est  eertaines  variétés  d'ai 
I  mies  dont  nous  parîeroiis  plus  spécialement  à  roccasion  de  rhomi 
C'est  en  premier  lieu  ranémie  des  hypochondriaques,  sur  laque] 
nous  reviendrons;  celle  qui  est  souvent  déterminée  par  les  névroses 
Testomac,  la  gastro-entéralgie,  la  dyspepsie.  L'anémie  paludéenne  ih 
aussi  un  rang  important  parmi  les  cachexies  de  Thonmie-  Les  profl 
sions  insalubres,  les  excès  auxquek  Fhomme  est  exposé  plus  que 
femme,  ont  aussi  leui*s  espèces  d'anémies.  Telles  sont  les  cacheKics 
taralne,  mercurielle,  celles  que  contractent  les  ouvriers  en  xinc, 
mîneui^,  les  forgerons,  les  verriers,  les  boulangers,  èlc.  Il  est  des  i 
ladies  de  la  moelle  épinière,  qui  s'accompagnent  facilement  d'anéi 
On  Tobservc  dans  certaines  paralysies  générales  très-graves  qtt'( 
nomme  progressives  et  qui  paraissent  frapper  simultanément  tout 
système  nerveux  locomoteur,  et  avoir  tout  à  la  fois  leur  origine  d; 
les  extrémités  sensitives  et  motrices  du  système  nerveux  et  dans 
centres  de  ce  système.  Cette  dernière  affection  reconnaît  souvent 
cause  première  une  diathèse  rhumatismale  ou  goutteuse  che^  les  suji 
débilités  et  énervés  par  les  fatigues  physiques,  les  chagrins  et  les  es 
Il  semble  que  dans  ces  conditions  rorgunisme  soit  impuissant  à  indr 
diialiser  la  maladie  et  à  la  localiser  franchement  au  proût  de  Tel 
ble. 

11  est  étoimant  qn  après  les  recherches  si  exactes  et  si  minutie 
auxquelles  les  observateurs  se  sont  livrés  depuis  quelque  temps  sur 
rhnmalisme,  on  ignore  la  propriété  funeste  qu'a  cette  affection  de: 
cer  sur  l'appareil  de  la  circuiation  et  de  Thématose  une  irriLation 
modique  et  sécrétoire,  manifestée  par  des  mouvements  m<n^bides 
cœur  et  des  vaisseaux,  une  <lirainution  progressive  des  gîobules 
guins  et  une  augmentation  du  sérum,  H  en  résulte  une  pléthore  se 
et  une  espèce  de  cachexie  qui  mérite  lé  nom  de  cachexie  rhuniatism 
Cet  état  morbide  est  assez  commun  ù  la  suite  du  rhumatisme  inûam 
toire  onrftrticulaire  aigu*  11  commence,  suivant  nous,  avec  cette 
ladie,  et  forme  dès  lors  un  de  ses  caractères  principaux.  Mais  cl 
vers  la  fin  qu'il  se  révèle  lo  mieux  lorsque  rappareil  iullanmialoii 
qui  masque  â  tant  d  observateurs  la  véritable  nature  de  la  mal 
s'affaiblit  peu  à  peu.  On  le  voit  aussi  trop  souvent  persister  pend 
un  temps  in  Qui  après  la  cessation  des  phlegmasies  articulaires,  et 
stituer  une  cachexie  sui  generh.  Une  eiHlocardile  chronique,  une 
sion  organique  des  orifices  et  des  valvules  du  cœur  avec  hypertroj 
consécutive,  accompagnent  dans  un  certain  nombre  de  cas  Tètat 
nous  venons  do  signaler,  commandent  bientôt  à  tous  les  accident 
leur  impriment  une  gravité  extrôme.  Mais  il  est  certain  qu'on  voit  a 
la  cachexie  rhumatismale  subsister  seule  sans  qu  on  puisse  la  rappoi 
à  une  lésion  organique  du  cœur  proprement  dit* 

Or,  Toilà  ua  grand  nombre  d'espèces  d "anémies  sans  lésion  O! 
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nique  ;  cependant  il  n'en  est  pas  une  où  le  Fer  réussisse  aussi  bien 
que  dans  la  chlorose.  Il  ne  doit  pourtant  jamais  être  négligé,  excepté 
peut-être  dans  les  dyspepsies  et  les  gastro-entéralgies,  où,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  il  est  plus  nuisible  qu'utile.  Dans  l'anémie  paludéenne, 
îl  est  efficace,  mais  secondairement.  Nous  en  dirons  autant  de  ses  ef- 
fets avantageux,  mais  accessoires,  dans  les  cachexies  saturnine  et  mer- 
curielle.  Un  régime  animal,  du  vin,  le  quinquina,  l'insolation,  les  bains 
elles  frictions  stimulantes  font  alors  autant  et  plus  que  les  prépara- 
tions martiales. 

En  un  mot,  le  Fer  rencontre  son  opportunité  beaucoup  plus  dans 
la  thérapeutique  de  la  femme  que  dans  celle  de  l'homme.  Gela  dépend 
probablement  de  ce  que  la  chlorose,  qui  est  le  triomphe  du  Fer,  entre 
généralement  pour  quelque  chose  dans  les  anémies  propres  à  la  femme, 
quand  elle  ne  les  constitue  pas  à  elle  seule. 

Le  système  nerveux  de  l'appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  chez 
Homme,  esta  Thypochondrie  proprement  dite  ce  que  le  système  ner- 
veux de  l'appareil  génital  de  la  femme  est  à  l'hystérie. 

Le  foyer  viscéral  de  l'hypochondrie  est  l'appareil  de  la  conservation 
individuelle  ;  celui  de  l'hystérie  est  l'appareil  de  la  reproduction  de 
l'espèce  :  quant  aux  symptômes,  ceux  de  l'hystérie  sont  les  spasmes  les 
plus  variés  ou  des  attaques  convulsivcs.  Les  premiers  nous  paraissent 
produits  par  la  diffusion  plus  ou  moins  partielle  ou  générale  de  Vaura 
nlérin  à  des  portions  ou  à  la  totalité  du  système  ner^•eux  trisplanchni- 
qne;  les  secondes,  indépendamment  de  cela,  sont  le  résultat  de  la  pro- 
pagation de  Vaura  à  la  moelle  épinière  par  les  nerfs  sacrés  que  le  cor- 
don rachidien  envoie  directement  aux  organes  génitaux  de  la  femme. 
L'hypochondrie  et  la  chlorose,  bien  que  difF(^rentes  dans  leur  origine, 
se  rapprochent  par  beaucoup  de  symptômes,  tels  que  les  névroses  gas- 
tro-intestinales, les  névroses  du  système  artériel,  l'anémie,  les  anoma- 
lies biiarres  de  l'innervation,  etc.  Dans  chacune,  néanmoins,  ces  sym- 
ptômes ont  des  modes,  une  coordination  et  des  caractères  très-spéciaux, 
^ur  nous  borner  à  ce  qui  concerne  l'appareil  digestif  dans  ces 
^«x  maladies,  nous  ferons  oberver  seulement  que,  dans  l'hypochon- 
drie, ces  névroses,  considérées  en  elles-mêmes,  consistent  surtout 
^  la  dyspepsie,  l'anorexie,  l'anxiété  épigastrique  et  tous  les  troubles 
^^ï^onnels  que  ces  deux  affections  suscitent;  ensuite  que,  considé- 
^  dans  leurs  rapports  avec  l'économie,  elles  s'accompagnent  de 
"^fane,  de  la  préoccupation  exclusive  de  soi,  d'une  tristesse  pro- 
fonde, active,  inquiète  et  dévorante,  enfin  d'une  cachexie  avec  amai- 
grissement. 

Dans  la  chlorose,  au  contraire,  ces  névroses,  considérées  en  elles- 
n^*mes,  consistent  surtout,  indépendamment  de  l'épigaslralgie,  dans 
^  dépravations  de  l'appétit,  dans  la  boulimie,  la  faim  canine,  etc.  ; 
^dis  que,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  reste  du  système, 
elles  s'accompagnent  d'indifférence,  d'apathie,  de  la  torpeur  des  idées 
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et  des  senttmenls,  enfin  d'une  cachesie  avec  conservation  de  Vem 
bon  point. 

Ainâi^  d*un  côlé  et  de  l'autre^  anémie,  bruits  artériels,  asthénie, ab- 
sence de  toute  phlegmasie  appréciable.  Ne  semble  rai  t*il  pas  qu*iin8 
même  Médication  va  avoir  les  mêmes  ciïels.  Pourtant,  d'mi  i^ôté,  !» 
Fer  réussit;  da  l'autre  il  échoue  toujoui^  et  nuit  souvont. 

En  commençant  ces  considérations,  nous  nous  sommes  proposé 
d'arriver  à  la  connaissance  des  lois  de  la  Médication  Tonique  analep* 
tique  en  passant  par  trois  études  subordonnées  l'une  à  l'autre,  Noos 
venons  de  nous  livrer  à  la  première,  qui  consistait  à  savoir  comment, 
le  plus  souvent,  dans  la  production  des  maux  de  nerfs»  ta  nature  i'é' 
carie  de  son  état  pathologique.  Nous  allons  maintenant  essayer  de  ré- 
soudre simultanément  les  deux  autres  à  cause  de  leur  mutuelle  dé- 
pendance* 

II  s^agît  de  savoir  de  queiie»  ûonditiom  résultait  cet  état  p/iy&îologiqtxe 
lorsqu'il  exîs f ait ^  et  à  t aide  de  quelles  circonstances  la  naiure  rtntrèdsM 
tordre  et  t équilibre,  C*est  de  cette  étude  lout  hippocratique  que  uou^ 
tirerons  les  règles  thérapeutiques  les  plus  solides. 

Nous  Ta  vous  déjà  dit  avec  Hippocrate»  et  nous  ne  saurions  trop  II 
redire  :  le  sang  est  le  calmant  des  nerfs,  Sydenham  a  parfaitement  corn- 
pris  et  fécondé  cette  vérité*  lien  a  fait  la  pensée  dominante  de  sa 
précieuse  dissertation  sur  l'hystérie.  Toutes  ses  idées  sur  la  nature 
prochaine  de  cette  maladie,  toutes  les  indications  thérapeulifiue* 
fondamentales  qui  jaillissent  sur  C43  sujet  de  son  expérience  h  vaste  et 
si  éclairée,  en  sont  fidèlement  empreintes. 

Ce  grand  médecin  raconte  (Sydenlianij  Op,  med,,  t,  ï,  p.  âG4)^avcc 
l'expression  de  véracité  et  de  candeur  inimitables  qu'on  lui  connalli 
comment,  appelé  un  jotir  près  d'un  certain  malade  que  son  médecin 
ordinaire,  à  latise  de  la  véhémence  de  la  fièvre,  avait  dû  saigner  el 
évacuer  plusieurs  fois,  et,  de  plus,  obliger  à  une  diète  ténue,  il  dé- 
clara que  les  accidents  nerveux  singuliers  pour  lesquels  on  le  cotiful- 
tait  ne  faisaient  pas  partie  de  la  maladie  antérieure;  que  la  conn* 
lescence  était  commencée,  et  les  symptômes  obsen^és,  uniquemest 
produits  par  le  besoin  d'aliments.  Le  din(;nostic  établi,  le  IrailcraenI 
s'offrait  de  lui-même  :  ac  prûindè^éïi-i]  en  ievm'mtini,  swidelmm  ut  pal- 
lumgaUinaceum  assum  in  prandium  juheret  purari^  et  simui  mnum  moflît^ 
hauriret;  qm  facto  et  carniàus  deincêps  mùderatè  veicenâ^  nunquàm  dm' 
ceps  fletum  Itunc  €onvulsivum  passus  est. 

C'est  dans  le  sang  que  se  régénèrent  les  esprits  animant^  pour  p&rler 
comme  Sydenham, 

Lo risque  le  système  nerveux  ne  peut  plus  puiser  dans  un  sang  saffl- 
samnient  réparateur  les  élémcnls  de  l'innervation  qu'il  perd  incessam- 
ment par  tous  les  actes  animaux,  il  tombe  dans  Véréttmme,  et  alowiï 
n*est  plus  en  rapport  avec  ses  stimulants  physiologiques,  qui  sonl^ 
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sans  exception,  toutes  les  causes  internes  et  externes  qui  agissent  sur 
Vlionime.  De  là  des  désordres  incalculables  dansTinnervation.  Aucune 
impression  n'est  sentie  comme  elle  devrait  l'être;  aucun  mouvement, 
aucune  réaction  ne  s'accomplit  régulièrement,  fructueusement.  Nul 
acte  de  sentiment  ou  de  mouvement  ne  remplit  son  but  pbysiolo- 
pque.De  là  les  spasmes  ;  car  nous  avons  défini  ces  phénomènes  patho- 
logiques des  sensations  et  des  mouvements  involontaires,  inutiles^  sans 
but  Quùm  enim  utrisque  {hystericis  et  hypqcondriacis)  desit  ea  spmtuum 
fmitas  quœ  in  robustioribus  atque  Us  quorum  facultates  JUGi  spirituum 
TiGETORUM  suBsiDio  ACTUANTUR  sempcr  invenilur^  impressiones  reyum  mi- 
ià$gratarum  negueunt  per ferre ^  sed  vel  ira  vel  dolore  subito  perciti^  pe- 
riniè  sunt  irritabiles,  etc. 

Après  avoir  énuméré  les  causes  déterminantes  des  maux  de  nerfs 
hystériques,  Sydenham,  à  qui  nous  empruntons  ces  phrases,  dit  encore, 
lorsqu'il  aborde  la  recherche  des  causes  prochaines  :  Cu/us  quidem 
fcife,  origo  atque  causa  antecedens  est  debilior  dictorum  spirituum 
«ttttf,  sive  nativa  ea  fuerit  sive  adventitia;  undè  quâvis  iz^oLaei  dissipatu 
fmki  sunt^  et  eorumdem  systema  nullo  fere  negotio  dirimitur.  Et  parmi 
les  causes  éventuelles  {adventitiœ)  de  cet  état  les  plus  puissantes,  il  si- 
gnala la  soustraction  des  aliments  et  les  évacuations  sanguines  :  qtmm 
i  diverso^  non  aiia  causa  ità  constanter  pariât  hujus  modi  affectus  ac  so- 
km  dictœ  evacuationes , 

Dans  l'économie  animale,  les  fonctions  végétatives,  les  actes  de 
composition  et  de  décomposition  nutritives,  sont  les  plus  importants, 
lesplus  absolus,  ceux  dont  l'exercice  exige  le  plus  de  calme,  de  repos, 
et  la  nature  semble  Tindiquer  en  soustrayant  leur  accomplissement  à 
la  perception  du  scnsorium,  en  les  exécutant  dans  un  silence,  une  obscu- 
nté,  qui  sont  les  garants  de  la  plénitude  et  de  la  régularité  de  leurs 
opérations. 

De  tout  temps  il  a  été  reconnu  que  cette  vie  intérieure,  cachée 
ou  végétative,  absorbait,  enchaînait  la  vie  extérieure,  les  manifesta- 
lions  vives,  mobiles,  instables  et  exagérées  du  sentiment  et  du  mou- 
'emenl,  desquelles  résulte,  dans  l'état  physiologique,  le  tempérament 
^inerveux.  La  matière  domine,  étouffe  l'esprit;  la  digestion  tue  la 
pensée,  etc.,  etc.  :  telles  sont  les  expressions  sous  lesquelles  ce  fait  est 
communément  reconnu. 

Dans  l'état  pathologique  on  le  retrouve  à  chaque  pas.  Jamais  on 
n  observe  moins  de  phénomènes  nerveux  que  lorsque  l'organisme  est 
Ifavaillé  par  une  fièvre,  une  inflammation  un  peu  profonde  ;  et  ces 
^nx  phénomènes,  les  plus  généraux  de  la  pathologie,  la  fièvre  et 
l'inflacomation,  appartiennent  essentiellement  et  par  excellence  aux 
'■Actions  de  nutrition,  de  végétation  intime.  Ainsi,  des  phénomènes 
^^eux  primitifs  existant,  si  une  fièvre  sanguine  survient,  ils  sont  cal- 
més. De  même  que  si  un  fébricitant  par  quelque  cause  que  ce  soit^ 
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pourvu  qu'elle  agisse  directement  sur  le  système  nerveux  de  manièi 
à  réveiller  un  état  spasmodique  essentiel,  vient  à  être  en  proie  à  d 
accidents  nerveux  du  genre  de  ceux  que  nous  étudions,  la  fièvre  cess 
mais  souvent  avec  un  grand  danger,  et  cela  pour  des  raisons  qnei 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ei  dont  la  recherche  nous  condo 
rait  trop  loin.  C'est  l'observation  de  ce  fait  capital  qui  a  inspiré  e 
admirable  passage  des  Coaques  :  Convulsiones  sanat  exorta  febris  a» 
quœ  priiis  non  fuit;  quodsi  priiis  fuertt,  exacerbaia.  Quin  etiam  proà 
urinam  albumineam^  alvum  ferri  et  somnos  tntre;  et  cet  autre  aph 
risme  :  febrem  convuhioni  super  ventre  meliùs  est  quàm  convulsùm 
febri.  En  effet,  la  fièvre  et  Tinflammation  saine  sont,  comme  la  cire 
lationet  la  nutrition,  des  phénomènes  réguliers,  des  opérations syne 
giques  qui  marchent  à  un  but,  attestent  l'harmonie  des  forces,  et  qi 
tant  qu'elles  s'exercent,  excluent  l'irrégularité,  l'incohérence,  le  d 
faut  de  tendance  salutaire. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  les  curieuses  et  important 
différences  qu'offre  le  système  nerveux  chez  un  individu  depuis  Ion 
temps  à  jeun  ou  soumis  à  une  diète  sévère  et  prolongée  et  le  mèii 
individu  ayant  convenablement,  et  suivant  ses  forces,  satisfait  aux  b 
soins  de  l'alimentation. 

Si  c'est  un  homme,  pour  nous  éviter  une  interminable  descript» 
d'accidents  nerveux,  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  qu'on  observera  cb 
lui,  dans  l'état  d'inanition,  la  plupart  des  symptômes  qui  caractérise 
l'hypochondrie  proprement  dite.  Que  si  c'est  une  femme,  on  verra  si 
gir  successivement  les  accidents  varies  et  sans  fin  que  nous  ave 
attribués  à  l'hystérie  vaporeuse  ;  puis,  après  une  longue  réparali 
alimentaire,  du  moment  où  un  sang  nutritif  et  suflisamment  analep 
que  aura  tonifié  le  système  nerveux,  on  verra  reparaître  la  fixité  el 
calme  des  actes  qui  en  émanent.  La  tristesse,  la  pusillanimité,  lesi 
goisses,  la  misanthropie,  l'cgoïsmc  hypochondriaques  auront  fait  ph 
à  la  gaieté,  à  la  confiance,  au  bien-ôtre  général,  à  l'expansion  vit! 
à  la  philanthropie  de  l'homme  sanguin;  les  troubles,  la  mobilité  n 
veuse,  les  étouffements,  les  palpitations,  les  pleurs,  les  réfrigératioi 
les  douleurs,  les  spasmes  hystériques  en  un  mot,  seront  remplacés] 
la  stabilité,  la  consistance,  la  force  et  l'harmonie  fonctionnelle  de 
femme  robuste  et  active  des  campagnes. 

Voilà  de  quelle  manière  et  sous  quel  point  de  vue  on  peut  et  Ton  d 
rapprocher,  comme  l'a  fait  Sydcnham,  l'hypochondrie  de  l'hystéi 
dire  avec  lui  (jue  l'hypochondrie  est  l'hystério  de  l'homme  et  récqi 
quement  :  Si  affectiones  hypochondriacas  vulgô  dictas  cum  muiienm  k 
tericarwn  symptomatibus  conferamus^  vix  ovum  ovo  simiiius  quàm  l 
utrobiquè  phœnomena  deprehendemus  (loc.  cit.,  p.  256);  puis  plusl 

(V.  p.  "259) eorum  affectuum  quos  in  feminis  hystericos,  in  «ofi 

bypochondriacos  appellandos  censemus. 

SiSydenhara,  tout  en  signalant  ces  frappantes  analogies,  n'était 
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allé  jusqu'à  confondre  et  à  identifier  ces  deux  maladies,  et  si  sa  ré- 
serve habituelle  ne  l'avait  peut-être  empoché  de  leur  assigner  à  cha- 
cune des  foyers  différents  dans  le  système  nerveux  de  Thomme  et  de  la 
femme,  différence  de  foyers  qui  jette  entre  elles  toute  la  distance 
étiologique,  symptomatique  et  thérapeutique  qui  les  sépare,  il  aurait 
laissé  peu  de  chose  à  faire  sur  la  question  de  la  nature  prochaine  et  du 
tnitement  de  ces  affections,  deThystérie  principalement. 

C'est  donc  dans  une  proportion  naturelle  entre  le  système  nerveux 
fane  part,  et  de  l'autre  le  système  sanguin,  dans  un  équilibre  entre 
ces  deux  systèmes  dont  les  puissances  relatives  sont  déterminées  par 
h  constitution  primordiale  de  chacun  ;  c'est  dans  cette  ihesure  physio- 
logique, disons-nous,  que  réside  la  condition  qui  assure  l'absence  des 
maux  de  nerfs. 

Si  cet  équilibre  est  rompu  aux  dépens  du  système  nutritif,  nous 
ivons  assez  dit  les  troubles  de  l'innervation  qui  se  développent.  Si,  au 
contraire,  il  est  rompu  aux  dépens  du  système  nerveux,  les  fonctions 
de  ce  système  sont  comme  étouffées,  stupéfiées,  frappées  de  lenteur, 
d'impuissance  et  d'un  véritable  narcotisme.  L'animal  repu  s'endort. 
L'homme  qui,  doué  par  la  nature  d'une  grande  énergie  des  fonctions 
digestives,  hématosi'ques  et  assimilatrices,  s'abandonne  sans  réserve,  et 
tndelà  du  besoin,  aux  penchants  grossiers  que  met  en  lui  une  telle 
<Mïanisation,  se  rapproche  honteusement  de  l'animal.  Il  est  lourd,  en- 
dormi, sans  vivacité,  sans  aptitude  à  l'action,  d'une  sensibilité  obtuse, 
d'nne  intelligence  épaisse,  pénible  et  bornée.  Les  passions,  les  senti- 
DUnts  violents  d'amour  et  de  haine,  de  joie  ou  de  tristesse  ont  peu  de 
frise  sur  lui.  Son  système  nerveux  sommeille  toujours.  Sanguis  somni- 
fim. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  l'insomnie  de  certains  conva- 
Ittcents,  des  rêvasseries,  du  délire  môme  {flelirium  inane^  vacuum)^  céder 
k un  bouillon,  à  un  tonique  alimentaire  quelconque!  Le  besoin  de 
donnir,  souvent  insurmontable,  que  presque  tous  les  hommes  éprou- 
^t après  le  repas,  est  une  preuve  évidente  de  l'influence  calmante  et 
Btoe  stupéfiante  du  sang  sur  le  système  nerveux. 

Sydenham  a  parfaitement  senti  et  exprimé  cette  nécessité  de  l'équi- 
"l»e  entre  le  sang  et  les  nerfs  pour  l'absence  des  névroses.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet  :  lUud  enim  est  animadvertenduniy  çuod  non 
^^tpmtuum  débilitas  per  se  considerata^  sed  eorumdem  débilitas  ad 
^Vwtîii  statum  comparatorum  âTaS(ac  quam  patiuntur  causa  sit.  Fieri 
^'^potêêt^  ut  infantis  spiritus  satis  finni  robustique  sint  pro  sanguinis  ra- 
^,  qui  tamen  débitant  ad  sanguinem  adulti  hominis  proportionem  non 
feVM.  Jàm  verôf  quùm  ex  jugi  lactis  usa  et  diœta;  quant umvls  illa  sit 
et  invalida^  sanguis  mollior  et  tenerior  évadât  y  si  spiritus  ab  eo  nati 
I  pares  tanthm  sint^  satis  benè  se  res  habet. 


Répondons  maintenant  à  la  troisième  et  dernière  partie  du  pro- 
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blême  posé  ;  et,  pour  terminer  ce  qui  regarde  spécialement  la  Médi 
cation  Tonique  analeptique,  examinons,  après  avoir  constaté  les  chm 
qui  précèdent j  s«,  dans  les  cas  où  la  nature  ne  peut  d'elle-même  se  reeonsti 
tuer^  Vart  est  capable^  en  imitant  les  opérations  naturelles  dont  robservatio^ 
lui  a  révélé  le  mécanisme,  de  faire  ce  que  l'activité  propre  de  rorganim 
sait  faire  bien  souvent. 

Le  cas  où  la  nature  a  besoin  que  Tart  vienne  à  son  secours  pour  ré 
tablir  la  proportion  physiologique  entre  le  système  nerveux  et  la  fofOf 
d'assimilation  sont  malheureusement  trop  nombreux.  Les  moyens  qoi 
la  thérapeutique  possède  pour  ce  résultat  sont,  comme  nous  l'avoii! 
déjà  dit,  les  Toniques  analeptiques,  dont  le  mode  d'action  caractéristipk 
consiste  à  rendre  immédiatement  au  sany  les  principes  organisables  et  répa- 
rables qui  lui  manquent. 

Ils  peuvent  être  séparés  en  deux  classes.  Dans  la  première  serai 
placé  le  seul  Tonique  analeptique  de  la  matière  médicale,  le  Fer,  e 
peut-être,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  composés  manganésiques.  Ll 
seconde  comprendrait  ceux  que  fournit  Thygiène,  et  qui  devraient  M 
subdiviser  en  directs  et  indirects  :  ceux-là  tirés  des  ingesta  très-richeseï 
principes  nutritifs  et  donnant  beaucoup  de  matières  assimilables  son 
un  petit  volume;  ceux-ci,  empruntés  aux  acfa,  aux  circumfusa  eiappb 
cata,  embrassant  l'exercice  convenable  du  corps  ou  la  gymnastique 
rinfluence  de  Tair  et  les  bains  frais. 

Les  agents  hygiéniques  contenus  dans  cette  dernière  subdivision  a 
se  prêtent  pas  à  la  définition  que  nous  avons  donnée  des  Tonique 
analeptiques  ;  car  ils  ne  rendent  pas  immédiatement  au  sang  ses  (U 
ments  réparateurs;  mais  ils  sont  pour  les  Toniques  analeptiques  vén 
tables  de  si  puissants  auxiliaires,  ils  favorisent  tellement  les  actes  végé 
tatifs  et  régularisent  si  évidemment  les  fonctions  organiques,  qu'on  ik 
peut  se  dispenser  de  signaler  leur  concours.  De  plus,  à  eux  seuls  il: 
sont  quelquefois  appelés  à  remplir  les  indications  de  la  Médication  To 
nique  analeptique,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  un  instant. 

Préparations  martiuieM.  —  Sydenhani,  après  avoir  {ioc.  cit,)  ex- 
posé les  symptômes  des  all'ections  hystériques,  et  émis  son  opinions 
leurs  causes  prochaines  et  éloignées,  passe  au  traitement,  dont  il  po* 
ainsi  les  bases  dans  un  passage  qui,  quoique  devant  être  de  nouveft^ 
cité  dans  notre  second  volume  {Médic.  antispasm,),  trouve  ici  trop  bW 
sa  place  pour  que  nous  ne  devions  pas  le  produire. 

Ex  omnibus  quœ  nos  hactenus  congessimus  abundè  mihi  constare  videtÊ^ 
prœcipuam  in  hoc  morbo  indicationem  curavitam  eam  esse,  quœ  sanguÎÊ^ 
{qui  spirituum  fons  et  origo  est)  corrobora tionem  indigitat  ;  quo  facto  Sf^ 
ritvs  invigorati  eum  servare  possint  tcnorem  qui  et  totius  corporis  et  sin§^ 
larium  partium  œconomiœ  competit. 

Et  pour  siitisfaire  à  celte  indication  fondamenUile,àqucl  agent  ft4-J 
recours?  Aux  préparations  martiales...  Ad  sanguinem  confortandum  € 
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trwidè  etiam  ipiritusex  eo  prognatos,  remedium  aliquod  martiale  seu  cka- 
lykaium  ad  dies  trigmta  prœscribo  assumendum,  quod  aUud  non  certiùs 
Ue  volts  respondet. 

Après  ce  qui  précède  et  surtout  après  avoir  spécifié  au  chapitre  de 
ce  volume  qui  traite  du  Fer  les  usages  thérapeutiques  de  cet  agent 
précieux,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage  sur  son  impor- 
tance, son  mode  d'action,  etc.,  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  des 
maux  de  nerfs  et  des  autres  aflections  qui  réclament  son  emploi. 

Quant  aux  contre -indications  générales  du  Fer  dans  les  maladies  qui 
lont  en  rapport  thérapeutique  avec  cet  agent,  il  n'est  guère  possible 
d'établir  à  leur  égard  des  principes  un  peu  absolus.  Dans  la  chlorose, 
par  exemple,  le  diagnostic  une  fois  bien  motivé,  il  est  rare  que  les  pré- 
parations martiales  échouent  tout  à  fait,  bien  plus  rare  encore  qu'elles 
ukii  nuisibles.  Leur  intolérance  n'est  presque  jamais  que  passagère 
^ finit  toujours  par  ôtre  vaincue;  et  c'est  au  médecin  qu'il  appartient 
de  l'assurer  en  faisant  un  choix  judicieux  des  préparations  et  des 
formules  les  plus  appropriées  à  Tétat  particulier  de  la  femme,  en  mé- 
nageant habilement  les  doses,  en  confiant  l'ingestion  du  médicament 
tux  surfaces  qui  le  supporteront  le  plus  patiemment,  en  coupant  le 
cours  du  traitement  par  des  jours  intercalaires  de  repos,  et  en  asso- 
ciant le  remède  h  des  intermèdes  correctifs  ou  auxiliaires,  etc.,  etc. 

llfaut  surtout  ôtre  en  garde  contre  les  trompeuses  contre-indications 
^oe  pourrait  à  prioin  suggérer  l'état  de  l'estomac  et  des  menstrues. 

Brousbais  a  dit  {Ext.  des  doctr,,  t.  IV,  p.  504)  :  «  On  nous  parle  beau- 
coup des  succès  du  Fer  dans  la  chlorose  :  fort  bien  comme  tout  autre 
tonique,  si  l'estomac  languit  par  anémie  ;  fort  mal,  si  les  règles  sont 
Menues  par  une  irritation  viscérale.  Il  faut  donc  toujours  en  juger  par 
llrttalion,  c'est-à-dire  parles  solides.  » 

Comment  se  fait-il  qu'un  homme  de  l'expérience  et  du  poids  de 
Broussais  prétende  que,  administrer  tel  ou  tel  tonique,  c'est  dans  le 
Wlement  de  la  chlorose  chose  indifférente?  Quoi  I  un  tonique  quel- 
conque, le  quinquina  ou  le  Fer,  la  gentiane  ou  le  Fer,  l'écorce  du 
chêne  ou  le  Fer,  le  Colombo  ou  le  Fer,  guérissent  également  la  chlo- 
ïoie;  et  si  l'on  prescrit  si  généralement  le  Fer,  ce  ne  serait  que  par 
routine,  par  tradition,  par  un  vieux  reste  de  préjugé  alchimique  qui 
voudrait  qu'on  opposât  le  Fer  à  la  chlorose,  parce  que  le  Fer,  c'est  la 
*^t  la  dureté,  c'est  Mars,  et  que  la  chlorose,  c'est  la  débilité,  la 
'W)Ilesse,  c'est  l'énervalîon  féminine  I 

C'estplutôt  que  les  organicistes  exclusifs  ont  toujours  en  horreur  des 
^l'Wes  qui  passent  pour  agir  immédiatement  sur  les  liquides  avant  de 
^  ressentir  leur  influence  sur  les  solides.  Or,  il  est  difficile  de  re- 
'wcreemode  d'action  aux  préparations  chalybées. 

Oaand  on  sait,  d'une  part,  que  le  sang  des  chlorotiquos  contient  une 
Koportion  de  Fer  beaucoup  moins  considérable  que  celui  des  femmes 
^goureuses;  que,  d'uu  autre  côté,  on  ne  peut  douter  de  l'absorption 
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des  substances  ferrugineuses^  do  leur  présence  plus  abondante  danî 
sang  pendant  1g  traitement,  et  du  retour  graduel  des  forces  et  d( 
santé  à  mesure  que  ce  sang  devient  plus  vermeil,  plus  abondant  en  { 
bules,  en  albumine,  et  plus  riebo  de  la  quantité  de  Fer  quHl  conU 
pbysiotogiquem^nt^  il  est  vraiment  imposi^ible  de  inéconnuUre  ufti 
port  de  cause  à  elFet  entre  des  faits  si  capitaux*  ^| 

Pour  nous  résumer  et  formuler  le  plus  substantiellement  posi 
les  indications  gniérales  des  remèdes  martiaux,  il  nous  parait  jusU 
pratique  de  dire  qu1ls  sont  principalement  utiles  dans  les  états  m 
bides  essentiellement  et  aetuellement  caractérisés  par  une  ineiiîl 
une  déviation  profonde  de  la  force  d'assimilation,  i^vec  appauvdsseni 
du  sang  et  tous  les  accidents  qui  en  résultent,  lorsque  ces  états  ne 
pas  sympathiques^  qu'ils  se  sont  produits  lentement  et  ont  tellemi 
perverti  les  forces  digestives^  hémitosiques  et  végétatives»  que 
fanctiom  i^oni  incûpùùleB  de  faire  subir  aux'  aliments  ies  élaboratiom 
Cênivei  qu  exige  la  nutrition,  et  qu'Un  font  pùrter  immédiatemmt  é 
k$  iecondes  voies  dûâ  principes  recomiitimnis. 

Si  Ton  veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  ¥fi 
que  cette  conclusion  est  simplement  déduite  de  Tobservatioudeafi 
les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  de  la  chlorose* 

Maintenant,  il  est  utile  d'ajouter  quelques  contre-indications 
importantes  des  Toniques  analeptiques,  et  du  Fer  en  particulier, 
celles  que  nous  avons  déjà  indiquées  plus  haut  d'une  manière  géi 
raie. 

La  réaction  provoquée  par  les  erreurs  et  les  exagérations  de  la  Di 
deeine  physiologique  s'est  laissée  aller  trop  loin,  et  souvent  elle  a  W 
nié^  quand  il  ue  fîillait  que  distinguer. 

Nous  avons  dit  tout  h  Theure  que  la  gastrite,  telle  qu'elle  a  étéd 
crite,  et  nous  oserions  ajouter  imaginée  par  le  Val-de-Grâce,  était  Ul 
rareté  pathologique,  et  ne  se  voyait  telle  que  dans  les  cas  où  elleéta 
causée  par  des  agents  irritants  pris  dans  les  aliments  incendiaire* 
dans  les  poisons  acres.  C'est  la  vérité  ;  sauf  quelques  cas  fort  peu  cooi 
muns  que  nous  n'avons  pas  liesoin  de  faire  connaître  ici. 

Mais  s'eusuii-il  que  l'irritation  de  l'estomac  plus  ou  moins  aigo* 
snb-aiguê  le  plus  souvent»  chronique  et  obscure  dans  le  plus  grAi 
nombre  des  cas^  soit  une  invention  faite  à  plaisir  qui  doive  cédtîf 
place  à  ta  gastralgie,  pure  et  physiologique,  autre  énormité  de  W»^ 
époque  ? 

Non,  et  ces  nuances  de  gastrite,  ou,  pour  parler  plus  exaclenSèal 
dlrritnlitm  gnstiique,  sont  une  maladie  çxxessivement  commune^  quo 
que  heureusement  elles  compliquent  rarement  et  Irë^raremeol 
chlorose,  où  le  Ker  rend  de  si  încontesUibles  services. 

Ce  qu*il  y  a  do  bien  fâcheux,  c'est  quo  ces  irritations  gjisiri^ 
Existent  le  plus  souvent  cbe^s  des  femmes  auxquelles  les  Tonîquûft 
leptiques  semblent  devoir  parfaitement  convenir. 
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Chez  elles,  on  rencontre,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une 
les  conditions  générales  suivantes,  auxquelles  se  lient  les  irritations 
jraslriques  en  question. 

£lles  ont  une  diathèse  herpétique  attestée  par  des  dermatoses  dar- 
\reuses  antécédentes  ou  concomitantes.  Quel  que  soit  alors  l'état  de 
longueur  et  de  pauvreté  des  fonctions  nutritives,  à  quelque  degré  que 
Vanémie,  la  cachexie  soient  portées,  le  Fer  échoue  à  peu  près  con- 
stamment. 

Ou  bien,  ces  femmes  ont  été  autrefois  scrofuleuses.  Les  signes  com- 
muns qui  annoncent  cette  constitution  vicieuse,  les  accidents  classi- 
ques de  cette  diathèse  ont  cessé  en  grande  partie.  Alors  on  n'ose  plus 
les  dire  scrofuleuses,  on  les  dit  pourtant  encore  débiles  et  lymphati- 
ques. Elles  sont  mal  réglées  et  ne  savent  rien  digérer.  Presque  toutes 
souffrent  d'une  gastrite  subaiguC  ou  chronique,  qu'on  exaspère,  en 
haine  duphysiologisme,  sous  le  titre  de  dyspepsie  et  de  gastralgie,  sans 
réfléchir  que  la  gastralgie  acquise  et  simple  est  cxlrOmcment  rare,  hors 
les  cas  de  chlorose,  d'anémie  et  de  rhumatisme  nerveux. 
j  Avant  la  puberté  el  la  menstruation,  les  gastrites  et  les  entérites  sont 
déjà  fort  communes  chez  les  jeunes  scrofuleuses  ou  les  petites  filles 
rtnimeuses  et  lymphatiques.  L'état  de  leur  langue  et  de  leui^  lèvres, 
h  difficulté  de  leurs  digestions  le  font  assez  voir.  Les  antiscrofuleux, 
tous  excitants  et  toniques,  leur  portent  un  grave  préjudice.  Singulière 
clK»e!  le  Fer  en  général  ne  convient  pas  aux  scrofules,  ou  au  moins  il 
J  réussit  incomplètement.  C'est  que  dans  les  scrofules,  qui  diffèrent  de 
I*  chlorose  comme  une  cachexie  d'une  autre,  comme  une  espèce  d'a- 
ïïémie  d'une  autre  espèce,  les  irritations  (scrofuleuses)  sont  toujours 
"ûminentes,  et  que  le  Fer  est  très-propre  à  les  déterminer  chez  ces  su- 
jets; d'autant  que,  comme  dit  Broussais,  ils  sont  d'une  étofle  très-irri- 
tïhle,  précisément  parce  que  leur  diathèse  engendre  beaucoup  de 
Produits  morbides  dont  la  formation  ne  s'opère  souvent  pas  sans  des 
Stations  et  des  suppurations  spéciales  comme  leur  cause. 

On  ne  peut  administrer  les  ferrugineux  à  ces  malades  que  lorsque 
**  dépôts  de  matière  scrofuleuse  se  font  chez  eux  par  les  lois  de  la 
"^rétion  physiologique,  et  sans  déterminer  d'irritations  et  de  phlegma- 
**» scrofuleuses,  comme  on  le  voit  chez  certains  phthisiques  dont  les 
P^^'unons  sont  farcis  de  tubercules  sans  concomitance  de  phlegmasies 
pnluHMiaires. 

l^D  grand  nombre  de  phénomènes  nerveux  morbides  tourmentent 
*^  femmes  en  apparence  les  plus  faites  pour  être  traitées  par  les  To- 
^es analeptiques  et  le  Fer;  et  cependant  ces  mômes  personnes  ne 
P^ent  le  supporter,  môme  il  leur  nuit.  Dans  ces  cas,  on  retrouve 
P^^e  toujours  quelque  diathèse  qui  rend  ces  malades  irritables,  et 
complique  leur  anémie  d'un  principe  morbide  que  le  Fer  n'a  pas  le 
pouvoir  de  vaincre  ou  de  neutraliser.  La  goutte,,  le  rhumatisme, 
^  diathèses  si  variées  que  le  groupe  dartres  n'embrasse  qu'incomplé- 
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lement,  sont  les  obstacles  les  plus  fréquents  h  hi  réussite  des  reprug 
neux.  Une  cause  gui  les  empfiche  bien  souvent  au^si  de  réussit-,  malgi 
leur  appartînte  indicalionj  c'est  l'aménorrhée  chez  les  femmes  n 
chlorotiques.  Dansées  cas»  reslomac  est  presque  toujours  î  m  té;  A 
états  organiques  sont  toujours  imminents  ou  existants;  le  Fer  fatigi 
promptttmeiitj  échoue  de  suite,  ou  est  sans  utilité  manifeste, 

Ori  pour  tous  ces  cas,  celte  insurËsance  et  môme  cette  nocuité  dl 
martiaux  L'st  naturelle  et  irunc  raison  facile.  Le  Fer  est  un  aoalepi 
que,  et  non  un  altérant.  Chez  ces  individus»  ce  n'est  pas  qu'il  ny 
pas  cachexie,  maisccHc  cachexie  est  très-spéciale  ;  elle  est  ptulôt  Tel 
d'une  dia thèse  fertile  en  irritations  incessantes  quVlle  n*est  un  sini 
défaut  de  proportion  dans  les  éléments  orj^anisable^  du  sang.  t^^eUiL" 
est  pauvre  de  principes  physiologiques;  mais  il  est  vicié  par  un  pri 
cipe  morbifique,  et  les  préparations  chalybées  ne  sont  appropriées  qij 
la  réparation  d'une  insufllsancc  pure  et  simple,  sans  eompHeatî^ 
d'aucune  dialhèse- 

Quant  h  la  chlorose,  ce  serait  m  tromper  que  de  croire  être,  avec 
Fer,  toujours  en  mesure  de  la  guérir  à  jamais  et  parfaitement.  Il  i 
peu  de  maladies  plus  sujettes  à  récidiver.  A  Taide  des  martiaux,  vmi 
rendez  au  sang  de  la  plasticité  et  de  la  matière  eolorantej  la  malaé 
reprend  du  teint  et  des  forces.  Le  Iraitenient  est  suspendu ,  et  au 
de  quelques  mois  tous  les  signes  et  accidents  chlorolîques  se  sontauti 
cessivement  développés*  Le  sang  a  été  arlificiellement  enrichi;  mais 
système  nerveux,  les  fonctions  utérines,  la  femme  en  un  mot,  soi 
restés  incripahles  d'entretenir  par  eux-mêmes  cette  eucrasie  de  sait 
On  se  marie,  et  la  stériUté,  les  dyspepsies,  les  ménorrhagies,  les  li 
corrhécs,  la  tristesse,  les  palpitations,  les  maux  de  reins,  la  consiipi 
tion,  les  migraines,  etc,,  tout  annonce  une  constitution  impuissante 
une  vie  h  jamais  empoisonnée  par  la  soulTrance  et  Tinaptilude  h  rdi 
plir  les  fonctions  de  la  maternité.  Que  si,  dans  cet  état  de  prédispos 
lion  souvent  irrémédiable  à  la  chlorose,  les  femmes  enfantent,  d< 
affections  de  matrice,  comme  ulcération  du  col,  prolapi^m^  raétroJ 
gies,  dyspepsies,  intiltrations,  toux  sèche,  délahremcnt  général, 
ciation,  fièvres  nerveuses,  névralgies  diverses,  etc.,  réduisent  trop  soi 
vent  ces  malheureuses  à  un  état  valétudinaire  insupportahle  et  cnw 
qui,  à  l'âge  crilique,  se  termine  quelquefois  par  des  maladies  ori 
ques  fatales,  le  plus  souvent  par  une  vieillesse  cacochyme  et  préroâl 
rée,  le  plus  rarement  enfin  par  une  métasyncrise  et  une  réyoluLîoai 
hitaire  dans  la  conslitution. 

Il  ne  su f lit  donc  pas,  pour  reconnaître  la  chlorose  et  la  traiter»  i'i 
pïiquer  son  oreille  sur  les  carotides  et  de  prescrire  le  Fer,  Tel  enî  p\ 
tant  aujourd'hui  le  mmmum  du  diagnostic  et  de  la  Ihérapeutiijyc 
cette  atreclion.  Et  les  empiriques,  les  professeurs  de  médecine  «ai 
qui  ne  font  que  cela,  se  proclament  les  représentants  du  progrès! 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  faire  connaître  en  dernier  lièjj. 
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ferrugineux  ne  cessent  pas  d'avoir  une  action  utile,  mais  insufQsante, 
et  c'est  à  d'autres  moyens  combinés  avec  eux  qu'il  faut  demander  le 
rétablissement  de  la  santé. 

AllmeatatioB  ■ubslanllelle.    —  C^ymnastiqae.  —  Bains  frais.  — 

Ces  agents  de  l'hygiène  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  auxi- 

liBÎres  puissants  des  préparations  ferrugineuses  dans  le  traitement  de 

la  chlorose  et  des  maux  de  nerfs  hystériques.  Nous  devons  maintenant, 

en  deux  mots,  montrer  les  raisons  qui  en  recommandent  quelquefois 

Vemploi  exclusif  et  comme  moyens  curatifs  principaux. 

Les  médicaments  ferrugineux,  avons-nous  dit  plus  haut,  conviennent 
surtout  dans  les  maladies  où  le  sang  a  perdu  lentement,  et  par  une 
perversion  graduelle  des  fonctions  viscérales,  ses  qualités  excitantes  et 
plastiques,  toutes  les  fois  enfin  que  les  actes  préparatoires  de  la  chimie 
Tivante  ne  s'exercent  plus  et  ne  réagissent  plus  fructueusement  sur 
les  aliments,  de  manière  à  en  former  des  principes  assimilables, 
comme  cela  se  voit  dans  la  chlorose. 

Les  toniques  alimentaires,  au  contraire,  sont  efficaces  lorsque  les 
fonctions  assimilatrices,  lorsque  le  sang,  sont  depuis  peu  de  temps 
frappés  d'inertie  et  de  pauvreté,  comme  à  la  suite  et  dans  la  conva- 
lescence des  maladies  aigufis  fébriles  qui  ont  exigé  un  travail  actif  et 
rapide  des  forces  altérantes,  une  période  de  coction  longue  et  puis- 
sante, surtout  chez  les  enfants  et  les  adultes  vigoureux. 

Il  faut  garder  une  diète  sévère,  tant  que  les  forces  altérantes  de 
réconomie  ont  à  exécuter  un  travail  pathologique  nécessaire.  Intro- 
duire alors  des  aliments  serait  vouloir  de  ces  forces  un  surcroît  d'ac- 
tion nutritive,  qui  enrayerait  ou  les  claborations  pathologiques  ou  les 
êlaboralions  réparatrices.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  dans  ses 
^horismes  (le  iO®  de  la  sect.  2*)  :  Imptira  corpora  quô  magis  nulrweriSy 
^  wa^M  lœdes, 

1^  travail  morbide  altérant  une  fois  consommé,  la  diète  nuit  ;  elle 
engendre  la  débilité  et  les  maux  de  nerfs,  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  tant  que 
les  forces  de  la  chimie  vivante  sont  occupées  à  digérer  et  à  mûrir  des 
produits  pathologiques. 

Dans  les  maladies  humorales,  la  diète  est  donc  bien  plus  nécessaire 
V^p  dans  les  maladies  nerveuses  ;  et  ce  qui  prouve  combien  les  actes 
^  appartiennent  aux  forces  altérantes  de  l'organisme  sont  exclusifs 
^phénomènes  nerveux,  des  aberrations  do  la  sensibilité  et  des  mou- 
vements, des  spasmes,  en  un  mot,  c'est  que,  dans  les  maladies  humo- 
'^'es  ou  fébriles  aiguôs  où  ces  forces  pepstques,  suivant  l'expression 
^^'ippocrate,  sont  dans  une  grande  activité,  on  n'observe  pas  de  spas- 
'"^^'ï  de  maux  de  nerfs,  et  que,  s'il  en  survient,  c'est  un  signe  de  sus- 
Pension  du  travail  pathologique  et  de  la  marche  irrégulière  de  la 
nwJadie. 

^^'alimentation  dans  le  cours  et  la  convalescence  des  affections  aiguës 
P^^aissait  très-importante  à  Hippocrate,  qui  s'en  est  beaucoup  occupé, 
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et  dans  un  traité  spécial  (/h  vie.  irai*  in  a€uL%  et  dans  plusieurs  aphô 
mmm  de  la  première  section. 

Ver^  le  déclin  des  maladies  fébriles  aiguës,  des  ioflamma lions  graves, 
des  pyrexies  exanthémalique^,  il  est  besoin  d'une  grande  sagacité  pnu: 
savoir  quand  il  faut  commencer  à  nourrir.  Souvent  alors  des  phéno 
mènes  nouveaux  surgissent,  de  la  fièvre  persiste  ou  se  développe,  etc. 
etc.*  qu*une  alinienlation  opporluue  apaise  aussitôt. 

Galien  avait  déjà  reconnu  qu'après  certaines  (lèvres  ou  maladie 
aigu  Es  intenses  qui  avaient  beaucoup  airaibli  les  individus,  se  déclarai 
une  fièvre  nerveuse  que  calmaient  les  toniques  analeptiques  :  Equidi 
itâ  fetricilanfes  aiiquos  ostendi  tiùi  majLtmè  ex  Us  qui  è  îonf/o  morào  a>w  — 
valuet^ant,  quarumquitm  uni  forte  foriunù  occurrmmi  quimux  antè  horrtB 
cere  eœptssetj  ni  rem  exposumet^  dato  ex  innn  dilutQpmie^  continua  hm 
rem  inhbui;  atque  ut  seniei  rfi'cam,  quifms  incipitfntù  adhuc  accession 
aderatit  if/mptomata^  lis  ommlnts  panetn  ex  vino  dilato  esculente  matut- 
,  exhibem^  horrorem  statim  inkibui  et  (eh^mn  prohibui, 

La  longueur  présumée  de  la  maladie,  les  pertes  que  Tait  le  malaile 
par  les  divei*ses  évacuations  qui  le  dépouillent  de  sa  substance  et  ré- 
duisent, pour  ainsi  dire,  Torganisme  à  son  câiievas^  la  considération 
des  habitudes^  de  la  forme  intermittente,  rémittente  ou  continue  di? 
ratTection,  etc.,  doivent  surtout  i^uJder  le  médecin  dans  la  manière 
dont  II  dirigera  la  diète  de  ses  malades.  L'aphorisme  suivant  dllippo^ 
craie  résume  bien  une  partie  de  ces  m o tifs  :  Comiderare  oportet  ettatti 
mgrùtanian^  num  ad  morbi  vigorem  liciu  sufficiet^  et  an  pnù»  iile  deftctet^ 
et  victH  non  sufficieti  û«  morùus  prih%  tkficiet  et  obtundetar* 

Sans  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'énumérer  tous  les  cas  où  les  toni- 
ques alimentaires  sont  indiqués,  il  suffira,  nous  ponsons,  de  <lire  d'une 
manière  générale  qu'ils  le  sont  toutes  les  fois  que  la  force  d'assimila- 
tion et  le  sang  ont  été  rapidetneni  aflaiblis  par  des  pertes  abondantes 
ou  par  de»  maladies,  pendant  lesquelles  les  actes  de  îa  chimie  vivàiil* 
ont  été  absorbés  dans  un  travail  pathologique  qui  a  dû  lonî^tetiip» 
commander  une  diète  rigoureuse,  et  qn*ils  sont  puissants  pour  faïr^ 
cesser  tous  les  accidents  nés  de  ces  conditions»  alors  que  les  fonction* 
digestives  et  hématosiques  n'ont  pas  perdu  leur  pouvoir  physiologique. 

Quant  aux  oflçts  qu'on  peut  retirer  des  toniques  aliaioutaires  dat^'' 
les  maladies  chroniques,  cela  rentre  dans  le  régime  et  regarde  Tliygièl^ 
©n  général,  et  nous  ne  nous  en  occuperons  pas. 

Toutefois,  il  faut  dire  que,  lorsque,  dans  les  alfeclions  où  les  m&^^^ 
tiaux  sont  si  bien  indiriués,  les  fonctions  commencent  un  peu  à  &e  r^ 
gulariser  et  k  jouir  d'une  action  et  d'une  iufiuence  réciproques  nf*^ 
maies,  les  toniques  alimentaires  de\iminenl  profitables  et  acquière*^ 
une  puissance  curative  considérable,  surtout  lorsqu'on  en  favorise  l^ 
hienffUts  par  îa  gj^mnastique,  etc,  dont  il  nous  reste  à  parler  en  qu^^ 
que»  mots. 

n  L'exercice  des  muscles  locomoteurs,  dit  Broussais  (ProposiU  3Ï^ 
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£r.  desdoetr.f  1. 1),  est  le  meilleur  moyen  de  détruire  la  mobilité  con- 
vulsîve.  Il  agit  en  déplaçant  les  irritations  viscérales  (la  latitude  vi- 
cieuse que  Broussais  donne  au  mot  irritation  permet  qu'on  le  prenne 
idpour  synonyme  de  douleurs,  de  spasmes,  de  névropathie  en  un  mot), 
«  consumant  une  activité  superflue,  et  en  appelant  les  forces  vers  la  nu- 
trition et  vers  les  tissus  exhalants  et  sécréteurs.  » 

Cette  proposition  renferme  une  profonde  vérité  trop  méconnue  ou 
trop  dédaignée  des  médecins  qui  croiraient  n'avoir  pas  bien  guéri,  et 
se  trouveraient  indignes  de  leur  titre,  s'ils  avaient  guéri  sans  le  secours 
de  la  pharmacie  ;  vérité  méprisée  aussi  par  les  malades,  qui  ne  font 
aucun  cas  de  leur  médecin,  quand  il  a  assez  de  conscience  pour  ne  pas 
les  bourrer  de  drogues,  et  quijugent  qu'on  ne  voit  rien  à  leurs  maux, 
qu'onest  inactif,  ou  qu'on  désespère  d'une  guérison,  quand  on  cherche 
exclusivement  ses  moyens  curatifs  dans  les  ressources  de  l'hygiène. 

C'est  une  chose  proverbiale,  que  les  travaux  de  l'esprit  sont  plus  fa- 
tigants et  usent  bien  plus  les  forces  de  l'économie  que  les  travaux  du 
corps;  mais  on  ne  se  rend  pas  compte  physiologiquemcnt  de  cette 
différence  qui  semble  extraordinaire. 

L'homme  de  cabinet,  l'écrivain  méditatif,  vivant  du  matin  au  soir 
dans  l'immobilité  et  le  silence  de  l'étude,  dépense-t-il  plus  de  vitalité 
îue  celui  dont  les  travaux  exigent  le  mouvement  continuel  du  corps 
®l  une  activité  niusculaire  déployée  dans  les  champs?  Non;  mais  si 
^M-ci  dépense  beaucoup,  il  répare  beaucoup  ;  tandis  que  le  premier 
dépense  sans  réparer. 

L'exercice  trop  cgntinuel  et  trop  intense  de  la  pensée  met  l'homme 

de  lettres  dans  un  état  nenxux  perpétuel.  Chez  lui,  les  mouvements 

ritaux,  au  lieu  d'être  expansifs,  fructueux,  d'imprimer  de  l'activité  aux 

puissances  organiques  par  lesquelles  la  vie  végétative  s'entretient, 

^Uesque  la  digestion,  la  circulation,  l'hématose,  les  sécrétions,  etc., 

'6*  mouvements  vitaux  sont  comprimés,  enchaînés,  et  la  force  d'assi- 

'^tion  languit  ;  de  là  fréquence  des  maux  de  nerfs  chez  cette  classe 

"'hommes.  Leur  travail,  au  lieu  d'être  une  occasion  d'activité  fonc- 

''^imelle  pour  les  organes  nutritifs,  est  au  contraire  pour  ces  organes 

^e  cause  incessante  de  langueur  et  de  perversion,  puis  bientôt  la 

^Use s'accroît  de  son  effet.  Digestions  imparfaites,  d'où  inappétence; 

^é^nul  de  réparation  alimentaire;  difficulté  des  sécrétions,  des  exha- 

^tions,  des  exonérations  ;  inertie  des  fonctions  respiratoires  ;  défaut 

^  fatigue  musculaire  ;  troubles  digestifs  ;  suractivité  cérébrale,  qui 

^  réunissent  pour  éloigner  le  sommeil,  ce  bienfaisant  tonique. 

-^insi,  sans  se  fatiguer,  sans  avoir  fait  une  légitime  dépense  de  vie  qui 
r^^isse  appeler  le  besoin  d'une  réparation  nécessaire  et  profitable,  les 
^^ividus  dont  il  s'agit  interdisent  à  leur  organisme  la  satisfaction  de 
'^  plus  importants  besoins,  en  affaiblissant  et  en  détournant  les  actes 
*^  président  à  Taccomplissement  de  ses  besoins. 
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Le  contraire  se  voit  précisément  chez  ceux  qui,  en  plein  dr, 
livrent  selon  leurs  forces  aux  travaux  corporels.  Ils  font  une  énon 
dépense  de  vitalité,  mais  ils  acquièrent  un  appétit  vif  et  vrai  qa' 
satisfont  avec  fruit  et  pour  de  légitimes  besoins.  Leur  hématose  * 
puissante,  leur]  circulation  active  ;  les  sécrétions,  les  exhalations  abc 
dantes  et  de  bonne  qualité  ;  leur  sommeil  est  naturel,  profond 
réparateur,  etc. 

Chez  ces  individus,  les  forces  agissantes^  pour  parler  comme  Barth 
par  leur  exercice  constant  et  bien  proportionné,  loin  de  s'épuiser, 
font  qu'augmenter  la  somme  des  forces  radicales  dans  lesquelles  el 
trouvent  sans  cesse  une  nouvelle  puissance  d'action.  Or,  nous  avons 
que  le  caractère  des  Toniques  analeptiques  est  de  corroborer  les  fop 
radicales  de  l'économie.  «  L'énergie  des  forces  radicales  s'accroît  di 
un  rapport  composé  de  l'intensité  d'action  des  forces  agissantes  à 
chaque  fonction,  et  de  la  constance  des  rapports  d'activité  entre  tou 
les  fonctions  qui  ont  été  formées  par  l'habitude... 

«  L'agitation  répétée  de  tout  le  corps  dans  un  exercice  convena 
et  les  impressions  renouvelées  d'un  air  libre  excitent  les  forces  ra 
cales  du  principe  de  la  vie.  »  (Barthez,  Nouveaux  éléments  de  la  sciena 
Fhomme,  t.  II,  p.  168.) 

Il  est  des  femmes  sujettes  aux  maux  de  nerfs  chez  lesquelles  ni 
préparations  ferrugineuses,  ni  les  toniques  alimentaires  ne  peuvent  i 
sorber  et  faire  rentrer  dans  Tordre  les  fonctions  neiweuses  :  telles  s( 
principalement  celles  qu'affecte  l'hystérie  convulsivc  et  quelques-ui 
aussi  de  celles  que  tourmente  Thystérie  spasmodique  et  vaporeuse.  D 
grande  persévérance  dans  l'habitude  des  exercices  du  corps  et  une  gyi 
nastique  bien  dirigée  sont  alors  les  seuls  toniques  utiles.  On  voit  au 
certaines  femmes  en  proie  à  tous  les  spasmes  et  à  tous  les  maux  dena 
hystériques  que  nous  avons  principalement  attribués  aux  persoM 
chétives  et  délicates,  bien  que  ces  femmes  soient  d'une  consUtutI 
sanguine  et  vigoureuse. 

Les  indications  thérapeutiques  consistent,  dans  ce  cas,  uniquemc 
à  consumer  y  par  l'exercice  musculaire,  une  activité  superflue  etâfifl 
1er  les  forces  vers  la  nutrition  et  vers  les  tissus  exhalants  et  sécréteur 
comme  le  veut  Broussais. 

L'espèce  de  toniques  dont  nous  nous  occupons  maintenant  est  pai 
ôlre  la  seule  qui  convienne  aux  hypochondriaques,  qui  ne  peuvent  prt 
que  jamais  supporter  les  toniques  de  la  matière  médicale  à  cause 
l'irritabilité  excessive  de  leur  système  gastro-hépatique,  laquelle  s'flè 
quelquefois  jusqu'à  une  nuance  d'irritation  et  de  sub-inllammati 
chronique,  surtout  lorsqu'ils  sont  depuis  longtemps  atteints  de  h 
triste  maladie.  On  sait  quelle  confiance  le  grand  Sydenham  avait,  pc 
ces  sortes  de  malades,  dans  l'exercice  du  cheval  :  Atverd^  dit-il, ntMl 
omnibus  quœ  mihi  hactenus  innotuêre,  adeo  impensb  sanguinem  spibit 
QUE  FOVET  FIRMATQUE  flc  diu  multunique  singulis  ferè  diebus  equo  vA 
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Quid  quàd  sanguis  perpétua  hoc  motu  tndesinenter  agitatus,  exagiiatus  ac 
permùtus  quasi  renovalur  ac  vigescit. 

C'est  toujours  le  même  but  atteint  par  des  moyens  différents.  C'est 
toujours  la  Médication  tonique  analeptique  qui  a  pour  objet  immédiat 
la  réhabilitation  des  forces  nutritives. 

Mais  il  faut  bien  de  la  méthode  et  de  l'attention  pour  administrer  et 
doser   convenablement  cette  sorte  de  toniques.   Non-seulement  les 
exercices  musculaires  ne  doivent  pas  dépasser  la  mesure  des  forces  de 
l'individu  ;  il  est  indispensable,  en  outre,  qu'ils  soient  bien  réglés  re- 
lativement à  l'espèce  d'affection  contre  laquelle  on  les  met  en  usage. 
Os  doivent  occuper  et  mettre  en  activité  l'ensemble  des  fonctions  de 
relation  et  ôlre  en  rapport  avec  un  but  intellectuel  ou  moral,  être  pro- 
portionnés avec  l'alimentation  et  le  sommeil,  secondés  par  une  tempé- 
rature et  des  vêtements  appropriés  ;  il  faut  y  apporter  une  grande 
constance,  et  ne  pas  se  rebuter,  parce  qu'après  quelque  temps  on  n'en 
aura  pas  encore  retiré  d'effets  salutaires,  car  tous  les  moyens  tirés  de 
l'hygiène   ont  une   influence  progressive,  douce,   lente,  insensible, 
mais  durable  et  profonde. 

«Les  accroissements  des  forces  radicales  qui  sont  produits  indirec- 
tement par  un  exercice  des  fonctions  qui  est  conforme  à  la  santé,  de- 
niandent  une  attention  principale.  Ceux-ci  sont  toujours  en  raison 
composée  de  l'intensité  d'action  que  les  forces  agissantes  déploient 
dans  chacune  des  fonctions  principales  de  l'économie  animale,  et  de  la 
conservation  des  rapports  d'activité  entre  toutes  ces  fonctions  que 
l'habitude  a  établies  dans  la  forme  de  la  santé  qui  est  propre  à  chaque 
individu. 

«Les  forces  radicales  ainsi  reproduites  (par  l'exercice  du  corps) 
rtsislent  moins  aux  causes  de  maladies  chez  les  sujets  qui  mènent 
kahituellement  une  vie  active,  et  chez  ceux  qui  se  livrent  presque 
tous  les  jours  à  des  travaux  forcés.  »  (Barthez.) 

Les  bains  frais  sont  auFsi  une  espèce  de  tonique,  et  de  tonique  bien 
poissant,  par  le  calme  qu'ils  impriment  au  système  nerveux,  calme 
l^néral,  uniforme,  égal,  suivi  bientôt  d'une  réaction  excentrique,  gé- 
^^%f  uniforme,  égale,  pleine  d'harmonie  et  de  spontanéité.  Cette 
I^Cttreuse  réaction,  aidée  et  soutenue  au  sortir  du  bain  (qui  ne  doit 
i^^^Uàsdans  ce  cas  être  prolongé,  mais  durer  huit  à  dix  minutes  dans 
^"^eau  graduellement  descendue  à  25,  2i,  20  degrés)  par  des  fric- 
^'^«èches  ou  aromatiques,  le  massage,  un  repas  fortifiant  aiguisé  par 
Viôlques  cordiaux,  etc.,  se  manifeste  par  une  fièvre  physiologique  qui 
^  le  plus  puissant  antagoniste  des  maux  de  nerfs. 

Dne  fièvre  générale  de  cette  nature  fait  taire  la  mobilité  nerveuse 
^  Éteint  les  sympathies,  loin  de  les  éveiller  comme  on  le  prétend  dans 
»fcole  physiologique.  La  fièvre  accable,  est  une  expression  populaire 
^  n'a  pas  assez  fait  réfléchir  les  médecins.  La  fièvre  est  le  type  des 
'É^ctions  salutaires.  C'est  la  forme  par  excellence  de  la  maladie. 
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Lorsqu'à  l'action  tonique  du  Troid  on  peut  joindre  le  massage  opé  : 
en  mÔniB  tem|is  par  la  douche,  cm  produit  du  même  eoup  une  douli^ 
action,  dont  le  résultat  est  d'imprimer  au  tiyslème  nerveux,  aus  c^ 
pillaires  MUguins  et  sympaLliiqueniPiit  à  lonle  Técunomie  une 
pression  forLiUanle  durable  qu'il  tant  préforor,  cLez  eerLiios  suj^^^ 
lyniphatiffues  et  irritables,  aux  médicaments  toniques  internes  ai  m^i^ 
supportés  en  général  par  cetlc  classe  de  suJcLs,  Nous  croyons  la  dotB  — 
che  froide,  maniée  par  un  médecin  prudent,  appelée  à  jouer  un  rôl^ 
îraporlant  dans  la  Mt^dîcation  Ionique  reconstituante,  M.  le  doeleu 
Fleury,  <jui  a  étudié  d*une  manière  spéciale  Tinllnence  de  ce  prfciei 
moyen,  a  cru  pouvoir  résumer  son  expérience  dans  les  propositioi 
suivantes,  qui,  inspirées  par  des  principes  semblables  à  ceux  qui  notjâ 
ont  toujours  dirigés  dans  ce  chapitre»  s'y  relient  comme  un^  partie  . 
son  ensemble,  et  tîous  paraissent  mériter  toute  ratlenUon  despraticieni*<j 

l"*  Les  douches  froiiles  excitantes   doivent  Être  placées  au  premiei 
ning  des  agents  appartenant  h  la  médication  rcconstitutive,  eu  raisan  ' 
de  l'action  qu'elles  exercent  sur  la  circulation  capillaire,  et  consécuti- 
vement sur  la  composition  du  sang,  la   calorificâtion,  la  nutrition  et 
rinnervation. 

S**  Plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  tous  les  agents  hygiénique^] 
et  pharmaceutiques  connus,  elles  modilienl  le  tempérament  lynipîiE- 
tique  et  lui  substituent  un  tempérament  sanguin  acquis.  Cette  ht'ii  ^ 
reuso  influence  paraît  avoir  été  attribuée  à  une  double  action  :  \'nn* 
s'exerçant  sur  la  nutrition  et  la  composition   du  sang,  l'autre  sur  le's 
vaisseaux  ca()illaïres  enx-mOnies,  dont  les  propriétés  vitales  propiTse^ 
la  contracliîité  sont  excités  de  manière  h  faire  pénétrer  des  globule 
sanguins  dans  les  vaisseaux  (lUi,  auparavant,  ne  donnaient  entrée  qn*^ 
du  sérum.  Les  douches  froides  exercent,  en  mc^me  temps,  une  in 
lluence  trés-lavorable  sur  le  développement  du  corps  et  du  syst^m^ 
musculaire,  ainsi  que  sur  rétablissement  de  la  menstruation. 

:i^  Cinq  jeunes  filles,  âgées  de  dix-huit  à  vingt-denx  ans,  atlVctée&i 
depuis  plusieui^  années,  tîe  chlorose  confirmée,  gmve,  rebelle,  av»»^ 
résisté  aux  préparations  l'errugineuses  et  k  tous  les  modificaleur^l 
hygiéniques  et  pharmaceutiques  connus,  ont  été  soumises  à  ractio**^ 
<les  douches  froides:  toutes  f>ni  guéri;  la  durée  du  traitement  ny^mf 
été  de  sept  muis  au  maximum^  de  deux  mois  au  miniumm,  et^ 
quatre  mois  en  moyenne. 

l/elFet  lie  la  métlication  a  été  constanuucnt  le  même,  et  s'est  ma 
Testé  tout  d'abord  sur  les  appareils  digestif  et  nmsculaire,  puis  sur  l< 
système  nerveux,  et  enfin  sur  le  sang  et  la  circulation. 

4"  L'anémie  idiopathique  et  celle  des  convalescents  disparaisse^^ 
rapidement  sous  rintlneuce  des  d(Hiches  froides,  en  raison  de  ractioi 
que  celles-ci  exercent  sur  la  digestion,  la  nutrition  et  te  système  mu 
culaire  :  action  qui  favorise  mieux  que  tout  autre  agent  thérapeuliq 
la  reconstitution  du  sang. 
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5**  Dans  les  anémies  symptomatiques  liées  à  certaines  affections  de 

*%j.lérus  (déplacements  et  engorgements),  aux  névralgies  anciennes  et 

rebelles,  à  certaines  névroses,  à  une  hypertrophie,  les  douches  froides 

exercent  une  double  action  curative,  en  guérissant  simultanément  et 

souvent  l'un  par  l'autre  les  deux  états  pathologiques. 

6^  Dans  l'anémie  accompagnée  d'hémorrhagies  abondantes  et  répé- 
tées, les  douches  froides  exercent  également  une  double  action  fort 
remarquable;  en  opérant  la  reconstitution  du  sang,  en  combattant  les 
congestions  organiques,  elles  diminuent  ou  arrêtent  les  hémorrhagies, 
qui,  après  avoir  produit  l'anémie,  sont  à  leur  tour  favorisées  par  elle, 
et  l'on  parvient  ainsi  à  échapper  au  cercle  vicieux  qui  se  présente  si 
souvent  dans  la  pratique. 

7«Dans  l'anémie  liée  à  une  affection  curable,  mais  sur  laquelle  les 
douches  froides  n'ont  aucune  prise,  celles-ci  rendent  encore  d'impor- 
tants services  en  améliorant  l'état  général  du  malade  et  en  rendant 
ainsi  plus  faciles  le  traitement  et  la  guérison  de  l'affection  primitive. 
8»  Dans  l'anémie  liée  à  une  affection  incurable,  les  douches  froides 
sont  souvent  très-utiles  ;  elles  ont  notablement  amélioré  l'état  général  de 
plusieurs  malades  atteints  d'emphysème  pulmonaire,  d'une  affection 
organique  du  cœur,  de  cancer,  de  tumeurs  abdominales. 

Nous  terminerons  cette  partie  déjà  trop  étendue  de  notre  Médication 
tonique  en  considérant  premièrement  que  toutes  les  réactions  de  l'or- 
g^isme  qui  s'accomplissent  par  les  actes  les  plus  généraux  et  les  plus 
fudimentaires,  par  ces  fonctions  que  M.  Récamier  appelle  vifales  cum- 
"ïttww,  que  ces  réactions,  disons-nous,  telles  que  la  lièvre  et  l'inflam- 
n^lion,  qui  mettent  si  souvent  en  jeu  la  force  d'assimilation,  sont  les 
P^us  légitimes,  les  plus  calculables,  les  plus  critiques,  les  plus  salutaires. 

IJ'un  autre  côté,  nous  voyons  les  réactions  de  Torganisme,  qui  s'ac- 
^niplissent  par  des  actes  spéciaux  et  sans  intéresser  les  fonctions 
étales  communes,  être  caractérisées  par  des  traits  tout  opposés  aux 
premières  ;  nous  les  voyons,  et  telles  sont  toutes  les  maladies  nerveuses, 
incalculables  dans  leur  marche,  incohérentes  dans  leurs  expressions 
^yniptomatiques,  sans  tendance  critique,  incapables  de  se  juger  par 
Blles-mômes. 

Wnsi  les  premières,  confiées  aux  fonctions  vitales  communes  (c'est- 
à-dire  partagées  par  tout  être  vivant),  se  font  avec  harmonie,  ensem- 
'^'^î,  ont  des  périodes  calculables,  un  terme  dont  on  peut  assigner  l'é- 
P<>que  et  le  mode. 

^s  secondes  se  manifestent  par  des  anomalies  dans  l'action  et  l'in- 
"'lence  des  fonctions  spéciales  (c'est- à-dire  qui  n'existent  que  chez  cer- 
™s  êtres  vivants),  marchent  sans  ordre,  sans  harmonie,  n'ont  rien  de 
^^ïculable,  persistent  indéfiniment,  et  ne  peuvent  être  prévues  ni  dans 
'  ^enchaînement  de  leurs  phénomènes,  ni  dans  leurs  modes  de  termi- 
naison. 
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Cependant  l'observation  nous  apprend  que  ces  deux  classes  d'affiE^  ^ 
tions  sont  exclusives  les  unes  des  autres,  et  qu'il  est  bon  que  les  pK->c 
mières  se  substituent  aux  secondes,  parce  qu'elles  en  amènent  J 
solution  la  plus  naturelle,  comme  cela  résulte,  ainsi  qu'on  vient  dô  I 
voir,  de  leurs  caractères  respectifs.  (Voir,  pour  un  plus  ample  de  v^e 
loppement  de  ces  idées,  la  thèse  inaugurale  de  l'un  de  nous  :  E^s€X* 
sur  les  lois  de  la  force  médicalrice.  Paris,  février  1835,  n®  36.) 

Or,  les  toniques  analeptiques  font  prédominer  dans  l'organisme  les 
fonctions  vitales  communes^  la  force  d'assimilation  y  et  par  conséquent  les 
réactions  les  plus  calculables,  les  plus  légitimes,  les  plus  salutaires. 

Donc,  ils  sont  les  agents  curatifs  véritables  et  naturels  des  affections 
nerseuses  que  nous  avons  spécifiées  dans  le  cours  de  cette  importante 
division  de  la  Médication  tonique. 

Le  dernier  argument  que  nous  produirons  à  l'appui  de  cette  loi 
thérapeutique  capitale,  c'est  celui  qu'une  obsenation  journalière  noos 
a  mille  fois  appris,  savoir  :  que  les  individus  dont  la  constitution  est 
caractérisée  par  la  prédominance  de  la  force  d'assimilation  ne  sont 
point  sujets  aux  maladies  nerveuses,  et  au  contraire  sont  fortement  et 
facilement  fébricitants  dans  toutes  les  réactions  morbides  qu'ils  ont  à 
supporter;  tandis  que  ceux  d'un  tempérament  nerveux  et  qui  sontfoï^ 
sujets  aux  spasmes,  aux  maux  de  nerfs  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  soO>t 
rarement  fébricitants,  réagissent  difficilement  par  des  pyrexies. 

En  réunissant  ce  que  nous  dirons  de  la  Médication  antispasnao^ 
dique  (t.  II)  pour  pallier  les  affections  nerveuses  essentielles  à  la  Médi  ^ 
cation  tonique  analepti((ue,  appelée  à  remplir  les  indications  curativ^^ 
radicales  dans  ces  affections,  on  aura,  nous  osons  l'espérer,  les  donné^^ 
fondamentales  pour  se  guider  dans  la  thérapeutique  si  difficile  de  cel^^ 
classe  nombreuse  et  importante  de  maladies. 

Sydenham  sentait  bien  la  nécessité  d'avoir  î\  sa  disposition  deux  o^^ 
dres  de  ressources  dans  le  traitement  des  maux  de  nerfs,  et  il  savait  ^^ 
servir  simultanément  ou  alternativement  des  antispasmodiques,  comn»-  * 
ou  le  voit  dans  le  passage  qui  suit  :  Quotiès  verô  paroxysmus  invaserit,  -^ 
taie  aut  tanttini  sit  malum  nt  inducias  ferre  nolit^  donec  sanguine  et  sp  ^ 
ritihm  corroboratis,  quasi  per  ambar/es  sanari  possit  y  confestini  ad  rem^^ 
dia  hij<terica  isla  confugimdum  est^  quœ  odore  viroso  ac  gravi j  spiritv^^ 
ut  dijiiy  exorbitantes  ac  dcsertores  in  proprias  stationes  remandant,  siv^ 
intra  corpus  sumantw\  sive  naribus  admoveatur  odoranda,  sive  extern.  -^ 
applicentur ;  cujus  modi  sunt  asa-fœtiday  gftlbanum,castoreum,  spiritus  s^^ 
lis  ammoniaciet  quicquidest  d(fniquè  quod  odorem  tetrum  admodum  ingn 
t unique  spirat,  (Syd.,  Op.,  t.  1,  p.  270.) 

Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  maux  de  nerfs  fussent  renfermé 
dans  cette  classe  nombreuse  que  nous  venons  de  mettre  à  part  con 
offrant  l'indication  expresse  de  la  Médication  tonique  analeptique^ 
Malheureusement  les  névroses,  les  maladies  sans  matière  sont,  nou- -• 
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'^^ons  dit  déjà,  comme  les  phlegmasies,  les  diacrises,  elc,  les  mani- 
oâiations  morbides  de  toutes  les  diathèses  comiues,  et  alors  la  Médi- 
cal tion  tonique  est  rarement  applicable;  le  Fer  surtout  est  générale- 
tnent  nuisible. 

Il  est  bien  indispensable  aussi  de  se  rappeler  que  nous  nous  sommes 
appliqués  à  faire  comprendre  par  des  développements  de  pathologie 
peut-être  exagérés  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  savoir  :  que  Tanémie 
ou  la  cachexie  a  ses  espèces  particulières  comme  l'inflammation  ;  et 
que,  de  même  qu'il  y  a  des  phlegmasies  scrofuleuses,  vénériennes,  gout- 
teuses, dartreuses,  etc.,  il  y  a  des  anémies  ou  des  cachexies  sympto- 
matiques  de  toutes  ces  diathèses.  Dans  ces  anémies  aussi,  le  Fer  est 
presque  toujours  contrc-indiqué.  Si  donc  on  ne  veut  pas  compro- 
mettre les  principes  généraux  posés  dans  ce  chapitre,  il  ne  faut  les 
appliquer  qu'à  la  classe  de  maux  de  nerfs  et  qu'aux  espèces  d'anémies 
que  nous  avons  soigneusement  distinguées. 


CHAPITRE  II 

MÉDICAMENTS  ASTRINGENT 


TANNIN 

MATIÈRE  MÉDICALE 


De  nombreuses  substances  végétales,  et 
surtout  la  noix  de  galle,  récorce  de 
chône,  de  quinquina,  d'orme,  les  feuilles 
des  arbres,  le  péricarpe  de  plusieurs  fruits 
charnus,  le  sumac,  le  cachou,  le  kino,  et 
certaines  sèves,  etc.,  contiennent  des  ma- 
tières astringentes  particulières,  qui  dif- 
fèrent entre  elles  par  leur  composition  et 
par  leurs  propriétés.  On  considère  ces 
matières  comme  des  acides  faibles,  et  on 
leur  donne  le  nom  de  Tannins. 

Le  Tannin  ou  Acide  tannique  (Acidum 
tannicum^  C**  H»  O',  3  Aq)  est  un  prin- 
cipe immédiat  qui  existe  tout  formé  dans 
la  plupart  des  substances  végétales  à  sa- 
veur acerbe,  astringente,  lesquelles  d'ail- 
leurs, suivant  la  remarque  de  M.  Viray, 
E résentent  souvent  une  coloration  rouge- 
run  caractéristique. 

Le  Tannin  de  la  noix  de  galle  a  été  plus 
particulièrement  étudié  par  M.  Pelouze, 
qui,  le  premier,  Ta  obtenu  à  peu  près  pur. 
Il  est  formé  de  carbone,  51,56  ;  d'hydro- 
gène, 4,20  ;  d'oxygène,  44,24. 

A  rétat  de  pureté,  il  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, incristallisable,  inodore;  l'odeur 
d'éther  qu'il  conserve  est  due  à  sa  pré- 
paration ;  sa  saveur  est  excessivement  as- 
tringente. 11  est  très-soluble  dans  l'eau, 
moins  dans  l'alcool  et  l'éther;  insoluble 
dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Le 
soluté  aqueux  rougit  le  tournesol,  décom- 

{>oso  les  carbonates  alcalins  et  forme  avec 
es  oxydes  métalliques  de  véritables  com- 
posés salins.  Aussi  prend-il  le  nom  d'a- 
cide tannique,  et  ses  composés  celui  do 
tannâtes.  Exposé  à  l'air,  le  Tannin  en 
absorbe  l'oxygène  et  se  transforme  on 
acides  gallique  et  ellagique,  en  produi- 
sant un  volume  d'acide  carbonique  égal 
au  volume  d'oxygène  qu'il  absorbe.  (Pe- 
louze.) 

Le  Tannin  précipite  les  solutions  d'al- 
bumine, de  gélatine  et  de  fécule;  il  se 
combine  avec  la  fibrine  et  avec  la  peau, 
qu'il  transforme  en  cnir.  11  précipite  aussi 
les  sels  de  peroxyde  de  fer  tantôt  en  noir- 
bleu,  tantôt  en  vert  foncé  ou  môme  en 
gris. 

Les  chênes  et  les  noix  de  galle,  la  bis- 
tort©,  Tarbousier,   diverses   espèces   de 


fraisiers,  de  potentilles,  de  rc 
la  lentille  donnent  un  pi 
bleuâtre,  avec  les  persels  de 

L'extrait  aqueux  des  plant 
colore  en  vert  les  sels  do  fe: 
pitc  :  quinquinas  vrais,  a 
café,  orme,  marronnier  dlnd 
alcornoquc,  année,  bouleau, 
labiées,  plusieurs  fougères,  € 

Le  ratanhia,  la  verveine  ol 
moise  vulgaire  et  Tabsinthi 
rette,  la  matricaire,  le  s 
dioique  contiennent  du  Tann 
pite  en  gris  les  sels  de  pero 

Sur  ces  colorations  divers 
par  différents  Tannins  au  con 
de  fer,  on  a  établi  plusieur 
Tannins  ;  les  principales  sor 

1*  Acide  qaUotannique  ou  ' 
noix  de  galle; 

2*  —  quercitantiique  ou  de 
vre; 

3'  —  café  tannique  ou  du  c 

4*  —  cnchoutannique  ou  m 
du  cachou; 

5»  —  morintannique  du  bo 

6"  —  quinotanniquc  des  q^ 

7®  —  coccotanuique  du  kin* 

Le  Tannin  du  chùne  a  une 
astringente,  et  mùrae  naus« 
Tannin  renfermé  dans  le  qui 
cachou  est  moins  désagré 
acerbe  ;  enfin  celui  de  l'extn 
hia  est  amer  et  le  moins  âcr 

C'est  précisément  dans  l'o 
qu'il  faudrait  les  classer  sou 
de  l'énergie  d'action. 

Préparation*  Pour  obtenir 
M.  Pelouze  traite,  dans  l'enU 
placement  de  Robiquct,  de 
galle  pulvérisée  par  de  Téth 
contenir  une  faible  proportio 
d'eau.  Le  lendemain  on  trou^ 
ches  dans  l'entonnoir.  La  su 
de  l'éther  presque  pur:  l'ii 
dense,  ambrée,  sirupeuse,  et 
un  soluté  concentré  de  Tanni 
retire  par  l'évaporation  dans 
noix  de  galle  en  donne  de 
quarante  pour  cent. 

11  faut  avoir  le  soin,  comm 
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tauxié  M.   Dominé^  de  laisser  pendant  équivaloir   à    1  partie  en   poids   de  cet 

nngtM]aatre  heures  les  noix  de  galle  se-  extrait,  il  faut  employer  : 
\oanier  dans  une  cave  humide. 

le  Tannin  pur  est  le  type  des  astrin-  Cachou  de  Pégu 1,00 

gents    végétaux;    c'est  un  médicament  Kino  de  la  Jamaïque 1,26 

\rè*-puissant.  Cachou  de  l'Inde 1,70 

On  remploie  à  l'intérieur,  sous  forme  Extrait  de  monésia 1^98 

de  pilules;  à  l'extérieur,  en  dissolution  ~  de  ratania 1 ,90 

dins  Teau,  pour   inûctions^  lavements^  — de  tormentille ],40 

gargarismes,  etc.  Il  fait  souvent  aussi  la  —  d'écorce  de  chêne 6,90 

base  des  potions  et  des  électuaires  as- 
tringents. Ce  qui  revient  à  dire  que  l'on  a  la  môme 
M.  le  docteur  Sicard  administre  le  Tan-  quantité  de  matière  tannante,  en  prenant 
nin  sous  la  forme  de  sirop,  composé  de  pour  chaque  substance  les  poids  indiqués 
HKi  grammes  de  sirop  de  sucre  pour  par  les  chiffres  ci-dessus. 
20  grammes  de  Tannin.  M.  Hottot  trouve  Le  rang  ainsi  occupé  par  ces  extraits 
la  quantité  de  Tannin  trop  grande  et  la  est  le  même  que  celui  que  nous  leur 
r^uit  à  S  grammes  pour  50O  grammes  avions  assigné  par  l'observation  médicale, 
de  sirop.  Cette  dernière  formule  est  bien  d'accord  ici  avec  les  résultats  chimiques, 
préférable  ;  le  sirop  ainsi  préparé  ren-  Au  point  do  vue  de  la  sapidité,  la  noix 
ferme  30  centigrammes  de  Tannin  par  30  de  galle  est  trop  styptique  et  sert  à  l'u- 
grammes,  dose  déjà  très-forte.  sage  externe.  Le  cachou,  le  kino,  l'extrait 
Lejanninjusqu'ici  peu  employé  a  pris,  de  ratania  ont  une  action  plus  douce  et 
depuis  quelques  années,  la  place  qui  lui  sont  très-supportables  au  goût.  L'extrait 
appartient  en  tête  des  médicaments  as-  de  monésia  surtout  est  excellent  pour 
^Dgents.  Tusage  interne.  (Trousseau.) 
V.  pesmarres  et  un  grand  nombre  de  Quand  les  substances  contiennent  de 
praticiens  ont  employé  le  Tannin  sous  l'amidon  et  du  Tannin,  il  ne  faut  pas  les 
forme  de  collyre  contre  les  inflammations  faire  bouillir,  car  il  se  fait  entre  le  Tannin 
c»t*rrhales  de  la  conjonctive  ;  la  dose  est  et  l'amidon  un  composé  qui  se  dépose  à 

•  pamme  pour  100  grammes  d'eau  dis-  une  plus  basse  température. 

tillée  et  20  grammes  d'eau  de  laurier-  Les  solutions  tanniques,  obtenues  direc- 

^^"^-  tement,  ou  par  solution  des  extraits  dans 

"•    Hairion    conseille     de    mélanger  l'eau,  ne   doivent  pas   être  clarifiées  au 

1  gramme    de    Tannin    pulvérisé    avec  blanc  d'œuf,  si  Ton  en  veut  faire  des  si- 

*  pftmmes  de  poudre  de  gomme  arabi-  rops  ;  l'albumine  et  le  Tannin  se  sépare- 
qoe  et  s  grammes  d'eau.  raient  en  flocons   insolubles.  Le   mieux 

Les  suppositoires  au  Tannin  se  font  en  est  de  préparer  une  solution  concentrée 

fujcorporant  au  beurre  de  cacao.         •  que  l'on  ajoute  au  sirop  bouillant  clarifié 

M.  Becquerel  a  proposé  de  faire,  avec  et  concentré  prélablement. 
'^  Tannin,  la  gomme  arabique  et  l'eau, 

°c  Petits  crayons  que  Ton  introduit  dans  Substances  incompatibles  avec  le  Tannin, 
'«  col  de  l'utérus,  dans  les  cas  de  phleg- 

"•^le  de  cet  organe  avec   ulcérations.  Il  faut  éviter  de  l'associer  aux  alcalis  or- 

Soubeiran  a  classé  les  principes  astrin-  ganiques,  aux  acides  minéraux,  aux  car- 

P*"ts  d'après  leurs  diverses  sapidités  et  bonates,  à  l'albumine,  à  la  gélatine,  aux 

!;"  .déterminant    pour   chacun  d'eux   la  sels  métalliques,  à  ceux  de  fer  et  d'anti- 

■inute  de  dilution  où  ils  cessent  d'agir  sur  moine  surtout,  ainsi  qu'aux   émulsions, 

[J!  *el  de  fer.  En  prenant  la   cachou  de  car  le  Tannin  forme  avec  toutes  ces  subs- 

'^81  pour  unité,  l'on  trouve  que,  pour  tances  des  précipités  insolubles. 


THÉRAPEUTIQUE. 

'-*  Tannin,  principe  essentiellement  astringent,  donne  aux  sub- 
''^^cei  que  nous  allons  étudier  toutes  leurs  propriétés  astrictives,  et 
nous  verrons  en  effet  que  les  médicaments,  dans  lesquels  l'analyse 
^ique  a  démontré  beaucoup  de  Tannin,  se  rangent  l'un  à  côté  de 
'^«tre  dans  le  cadre  thérapeutique. 

Le  tannin  semblerait  donc  être  aux  astringents  non  acides  ce  qu'est 
'^  quinine  aux  cinchonas,  la  morphine  aux  papavéracées.  II  est  fâcheux 
^^  son  histoire  médicale  soit  si  peu  avancée,  tandis  que  l'on  possède 
^^  de  travaux  sur  les  substances  qui  en  contiennent  une  grande 
proportion, 
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ACTION  PÛTSIOLOGIQUE   DU   TANNIN. 


Pris  à  rinlérieur  et  à  faible  dose,  le  Tannin  cause  une  sensatioa  €l< 
chaleur  à  la  rég  on  épigastrique,  les  digestions  deviennent  plus  lenteS; 
les  garde-robes  sont  plus  difficiles.  Des  doses  plus  élevées  peuvent  cau- 
ser des  pincements  d'estomac  et  des  nausées,  rarement  de  la  diarrhée, 
quelquefois  une  constipation  presque  invincible. 

La  sueur,  les  sécrétions  sont  diminuées.  La  circulation  est-elle 
influencée  par  ce  médicament  ?  c'est  ce  que  l'expérience  clinique 
pourra  seule  démontrer. 

Appliqué  topiquement,  le  Tannin  décolore  et  flétrit  les  tissus,  les 
durcit,  et  son  action  trop  longtemps  prolongée  irait  peut-être  jusqu'à 
Tescharification.  (Voir  la  médication  astringente.) 

ACTION   TUÉRAPEUTIQUE    DU   TANNIN. 

Nous  allons  indiquer  très-sommairement  ce  que  lious  savons  de 
l'emploi  thérapeutique  du  Tannin  pur,  nous  réservant  d'insister  da- 
vantage sur  les  médicaments  qui  en  contiennent  une  grande  quantité 
et  qui  ont  été  employés  dans  mille  circonstances  par  tous  les  médecins- 
La  solubilité  du  Tannin,  la  facilité  de  son  administration,  l'ont  feM 
employer  dans  tous  les  cas  où  l'on  conseillait  les  astringents. 

A  rinlérieur,  dans  les  diarrhées  chroniques,  à  la  dose  de  1  à  5  centi- 
grammes chez  les  enfants;  5  à  50  centigrammes  chez  les  adultes.  Daas 
les  hémorrhagies  graves,  à  la  dose  de  10  centigrammes  toutes  lesden* 
heures,  jusqu'à  concurrence  do  4  grammes.  Dans  les  blennorrhagies 
chroniques,  dans  les  catarrhes  pulmonaires  et  utérins,  à  la  dose  de  23 
à  30  centigrammes  par  jour,  pendant  un  et  môme  deux  mois. 

M.  Gharvet,  professeur  à  l'École  secondaire  de  médecine  de  Gre- 
noble, a  employé  avec  avantage  le  Tannin  pour  combattre  les  sueurs 
qui  fatiguent  tant  les  phthisiques.  Il  le  donne  à  la  dose  de  2  1/2  à  i^ 
centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  ordinairement  le  soir,  ô* 
associé  à  Topium. 

M.  Mialhe,  guidé  par  la  théorie  chimique  qu'il  s'était  faite  sur  l'albi^' 
minurie,  avait  proposé  de  combattre  cette  affection  par  le  Tanniï»- 
D'après  cette  indication,  quehiues  médecins  employèrent  ce  moyel** 
non  sans  quelque  avantage.  M.  le  docteur  Garnier  et  le  docteur  Tillin^» 
de  la  province  de  Venise,  entre  autres,  ont  montré  que  le  Tannât 
donné  à  assez  haute  dose  (2  î\  \  grammes),  et  associé  au  quinquinl** 
modifie  surtout  d'une  manière  notable  l'anasarque  qui  coïncide  ave^ 
les  urines,  albumineuses.  En  outre,  on  voit  les  urines  elles-mêmes  to'*' 
venir  plus  abondantes  et  recouvrer  peu  à  peu  leurs  caractères  physicr^ 
logiques;  en  môme  temps  le  malade  reprend  de  l'appétit  et  des  force»  5 
en  un  mot,  les  principaux  symptômes  s'amendent  assez  rapidemont^ 
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quelquefois  môme  dès  les  premiers  jours.  Mais,  pour  épargner  bien  des 
Tûécomptes,  nous  devons  ajouter  que  ces  bons  résultats  s'observent  à 
çeu  près  exclusivement  dans  les  albuminuries  aiguës  ou  au  moins  en- 
core assez  récentes,  c'est-à-dire  dans  les  cas  où  la  lésion  rénale  est  lé- 
gère ou  superficielle,  tandis  que,  si  l'on  a  alTaire  à  une  maladie  de 
Bright  avancée,  le  Tannin  échoue,  ou  du  moins  ses  effets  ne  sont  pas 
durables. 

M.  Chansarel,  de  Bordeaux,  dont  le  père  a  fait  sur  le  Tannin  des 
travaux  d'un  grand  intérêt,  a  publié  dans  le  Bulletin  médical  de 
Bordeaux  (octobre  4810)  un  mémoire  sur  l'emploi  thérapeutique  du 
Tannin.  Ce  travail,  dans  lequel  l'auteur  ne  s'est  peut-être  pas  défendu 
d'un  peu  d'exagération,  met  le  Tannin  au  rang  des  médicaments  dont 
la  médecine  aurait  le  plus  à  se  louer.  Outre  les  propriétés  curatives 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  qu'il  lui  reconnaît  volontiers,  il 
en  a  ajouté  d'autres  qui' seraient  encore  plus  précieuses.  11  a  constaté 
I  que  le  Tannin  guérissait  les  fièvres  intermittentes  aussi  bien  que  le 
sulfate  de  quinine.  Dans  ce  cas,  il  ordonne  ce  médicament  à  la  dose 
progressive  de  60  centigrammes  à  2  grammes  dans  450  grammes  d'eau, 
associé  à  un  mucilage  de  gomme  arabique.  Il  fait  prendre  au  malade 
nne  cuillerée  à  soupe  de  cette  solution,  de  trois  heures  en  trois  heures, 
pendant  l'intervalle  des  accès.  Cela  ne  ferait  que  confirmer  ce  qui  avait 
été  dit  au  commencement  de  ce  siècle  par  Pezzoni.  {Histoire  de  la 
Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  1807.) 

Ajoutons  que,  tout  récemment,  M.  le  docteur  Leriche,  de  Lyon,  a 
mis  hors  de  doute  les  excellents  résultats  du  Tannin,  employé  comme 
succédané  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  Ces  résultats 
concordent  d'ailleurs  parfaitement  avec  les  idées  que  nous  professons 
sur  le  mode  d'action  du  quinquina,  ou  du  sulfate  de  quinine,  considéré 
comme  antipériodique,  c'est-à-dire  qu'à  nos  yeux  la  propriété  anti- 
périodique  du  Tannin,  d'ailleurs  exagérée  par  ces  différents  auteurs, 
pourrait  bien  n'être  que  la  conséquence  des  propriétés  astringentes 
Ioniques  et  reconstituantes  que  ce  médicament  possède  à  un  degré 
Ifès-éminent. 

M.  Chansarel  prescrit  encore  le  Tannin  comme  anthelminthique  : 
*  Les  enfants  auxquels  je  l'ai  fait  prendre,  dit-il  (ibid.),  soit  en  sirop, 
^*1  en  potion,  soit  en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  50  centigrammes, 
^  sont  parfaitement  bien  trouvés  de  son  emploi,  et  ont  rendu  une 
^^de  quantité  de  vers.  » 

'^nûn,  nous  ne  devons  pas  omettre  ce  qui  a  trait  aux  vertus  du 
t'^Dnin  comme  antidote.  Le  Tannin,  suivant  M.  Chansarel,  serait  l'an- 
lidole  certain  des  empoisonnements  par  le  vcrt-de-gris  et  les  autres 
P^'^parations  cuivreuses,  le  plomb  et  les  préparations  saturnines,  le 
tartre  émétique  et  les  préparations  antimoniales,  les  mouches  canlha- 
'^^6^  l'opium  et  ses  composés,  la  ciguë,  la  jusquiame,  le  datura  stra- 
^onium,  les  alcalis  organiques  en  général,   les  champignons,  etc. 
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(Chansarel,  Journal  de  la  Sociêlé  de  médecine  de  BûrdeatiX^  2*  ^êtié^i 
U  Vil  II  p,  3iO.)  Sans  partager  rentbousiîisme  de  M.  le  docteur  Chari-* 
ftarel  pour  le  Tannin  considéré  comme  antidote,  nons  n'en  reconnu  1' 
Irons  pas  moins  très-volonliers  que,  dans  les  empoisonnements  doU^ 
nous  venons  de  parler,  le  Tannin  rend  évidemment  des  services. 

Là  propriété  astringente  du  Tannin  a  donné  à  M.  Woillez  Vïûhà^' 
l'employer  contre  l'élément  catarrhal  des  maladies  des  voies  respira  -^ 
loires.  Snivantcet  observateur,  le  Tannin,  donné  par  pilules  de  0*',  i 
jusqu'à  concurrence  de  soixante  par  jonr,  aurait  pmmplement  modiîî 
des  bronchites  aiguCs  dont  le  déclin  semblait  se  faire  trop  lentement 
Dans  ces  cas^  la  quantité  des  craebats  expectorés  et  des  râles  reconnu* 
h  rauscultation  aurait  diminué  du  jour  au  lendemain  d'une  manier' 
remarquable.  M*  Woillez,  pensant  que,  dans  ces  cas,  le  Tannin  agi§^ 
surtout  en  modérant  la  circulation  bronchique,  fut  conduit  à  employé 
le  Tannin  dans  les  congestions  pulmonaires  des  bronches»  et  en  parti 
culier  dans  la  fièvre  typhoïde*  M*  Woiilez  a  une  telle  coûfiancc  dam 
raction  du  Tannin,  pour  décongestionner  le  poumon,  qu'il  regarde  c^- 
médicament  comme  une  pierre  de  touche  pour  diagnostiquer  la 
phthisie  ;  puisque,  la  congestion  une  fois  disparue,  les  bruits  persistante 
devraient  tous  être  mis  sur  le  compte  de  l'alTection  organique  *  Maî^ 
celte  épreuve  n'est  guère  possible  que  dans  les  phthisies  atoiuqnt^  ; 
car.  M,  Woillez  le  reconnaît  lui-même,  le  Tannin  aggrave  les  pblhisie^ 
fébriles  et  éréthiques,  {Bulletin  de  Thérapeutique,  1863.) 

A  t  extérieur  y  en  gargarisme,  à  la  dose  de  4  grammes  pour  fâO 
grammes  d'eau  dans  les  phlegmasies  chroniques  de  la  membrane  mu- 
qiieuse,  buccale  et  pharyngienne. 

En  poudre^  en  guise  de  tabac,  dans  lesépistasis  rebelles  et  les  cory- 
zas aigus  ou  chroniques.  En  injection,  dans  le  traitement  îles  hlennor- 
rhagies  vaginales  et  uréthrales,  à  la  dose  de  10  à  50  centigrammes  poUf 
30  grammes  de  véhicule.  En  lavement,  dans  la  proclorrhée,  dans  U 
diarrhée  chronique,  dans  la  dyssenterie  chronique»  à  la  dose  de  i  à  1/^ 
gramme  pour  500  grammes  d'eau.  En  collyre,  dansrophthalmie  culMt* 
rhalc,  à  la  dose  de  10  A  2Û  centigrammes  pour  30  grammes  d'eau»  Eo 
pommade,  dans  ïc  trailcment  topique  des  dartres  et  dans  la  Ûssurc  ^1 
Fanus.  Uni  à  la  glycérine,  le  Tannin  a  réussi  dans  certaines  forco^ 
herpétiques  rebelles,  notamment  dans  l'herpès  praeputialis.  —  Le  l*l»" 
ponnement  du  vagin  avec  un  mélange  de  glycérine^  80  grammeâi,  ^^ 
Tannin,  20  grammes  (Demarquay)»  s'est  montré  trèsH?fficâce  dan^  I* 
vaginite,  soit  aigufl,  soit  chronique.  On  renouvelle  ce  tamponnenieo* 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  La  pommade  au  tamiia  a  exactement  !*• 
mômes  avantages. 

Giticiré  cfc  Tunnm  (Codo*), 

((Sl^ccrimim  cum  Tmmiao). 

Ttnnin  pulvérisé .p, ,,,...... .,  rO 
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Sans  ces  derniers  temps,  le  Tannin,  employé  topiquement,à  l'instar 
e  l'alun,  a  été  préconisé  par  quelques  praticiens  dans  le  traitement 
les  angines  couenneuses  et  même  diphthéritiques.  Mais  il  rend  plus  de 
services  dans  l'angine  laryngée  œdémateuse,  lorsqu'on  fait  dans  la 
gorge  des  injections  de  poussière  d'eau  fortement  chargée  de  Tannin, 
faites  à  l'aide  d'un  appareil  pulvérisateur. 

Pour  diminuer  la  phlegmasie  de  la  peau  dans  les  érysipèles,  nous 

avons  pour  habitude  de  faire  étendre,  à  l'aide  d'un  pinceau,  sur  la 

partie  malade  une  couche  de  la  solution  suivante  :  Tannin  20  grammes, 

camphre  40  grammes,  éthcr  sulfurique  100  grammes.  L'éther,  en  se 

volatilisant,  laisse  sur  la  peau  une  poussière  de  Tannin  et  de  camphre 

qui  agit  comme  sédatif  et  résolutif. 

En  épithème  sur  la  peau,  quand  on  veut  resserrer  les  tissus,  résoudre 
lî&nœvimaterniy  etc.,  etc.  N'omettons  pas  de  mentionner  qu'associé  au 
benjoin  et  appliqué  dès  le  début  sur  les  pustules  varioliques,  le  Tannin 
tété  proposé  par  M.  Homolle  comme  moyen  abortif,  surtout  à  la  face, 
à  l'effet  de  prévenir  les  cicatrices  difformes. 

Enfin  M.  Mialhe  se  sert  d'une  solution  de  Tannin  pour  constater  dans 
l'urine  la  présence  d'une  espèce  d'albumine  non  précipitée  par  l'acide 
uotique  et  qu'il  nomme  albuminose. 
On  doit  à  M.  Debauque,  pharmacien  à  Anvers,  d'avoir  le  premier  si- 
;     goalé  la  solubilité  de  l'iode  par  le  Tannin.  D'après  cette  indication, 
-     H.Boinet  avait  pris  pour  règle  générale,  dans  sa  pratique,  d'adminis- 
trer l'iode  dans  la  plupart  des  sirops  astringents  renfermant  de  l'acide 
^âûnique,  comme  les  sirops  antiscorbutiques,  de  raifort,  de  gentiane, 
de  noyer,  de  quinquina,  d'écorces  d'oranges  amères. 

^  la  eoflibUialfloit  de  IHode  avec  le  Tannin  on  llqnenr  lode-t»n- 
■kie.  —  Dans  ces  dernières  années,  MM.  Socquet  et  Guilliermond  (de 
lyon)  ont  eu  l'idée  d'associer  directement  l'iode  au  Tannin.  Cette  nou- 
velle forme  pharmaceutique  a  pour  avantage  de  rendre  l'iode  soluble, 
eidebi  faire  perdre  ses  propriétés  caustiques  et  son  odeur,  sans  lui  en- 
tier aucune  de  ses  propriétés  thérapeutiques.  On  prétend  que,  sous 
«elte  forme  nouvelle,  l'iode  a  beaucoup  plus  d'action  qu'à  l'état  d'io- 
^re  de  potassium,  et  qu'il  ne  présente  aucun  des  inconvénients  de 
l'iode  employé  en  dilution  dans  une  matière  inerte. 

Us  auteurs  ont  obtenu,  par  cette  combinaison  chimique  des  deux 
***ktoces,  une  double  solution  :  Tune  dite  neutre,  parce  que  le  papier 
*|ûidonné  n'y  décèle  pas  de  trace  d'iode,  et  qu'elle  est  susceptible  de 
'^dre  une  nouvelle  quantité  d'iode  égale  en  poids  à  la  moitié  du 
^nin  employé  ;  et  l'autre  (c'est  cette  dernière)  constitue  la  solution 
^tannique  iodurée. 

C'est  au  Tannin  extrait  de  la  ratania  que  les  auteurs  ont  donné  la 
Prtférence,  en  raison  de  son  degré  d'astriction  moindre  que  dans  le 
î^ercitannin  ;  ce  dernier  est  réservé  pour  l'usage  externe. 
^  drop,  préparé  avec  la  solution  iodo-tannique,  est  très-limpide, 
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d*une  couleur  rouge  magnifique  et  d'un  goût  agréable  ;  30  grammes  a 
sirop  côïitienriout  G  centigrammes  d*iode.  On  débute  par  cette  dos^ 
que  l'on  peiU  élever  facilement  ju:^qu*i\  GO  grammes  par  jour.  ^ 

Ln  solution  pour  Tusage  externe^  et  préparée  avec  le  quercitanDÎjri; 
contient  S  grammes  d'iode  pour  100  grammes  de  véhicule. 

Les  auteurs  attribuent  h  cette  combinaison  nouvelle  de  trés-notabfe* 
avantages  que  nous  nous  dispenserons  dYvnumérer*  Sans  doute ♦  ceïl€ 
combinaison  du  Tannin  avec  Tiode  paraît  assez  ratioimcne,  Mai^. 
comme  ce  médicament,  d'ailleurs  mal  déllni  rhimiquement,  est  d'im- 
portation récente  parmi  nous,  et  que  notre  expérience  personnelle  oe 
nous  a  encore  rien  appris  ni  pour  ni  contre  les  propriétés  de  cet  ageaU 
qui  n'a  jusqu'ici  été  expérimenté  que  par  un  assez  petit  nombre  de 
médecins,  nous  nous  en  remettons  à  Tavenir  pour  juger  s'il  mérite  l^ 
faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli,  dès  son  apparition. 

Nous  devons  ajouter  que  lU,  Barrier  (de  Lyon)  a  employé  la  solution 
iodo-tannique,  à  l  extérieur,  eu  injections  dans  les  Mules,  suite  d'abcès 
froids,  et  dans  rbydrncMe,  et  qu'il  aiïirme  en  avoir  obtenu  lesmCme* 
résultats  qu'avec  la  teinture  d'iode- 

De  plus,  il  a  eu  Tid^'e  d'essayer  cette  solution  comme  agent  coagu- 
la leur  du  sang.  Il  a  injecté  des  varices,  et  il  a  produit  un  résultat  moin= 
prompt  h  se  former  que  par  le  perchlorure  de  fer,  mais  très-analogwÊ- 
C'est  donc  un  sujet  de  nouvelles  recbercbes  qui  vient  s'oifrir  aux  çbt* 
rurgions.  (Gazette  hçhdammlmre^  m^irs  183i,) 

M*  Desgranges  (de  Lyon)  a  continué  ces  expériences  sur  la  liqiîciir 
iodo-tannique,  et  il  a  constaté  sa  propriété  astringente  et  hémospa* 
sîque  qu'il  attribue  exclusivement  au  Tannin  et  non  à  Tiodc.  L'un  e* 
Pautre  sont  repris  par  absorption,  tandis  que  le  perchlorure  n'est  pit* 
absorbé.  Il  conclut  que  ce  composé  est  appelé  à  rendre  des  services  à 
la  chirurgie  non  moins  qu'à  la  médecine,  {Gazette  mcdicalcde  Lyon, 
mai  1851;  Uninn,  î 854.1 

Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  les  composés  iodo-tannique* 
sont  mal  déllnis  au  point  de  vue  chimique,  et  qu'une  étude  spéciite 
devient  indispensable. 

Vaiiniit«d««ttiiiiine,  —  Le  tanuate  de  quinine^  résultant  de  la  raiD* 
binaison  du  Tannin  avec  la  quinine,  est  une  préparation  nouvelle  q<ï^ 
Mé  Uarreswill  a  introduite  dans  la  thérapeutique. 

Déjà  Berzelius  avait  pressenti  qu\m  jiourrait  tirer  bon  parti  de  eu 
composé,  se  Fondant  sur  cette  idée  théorique  que,  bien  que  la  qmiûûp 
soit  le  principe  éminemment  actif  du  quinquina,  le  Tannin  contenu 
dans  cette  écorce  doit  aussi  contribuer  pour  une  bonne  partà  son  action. 

lue  commission  nommée  par  rAcadémic,  et  ayant  pour  rapporteur 
M.  Houvier,  a  soumis  ce  nouveau  composé  à  de  nombreuses  eip*- 
rience**,  et  elle  lui  a  reconnu  une  action  au  moins  égale  à  celle  do  5Ul* 
fate  de  quinine»  soit  cnnlre  les  lièvres  intermittentes^  soit  contm  te 
rhumatismes  aigus  et  certaines  névralgies. 
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Outre  ces  propriétés,  comme  antipériodique  et  comme  sédatif  ou  con- 
> -stimulant,  qui  lui  sont  communes  avec  le  sulfate  de  quinine,  on  a 
.ribué  au  tannate  de  quinine  certains  avantages  tout  à  fait  propres. 
L^  premier  de  tous,  c'est  que  le  tannate  de  quinine  est  beaucoup 
>îns  coûteux,  et  qu'à  ce  titre  il  est  appelé  à  rendre  d'utiles  services 
ns  la  médecine  rurale. 

Un  second  avantage  du  tannate  sur  le  sulfate  consiste  dans  son  de- 
•é  d'amertume  infiniment  moindre,  qui  en  facilitera  l'administration 
dez  les  enfants  et  les  personnes  délicates. 

Enfin,  il  n'aurait  pas  Tinconvénient  d'exercer  sur  les  organes  diges- 
ifs  une  action  jrritante,  inconvénient  qui  contre-indique  assez  souvent 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine. 

On  a  dit  que  la  dose  était  à  peu  près  la  môme  que  celle  du  sulfate 
de  quinine;  mais  des  expériences  ultérieures  ont  appris  que,  pour 
triompher  sûrement  des  fièvres  intermittentes,  cette  dose  devait  être 
tm  peu  plus  élevée. 

Le  tannate  de  quinine  ne  serait  pas  seulement  un  excellent  fébri- 
fuge; mais  on  lui  attribue  encore  une  action  tonique  très-puissante.  A 
la  dose  de  20  centigrammes  par  jour,  il  passe  pour  être  un  réconfortant 
te  plus  précieux  dont  l'usage  mériterait  d'être  généralisé  en  méde- 
cine pratique. 

Ajoutons  enfin  que  le  tannate  de  quinine  a  été  proposé  pour  com- 
ittltre  les  sueurs  nocturnes  chez  les  phthisiques,  et  que  dans  ce  cas  il 
Cuverait  son  indication  en  sa  double  qualité  de  tonique  et  d'anti- 
périodique. 

Au  milieu  do  tous  ces  avantages,  dont  les  uns  sont  réels,  et  dont  les 
•olres  demanderaient  à  être  mieux  vérifiés,  on  reproche  au  tannate  de 
#iine  un  inconvénient,  à  savoir  ;  son  état  amorphe  et  insoluble,  et, 
P*^ suite,  la  trop  grande  facilité  qu'il  prête  à  la  falsification. 

Due  étude  nouvelle  du  tannate  de  quinine  est  à  faire,  et,  pour  se  pro- 
^Uf^run  médicament  d'une  composition  bien  déterminée,  on  fera  bien 
*wi?re  les  indications  si  précieuses  que  M.  Regnauld  vient  de  faire 
^nnaître  à  l'Académie  de  médecine. 

*  Me  tannate  de  quinine  pur  ne  peut  pas  être  obtenu  par  la  simple 
l^pitation  de  l'acétate  de  quinine  à  l'aide  d'une  solution  d'acide 
(NIo-tannique  (tannin  de  la  noix  de  galle),  procédé  recommandé  par 
^  grand  nombre  d'auteurs. 

S*  le  composé  résultant  de  la  réaction  du  Tannin  sur  les  sulfates 
•Mgne  et  neutre  de  quinine  retient  une  proportion  d'acide  sulfurique 
'  pour  100  environ)  qui  ne  peut  pas  être  enlevée.  Il  constitue  une  sorte 
e  bgue  sulfo-tannique  diff'érente,  par  sa  composition  et  ses  propriétés, 
I  tannate  proprement  dit. 

y  Dans  le  cas  du  sulfate  basique  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  acé- 
lœ  (procédé  de  Barreswil),  le  dépôt  est  également  sulfo-tannique.  Les 
oz  de  lavage  de  cette  substance  retiennent,  grâce  à  la  présence  de 
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Tacide  acétique,  1/5*^  environ  du  tannate  de  quinine  total;  ce  cîrï 
quième  peut,  du  resite,  être  retrouvé  parla  neutralisation  desliquêu 
au  moyen  du  bicarbonate  de  soude. 

4*  La  formule  de  la  pharmacopée  de  Strasbourg  ne  doit  pas  élr 
adoptée,  parce  que  les  proportions  qu'elle  prescrit  la  rendent  inexéeii 
table,  et  que^  de  plus,  elle  indique  une  dose  de  qainine  près  de  deu 
fois  supérieure  à  celle  qui  se  trouve  dans  le  taunate  préparé  chimîqa^ 
ment  par  voie  de  double  décomposition, 

5*  Le  procédé  décrit  dans  mon  mémoire  permet  d'obtenir  répulià— 
rement  un  sel  toujours  identique;  il  se  réduit  aux  prescripUoossui  — 
vantes  ;  Dans  une  soi u lion  aqueuse  d'acétate  de  quinine  on  verse  uno 
proportion  d*adde  tannique  purifié  telle,  que  le  dépôt  produit  au  débim  t 
de  raiTusiûn  se  dissolve  entièrement.  Ce  liquide,  neutralisé  avec  sùiw^ 
par  le  bicarbonate  de  soude,  abandonne  le  tannate  de  quinine,  dont  t 
lavage  est  facile  et  la  composition  invariable. 

Q""  Préparé  par  cette  méthode,  le  tannate  de  quinine  renferme  © 
moyenne  â0,5/100  de  quinine  et  correspond  à  un  composé  défi 
C40H2iAz2O4  —  2(C54Hâ2034),  dans  lequel  par  conséquent  l'acide  tar»  - 
nique  tribasique  est  en  excès  par  rapport  à  la  quinine,  alcaloïde  diacid^^ 
7"  Le  coeflieient  physique  de  solubilité  dans  Teau  du  tannate  deqUi^ 
nine  ne  peut  pas  être  déterminé,  parce  que»  sous  l'influence  chimique 
de  Feau,  ce  sel  se  dédouble  leutement  en  acide  gallo-tannique  (g i^i 
dissout  une  faible  proportion  de  tannate,  et  en  tannate  plus  basiqtie 
qui  reste  dissous.  ■ 

8*»  La  solubilité  du  tannate  de  quinine  est  considérable  dans  les  s^m 
lutions  aqueuses  des  acides  organiques  qui  ne  précipitent  pas  Tacide 
tannique  de  ces  dissolutions.  Ce  sel,  au  contraire,  est  insoluble 
moins  immédiatement,  dans  les  acides  minéraux  doués  de  la  proprî 
de  faire  naître  dans  les  liqueurs  chargées  de  Tannin  les  dépôts  insol 
blés  étudiés  par  Strecker. 

Si"  Dans  les  expériences  physiologiques  et  thérapeutiques,  Il  import^ 
de  noter  que  1  gramme  de  sulfate  de  quinine,  dit  neutre»  équivali*' 
3^%50  de  tannate  pur  et  sec* 

M.  Yulpian  compare  en  ce  moment  les  propriétés  du  tannate  pU^ 
celles  des  combinaisons  sulfo-tanniques  qui  souvent  ont  pris  sa  pl^^^ 
dans  la  médecine  usuelle.  Dès  que  ces  essais  chimiques  seront  affS^ 
nombreux,  les  résultats  en  seront  présentés  à  l'Académie, 

TannRtea  de  plomb,  de  zinc,  de  blttntuili.  —  Le  taunate  de   ptot^^^ 

employé  en  médecine^  est  un  bi tannate  que  l'on  obtient  en  préeipi 
une  infusion  concentrée  de  noix  de  ^alle,  et  mieux  une  soluûoO 
-Tannin  par  racétate  de  plomb  liquide, 

Autenrielh,  et  depuis  M.  Yoth,  Tont  préconisé  dans  le  traitetf* 
des  ulcères  gangreneux. 
M.  Hicken  la  prescrit  avec  succès  pour  cicatriser  les  plaies 
_liant  du  décubitus  des  phtbisiques  et  des  typhisés. 
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Le  tannate  de  zinc  a  été  employé  sous  le  nom  de  sel  de  Bamit  dans 
\e  traitement  de  la  gonorrhée. 

M.  Cap  a  cherché  à  introduire  dans  la  thérapeutique  un  tannate  de 
bismuth,  que  Ton  obtient,  en  faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  acidulée 
par  Vacide  nitrique  44  grammes  de  nitrate  de  bismuth  cristallisé,  et  en 
précipitant  par  un  léger  excès  de  lessive  des  savonniers;  on  recueille  et 
on  lave  le  précipité  formé,  et  on  le  triture  dans  un  mortier  avec  20 
grammes  de  Tannin  ;  on  obtient  le  magma  d'eau,  on  le  jette  sur  une 
toile  et  on  le  lave,  puis  on  fait  sécher. 

On  peut  aussi  l'obtenir  par  précipitation.  Malgré  les  essais  faits  par 
NM.  Âran  et  Bouchut,  qui  l'ont  recommandé  comme  un  bon  astrin- 
gent, ce  sel  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 

NOIX  DE   GALLE. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


La  Noix  de  Galle  (Galle  des  teinturiers) 
ttt  une  excroissance  qui  vient  sur  les 
feuilles  du  quercus  infectoria  du  Levant,  à 
la  suite  de  la  piqûre  d*un  insecte,  le  cy- 
9ipfondiptolepisgfUlœ  tinctoriœ  (Olivier). 
U  femelle  de  cet  insecte  perce  de  sa  ta- 
rière le  bourgeon  des  jeunes  rameaux  et 
y  dépose  ses  œufs  ;  bientôt  le  bourgeon 
<lénaiuré  se  développe  d'une  manière  par- 
ticulière, et  présente  une  boule  formée  par 
te«  mes  citravasés  ;  les  œufs  qui  s'y  trou- 
vent renfermés  éclosent  et  passent  à  l'eut 
de  lanre,  puis  à  celui  d'insecte  parfait, 
lequel  sort  de  sa  prison  en  la  perforant 
d'an  trou  rond  qu'on  aperçoit  sur  un 
grand  nombre  de  Galles  sèches. 

On  donne  le  nom  de  Galles  à  toutes  les 
tumeurs  qui  se  développent  sur  les  végé- 
taux par  suite  de  la  piqûre  d'insectes  de 
différentes  familles  (coléoptères,  hémi- 
ptères, diptères),  mais  qui  appartiennent 
pnndpalement  à  celle  des  hyménoptères, 
et  surtout  au  genre  cywpi>,  L. 

Les  formes  des  Galles  sont  très-nom- 
breuses; oUes  varient  suivant  les  diffé- 
'^î,^*  espèces  d'insectes. 

'^ous  nlndiquerons  que  les  principales 
wrtes: 

'•La  Gn/fe verte  (VAIep^  de  la  grosseur 
«  ane  aveline,  verte,  noirâtre,  compacte, 
P***nte,  dure  et  tuberculeuse,  ordinaire- 
ment non  percée  d'un  trou  ;  elle  est  très- 
^'^gente,  et  la  plus  estimée  dans  le 
commerce  ; 

^  La  Galle  de  Smyme  ou  de  l'Asie  Mi- 
neure,  moins  foncée  en  couleur,  moins  pe- 
**Jt€  et  moins  estimée  que  la  précédente  ; 
^*  Le  Gallon  de  Hongrie  ou  du  Pié- 
™ont,  qui  vient  sur  le  chêne  ordinaire 
\9^frcut  robur  L.).  On  rencontre  aussi 
*****  BouTent  cette  excroissance  sur  les 
«Wnes  de  France.  Cette  espèce  de  Galle 
j"  peu  recherchée,  parce  qu'elle  ne  con- 
««ni  pas  gg,^  d'astringenU  ; 


4.  La  petiie  Galle  couronnée  d'Alep  est 
plus  petite  que  la  Galle  d'Alep,  souvent 
mêlée  avec  elle.  On  l'a  prise  longtemps 
pour  une  jeune  Galle  d'Alep  commune  ; 
mais  elle  est  souvent  percée  d'un  trou 
très-large,  qui  prouve  qu'elle  est  parve- 
nue à  toute  sa  grosseur  ; 

b^  La  Galle  marmonne  ; 

6"  La  Galle  d*  ht  rie; 

7*  La  Galle  en  cul  d'artichaut,  com- 
mune sur  le  chêne  rouvre  de  nos  con- 
trées ; 

8*  La  Galle  de  Vueuse  ou  Galle  de 
France,  qui  vient  sur  le  auercus  ilex; 

9**  La  Galle  ronde  de  chêne  rouvre,  qui 
vient  sur  le  chêne  Tauzin  {quercus  pyre- 
naica  et  Tauza)  ; 

lo"  Enfin  la  Galle  ronde  de  feuilles  de 
chéncy  qu'on  appelle  Galle  en  grain  de 
groseille^  sont  peu  répandues  dans  le 
commerce  et  peu  estimées. 

On  retire  de  la  Noix  de  Galle,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  tannin  et 
un  acide  particulier,  nommé  acide  galli- 
quey  lequel  n'a  presque  point  d'usage 
médical,  si  ce  n'est  combiné  avec  le  fer. 
Le  caractère  chimique  principal  qui  le  sé- 
pare du  tannin,  c'est  qu'il  ne  précipite 
pas  la  gélatine.  Chauffé  à  215",  cet  acide 
perd  un  atome  d'acide  carbonique  et 
constitue  un  nouvel  acide  qu'on  nomme 
acide  pyrogallique.  (Pelouze,  Ann.  de 
Chtm,,i  IV,  p.  3i9.) 

La  composition  de  la  Noix  de  Galle, 
d'après  Berzelius,  est  :  t&nnin  ;  un  peu 
d'acide  gallique  ;  cxtractif  ou  tannin  al- 
téré, 4:omposé  d'acide  pectique  et  de 
tannin  insoluble  dans  l'eau  froide;  tan- 
nate et  gallate  de  potasse  et  de  chaux. 

Dans  une  analyse  plus  récente,  M.  Gui- 
bourt  a  constaté  en  outre  dans  la  Noix  de 
Galle  la  présence  de  l'acide  ellagique, 
d'un  nouvel  acide  qu'il  nomme  lutéo' 
gallique;  de  la  chlorophylle,  une  huile 
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volatile  semblable  h  ceUe  des  myrîta,  de 
ramidon  et  du  sucre. 

La  préienctî  de  Trimidon  autour  de  la 
cavité  rt'ii fermant  lu  larve  du  tynîpa  c&t 
un  fait  curieux  ;  c'est  tVvideninietit  cet 
amidon  f^ui  son  de  première  naurriture 

Lcï»  formt^s  sous  lesquelles  on  ndmttiîi^trp 
la  Noii  di3  Galle  sont:  !•  enpoWre,  2**  en 
fi^er^e,  3'  en  gurgarhtnUi  ùijecttûns,  etc. 


On  prépare  autaUTecceméd 
pOfiim(tdes  et  dûs  catapiatmesË 

Teinture  dé  Noix  de  Galîe  (Coi 


Not^ç  de  Gatlo  concassée. 
AlcoûlàCO-... 


lOO 


Faites  maci^rer  pendant  du 
sc£  avec  e^tpresslun,  ftUrejit 


THÉUAPBUTIQUB. 
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L'analyse  des  Noix  de  Galle  a  prouvi^  que  ectto  subslance 
une  énorme  proporlion  de  principes  astringents,  et  Ton  com 
tout  do  suite  qu'elle  n'a  d'art  ion  thérapeutique  que  par  tid 
qu*elle  renrorme  en  si  grande  quantité  el  par  Tacide  galliqtA 
renToyons  donc  pour  ses  propriétés  thérapeutiques  à  ce  que 
avons  dit  du  tannin^  de  la  rataniu  et  du  cachou,  M  est  toutefoi 
préparation  que  nous  recommandons  particulièrement,  surlou 
femmes  nerveuses  et  ehloro tiques,  atteintes  de  diaiThée  chroi 
aussi  bien  qu*aux  hommes  auxquels  il  reste  une  profonde  débî 
du  dévoiement  à  la  suite  des  maladies  du  canal  alimentaire  : 
sirop  que  nous  avons  appelé  strop  de  tannalê  de  fer.  {Nous 
donné  la  préparation  à  farticle  Fer.) 


ÉCORCE  DE  CHÊNE,  TAN- 

MATIÈEtE    MÉDICALL, 


Disons  tout  âff  suite  que  Icï  Chôac 
iquercui  L.)  est  un  genre  d*?  la  namillo 
des  Amentncç^Gs  ciipulifèreçt  de  Rich,  de 
la  miinœcie  polyandrie  de  Linm^. 

Deu\  psp*:'ces  farnit^ni.  la  bast^  de  nos 
TorCts  et  fou  mi  siéent  lècorcê  r^u'un  trouve 
généralement  dans  îea  phai-marici^,  A  lu 
première  espèce  appartient  le  Chêne  vul- 
gaire^  le  vi^riUble  Ckéie  rourtu  {îf net  eus 
r€fhur  W.  :  qitei^:iis  iei.v//*/rorrt  Lam*)» 
qui  croit  abondamment  dans  toute  l'Eu- 
rope, h  reicejjtînn  de»  région»»  les  plus 
froides,  et  qut  a  le  bois  le  plus  dur  et  le 
melUeur  pour  le  cliaudage.Scs  fruits  sont 
sesaile^. 

La  seconde  espèce  est  le  Chént'  Umt\ 
on  grmclm  {quercus  peduncuiatn  W,; 
qitetctis  racemosa  Lsm.),  dont  le  tronc 
est  pUis  étroit,  pins  élevé,  le  bois  moins 
noueun.  Les  fruits  de  ce  Chêne  sodt  pé- 
doncules. 

L'écorce  do  Cbèno  varie  selon  l'A^e  A^ 
l'arbre:  lorsqu'il  eut vieui.,ell  -^rj. 

noire  et  crevassée  au  dehors,  -n 

dedans:  1orBc|u'i)  eM  jeune,  1^'  ^^  ,.,.4ns 
rude  ou  presiiue  lUse,  couverte  d  un  épi* 
derme  i^ris  bleuÂirtti  d'un  rou^o  pàlii  à 
r intérieur*  Alors  ausd  elle  esl  hien  plu» 
riche  en  principe»  astringents  ^Guibourt). 


Cette  écnrCQ  sécliée  et  rédi 
dre  prend  le  nom  de  Tan,  C 
camrnt  assez  puissant  en  mé 

On  en  fait  dans  le  commerce  a 
Uïiage,  comme  on  le  sait,  pour  le 
des  cuirs*  On  prépare  le  Tan,  pouf 
médical,  avec  réeorco  dejs  pieds  d 
h  qtiinstc  ans.  Pulvérisé  el  pasar 
litit  il  prend  alors  quelqneibia 
/leurs  de  Tan. 

î/ucorce  de  Cliftne    parait 
principales  qualités  au  tannin  qu  ( 
lieitt* 

En  voici  la  composition,  d'apri*fl 
tonnnt  :  tannin  ;  acide  giiKique 
incrîstaUisable;  pectine;  taJinate  d 
de  magnésie,  de  potasse,  eic* 

Hlle  est  employée  princifi 
comme  astringente  et  »typ tique 
rintérieur,  soit  en  injections,  ^^ 

La  formule  la  plus  usitée  eÉfl 


isd 

ï 


Pr,  :  Tan  en  |ïûudre.. 
Kau  bouillante,. , 


im 


Faite  &  infuser  pendant  di^ii^ 
passer.  ^ 

Ija  décaction  de  Tan  ciit  «H 
ployée  en  bains  lorsqu^oti  veut 
une  action  tonique  générale,  Oa« 
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on  s*ensert  avec  avantage  dans  la  conva-  cre  et  à  des  aromates,  constitue  le  Pala- 

lescence  de  certaines  maladies  aigui^s,  et  moud  des  Turcs  et  le  Racahout  des  Ara- 

sortoat  dans  les  maladies  chroniques  où  bes.  Ce  sont  des  aliments  de   facile  di- 

ûy  a  indication   de  relever  et   fortifier  gestion. 

Vorganisme.  Les  Glands  de  Chône  qui  entrent  dans 

Nous  devons  dire  aussi  quelques  mots  la  composition  du  Palamoud  et  du  Raca- 

des  Glands  ou  fruits  de  Chéne^  dont  on  bout  sont  privés  do  leur  tégument  et  dé- 

s'est  servi  quelquefois  avec  succès.  On  les  pouillés  de  leur  arôte  par  l'ébullition  dans 

a  surtout  mis  en  usage  dans  ces  derniers  une  eau  alcaline  :  disons  toutefois  que 

temps,  parce  qu'on  a  trouvé  dans  ce  mé-  ces  poudres  alimentaires  sont  aujourd'hui 

dicament  l'association  naturelle  de  quel-  préparées  avec  du  cacao  et  des  fécules,  et 

qaes  substances  alimentaires  avec   une  qu'elles  no  renferment  pas  de  Gland. 

wbstance  tonique   et  astringente.  Xous  On  assure  que  ce  que  l'on  vend  en  si 

en  faisons  souvent  usage  chez  les  enfants  grande  quantité  sous  le  nom  de  Café  de 

pour  remplacer  le  café,  soit  à  l'état  pur,  Glands  dovx^  n'est  autre  chose  que  de 

loil  à  l'état  de  mélange.  l'orge  ou  de  l'avoine  torréfiées. 

Ils  renferment,  d'après  Braconnot:  eau  Le  bois  de  châtaignier  renferme  une 

3Î,  amidon  :s7,  légumine  unie  au  tannin  grande  quantité  de  Tannin,  aussi,  à  Lyon 

18,  extractif  5,   sucre  incristallisable   7,  et  dans  les  environs,    ce  n'est  pas  avec 

:     taile  fixe  douce,   sucre   particulier  ou  l'écorce  de  Chftne  qu'on  fait  le   tannage 

qoercite,  des  sels  à  l'état  de  citrate  et  de  des  peaux,   mais  bien    avec  le  bois   de 

I^osphate.  châtaignier  qu'on  se  procure  facilement 

OnemploieenTurquie,'suivantM.  Bour-  dans   les   environs.    Les  produits  qu'on 

tet,  les  Glands  comme  analeptiques.  La  obtient  sont  aussi  beaux  que   ceux  que 

poudre  du  Gland  torréfié,  mêlée  à  du  su-  fournit  l'écorce  de  Chêne. 

THÉRAPEUTIQUE. 

L'écorce  de  Chône  n'a  de  propriétés  que  celles  qu'elle  doit  au  tannin 
eiàTacide  gallique.  Aussi  est-il  superflu  d'entrer  dans  d'autres  détails 
ftérapeutiques  que  ceux  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 

Un  fait  très-remarquable,  et  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'atten- 
Uon,  est  celui  qui  a  été  observé  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon  :  on  fit 
P^end^e  des  grandes  doses  d'écorce  de  Chône  à  des  chevaux  et  à  des 
jjAèvres,  Un  cheval,  qui  en  avait  pris  10  kilogrammes  en  un  mois,  avait, 
^  ll'autopsie,  le  sang  plus  rouge,  plus  visqueux,  plus  consistant.  Son 
Cidavre  est  resté  deux  mois  sans  donner  des  signes  de  putréfaction;  or, 
wisaitque,  môme  pendant  l'hiver,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  gèle  pas, 
Ite  chevaux  se  putréfient  en  très-peu  de  temps.  (Compte  rendu  des 
^vaux  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  1811.)  De  là  le  précepte  de 
donner  de  fortes  doses  de  Tan  à  l'intérieur  à  ceux  dont  la  gangrène 
ïOenace  d'envahir  un  membre  à  la  suite  de  grandes  blessures  :  ce  prin- 
^pc,  bien  entendu,  ne  s'applique  pas  à  la  gangrène  sèche.  On  doit 
*^  recouvrir  de  poudre  de  Tan  les  parties  mortifiées  pour  arrêter  les 
^''ûpèsde  la  putréfaction.  Jusqu'à  quel  point  conviendrait-il  de  donner 
••îtai  dans  les  affections  typhoïdes,  quelles  qu'elles  fussent  ?  C'est  à 
'expérience  de  prononcer  sur  ce  point. 

Porta  (flwwe  médicale  y  t.  III,  p.  493)  a  donné  l'écorce  de  Chône  à 
'Ultérieur  dans  les  hémorrhagies  actives  et  passives.  Il  la  prescrit  à  la 
*^  de  2 1/2  grammes  par  jour,  dose  évidemment  trop  faible.  Topi- 
î^ement,  la  décoction  de  Tan  a  été  également  employée  contre  les 
Wmoprhagies,  dans  la  leucorrhée,  la  blcnnorrhagie  ;  en  un  mot,  dans 
^^  les  casoù  nous  avons  vu  conseiller  le  tannin  et  la  ratania. 

^  débardeurs  saupoudrent  leurs  souliers  avec  du  Tan  lorsqu'ils 
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quittent  leurs  travauît;  ils  empêchent,  parce  raoyen,  le  développerâëi 
ou  raccroissemeat  d'une  maliidie  qu'ils  appellent  grenomUe  :  c  est 
ramoHissemeul  avec  altération  du  dorme,  avec  gerçures  ©t  souvei 
usure  des  tissus  qui  sont  souvent  en  contact  avec  Feau;  on  Tobserve 
talon,  sous  le  tendon  d'Achille,  etc.,  ctc*,  surtout  entre  les  orteils;  g| 
comprend  facilement,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  Tan,  qui 
est  son  mode  d*acLion  dans  cette  maladie- 

Quant  aux  propriétés  fébrifuges  du  Tan,  elles  nous  paraissent  fo] 
équivoques,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Cullen  dans  sa  Maiière  médim 
(t.  Il,  p.  47),  Oiiantau  fait  rapporté  par  Barbier,  d'Amiens  (.Wflftii 
médicale^  L  I,  p.  328),  savoir:  qu'il  existe  dans  un  faubourg  d'Amiei 
un  moulin  à  Tan  dont  les  ouvriers  n'ont  jamais  la  fièvre  intermittent 
tandis  que  ceux  qui  sont  occupés  dans  le  voisinage  à  d'autres  ouvrag 
en  sont  fréquemment  aiteints,  nous  ne  le  révoquons  pas  en  doul 
puisque  Barbier  TafOrme  ;  mais,  comme  dans  d'autres  payslesouviiel 
occupés  h  la  mouture  de  Técorce  de  Chêne  prennent  la  lièvre  d  aca 
comme  les  autres,  nous  croyons  que  rSuimunité  dont  parle  Barbi 
tient  à  quelques  circonstances  quî^  préalablement,  lui  auront  échappa 

Les  Glands  de  Chêne  vert,  quercus  ilex^  sont  comestibles  ;  cens 
querctis  robm\  ne  se  donnent  guère  qu'aux  bestiaux.  Toutefois  Jesuos 
les  autres,  qui  contiennent  .^peu  près  un  dixième  de  tannin,  s'emploieJ 
en  médecine  après  avoir  été  préalablement  torréfiés  comme  le  café 

Après  qu'on  les  a  torréfiés  convenablement,  on  les  moud  finement, 
cette  poudre  sert  à  préparer  une  intu-sion  qui  se  fait  comme  le  ot 
ordinaire,  et  qui  a  exactement  la  couleur  de  ce  dernier*  Le  goût  en 
assez  agréable,  surtout  quand  on  le  mêle  avec  du  lait. 

Cette  infusion  caféiforme  est  fort  utile  aux  enfants  après  le  Mîvra^ 
lorsqu'ils  prennent  ces  diarrhées  apy rétiques  si  difficiles  k  arrêter-  i 
la  donne  encore  avec  avantage  aux  personnes  dont  les  digestions  ! 
laborieuses,  et  qui  éprouvent  souvent  du  dévoicment.  En  un  mot, 
doit  être  conseillée  en  guise  de  café  aux  lnalade:^  irritablescheilesq 
les  fonctions  digestives  sont  entravées  par  une  pblegmasie  chrûniql 

BISTORTE. 


«ATlèRE    MÉDICALE. 


La  Bùforiê  {pnixfQOntim  bittùrt^,  L*)  est 
une  plante  vSvace  dfe  la  famiiJe  des  Poly- 
g  a  née  8 1  octandrie  tpigjnii^  de  Liïiné* 

Curftdèrf^  jcnérauj:.  Calice  colurè  à 
cinq  divisions;  de  rinq  h  neuf  cHamincîit 
«Lqui  ou  trois  stries  ;  atigmat^s  on  tèti^  : 
mie  graine  nue  trijingulairo  (atènc). 

Cfnficih*ifM  ^tétififjiti-s.  Tige  très-simple, 
à  tin  seul  épi;  ft?uiUf^î*  ovales-lancéolées^ 
décnrreiiteà  sur  U^  péliûtc. 

Cetlij  plante  eroli  en  Franco  dani»  le* 
iimt  immiûaii^  Hûmi  nitn  nom  à  la  dou- 


ble coui-bure  de  sa  ractuç,  qui  (!Sl| 
comme  le  doigt,  et  maniuéu  de  tio 
s€»    ride^    ou    snnpaui   Lrèi^rajp 
Cf?ttt!  racine  est  rougcfiire  &  li 
iiiûdure^  mais  fortement  !>typtiqu 
y^trltes  uifitéff.  La  rueifi<5* 
La  décocliou  de  Bisiorte  *iU  tirè#>roii 
prédpîtiï  le  fer  et  lapiHattne,cr^  qiftilaJ 
qu'aile  contient  du  tannin.  Elle 
au»9(i   de   ramidon  et    de     l'Acld^ 
tjue. 
Ou  emjïloie  aunout  la  Êi«tart«  en  %  ' 
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[1  îAjections  ou  en  extrait.  Il  faut  la  traiter 
ar>  leau  tiède  pour  ne  pas  dissoudre  Ta- 
Bidon,  ^ui  serait  ensuite  précipité  en 
^mbinaison  insoluble  arec  le  tannin. 
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Après  une  longue  cuisson,  la  racine  de 
Bistorto  est  employée  comme  aliment  en 
Sibérie,  en  raison  de  la  grande  quantité 
d'amidon  qu'elle  renferme. 


THÉRAPEUTIQUE. 


Laracine  de  la  Bistorte  est  à  tort  rangée  à  côté  de  celle  de  la  tormen- 
fflle.  Celle-ci  est  douée  de  propriétés  astringentes  extrêmement  énergi- 
ques; la  Bistorte,  au  contraire,  qui  contient  cinq  ou  six  fois  moins  de 
tannin  ne  se  place  dans  Tordre  d'activité  qu'à  côté  de  l'écorce  de  chêne. 
Hle entre,  comme  la  tormentille,dans  la  préparation  du  diascordium. 

Ses  propriétés  thérapeutiques,  qu'elle  doit  au  tannin,  sont  celles  de^ 
SDbstancesnombreuses  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue. 
La  dose  pour  usage  externe  est  de  30  à  60  grammes  pour  1000  d'eau. 

En  infusion  pour  tisane  15  à  60  pour  1000.  Il  ne  faut  pas  employer 
d'eau  bouillante  pour  ne  pas  dissoudre  l'amidon  qui  précipiterait  le 
tannin. 

En  extrait  1  à  4  grammes. 


NOYER,  BROU  DE  NOIX. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


Le  Noyer  {nux  jugfans^  Jugions  regta) 
ttt  an  arbre  originaire  de  la  Perse,  qui 
nt  très-répandu  dans  toute  la  France  (de 
a  (unille  des  Amentacées,  Juglandées  de 
^CiDdoUe). 

Imparties  les  plus  usitées  sont:  1"  les 
"VOes,  Boit  vertes,  soit  sèches,  qu'on 
J^ieénlement  à  l'intérieur  et  à  Texté- 
"wip;  î»  le  Brou  de  Noix. 

PtMur  l'intérieur,  on  fait  une  infusion 
J^c  IS  à  20  grammes  de  feuilles  par  ki- 
*»f.d'etu. 

J^  décoction  de  feuilles  sèches,  de  GO  ù 
^  gnunmes  dans  1000  à  2000  grammes 
**•«,  est  réser\'ée  pour  l'usage  ex- 
terne. 

Od  prépare  ainsi  un  extrait  de  feuilles 
[™cbèi  qu'on  donne  à  la  dose  de  SOcen- 
"^•■mes  à  1  gramme  et  plus.  On  fait 
^JfJ»  deux  extraits  avec  les  feuilles  sè- 
Jjj*.  un  aqueux  et  Tautre  alcoolique  ;  ce 
«•jjïfer  le  conserve  mieux. 

toiiro/>  avec  40  centigrammes  d'extrait 

P^  %t  grammes  de  sirop  simple  :  2  à 

jflifflerfes  à  café  dans  les  vingt-quatre; 

90   à   45    grammes    pour    les 


k  rextérieur,  huile  de  Noix,  à  la  dose 
âeSO  à  30  grammes  en  lavements,  en  fric- 
fimf. 

La  décoction  de  feuilles  vertes  ou  sè- 
càei  est  emfiloyée  en  bains,  lotions,  in- 


jections ;  les  mômes  feuilles  peuvent  ser- 
vir en  cataplasmes,  etc. 

On  donne  le  nom  de  Brou  de  Noix  b 
l'enveloppe  extérieure  et  charnue  (péri- 
carpe) du  fruit  du  Noyer. 

Analysé  par  Braconnot,  le  Brou  do 
Noix  a  présenté,  entre  autres  principes, 
du  tannin,  de  Tacide  citrique,  de  l'acide 
malique,  etc.,  etc.,  et  en  outre  de  l'ami- 
don et  une  matière  acre  et  amère. 

Le  Brou  de  Noix  est  la  base  de  la  tisane 
antivénérienne  do  Pollini,  dont  voici  la 
formule  : 

Pr.  :  Brou  de  Noix  sec.  500  gram. 
Racine  de  selscpa- 

reille 60 

Racine  do  squine. .  60 
Sulfure  d'antimoine 

concassé 60 

Pierre  ponce 60 

Eau 10000 

Faites  réduire  k  moitié. 

(Pharmacopée  batave.) 

On  emploie  également  un  extrait  de 
Brou  de  Noix,  qu'on  doit  préparer  au 
moment  môme  de  l'administration,  h 
cause  de  la  rapidité  de  son  altération.  II 
est  employé  comme  stomachique  et  an- 
thelminthique. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  feuilles  de  Noyer  ont  joui  d*uni 
véritable  vogue.  Elles  ont  été  utilisées  comme  astringentes,  tonique: 
et  détersives.  Mais  c'est  surtout  comme  remède  antiscrofuleux  qu'elle; 
ont  été  préconisées  :  il  fut  môme  un  moment  où  on  crut  avoir  trouvi 
dans  le  Noyer  un  véritable  spécifique  contre  la  scrofule. 

Jurine,  de  Genève,  paraît  être  un  des  premiers  qui  aient  employé  b 
tisane  de  feuilles  de  Noyer  contre  les  engorgements  lymphatiques. 
M.  le  docteur  Psorson,  de  Ghambéry,  se  rappelant  les  bons  effets  qui 
ce  professeur  avait  obtenus  de  ce  moyen,  le  conseilla  à  une  mendiante 
affectée  de  vieux  ulcères  scrofuleux,  et,  sous  l'influence  de  ce  seul  re- 
mède employé  en  tisane,  en  lotions  et  en  cataplasmes,  il  obtint  une 
guérison  assez  rapide  ;  et  depuis  lors  le  môme  médecin  continua  d'em* 
ployer  le  même  remède  avec  avantage. 

En  France,  M.  le  docteur  Négrier,  d'Angers,  a,  comme  chacun  sait 
expérimenté  les  feuilles  dé  Noyer  sur  une  très-large  échelle,  et  il  a  pu- 
blié plusieurs  mémoires  intéressants  sur  ce  sujet.  Peut-être  a-t-il  eu  le 
tort  d'avoir  accordé  à  ce  remède  une  vertu  presque  spécifique.  Mais,  à 
part  un  peu  d'exagération,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  lui  doit 
d'avoir  signalé  Tutilité  des  préparations  de  Noyer  contre  les  diverses 
manifestations  de  la  scrofule. 

Il  fait  remarquer  que  les  effets  produits  par  l'usage  intérieur  de  l'ex- 
trait de  feuilles  de  Noyer  sont  d'abord  généraux  :  l'influence  de  cette 
médication  ne  se  manifeste  que  plus  tard  sur  les  symptômes  locaux. 

L'action  de  ce  traitement  est  généralement  lente  :  il  faut  de  vingt  à 
cinquante  jours,  selon  la  nature  des  symptômes  et  la  constitution  des 
sujets,  pour  que  les  effets  en  soient  sensibles. 

L'efficacité  de  ce  moyen  ne  se  manifeste  qu'après  un  temps  asseï 
long  contre  les  ganglions  strumeux  non  ulcérés,  tandis  qu'il  exerce  au 
contraire  une  action  assez  prompte  sur  les  ulcères,  les  plaies  fistu- 
leuses,  entretenues  ou  non  par  la  carie  des  os. 

Mais  leur  guérison  définitive  ne  laisse  pas  que  d'exiger  une  durée 
assez  longue,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire  exac- 
tement ici  la  part  du  remède  et  celle  du  temps. 

Enfin,  l'auteur  se  loue  beaucoup  de  ce  moyen  employé  en  collyre 
dans  les  ophthalmies  scrofuleuses. 

Du  reste ,  les  propriétés  résolutives  et  détersives  des  feuilles  de  Noyer 
sont  souvent  mises  à  profit  :  beaucoup  de  patriciens  emploient  avec 
avantage  la  décoction  en  injections  dans  le  traitement  des  leucorrhées 
et  des  métrites  chroniques. 

M.  Yidal(de  Gassis)  a  conseillé  d'injecter  cette  décoction  dans  la 
cavité  de  l'utérus  pour  guérir  le  catarrhe  de  cet  organe.  Mais  MM.  Bre- 
tonneau  et  Hourmann  ont  surabondamment  démontré  l'extrôme  dan- 
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gerde  pareilles  injections  qui,  pénétrant  par  les  trompes  dans  la  cavité 
du  péritoine,  peuvent  causer  des  péritonites  mortelles  (Hourmann, 
Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales,  octobre  i840),  M.  le  doc- 
leur  Cazin,  de  Boulogne,  a  employé  dès  le  début  de  Tangine  tonsillaire 
la  décoction  de  feuilles  de  Noyer,  ou  de  Brou  de  Noix,  en  gargarismes  ; 
il  affirme  avoir  souvent  fait  avorter  ainsi  l'inflammation. 

En  résumé,  d'après  les  expériences  nombreuses  faites  par  M.  Né- 
gner  (d'Angers),  et  vériflées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  il 
paraît  incontestable  que  les  feuilles  de  Noyer,  sans  avoir  dans  les  af- 
fections scrofuleuses  Tefûcacité  merveilleuse  qui  leur  a  été  attribuée, 
peuvent  néanmoins  rendre  dans  ces  maladies  de  très-utiles  services. 
Ajoutons  que,  grâce  à  leurs  propriétés  résolutives  et  détersives,  elles 
donnent  journellement  de  bons  résultats  dans  le  traitement  des  vieux 
ulcères,  et  surtout  des  catarrhes  chroniques  des  diverses  membranes 
muqueuses. 

Dans  une  communication  faite  il  y  a  quelques  années  à  l'Académie 
de  médecine,  M.  le  professeur  Nélaton,  au  nom  de  M.  le  docteur  Ra- 
phaël, de  Provins,  a  proposé  la  feuille  et  la  racine  fraîches  de  Noyer 
comme  jouissant  d'une  efficacité  remarquable  dans  la  pustule  maligne 
elle  charbon.  Déjà  ce  topique  avait  eu,  à  ce  qu'il  paraît,  les  plus  bril- 
lants résultats  entre  les  mains  d'un  praticien  du  Midi,  le  docteur  Po- 
mayrol  ;  de  son  côté,  le  docteur  Raphaël  affirme  avoir  obtenu  une 
guérison  rapide  sur  quatre  malades  affectés  soit  d'œdème  charbonneux 
des  paupières,  soit  de  pustule  maligne  bien  confirmée.  Malgré  le  carac- 
tère merveilleux  de  ces  résultats  qui  tout  naturellement  doit  nous  tenir 
en  défiance,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence,  bien 
persuadés  d'ailleurs  que,  dans  une  afTection  de  cette  nature,  l'expéri- 
mentation aura  bientôt  prononcé  en  dernier  ressort. 

Au  tannin,  à  l'acide  citrique  et  à  l'acide  malique  qu'il  contient,  le 
Brou  de  Noix  doit  ses  propriétés  astringentes  qui  le  recommandent  au 
même  titre  que  l'écorce  de  chêne,  la  gomme  kino,  etc.  ;  mais  le  prin- 
cipe amer  lui  fait  encore  partager  les  propriétés  des  amers  astringents. 
On  prépare  avec  le  Brou  de  Noix  une  liqueur  agréable,  qui  est  utile 
aux  personnes  dont  l'estomac  est  paresseux,  sans  que  cette  paresse 
poisse  être  attribuée  à  ime  inflammation  chronique. 

Uippocrate  et  Dioscoride  conseillaient  le  Brou  de  Noix  comme  an- 
Uielminthique  :  il  convient  de  le  donner,  dans  le  cas,  sous  forme  d'extrait 
i la  dose  de  50  à  60  centigrammes.  Cette  propriété  est  fort  contestée; 
et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  accorde  aujourd'hui  à  l'extrait,  à  l'infusion, 
^  à  la  décoction  de  Brou  de  Noix  les  propriétés  thérapeutiques  que 
nous  verrons  appartenir  à  la  gentiane  et  à  la  petite  centaurée. 

La  tisane  de  PoUini,  préparée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avec  le  Brou  de  Noix  auquel  se  trouvent  associées  diverses  substances 
actives,  est  en  quelque  sorte  populaire  dans  le  traitement  des  véroles 
constitutionnelles  et  des  dartres  invétérées;  ce  n'est  pas  que  nou^ 
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croyions  à  ce  remède  une  propriété  an  tisyphili  tique  assez  pnissai 
qu'il  puisse  rendre  le  mercure  ou  Tiode  inutiios;  ce  n'est  pas  q 
le  croyions  capable  de  guérir  les  dartres  sans  le  secours  d'aucun  moj 
tonique;  mais  c'est  un  adjuvant  utile,  ot  auquel  on  peut  et  Ton  û 
avoir  recours^  surtout  après  la  cessation  des  accidents  les  plus  gmi^ 


BUSSEROLE,  CONSOUDE,  AIRELLE-MYRTILL! 


La  Busserole,  Raisin  d'ours  (arbuiifs  uva  »rsi),  plante  de  la  famille 
Éricacées,  a  joui,  dans  le  siècle  dernier,  d'une  réputation  à  laquelle 
pas  peu  contribué  Murray,  Tillustre  auteur  di^VAppQratusmedicamtnji 
On  peut  voir  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  ses  proprif 
presque  miraculeuses  dans  le  traitement  des  maladies  des  reins  et  i 
voies  urinaires.  On  remploie  encore  comme  diurétique,  à  l'égal 
bien  d'autres  moyens  analogues,  mais  rien  de  plus. 

Cependant,  on  ne  peut  refuser  à  la  Busserole  des  propriétés  astr 
génies,  qu'elle  doit  au  tannin  et  à  l'acide  gallique  qu'elle  contteni 
assez  grande  quantité  pour  que,  dans  quelques  pays  septentrionaux, 
remploie  au  tannage  des  cuirs  et  à  la  fabrication  de  l'encre.  On  pH 
crit  donc  la  décoction  des  feuilles  du  Itaisin  d'ours  à  rintérieurel 
rextérieur  dans  le  cas  où  l'on  veut  obtenir  un  effet  astrictif.  MM. 
Beau  vais,  GosUihes  et  Gauche  t  {Buileiin  de  thérapeutique,  18G<,  t 
p.  181),  dans  ces  derniers  temps,  ont  présenté  cette  plante  comiDCl 
excellent  succédané  du  seigle  ergoté  chez  les  femmes  en  couches,  pÂ 
ranimer  les  conlractions  utérines  et  pour  arrêter  les  bémorrhagies p 
inertie  de  la  nialrice.  La  dose  qu'on  adminiî^tre  est  de  4  à  8  grammesi 
poudre  de  fcuillos  dans  un  litre  de  tisane,  ou  bien,  si  l'on  presff 
Textrait,  on  le  donne  à  la  dose  de  {)p%30  à  3  grammes  par  jour  cn3<ii 
4  doses. 

M*  Braconnot  alliit  remarquer  jadis  que  les  feuilles  de  Busserole  sûi 
souvent  remplacées  par  les  feuilles  d*ai relie  ponctuée  {vûccinhm  vità 
idea  L),  très-abondante  dans  les  Vosges,  Elles  se  distinguent  parle* 
couleur  vert  brunâtre;  elles  sont  moins  entières,  c'est-à-dire  U^fi 
ment  dentées;  leurs  bords  sont  loujours  repliés  en  dessous,  Icurstw* 
vures  transversales  très-apparentes,  leur  surface  inférieure  est  parsem 
de  poinU  très- remarquables. 

La  Busserole  est  souvent  mêlée  avec  les  feuilles  de  buis  (buxmui 
pet'virenih.)  euphorbiacées  :  on  reconnaît  celles-ci  à  leur  forme  oUâ 
gue-ovale,  à  leur  échancrure  au  sommet,  à  leur  surface  lisse,  à  Ici 
nervures  transversales  et  longitudinales. 

L'Âirelle-myrtille  (vaccintum  myritiius  L,),  do  la  famille  des  étk 
cées,  arbrisseau  de  SO  h  CO  centimètres,  croît  en  France,  en  A  "         l 
en  Angleterre,  a  des  rameaux  verts  et  anguleux;  les  feuilles  v^  ^ij 
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tées,  très-glabres,  semblables  à  celle  du  myrte  ;  calice  adhérent  à  l'ovaire, 
limbe  libre  à  cinq  dents  peu  marquées  ou  nulles;  corolle  urcéolée, 
dix  étamines  incluses;  anthères  bifides  par  haut  et  par  bas,  munies  sur 
leur  dos  de  deux  arêtes  redressées  ;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice,  à  cinq  loges  polyspermes;  ces  baies,  d'un 
bleu  noirâtre,  blanches  dans  deux  variétés,  sont  rafraîchissantes  et  ser- 
vent à  faire  un  sirop  :  on  les  emploie  en  teinture  et  pour  colorerles  vins. 

Les  baies  d'Airelle  ont  été  anciennement  préconisées  pour  combat- 
Ire  la  diarrhée,  la  dyssenterie,  rhémoptysie,  les  affections  catarrhales, 
le  scorbut. 

M.  Reiss  fait  usage  des  baies  d'Airelle  sous  la  forme  de  rob,  de  tein- 
Inre,  de  sirop  contre  la  diarrhée,  dans  laquelle  il  a  constaté  leur  effi- 
cacité; on  pourrait  substituer  aux  baies  d' Airelle-myrtille  les  fruits  de 
rAirelle-canneberge  {vaccinium  oxycoccos  L.). 

Quant  à  la  grande  Consoude  {consolida  major,  symphytum  officinale), 
de  la  famille  des  Borraginées,  elle  ne  diffère  réellement  de  la  bourra- 
che, dont  elle  partage  d'ailleurs  les  propriétés  émollientes,  que  par  une 
très-petite  proportion  de  tannin  qu'elle  contient  ;  on  la  conseille  en  dé- 
coction, comme  tisane,  et  en  sirop  dans  les  diarrhées  chroniques,  dans 
leshémorrhagies;  mais  il  y  aurait  grande  imprudence  à  compter  sur 
des  effets  énergiques. 

On  comprend  difficilement  comment  cette  plante  a  pu  jouir  de  pro- 
priétés si  merveilleuses,  queParacelse  ne  craignait  pasd'affirmer  qu'elle 
pouvait  guérir  les  fractures  sans  appareil.  (Sprengel,  Histoire  de  la  mé- 
*cw,  t.  m,  p.  389.) 


ROSACÉES  ASTRINGENTES. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

.  U  ItBùUe  naturelle  des  Rosacées  con-  se  font  remarquer  par  leurs  propriétés 

^t«n  grand  nombre  de  plantes  astrin-  émétiques,  qui  les  font  employer  comme 

J^s.quiprésentent  souvent  entre  elles  succédanées     de      Tipécacuanlia.    (Sou- 

**  diffifrences  de  composition  chimique  beiran.) 

^  w  propriétés  médicales  fort  remar-  Les  racines  du  fraisier  (frngaria  vesca) 

n^yWet.  sont  aussi   avantageusement  employées 

«**  végétaux  de  cette  famille  renfor-  en  infusion. 
Jl*^*»  principe  astringent,  quelquefois  Les  feuilles  des  Rosacées  sont  égale- 

^''^'WBe,  répandu  dans  les  divers  orga-  ment  astringentes.  Celles  dos  rosiers,  et 

^  mais  surtout  dans  l'écorce  et  les  ra-  surtout  colles  do  la  ronce  (rubus  fruiico 

CMC».  sus)t  et  do  l'aigremoine  {agrimonia  eupa- 

Cette  propriété  astringente  des  racines  torium)^  servent  tous  les  jours  de  base  à 

^'^  à  an  haut  degré  dans  la  tribu  des  des  gargarismes  astringents.  Les  feuilles 

^'Tidées.   La   tormentille    {tormentilla  du  rubus  ariicus,  du  dry  as  octopetata,  du 

^ftcùijt  ^  potcntille  ansérine  (potentilla  cerasus  mahaleb,  sont  employées  en  guise 

'"NTMa),  la  potentille  rampante  (»o/en-  do  thé. 

Ail  ntioMs),  la  benoîte  (geum  urbanum         Les  fleurs  sont  peu  usitées  en  méde- 

d  fktiéSt  possèdent  des  qualités  qui  ont  cine  ;  tandis  que  celles  do  la  rose  de  Pro- 

é(é  TaDteet  avec  assez  de  raison.  vins   sont  astringentes,  les  pétales  des 

i*écorce  et  la  racine  de  la  spirée  à  trois  roses  pâles,  du  pocher  et  de  Famandier 

llrailles  des  Etats-Unis  (spirœa  trifoliata)  sont  laxatives.  La  fleur  du  brayera  an- 

TaocoBAU  et  Piooux,  9*  édition.  !•  —  i  i 
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iheiminihicn  d'AbyssîntG  eM  eellf^  qui  a  la  sorbes  {mrftut  dortiêiiHca)^  l6 

'  &ÏUS  gttindii   importai! Ci?   Ihérapoutique.  tfonta   vvfgaris^^  les    framboi* 

C'est    eUo  qui  est   ndmirtisiré^,  »otis    ïe  id<suë},  les  fruttâ  dtiii  roneesj 

Lfiom  de  Kous»D,  cùntr^  le  ténia»  et  do  ni  iicostii},  etc. 

prefficftcîté  Cât  reconnut,  |]ji  contiennent  1009^  en  ]^ 

Les  f?a/icej  des  Rosacées  parti  ripent  des  grande  quantité  «   de  Facide 

propriétés  grnéraltîs  dtî  la  f;iniill<'  ;  ir^  fvj-  Èjucro,  de  la  pectine,  de  la  gomi 

'  notrhmtofi  e^t  le  seul  qui  soit  utilisé.  Ou  nialière  azotée. 

en  fait  nna  conserve  astringento*  L'étudo  de  Tactian  thérapeutîi 

Les  fruits  possèdent  souvent  des  pro-  différenta  agents  n'est  pas   eue 

priétéft  médicanionteuses  fort  remarqua-  santé  pour  qu'on  puiase  lettf  | 

blés.  Nous   citerons   principalement  les  propriétés  bien  définies.         1 


THÉRAPEUTIQUE. 

Lii  Tormentille  est  un  astringent  fort  énergique  qui 

coinpositiou  delathêrîaqueet  du  diascordium.  On  emploie  àl'ii 

sâ  poudre,  son  infusion  et  ses  décoctionsj  dans  les  bémorrhagii 

Mes  flux  divers;  à  l'extérieur^ elle  a  les  mômes  usages  que  la  t^\ 

Doix  de  galle,  etc.,  etc. 

DoM.^^  La  poudre  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  i/^à  4 
rinlusion  et  la  décoction,  à  la  dose  de  4  à  16  grammes  par  litn 

La  Rose  de  Provins  [Kojsa  gallica)  a,  comme  la  busserole^  des  | 
tés  légèrement  astriugentes,  qu'elle  doit  au  tannin  et  à  Tacide  | 
que  contiennent  ses  pétiile^i.  On  l'emploie  à  Textérieur,  en  ûk 
pour  des  collyres,  des  injections  astringentes,  des  gargansm 
'  sert  à  composer  le  miel  rosat  et  la  conserve  de  roses,  qui  jo 
de  propriétés  légèrement  aslriugentes. 

Çùmerue  de  Bous  de  Provins, 

Pétales  de  Roses  rouges  pulvérisé».  ........«.*      SQ 

Kau  dhtillén  d^  Roses , , .,...«.......»<,*  ^ .     100 

Sucro  Cil  poadru,.,.,,....  »...,.• 400 

Délayez  la  poudre  de  Roses  dans  l'eau  dîsliUée  ;  laissez 
pendant  deux  heures,  ajouter  alors  le  sucre,  et  triturez  pou 
mélange  exact* 

MiH  rosat  (meliitum  roanium}, 
MeUitc  de  Rose  rowf  ff  (Codex)  ^ 

Pétales  secs  de  Rose  rouge. lOOCT 

Eau  bouillante ....>. „ «     0000 

Miel  blanc 0000 


/ 


Faîtes  infuser  les  pétales  de  Roses  dans  Veau  pendant  dou 
passez  avec  expression,  laissez  déposer;  décantez;  évaporoîl 
au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'elle  sôit  réduite  au  poids  de  i,5(Ji 
mes*  Ajoutez  le  miel,  mettez  la  bassine  à  feu  nu  ;  donnez  uaj^ 
Assurez-vous  que  le  meilite  marque  !%27  au  Ueusimèlre  (3lf 
mcz,  clariiiez  à  la  pâte  de  papier  et  passez. 


CACHOU.  i63 

Caraetèrei.  —  Odeur  et  couleur  de  roses  rouges,  non  d'eau  de 
>0e8;  sayeur  astringente  non  acide.  Solution  aqueuse  d'un  jaune  rou- 
eâtre,  moussant  par  l'agitation  ;  mousse  persistant0  :  étendu  de  300 
parties  d'eau^  le  miel  rosat  est  coloré  en  vert  foncé  par  l'acétate  de  fer. 

Tisane  de  Roses  rouges. 

Pétales  secs  de  Roses  rouges 10  gram. 

Eau  bouillante 1000 

Faites  infuser  une  demi-heure  et  passez. 

Vinaigre  Rosat  (Codex),  aeetym  rosatum. 

Pétales  secs  de  Roses  rouges 100 

Vinaigre  blanc 1200 

hites  macérer  les  pétales  avec  le  vinaigre  dans  un  matras  pendant 
&  jours,  en  agitant  de  temps  en  temps;  passez  avec  expression  et  fil- 
trex.Est  employé  pour  faire  des  injections  astringentes. 

Lesfeuillesde  Tonces{rubus  fruttcosus)  sont  employées  dans  les  mêmes 
^constances  que  les  pétales  de  Roses  de  Provins,  et,  comme  ceux-ci, 
des  contiennent  une  petite  quantité  de  tannin.  Leur  décoction  est 
frindpalement  conseillée  dans  les  angines. 

n  est  encore  un  grand  nombre  de  substances  astringentes  que  l'on 
IMt  employer  comme  succédanées  de  celles  que  nous  avons  indiquées 
tout  à  l'heure.  La  plupart  des  écorces  des  grands  végétaux,  les  queues, 
tt  surtout  les  pépins  des  raisins  pulvérisés,  les  fleurs  de  grenadier  et 
fenyeloppe  du  fruit  de  la  grenade,  etc.,  etc.,  contiennent  une  portion 
tsez  considérable  de  tannin,  et  doivent  être  employés  dans  les  circon- 
tUnces  où  ce  dernier  a  été  conseillé  ;  mais  il  est  superflu  de  charger  la 
inémoire  de  noms  inutiles  et  de  grossir  le  catalogue  déjà  trop  considé- 
>^le  de  la  matière  médicale. 


CACHOU. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

1^  Cochùu  on  terre  de  Japon,  nommé»  tringente  particulière,  sans  amertume,  et 

gfwat  diîrérenta  icÛomes,  eatechu,  cat,  bientôt t  suivie  d*un  goût  sucré  très-asréa- 

'■M.  cuii^  est  un  extrait  composé  en  ble.  Il  est  en  pains,  du  poids  de  100al2& 

PjB«Fiurtie  de  tannin  préparé  dans  les  grammes,   arrondis,   mais   qui   se  sont 

jMii  orientales,  en  faisant  bouillir  dans  aplatis.  Sa  cassure  est  terne,  ondulée,  et 

•■■  le  bois  de  Yaeacia  catechu  W.,  de  souvent  marbrée.  U  offre  sur  sa  surface 

MÈÊiSBiB  des  Légumineuses.  déprimée  des  glumes  de  riz.  Quant  à  se» 

le  Cicboii(ce]m  que  Ton  doit  considérer  caractères  chimiques,  ce  sont  ceux  du 

MMe  le  meUieur)  est  inodore,  d*une  tannin.  M.  Guibourt,  dont  nous  adopte- 

brun  loageAtre,  d'une  saveur  as-  rons  les  dénominations  pour  les  diverses 
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espèces  do  Cachou^  Ic5  désigne  sous  let 
noms  de  Cfichûu  eu  tûuie  tente  et  trou- 
gpdi/e  {Cnthou  dp,  Dengaltfj. 

L(?  Caoliau  piH5s<?tîte  plasieura  variétés 
qui  difTèrent  entro?  elle&,  suivant  qu'où  n 
traité  les  fruits  de  Vareca  catei^hu  {pal- 
micirj5)i  le  bois  d"?  Vficacia  caitchu  {\vgii* 
mineust^s)  ou  li*sfi»iiille&  du  nauc/ea  gnm- 
bit'  (pabiacéea). 

Quelque  grande  que  soit  la  diversité  de 
ces  origines t  le  Cachou  qui  en  résulte  a 
des  propriétés  semblables  qu'il  doit  h  un 
tii^mo  priiicipet  Tacidf?  cftcbutique^  irès- 
9olubt«^  dans  Teàu  bouillantet  mai»  très* 
peu  J»oluble  dann  l'eau  froide.  Cela  expli- 
que; pourquoi^  dans  le*  dîverspa  contrées 
de  Hude  où  oiï  les  prépare^  les  Cacboui 
les  pluâ  estimés  résultent,  non  de  Téva- 
poratjon  directe  dd  produit  do  la  décoc- 
tion, mais  de  répai^eissement  et  de  la 
dessiccation  à  Tair  libre  du  dépôt  formé 
par  le  refroidi*)  se  ment  dos  liquident.  Le 
Cacliou  iî'est  donc  pas  entièrement  solu- 
bli^  diins  Tenu  froide  ;  mais  il  doit  se  dis- 
soudre complètement  dans  V^^n  bouil- 
iaoie,  et  dans  Talcool  cliaud;  il  ne  doit 
contenir  ni  amidon  nî  matière  tf?rreuae  ; 
iï  précipite  en  vt»n  noirâtre  par  les  per- 
aels  de  fer.  L'unique  espèce  de  Cacboo 
que  l'on  prescrit  ici  comme  ofUcinalej 
parce  qu'elle  est  une  des  meilleures  et 
qu  elle  a  pris  la  pîacu  des  autres  dans  le 
commerce,  est  le  Cachou  de  Pégu  ou 
Caschuttie,  C'est  un  extrait  pur,  d'un 
brun  foncé,  solide  et  fragile,  d'une  saveur 
uii  peu  amere  et  très-astringente,  à  k- 
quefte  ftuccède  un  faibie  goût  sucré,  11  eat 
sou^  forme  de  pains  rectangulaires  qui^ 
fn«*gn*é  inie  grand*^  feuille  d'arbre  dont 
cliaeuu  a  été  enveloiipé,  se  snnt  réunis 
en  une  seule  masse*  Il  est  probable  que, 
de  m Ë me  {|ue  le  gamhb\  il  est  extrait  des 
feuDles  de  VinutiHu  gamhir. 

Sophhticfttion.  Oîi  reconnaît  qu'il  est 
falêiAé  (c'est  avec  de  ramidon  le  plus 
souvent)  en  le  dissolvant  dan  s  Teau  et 
décolorant  ce  soluté  par  le  chlore,  La 
teinture  d'iodf^  donne  au  liquide  une 
couleur  violetti^  Pour  priver  le  Cachou 
des  impuretés  qull  contientt  on  le  fait 
digérer  k  plusieurs  reprises  dana  l'eau  ^ 
on  pftft^e  les  solutés  h  travers  un  linge,  et 
on  les  fait  évaporer  en  consistance 
de  virait. 

L'abondance  et  la  nature  du  résidu  dé- 
montrent dans  le  Cachou  la  présence  des 
■terres  argileuses  du  sable  des  grès*  Quant 
r»ti%  extraits  d'autres  végétaux  aiftringents 
qu'un  y  nïélange  quelquefois,  on  obserie 
qti  ils  »M**r<?ïj|  la  conb?ur  et  ïh  saveur  du 
'CiicUou  puri  et  changent  en  noir  le  préci- 
pité vert  que  forrn^  le   Cachou  pur  avec 
li»  pi*rcblfir«re  de  fer, 

Liï  tannin  dn  Cachou  a  été  étudié  spé- 
Eiûk'mi^nt  par  Berielius.  H  est  facilement 

tiuble  dans  Te  au  et  dans  Tacool  ;  mais  il 

«^Mipfiti  «oluble  danH  l'éther. 

•  '   B&cltner,  en  épuisant   le   Cachou  par 

r^l*(*aii  froide,  en  a  retiré  un  acide  nortveau, 

i|u'il  nomme  caiéchuiiqw.  H  fte  présente 


tous  la  forme  d'ai^uilleiï  blafl 
facilement  altérables.  Cet  acid^*  i 
avec  les^  alcalis,  absorbf*  i'^xyi 
ralr,  ei  h  y  transform^^  en  de 
veaux  fecideSf  Tun  roug<%  Tacid 
nigut,  Tautre  noir,  racido  jOj 
(Swanberg.) 

Parlons  des  préparations  doiitic 
est  la  base. 

Ce  médicament  t'emploie  ^ 
forme  d«  p^mért  ;  ^k 

Pr  :  Cacbou  choi^ , . ,  •  ...V^ 

Putvérifïeic  sans  laisser  de;  réiîi 
sez  au  tamis  de  soie> 

Sous  forme  û'fxirmt,  qui  se  pH 
la  manière  suivante  : 

Pr*  :  Cachou  concassé. ,  I  pi 
Eau  bouillante.  », ..  6    I 

Faites  infuser  pendant  viii| 
heures^  en  remuant  de  (mtips  cï 
passez  avec  expre^^sion  ;  flltrei  e 
r(Ai  en  consistJince  d'extrait;  100 
chou  ont  fourni  à  M.  Soubeiran  % 
sec. 

Nous  donnerons  aussi  la  forn 
grams  de  Cucht^Ué 

Pr.  :  Cachou  pulvérisé.*.  *,^| 
Sucre  pulvérisé ...,».  *^Pi 
JUucilage  de  gomme  adra- 
ganie,  ...-....,♦. , 

Faire  selon  Tart  une  miise  l 
divise  en  petites  boules  piltdilfo 
aromatise  ftvec  les  teinture»  d'ifi 
do  vanille. 

C'est  un  médicament  agrâaU 
utile  dans  certains  cas. 

Les  forains  connus  sous  le  titill 
ehou  de  Bologne  aont  un^  pH 
d^une  saveur  agréable  omployéc! 
bonbon  par  les  fumeurs*  et  h  \m\ 
doit  accorder  les  propriétéit  t«ii 
carmin  atives  de  ses  compusinta. 

Le  Cachou  de  Bologne  renti 
Textraît  de  réglisse ^  du  Cachov 
gomme,  du  mastic,  de  la  cascai 
cbarbgn,  do  l'iris  de  Florence,  <3 
volatile  de  menthe,  et  de*  1 
d' ambre  et  de  musc. 

Oi>  est  habitué  à  renff-r-r-  v- 
dans  des  boites  de  sapi' 
tourer  les  grains  dune  d 

On  prépare  encore  d*j»  ^J 
stirt/fj  une  teintufe^  un  vin  de  Oit\ 

Strifp  de  C^ichoÊU 


Cacbou*.... i..«      I 

Sirop  de  sucre, «...,.••«     Wt 

Faites  dissoudre  à  cbatid  II 
dans  le  double  de  son  pmda  el  i 
solution  au  sirop  bouillant.  Lali 
rop  p*ur  le  feu,  jusqu'à  ce  qii*ï 
mené  au  poids  de  1000  gfmf 
paaaez. 


GOMME  KINO,  SANG-DRAGON. 
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TMUa  ae  Cachou  (iabeliœ  eum  eatechu). 

Gscboa  pulvérisé 100  gr. 

Socreblanc 400 

¥acilage  de  gomme  adragante . .     45 

Faites  des  tablettes  de  0*^^50,  qui  con- 
tieadroDt  chacune  environ  0*'J0  de  Ga- 
cfaoa. 

Teinture  de  Caehou. 

Cachou  grossièrement  pulvérisé.     1 00  gr. 
AlcoolàGO» ;>00 

Faites  macérer  pendant  cinq  jours; 
litrex. 


tablettes  de  magnésie  et  de  Cachou 
(Tabellœ cum  magnesia  et  caiechu). 

Hydro-carbonate  de  magnésie..  100  gr. 

Cachou  pulvérisé 40 

Sucre  blanc 850 

Mucilage  de  gomme  adragante.  lôO 

Faites  des  tablettes  du  poids  de 
1  gramme. 

Chaque  tablette  contient  O»',10  d'hy- 
dro-carbonate  de  magnésie,  et  0»',05  de 
Cachou. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Cachou  est  un  médicament  d'une  grande  valeur,  et  qui  se  place 
immédiatement  à  côté  de  la  ratania  et  du  tannin,  dont  il  partage  d'ail- 
leurspresque  toutes  les  propriétés.  Aussi  peut-il  leur  être  substitué  avec 
avantage  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  des  propriétés  spéciales. 

Toutefois,  nousl'avons  essayé  à  hautes  doses  dans  le  traitement  de  la 
phthisie pulmonaire  tuberculeuse,  non  pas,  à  coup  sûr,  dans  l'espoir  de 
guérir  une  maladie  qui  est  si  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l'art, 
mais  dans  le  but  de  modifier  quelques-uns  des  accidents  qui  ne  sont 
pas  eux-mêmes  sans  gravité  :  nous  voulons  parler  des  sueurs,  de  la 
toux,  de  l'expectoration,  de  la  diarrhée. 

En  administrant  l'extrait  de  Cachou  aux  phthisiquesà  la  dose  de  1  à 
Bgrarames  par  jour,  nous  avons  obtenu  des  résultats  assez  curieux  :  la 
tonxjla  fièvre  et  l'expectoration  ont  été  notablement  diminuées;  la 
4arrhée  a  cédé  moins  généralement,  et  l'abondance  des  sueurs  n'a  été 
<|Qe  peu  modifiée. 

I^  Cachou  se  donne  d'ailleurs  exactement  dans  les  mêmes  circon- 
^ces  que  la  ratania  et  le  tannin,  aux  mêmes  doses  que  la  première, 
idose  huit  ou  dix  fois  plus  forte  que  le  second. 


GOMME  KINO,   SANG-DRAGON. 


MATIÈRE    MÉDICALE. 


te  nom  de  Kino  a  été  donné  à  un 
P^  nombre  de  sucs  desséchés,  rouges 
^  astringents,  provenant  de  toutes  les 
Wei  du  monde,  et  extraits  d'arbres 
v'n^fférents.  Le  seul  Kino  admis 
I  «•■me  ofHcinal  par  le  Codex  est  celui  du 
ft^rocarpus  marsupium  (Légumineuses 
^pilionicées,  Kino  de  Tlnde).  H  est  en 
ir^b^tlts  fragments  d'un  noir  brillant, 
mis  transparente  et  d'un  rouge  de  rubis 


dans  leurs  lamps  minces.  Il  est  très- 
friable,  inodore  ;  se  ramollit  dans  la  bou- 
che, s'attache  aux  dents  et  colore  la  sa- 
live en  rougo  foncé  ;  il  est  facilement 
soluble  à  froid  dans  Tcau  et  Talcool  ;  sa 
solubilité  dans  ces  deux  liquides  diminue 
avec  son  ancienneté. 

Les  Kinos  diffèrent  des  cachous  par  une 
couleur  beaucoup  plus  rouge,  plus  vive, 
et  par  le  défaut  complet  d'arrière-goùt 
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MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS- 


Bucré^  Comme  les  cachous,  ÎJ s  contiennent 
be&ucaup  de  tannin,  qui  précipite  en  vert 
par  ie»  persels  de  fer. 

Le  Kino  a  reçu  h,  peu  près  les  mème^ 
applications  que  te  cachoy^  md»  îl  a 
I  joaoinfl  d'efllcâcité,  ci  ïi  est  plus  rare  et 
pluâ  cher.  Ou  l'emploie  liabiiuel]«ïment 
sotii  forme  dtpûudr^:  on  en  fait  un  ^irop 
Ci  uue  teinture  nkomiquç. 

On  a  signalé  des  fa  Ui  H  cations  du  Kino 
par  k  Sang -dragon  et  le  cachou  ;  cela 
«eraît  sans  grand  mcoavêniÊUt  ;  il  n'en 
«st  pa»  de  môme  de  i'aaphalte  qu'on  y 
mélange  aa^si  quelquefois.  Celui-ci  se 
reconnaîtrait  par  tson  insolubilité  dauâ 
Teau  et  dans  ['alcool,  M.  Mlalho,  qui  es- 
time que  le  Kino  vrai  agit  avpc  presque 
autant  d^énergie  que  le  tannin  gatlique 
pur»  a  donnét  dan»  son  traité  de  Vart  de 
formulet'  (page  CCXLVU),  lea  formules 
suivantes  : 

Tisane  astringente  au  Kino  : 

Pp-  :  Kino  vraii  ,*.»•*.*.  2  gram . 

Eau. 1000 

Aièlei,  Altrex  et  i^outex  : 

Sirop  de  ooing • , . ,  ^ , . %  »  «     100 

A  prendre  par  verre  d'heure  en  heure, 
dans  tous  les  cas  où  les  asCringenia  ¥égé- 
tauiflont  mis  en  usage. 

Lavement  astringent  : 
Vf*  :  Kino  rraî .,..«.,.,  3  gram. 

Eau,.-.- ir>00 

Ce  lavement  est  très-efflcace  dans  le 
traitement  de  certaines  diarrhées  atonU 
ques. 

Injection  astringente  au  Kino  : 

Pr.  :  Kino  vrai 50  gram. 

Eau ....--..   200      t 

Mèlesîetfiltrex. 

Deuï  ou  trois  injections  par  jour, 
daii»  la  hiennorrhée  et  la  leucorrhée 
chronir^nes, 

l^oua  décrirons  It  la  suite  df!  la  Gomme 
Kino  le  Sa t^- Dragon  [resifta  fom^uz^  dro- 
cr^wiV),  isuc  concrett  rouge*  insoluble  dans 
Tcau,  soluble  dan»  l'alcool,  ù  cassum  ré- 
Muoîde.  brillante,  îî  est  fourni  pur  diffé- 
rt^nts  arbres*  ce  qui  forme  uutant  d'es- 
pèces  i  V  U*.  Snnif^Dramn  en  rofetULt, 
provenant  du  cafamui  arnco  (var.  du  C. 
Itotang],  palmier  des  Indes  occidentate&  ; 
ï*  le  ^ng~ Dragon  fn  baguettes^  fourni  par 
le  pêeroearpui  tanin Hnm  L-  ;  3*  le  Sanç- 
Dragûnen  m '7* te,  qui  arrive  par  nïHjrceaiiîi 
de  lî  à  15  kilogrammes  {7k  à  50  livres), 
ei  qui  provient,  à  ce  que  l'on  assure,  du 
pterocttrput  draco  L.  ;  c*est  Tespèce  dont 


astrinfl 


on  vend  le  plus.  ËnHnp  d'apH 
des  auteurs,  c'4?st  le  dru  go  nu 
drttco^  arbre  de  la  famille  di 
nées,  qui  fournit  une  grain 
Sang- Dragon  du  commerce* 
Toutes  les  espèces   sont 
identiques^  ellea  sont  porei 
trouées,  d'une  cassure  resin 
brillante  avec   une   efflore^ 
mat  ;  on  y  observe  do;»  corpa 
parai  a  à  eut  des  débris  d'écoroi 
ot  même  de  semences.  Il  n'f 
coup  de  préférence  à  donner 
sur  une  auir^,  tant  elles  se 
pour  leur  composition  ;  ellei 
une  odeur  un  peu  réaineufle 
arnmatique. 

Le  Sait  g' Dragon  eslj 
u!àitt^  comme  médicamai 
en  général  les  autres  aatrîni 

tl  entre  dans  la  composition 
formules  anciennes,  autrefois 
telles  que  Tern^ilàlte  opodti4 
iulei  ûttrifigéftteÉ^  Vaiun  teù 
tule^  d* fieivéiiuitn,  dans  quel<| 
res  pour  les  dents;  enfin,  di 
arsenicale  de  Bousselol,  et^ 

Une  grande  partie  du  Sttfl 
commerce  est  faite  de  toutei 
des  résines  colorées  en  rougi 
bf^au  Sang-Dra^n.  soit  p| 
rouj^e,  du  bol  d'Arménie  eti 

Auisi  préparé,  b*  Sang-Dn 
la  cassure  rouge  et  un  peut,' 
tnrellef  sa  pondre  ost  d'un 
il  répand  en  brûlant  une  odi 
ble  ;  enbn^  la  solution  alcoi 
rail  déposer  ab  un  dam  m  uni 
insolubles. 

Thnmpson  avait  signalé  U 
l'acide  bcnxoîque  dans  le  9 
ce  fait  a  été  constaté  par  Ml 
Houdault.dans  le  travail qu^ 
sur  la  distillation  sèche  dii 
{Comptes  rendii^^  tome  ÎX 

Pilules  crHeMtii 

Alun  en  poudre..,..^ 
SaugvDragon  pulvérisé- 
Miel  rosat <,  ....>.> 


Mélesi  et   faites  des  pila 
que  vous  roulerez  dans  là  pi 
Dragon. 

Nous  dironn  aussi  quulqui 
d'acncfitf  qui  était  jadis  et 
astringent.  C'est  des  gousi 
»:erri  qu'on  relire  ce  médil 
entre  dans  la  thériaque,  la  s 

11  a  été  remplacé  dans  lé 
rentrait  du  pntfiUA  pinom 
tras,  qui  lui-même  n'eâl 
usité. 


THÉRAPEUTIQUE. 
Le  Kino,  comme  on  le  voit,  fort  variable  dans  son  orij 


BATANIA.  m 

Qt»  dans  sa  composition,  contient,  entre  autres  principes,  une 
lantité  de  tannin,  sans  acide  gallique.  C'est  au  tannin  qu'il  doit 
»  propriétés. 

pli,  qui  Ta  introduit  dans  la  matière  médicale  au  milieu  du 
nier.  Ta  conseillé  dans  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  chroni- 
s  les  flux  menstruels  immodérés,  dans  les  pertes  séminales  in- 
3s,  dans  le  diabète,  et,  en  général,  dans  les  flux  chroniques, 
ploie,  en  un  mot,  dans  le  cas  où  le  tan,  le  tannin,  la  rata- 
sont  indiqués;  mais  il  est  beaucoup  moins  actif  que  ces  deux 
substances. 

de  la  Gomme  Kino,  il  faut  placer  le  Sang-Dragon. 
g-Dragon  contient  beaucoup  moins  de  principes  astringents 
mme  Kino  ;  il  a  d'ailleurs  les  mômes  usages  que  cette  dernière, 
irieur,  la  Gomme  Kino  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  et 
grammes,  le  Sang-Dragon  à  une  dose  double, 
les  emploie  que  rarement  pour  l'usage  externe. 


RATANIA   (1). 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


8  est  une  racine  horizontale,  on  administre  la  Ratania  sont  les  suivan- 

fonrnie  par  le  krameria  irian-  tes  : 

le  la  famille  des  Polygalées,  \^  Ia poudre;  mais  c'est  une  mauvaise 

mer,  botaniste  allemand,  par  préparation,  parce  que  la  racine  contient 

B  premier,  en  1770,  découvrit  une  grande  proportion  de  parties  inertes, 
tous-arbrisseau. 

de  RaUnia  est  ligneuse  et  di-  .        2*  Extrait  de  Ratania. 

licules  cylindriques  longues.  R^ci^e  je  Ratania. . .     1 000  gram. 

U  la  grosseur  dune   plume  ^^^  distillée  froide.,     q.  s. 
)  du  pouce  ;  elle  est  composée. 

3  rouge-brun,  un  peu  fibreuse.  Réduisez  la  racine  en  poudre  grossière 

laveur  très-astringente   non  que  vous  humecterez  avec  la  moitié  de 

un  cœur  entièrement  ligneux,  son  poids  d'eau.  Après  douze  heures  de 

an  rouge  pâle  et  jaunâtre.  contact,  introduisez  le  mélange  dans  un 

B  coeur  a  moins  de  saveur  et  appareil  à  déplacement;   lessivez   avec 

6s  médicinales  que  Técorce,  il  Teau  distillée  iroide,  et  arrêtez  Técoule- 

choisir  les  racines  les  plus  ment  de  la  liqueur  aussitôt  qu'elle  passera 

lu  moins  les  moyennes,  parce  peu  concentrée.  Chauffez  celle-ci  au  bain- 

tiennent  proportionnellement  marie,  et  passez  pour  séparer  le  coagulum 

tte  écorce  que  les  grandes,  qui  s*est  formé.  Kvaporez  Jusqu'en  con- 
sistance d'extrait  mou. 

de  Tanalyse  de  M.  Vogel  aue  o-       j   n        • 

>  RaUnia  est  composée  de  :  3'  Sirop  de  Ratania, 

■çUf,  gomme,  fécule,  matière  Entrait  de  Ratenia 25  gram. 

plus  quelques  sels  et  un  acide  sirop  do  sucre 057 

iné. 

m  principales  sous  lesquelles  Faites   dissoudre   à   chaud   l'extrait   de 


;  Ratama  est  espagnol.  La  Ratania  a  été  pour  la  première  fois  indiquée  par 
•te  espagnol.  Les  Espagnols  ont  écrit  Ratama  et  non  RatanhiOt  ils  ont  dit 
si  non  le  Ratania.  U  convient  donc  de  laisser  à  ce  mot  et  Torthographe  et 
3  les  Espagnols  lui  ont  donnés. 


u 


MEDICAMENTS  ASTHINGENTS. 


^  Bat&nta  dan»  le  double  de f^on  poid^  d^6aii. 

ei.  ûjDUteK  li.  âtïlutîon  au  sîmp  boLullant. 
1  Laii^aK  lesirô|»  sur  le  feu,  ju*iqu'à  ce  qu'il 
l  loU  Fatrumé  au  poids  de  UiOO  grammi^^, 
[et  psâSPE, 

*iO   griimmea  de  ce  »irop  contiennent 

0*^50  d^ejttmiu 

4"  Suftponfùit*ei  ftexttùit  de  Hatania 


Extrait  de  Rittania« 
neiiïTP  de  eaCRo. .  - 


10  gram. 
40 


Pm\r  diï  suppoatîoipes  préparés  de  la 
fa^on  suivante;  :  fam^.  fondre  Je  beurre  de 
eacae  k  uu(ï  doticf.^  chaleur,  et  lor!iqui>  k 
masse  est  auffl^iarament  refreîdie,  y  mé- 
laïkget*  avec  toiii  l'^^ntrait  de  Batailla  Une' 
ment  pulvérisé. 


5*  TeiJtture  de  Hatanht 

Hatania  en  poudre  detnl-fine  100  ^tdt 
Alcncj]  à  60*. .  •  * ,,..»,     q-  i»^ 

ïntf  oduiApï  la  poudre  de  n»ian>8  du 

un  appareil  fk  déplacement;  Ycsi'sej  ài 
surface  1  peu  à  peu  et  avec  précawiioi 
aasez  d'alcool  pour  llmbiber  campléti 
ment.  Ajoutez  alors  douce m+^ rit  1^  nmii 
alceel  peur  déplacer  c*>lui  r|nî  mot»ill<* 
poudre*  Continuer  ainsi  jusqu'à  c<^  qi 
vous  &ytiz  obtenu  cimj  parliez  en  poid»  i 
liquide  pour  une  df  subâUmce  einpl03ré 
Fiitret* 

6*  Tmtne  de  Htttania. 

Hachie  de  Batania*  * .  « . .    W  gnrn. 
Rau  bouillante lOOt» 


FaitC!^  infuser  deux  heui'es  et 


TUÉBAPEUTIQUE. 


i 


C'est  à  Huîz,  savant  botaniste  espagnol,  que  Too  doit  la  connaissaoo 
cie  la  Ratanîa.  11  en  découvrit  les  propnéLéâ  astringentes  dès  1781 
mais  il  ne  publia  le  résultat  de  ses  expériencei^  qu  en  1796,  et  son  Ira 
vail,  inséré  dans  les  Mémoires  de  rAcatlémië  royale  de  Madrid,  Tul  tri 
duit  en  français  par  lîourdois  de  la  Motte,  en  1S08,  peu  après  qu 
Pagez  avait  publié,  dans  le  Jout^nai  général  de  médûdne  (U  XXX,  Itt^ 
Son  mémoire  sur  les  propriétés  médicales  de  cette  substance*       mÊ 

Depuis  cette  époque,  et  surtout  depuis  la  fin  des  guerres  deNapelroi 
(1815),  la  racine  de  Bîitania  est  devenue  un  remède  vulgaire,  et  il  H 
peu  de  médecins  qui  ne  Talent  souvent  employée.  M.  Bretonneaui 
nous,  nous  avons  fait  sur  ce  médicament  d*assez  nombreuses  reclierch< 
dont  nous  consignerons  ici  les  résultais. 

Acrtlon  plirilfilofftqu«  de   la  Ratanîa.   -^  Pris  k   dOseS  même  EQQ 

déréeSj  50,  75  centigrammes  à  1  gramine,  Texlrait  de  Batania  pradiil 
dans  la  région  de  restomac  un  sentiment  de  pesanteur  tp6s-pémbk%i 
souvent  des  piocemenls  douloureux;  les  digestions  sont  plus  difttcitei 
la  constipation  se  montre  prest^ue  louj(*urs  immédiatement. 

Mais,  peu  d*beures  après  remploi  du  remède,  le  malade  éprouv<%(t( 
malaises  généraux,  peu  prononcés  quand  la  Hatania  a  été  donnée  àti 
homme  en  santé,  très-prononcés  au  contraire  quand  on  l'a  adminislrl 
jionr  arrêter  une  bémorrhagie  et  que  îe  but  thérapeutique  a  été  alliîinl 
(les  malaises  se  traduisent  surtout  par  des  bâillemenls,  par  de  gra»^ 
eflbrts  de»  respiration,  et  par  une  espèce  de  serrement  de  poitrioe  M 
pénible.  Ces  effets  sont  propres  au  tannin,  au  sang-dragon,  à  la  goraiï 
kino,  au  cachou,  en  un  mot,  lY  toutes  les  substancesqui  contiennent ïrf 
grande  quantité  de  tannin. 

Artlon  1  lier*  peu  fil]  tit?  He  la  Matanla.  —  I/cxtrait  dC  Hatania  a  SH 
lout  été  i^onseillè  dans  le  traitement  des  héniurrbngit'S  gnaves,  et  c( 
avec  raison;  il  est,  en  effet,  un  tles  plus  puissants  hémostaitqij 
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nous  possédions.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  le  préférer  aux 
autres  hémostatiques  qui  ne  sont  pas  de  Tordre  des  astringents.  Dans 
le  chapitre  général  qui  traitera  de  la  médication  astrigentc,  nous  es- 
sayerons d'indiquer  les  graves  inconvénients  des  astringents,  et  nous 
tarons  comprendre  à  nos  lecteurs  qu'ils  ne  doivent,  en  général,  être 
employés  qu'avec  mesure  et  lorsque  les  autres  moyenssont  impuissants. 
Us  agissent  avec  rapidité,  sans  doute,  par  la  modification  rapide  qu'ils 
exercent  sur  la  crase  du  sang  ;  mais  cette  rapidité  même  et  cette  mo- 
dification du  sang  ne  sont  pas  toujours  à  désirer. 

La  Ratania  s'emploie  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances  que  le 
tannin  :  diarrhées  chroniques,  catarrhes  chroniques  pulmonaires,  uté- 
rins, vaginaux,  urétraux,  etc.,  etc.  ;  topiquement,  dans  les  ulcères  ato- 
oiques,  sur  les  parties  relâchées,  telles  que  l'anneau  inguinal  dans  la 
hernie,  dans  les  nœvi  matemi,  dans  les  œdèmes  chroniques. 

ViMare  à  l'anus.  —  II  est  une  maladie  dans  laquelle  la  Ratania  a 
rendu  les  services  les  plus  signalés  :  nous  voulons  parler  de  la  fissure 
^fanus,  et  nous  croyons  utile  d'insister  un  instant  sur  ce  point  impor- 
tant de  thérapeutique. 

Boyer,  qui,  le  premier,  avait  bien  décrit  la  fissure  à  l'anus,  la  faisait 
consister  principalement  dans  une  construction  spasmodique  du  sphinc- 
ter, accompagnée  de  crevasses  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou  moins 
ftendues.  Les  crevasses  n'étaient  qu'une  complication,  qu'un  accès- 
Mire  dans  la  maladie,  et  il  suffisait  de  relâcher  le  sphincter  par  la  sec- 
tion de  ses  fibres  circulaires  pour  faire  cesser  immédiatement  la  con- 
rtrietion  spasmodique  et  amener  la  guérison. 

Aujourd'hui,  un  petit  nombre  de  chirurgiens  partagent  l'idée  de 
Boyer  sur  le  peu  d'importance  de  la  fissure  en  elle-même  et  sur  la  pré- 
pondérance pathologique  de  la  constriction  ;  et,  à  cet  égard,  il  se 
*^a,  en  quelque  manière,  deux  camps  opposés  :  dans  l'un,  on  ne 
voulut  s'occuper  que  de  la  constriction,  en  négligeant  la  fissure  ;  dans 
l'antre,  on  ne  s'inquiéta  que  de  la  fissure,  et  l'on  pensa  que  la  constric- 
tion, qui  en  était  la  conséquence,  cesserait  d'elle-même  dès  que  la 
cause  aurait  disparu. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  deux  modes  de  traitement  principaux, 
^nnsfirentla  section  des  fibres  del'anus  même  en  dehorsde  la  fissure, 
nubien  employèrent  des  pommades  relâchantes  dans  lesquelles  les  ex- 
^'^de  solanées  vireuses  occupaient  le  premier  rang  ;  les  autres,  s'at- 
^oinlàla  fissure  elle-même,  l'incisèrent  pour  en  faire  une  plaie  sim- 
P^  (ce  qui  ne  se  comprend  guère),  y  portèrent  des  caustiques,  des 
^Urfrétiques,  des  pommades  diverses,  analogues  à  celles  que  l'on  em- 
ploie dans  le  traitement  des  plaies  rebelles  siégeant  sur  d'autres  points. 

Toutefois  l'incision  prévalut,  en  quelque  point  d'ailleurs  et  dans 
Vi^lqae  intention  qu'on  la  pratiquât. 

Certes,  quand  on  voit  tous  les  chirurgiens  préoccupés,  les  uns  pres- 
que exclusivement,  les  autres  beaucoup  encore,  de  la  constriction  spas- 
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modique  du  sphincter,  on  ne  peut  pas  être  rationnellement  conduit  à 
injecter  dans  le  rectum  des  médicaments  propres  à  exagérer  cette  con- 
striction,  la  Ratania  par  exemple. 

C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Bretonneau,  se  fondant  sur  les  consi- 
dérations suivantes. 

Si  la  constipation  et  l'effort  que  faisait  le  bol  excrémentitiel  contre  le 
sphincter  qu'il  distendait  et  qu'il  déchirait  souvent,  étaient  évidem- 
ment, dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  cause  de  la  fissure  ;  d'autre  part, 
la  constipation  constituait  encore  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison. 

Or,  la  constipation  s'accompagne  souvent  d'un  changement  fort  re- 
marquable dans  la  dernière  portion  du  rectum  :  immédiatement  au- 
dessus  du  sphincter,  le  rectum  se  dilate  en  ventre  d'amphore,  puis  se 
rétrécit  de  nouveau  à  la  hauteur  de  l'angle  sacro-vertébral.  Dans  ce 
ventre  d'amphore,  les  matières  s'accumulent  et  forment  un  bol  d'une 
grosseur  énorme,  de  telle  façon  que,  chaque  fois  que  le  malade  vaàla 
garde-robe,  l'excrétion  est  vraiment  assimilable  à  une  sorte  d'enfan- 
tement. 

Bretonneau  pensa  que,  pour  vaincre  ces  constipations  accompagnées 
ou  non  de  fissures,  il  était  convenable  de  rendre  à  la  dernière  portioa 
de  l'intestin  le  ressort  qui  lui  manquait,  et  la  Ratania  lui  parut  parfai- 
tement appropriée  à  cet  usage.  Il  donnait  donc,  dans  le  cas  de  consti- 
pation simple,  coïncidant  avec  la  dilatation  du  rectum,  des  lavements 
avec  l'extrait  de  Ratania  dissous  dans  l'eau  avec  addition  de  teinture 
alcoolique  de  Ratania. 

Une  dame  traitée  par  lui  avait,  en  môme  temps  que  la  constipation, 
dont  nous  parlons  ici,  une  fissure  à  l'anus  qui  lui  causait  d'atroces  dou- 
leurs et  qui  avait  gravement  compromis  sa  santé.  Il  lui  faisait  prendre 
chaque  jour  un  quart  de  lavement  de  Ratania,  et  bientôt  constipation 
et  fissure  se  trouvèrent  guéries. 

Vinrent  d'autres  malades  constipées  également  et  atteintes  de  con- 
striction  spasmodique  de  l'anus  avec  fissure.  La  même  médication  mit 
fin  à  tout.  Ce  fut  alors  que,  n'ayant  plus  égard  à  la  constipation,  qui 
manque  dans  certaines  fissures,  il  crut  néanmoins  devoir  essayer  la 
Ratania,  et  le  même  succès  couronna  cette  tentative. 

Une  induction  très-légitime  lui  fit  faire  le  premier  pas  ;  ensuite  des 
faits  qu'il  n'appelait  pas  éveillèrent  son  attention  ;  il  n'eut  qu'à  les  con- 
stater, et  une  expérimentation  réfléchie  le  mena  jusqu'à  une  médica- 
tion qui,  présentée  comme  médication  générale,  n'était  peut-être  pas 
rationnelle,  mais  qui  est  bonne  en  fait,  et  c'est  le  principal. 

En  effet,  cette  médication  serait  vraiment  rationnelle  si  la  constipa- 
tion était  toujours  cause  ou  complication  de  la  fissure  ;  mais  nous  voyons 
assez  fréquemment  des  malades  atteints  de  fissures  avoir  de  la  diarrhée, 
ou  tout  au  moins  des  garde-robes  molles,  ou  bien  encore  prendre  des 
lavements  matin  et  soir,  de  manière  à  empêcher  tout  effort  contre  le 
sphincter,  et  cependant  la  fissure  persiste. 
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Sepuis  que  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  de  nos  propres  ex- 

ériences  sur  l'emploi  de  la  Hatania  dans  le  traitement  de  la  fissure, 

eâ.ucoup  de  praticiens,  en  France,  à  l'étranger,  ont  employé  cet  utile 

[médicament*  et,  parmi  les  chirurgiens  de  Paris,  Lisfranc  et  Marjolin 

ont  ceux  qui  ont  obtenu  les  plus  grands  succès;  ce  qu'il  faut  attribuer, 

d'une  part,  au  bon  esprit  qui  dirigeait  ces  habiles  praticiens,  car  ils 

savaient  accepter  volontiers  les  moyens  thérapeutiques  qui  peuvent 

épargner  aux  malades  des  opérations  sanglantes  ;  d'autre  part,  aux 

modifications  heureuses   qu'ils  apportaient  à  l'emploi   du  remède, 

nûvant  les  cas,  suivant  l'opiniâtreté  du  mal,  suivant  la  susceptibilité 

des  malades. 

Us  différaient  beaucoup  à  cet  égard  d'autres  chirurgiens  qui,  trop 
enclins  peut-être  à  user  de  l'instrument  tranchant,  n'apprennent  pas  à 
manier  les  médicaments  dont  l'action  est  moins  expéditive  que  le  bis- 
touri, jugent  avec  une  sévérité  injuste  des  moyens  qu'ils  ne  veulent  pas 
connaître  ou  qu'ils  ont  essayés  sans  persévérance,  et  ne  craignent  pas 
iDême  de  regarder  comme  controuvés  des  faits  qu'il  leur  eût  été  si  fa- 
ôJe  de  constater,  s'ils  l'avaient  voulu  comme  il  convient  de  vouloir, 
nnous  resterait  à  demander  comment  et  par  quel  mécanisme  agit 
ItRatania  dans  la  curation  de  la  fissure  à  l'anus. 

A  cette  question  on  répondra  :  «  Cela  guérit,  que  vous  importe  le 
comment?»  et,  tout  en  confessant  qu'en  thérapeutique,  c'est  souvent 
^  que  l'on  est  autorisé  à  répondre,  l'esprit  ce^xendant  inquiet  et  cu- 
^^  voudra  se  rendre  compte,  et  cherchera  une  explication  qui  puisse 
le  satisfaire. 

Le  tannin  et  l'acide  gallique,  si  abondants  dans  l'extrait  de  Ratania, 
^  dont  l'action  astrictive  est  si  puissante,  chassent-ils  le  sang  qui  s'est 
aoeomulé  vers  la  partie  irritée  et  ulcérée,  et,  la  fluxion  inflammatoire 
^Wpée,  la  cicatrice  se  fait-elle  avec  rapidité  ? 

On  bien  le  surcroit  de  tonicité  que  le  médicament  donne  aux  mus- 
^^  du  sphincter,  à  la  membrane  muqueuse  et  au  réseau  cellulaire 
^Q>-jacent,  permet-il  aux  tissus  de  résister  plus  efficacement  à  la  dis- 
^on  causée  par  le  passage  du  bol  excrémentitiel,  et  la  plaie  qui, 
^qne  jour,  n'est  plus  déchirée,  tend-elle  tout  naturellement  à  la  ci- 
cilrisalion  ?  Toutes  questions  que  nous  posons,  mais  sans  avoir  la  pré- 
**ûtion  de  les  résoudre. 

&ke  à  dire  maintenant  que  la  Ratania  guérisse  la  fissure  par  quel- 
^  Wtt  spéciale,  comme  le  quinquina  guérit  la  fièvre,  comme  le 
^fcure  et  l'iode  guérissent  la  syphilis?  Nous  nous  garderons  bien  de 
Infirmer  ;  et  il  est  probable  que  toute  substance  végétale  qui  se  rappro- 
^^  beaucoup  de  la  Ratania  par  sa  composition  chimique  donnera  les 
'"'^^  résultats  thérapeutiques. 

^  qui  le  fait  croire,  c'est  que  MM.  Payen  et  Manec  ont  traité  avec 
'^'^^  quelques  malades  atteints  de  fissures  à  l'anus  au  moyen  de  la 
^onéria  appliquée  topiquement,  substance  qui,  entre  autres  principes, 
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contient  une  notable  quantité  de  tannin,  et  surtout  que  le  tannin,  em- 
ployé en  substance,  a  donné  les  plus  heureux  résultats. 

Gomment  convient-il  d'employer  la  Ratania?  Le  mode  d'administra- 
tion qui  nous  a  paru  le  plus  simple  est  le  suivant.  Nous  faisons  pren- 
dre chaque  matin  au  malade  un  lavement  à  Teau  de  son  ou  de  gui- 
mauve, aûn  de  vider  l'intestin  ;  une  demi-heure  après  que  le  lavement 
a  été  rendu,  nous  administrons  un  quart  de  lavement  composé  de 
i50  grammes  d'eau,  et  extrait  de  Ratania,  de  4  à  10  grammes  ;  nous  y 
ajoutons  A  grammes  de  teinture  de  Ratania.  Le  malade  ne  doit  con- 
server qu'un  instant  ce  lavement»  et  il  en  prend  un  semblable  le  soir. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  maladie  résiste,  et  il  semble  qu'il  ne  reste 
plus  d'autre  ressource  que  l'opération.  Cependant,  avec  quelques  mo- 
difications dans  l'emploi  du  remède,  avec  quelques  moyens  accessoires^ 
on  obtient  le  plus  souvent  une  guérison  sur  laquelle  on  croyait  n'avoir 
plus  de  droit  de  compter. 

L'expérience  démontre  d'abord  que  la  Ratania  agit  sur  la  fissure 
d'une  manière  tout  à  fait  topique.  Ainsi,  nous  avons  pu  guérir  par  d^ 
simples  lotions  chargées  d'extrait  des  fissures  fort  douloureuses,  qu^i 
devenaient  tout  à  fait  extérieures  lorsque  le  malade  faisait  des  efforts 
comme  pour  aller  à  la  garde-robe. 

Si  la  fissure  est  plus  profonde  et  si  elle  est  rebelle,  on  fait,  dansl^ 
rectum,  des  injections  de  solution  astringente,  à  l'aide  d'une  seringue 
à  jet  continu,  et,  en  niême  temps,  le  malade  fait  efi'ort  contre  l'in^ 
jection,  qu'il  rejette  dans  la  cuvette,  et  qui,  reprise  par  la  pompe  ^ 
peut  ainsi  servir  à  une  ablution  qui  se  continuerait  presque  indéfini-^ 
ment,  et  qu'il  convient  de  faire  donner  trois  ou  quatre  minutes  d^ 
suite,  et  môme  davantage. 

Mais  bien  souvent  la  constipation  est  un  obstacle  invincible.  Chaque 
jour  le  bol  excrémentitiel  volumineux  et  dur  vient  déchirer  la  plaie  et 
détruire  le  commencement  de  cicatrisation  obtenu  par  la  Ratania.  11 
convient  alors,  pendant  tout  le  cours  du  traitement,  et  même  quelque 
temps  encore  après  la  guérison,  de  faire  prendre  au  malade  un  léger 
laxatif  chaque  jour,  qui  entretienne  la  liberté  du  ventre,  et  surtout 
qui  rendra  les  matières  moins  dures.  Le  laxatif  que  nous  préférons, 
dans  ce  cas,  c'est  la  poudre  de  racine  de  belladone  prise  le  soir,  à  la 
dose  de  i  à  5  centigrammes.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur  à 
l'article  relatif  à  la  belladone,  dans  lequel  nous  avons  particulière- 
ment insisté  sur  le  mode  d'emploi  de  ce  médicament  dans  la  consti- 
pation. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  prévenir  les  praticiens  que,  souvent, 
pendant  les  premiers  jours  du  traitement,  les  douleurs  sont  singulière- 
ment aggravées,  ce  qui  décourage  le  malade  et  le  médecin  :  les  causes 
de  cette  aggravation  sont  faciles  à  comprendre.  Des  malades  qui,  de- 
puis le  début  de  leur  fissure,  s'étaient  habitués  à  ne  plus  aller  à  la 
garde-robe  qu'une  ou  deux  fois  par  semiiine,  afin  de  s'épargner  des 
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souffrances  horribles,  y  vont  maintenant  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née :  il  en  résulte  une  douleur  qui  peut  quelquefois  durer,  presque 
sans  relâche,  plusieurs  jours  de  suite.  Ces  cas,  heureusement  fort  rares, 
se  rencontrent  pourtant,  et  imposent  au  médecin  le  devoir  de  ne 
doïiner,lespremiersjours,qu'un  lavement  de  Ratania  au  lieu  de  deux, 
ôt  de  s'abstenir  de  purgatifs,  jusqu'à  ce  que  la  susceptibilité  de  Tintes- 
tin  soit  diminuée. 

Quand  les  douleurs  sont  tout  à  fait  calmées,  on  ne  prend  plus  qu'un 
lavement  de  Ratania,  et  enfin,  lorsque  nous  avons  tout  lieu  de  suppo- 
ser que  la  guérison  est  complète,  nous  en  faisons  prendre  un  tous  les 
deux  jours  pendant  un,  deux  et  trois  mois. 

I^'ous  avons  essayé,  sans  avantage,  dans  le  traitement  de  la  fissure, 
des  suppositoires  composés  de  beurre  de  cacao  5  grammes,  et  Ratania 
t    â  2  grammes. 

les  mèches  enduites  d'une  pommade  composée  de  Ji  partie  d'extrait 
de  Ratania  pour  6  ou  8  d'axonge,  de  blanc  d'œuf  ou  de  cérat,  nous 
semblent  encore  devoir  être  conseillées  dans  quelques  cas  rares. 

-Au  reste,  le  remède  étant  indiqué,  c'est  à  chaque  praticien  de  le  mo- 
difier à  sa  guise,  et  suivant  les  cas  spéciaux  qu'il  rencontrera. 

T^ous  devons  ajouter  que  nous  avons  vu  un  certain  nombre  de 
femmes  afl^ectées-de  fissures  anciennes  et  profondes,  qui  se  refusaient  à 
l'opération  sanglante,  guérir,  contre  toute  espérance,  après  avoir 
employé  la  Ratania  pendant  près  d'une  année. 

Viitare  da  mamelon.  —  Il  était  tout  naturel  d'appliquer  au  traite- 
ment des  fissures  du  mamelon  celui  qui  réussissait  si  bien  dans  les  fis- 
sures du  podex;  c'est  ce  que  nous  avons  fait,  M.  Blache  et  nous,  avec 
avantage.  —  Chaque  fois  que  la  femme  vient  de  donner  à  teter,  nous 
faisons  laver  le  bout  du  sein  avec  une  mixture  de  Ratania  très- char- 
ge, soit  5  grammes  d'extrait  et  iO  grammes  de  teinture  pour  100  gram- 
ïûes  d'eau.  —  De  plus,  nous  laissons  dans  la  profondeur  de  la  fissure 
^  peu  d'une  sorte  de  pâte  molle,  composée  de  blanc  d'œuf  et  d'ex- 
Wt  de  Ratania.  Au  moment  où  l'enfant  doit  teter  de  nouveau,  on 
^ve  le  sein.  Les  lotions  chargées  de  Ratania  sont  encore  fort  utiles 
<lans  le  traitement  des  simples  excoriations  du  mamelon. 

^^t^uiUte.  —  Dans  les  stomatites  mercurielles,  dans  certaines  formes 
Creuses  des  inflammations  des  gencives,  le  malade  obtient  un  grand 
soulagement  en  tenant  souvent  dans  sa  bouche  un  collutoire  composé 
avec  io  grammes  d'extrait,  30  grammes  de  teinture  de  Ratania,  et 
^  grammes  d'eau. 

En  un  mot,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  la  Ratania  a  des 
propriétés  précieuses  pour  modérer  et  éteindre  les  douleurs  des  mala- 
<fe  ulcéreuses  des  membranes  muqueuses  ;  et  si  des  membranes  mu- 
queuses nous  passons  à  la  peau,  nous  voyons  que,  pour  les  brûlures, 
pour  les  ulcères,  et  surtout  pour  les  vésicatoires,  qui  s'enflamment 
qnelquefois  si  douloureusement  en  se  recouvrant  de  productions  pul- 


iu 
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tacées!,  rappUcalion  de  la  Ralanîa  Tait  cesser  les  douleurs  al 
pidité  merveilleuse, 

TéBeiiae.  —  Nous  avons  eu  encore  à  nous  louer  de  son  enn 

,  le  téneâme  hémorrhoïdal  et  dysentérique  ;  dans  ce  cas,  apri 

^évacuation,  le  malade  doit  se  lever  du  siège  et  résister  aux  efl 

•  pulsion,  et  faire  immédiatement  soit  une  lotion,  soit  uncinW 

abondante  avec  la  décoction  de  8  grammes  de  racine 

doux  litres  d'eau. 

L'extrait  de  la  Ratanïa  se  donnera  à  Tintérieur  à  I 

tigrammesà4  grammes  par  jour  et  même  davantage,  La  rac; 

une  décoction,  se  prescrit  à  la  dose  de  8  à  30  grammes,         à 

Pour  Tusage  externe,  les  doses  sont  en  quelque  sorte  illii^ 

Le  sirop  s'emploie  également  à  des  doses  aussi  élevées  ^ 

sire  pour  édulcorer  des  tisanes. 


ter  aux  m 
t  une  injtf 
ne  de  R a 

la  dose  a 


ÉGORGES  DINGA, 

Sous  le  nom  d'écorces  de  Barbatimao  d'Inga  du  Brédl,  i 
des  écorces  très-astringentes  produites  par  les  genres  aeaciû 
fntmata  de  la  famille  des  Légumineuses;  elles  jouissent  en} 
d*unc  grande  réputation .  On  les  utilise  dans  tous  les  cas  qui  1 
l'usage  des  toniques  et  des  astringents,  tels  que  diarrhée,  m 
'  hémoptysie,  relâchement  des  tissus,  elc,  etc»  A  rextérieur| 
dre  est  préconisée  comme  antiseptique*  j 

On  eu  obtient  par  déplacement  avec  ralcool  faible  25  pôiri 
extrait  en  entier  soluble  dans  l'eau  légèrement  alcoolisée,  et  i 
ne  le  céder  en  rien  à  l'extrait  de  Ratania,  dont  il  pourra  ôtr^ 
daué  avantageux  jusqu'à  ce  qu'on  ait  déterminé  ses  propl 
claies.  Ses  doses  devront,  du  reste,  être  les  mêmes  à  peu  pif 
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Cette  écorcf!  e'soliqiio  »  été  successive- 
ment rmppartéâ  à  un  chtysophr/ltum^  &u 
mokim  de  Mariin^,  ou  rhhophom  (fimno- 
rhi^a  do  Linné,  à  VacntiQ  c&chleocnrpa 
de  Mirtlnsj  à  lacaaa  tirj^ifiQtù,  Sa  véri- 

'  lible  ongme   n*e»t  pâs  encore  coimu**. 

»  Toutefois  nous  nous  appuierons  sur  Tau- 
toriié  du  savant  Vin*j%  lH  nou^  Tjittrihue- 
TOns  avfc  lui  au  çhrï/^cfphtjfhîm  ghjnj^ 
phttlium  dp  La  famille  drts  SapodUiem. 

^  t'arUrL*  qui  la  fournit  e*i  do  hauteur 
Enoyenne  ;  aon  hfih  ml  employé  eu  me- 


nuiserie ;  il  croît  à  nio- Ja 
à:  cinq  étamine^i  miinogyneai 
nopiHaîe,  h   cinq   divisions; 
uni«  baie  oblonf^e,  lisse,  tonte 
semence»   aplatie»,    L'amand 
pasiiQ  pour  vermiruge.  r 

Lécorce^  dont  noua  âveni  j 
écbantiUons  &  notre  dlaposilii 
couleur  rouge  bniii  foncé,} 
uue  cassure  iiotte.  L'eitraitgj 
préparé  riaun  io  paya*  e«t 
d'environ  ^00  grimmeii  lya 
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•ear  de 2  centimètres  ;    sa  couleur  est  potassium;  17"*  do  Toxyde  de  fer;  18*  de 

d*un  bran  foncé  presque  noir;  la  cassure  roxyde  de  manganèse;  lO^*  de  la  silice  ; 
n'olTre  ni  Taspect  terne  du  cachou  ni  le   .   20"*  de  Tacide  pectique  ;  21*  du  ligneux. 
Ivillant  du  kino  ;  il  est  entièrement  solu-  L'examen  cliimique  de  Textrait  importé 

ble  dans  Teau,  et  sa  saveur,  qui  est  d'à-  et  de  celui  qui  a  été  préparé  en  France 

bord  sucrée,  devient  bientôt  astringente,  a  démontré  leur  parfaite  identité. 
et  laisse  à  la  suite  une  àcreté  très-pro-  Ce  médicament  se  traite  pharmaceuti- 

noncée  et  très-persistante.  quemcnt  comme  la  ratania. 

MM.  Bernard  Derosne,  O.  Henry  et  Les  préparations  pharmaceutiques  qui 
Payen  ont  démontré,  par  Tanalyse  chi-  ont  été  faites  avec  cette  substance  sont  : 
miqne,  Texistence  des  principes  suivants  i"  un  extrait  aqueux;  2*  un  sirop  conte- 
dans  Textrait  de  Monésia  :  1»  des  traces  nant  liO  centigrammes  d'extrait  par  30 
impondérables  d*un  principe  aromatique  ;  grammes  de  sirop  simple  ;  3*  une  teinture 
2^  one  matière  grasse  cristallisable  (stéa-  hydro-alcoolique  contenant  1  gramme  1/2 
rine)  ;  3*  de  la  chlorophylle  ;  4*  de  la  cire  ;  d'extrait  par  30  grammes  ;  4*  du  chocolat 
S*  de  la  glycyrrhizine  ;  6*  de  la  Monésine,  contenant  30  centigrammes  d'extrait  par 
matière  acre,  analogue  h  la  saponino  ;  tablette  de  30  grammes  ;  S*  une  pommade 
1*  du  tannin  ;  H^  une  matière  colorante  contenant  un  huitième  de  son  poids 
rouge  assez  semblable  à  celle  du  quin-  d'extrait;  G*  la  matière  &cre  indiquée 
couina  ou  du  cachou  ;  9*>  une  petite  quan-  dans  l'analyse. 

tité  de  gomme  ;   10*  de  l'acide  malique  ;  En  général,  l'extrait  a  été  employé  iso- 

U*  du  malate  de  chaux;  12*  du  malate  lément  dans  le  plus  grand  nombre  des 

de  potasse;  13*  du  phosphate  de  chaux;  cas  où  le  médicament  a  été  donné  à  Tin- 

14*  du  phosphate  de  magnésie  ;   15o  du  térieur,  et  c'est  la  forme  pilulaire  qui  a 

sulfate  de  patasse;  16°   du  chlorure  de  été  préférée. 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  Monésia  a  été  expérimentée  avec  soin  par  Alquié,  Bérard  jeune, 
Baron,  Manec,  Martin  Saint- Ange,  Payen,  Monod,  Adrien,  etc.,  etc. 
Ccspraticiens  l'ont  trouvée  douée  de  propriétés  astringentes  non  équi- 
voques, et  c'est  surtout  dans  les  catarrhes  chroniques,  l'hémoptysie,  la 
fiarrhée  chronique,  la  leucorrhée,  la  métrorrhagie,  la  blennorrhagie, 
certains  ulcères  cutanés,  que  ces  praticiens  ont  eu  à  se  louer  de  la 
Monésia;  de  plus,  Payen  et  Manec  {Gazette  médicale^'  janvier  et  avril 
^840)  ont  publié  des  faits  qui  démontrent  que  l'application  topique  de 
pommade  de  Monésia,  d'extrait  dissous  dans  l'eau  et  donné  en  lave- 
n^t,  ont  rapidement  guéri  des  fissures  à  l'anus.  Si  le  lecteur  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  Monésia  se  rapprocherait  donc, 
Pw  ses  propriétés,  de  la  ratania,  que  nous  venons  d'étudier,  et  il  sem- 
blerait que  Tune  pût  toujours  remplacer  l'autre  ;  toutefois  il  n'en  est 
point  ainsi;  la  ratania,  par  exemple,  nous  semble  préférable  à  sa  Mo- 
!  ^^  dans  le  traitement  des  fissures  à  l'anus  ;  mais  dans  celui  des 
^'*Qres  du  sein,  dans  les  diarrhées  chroniques,  surtout  chez  les  en- 
^ti,Q0us  avons  eu  à  nous  louer  de  la  Monésia  plus  que  de  la  ratania. 

MODE  d'administration   ET   DE   DOSES. 

Eo  général,  la  Monésia  a  été  donnée  en  pilules,  sous  forme  d'ex- 
tnit,  à  la  dose  de  60  centigrammes  à  1  gramme  et  demi  par  jour,  en 
deoz  ou  trois  fois;  M.  Martin  Saint- Ange  l'a  donnée  jusqu'à  2  gram- 
mes et  denii  par  jour. 


in 
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Le  sirop  a  été  donné  plus  rarement  ;  il  est  moins  actif  q 
pufj  et  ne  doit  guère  être  préféré  que  pour  les  enfants.  En 
la  tci attire  hydro-alcoolique  a  été  employée  le  plus  souvent 
de  2  à  3  grammes  pour  100  grammes  d'eau  ;  on  peut  Temp 
concentrée  sans  inconvénient  :  M.  Paycn  la  donnée  pluj 
coupée  avec  six  ou  sept  fois  son  poids  d*eati.  On  a  donné 
tura  à  rintérieur  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  par  jour  dans  uQ 
amère.  Pour  les  ulcères,  on  a  employé  la  pommade  ;  le  pli 
Textrail  en  pondre  étendu  sur  l'ulcéralion  est  préférable,  et 
ia  matière  acre  de  la  Monésia  serait-elle  encore  pins  avanta, 
près Texpérience  de  M*  Martin  Saint-Ange* 


PAULLINIA  ou  GUARANA. 

HATIÊHE   MÉDICALE. 


Le  PauUinin  est  mi  produit  américain 
provenant  d*^  Tarbuste  du   mèm*5   nom^ 
indîgènK  du    nord  du  BrësU,  prH  là   ri- 
vière des  Amazones.  Le  nom   botanique 
■  de  ei3U(3  pUnte  t'&t  Patilhnia  sùrùiltf^  de 
'  1»  r»miU«  des  SafiiJidacées,  L^  fruit  qu'elle 
produit  oiTro   de  1&  resfiembltïncet  r|uant 
k   k  couleur,   avec   lo   caca^i.  Le    fruit 
mûrit  en  octobre  et  novembre*  et  e&i.  ré- 
^coité  p^r  les  indigène»  pour  b  CiinipOH]- 
|.tloii  du  médicament  que  nous  ailoiis  faire 
connaître. 
On  te  pi^pfljo  de  la  manière  aulvante  : 
On  sépare  les  graines  des  capsules  ;  on 
les  etpoBt!  iiu  aoUîil  jusqu'à  ce  que  le  té- 
Riment  propre  se  sépare  de  U  graine  à 
paidedelasf^ule  pression  entre  lea  doigta. 
lAInaî  mondé ,  oh  le  pïace  dans  une  sorte 
Sic    mortier    de     pterre     préalablement 
ebiiuffé,  on  le  triture^  et  on  le  réduit  en 
(poudre  5 ne.  03tte  poudre  e&i  réduite  en 
pâle   à    l'aide    d'une    certaine    quantité 
_  cl'eau,  ou  bien  par  son   eiiposilion   h  la 
"rosée  de  la  nuit. On  la  pétrit,  on  la  maïaue 
pendant  longtcmp^i,  on  y  incorpore  quel- 
ques semences  entières  ou  grossièrement 
ConraHsées.  De  ce  même    fruit,    on    fait 
alors  des  petits  pains,  des  cylindres  ou 
cônM  du   poids  d'un    diMnl-kitogrammi! 
environ^  iju'on  fait  sécher  et  durcir  dan* 
des  cheminées  ;  puis  on  les  enveloppe  de 
f(^uilles    de  cocoïiert  on  les  verse  ainsi 
dans  le  commerce  brésihen* 

Caractères  phtfntqueâ.  —  Le  Pau  Ni  nia, 
préparé  par  ïe»  naturels  du  Brésil,  offre 
eiterieureinent  une  couleur  noire  analo- 
guf?  k  celU^  du  chocolat  ;  sa  masse  a  om- 
ble envi'ioppéc  d'une  croûte  mince,  ce 
qui  est  dû  a.  son  cKposîtion  dans  les  che« 
minées;  *a  cassure  présente  intérieure- 
ment des  espèces  de  petites  cavités  pro- 
duite;} par  le  retruil  de  la  ma^^ei  et  ^a  et 


1&,  des  graines  encore  entii 
loppées  de  leur  tégum^ent 
lant.  Son  odeur  est  sut  generr^ 
est  amère,  un  peu  astringenj 
pelle  celle  de  la  ratania.  11 
réduire  en  poudre  fine;  mi  . 
ÎJ  fo  ramollit  considérablemi 

Amlysif  e filmique.  —  M* 
qui  a  analysé  le  Pantlîniat  & 
celte  plante  les  substances 

l**  De  la  gomme; 

2'  De  l'amidon  ; 

T  Cne  matière  résineuai 
rougeâtre  ; 

4"  Une  huile  grasue  coloré^ 
la  chlorophylle  ; 

h'  Le  tannin,  qui  colore 
lution  de  fer; 

6"  Une  Bubstance  crbtali 
ftant  des  propriétéa  chitniqi 
féine. 

Nous  ne  faisons  qu'îndiqu 
sultatt^  d*uji  travail  beaucot^ 
que  H.  Dechastelus  a  bien  -v^ 
nique r  à  M.  Gavarelle. 

Le  genre  Paullinia,  dédï 
PauU.  renferme  une  trentaini 
les  princijiales  sont  : 

PauUinw  nfHcana  f  H.  HrcH 
ployée  en  décoction  dans  lan 
pour  arrf!;terle  flux  de  sang^ 

Pauiiôiifi  iniiitica  (L*)  usiti 
comme  fébrifngi^  ;  son  écorci 
âcra,  poivrée,  aromatique  ; 

Pituiimùi pinmtta  (L.),  setui, 
JlanteEi,  employée»,  au  BrésEJ 
tilles,  pour  enivrer  le  poia»i4 

Fmiiiinia  norbilis  (Martin») 
qui  sert  à  préparer  au  Brésil 
un   râpe   celui-ci   avec  I'qs 
poisson  d*eau  douc*^  (le  vnêh 
tt€4i)  ([m.  fait  Tofflc^  de  râpiï.; 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Le  PauUinîa  se  prescrit  en  poudre^  en  extrait,  en  sirop  que  l'on  pré- 
pare comme  pour  la  ratania. 

Au  Brésil,  dans  les  pays  voisins,  le  PauUinia,  suivant  M.  Gavarelle, 
eslsouvent  employé  par  les  indigènes  sous  forme  de  poudre  mêlée  au 
cacao,  qu'on  réduit  en  tisane.  On  s'en  sert  avec  un  succès  remarquable 
contre  les  diarrhées  et  les  dysenteries,  qui  sont  si  fréquentes  et  si 
paves  dans  ces  pays,  et,  dans  les  convalescences,  comme  moyen  de 
fortifier  l'estomac,  de  faire  naître  l'appétit  et  de  faciliter  les  digestions. 
L'amertume  de  la  tisane  de  Paullinia  est  plutôt  agréable  pour  la  géné- 
ralité des  goûts;  on  peut,  du  reste,  la  corriger  aisément  à  l'aide  du 
sucre  ou  d'un  sirop  quelconque. 

M.  Gavarelle  a  fait  venir  du  Brésil  du  Paullinia,  et  il  a  constaté  que 
les  propriétés  de  cette  substance  la  plaçaient  à  côté  de  la  ratania,  mais 
que  son  amertume  lui  donnait  quelque  avantage  sur  cette  dernière 
dans  les  cas  de  dyspepsie  et  de  débilité  des  organes  de  la  digestion. 

Il  l'a  d'ailleurs  administrée  avec  avantage  dans  les  flux  divers,  où  les 
médicaments  astringents  réussissent  si  bien  :  telles  sont  les  diarrhées, 
bsblennorrhagies,  les  hémorrhagies,  les  leucorrhées,  etc.,  etc. 

Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu  occasion  d'administrer  sou* 
Mtla  poudre  de  Paullinia  dans  les  diarrhées  et  même  la  dysenterie 
ûgoe  ou  subaigue,  et  nous  avons  été  à  même  de  constater  dans  ces 
cas  son  efficacité.  Nous  la  donnons  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour 
ca  prises  fractionnées. 

Le  Paullinia  a,  depuis  quelques  années,  conquis,  à  Paris,  une  cer- 
tûie  popularité  dans  le  traitement  des  migraines. 

Voici  le  mode  d'emploi  prescrit  aux  malades  atteints  de  migraine  dans 
nnslruction  que  l'on  débite  avec  le  médicament.  Si  les  accès  sont  fré- 
qoents  (plusieurs  dans  le  mois),  on  doit  prendre  tous  les  matins  une 
pilolede  lûcentigammes  d'extrait  de  Paullinia,  une  demi-heure  avant 
fe  preniier  repas,  afin  d'éloigner  les  accès,  d'en  diminuer  le  nombre 
Pïf  conséquent,  et  dans  l'espoir  d'une  guérison  entière.  De  plus,  on 
^'alera  au  début  de  la  migraine,  si  on  est  prévenu  à  temps,  ou  pen- 
^t  riccès,  dans  le  cas  d'une  surprise,  50  centigrammes  de  poudre  de 
ï^îDflima  délayée  dans  de  l'eau  sucrée.  On  attendra  un  quart  d'heure, 
sprtsquoi  on  en  prendra  autant  si  le  mal  ne  s'est  pas  amendé.  La  mi- 
graine la  plus  violente  disparaît  quelquefois  au  bout  de  cinq  à  dix 
minoles  et  ne  revient  assez  souvent  qu'après  un  temps  très-long. 

La  poudre  seule  suffira,  prise  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
huai,  quand  les  accès  seront  rares  (un  mois  par  exemple),  et  qu'ils  ne 
seront  point  compliqués  d'une  autre  affection  contre  laquelle  il  faudrait 
absolument  employer  les  pilules. 

ÏPorî<î>EAU  01  rii>nt\.  •'*  l'îJ'.lio  i.  I.  —  12 
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Tout  en  confessant  que  cous  avons  vu  le  PaiiUinia  réi 
traitement  de  la  migraine,  noiiâ  devons  ajouter  que  s< 
d*ul>orti  assez  évidenlet  diminue  peu  à  peu*  et  que  la  plu 
Iade:à  finissent  par  s'en  dégoûter,  parce  que  leurs  accès  i 
moins  donloureux,  Il  est  vrai,  deviennent  ordinairement 
plus  incommodes. 

Les  préparations  diverses  du  Pautlînia  sont  les  mêmes  qvi 
monésia  et  de  la  ratanla,  et  se  donnent  de  la  même  mi 
mêmes  doses. 

Le  Paullinia,  contenant  de  la  caféine,  n*a  peut-être  agi  ( 
graine  que  par  cette  propriété.  On  fera  donc  bien,  en  par 
sayer  do  la  remplacer  par  le  caré. 


CRÉOSOTE. 


MATIÈRE  MÉDICALE, 


La  Créognte  ou  Crétt^oî^  (de  %^i<Kf 
chair^  i?i  trétiii,  je  consenti*  C'H'^O**  est 
im  produit  pynigt^nù  atVouveri  par  nd- 
chaubuch^  et  dont  Ia  euin]HviiiUuij  vii  : 
70,2  do  earbofïii.i<s  73  d'irydrogène; 
16,0  d'ûiygL^ie.  Sa  àen^Hé  eU  de  ÎMi'- 
Cctte  espèce  d^huilc*  essenlioUe*  que  Ton 
relire  du  gotidron*  a  une  odeur  désa- 
gréùhk'  et  cMrûmemiint  péiiéirante,  qui 
r«ppt^!tc  ceîle  de  liv  sui*?  H  en  la  fumée 
debijJHvtîrt*  tucolure  i|u»nd  i^Ue  est  imre, 
eUe  preiidi  en  vieiUîssftrit,  une  teinte  ihi 
Uiatrr^  rotigfiAtre  très-<ûrji<;térÎBtlfiue.  Sa 
Mvour  eal  èero,  aslriiigeiite,  catsstîqin?* 
EUe  est  aulîïblo  d^ia  Tenu,  dans  la  prtï- 
popïirm  d*^  imo  dn;  %Qn  poid^:  très-facîlo- 
ment  soltible  dans  r alcool,  dans  l'éther, 
tH  fiuHaut  dans  rûcide  acétique.  Elle  se 
mêt<?  fadlcmeni  à  l'ammoTiiaquo  et  à 
t'«Tionge.  Elk^  dissout  parfaite  ment  les 
fé^ïrtes^  h  pelnn  h*  canutchonc  ;  elle  Coù- 
guifi  imnied internent  rdbuiuiiiii^» 

Prf^l  ta  r  fifwti.—  Lr^  Cod  e^  i  ri  d  Iq  ne  J  e  p  ro- 
cédé  suivant  :  on  disti!l<»  lo  piudron  de 
bois  (pt^  âquido)  diin^  de  grandes  tor- 
iiuei  de  terre  ou  de  fer,  ju*^f|u'à  ce  i|ulî 
se  déffftfe  des  vsp^^Mirs  blanches; e*?  pro- 
duit aktiUé  tte  sépare  en  tmi!^  eeucheii; 
ou  prend  la  couche  inférieure^  qui  est  hui- 
leuse et  pijr^ftnlis  on  la  lave  avec  de  r<mu 
légèrement  ïcidutée  par  de  r*dde  sidfu- 
rîque,  et  on  la  tUiitilks  ayant  hoin  de  aé- 
pnn-r  '  -.  ■'  rniûi's  produits.  MOIe^  les 
der  iiita  avec  un   soluté  de  po- 

tft^-.  1%  de  1J2  de  dennUé,  agiter 

fori*iinriH  \\  phisieurs  rupriseit  et  laiaaea 
repOH**p.  11  «H  forme  dcuu  couclins:  on 
«^pttNî  In  '       '    '■  ■  '         '       "' 

Gréosol''  I 

JUH(|U  îl  C'      ,  ,  - 

tsjre  la  polàsîtf*  pur  l  «cidt:  ïiultitt-iquu 
éleudUi  et  Ton  distille.  Ces  trailemetits 


siicceâsîfs  de  ta  Créosote 
re^ position  h  l'air i  Tacide  t 
distillation,  devront  éife  . 
ce  que  la  CféoROte,  cembin 
ne  se  colore  plus  à  Tair.  I 
la  potassai  par  Tacide  pho 
centre*  et  on  distille  une  i 
rejetant  les  premières  pon 
rauTUt  passer  coïoreea  o 
Tair* 

On  administre  le  plua  oi 
Créofiote  en  aolution  alcoa 

Pr.  i   Créosote,.,..*... 
Alcool  à  W  (as-  Cm 

distillée,    Su    p.]   est  »uai 

l'oïtérieiir, 

ACIOE  ftcniQV 

Synonymie:  Acide  Car'àc 
picn^uff,  i*h 'unique  tfmiiré 
ftkémoitf ,  Nit rofihéniifiquft 
ier^  O»tiUz0*S0V 

Cet    acid*^    se  i  :     '  :'    î 
nombre  de  cire ^' 
agir  Tacidu  assoti^i  j 

la  salie!  ne,  le  plus  souvinn 
l'huile  de  lion  il  le,  que  l'on 
É  parties  d'acide  oio tique, 
sous  la  forme  de  lamulkvi 
irè*- allongée»»,  d'u"  ^  rM.- 
lantes,  à  -H  5"  il  - 
ik's.  dVau;  la  solif 
colcirt!  forti'mcnt  lu  pciiu  *;t 
cool  et   i'tHÏH^r  dh^uhwnt 
cidt^  picfique. 

Vnf,  a\i  h  t  rtat  do  pjcrl 
le  docti^ur  Itell,   de  Matmli 
nfdM    comme    *iuccédatié 
dans  les  HC'Vrea  inuifiuîltâ 
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mine  souvent  des  crampes  d'estomac  ;  on  que  l'on  a  attribué  les  propriétés  désin 

»  recommandé  les  picrates  d'aramonique  fectantes  du  Plâtre  coaité  do  MM.  Corne 

ei  de  fer  ;  on  les  administre  en  pilules  et  Demeaux. 

de  0,01  à  0,025  trois  fois  jours.   Le  doc-  L'acide   phéniquc  est  connu  des  chi- 

teur  Maflat,  qui  a  traité  plusieurs  cas  de  mistes   sous  le  nom  d'alcool  Phéniguey 

fièvres    intermittentes     par    le    picrate  à'hi/drate  de  Phém/le,  de  Phénol  diacide 

d'ammoniaque,  a  observé  que  ce  sel  pro-  carbonique,  il  a  été  d(^couvert  par  Runge 

daisait  une  coloration  jaune  passagère  dans  le  goudron  de  houille. 

de  la  peau  et  de  la  conjonctive.  Cet  acide  blanc  et  cristallin  fond  à  35', 

Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  préparé  un  il  se  dissout  peu  dans  l'eau,  en  toute  pro- 

picrat«  de  quinine  et  un  sel  à  base  de  portion  dans   l'alcool  et  Téther,   il  bout 

cinchonine,  qui    ne    possèdent    aucune  vers  ISS",  il  brûle  avec  une  flamme  fuli- 

propriété  de  la  quinine  et  de  la  cincho-  gineuse. 

nine.  La  solution   aqueuse  môme   extrême- 

ment étendue  de  cet  acide  est  un   puis- 

ACIDE  PHÉNIQUE  (C**H*0,  HO).  sant   astringent,  il  contracte  et  racornit 

les  tissus;  les  ouvriers  qui   manient  ces 

Cet  acide  a  joué  un  certain  rôle  depuis  solutions  ont  les  mains  comme  parchemi- 

l'emploi  en  thérapeutique  des  goudrons  nées  ;  on  lui  a  attribué  des   propriétés 

de  houille  ou  coaltar  ;  c'est  à  cet  acide  antiseptiques  que  Ton  a  exagérées. 


ACTION   PHYSIOLOGIQUE   DE  LA  CRÉOSOTE. 

Mise  en  contact  avec  la  peau,  la  Créosote,  quand  elle  est  pure,  pro- 
duit une  violente  cuisson  et  une  brûlure  légère;  les  membranes  mu- 
queuses en  sont  beaucoup  plus  vivement  affectées  que  la  peau  ;  elles 
blanchissent,  comme  par  le  contact  du  nitrate  d'argent,  et  Tépiderme 
se  détache  et  laisse  au-dessous  le  chorion  enflammé.  L'eau  créosotée, 
dans  une  forte  proportion,  agit  évidemment  comme  irritant,  à  la  ma- 
nière des  acides  faibles  ;  mais,  à  faible  dose,  elle  ne  détermine  qu'une 
^striction  assez  analogue  à  celle  du  vinaigre  et  des  autres  acides  peu 
concentrés.  A  TelTet  astrictif  succèdent  une  véritable  réaction  irritative 
et  une  fluxion  légèrement  inflammatoire. 

lionnée  à  Tintérieur,  la  Créosote  cause  dans  le  gosier  une  sensation 
^Wmement  désagréable,  qui  n'est  ni  de  la  chaleur  ni  de  la  cuisson, 
°^^s  quelque  chose  qui  rappelle  l'insupportable  odeur  de  cette  sub- 
s^ce.  Quand  la  dose  est  trop  forte,  il  peut  y  avoir  des  effets  sembla- 
bles à  ceux  qui  seraient  produits  par  des  poisons  irritants,  en  outre 
^6s  effets  stupéfiants  sur  le  système  nerveux. 


THERAPEUTIQUE. 

La  Créosote  est  un  médicament  nouveau.  Elle  a  été  découverte  par 

fteichenbach,  chimiste  de  Blausko,  en  Moravie.  Ce  savant  s'occupait 

depuis  longtemps  de  recherches  sur  le  goudron  ;  et,  s'apercevant  que 

Tépiderme  de  ses  mains  se  desséchait  et  s'enlevait  en  lambeaux,  il  en 

trouva  la  cause  dans  une  substance  particulière  qu'il  appela  Créosote. 

Dès  que  ce  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  il  excita 

une  grande  émulation  entre  les  thérapeulistes,  et  ce  fut  à  qui  trouverait 

des  vertus  nouvelles  au  nouveau  remède.  Le  cancer,  les  dartres,  les 

hémorrhagies,  la  carie  des  os,  la  scrofule,  la  phthisie,  guérissaient  par 
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MÉDfCAMENTS  ASTRtNCENTS- 


]a  Créosote-  C'est  avec  cetlc  escorte  que,  vers  J  869,  la  Gréosoia  s'isït 
duisit  en  France,  Ce  fut  un  triste  et  déplorable  engouement  pend 
quelques  mois  ;  rinstilut,  rAcadémie  de  médecine  furent  assaillis 
mémoires  pondant  ce  laps  de  temps.  Les  principaux  travaux  qui  furei 
adressés  h  rAcadémie  de  médecine  étaient  de  Caster,  d'Yvau  et  d*Biii 
Ces  travaux  furent  robjet  d*un  rapport  fort  impartial  de  Martin  Solq 
{Afi'moir€S  de  rAcadémie  royale  de  médecme^  t,  V,  p.  iâO),  qui  lui-mê 
lit  à  son  hôpital  de  nombreuses  expériences. 

C'est  d*après    ce    rapport    principalement    que  nous  essajenM 
dlndiqucr  les  propriétés  thérapeutiques,  d'ailleurs  fort  restreintes, 
la  Créosote, 

Utiliidi»  de  la  p^an.  Brùiur»«.  ^-  Les  brûlures  au  premier, 
deuxième  et  au  troisième  degré ,  ont  été  traitées  par  leau  créosote 
au  quatre -vingtième  ;  lu  commission  n*a  obtenu  aucun  clTet  notabli 
Les  mêmes  lotions  ont  complètement  échoué  dans  le  pemphigus,  dai 
la  lèpre  léontine.  De  la  pommade  créosotée,  composée  de  6  à  ÎO  gaul 
tes  de  Créosote  sur  30  grammes  d'axonge,  employée  en  onction  poia 
les  dartres  de  diverse  nature,  a  donné  quelques  résultats  avanbgeu] 
dans  les  dartres  furfuracées  légères,  mais  a  paru  inefficace  dans  la 
formes  plus  graves. 

licèreit.  —  Dans  le  traitement  des  ulcères  a  toniques  elsordidest 
bords  calleux  et  comme  lardacés,  on  a  obtenu  des  eflets  avantageui^i, 
mais  il  faut  tenir  compte  ici  des  soins  dans  le  pansement,  soins  que 
prenaient  pas  auparavant  les  malades  ;  et  d'ailleurs,  la  Créosote  ici  ti** 
pas  eu  d'avantage  sur  les  bandelettes  de  diachjlon,  sur  les  feuilli 
plomb,  et  sur  tant  d'autres  moyens  fort  simples,  très-faciles  tt 
de  touSj  et  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  le  Ircs-grave  inconvénient 
puantir  l'atmosphère  autour  du  malade,  à  tel  point  qu'il  est  obligé  àû 
de  se  tenir  confiné  chez  lui  j  et ,  même  avec  cette  précauliDo,  il 
infecta  toute  la  maison  qu'il  liabilcp  L'eau  créosolée  ne  réussit  l 
mieux  dans  le  traitement  des  maladies  provenant  d'un  décubitus  pPCH^ 
longé. 

Iiiangrèfie  Ae  1»  bouebe.  — Le  docteur  Hasbach  prétend  avoir 
ployé  la  Cruosute  avec  succès  dans  la  gangrène  de  la  bouche,  qu*oi 
observe  chez  les  enfants  pauvres  qui  habitent  des  lieux  humides  et  mil"' 
propres,  La  Créosote  est  étendue  avec  un  pinceau  sur  les  parties  lo*' 
rlades.  Il  s'établit  bientôt  une  ligne  de  démarcation  entre  les  partiel 
saines  et  les  parties  malades^  et  les  portions  gangrenées  ne  tardent  pts  ^ 
ae  séparer.  {Union  fnédkait\  185JÎ.) 

Fli|cxiiia«le>  Av%  mdiitiriiiieii  mu(|u«»tt*e».  —  L'eau  créosotéô  M 
ployée  en  injection  a  réussi  dans  l'otorrhée  chroni«iue  Ja  leucoirhè 
et  la  blennorrhagie.  Le  docteur  Arcndt  la  beaucoup  précODiit 
dans  la  plupart  ûeB  aCTections  calarrhales  chroniques,  et  notaiiS 
ment  dans  la  lienterie  et  la  diarrhée  chronique;  dans  ce  cas,  il  I 
prescrit  en  lavements  à  la  dose  de  25  gouttes  pour  à  kilogrammes  d'ea! 


e  ici  ti** 
t  d'HP 
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!..es  mêmes  injections  lui  ont  paru  également  utiles  dans  le  catarrhe 
le  la  vessie. 

^oMlMemeMto.  -^  M.  Rayer  présente  la  Créosote  comme  un  bon 
oioyen  pour  calmer  les  vomissements  réfractaires  qu'on  obsei^e  très- 
ot]?ent  dans  la  maladie  de  Bright. 

MémoFrhmifies.  —  L'action  astringente  de  l'eau  créosotée  a  été 
itilisée  dans  les  hémorrhagies  nasales.  La  Créosote  pure  a  même  été 
OBseillée  pour  les  grandes  hémorrhagies  dépendantes  de  plaies  arté- 
îelles,  mais  les  expériences  de  Mignet  (Recherches  chimiques  et  médi- 
a/es sur  la  Créosote,iS3A)  ont  démontré  que  les  hémorrhagies  des  pe- 
îtes  artères  n'étaient  pas  môme  arrêtées  par  la  Créosote. 

VaateitFs  érectiies.  —  Le  docteur  Thortsen,  de  Havelsberg,  a  pré- 
soiiisé  l'emploi  de  la  Créosote  dans  le  traitement  des  nœvi  materni.  Il 
se  sert  de  Créosote  plus  ou  moins  étendue  d'eau,  suivant  les  circon- 
stances, et  l'applique  à  l'aide  de  compresses  qu'il  renouvelle  deux  ou 
Urois  fois  par  vingt-quatre  heures.  Sous  l'influence  de  ce  moyen,  le 
iMTOitt  d'abord  s'excorie,  puis  s'ulcère,  puis  enfin  disparaît  en  entier. 
La  cicatrice  qui  en  résulte  est  lisse  et  de  bon  aspect. 

Carie  des  deMts.  —  Pendant  quelque  temps  on  a  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  l'emploi  de  la  Créosote  dans  le  traitement  de  la  carie 
de» dents  (ffM/fe^m  de  Thérap.y  1835,  t.  VIII).  Évidemment  cette  sub- 
stance, comme  celles  qui  sont  un  peu  cathéré tiques,  calme  en  général 
les  douleurs  de  dents  et  retarde  la  carie  au  môme  titre  que  le  nitrate 
d'argent,  le  sulfate  de  cuivre,  etc.,  etc.  ;  mais  elle  n'a  pas  de  proprié- 
^ spéciales,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  aisément,  et  aujourd'hui 
h  Créosote  est  à  peine  employée  par  quelques  dentistes. 

fttbliie.  —  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  phthisie  pulmonaire  que 
l'on  n'ait  voulu  et  prétendu  guérir  par  les  fumigations  de  vapeur 
tfeau  créosotée.  Il  est  inutile  de  dire  que,  par  ce  moyen,  quelquefois 
te  catarrhes  ont  été  modifiés)  mais  que  la  phthisie  a  suivi  sa  marche 
fatale. 

Enfin  la  Créosote  et  l'eau  créosotée  ont  été  employées  à  la  conser- 
^on  des  pièces  anatomiques  avec  un  grand  succès  ;  de  plus,  on  doit 
«considérer  comme  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  reconnaître 
«  ilbomine  dans  les  urines. 

'^lâtlei  parasitaires.  —  Les  expériences  récentes  sur  les  fermen- 

^tion8,faites  par  MM.  Pasteur,  Béchamp,  Pouchet,  et.,  ayant  démon- 

^  îœ  les  mucédinées  sont  Tagent  principal  des  fermentations  et 

te  putréfactions,  on  a  appliqué  depuis,  aux  maladies  parasitaires, 

*4gents  antifermentescibles.  Cette  idée,  qui  a  amené  toute  une  série 

feipériences  nouvelles,  sera  étudiée  à  propos  des  sulfites  et  des  hypo- 

•ifltes.  M.  Masse  a  employé,  d'après  ces  principes,  la  Créosote  dans 

on  cas  de  sycosis  pustuleux  parasitaire.  Une  solution,  à  parties  égales, 

(feau  et  d'alcool,  contenant  i,  puis  2  pour  1<)0  de  Créosote,  a  fait  dis- 

panttre  en  quinze  jours  l'éruption  pustuleuse  et  les  parasites. 
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MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS - 


ACIDE  PHÉNÏOUE. 


En  1834  Runge  dâcouvrit  dans  le  goudron  de  houille^  un  âc 
appela  ucùle  çarholique.  Deux  ans  plus  tard  un  chimiste  friinç*us, 
rent,  étudia  ce  corps  auquel  il  donna  le  nom  û* acide phêniqm  qui  I 
resté  chez  nous  ;  il  le  considéra  comme  un  alcool  et  c'est 
cela  qu'on  le  désigne  souvent  sous  le  nom  de  phénol  ou  d'h^ 
d'oxyde  de  phényle  (G*^H^O,  HO).  Nous  étudierons  plus  loin  ce 
avec  tous  les  détails  nécessaires  lorsque  nous  traiterons  des  ant 
ques,  ici  nous  ne  voulons  le  considérer  que  comme  astringent  e1 
nous  bornerons  à  signaler  qu'il  précipite  l'albumine  et  la  gélatine,! 
qu'il  est  devenu  en  Ire  les  mains  de  M.  Méhu  le  meilleur  réa 
déceler  et  mémo  pour  doser  Talbumine  dans  l'urine, 

La  propriété  astringente  de  Tacîde  phénique  s'ob&erve  trè^ 
ment  dans  le  pansement  dos  plaies*  Sous  Tinduence  d'une  solu 
1  ou  2  pour  100,  on  voit  les  bourgeons  charnus  pâlir  et  donner  1^ 
salion  un  peu  pénible  de  tous  les  styptiques  ;  si  la  lotion  est  appl 
sur  la  peau,  on  roit  cette  membrane  pâlir,  A  dose  plus  forte  1 
phénique  n'est  plus  seulement  un  astringent,  il  devient  un  caus 

En  France  MM,  Maisonncuve^  Demarquay,  Labbée  ont  fait  un 
usage  de  la  solution  d'acide  phénique  pour  le  pansement  des  f 
mais  ils  remployaient  bien  plus  à  titre  d'antiseptique  que  d'à 
gent. 


SUIE. 

MATIÈRE    MÉDICAÏ£. 


à 


Quind  on  brùl(î  le  boi^  dans  tioa  foyer», 
le  couruiit  d'ttir  n'étant  [>as  sufllsunsment 
rapide,  une  purtie  de^  maiii^rrs  s«  distille 
laiis  être  brûJét];  hI  ces  matière."*j  mùlii<."S 
fiu  produits  chlirbonnnujt  cît  de  cendres 
êtilraluéiï  métuniqut'ment,  comitituorit  la 
Su ïtf  {fu fit/ 0  *fH fi'/ fi  iitfTi  f  J .  Ë 1 1  e  ei*t  fo r n^ é ls 
en  nmjiniit'  finrUi',  de  pjritiiU'  ou  n^siiii> 
empyrf'uiimtMjiK^  combinée  h  r acide  acé- 
tif|uts  qni  «ature  aussi  les  ba^en  qiu  ont 
éti'*  fûrtULW'^  pur  les  cendres.  (Sonbeir^trii) 
Elle  contient  i*ucoro  unu  certaine  (jnan- 
Uté  de  matières  pittractivcs,  dont  un© 
porliun  Oïït  iîii^ulublc  dtinti  TûIcooL 

M.  BrîntinniH  a  retiré  de  la  Suih  une 
nmtirf+i  ir>:»K-iinjère  t|ïi'ïl  a  nommée  nh^o- 
iifit\  laquelle  est  considérée  par  Bf^r^eJîua 
comme  un  niélaiigw  dé  différentes  nto- 
liiVre'i  rr.      '    t.    îiijie  acide. 

J>i'|ii:  -.  annéf*»,  on  a  empJoyii 

la  Suii  'lUîp  de  rormea, 

Lt-iei  pruai|jale£»  fonnules  sont  r 

1*  Lu  décoction  dt»  Suie  : 

Pr.  :  Eat) , , .     ]  000  (çrammes, 

Suj«4  dQ  boin* . .  >•     3  poignéei». 


Faîtes  bouîUir  pendant  une  demi 
et  pa^sex  sans  cxprcâsiou*  (Bl&ud  d 
caire*) 

3'  La  poKïmade  de  Suie 

Pr.  :Suiedc  bois**...... 

Axnnge.4... . 

Miniez.  (Illaud  de  Beaucaîre^ 

Nou^  la  fabons  au5&i  prendre  en 
aous  (a  tùrma  suivante 


Pr, 


Buic. .., 

CaM  en  puudre.,.. 


I 

Ire  en 

i 


Faites  bouillir  pondant  une  t 
passe  je  ai  utcvvtt, 

VHvtrnU  de  Bute  ost  attsd  4 
avec  quel^i" "■-, 

l^-s  pn  Ntiiuatif  la  Su 

toujours  I  ,  mais  la  pn» 

doit  varier  iielôei  un  grand    iian 
circnnstance».  comxtic  k  naiurf! 
UfCïlé,  la  rapidiiiV  d<*  îa  eotnlni^ti 
Kn  ert'et,  les  boia  rê*iin<nv    fonn< 
Suio  plus  ricbf3   en  cliarbon, 
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ment  probablement  des  traces  d'acides  glisse   ou   de    carbonate   de    magnésie. 

pyroglnés,  et  peut-être  d'acide  succini-  On  connaît  aussi  deux  autres  prépara- 

que,  pinique,  sylvique,  etc.  Les  bois  lé-  tiens   qui   ont  été   employées    dans  les 

Iprs,  lacontrairCf  donnent  une  Suie  très-  mômos  circonstances  :  ce  sont  le  fuligo- 

riche  en  acide  acétique.  kali   simple  et   le   fuligokali  sulfuré.  Le 

On  I  préconisé   contre  les   scrofules,  premier  s'obtient  en  faisant  bouillir  dans 

mais  surtout  contre  certaines  affections  q.  s.  d'eau  distillée  100  grammes  de  Suie 

herpétiques,    une   préparation    qu'on   a  brillante  et  pulvérisée,  avec  20  grammes 

oommée  antlurakokatU  et  dont  on  distin-  de  potasse  caustique,   Après  une  heure 

ne  deux  espèces  :   le  simple  et  le  sul-  d'ébullition,  on  étend   l'eau,  on  Ultre  et 

rare.  On  les  sépare,  le  premier,  en  ajou-  on  fait  évaporer  à  siccité  ;  le  produit  est 

tant  dans  une  bassine  de  fer  IGO  grammes  enfermé    encore  chaud  dans  des  flacons 

decharbon  de  terre  pulvérisé  à  li)2  gram.  chauffés,  que  l'on  tient  exactement  bou- 

d'un  soluté  concentré  et  bouillant  de  po-  chés  dans  un  lieu  sec. 

due  à  la  chaux  ;  on  agite  le    mélange  Quant  au  fuligokali  sulfuré,  on  l'obtient 

Juqu'à  ce  qu'il   soit  réduit   en  poudre  en  ajoutant  à  60  grammes   de  fuligokali 

noire  homogène,  que  l'on  renferme  dans  simple  14  grammes  de  potasse  caustique, 

des  flacons  préalablement   chauffés,    et  et  de  5  à  8  grammes  de  soufre   lavé,  on 

tpe  l'on  bouche  avec  soin  ;  le  second  s'ob-  fait  dissoudre  le  soufre  dans  la  potasse  et 

tient  par  le    môme   procédé,    en  ajou-  on  dessèche  le  tout. 

tant  16  grammes  de  soufre.  Les  deux  fuligokali  sont  employés  aux 

Gibert  employait   ces   deux  prépara-  mêmes  doses  et  de  la  môme  manière  que 

tiens  à  l'hôpital     Saint-Louis    sous    la  l'anthrakokali  simple. 

forme  de  pommades   au  dixième  ou  au  La  Suie  fait  partie  de  la  poudre  purga- 

\    trentième.  On  les  a  employées  à  la  dose  iive  tVAlhinwl^   mélange  de  résine,  de 

;    de  0,10,  trois  ou   quatre  fois   par  jour,  scammonée  et  de  Suie  qu'on  avait  pro- 

1     «Mociées  avec  0,26   de  poudre    de  ré-  posé  comme  une  panacée. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Blaud,  de  Bcaucaire,  pensant  que  la  Suie  de  bois  contenait  de  la 
créosote  et  de  Tacide  pyroligneux,  en  essaya  la  décoction  dans  diverses 
affections,  et  fit  usage  aussi  d'une  pommade  composée  d'axonge  et  de 
Suie.  Cette  décoction  et  ce  mélange  ont  paru  à  Blaud  héroïques  con- 
^  les  dartres  invétérées,  les  diverses  espèces  de  teignes,  et  surtout  la 
teigne  faveuse,  les  ulcères  de  mauvais  caractère,  etc.,  etc. 

Les  formules  mises  en  usage  par  ce  médecin  ont  été  indiquées  plus 
iiut. 

lia  employé  la  décoction  en  lotions,  trois  à  quatre  fois  par  jour, 
contre  les  dartres  et  les  teignes,  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes  au 
nioyen  de  cataplasmes  ;  en  fomentations  continues,  au  moyen  de  gâ- 
teaux de  charpie,  contre  les  ulcérations  ;  en  injections,  contre  les  fis- 
tôles  invétérées  ou  entretenues  par  la  carie  des  os. 

U  pommade  s'emploie  soit  seule,  soit  concurremment  avec  les  lo- 
**^  et  la  décoction.  {Joum.  des  Connaissances  médico-chirurgicales  y 
t.  II, p.  281.  —  Marinus,  Gaz.  méd,,  1839,  n°  2.) 

^l^iida  été  plus  loin  :  il  a  prétendu  avoir  guéri,  par  des  injections 
^  eau  chargée  de  Suie,  des  ulcères  carcinomateux  de  la  matrice;  nous 
Wnsrépété  ces  expériences  concurremment  avec  notre  ami  Al.Lebre- 
*^»  et  nous  avons  en  efi'et  obtenu  de  grands  succès,  mais  seulement 
^  les  ulcérations  du  col  de  Tutérus,  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  rien 
*  carcinomateux. 

Le  docteur  Giboin  dit  avoir  employé  avec  avantage  Teau  de  Suie 
en  injections  dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 


MKUtCAMENTS  ASTRI^GEMS. 

Parmi  les  propriétés  de  la  Suie,  il  en  est  une  sur  laquelle  nd 
croyons  devoir  appeler  ratlention,  c*est  sa  propriété  atabf.'Iiuinl 
que,  La  décoction  de  Suie  a  été  en  efFet  employée  de  temps  ira 
luorial  par  les  gens  du  peuple  coninie  vermirugej  soit  en  lavcma 
soit  en  potion  ;  en  lavement,  pour  les  ascarides  qui  occupent  le  gs 
inteslin  ;  en  potion,  pour  les  entozoaires  ^lui  habitent  Festomacs 
rintestîn  grêle.  Quand  nous  la  Taisons  prendre  en  potion,  c'est  o 
nuire  ment  sous  la  forme  de  café,  indiquée  à  la  page  précédente. 

Les  enfants  prennent  cette  espèce  de  café  sans  déplaisir. 

Ce  vermifuge,    très- commode  et  très- économique,   mérite  d'ô 
coanuj  et  évidemment  il  a  de  refûcacité. 


HUILE  DE  PAPIER, 


HATIÈBE   MÉIilCÂLe. 


Le  dûctcuF  nftnque  n  donné  1o  nùm.  drï 
Pi/rothonide  h  xuw  huilé  i>yrogi'Miét\  déjà 
di*crîte  par  L*^m*'ry  nous  k  tioni  d'Huile 
dû  I>&|iii^r.  Çeim  iiuilo  3'(>btî*>nt  en  brû- 
lant à  raïr  Hl>r«  du  papter,  du  \hi^f^,  du 
diWMfro,  du  co ton*  cl  eu  recevant  et  cou- 
dcn^ant  lliailé  coipyrçumatîque  qui  s'en 


dégage  $ur1e  Tond  d'une  assiette  on  r 
vaae  queJ conque*  Ce  liquide*  d'un  Vu' 
foucé»  Mst  tHendu  ûg  trois  ou  ip^otn;  i 
son  jioîd*  d'L*»ii* 

On  f^mploic  ce  m  ud  te  une  ut  ivec  t« 
ces  en  collyre^  en  injcciiôrti»  en  ] 
ïiâme. 


THÉRÂPEUTIOUE. 

Ce  médicament,  assez  insignifiant,  est  utile  pourtant  en  coll 
dans  les  ophlJialraies  catarrhales  légères  ;  en  injections,  dans  lesU 
norrliécs  peu  graves  ;  en  gargarisnie,  dans  les  angines  catarrhales 
perftcielles.  Banque,  un  peu  enthousiaste  par  earactère,  ; 
îïon  Pyrotlionide  de  merTeilleuses  propriétésj  et  il  le  précon 
Cûmme  un  spécillque  dans  1  angine  diphthérique,  k  plus  redootit 
des  malaëtes  de  la  gorge,  L'expérience  n'a  pas  confirmé  les  pit^oici 
et  les  assertions  du  praticien  d'Orléans, 

Toutefois  rituile  de  Papier  de  Lêmery  nous  a  paru,  dans  queli|d 
circonstances»  d'une  incontestable  utilité.  Nous  l'employons  soun 
dans  les  circonstances  el  de  la  manière  suivantes  :  dans  certain» J 
tel  allons  du  timbre  de  la  voix,  fort  communes  d'ailleurs,  et  ijui  ti« 
uent  uniquement  ;\  un  catarrhe  chronique  de  la  glolte,  avec  ou  si 
es^udation  trop  abondante  du  mucus;  dans  des  catarrhes  bronrtiiqil 
qui  durent  depuis  longtemps,  nous  faisons  inspirer  plusieurs  fois { 
jour  de  la  luméo  de  papier,  do  telle  manière  que  THuile  de  Pa^ 
elle-m^me,  qui  est  volatile,  se  mette  nécessairement  en  contaiiave 
les  membraoe&  malades.  Pour  rendre  cette  inspiration  plus  comiiiod( 
nous  la  faisons  faire  avec  de  petites  cigarettei;  on  allume  la  cigartUt 
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on  en  aspire  la  fumée  dans  la  bouche,  puis,  par  une  nouvelle  aspira- 
tion, on  la  fait  passer  lentement  dans  les  bronches.  Ce  moyen,  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  semble  futile,  exerce  une  action  topique  puis- 
sante, caractérisée  par  une  cuisson  souvent  fort  vive,  par  de  la  toux, 
par  une  supersécrétion  muqueuse  momentanée.  Dans  quelques  cas 
nous  faisons  les  cigarettes  avec    du   papier   préalablement  imbibé 
d'une  solution   arsenicale,  mercurielle  ou  autre,  quand,  dans  le  cas 
de  phthisie  larj'ngée,  nous  voulons  remplir  quelque  indication  spé- 
ciale. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  est  relatif  à  THuile  de  Papier  sans 
parler  d'une  propriété  singulière  de  cette  substance,  découverte  par 
M.  Johnson.  Si  l'on  en  met  sur  la  langue  quelques  gouttes,  Ton  n'é- 
prouve aucun  effet  appréciable;  mais  à  l'instant  le  goût  se  trouve  aboli, 
de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  percevoir  la  saveur  des  choses  les  plus 
sapides  :  cet  état  persiste  quelquefois  pendant  une  heure.  On  peut  uti- 
liser cette  propriété  pour  dissimuler  aux  malades  le  goût  de  certains 
médicaments  qui  leur  répugnent.  C'est  cette  huile  qui  est  fournie  par 
les  papiers  à  cigarettes  et  cause  tant  d'angines  granuleuses  chez  les  fu- 
meurs de  cigarettes;  elle  détermine  souvent  aussi  de  la  gingivite  et  par 
suite  l'ébranlement  des  dents. 


PLOMB. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

I^  Plomb  (Plumhum,  Satumus)  est  un  de  petites  lames  micacées  d'un  jaune  rou- 

■™  d'un  blanc  bleuâtre,  qui  a  beau-  geâtre  ;  dans  le  commerce,  il  est  ordinai- 

Wop  d'éclat  lorsqu'on  \iont  de  le  couper,  rement  impur  et  s'obtient  par  l'oxydation 

"ÎJJ*  Qui  se  ternit  rapidement  à  l'air.  II  du   plomb   argentifère.  La  litharge  n'est 

•wnd  en   feuilles   très-minces,   et    se  presque  jamais  employée  à  l'état  simple, 

^?^  plier  plusieurs  fois  en   sens  con-  mais    elle    sert   à  la   préparation    d'un 

'■''W  sans  se  rompre  ;  il  est  tellement  grand  nombre  do   médicaments,   et  no- 

^^^  qu'il  peut  être  rayé  par  l'ongle.  Sa  tamment  à  la  confection  des  emplâtres  et 

P^^teurspéciftque  est  de  11,43.  Fusible  do  l'onguent  de  la  mère.  Nous    allons 

■j*^»  Tolatilisable  au  rouge-blanc.  Se  parler  ici  rapidement  des  principaux  em- 

?™^  facilement  avec  l'oxygène,   et  plâtres. 

^°**  trois  oxjrdes.  Emplâtre   simpfe,    Litharge,    axonge, 

piJj^ Préparations  pharmaceutiques  du  huile  d'olive  :  de  chaque  2  kilogrammes; 

|[Sy*ont  très-nombreuses;  les  princi»  eau  commune,  4  kilogrammes.    Mettez 

P'jJ'tontles  suivantes  :  dans  une  grande   bassine   do  cuivre  la 

enftjrf    ^  »wy«//i7Me.  Le  Plomb,  réduit  graisse   et  l'huile,   puis    l'oxyde  ;  faites 

SJ?'"'^  assez  fermes,  ne  sert  en  méde-  fondre  ;  mélangez  exactement  et  tenez  en 

2*^*  pour  maintenir  les  cicatrices  ébullition  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit 

^Jjeitt  ulcères.  parfaitement  homogène,  et   qu'elle   ait 

J*^*  ^  Plomb.  Deux  oxydes  seule-  pris  une  couleur  blanche.  Laissez  refroi- 

■JJJiont  usités  en  médecine,  le  pro-  dir,  roulez  en  magdaléons.  Dans  cette  opé- 

^9de  et  le  minium.  ration,  il  se  forme  des  oléates,  des  stéa- 

^protoxf^e  de  Plomh^  PbO,  connu  rates  et  des  margarates  de  Plomb. 

j^  «t  arts  sous  le  nom  de  massicot  ou  Vonguent  de  la  mère  Thècle  se  prépare 

2^t4ar^«.  C'est  le  seul    des  oxydes  de  en  faisant  chauffer  ensemble  dans  une 

nMBb  qîu  poisse  se  combiner  avec  les  bassine  de  cuivre  500  grammes  d' axonge, 

*ÔAh,  fonda,  il  prend  le  nom   de  li-  de  beurre  et  de  suif.  On  chauffe  forte- 

'^^t  et  se  présente  alors  sous  forme  ment,  puis,  quand  le  mélange  conmaence 
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h  dégagf?r  dt*  lit  fuint***,  on  laisse  ioihIjqi* 

k'ntrtïti'iit  <M    en    mLHaii^eatit    h  mesure 

;  250  pi*!^nimcH  du  IHJiargi!  pulvéHâée-  On 

l^oiïtiiiut*  de  chaun'er  jti<^t]ii*à  ce  que  lu 

'  KiéiMige    ait   pris    uiitî  tRiiîte  d*j    hbtro 

tïè»^TiCL*o  i.n  wne  consista ncç  convena* 

blé;  on  ajtitili.'  de  la  poh  noire  Rt  de   la 

cite  J  A  II  ne,  ûîi  Hh^G  rcfroldif  en  partie  et 

on  coule  dmis  des  ni  oui  es* 

Piir  rucUiin  di^  ta  clmleuf  war  les  eoqjs 
grus  W  Si'  hum*'  plusieiirs  produits»  mais 
àùHout  dcâ  hydrogénées  carbonés,  gazuux 
et  inflammable  H,  11  faut  donc  éviltir  d'ap- 
proclitT  UEi  <.'iirps  enflammé  de  la  ba^Mno 
|ilans  hitju**lli»  on  opferet  parct*  qtie  l(ys 
l?ftp*'ui's  et  U'^  ga2  preridraienl  feu.  Il  si? 
forme  au!isi  de  L'acide  acéïiqne,  et  consé- 
quf^jtiment  de  lacétatf?  dt^  Plomb.  Laddi- 
tiori  de  la  poix  et  de  ta  cire  h  la  Un  n  poat* 
but  d'empècïjcr  cet  acétate  de  Plomb  do 
venir  &  la  Mïrface  de  IVmplâtr^* 

La  plupart  des  emplâtres  que  Von  em- 
ploie ei]  médecine  ont  pour  hum  Vetnplà^ 
tro  simplt»,  aucfuel  on  ajoute  diverses 
sub^îtances  ;  ainsi  les  emplâtre»  di^  Vigo» 
diâchylon  gommé^  dlapalme,  etc..  ne  sont 
autre  chose  que  TempUtre  simple,  auquel 
on  iiicorport*  les  eitraita  ou  la  poudre  de 
CÊft  diverses  planlea. 

Le  ifiimum,  ïïPbO,  PbO*,  est  un  com- 
posé de  protoiyde  et  d*i  p*>roxj'de  do 
Plomb.  On  le  prépare  en  chaulant  au 
contact  de  Tair  et  k  une  chaleur  modérée 
le  masi»kot  ou  le  carhnnute  de  Plomb, 
réduit  H  II  poudre  ;  il  est  d  un  vm\\i^ 
orangé  très-beau,  et  d'autant  plus  vif 
qu1I  est  plus  pur,  Il  entre  dati;»  la  Cûtu- 
posîtiou  de  l'empldirè  d**  Nttremff^^rg,  ou 
eftfi*Mttti  de  mtmum  cfimpftré^  que  Ton 
prépare  avec  le  m  plâtre  Stimple.  la  clr^ 
j'Une,  riiuile  d'ohve,  h?  mtnium  et  le 
camphre.  I!  sert  ausi^i  k  b  préparation 
des  tt'QchUf^ues  de  mitttmn,  qui  iloivent 
leur»  principales  propriétés  au  deuio- 
chlurure  de  mercure  (|u1k  renferment 
En  voici  la  eauipo^iUon  : 

Deutochiomre  de  mercure ...      8  gr. 

Minium,  , ..*.»,.*.,,..,       4 

Mie  de  pain*.,. .,     30 

Sf;l^  *1E  i%oiia, 

Cûritfm  a  te  fk  Ph  m  Ù.  ca  rho  na  ie  p/om  l*  t- 
ûMËf  cé*ujir^  bittHt;  de  çéruae,  ùfmtr  tfe 
Pimnh,  PbU,  C0>,  C«>  aeî  t*i>t  d'un  blanc 
éebtant  quand  0  esit  han  préparé,  mo- 
dore,  biiiipide,  peu  soîuble  daun  Peau,  11 
»e  produit  naturellement  à  lasurlaee  du 
Plomb  méulîinue  f^pe^é  k  Pair  humid^^ 
Ce  qui  r«  iid  *i  dangenin  ruftap;e  de  l'eati 
renftrniée  tlnn»  des  vasen  de  Plomb*  Il 
nVnt  ♦'mjdo>«'î  en  niéderinc  qu  h  dans  la 
tliérupeiitique  e\iiT*ie.  Il  forme  b  base 
ili'  ht  fMru'Hi^e  pommade  dr  Uha3té>,  jjn-^ 
paréK  a^ec  une  parlie  de  rértme  îiur  cinq 
davoiige.  M,  Ouvrard  a  fcirmulé  ^v\%%\  nu 
ctMîilconrn'i-       .1  -■  drilr^m 

parties  de  .  Ujiiien; 

on  peut  i    ' ■     ■  .   ,■;.,„.  dupium 


DU  de   Ve\trait   de  datnra   s 

Vempiâtrif  tit  cernée  se  pr< 

manière  suivauti)  : 


Céruse  pii  poudre, 
liuile  d*otivé. ,  ,* . 
Cire  bïancliQ  » . , .  * 
Eau,.*..* •.. 


Mettes  la   céruie  et  Thuï! 
grande  bassine  î  mêla  apex  :  aji 
mùi&t  ;    laîsseis   refroidir  ;   fa. 
de  nouveau  aviâc  11  cit%,  et 
magdaléons. 

Acétate  n^ttre  de  Piovnb^  m 

PbO,  A,  3Aq.  L'ftcétatf>  neutre 
blanc,  d'uni-  saveur  douceftire 
astringente,  très-soluble  danj 
parties  d'eau  k  1^»  di^^solvant 
de  aeL 

Le  sfius^fteélate  rf#  Ptfmtht  * 

plùmhiqut^  Ce  sel  est  blanc  e 
en  ïames  opaques,  Ou  ne  IV 
médecine  qu'A  Téiat  de  dissol 
le  nom  ù'e^trad  df  Satur 
de  Saturne  ^e  prépare  de  ta  n 
vanta  : 

Pr.  :  Acétate  neutre  dfi  Pîomî 
Liibarge*  *.*#.., 
Eau  distillée , . , , 


Faîtes  bouillir  racéUto  de  1 
la  lîtharge  rédulto  en  pmidr^ 
<jue  la  Uiliarge  soit  dissoulj 
hqueur  marque  39°  k  raréouii 
et  cun?if*rveE  daus  de>  ilii^dus 

Il  entre  dan!^  la  compositioi 
nombre  de  fo  roi  nies  importa 

L\îaH  de  Ùùuturd  ou  eau 
rah^  composée  de  : 

Sous-acér^té  de  Plomb  liquil 

Eau  de  riviÈi*e. 

Ak-oolat  vuînéraire.  *.,*,. 

M^lei. 

Cette  eau  a  toujours  ttne  td 
qui  doit  être  attribuée  au  huJ^ 
bonaie,  an  pbo:<«phate  et  an 
Plomb,  qui  s'est  formé  pal'  Tl 
céiate  de  Plotnb  sur  h»*  tUi 
reau,  de  sorte  que  l'aeiief^  flj 
de  Te  au  de  Goulard  dépi-nd  h 
re\côa  d'acéiaie  do  Plomt} 
qu'on  a  employé. 

Le  céi'fd  fie  Gtiuiùrd  {céral 
se  prépare  avec  H  j>,ai-rieti  i 
Ualieii  nue  l'on  mule  aiee  ufl 
aoUA-acetate  de  Plomb  liquida 

Le  *ous  acél-atr  ib»  Pinmb 
cîpite  noïi-seulemert!  "  '"     ,  1 
aolulien  a<iu<'u»e,  tu 
et  la  puiime,  uettU'   ..    *_;.  ^j 
ne  (lire. 

tûHnaU  de  Ptùmù^  PbOt  tJ 
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bluc  presque  insoluble  dans  Teau  pré-  à  Teau  distillée  froide  et  séchez-la  à  la 

^ué  en  mélangeant  une  dissolution  de  température  de  Tétuvo.  (Codex.) 

tannin  à  une  dissolution  d'acétate  neutre  On  en  fait  des  pommades  en  l'incorpo- 

de  Plomb.  Il  se  précipite  un  tannate  de  rant   à    l'axongc    dans    les    proportions 

Plomb  que  Ton  fait  sécher.  d'une  à  2  parties  d'iodure  pour  8  par- 

L'iodure  de  Plomb,  Pbl  (IVorfure  plom-  ties  d'axongo. 

Wow,  ioduretum  plumbicum),  est  d'un  „                 i     «»      r     t      i.                j 

WiujauneHîitron.  fl  est  fort  peu  soluble  oi     ^''''L•''^^^^'"^    k?  ^Z"^""^^   ^^ 

etie  prépare  de  la  manière  suivante  :  f ^°"^,^  *  °^\>^"^  P»^  double   décomposa 

^   ^  tion  d  un  sel  de  Plomb  et  du  bromure  de 

Nitrate  de  Plomb....     100  gram.  potassium  ;  il  a  été  peu  employé,  et  seu- 

lodure  de  potassium.     100  lement   en   pilules,  pour  combattre  les 

érections  douloureuses.  Voici  la  formule 

Dissolvez  le  nitrate  de  Plomb  à  froid,  de  ces  pilules  : 

dans  une  quantité   d'eau   suffisante,  et,  n«^,«.,-«  a^  ni»».K     ,i«  o  ^  n  ««^nfï^ 

ffiotw  part,  préparer  une  solution  con-  F'?.Tt  I  haifon^.;    t.  %  ï  l       ^' 

eentràe  d'iodiîre  de  potassium.  Versez  à  u!Z\n^  belladone,    de  2  à  5 

ftoid,  par  petites  porUons,  la  solution  dio-  i-up""ne o 

dore  dans  celle   de   nitrate,  jusqu'à   ce  Pour  une  pilule.  En  faire  six  semblables, 

qu'elle  cesse  d'y  produire  un  précipité  dont  on  prendra  deux  ou  trois  par  Jour. 

JMne  ;  lavez  le  dépôt  d'ioduro  de  Plomb  (Codex.) 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  PLOMB. 

L'emploi  si  fréquent  dans  les  arts  et  dans  la  médecine  des  prépara- 
Bons  saturnines  a  permis  d'apprécier  d'une  manière  complète  les 
^ets  que  le  Plomb  produit  sur  l'homme  sain.  Les  ouvriers  qui  fabri- 
îoent  ou  qui  emploient  des  composés  du  Plomb  sont  surtout  ceux  qui 
ont  offert  le  plus  souvent  les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine  : 
1^  malades  n'ont  eu  qu'assez  rarement  des  accidents  à  redouter  de 
remploi  du  médicament.  C'est  donc  surtout  sur  les  ouvriers  qui  tra- 
cent la  céruse,  le  minium,  etc.,  etc.,  que  nous  étudierons  ces  effets, 
ne  négligeant  pas  de  les  comparer  à  ceux  qui  peuvent  résulter  del'ap- 
^calion  thérapeutique  des  préparations  saturnines. 

LWrage  de  M.  Tanquerel  des  Planches  nous  servira  surtout  ici. 
^Hûine  cet  auteur,  nous  distinguerons  les  accidents  saturnins  en  pro- 
*'wwp(c«  et  confirmés. 

1^  accidents  prodromiques  sont  :  la  coloration  des  dents  et  de 
•*  membrane  muqueuse  buccale,  la  saveur  et  l'haleine  saturnines, 
ficlère,  l'amaigrissement,  le  ralentissement  de  la  circulation. 

Les  accidents  confirmés  sont:  la  colique,  les  névralgies,  la  paralysie, 
•fi»  convulsions. 

1^  coloration  des  dents  est  un  des  premiers  symptômes  que  l'on  ob- 
*^fi;elle  occupe  ordinairement  le  point  de  réunion  entre  la  dent  et 
"gencive.  Cette  teinte  est  grisâtre,  s'étend  quelquefois  sur  les  dents 
tOQtentières,  surtout  quand  le  malade  n'a  pas  soin  de  sa  bouche  ;  mais 
'"^^ablement  elle  envahit  les  gencives,  qui  prennent  une  teinte  cen- 
^  d'ailleurs  sans  altération  du  tissu.  Cette  coloration  bleuâtre,  qui 
<fi  transmet  souvent  par  contact  à  la  partie  correspondante  de  la  mu- 
îoeuse  des  joues  et  des  lèvres,  indique  que  le  patient  a  respiré  des 
poussières  plombiques.  Il  se  fait  en  ce  point  une  coloration  caracté- 
nlique  par  suite  de  la  sécrétion  sulfhydrique  que  fournit  le  périoste 
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alvéolo-dentaire.  Ce  liséré,  dit  liséré  de  Burton,  n'est  pas  du  tout  le  rS* 
sultat  d'une  absorption  du  plomb,  il  n'indique  pas  Tintoxication  ploiOL— 
bique  effectuée,  mais  la  possibilité  de  Tintoxication.  La  démonstration 
en  a  été  donnée  par  MM.  Grisolle  et  Constantin  Paul.  {Archives  cte 
médecine  y  1860.) 

En  môme  temps  que  la  membrane  muqueuse  prend  la  teinte  toute 
spéciale  que  nous  venons  de  décrire,  Todcur  de  Thaleine  se  modifie  et 
prend  une  notable  fétidité. 

L'influence  du  Plomb  sur  la  crase  du  sang  se  manifeste  par  une  déco- 
loration de  la  peau,  analogue  à  celle  des  individus  cancéreux.  Le  teint 
devient  subictérique  ;  et  lorsque  des  ouvriers  ou  des  malades  ont  été 
longtemps  soumis  à  l'influence  des  préparations  saturnines,  ils  ne  re- 
couvrent jamais  la  vive  coloration  qui  les  distinguait  auparavant. 

Cependant  les  vaisseaux  et  l'organe  central  de  la  circulation  sont 
modifiés,  les  uns,  dit-on,  dans  leur  texture,  l'autre  dans  son  activité 
fonctionnelle.  Ainsi  l'on  a  prétendu,  sans  qu'à  cet  égard  les  faits  soient 
assez  constants  pour  qu'il  soit  permis  de  les  considérer  comme  un  fait 
général,  on  a  prétendu,  disons-nous,  que,  chez  les  individus  qui  avaient 
succombé  à  des  accidents  saturnins,  les  vaisseaux  et  môme  le  cœur 
avaient  perdu  de  leur  capacité  normale  et  subi  une  sorte  de  retrait:  tou- 
jours est-il  que  les  ouvriers  en  plomb  ont,  en  général,  des  bruits  de 
souffle  vasculaires,  le  pouls  petit,  grôle  et  quelquefois  ralenti.  Cet  état 
du  pouls  est-il  uniquement  sous  l'influence  du  système  nerveux,  ou 
dépend-il  de  l'état  organique  des  instruments  de  la  circulation?  c'estce 
que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  décider. 

L'intoxication  saturnine  modifie  encore  la  nutrition,  et  il  était  diffi- 
cile qu'il  en  fût  autrement.  Il  en  résulte  un  amaigrissement  notable, 
appréciable  surtout  à  la  face. 

Les  désordres  que  nous  venons  d'indiquer  sont  le  plus  souvent  mé- 
connus par  le  médecin  ;  cependant  ils  ont  une  extrême  importance 
pour  le  thérapeutisle,  qui,  dans  l'administration  du  Plomb,ne  pourrai 
sans  grand  dommage,  continuer  le  médicament  s'il  constate  des  dé- 
sordres qui  bientôt  seraient  suivis  d'accidents  graves. 

En  tôte  des  accidents  confirmés  de  l'intoxication  saturnine,  il  fa^^ 
placer  la  colique  de  Plomb,  espèce  de  névralgie  intestinale  qui  s'ac- 
compagne  de  douleurs  dans  les  membres,  de  vomissements,  de  coï^' 
stipation,  de  rétraction  du  ventre,  etc.,  qui  a  été  trop  bien  décrite  pa^' 
tout  pour  que  nous  insistions  davantage.  Viennent  ensuite  les  névralgie 
saturnines  proprement  dites,  qui,  au  lieu  d'occuper,  comme  dans  1^ 
colique,  les  nerfs  de  la  vie  végétative,  siègent  dans  les  nerfs  de  la  vi^ 
animale  et  sont  caractérisées  alors  par  des  douleurs  aiguës  dans  la  coO" 
tinuité  des  membres,  dans  le  tronc,  dans  la  tête,  s'accompagnent  sott* 
vent  de  crampes,  et  peuvent  également  précéder,  suivre  et  accompa* 
gner  la  paralysie. 

La  paralysie  saturnine,  moins  fréquente  que  les  coliques  et  les  né- 
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?ralgies,  a  plus  de  gravité  que  celles-ci,  parce  qu'elle  est  plus  rebelle 
aux  moyens  thérapeutiques,  et  que  bien  souvent  elle  résiste  opiniâtre- 
ment à  toutes  les  ressources  de  l'art.  Cette  paralysie  occupe  le  plus 
souvent  les  muscles  extenseurs  des  extrémités.  Chez  les  chevaux  qui, 
dans  les  manufactures,  sont  souvent  exposés  aux  émanations  du  Plomb, 
la  paralysie,  suivant  la  remarque  de  M.  Bretonneau,  frappe  les  muscles 
dularynx,  et  ces  animaux  ne  tardent  point  à  éprouver  les  signes  d'une 
açhyxie  qui  ne  peut  être  conjurée  que  par  l'application  d'une  canule 
dans  la  trachée-artère. 

On  a  noté  encore  la  perte  de  la  sensibilité,  l'anesthésie  saturnine  qui 
ne  siège  pas  toujours  sur  les  membres,  mais  peut  atteindre  les  organes 
des  sens.  En  effet,  l'amaurosc  saturnine  s'accompagne  souvent  de  dé- 
pôts plastiques  liées  à  l'albuminurie.  Quand  la  rétine  est  nette,  il  n'y  a 
akrsqu'un  affaiblissement  desmusclesdc  l'accommodation  qui  disparaît 
par  l'usage  de  verres  biconvexes.  En  ce  cas  l'acuité  de  la  vision  n'est  pas 
I  £minuée. 

1  II  faut  ajouter  que  l'intoxication  saturnine  amène,  en  outre,  l'albu- 
j  minurie.  Cette  altération  de  la  sécrétion  rénale  peut  se  montrer  de 
f  très-bonne  heure,  alors  que  la  constitution  n'est  pas  encore  altérée. 
M. Ollivier (i4rcA.  de  iWrf.,1863,  nov.  et  déc.)  l'attribue  à  l'élimina- 
fion  du  Plomb  par  les  reins,  et  appuie  son  hypothèse  d'expériences  sur 
fes  animaux  très-convaincantes.  11  fait  observer  que  cette  albuminurie, 
wu?ent  passagère,  peut  devenir  persistante  et  constituer  une  maladie 
deBright  avec  tous  ses  symptômes  et  ses  conséquences,  dont  la  plus 
terrible  est  l'urémie. 

On  doit  se  demander  alors  si  les  attaques  épileptiformes  des  gens  in- 
toxiqués par  le  Plomb  sont  dues  à  une  action  directe  du  Plomb  sur  l'en- 
fi*^le  ou  à  une  urémie  d'origine  saturnine;  ce  problème,  à  la  solu- 
^  duquel  M.  Danjoy  {Arch.  de  Méd,,  1864)  a  apporté  de  bons  élé- 
Dïcnts,  est  encore  à  l'étude. 

ïnfin,  l'intoxication  saturnine  étend  sa  fâcheuse  influence  non-seu- 
'ttïcnt  sur  les  ouvriers  qui  travaillent  au  Plomb,  mais  encore  sur 
*Ms  descendants.  L'un  de  nous  a  prouvé  que  l'intoxication  saturnine 
*ûte  amène  presque  fatalement  la  mort  du  produit  de  la  conception 
'^it  dans  le  sein  de  la  mère,  soit  dans  les  trois  premières  années  de 
ï*^ extra-utérine.  {Arcli.  de  Méd.,  1860,et  Thèse  de  doctorat,  1801.) 
Oûand  les  enfants  survivent,  ils  sont  frappés  dans  une  proportion 
.wplorabie  par  l'épilepsie.  (Falret  et  Roque,  Mouvement  médical^  14  dé- 
^*nibre  1872.) 

Il  De  faudrait  pas  croire  que  l'on  ait  souvent  à  gémir  d'accidents  de 

*•  genre  lorsque  l'on  administre  le  Plomb  aux  malades.  Autant  ils  sont 

ftSûmuns  chez  les  ouvriers  qui  sont  sans  cesse  exposés  aux  émanations 

fttumines,  autant  ils  sont  rares  chez  les  individus  que  le  médecin  sou- 

f  ffletà  l'action  des  préparations  de  Plomb  ;  c'est  à  ce  point  que,  bien  que 

Je  médicament  dont  nous  nous  occupons  ici  soit  tous  les  jours  employé, 
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tant  à  rintérieur  qu'à  rcxLérieiiP,  î>ur  quelques  milliers  de  malad 
tout  au  plus  si  Ton  cite  dan^  la  science  mie  cinquantaine  de  cas  II 
authentiques  d'intoxication  saturnine  à  la  suite  de  remploi  tbérapi 
tique  des  sels  de  Plomb, ToiiteroiiS,  comme  ces  faits  peuvent  se  préseii 
dans  la  praiique,  il  importe  de  les  indiquer,  ne  fût-ce  que  pour  préoiii 
le  praticien  contre  des  erreurs  de  diagnostic  assez  fâcheuses,  j 

Lorsque  Ton  donne  à  rintérieur  de.^  sels  de  Plomb  dans  un  but 
rapentique,  on  observe  assez  souvent  de  la  colique  ;  mais  cette  coii 
quoi  qn*en  puisse  dire  M.  Tauquerel,  est  extrêmcnaent  rare*  Nous  a^ 
très-souvent  administré  Tacétate  de  Plomb  pendant  longtemps, 
des  doses  élevées  »  et  jamais  nous  n'avons  observé  que  des  coli* 
passagères,  et  qui  ressemblaient  k  celles  qui  peuvent  être  causées 
un  purgatif  minoratif,  tel  que  la  magnésie.  MM.  Fouquier,  Deveri 
Kore[l\  Boudin,  Bartbez  et  tant  d'autres,  qui  ont  donné  raeétatd 
Plomb  aussi  souvent  que  nous  et  à  de  bien  plus  fortes  doses,  vmi 
le  même  témoignage.  Mais  les  fsiîts  rapportés  par  Pernel  [De  iut 
nerea^  cap.  xxvin)^  par  Etmuller  {Cùli*  comuit.y  cas  26),  par  Hoffmj 
(Dîss,  dePass.  iimea)^  par  Chomel  {DicL  de  Méd,  en  25  voi,^  t  VIl)< 
permettent  pas  do  douter  que^  dans  des  cas,  fort  rares  à  îa  vérité, 
sage  interne  des  préparations  de  Plomb  a  pu  causer  une  colique 
lu  ruine  des  plus  violentes.  Le  fait  le  plus  probant  est  celui  qui  noi 
été  rapporté  par  M*  le  dortcur  Lé  ri  don,  médecin  à  Buzangais,  Ce  | 
licien  avait  administré  trois  jours  de  suite  à  un  malade  30  ce 
grammes  d'acétate  neutre  de  Plomb;  le  quatrième  jour,  il  sur\inti 
colique  saturnine  des  plus  violentes,  avec  ictère,  constipation,  nHi 
tion  du  ventre,  etc.,  qui  ne  céda  quau  traitement  de  la  Càâ 
énergiquemenl  employé.  On  lit  encore  dans  la  Gazette  médkakï 
toire  curieuse  d*un  malade  qui  prit,  par  les  conseils  d'un  cbarial 
300  grammes  de  grenailles  de  Plomb,  et  fut  pris,  six  jours  après,  d'i 
colique  saturnine  qui  dura  plus  de  deux  mois,  et  ne  céda  qu'à  ru?" 
répété  des  purgatifs.  [Annali  unw.  di  Medmna.  Novembre  et  décfiin 
1837.)  Toutefois  on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  une  ttti 
bien  souvent  commise,  qui  consiste  ii  confondre  avec  la  colique  »atl 
nine  les  coliques,  assez  violentes  d'ailleurs,  mais  temporaires,  qui  pi 
vent  être  produites  par  ringestioa  d'un  ^A  de  plomb  :  ici  ce  sel  ei« 
une  action  analogue  à  celle  d'une  multitude  d'autres  agents* 


THERAPEUTIQUE, 

Les  composés  du  Plomb  sont  tr&s-nombreui.  Employés  dès 

miers  âges  do  la  médecine  sous  les  formes  les  plus  diverses,  1 . 

cessé  d'occuper  dans  la  thérapeutique  un  rang  important;  et  û^\. 
dant  le  premier  quart  de  ce  siècle,  le  Plomb,  comme  tant  d'autresl 
dicamenls  utiles,  a  été  peu  employé  par  les  médecins  Ira 
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ejïris,  depuis  quelques  années,  le  rang  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre. 
liCs  préparations  de  Plomb  employées  le  plus  souvent  en  médecine 

sc>xit:  le  Plomb  métallique,  lalitharge,  le  minium,  Tiodure  de  Plomb, 

\e  sous-carbonate,  et  surtout  les  acétates,  sur  lesquels  nous  insisterons 

plus  particulièrement. 

Pbmb  métallique.  —  Le  Plomb  métallique  a  été  employé  seulement 
pour  l'usage  externe  en  lames  minces  pour  recouvrir  et  comprimer  les 
neux  ulcères  des  extrémités  inférieures.  (i^w/Ze^m  de  Thérapeutique,  1836, 
t.  X.)  Cette  médication,  évidemment  utile,  est  trop  rarement  employée 
de  nos  jours  ;  et  quoiqu'elle  ne  vaille  pas  en  général  les  bandelettes  cir- 
culaires de  diachylon,  elle  est  pourtant  préférable  quand  il  s'agit  de 
soutenir  une  cicatrice  revêtue  seulement  d'une  pellicule  mince  que  le 
diachylon  irriterait  ou  ramollirait. 

Le  pansement  des  plaies  par  les  plaques  de  Plomb  est  devenu  mé- 
thodique entre  les  mains  du  docteur  Burgraeve,  et  les  malades  de  son 
«cmce,  à  l'hôpital  de  Gand,  sont  pansés  presque  exclusivement  de  cette 
manière.  Les  résultats  que  nous  avons  pu  en  voir  à  cette  clinique  nous 
ont  pleinement  sa tisfai  ts. 

lÀtharge.  —  La  litharge  ne  s'emploie  jamais  pure,  mais  seulement 
combinée  avec  les  graisses,  lés  huiles  fixes,  au  moyen  desquelles  elle 
forme  des  emplâtres,  des  onguents,  des  sparadraps,  certains  cérats  qui 
wnld'un  usage  extrêmement  commun  en  chirurgie  ;  les  plus  employés 
sont  :  l'emplâtre  simple  de  diachylon,  diapalme,  de  Canet,  de  Vigo,  dia- 
bolanum,  etc.,  etc.  Ces  emplâtres  divers  sont  tous  astringents  et  con- 
tiennent à  merveille  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères  et  des  plaies 
«oppurantes.  On  sait  ce  que  M,  Philippe  Boyer  a  obtenu  des  bandelettes 
^  diachylon  dans  le  traitement  des  ulcères  des  extrémités  inférieures  ; 
B  a  constaté  qu'en  entourant  toute  la  partie  malade  de  bandelettes  qui 
•went  une  fois  et  demie  le  tour  du  membre  malade,  et  en  renouvelant 
l'appareil  seulement  une  ou  deux  fois  par  semaine,  les  malades  pou- 
^nt vaquer  à  leurs  occupations,  et  que  la  cicatrice  se  faisait  plus  so- 
lidement et  plus  rapidement  que  par  toute  autre  méthode. 

Mimum.  ^  Le  minium  a  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  li- 
^ge,  et  il  ne  s'emploie  non  plus  que  pour  l'usage  externe,  et  sert  à 
composer  des  onguents  et  des  emplâtres.  Ces  emplâtres  sont  astringents, 
^yptiques,  et  sont  en  général  employés  dans  les  mômes  circonstances 
^Qeceux  dans  la  composition  desquels  entre  la  litharge. 

On  fait  avec  l'huile  d'olive  et  le  minium  un  emplâtre  mou  que  quel- 
les empiriques  conseillent  dans  le  traitement  du  cancer.  Nous  avons 
*té  témoins  d'un  cas  de  guérison  extraordinaire  par  ce  remède.  C'était 
^ez  une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans  qui  portait  à  la  mamelle  une 
tameur  que  l'on  regardait  comme  cancéreuse,  et  que  l'on  voulait  ampu- 
tef.  Avant  de  se  décidera  l'opération,  elle  voulut  faire  usage  de  l'am- 
plâtre  de  minium,  qu'elle  tint  constamment  appliqué  sur  la  tumeur, 
«J,  après  trois  mois,  la  résolution  était  complète.  Il  est  bien  probable 
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que,  dans  ce  cas,  il  s'agissait  seiilerneiit  d'un  engorgement  chroniqi 
non  cancéreux  ;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  remarquable  ;  cl  lou 
les  fois  que  Ton  peut  conserver  quelques  doutes  sur  la  nature  d'u 
tumeur,  il  sera  convenable  d'essayer  de  tous  les  moyens  topiqu&s  doi 
Tari  ou  le  hasard  ont  enseigné  1" utilité  au  médecin. 

Les  trochisques,  dits  de  mmùim^  ci  <jui,  par  le  fait,  doivent  leurs  prâ 
priétés  principales  au  bichlorure  de  mBrcure  qu  ils  contiennent  en  • 
grande  proportion,  sont  employés  comme  escharotiques  pour  ouvrir  1^ 
bubons  vénériensp  pour  agrandir  les  trajets  llstideux.  On  les  appliqt^ 
au  centre  des  parties  malades,  , 

Uîùdurede  Plmnb^  été  introduit  dans  la  matière  médicale  par  CollJ 
reau  et  Verdé-Delisle  ;  Guersant,  de  Tbôpital  d^^s  Enfants,  Ta  égalemefl 
essayé  d'après  t^c  qu*en  avaient  dit  ces  derniers,  {Journui  hMomaïkiri 
année  1831.  — Remte  médicale,  IH-ii,  p.  21)2.)  Cet  iodure,  donné  àriiii 
térieur  à  la  dose  de  5  m  il  li  5^  ranimes  à  la  fois,  ou  incorporé  avec  d 
Taxouge  dans  la  proportion  d'un  septième,  a  été  tenté  contre  cerlâlfl 
engorgements  scrofuleux;  nous  Ta  vous  souvent  employé  avec  quelqil 
succès  en  frictions  sur  le  ventre  et  sur  le  sein  dans  les  engorgemeal 
chroniques.  | 

Le  som-carbùnate  de  Plomb  ^  ou  blanc  de  céruse,  n'est  jamais  emplofi 
h  rintérieur;  on  le  prescrit  incorporé  à  Taxonge,  aux  graisses,  au  cératJ 
comme  astringent  et  répercussif  dans  les  brûlures,  les  ulcères  de  m^^ 
vais  caractère^  On  a  également  applique  avec  succès  une  espèce  ém, 
pâle»  faite  avec  de  l'eau  et  du  blanc  de  céruse,  sur  le  trajet  des  Bcrfi|' 
dans  la  névralgie  faciale.  (Ouvrard,  BuiL  de  Thérapeut.,  \mi\  t.  VIL— j 
Millet,  iùid.) 

Avéiatës  de  Plomb.  —  Mais  les  acétates  de  Plomb  sont  d'uo  usajl 
tellement  commun  dans  la  chirurgie,  et  m^me  en  médecine,  etleu< 
eRicacitéest  si  bien  {Constatée,  que  nous  nous  arrêterons  d*unemaiïiW 
plus  spéciale  sur  ces  préparations. 

Acétate  neutre  de  Plomb.  —  Cet  acétate  est  connu  plus  particati^ 
rement  sous  les  noms  de  :  sel  de  Salumey  sucre  de  Saturne,  nctink  ^ 
Plomb  a-hialtisé.  Il  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'intérieur,  le  sou^acétaU 
étant  plus  particulièremtînt  réservé  à  !*usage  chirurgicaL  Tcm: 
doit  dire  que  le  sel  de  Saturne  a  exactemeut  les  mêmes  proii;.. . 
le  sous-acétate,  qu*il  peut  être  ntdisé  comme  ce  dernier  dansle  tiail 
ment  des  maladies  externes,  et  réciproqueniLnU.  (Juoiqn'uti  pre^w^m' 
ordinairement  l'acétate  neutre  à  Tintérieur,  ou  uobliendraît  pasii< 
elfets  moins  certains  et  moins  prompts  de  rextraît  de  Saturne. 

L'acétate  neutre  se  donne  à  Tiatéricur  dans  le  traitement  de  kilb 
rhée  chrt.mitiue,  soit  que  celle  supersécrétion  soit  due  à  rinUaumiiitui^ 
catarrhalede  la  membrane  muqueuse  de  rintestln,  soit  qu'il  existe  4«^ 
ulcérations  plus  ou  moins  nombreuses.  Toutefois^  on  doit  fair*  '  .'^ 
que  le  sel  de  Saturne  ne  devra  ùtre  donné  par  la  bouche  qu  k 

cas  où  Ton  aura  lieu  de  supposer  que  1©  siège  du  mal  est  dans  le  cdlf 
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ratxttverse  et  restomac,  car,  s'il  occupe  la  dernière  portion  du  gros 
Atestin,  les  lavements  seront  de  beaucoup  préférables.  Il  a  encore  été 
conseillé  dans  le  mélœna,  dans  la  gastrite  chronique^  dans  les  vomis- 
sdinents  muqueuz. 

Ici  il  n'agit  qu^  topiquement  ;  mais,  porté  dans  le  torrent  circula- 
toire, il  modifie  probablement  la  crase  du  sang  et  s'oppose  aux  sécré- 
tions morbides,  qu'il  affaiblit  un  peu.  Ainsi  les  hémorrhagies  nasales, 
utérines,  intestinales,  ont  été,  dit-on,  avantageusement  traitées  par 
Vemploi  simultané  de  l'acétate  de  Plomb  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
et  môme  par  l'usage  exclusivement  interne  de  ce  sel.  Toutefois,  nous 
confessons  franchement  que  cet  agent  thérapeutique  ne  nous  a  paru 
ioué  d'aucune  propriété  astringente  active,  à  moins  qu'il  ne  fût  em- 
ployé topiquement.  Il  en  est  de  môme  pour  la  leucorrhée,  la  blennor- 
ibagie,  qui  ont  pu  quelquefois  être  un  peu  modifiées  par  de  hautes 
doses  de  sucre  de  Saturne  prises  à  l'intérieur,  mais  qui  ne  sont  ordi- 
nairement bien  guéries  par  ce  sel  que  s'il  est  appliqué  localement. 

Fhthiflie.  — 11  y  a  peu  d'années,  Fouquier,  reprenant  les  expériences 
tentées  par  Ettmuller,  Pringle,  Amelung,  etc.,  etc.,  conseilla  l'acétate 
oeutre  de  Plomb  à  l'intérieur  aux  phthisiques,  dans  le  but  de  faire  ces- 
w  les  sueurs  et  la  diarrhée  colliquative.  Il  parvenait,  sans  doute,  à  sus- 
pendre la  diarrhée  ;  mais,  malgré  ce  qu'il  a  dit  de  l'efficacité  de  ce  moyen 
POQT  arrêter  les  sueurs,  nous  n'avons  presque  jamais  pu  la  constater 
diQsde  nombreux  essais  que  nous  avons  tentés.  La  dose,  dans  ce  cas,  est 
des  à  60  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Quant  à  l'action 
^  rtellement  curative  de  l'acétate  de  Plomb  dans  la  phthisie  pulmonaire, 
elle  est  loin  d'être  parfaitement  démontrée,  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
les  nombreux  auteurs  cités  par  Gmelin  dernsVApparatus  medicaminum. 
Il  ressort  toutefois  de  ces  nombreux  témoignages,  qu'il  n'est  pas  permis 
Renier  complètement  que  l'acétate  de  Plomb  ait  pu  être  utile  dans 
des  catarrhes  et  dans  des  bronchorrhées  chroniques,  et  môme,  à  un  cer- 
lein  degré,  dans  la  phthisie  elle-même. 

A  cet  égard,  de  nouvelles  expérimentations,  faites  dans  ces  dernières 
•nnées,  méritent  de  trouver  ici  leur  place.  M.  Beau,  quitrès-probable- 
■^t  n'avait  pas  connaissance  des  travaux  de  ses  devanciers,  avait  cru 
remarquer  que  la  phthisie  pulmonaire  n'existait  que  très-exceptionnel- 
l^nientchez  les  ouvriers  qui  manient  le  plomb.  11  pensa  donc  que  la 
^l^ethèse  tuberculeuse  pourrait  être  combattue  par  le  même  moyen  au- 
flnd  il  attribuait  ici  une  action  préservatrice.  Dans  ce  but,  il  chercha  à 
déterminer  chez  ses  malades  une  sorte  d'intoxication  saturnine,  en  la 
dirigeant  d'ailleurs  de  manière  à  ne  produire  que  des  symptômes  légers 
€t  faciles  à  maîtriser.  Il  administre  des  pilules    contenant  10  centi- 
grammes de  céruse,  et  par  une  augmentation  rapide,  mais  progressive, 
il  arrive  en  quelques  jours  à  en  faire  prendre  de  six  à  huit  par  jour. 
li^asoin  d'en  suspendre  l'usage  ou  d'en  diminuer  la  dose  aussitôt  qu'il 
se  manifeste  de  l'arthralgie,  ou  bien  lorsque  le  malade  présente  le 
TaoowiAU  et  Pidoux,  9*  édition.  I.  —  13 
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liséré  des  gencives,  de  ranalgésiej  ou  le  leint  icléroïde  qui  caractérisa 
le  premier  degré  de  l'empoisonnement  saturnin.  ' 

M,  Beau  cite  un  certain  nombre  de  cas  où,  sous  rinfluence  de  m\ 
médication,  il  a  vu  certains  symptômes  de  la  phlhisie,  notamnient  i 
toux  et  Texpeclo ration  f  très-favorableujcnt  modifiés,  et  même^ 
quelques  cas,  la  maladie  enrayée  dans  sa  marche*  Toutefois,  il  ne 
porte  pas  d'exemples  de  guérison  complète  ou  définitive.  Il  im 
d'ajouter  qu'il  seconde  ce  traitement  par  une  aliraenlalion  toniquâ^j 
fortement  réparatrice, 

A  rimilation  de  M.  Beau,  un  autre  médecin,  le  docteur  Funel 
employé  dans  le  mOme  but  non  plus  le  carbonate,  mais  l'acétate 
Plomb,  et  11  rapporte  quelques  faits  où  cette  médication  paraît  avd 
donné  d'utiles  résultats.  Yoici  d'ailleurs  comment  il  explique  le  mm 
d'action  de  ce  médicament  :  transporté  au  moyen  de  l'absorplion  m 
là  muqueuse  pulmonaire,  le  sel  de  rtomb  agirait  en  diminuant  la  s 
crétion  de  cette  membrane^  comme  le  font  les  résineux,  les  babân 
ques,  le  soufre»  Viode,  etc.,  d'où  il  résulte  que  les  tubercules  oui 
granulations  seraient  maintenus  dans  un  état  de  sîcciié  peu  favorah 
au  travail  de  ramollissement  et  CûusùcuUvement  à  la  fonte  de  e&s  prt 
duits  morbides»  Ainsi,  dans  l'opinion  do  Fauteur,  le  Plomb  n*exerdl 
rait,  ni  chez  les  ouvriers  ni  chez  les  malades  traités,  aucune  influe»! 
directe  et  spécifique  sur  le  travail  de  !a  tubcrculisation  elle-même ;< 
ainsi»  il  n*y  aurait  pas  à  invoquer  ici  une  véritable  immunité;  mais 
véritable  rôle  de  cet  agent  consisterait  à  s'opposer,   par  une  actiûl 
toute  locale,  h  l^évolution  des  produits  tuberculeux,  de  manière  i 
ari^Éler,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  progrès  de  laïûW 
ladie,  quelquefois  môme  à  amener  une  véritable  guérlson,  | 

Notre  intcnlion  n'est  ni  de  discuter  cette  interprétation,  ni  deCOlH 
tester  les  résultats  qui  ont  été  produits  en  faveur  de  cette  médic*liûi 
qui,  on  Ta  vu,  est  loin  d^ètre  nouvelle.  Mais,  en  admettant  quel<i| 
avantages  qu'on  lui  attril)ue  soient  réels,  nous  pensons  qu'ils  «oui 
Contrebalances  par  les  graves  inconvénients  attachés  à  Fini  oxiatîofl^ 
saturuiae,  inconvéuients  tels  quc^  dans  un  certain  nombre  des  ôtetf"! 
vatîons  citées,  on  a  été  obligé  de  suspendre  très-vite  Tusagc  du  m 
mède,  Aus^i,  nous  pensons  que  cette  médication  n'a  guère  de  ehanfli 
de  se  faire  accepter  comme  médiuatiou  générale  dans  la  phthifte  pflN 
monaire,  pas  plus  comme  méthode  prophylactique  quecommeiDSj 
thode  curaLive.  Toutefois,  il  est  pos^sible  que,  maniée  '    ^ 

et  employée  dans  certaines  phlblsics  avec  broucborrbc:  * 

médication  par  les  sels  de  Plomb  soit  appelée  à  rendre  quelques  bm 
services,  trost  à  ce  titre  que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner  ici  cril 
mention  particulière.  1 

AfTifctioiii»  nrr  Tcu««^s.  —  On  a  encore  vanté  ce  moyen  dans  Tépîte]^ 
dans  bi  uyiniibomanic,  etc.,  etc*  ;  maiî*  les  faits  sont  sî  peu  nombr«iE] 
et  la  plupart  des  observations  sont  bi  incomplètes,   qu'on  ne  peut 
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ajouter  foiy  pas  plus  qu'à  tant  d'autres  remèdes,  préconisés  dans  les 
mèffies  affections.  M.  Levrat-Perroton  rapporte  quatorze  exemples  de 
succès  de  racétate  neutre  de  Plomb  par  pilules  de  25  milligrammes 
et  du  sous-acétate  (douze  gouttes  dans  une  potion),  associés,  il  est  vrai, 
à  ^vers  antispasmodiques  dans  les  névroses  du  cœur  ainsi  que  dans 
l'hystérie;  mais  tous  ces  faits  manquent  de  critique  et  surtout  de  dia- 
goostic  rigoureux.  Son  utilité  dans  les  névralgies  superficielles  est  un 
fait  mieux  constaté. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  l'on  a  dit  de  l'emploi  interne 
et  externe  do  l'acétate  de  Plomb  dans  le  traitement  de  l'anévrisme  du 
cœur  et  dans  celui  des  anévrismes  des  grosses  artères.  A  Paris,  c'est 
«ttrtout  à  Koreff'  et  à  Dupuytren  que  l'on  doit  d'avoir  popularisé  cette 
méthode;  ils  donnaient  à  l'intérieur  des  doses  énormes  d'acétate  neu- 
tre de  Plomb  :  d'abord  5  centigrammes  le  matin^  et  graduellement 
JQscp'à  1,2  et  même  4  grammes  par  jour;  en  même  temps  qu'ils 
tenaient  continuellement  appliquées  sur  la  région  du  cœur,  ou  sur  la 
tomeur  anévrismale,  des  compresses  imbibées  d'eau  de  Goulard.  Ils 
secondaient  ce  traitement  par  les  émissions  sanguines,  la  diète  et  le 
,  repos.  Ce  traitement,  qui  d'ailleurs  avait  été  indiqué  longtemps  avant 
wx»  a  été  certainement  suivi  de  résultats  heureux,  et  devrait  être  plus 
«Mirent  employé  qu'il  ne  l'est.  Si  maintenant  nous  réfléchissons  aux 
effets  physiologiques  du  Plomb,  qui,  certainement,  rend  la  circulation 
j  plus  lente  et  le  pouls  plus  petit,  en  même  temps  que  peut-être  il 
!  diminue  le  calibre  des  vaisseaux,  on  concevra  qu'il  doive  être  utile  dans 
ks  maladies  du  centre  circulatoire  et  des  artères. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  médication  a  été  reprise  dans  ces 
kmières  années  par  Brachet,  de  Lyon,  qui,  pour  combattre  avec  plus 
<fe  chances  de  succès  les  hypertrophies  du  cœur,  a  cru  devoir  associer 
l*digitale  à  l'acétate  de  Plomb.  Voici  quelle  ctnit  sa  formule  :  acétate 
fcHomb 2 grammes;  extrait  de  digitale,  i  gramme;  pour  vingt  pi- 
j  Wes.  n  donnait  d'abord  deux  pilules  par  jour,  et,  en  augmentant 
d'one  pilule  de  cinq  en  cinq  jours,  il  arrivait  à  donner  deux  pilules 
Win  et  soir.  Dans  les  anévTismes  confirmés,  ou  dans  les  hypertro- 
ïKe»  tout  à  fait  organiques,  il  n'obtenait  le  plus  souvent  qu'une  amé- 
Iwation  passagère,  tandis  que,  dans  les  cas  d'hypertrophie  récente 
Wpeu  avancée,  l'efficacité  de  cette  médication  ne  lui  paraissait  pas 
doiilaise. 

Maiscesfaits,  présentés  par  M.  Brachet  à  l'Académie,  avaient  ren- 
<5ontréplus  d'un  contradicteur.  Nous  citerons  M.  Robert  entre  autres, 
<pi,  ayant  vu  l'acétate  de  Plomb  échouer  généralement  dans  l'hyper- 
*n)phie  véritable,  était  porté  à  considérer  les  faits  rapportés  par 
M.firachet  comme  des  cas  de  simple  névrose  du  cœur,  et,  par  suite, 
à  attribuer  les  bons  efl'ets  de  la  médication  à  son  action  sédative  sur 
l'organe  central  de  la  circulation.  Toutefois,  nous  ne  devons  pas  taire 
qoe  tout  récemment  M.  le  docteur  Valentin,  de  Vilry-le-Françoî^. 
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vient  de  répéter  les  expériences  de  M.  Brachet,  et  que,  grlce  à  la  mÊm^ 
formule,  il  a  obtenu  de  bons  résultats  dans  certaines  adections  otfranfc 
les  signes  d'une  hypertrophie  du  cœur  encore  peu  avancée.  Selon  cei^ 
auteur,  racétate  de  Plomb,  pris  à  rhitérieur,  agirait  sur  le  centre  cir-^ 
L'ulatoire  comme  il  agit  sur  les  tubes  artériels  dans  les  auévrisme^ 
externes  accessibles  aux  applications  topiques ,  c'est^à-dire  par  sosn 
nstringence,  en  favorisant  le  resserrement  et  la  crispation  des  capiA^^ 
laires    du  cœur,   et  en   favorisant  ainsi  rabâorptîon  des  molécule^ 
hypertrophiques.  Bien  que  la  plupart  des  faits  rapportés  par  M«  Bradie"^ 
t)u  par  M*  Valentin,  en  faveur  de  cette  médicalion,  puissent  offrir 
matière  à  discussion^  et  que  les  résultats  obtenus  soient  loin  d'élr^c 
parraitcmenl  décisifs,  nous  pensons  néanmoins  que  ces  résultats  sotii 
très-suflîsants  pour  inviter  à  de  nouvelles  expérimentations^  el  pour 
autoriser  même  des  espérances  de  succôSj  autant  du  moins  que  peoj 
le  comporter  une  alTecLion  gitive   et   résistante  de  sa  nature,  telîe 
que  rb)T)ertrophie  du  coBur,  pour  peu  qu'elle  ait  déjà  une  cerUtoe 
durée. 

Som-acéiate  de  Piomù,  —  Ce  sel»  connu  sous  le  nom  d'extraît  de 
Sfttutme^  acétate  de  Plomb  liquide^  vinaigre  de  Saturne^  £ûu  de  Saittme^ 
Eau  de  Gôttlard,  est  décomposé  par  J'eau  non  distillée  en  acétate  dû 
potasse,  de  chaux  ou  de  soude,  et  en  sulfate,  chlorure,  carbonate  et 
phosphate  de  Plomb,  qui  se  précipitent  dans  la  liqueur  devenue  êinn 
laileuse,  et  connue  dans  cet  état  sous  les  noms  d'eau  vé^éto-mmérak, 
eau  de  Gouiard» 

L'eau  blanche,  ou  eau  de  Saturne,  diffère  de  Teau  de  Goulard  eu  ce 
qu^rUe  ne  renferme  pas  d*aU'ool  ;  cependant  on  les  confond  trés-sou- 
vent  ensemble» 

C'est  sous  cette  dernière  foj^me  que  le  sous-acétate  de  Plomb  estôf'* 
dinairement  employé;  pur,  il  est  peu  usité. 

C'est  un  des  astringents  les  plus  connus.  Mise  en  contact  avêc  I*l 
peai,  avec  une  plaie,  l'eau  de  Goulai-d  en  chasse  le  sang,  raffaîsse,!*  j 
racornit,  la  ride,  et,  en  un  mot,  repousse  les  liquides  des  tissus*  CeU^J 
action  astringente  si  puissante  n'est  pas  accompagnée  de  douleurs  i  « 
mt>me  les  douleurs,  s'il  en  existait,  sont  ordinairement  calmées* 

ilAlafti^i  de  la  p&ftn.  *-  Dans  les  brûlures  au  premier  dcgri, 
dans  celles  qui  sont  passées  à  la  suppuration,  Teau  de  Goulard  eil 
appliquée  d*une  manière  continue  sur  les  parties  malades  à  l'aide  toi 
compresses  que  Ton  a  soin  de  tenir  constamment  imbibées.  Le  mèmi] 
moyen  est  employé  dans  les  dartres,  celles  seulement  qui  ont  le  i 
1ère  aigu,  telles  que  Teczéma  simple,  et  certains  herpès;  dans  lesaffae*' 
lions  cutanées  chroniques  prurigineuses,  telles  que  l'eczéma  chroni* 
que;  dans  les  ulcères  des  membres  inférieurs,  lors  surtout  qu'ils ODl 
une  disposition  à  saigner,  que  )^  bords  deviennent  œdémateux  et  i6 
déchirent, 

La  transpiration  des  pieds  prend  quelquefois  une  telle  âcreté,  quelte 
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amène  à  sa  suite  l'usure  de  la  peau  entre  les  orteils  ;  il  en  résulte  ne 
exsudation  d'une  odeur  infecte  et,  ce  qui  est  plus  grave,  une  surface 
ulcéreuse  quiy.par  son  extrême  sensibilité,  va  jusqu'à  gêner  la  marche 
et  empêcher  même  les  ouvriei^s  de  travailler. 

Pour  guérir  cette  infirmité,  on  fait  pénétrer  dans  les  orteils  quelques 
gouttes  du  liquide  dont  suit  la  formule  : 

Oxyde  rouge  de  Plomb 1  gram. 

Sous-acétate  de  Plomb  liquide 29 

Cette  application,  faite  tous  les  huit  jours,  est  suffisante  pour  guérir 
Taffection  et  en  prévenir  le  retour. 

Au  dire  de  l'auteur,  M.  A.  GafTard,  d'Aurillac,  ce  liquide  modère 
seulement  la  transpiration,  sans  la  supprimer  complètement;  il  la 
reud  inodore,  et  la  peau  reprend  son  épaisseur  primitive  sans  cesser 
d*être  souple.  Nous  voulons  bien  accepter  cette  médication,  mais 
c'est  à  la  condition  de  l'employer  avec  prudence  et  d'en  surveiller 
l'emploi;  car  on  sait  combien  la  suppression  brusque  d'une  transpi- 
ntiou  locale,  si  elle  est  ancienne  et  si  elle  a  le  caractère  d'un 
émonctoire,  peut  entraîner  de  graves  inconvénicnis  pour  la  santé 
ginérale. 

Maladies  des  membranes  muqueuses.  —  En  collyre,  l'eau  de  Gou- 

lard  est  employée  dans  les  ophthalmies  catarrhales,  scrofuleuses  ;  en  in- 
jections, dans  les  fosses  nasales,  pour  le  coryza  chronique,  Tozène  ; 
àmle  conduit  auditif,  pour  l'otorrhée  ;  dans  le  vagin,  dans  l'uréthre, 
pour  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie  ;  dans  le  rectum,  pour  laproctor- 
*ée,  leflux  purulent  hémorrhoïdal,  la  diarrhée  chronique  qui  suit 
les  dysenteries  et  qui  est  due  à  des  ulcérations  des  dernières  parties  du 
81^ intestin;  en  gargarisme,  dans  l'angine  catarrhale,  dans  l'œdème 
<1b  la  luette,  dans  la  stomatite  aphthcuse. 

Dne  application  de  ce  médicament  a  été  faite  il  y  a  quelques  années 
par  M.  le  docteur  Barthez,  alors  médecin  en  chef  à  l'hôpital  militaire 
de  Saint-Denis.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  la  dysenterie  chronique, 
fliais  de  cette  maladie  à  l'état  aigu.  Nous  empruntons  à  la  Gazette  des 
Ufùttux  (décembre  i845)  la  relation  suivante  des  succès  obtenus  dans 
ce  cas  par  M.  Barthez. 

«  Depuis  le  mois  d'août,  M.  le  docteur  Barthez  a  eu  occasion  de  soi- 
gner un  grand  nombre  de  malades  atteints  de  dysenterie,  dont  plu- 
sieurs ont  succombé  malgré  l'emploi  des  moyens  généralement  usités. 
Voyant  leur  peu  de  succès,  M.  Barthez  recourut  au  sous-acétate  de 
Plomb.  Procédant  avec  la  mesure  que  réclame  un  médicament  de 
cette  nature,  il  est  arrivé  à  pouvoir  prescrire  en  lavement  jusqu'à 
100  gouttes  d'extrait  de  Saturne  ou  bien  5  grammes  pour  500  grammes 
d'eau  tiède,  sans  aucun  accident.  Quant  à  la  dysenterie,  elle  a  été  ar- 
rêtée presque  subitement. 
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«  Une  condition  est  nécessaire  au  succès  de  la  médication,  c'est  que 
le  remède  soit  appliqué  dès  le  début  de  la  maladie.  Plus  tard,  le  rectum 
est  tellement  irrité,  que  le  lavement  ne  peut  être  retenu.^» 

Plus  récemment,  M.  Barthez  a  lu  à  la  Société  des  médecins  des  hô- 
pitaux de  Paris  un  nouveau  travail  sur  le  môme  sujet.  Il  est  arrivé, 
dans  le  traitement  des  dysenteries  aiguës,  à  la  dose  énorme  de  30, 40, 
100  grammes  dans  un  lavement,  et  cela  sans  produire  d'accidents  toxi- 
ques. Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  des  expériences  ultérieures 
de  iM.  Boudin,  alors  qu'il  était  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
du  Roule. 

Le  sous-acétate  de  Plomb  a  été  employé  par  lui  en  lavement  sur 
plus  de  550  à  600  malades,  atteints  de  diarrhée,  de  dysenterie  ou  de 
choléra  épidémique.  Le  médicament,  dissous  dans  100  grammes  d'eau 
distillée,  a  été  donné  depuis  dix  jusqu'à  soixante  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  en  plusieurs  quarts  de  lavement.  Non-seulement  Tinno- 
cuité  du  sous-acétate  de  Plomb  ainsi  manié  a  été  complète,  mais 
encore  les  résultats  thérapeutiques  se  sont  montrés  les  plus  satisfai- 
sants. 

Encouragé  par  cette  innocuité,  M.  Boudin  a  administré  le  môme  mé- 
dicament pur,  c'est-à-dire  sans  addition  aucune,  par  la  bouchCy  contre 
les  vomissements  persistants  de  six  ou  huit  cholériques,  vomissements 
rebelles  à  tous  les  moyens  ordinaires.  Ici  encore  l'innocuité  s'est  mon- 
trée complète,  et  dans  plusieurs  cas  la  cessation  des  vomissements  ne 
s'est  pas  fait  attendre.  M.  Boudin  pense  que  le  sous-acétate  de  Plomb 
liquide  administré  à  faibles  doses  ne' présenterait  peut-être  pas  la  môme 
innocuité,  en  ce  qu'il  pourrait  ne  pas  s'opposer  aussi  complètement  à 
l'absorption. 

Toutefois,  il  est  des  circonstances  où  il  faut  augmenter  encore  da- 
vantage la  dose  du  sous-acétate  de  Plomb,  si  l'on  veut  atteindre  le  bot 
curatif  que  l'on  se  propose.  Ainsi,  M.  Sommé,  d'Anvers,  a  dcmonJrc 
que  la  solution  de  sous-acétate  de  Plomb   étiit  un  des  meilleurs 
moyens  à  employer  dans  le  traitement  du  ptyalisme  mercuriel,  à  1^ 
condition  de  mettre  une  dose  suffisante  de  sel  en  dissolution  dans 
l'eau  ;  il  faisait  des  gargarismes  et  des  collutoires  dans  lesquels  l'eX' 
trait  de  Saturne  entrait  dans  la  proportion  énorme  d'un  huitième  c^ 
môme  d'un  sixième,  et  M.  Ricord  a  dernièrement  fait  voir  que  \e^ 
blennorrhagies  et  ulcérations  blennorrhagiques  du  col  de  l'utérus» 
chez  les  femmes,  ne  cédaient  rapidement  et  efficacement  qu'en  ia^ 
troduisant  dans  le  vagin  et  en  mettant  en  contact  avec  le  museaU 
de  tanche  un  tampon,   imbibé  d'une  solution  analogue  à  celle  qu^ 
M.  Sommé  préconise  dans  le  traitement  de  la  salivation  hydrargy 
rique. 

Les  gargarismes  d'acétate  de  Plomb  ont  un  inconvénient  contre  le^ 
quel  se  révoltent  ordinairement  les  malades  :  les  dents  prennent  une 
teinte  noire  horrible,  qui  disparaît,  il  est  vrai,  plus  ou  moins  complé- 
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lement  après  le  traitement,  mais  qui,  pendant  quelques  jours,  donne 
l  la  bouche  un  aspect  repoussant. 

Hémorrliaifles.  —  L'eau  blanche  et  l'extrait  de  Saturne  employés 
purs  ne  pourraient  probablement  pas  conjurer  une  hémorrhagie  dé- 
pendant de  l'ouverture  d'un  gros  vaisseau  artériel  ou  veineux  ;  mais 
ce  moyen  thérapeutique  est  un  des  plus  efficaces  que  Ton  puisse  em- 
I     ployer  dans  les  hémorrhagies  baveuses  et  capillaires  qui  suivent  les 
I     grandes  opérations,  dans  celles  qui  se  font  à  la  surface  des  plaies  can- 
I    céreuses,  des  ulcères  fongueux,  dans  celles  qui  s'exhalent  des  mem- 
branes muqueuses,  telles  que  celles  du  nez,  de  l'utérus,  etc.,  etc. 

D  nous  reste  à  parler  de  l'application  que  l'on  a  faite  du  sous-acé- 
tale  de  Plomb  à  la  confection  des  moxas.  Cette  idée  est  de  Marmorat 
[Joum.des  Connais,  méd.'Chir,^  t.  Il,  p.  172).  Ce  médecin  avait  sans 
doute  été  conduit  à  cette  découverte  par  Cadet  et  Rathelot,  qui  avaient 
conseillé,  pour  faire  des  mèches  d'artillerie  et  d'artifice,  de  les  trem- 
per dans  une  solution  concentrée  d'acétate  neutre  de  Plomb  {Bull,  de 
Pkam.^  t.  IV,  p.  419).  «  Les  moxas,  dont  la  préparation  est  la  plus 
ample,  l'emploi  le  plus  commode,  Faction  la  plus  régulière  et  la  plus 
bcfle  à  régler,  sont,  dit  Marmorat,  ceux  que  l'on  fait  avec  du  papier 
préalablement  trempé  dans  l'extrait  de  Saturne  et  séché.  C'est  lui 
Tiej'appelle  papier-moxa;  il  doit  être  sans  colle  ou  légèrement  collé  ; 
dors  il  prend  feu  au  briquet  et  brûle  comme  de  l'amadou.  On  le  con- 
ttrvedans  un  portefeuille,  et  quelques  instants  suffisent  à  la  prépara- 
tion d'un  moxa  ;  on  en  coupe  une  bande  de  quelques  lignes  de  hau- 
tenrque  l'on  roule  sur  elle-même,  de  manière  à  avoir  un  cylindre  du 
^ètre  désiré.  La  combustion  est  trop  rapide  ou  trop  lente,  selon 
Çï'ilest  trop  peu  et  trop  serré.  » 

•igle  inearité.  —  Beaucoup  de  topiques  ont  été  employés  sans  suc- 

^  contre  l'ongle  incarné,  et  les  chirurgiens  se  sont  vus  entraînés  à 

P^Uquer  des  opérations  qui  consistent  presque  toujours  dans  l'ablation 

^0  bourrelet  fongueux  et  d'une  partie  ou  de  la  totalité   môme  de 

M    ''^îigle.  Nous  devons  donc  faire  connaître  un  procédé  des  plussim- 

M    pies  qui  nous  a  constamment  réussi.  Il  consiste  tout  simplement  à  ra- 

W    mollir  entre  les  doigts  un  peu  à'emplâtre  de  céruse  et  à  l'introduire 

l     Wus  le  bourrelet  fongueux.  Dès  le  lendemain  ce  bourrelet  est  moins 

rooge,  moins  gonflé  et  moins  douloureux,  il  s'atrophie  bientôt,  et  la 

goérison  se  fait  en  quelques  jours. 


MODE   d'ADMINISTRATIOiN   ET   DE   DOSES. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le  sparadrap  de  diachylon  était 
conseillé  dans  le  traitement  des  ulcères. 

î/onguent  de  la  mère  est  particulièrement  considéré  comme  matu- 
ratif  pour  hâter  la  suppuration  des  furoncles  et  des  abcès  froids  ;  on 
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rétend  sur  un  morceau  de  peau  que  l'on  applique  sur  la  partie  en- 
flammée. 

h'emplâtre  de  Nuremberg,  ainsi  que  Vemplâtre  de  minium  simple,  dont 
nous  avons  indiqué  la  composition ,  s'étendent  également  sur  de  la 
peau  ou  sur  une  toile,  et  sont  appliqués  sur  les  tumeurs  chroniques 
pour  en  obtenir  la  résolution  ;  on  en  renouvelle  Tapplication  tous  les 
deux  ou  trois  jours^  et  on  la  continue  pendant  plusieurs  mois. 

L'emplâtre  de  céruse  s'emploie  de  la  même  manière  que  les  précé- 
dents :  on  le  laisse  appliqué  sur  la  partie  aussi  longtemps  que  les  dou- 
leurs névralgiques  peuvent  durer. 

Vacétate  neutre  de  Plomb  se  donne  à  Tintérieur  ou  dissous  dans  Teau 
distillée,  ou  en  pilules.  La  dose,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  est  de 
40  centigrammes  à  1  gramme.  En  collyre,  il  se  donne  à  la  dose  de 25  à 
50  centigrammes  pour  30  grammes  d'eau  distillée.  La  dose  est  en  quel- 
que sorte  illimitée  pour  les  injections  urétrales  et  les  lavements,  ain^ 
que  pour  les  injections  vaginales. 

Le  sous-acétate  de  Plomb  s'emploie  pur  pour  toucher  le  col  utérin 
dans  le  cas  de  leucorrhée  avec  ulcération  superficielle,  et  môme  dans 
le  cas  de  blennorrhagie  vaginale  ;  dans  ce  cas,  on  fait,  sur  la  mem- 
brane muqueuse,  une  lotion  avec  un  pinceau  imbibé  d'extrait  de  Sa- 
turne. 

Le  nitrate  de  Plomb  a  été  proposé  par  MM.  Raphanel  et  Ledoyen 
comme  un  moyen  général  de  désinfection.  M.  Bouchardat  a  fait  sur 
cette  importante  question  un  rapport  à  l'Académie,  en  février  1854. 
D'après  ce  savant  chimiste,  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  exerce  sur 
les  matières  solides  et  liquides  à  désinfecter  une  action  prompte  et  com- 
plète ;  la  mauvaise  odeur  se  trouve  immédiatement  neutralisée.  Mais 
ce  procédé  a  contre  lui  plusieurs  inconvénients  plus  ou  moins  graves. 
D'abord  le  nitrate  de  Plomb  est  d'un  prix  plus  élevé  que  les  autres 
agents  de  désinfection,  tels  que  l'acétate  de  Plomb,  le  chlorure  àe 
zinc;  et  puis  son  action  toxique,  lente  et  insidieuse,  de  plus  la  cou- 
leur foncée  du  sulfure  de  Plomb  qui  résulte  de  son  contact  avec  les 
matières  chargées  d'hydrogène  sulfuré;  toutes  ces  causes  empêcheront 
l'adoption  générale  de  ce  procédé,  soit  pour  la  vidange  des  fosses  d'ai* 
sances,  soit  comme  moyen  de  désinfection  des  casernes,  dçs  ampli*' 
théâtres  de  dissection,  soit  surtout  comme  moyen  de  conservation  des 
pièces  anatomiques.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout,  le  chlorure  àç 
zinc  est  évidemment  préférable  au  nitrate  de  Plomb,  par  la  raison  qo'^^ 
donne  lieu  à  un  sulfure  de  zinc  blanc. 

Toutefois  la  solution  de  nitrate  de  Plomb  est  appelée  à  rendre  des 
services  dans  la  thérapeutique  chirurgicale,  en  débarrassant  de  leûï" 
odeur  fétide  les' plaies  de  mauvais  caractère.  Il  est  bon  de  savoir  qu® 
déjà  autrefois  ce  sel  avait  été  utilisé  à  ce  point  de  vue  ;  ainsi  il  entrai* 
comme  partie  active  de  la  préparation  désignée,  dans  la  Pharmacopée 
de  Yan-Mons,  sous  le  nom  de  baume  de  Plomb. 
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Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'on  doit  à  MM.  Raphanel  et 
Uedoyen  d'avoir  fait  ressortir  avec  raison  la  propriété  désinfectante  du 
nitrate  de  Plomb  dans  le  pansement  des  plaies.^  A  cet  égard,  ce  sel  vient 
se  idac^r  sur  la  même  ligne  que  l'acétate  de  Plomb. 

Ace  titre  donc,  le  nitrate  de  Plomb  mérite  d'être  recommandé  aux 
diirurgiens. 

lia  dose  est  la  même  à  peu  près  que  pour  l'acétate  do  Plomb. 


ALUN. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

VAhm,  Alumen^  sulfate  d'alumine  et  telle  qu'au  premier  abord  le  sel  semble 

ic  jHitasse  ou  cTammomaque,  tout  à  fait  insoluble. 

On  peut  substituer  sans  inconvénient 

KO  50',  AlO*,  dSO*  +  24Aq,  pour  Tusage  médical  TAlun  d'ammonia- 
que à  celui  de  potasse,  mais  ce  dernier 

ttt  un  sel  incolore,  inodore,   cristallisé  renferme  souvent  du  fer  ;   il  a  alors  une 

n beaux  octaèdres.  Il  aune  saveur  dou-  teinte  rosée.  On  connaît   dans  le  com- 

ttâtre,  astringente  et  acide  ;  il  rougit  le  merce  trois  sortes  d'Alun  de  potasse  : 

Ptpierde  tournesol.  Insoluble  dans  l'ai-  1»  L'Alun  de   Rome    est  préparé  avec 

ÇNl  tbsolu,  il  se-  dissout  dans  son  poids  une  roche  que  l'on  trouve  dans  plusieurs 

^|naà  90*  c.  et  dans  18  fois  son  poids  endroits   d'Italie,  surtout  à  la  Toi  fa;  il 

tieiu  froide.  renferme  un  peu  de  silice  et  du  fer  ; 

Poorles  usages  chirurgicaux  on  emploie  2°  L'Alun  de  Liège  est  préparé  en  mé- 

V^quefois  Vatun  calciné.  langeant  la  pyrite  de  fer  et  de  l'alumine 

^ Alun  calciné^  sulfate  d'alumine  et  lie  par  l'exposition  à  l'air  humide;  les  sul- 

J^tem  desséché,  se  prépare  en  faisant  Aires  se  changent  en  sulfates  ;  à  l'aide  de 

yaffer  dans  un  pot  de  terre  l'Alun  du  lavages  et  de  cristallisations  répétées  on 

JJjJBtterce  réduit  en  poudre  grossière.  Le  sépare  le  sulfate  de  fer,  et  on  fait  bouillir 

■inloit  fitre  conduit  doucement,  de  ma-  les  eaux  mères   avec  du  sulfate  de  po- 

jffi  que  l'Alun  fonde  dans  son  eau  de  tasse  ou  du  sulfate  d'ammoniaque  ; 

CiMlisation,  et  que   celle-ci  s'évapore.  3*  L'Alun  de  Paris,  qui  est  le  plus  pur, 

L'Alun  bien   calciné  est  soluble  dans  s'obtient  en  calcinant  l'argile  pour  pcr- 

TeiQ,  quoique    à    moindre    degré   que  oxyder  le  fer  ;  puis  l'argile  ainsi  calcinée 

"Alun  cristallisé  ;  mais  il  se  dissout  avec  est  dissoute  dans  l'acide  sulfurique,  et  on 

•»  extrême  lenteur,  et  cette  lenteur  est  ajoute  à  la  solution  du  sulfate  de  potasse. 
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te  plus  anciens  auteurs  ont  fait  usage  de  l'Alun,  et  Ton  peut  dire 

^'^  que  ce  médicament  a  longtemps  été  la  base  de  presque  toutes 

*•  préparations  externes.  Les  découvertes  de  la  chimie  ont  singuliôrc- 

^"^  étendu  le  domaine  de  la  matière  médicale,  et  peu  à  peu  de  nou- 

^®lfes  substances  ont  dépossédé  l'Alun  de  la  prééminence  qu'il  avait 

•^îuise  dans  les  premiers  âges  de  la  médecine.  Quoique  la  plupart  des 

•fcts  thérapeutiques  de  l'Alun  puissent  être  obtenus  par  d'autres 

•gents,  nous  croyons  néanmoins  devoir  insister  sur  les  propriétés  d'une 

tthstance  qui  se  trouve  partout  à  vil  prix,  et  qui  ehtre  aujourd'hui 

diDs  on  grand  nombre  de  recettes  populaires  que  les  habitants  des 

etmpagnes  emploient  dans  le  traitement  de  leurs  maladies  ou  de 

celte  des  animaux  domestiques. 
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ACTION   PEYSIOLOGIQUIÎ    DK  l'aLUN* 

Lorsqu'on  met  TAlun  en  contact  avec  un  tissu  qui  contient  beai 
eoup  de  vaisseaux  sanguins,  on  voit  bientôt  le  sang  se  retirèt  ;  la  tue 
gescence  et  en  même  temps  la  coloration  diminuent  rapidement,  etl 
tissu  paraît  romme  flétri*  Mais  si  FAhm  a  été  mi?  on  plus  grande  qua| 
tité  sur  la  partie,  ou  si  son  emploi  a  été  fréquemment  réitéré,  eett 
âstrictian,  cette  flétrissure  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas 
longue  durée»  et  bientôt  succèdent  les  phénomènes  qui  caractérise!! 
une  véritable  inflammation. 

A  rintérieur,  4'AIun  pris  à  forte  dose,  de  1  à  i  grammes,  provoqa 
des  pinrcmonts  d'estomac,  de  la  difficulté  de  digérer  ;  et  si  la  dose 
doublée  ou  triplée,  iï  survient  souvent  des  vomissements  et  de  la 
rhée. 

M-  Mialhe  attribue  à  TAlun  des  propriétés  qu'il  ne  possède  évidem 
ment  pas;  nous  craignons  biun  qu*il  n'ait  été  trompé  par  des  expérien 
ces  de  laboratoire,  peu  concluantes  ici.  Il  établit  que  FAlun  en  présence 
des  alcalis  cède  une  partie  de  son  acidç  et  se  transforme  en  sel  basiqui 
insoluble* 

Lors  donc  qu  on  introduit  une  dissolution  dans  restomac  et  qui 
TabsorpLion  Tamt^ne  dans  les  premiers  capiliaîres  veineux,  le  sous^idl 
aluminique  se  précipite*  C'est  ainsi  qu*il  exprime  reffet  primitif,  Vas- 
triclion. 

L'action  des  alcalis  du  sang  continuant  h  s'exercer,  ralumine  est 
mise  en  liberté  ;  mais  h  l'état  naissant  elle  se  dissout  dans  les  liqueart 
alcalines;  elle  passe  donc' dans  la  circulation  et  communique  uMi 
grande  fluidité  aux  humeurs. 

On  voit  d*après  ccifa  qu'il  faudrait  employer  l'Alun  à  faible  dose  pooE 
causer  raslricîiun,  et  à  doses  fortes  si  Ton  voulait  qu'il  agit  copni* 
détersif  ou  désobstruant  :  nous  ne  savons  ce  que  de  nouvelk***  &sp** 
ricnces  ctiîmiqucs  feront  voir,  mais  évidemment  M>  Mialhe  se  trompé! 
reffet  astrictif  so  prolonge  lorsque  le  médicament  a  été  absorbé;  trop^ 
de  résultats  thérapeutiques  le  démontrent. 


ACnON   TnÉRAPSUTlOUB   DE    L\\LUN. 


I 


Emiiloi  de  PAittu  «ommi^  toï»ique.  —  L'eiïct  primitif  de  TAta 
que  rexpérience  peut  constater  un  grand  nombre  de  fois,  mit  h%ïoi' 
decins  sur  la  voie  des  usages  auxquels  ils  pouvaient  employer  c^roê' 
dlcamcnt;  et  comme  dans  rhémorrhagie,  dans  rintlammatîan  ettiiO* 
les  ilux  divers,  la  présence  du  sang  dans  le  tissu  était  le  phéuMiut^QC  \^ 
plus  saillant,  ou  dut  d*abord  ess^iyer  l'Alun  contre  les  ma.ladies  queV< 
rangeait  dans  les  trois  grandes  catégories  que  nous  venons  de  déft' 
gner,  et  on  multiplia  prompt^ment  les  expériences  qui  démoutreûl 
effet  son  utilité. 
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■émurriiaiirtM*  -—  Chez  les  jeunes  gens,  au  moment  de  la  puberté  ; 
chez  les  enfants,  pendant  la  coqueluche,  ou  lorsqu'ils  ont  fait  de  trop 
grandes  pertes  de  sang,  il  sur\ient  des  saignements  de  nez  qui  sont 
souvent  suivis  d'accidents  immédiats  fort  graves,  ou  qui  sont  la  cause 
de  maladies  difficiles  à  combattre,  telles  que  l'aménorrhée,  les  pâles 
couleurs  et  diverses  névroses.  Lorsque  le  sang  tarde  à  s'arrêter,  l'inspi- 
ration, par  le  nez,  d'eau  alumineuse  réussit  à  suspendre  et  à  prévenir 
les  épistaxis  ;  lorsque  la  solution  d'Alun  ne  sufQt  pas,  nous  faisons  pren- 
dre, plusieurs  fois  par  jour,  2c  ou  30  centigrammes  d'Âlun  finement 
pulvérisé  en  guise  de  tabac  ou  bien  de  la  poudre  de  plâtre  à  mouler  : 
ce  moyen  dispense  ordinairement  d'avoir  recours  au  tamponnement, 
avec  lequel  il  peut  d'ailleurs  être  combiné.  Cette  médication  topique 
n'empêche  pas  d'administrer  à  Tintérieur  la  poudre  de  quinquina, 
si  efficace  dans  cette  forme  d'hémorrhagie.  C'est  surtout  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  utérines  à  la  suite  de  l'accouchement  que  PAlun  a 
fté conseillé.  Rivière  l'injectait  dans  l'utérus  et  le  vagin,  dissous  dans 
one  décoction  astringente  {Oper.  omn.),  Lcak  le  dissolvait  dans  l'eau  et 
remployait  de  la  môme  manière  {Practical  Observations^  etc.).  Smellie 
inabibait  une  éponge  avec  une  forte  dissolution  d'Alun  et  l'enfonçait 
^  le  vagin  {Coliect,  of  prœternatural  cases).  Fabrice  de  Hilden  sau- 
poudrait d'Alun  un  tampon  qu'il  introduisait  aussi  profondément  qu'il 
fe pouvait  {Epistolarum  centuriœ).  De  pareils  moyens,  efficaces  le  plus 
souvent  quand  la  mélrorrhagie  succède  à  l'accouchement,  ou  lors- 
qu'elle survient  pendant  le  cours  de  l'allaitement,  au  moment  du  se- 
^  ou  vers  l'âge  critique,  ne  procureraient  qu'un  soulagement  mo- 
Dïentané  dans  le  cas  où  elle  reconnaîtrait  pour  cause  l'implantation  du 
placenta  sur  le  col,  l'existence  d'un  polype  dans  la  cavité  utérine,  ou 
1^  encore  le  ramollissement  d'une  tumeur  cancéreuse. 

Us  flux  hémorrhoïdau^  immodérés  devront  être  combattus  d'une 
■^ère  analogue,  aussi  bien  que  les  hémorrhagies  qui  suivent  souvent 
feicision  des  tumeurs  hémorrhoïdales.  Ainsi  on  pourra,  à  l'exemple 
^Paul  d'Égine,  administrer  plusieurs  lavements  alumineux,  ou  bien 
^'icore  imiter  Helvétius,  qui  composait  avec  de  l'Alun  un  suppositoire 
î^'il introduisait  dans  le  rectum.  Quant  à  Thématurie,  on  ne  parvient 
P^  souvent  à  l'arrêter  par  des  injections  alumineuses,  car  elle  tient 
'^ïementà  une  exhaltation  sur  la  surface  de  la  membrane  muqueuse 
^ésicale;  et  le  plus  ordinairement,  au  contraire,  elle  reconnaît  pour 
^^  ou  de  graves  lésions  des  reins,  ou  le  passage  d'un  calcul  dans 
^hassînets  et  les  uretères,  ou  bien  encore  l'existence  d'un  cancer  do 
•*  vessie. 

l'Alun  réussit  encore  fort  bien  à  suspendre  les  hémorrhagies  trau- 

*tatiques,  mais  seulement  quand  de  petits  vaisseaux'  sont  ouverts. 

iJnsi,  lorsqu'à  la  suite  d'une  amputation  ou  d'une  autre  opération 

ttive,  le  sang  continue  d'imbiber  les  pièces  de  l'appareil,  et  que  Thé- 

lHorrhagie  menace  les  jours  du  malade,  on  a  conseillé  de  saupoudrer 
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d*Altm  et  d'imbiber  de  solution  alumineu&e  la  charpie  qui  recouif 
immédiatement  la  plaie.  Quelquefois,  chez  les  enFants  cachectique 
chez  ceux  auxquels  on  a  déjà  fait  perdre  du  sang,  il  arrive  qu*une  p 
qûre  de  sangsue  continue  de  couler  ;  et  une  hîessure  aussi  légère  suDj 
pour  causer  la  raorl,  comme  on  en  a  des  exemples  malheureusem^ 
trop  fréquents.  Avant  d'avoir  recours  à  rapplication  des  serre^^Unéj 
h  la  suture,  à  la  cautérisation  ou  à  une  compression  qui,  d'aiileiië 
est  souvent  impraticable,  on  devra  recouvrir  d'Alun  pulvérisé  la  petf 
plaie  et  les  parlifîs  environnantes,  ou  bien  encore  faire  avec  de  l*Ala| 
comme  l'ont  conseillé  dans  des  cas  analogues  Boreîli  et  Diemerbroed 
de  pelits  clous  ou  des  cônes  dont  la  pointe  sera  introduite  dans  la^ 
lution  de  cont [nuitée  et  maintenue  soit  avec  un  bandage,  soit  aveol 
doigt*  Ce  dernier  moyen,  tmit  simple  qu'il  est,  réussira  parraitemcâ 
encore  lorsqu'on  voudra  arrêter  les  hémorrbagies  graves  qui  suivent^ 
souvent  l'avulsion  d'une  dent.  ^ 

Les  hémorrhagies  des  gencives  et  du  pharynx  sont  tous  les  Jouj 
combattues  avec  avantage  par  des  gargarismes  alumineux. 

On  a  conseillé  encore  celte  médication  topique  dans  l'hématto 
et  dans  le  mélccna*  Nous  avouons  que  nous  en  concevons  lutî 
quand  le  sang  s'exhale  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ou 
fond  d'une  ulcération  superPicielle  de  Testomac  ou  des  intestins; 
quand  l'héraorrhagie,  comme  il  arrive  k  plus  souvent,  tient  à  une  pi 
fonde  dégénérescence  de  lîssu,  il  est  bien  certain  que  les  préparatbi 
alumineuaes,  à  quelque  dose  et  sous  quelque  forme  qu'elles  soient  ail 
minislrées,  ne  feront  tout  au  plus  que  retarder  l'inévitable  lerminaisâi 
de  toutes  les  maladies  de  ce  genre,  et  ne  parviendront  d'ailleurs  qii 
rarement  à  réprimer  Thémorrhagie.  1 

Emploi    de   l\tluii   eommt?   tot>lqu4*    «Iiliim    les  |nflaiiiiii«Uoat.  ^ 
Toutes  les  fois  qu^une  inflammation  est  circonscrite  à  une  pjrtio< 
corps  très-limitée  et  qu'elle  se  lie  à  un  petit  nombre  de  désordnîs|5 
néraux,  on  peut,  sans  inconvénient»  la  traiter  par  des  répercu&i 
c'est-à-dire  par  des  médicaments  qui  chassent  le  sang  ries  vainieti 
d'une  manière  presque   mécanique.  Aussi  s'cst-on  toujours  toui  i 
l'emploi  de  TAlun  dans  les  opUthalmics  légères  et  dans  les  phlepiad 
BuperÛcielles  de  la  membrane  buccale.  Saint-Yves  faisait  fréquefl 
ment  usage  de  TAlun  dans  le  traitement  du  ptérygîon  et  dans  tA 
des  taies  qui  succèdent  h  la  variole  ou  qui  persistent  après  la  cicali 
tion  des  ulcères  de  la  cornée  {Nouveau  Traité  tks  Maladm  des  Vi 
p,  150)*  I!  mêlait  de  l'Alun  calciné  avec  du  sucre  et  du  phosphate 
chaux  et  însufïîait  celte  poudre  dans  les  yeux.  Lindt  empiuvait 
mémo  remède  pour  guérir  le  chéraosîs.  Une  simple  solution  d'A 
remplit  parfaitement  le  mt^me  but*  Uiviêre  préconiï^e  les  gargarisiÉ 
alumineux  et  les  insuftlations  d*Alun  pour  réprimer  rallongemenll 
la  luette  cl  la  tuméfaction  chronique  des  amygdales  {Op.  oihik  ni 
prtix.f  liv.  VI,  p.  92)»  Le  même  auteur,  après  Dioscoî-ide  et  Paul  j 


H^et  regarde  ce  traitement  comme  très-efficace  encore  pour  combiillre 
^fes  maladies  des  gencives  qui  s'accompagnent  d' ulcération  et  de  goii- 
^■cment. 

B  Ârélée,  Celseï  Paul  d'Égine,  et  tous  les  auteurs  qui  leur  ont  suc- 
Bt^ît%  se  sont  accordés  sur  les  avantages  que  l'on  relire  de  l'emploi  de 
l'Alim  dans  Tangine  catarrhale  et  m6mc  dans  l'angine  lonsillaire  sans 
tendance  à  la  suppuration.  Nous  avouons  que  nous  avons  eu  souvent  à 
nous  applaudir  d'avoir  fait  usage  de  cette  médication.  Presque  tous  les 
mknv<.  que  nous  venons  de  citer  regardent  encore  le  raéme  moyen 

»cflmi!ie  très-efficace  dans  le  traitement  des  aphllicsj  de  Tangine  aptt- 
Avant  les  travaux  de  M*  Bretonneau  sur  les  inflammations  spéciales 
âulissu  muqueux  (Paris,  1826),  la  plus  grande  obscurité  régnait  sur 
la  nature  île  la  maladie  quo  tes  écrivains  désignaient  sous  le  nom  d'an- 
pe  maligne  ou  gangreneuse.  Mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
de  ce  praticien,  on  put  aisément  apprécier  et  en  quelque  sorte  classer 
ks  méthodes  thérapeutiques  employées  contre  l'angine  gangreneuse, 
et  faire  tournera  notre  profit  rexpérience  de  nos  devanciers, 

M.  Bretonneau  apprit  d*Arétéc  que,  dans  la  diphthérite  pliaryn- 
pntie,  les  gargarismes  alumiueux  et  les  instiHlations  d'Alun  suffisaient 
fionr arrêter  le  développement  et  lextension  des  fausses  membranes 
te  les  voies  aériennes,  et  par  conséquent  pour  prévenir  le  croup.  11 
employa  cette  médication  avec  un  succès  qui  dépassa  son  attente  ;  et 
nmis-mémes,  en  Î828,  ayant  reçu  une  mission  médicale  dans  plusieurs 
départements  où  la  diphthérite  régnait  épidémiqucment,  nous  avons 
pu  nous  convaincre  de  rextrême  efficacité  de  rAlun.  Quand  la  diph- 
thérite est  bornée  aux  gencives,  et  qu'elle  constitue  une  maladie  con- 
û«it  dans  les  campagnes  sous  le  nom  de  chancre^  un  collutoire  fait  avec 
nue  solution  d'Alun  dans  de  Teau  vinaigrée  et  miellée  suffit  pour  ar- 
ï^terle  mal,  qui  avait  résisté  quelquefois  des  mois  entiers  aux  médi- 
cations les  plus  diverses  et  les  plus  énergiques.  Lorsqu'elle  se  déve- 
HMê  sur  les  amygdales,  on  peut  h  îa  rigueur  se  borner  à  de  simples 
^K^rismes,  si  le  malade  est  adulte  et  si  Ton  peut  compter  sur  son 
e^âi^iitiide  ;  mais  il  est  plus  prudent  d'insuftîer  TAlim  pulvérisé.  Dans 
fc^caajpagneSj  nous  nous  servions  ordinairement  d'un  fuseau  de  rouet, 
*l'nii  morceau  de  sureau  dont  la  moelle  avait  été  enlevée,  ou  bien  d'une 
^'o'î  de  roseau,  et  nous  instruisions  les  parents  à  faire  eux-mêmes  cette 
Jûwfflation,  dont  ils  s'acquittaient  ordinairement  avec  la  plus  grande 
facilité*  N'ous  chargions  une  des  extrémités  du  tube  de  î  grammes  d'A- 
'"^ïï  pulvérisé  :  appliquant  alors  la  langue  sur  cette  extrémité,  nous 
JCenmulionsde  l'air  dans  la  bouche,  et  soufflant  brusquement  en  raéme 
ifîinpsque  nous  éloignions  la  langue,  nous  envoyions  dans  toute  Tar- 
rii'îrè-bouclie  une  grande  quantité  d*Alun  qui  se  trouvait  également 
Cû  contact  avec  l'entrée  du  larynx,  de  Tœsophage  et  des  fosses  nasales, 
l^  cris  dti  malade^  son  agitation,  nous  ser^Mient  parfaitement,  et  pour 
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faire  llnsufflation  nous  profilions  autant  que  possible  du  momenl  oh 
faisait  une  grande  inspiration.  Cette  opération,  que  nous  faisons  rép 
ter  cinq,  six  et  huit  fuis  par  jour,  est  ordinairement  suivie  d^effortSi 
vomiï^sements  et  d'une  salivation  abondante;  mais  après  un  qoj 
d'heure  tout  ce  désordre  est  calmé,  et  il  arrive  souvent  que  la  diphti 
rite,  m^me  la  plus  grave,  lors;qu*etle  n*a  point  encore  envahi  rintéri< 
du  larynx,  cède,  en  quelques  jours,  i\  cette  raédicalion-  Quand  1 
diphthéri te  s'étend  à  la  peau,  au  mamelon  ou  à  la  membrane  muqneil 
des  organes  de  la  génération,  ce  qui  est  fort  commun  lorsque  la  m 
ladie  règne  épidémiquement  (voir  notre  Mémoire  sur  la  diphlhéri 
cutanée,  Archives  généraies  de  Médecine^  U  XXll,  p.  383),  des  lûtlansi^ 
mineuses  fréquemment  répétées  guérissent  non  sans  diriîculté  çoi 
phlegmasie  souvent  si  redoutable.  i 

Le  même  remède  est  encore  conseillé  dans  le  traitement  des  apbUlj 
qui  occupent  la  bouche  et  le  pharynx,  dans  le  muguet,  ainsi  que  da| 
l*anginc  et  dans  îa  stoniafite  pullacées.  Nous  Ta vons  souvent  emplo] 
avec  grand  succès  dans  le  Irailenieut  de  Tangine  scarlatlneuse,  k  ûioq 
que  celle-ci  ne  persistât  lorsque  déjîY  rexanthème  cutané  avail  cnlièlj 
meut  disparu, 

L'Alun  s'emploie  encore  avec  avantage  pour  guérir,  chez  les  femiîilj 
el  surtout  chez  les  très-jeunes  iilles,  certaines  phlegmasies  aiguisé| 
la  vulve  qui  régnent  quelquefois  épidémiquement,  surtout  dans  l0{ 
classes  pauvres,  et  qui  s'accompagnent  d'écoulements  puriforaie*  <ié 
d'cxsu dallons  mcmbmniformes.  On  sait  combien  il  importe  de  rer™ 
dier  vite  à  ces  irritations  et  sécrétions  vulvaircs  qui,  chez  les  peliWl 
filles,  sont  si  souvent  l'origine  de  mauvaises  habitudes.  Disons  toute* 
fôisquici  l'Alun,  tout  utile  qu'il  est,  n'a  pas  l*efïicacilé  du  nitrate  (J^âfi 
gent,  qui  réussit  à  guérir  souvent  h  la  fois  la  maladie  et  le  vice.         | 

Contre  les  végétations  peu  volumineuses  de  la  vulve,  l*Alun  eslÉ 
ployé  avec  un  véritable  succès;  on  l'applique  alors  en  poudre^  et  ( 
renouvelle  souvent  cette  application.  Coutre  rinflammatioîi  de 
membrane  muqueuse  du  vagin  et  la  blenuorrhagie,  les  injections  alo-'t] 
mineuses  sont  un  des  meilleurs  adjuvants  du  nitrate  d  argent.  — Tfiï^j 
minons  enlln  en  disant  que  les  solutions  d*Âlun  trouvent  aussi  leuriH 
plication  pour  «soulager  les  insupportables  démangeaisons  vers  lesûf* 
ganes  extérieurs  de  la  génération,  auxquelles  le^  femmes  sckol  Â 
sujettes.  Toutefois,  nous  préférons  dans  ce  cas  à  l'AUm  le  carbonatll 
de  potasse  ou  de  soude,  el  le  sublimé.  ! 

L'Alun  est  employé  avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  maladie.*^)» 
organes  de  la  génération  che^  les  femmes.  Dans  ce  cas,  c'est  cubolu- 
tion  plus  ou  moins  concentrée,  et  surtout  en  poudre,  quil  ostadrainilj 
tré.  Ainsij  pour  combattre  les  granulations  ou  ulcérations  sutierl 
ciellcs  qui  siègent  sur  le  col  utérin,  on  forme  un  petit  tampon  dj 
ouate  de  coton  dans  rintérieur  duquel  on  renferme  une  certaine  quâi 
tité  de  poudre  d'Alun,  et  on  laisse  ce  tampou  appliqué  lUrecteniâli 
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sur  le  col  utérin.  Un  bout  de  fil  sert  à  retirer  ce  petit  tampon.  Ou  bien 
encore  ou  insuffle  cette  même  poudre  sur  le  col  utérin  ou  sur  la  sur- 
face intérieure  du  vagin,  en  se  servant  du  spéculum. 

D'autres  fois,  si  Ton  veut  faire  pénétrer  le  médicament  dans  la  cavité 
du  col  pour  traiter  la  leucorrhée  qui  résulte  de  la  sécrétion  morbide 
des  follicules,  on  y  introduit  des  mèches  enduites  de  poudre  alumi- 
neuse,  ou  bien  de  petits  cristaux  d'Alun  que  Ton  taille. 

Le  tampon  avec  la  poudre  alumineuse  peut  encore  être  utile  dans  les 
cas  de  prolapsus  de  la  matrice,  qui  reconnaissent  pour  cause  le  relâ- 
chement du  vagin,  si  commun  après  l'accouchement  ou  les  leucorrhées 
chroniques. 

Un  dentiste  de  Paris,  M.  Lefoulon,  qui  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation dans  le  traitement  des  caries  douloureuses  des  dents,  a  rendu 
publique  la  méthode  qu'il  employait.  Il  fait  avec  l'Alun,  l'éther  sulfu- 
rique  et  un  peu  de  mucilage  de  gomme,  une  pâte  molle  dont  il  rem- 
plit la  cavité  de  la  dent  malade.  Le  pansement  est  répété  deux  fois  par 
jour,  tant  que  la  douleur  existe  ;  puis  une  fois  par  jour  pendant  deux 
ou  trois  semaines,  jusqu'à  ce  que  le  nerf  dentaire  ne  soit  plus  sensible. 
On  peut  alors  plomber  la  dent,  ou  se  contenter  de  recourir  à  la  pâte 
alumineuse  éthérée  une  fois  tous  les  huit  à  quinze  jours. 

Bennati  {Bulletin  général  de  Thérapeutique,  t.  I,  p.  265)  a  publié  un 
travail  intéressant  dans  lequel  il  démontre  l'utilité  des  gargarismes 
alumineux  dans  quelques  cas  d'aphonie,  et  dans  de  graves  altérations 
du  timbre  de  la  voix.  Mais  il  fait  faire  en  môme  temps  à  son  malade  cer- 
tains exercices  vocaux  auxquels  il  attache  une  grande  importance. 

On  comprend  aisément  aussi  comment  M.  Payan  (d'Aix)  a  pu  guérir 
ïiDe  surdité  qui  coïncidait  avec  une  inflammation  chronique  des  amyg- 
dales, par  des  applications  répétées  d'Alun  sur  les  tonsilles.  C'est  ainsi 
^e  nous-mêmes,  et  tant  d'autres,  nous  sommes  servis  du  nitrate  d'ar- 
gent dans  des  circonstances  semblables. 

I^s  chirurgiens  font  encore  un  usage  assez  fréquent  de  l'Alun  pour 
réprimer  les  bourgeons  charnus,  les  fongosités  qui  se  développent  à  la 
efface  des  plaies  ;  il  suffit  alors  de  l'employer  en  solution;  mais  si 
^  on  veut  produire  une  forte  astriction  et  combattre  des  excroissances 
dénature  syphilitique  ou  autre  qui  ont  une  certaine  dureté,  on  pré- 
^^  l'Alun  en  poudre,  et  surtout  l'Alun  calciné. 

•nie  inearné.  —  Le  docteur  Sommé  (d'Anvers)  a  proposé  l'Alun 
^^kiné  comme  moyen  curatif  de  l'ongle  incarné.  Il  n'a  recours  qu'à 
^Aïun,  sans  opération  préalable.  Avec  un  stylet  aplati,  on  enfonce 
^Alun  aussi  profondément  qu'il  est  possible  entre  les  chairs  et  l'ongle. 
P  se  forme  une  croûte  que  l'on  enlève  avec  précaution  deux  fois  par 
jour  d'abord,  puis  une  seule  fois.  Si  on  laissait  la  croûte  formée  par 
'Alun,  la  matière  purulente  resterait  renfermée  sous  elle,  la  maladie 
Pc^islerait,  et  on  n'obtiendrait  d'antre  résultat  que  de  fatiguer  le 
nïalado.  11  faut  ajouter  que,  quoique  simple  et  de  facile  application, 
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cette  médication  ne  laisse  pas  que  d'exiger,  pour  réussir,  beaucoup 
soins  et  de  persévérance.  (Ann.  de  la  Soc*  de  médecine  tf  Anvers*} 

Enffetures.  —  Âssocié  au  blanc  d*œuf  et  a  Feau-de-vie  camphrée 
l'Alun  forme  un  liniment  propre  à  fortifier  la  peau  contre  les  engelurt 
et  contre  les  effets  d'un  décubitus  prolongé.  (Méralet  Delem,  DicL  um 
de^fQt,méd.,L  l,  p.  209.) 

On  a  encore  vanté  raction  topique  de  ce  médicament  poi^  guéi 
certains  flux  ;  ainsi  des  collutoires  alumineux  réussissent  très- bien  daa 
la  salivaLion  mercurielle,  et  lorsque  cette  ^upersécrétion  reconnal 
pour  cause  une  inflaraniation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouebe 
mais  ce  n'est  pas  sans  un  grand  péril,  comme  le  fait  fort  bien  obserri 
Gmelin  (Apparatusmed.^  t.  I,  p,  lâlj,  que  Ton  supprime  parcemoyei 
ou  le  flux  de  quelques  vieux  ulcères,  ou  des  sueurs  partielles  qui  m*^ 
commodent  par  leur  abondance  ou  par  leur  fétidité*  La  même  ré- 
flexion s'applique  au  traitement  topique  delà  leucorrhée.  , 

On  n'a  pas  les  mêmes  dangers  à  redouter  lorsque  Ton  emploie  rAîûi 
comme  topique  pour  combattre  les  diarrhées  rebelles,  les  vomisse- 
ments glaireux,  et  quelques  autres  accidents  qui  sont  sous  la  dépen- 
dance d'une  phlegmasio  cbronique  de  la  membrane  muqueuse  dû 
canal  digesliL  Dans  ce  cas,  pour  suivre  le  précepte  de  Paul  d*ÉgiD«i 
de  Zacutus,  de  Bisset,on  fait  précéder  l'usage  de  l'Alun  par  rudmiais^ 
t ration  de  quelques  évacuants.  Nous  avons  vu  Récamier,  négligeanl  CÇi 
conseil,  réussir  néanmoins  à  calmer  des  vomissements  et  une  di 
fort  rebelles  en  associant  à  l'Alun  de  faibles  proportions  d'opii 
MM,  Fouquier  et  Barthez  s'applaudissent  d'avoir  administré 
dans  la  dothinentérie  (Ûèvre  putride),  comme  moyen  de  répri 
travail  d'ulcération  des  follicules,  de  favoriser  leur  cicatrisation,  d'a^ 
rMer  les  hémorrbagies  et  la  diarrhée,  et  de  faciliter  ta  digestion  pe»^ 
dîint  la  convalescence.  La  dose  qu'ils  administrent  dans  les  vingt-quitil 
heures  varie  de  i  à  8  grammes. 

Hé  remploi  de  l*;iltiii  à  l*lutérleur.  —  Jusqu'lci  nous  avons  itxM 

laction  que  TAlun  pouvait  exercer  sur  les  parties  avec  lesqucll® 8 
était  en  contact  direct  :  nous  indiquerons  maintenant  ses  efl'elâ  «varl*^ 
organes  internes,  lorsqu'il  a  été  absorbé  dans  les  premières  voie*  il 
qu'il  est  mis  secondairement  en  contact  immédiat  avec  les  tissas 4'^ 
vers.  C'est  surtout  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  que  TAlan! 
été  employé  à  haute  dose  suivant  cette  méthode  ;  et  presque  icwfl 
auteurs  que  nous  avons  déjà  cités  duus  le  cours  de  cet  article  omWH 
porté  des  faits  nombreux  pour  démontrer  Tutilité  de  cette  médicaliooJ 
Hertz  Ta  conseillé  dans  ralfaiblissement  de  lu  contractilité  du  cul  û^m 
vessie  et  dans  rincontinencc  d'urine  qui  en  est  la  conséquence  ;  Voifl 
et  Vogel,  dans  le  diabète  {Mead,  Oper.  omnia,  lib.  II,  p.  48;  Vf>g9lfl 
cmjnoscendh  tt  cttrandts  morh's,  p.  28!);  Thompson,  dans  le  traili^mefli 
des  (lueurs  blanches  opiniâtres,  et  pour  remédier  à  ce  qu'il  a  appelé  M 
relâchement  des  vésicules  séminales,  et  aux  pollutions  et  à  la  spcnnlj 
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lorrhéequi,  selon  cet  auteur,  peuvent  être  la  suite  de  ce  relâchement. 
Quelques-uns  en  ont  constaté  Tutilité  dans  le  cas  où  des  sueurs  trop 
abondantes  jettent  le  malade  dans  un  extrême  affaiblissement. 

Quelques  praticiens,  séduits  par  les  avantages  qu'ils  avaient  rétirés 
des  injections  alumineuses  dans  le  traitement  de  quelques  leucorrhées 
graves  qu'ils  croyaient  symptomatiques  d'un  carcinome  de  l'utérus, 
ont  voulu  que  l'Alun  fût  un  spécifique  contre  le  cancer,  et  ils  ont  pro- 
digué ce  médicament  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  avec  des  succès 
variés.  Récamier,  à  qui  la  science  doit  de  si  utiles  travaux  sur  le  can- 
cer, a  suivi  avec  une  persévérance  qu'on  ne  saurait  trop  louer  .une 
série  d'expériences  nombreuses  sur  cette  médication,  mais  jamais  il  n'a 
goériuQ  carcinome  dont  il  avait  pu  constater  l'existence  par  le  spécu- 
lum et  par  le  toucher. 

Nous  avouons  que  nous  ne  croyons  pas  davantage  à  la  vertu  fébrifuge 
de  TAlun,  malgré  l'imposant  témoignage  de  Boerhaave,  de  Lindt,  de 
Monro;.et  nous  ne  croyons  pas  surtout,  quoi  qu'en  puissent  dire  Mul- 
ler  et  Purstenau  (MuUer,  Diss.  de  Aiuminis  solulione  vitriolatâ  ;  Fr.  Furs- 
tenau,  De  Alumine  dissertatio)^  que  ce  médicament  doive  être  mis  sur  le 
même  rang  que  le  quinquina  dans  le  traitement  des^fièvres  intermit- 
tentes. 

Mais  aujourd'hui  quelques  praticiens  prétendent  que  dans  la  colique 
de  plomb  les  préparations  alumineuses  guérissent  presque  aussi  sûre- 
ment et  avec  presque  autant  de  rapidité  que  le  fameux  traitement  de 
laCharité.  Grashius,  l'auteur  de  cette  méthode,  administrait  50  centi- 
pammes  à  1  gramme  d'Alun  plusieurs  fois  par  jour  {Diss.  de  Colicâ  pic» 
^ônwï,  Amstelod.,  1752).  Thomas  Percival  {Médical  and  expérimental 
^*wy5,  t.  II,  p.  194),  Quarin  (Animadversiones  practicœ  in  diverses  mor- 
S,  l'administraient,  dans  ce  cas,  môle  à  du  sucre,  à  du  blanc  de  ba- 
dine, à  de  la  gomme  arabique,  et  l'associaient  à  l'opium.  Kapeler, 
Daédecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  a,  en  quelque  sorte,  importé  chez 
ïious  cette  médication,  et  il  donne  pendant  six,  huit,  dix  jours  de  suite 
*  diagrammes  d'Alun  dans  un  julep  gommeux  {Arch,  gen.  de  Méd,^ 
^•XVIIÏ,  p.  370,  Mémoire  de  M.  Mantanceix).  Un  grand  nombre  de  mé- 
<iecin8  des  hôpitaux  de  Paris,  et,  entre  autres,  M.  Gcndrin,  ontsanc- 
**onné  par  leur  propre  expérience  la  méthode  de  Grashius  ;  mais  ce 
dernier  a  pensé  que  l'Alun  n'agissait  que  par  l'acide  sulfurique  en 
excès  qu'il  contenait;  et,  d'après  cette  idée,  il  a  administré,  plusieurs 
jours  de  suite,  aux  malades  atteints  de  la  colique  de  plomb,  4  ù8  gram- 
^ d'acide  étendu  dans  une  quantité  suffisante  de  tisane.  Il  est  pro- 
l^ble  que  ce  praticien  a  obtenu  des  succès;  mais  nous  devons  dire  que 
*^ns  n'avons  pas  été  heureux  en  répétant  ses  essais,  tandis  qu'il  est 
^  facile  de  se  convaincre  de  l'utilité  de  l'Alun  dans  le  traitement  de 
(^  colique  des  peintres,  utilité  moindre  toutefois  que  celle  des  purga- 
Ws  associés  aux  stupéfiants. 

A  rintérieury  il  est  rare  qu'on  puisse  porter  la  dose  de  l'Alun  à  plus 
TftOMMAO  et  PiDOOi,  9*  édition.  I.  —  14 


I^ÏÙ 


MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS, 


do  8  grammes  à  la  fois  sans  provoquer  des  vomissements,  dpscoll 
et  des  purgations.  On  en  donne  ordinaireracnl  30  à  40  centigraa 
plusieurs  fois  par  jour;  mais,  pour  combaUre  la  colique  de  plom 
quantité  en  est  portée  beaucoup  plus  haut-  Du  reste,  on  peut  élev 
dose  jusque-là  qu'elle  ne  cause  pas  d'accidents  du  côté  des  org 
digestifs;  et  la  susceptibilité  individuelle  des  malades  doit  seule 
sennrdË  guide. 
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Pour  Tusage  externe,  on  se  sert  plus  ordinairement  d'une  solil 
saturée  à  froid.  Toutefois,  dans  les  collyres,  il  convient  de  commell 
par  de  moindres  doses,  et  de  les  élever  en  raison  des  douleurs 
provoquera  le  médicament  et  des  cbangementà  qu'il  appnrteradii 
maladie. 

On  n'emploie  pluîi  guère  aujourd*huï  TAlun  calciné ^ 
activité  fort  variable  :  l'Alun  non  calciné  renqdtt  beaucoup  lai 
loutes  les  %mes  du  thérapeutistc,  à  moins,  comme  nous  raToniji 
plus  haut,  que  Ton  ne  veuille  produire  une  astriction  très* forte,  et! 
primer  ou  des  fougosités  considérables  ou  des  tubercules  inflanm 
toîrcs.  I 

Pour  ratage  théritpea ligue  externe i   —  M*    le   doCteur  HoiD^ 

Tient  de  préconiser  le  mlfate  simple  ^Alumine  comme  bien  supériei 
rAlun. 

Le  sulfate  d'alumine  du  commerce  contenant  un  excès  d'acide, 
certaine  proportion  de  fer  et  un  peu  d'Alun,  on  le  puriHe  en  prà"! 
tant  le  for  par  le  ferrocyanure  de  potassium;  on  sature  racide  Ubre; 
Talumine  gelée  ;enlln,  la  dilférence  de  solubilité  permet  de  sépi 
TAlun  cristalisé.  Le  sulfate  simple  est^  en  effet,  très-reniarquablcpAl 
solubilité  :  S  parties  d'eau  peuvent  dissoudre  3  parties  de  ce  i 
et  celte  portion  siiturée  laissa  déposer  les  particules  d'Alun  interpoi 
dans  la  masse. 

La  saveur  du    sulfate  d*alumine  est  francbement  Glyptique,  i 
arrière-goùL  désagréable;  c'est  la  solution  saturée  (3  parties  de 
pour  2  parties  d'eau)  marquant  130*  au  dcnsimètre,  que  M.  !îaoi« 
a  adoptée  comme  d'un  emploi  facile- 

L'application  de  cette  solution  se  fait  au  moyen  d'un  pinceau  I U 
qui  n'est  pas  altéré  par  le  sel.  On  peut  la  prolonger  plus  ou  moins 
simple  contact  avec  le  tissu  qu'on  veut  modifier  produit  une  mp 
sion  suffisante,  et  Ton  peut,  au  moyen  d'une  injection  d'eau^  la  n 
dre  aussi  légère  et  aussi  peu  durable  qu'on  le  désire.  Dans  le* 
où  l'un  veut  obtenir  des  effets  plus  énergiques,  Tapplicalion  peut 
faire  au  moyen  de  charpie  ou  d'amiante  imbibée  de  la  solutiou  iâ 
réô,  de  manière  à  former  une  pâte  qu'on  applique  en  coueba  mi 
sur  la  surface  ulcérée,  et  qu'on  peut  laisser  plusieurs  tieures  en  ph 
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Le  sulfate  simple  d'alumine  ayant  Tinconvénient  de  brûler  le  linge 
^  d'altérer  les  instruments  en  acier,  à  cause  de  Tacide  libre  qu'il  con- 
lient,  M.  Homolle  eut  l'idée  de  saturer  cet  acide  libre  par  l'oxyde  de 
linc  au  lieu  de  l'alumine  en  gelée,  et  il  adopta  définitivement  cette 
dernière  préparation,  qui  est  douée  d'une  action  plus  énergique.  Il  ré- 
wr?e  toutefois  le  sulfate  simple  pour  les  affections  de  la  gorge,  en  rai- 
«on  de  sa  saveur  moins  acre  et  moins  désagréable  que  le  sulfate  dou- 
ble d'alumine  et  de  zinc. 

Le  mode  d'application  de  ce  sel  double  d'alumine  et  de  zinc  est 
exactement  le  même  que  celui  du  simple  sel  ;  toutefois  on  peut,  avec 
la  solution  saturée  de  sulfate  d'alumine  et  de  zinc,  épaissie  au  moyen 
delà  poudre  de  guimauve  jusqu'à  consistance  de  pâte  un  peu  ferme,  pré- 
parer des  trochisques,  des  pastilles  et  des  olives  qui  permettent  d'obte- 
nir, par  une  application  prolongée,  une  action  plus  profonde,  surtout 
lorsqu'on  veut  détruire  des  tissus  cancéreux,  doués  d'une  propriété 
d'expansion  et  de  reproduction  très-actives. 

En  mêlant  la  solution  saturée  de  sulfate  d'alumine  et  de  zinc  avec 
parties  égales  de  glycérine  pure,  on  obtient  une  prépartion  d'un  em- 
ploi facile  pour  applications  et  pansements,  et  qui  n'offre  pas  l'incon- 
vénient de  se  dessécher  à  la  surface  des  tissus. 

On  prépare  aussi  pour  pansements  un  cérat  selon  la  formule 
suivante  : 


I 


Solution  saturée  de  suirate  d'alumine  et  zinc.      5  gram. 
Huile  d'amandes  douces 10 


I  Cérat  blanc 90 

les  affections  dans  lesquelles  M.  Homolle  a  obtenu  les  meilleurs 
«fcts  de  ce  puissant  modificateur  de  la  vitalité  des  tissus  sont  :  les 
^pnes  tonsillaires  et  pharygiennes,  notamment  l'angine  couenneuse 
dijAthéritique  et  l'angine  granuleuse  pharyngienne,  ordinairement 
à  tenace  ;  l'hyperthrophie  des  amygdales,  les  polypes  muqueux  des 
fosses  nasales,  l'ongle  incarné,  les  ulcères  scrofuleux,  les  naevus  et  les 
Stations  vasculaires,  les  affections  inflammatoires  du  col  de  l'utérus, 
''^ntavcc  granulations  et  ulcérations,  et  enfin  les  déplacements  de 
^  organe.  Le  sulfate  simple  d'alumine  et  le  sulfate  double  d'alumine 
•*de  rinc  possèdent  de  plus  une  action  spéciale  sur  le  cancer  ulcéré 
^  ils  enrayent  ou  modifient  favorablement  la  marche,  agissant 
™*  ce  cas  particulier  à  la  fois  comme  caustique,  désinfectant  et 
'^nwstatique  ;  souvent  ils  réussissent  mieux  que  les  narcotiques  à 
^>toer  les  douleurs  propres  au  cancer,  et  retardent  notablement  le 
^loppementde  la  cachexie. 

Ajoutons  enfin  que  M.  Homolle  applique,  à  l'embaumement  et  h  la 
conservation  des  cadavres,  la  solution  de  sulfate  double  d'alumine  et 
ÔDC  {Union  médicale,  février  1861.) 

A  l'exemple  de  M.  Homolle,  M.  Bouchardat  emploie  également  avec 


%ît 
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succès  lesttlfated'aitimine;  il  en  recommande  noîamment  l'usage  con- 
tre Tozène  et  dans  le  calarbe  vésical  et  vaginal.  Un  pharmacien  deJ 
Paris  a  eu  l'idée  de  chauffer  ce  sel  avec  une  certaine  propartiondfij 
benjom;  ce  mélange  donne  une  liqueur  hémostallque* 


CADMIUM. 


SULFATE   DE   CADMIUM. 

Sel  incolore,  déliquescent  à  Pair,  cristallisant  en  prismes  rectangn- 
lâiresi  solubïe  dans  l'eau,  très-astringent,  agissant  à  la  manière  do 
sulfate  de  zinc,  mais  il  est  dix  fois  plus  actif  que  celui-ci. 

^iM.  de  Graefc  et  Giordanoont  employé  le  sulfate  de  Cadmium  pour 
combattre  les  inflammations  de  Tceil  qui  reconnaissent  uue  cause  dp- 
crasique* 

MM,  Toit,  Kopp,  Ansiaux,  Himiy,  Guillié  et  Rosenhauer  ToBtefli* 
ployé  dans  le  traitement  des  taches  et  dos  opacités  de  la  comée; 
onân  M.  Zinke  Ta  prescrit  en  injection  dans  rotorrhée  el  la  bleBIlO^ 
ihée. 

Collyre  (FronmûHer). 

Sulfata  de  Cadmium ,  .*...,  é  •«...*..**.*  ^ .. .      0*20  gma. 

Eau  distillée  de  roses  ,,,...*, ,.,,.,.,,     45,U0 

LaudjLnuui  de  Sydcnli^m, , «  « .  « . .     2  à  Q  gouttes. 

A  instiller  par  goutte  dans  Toeil  contre  les  ulcères  de  la  coméc. 

Le  sulfate  de  nikel  se  rapproche,  par  ses  propriétés,  du  sulfata  i^ 
Cadmium,  mais  il  est  moins  aclif.  M,  le  professeur  Simpson  laeifl' 
ployé  avec  succès  dans  un  cas  de  migraine  périodique- 

Les  sulfates  d'alumine  et  de  fer^TaUm  de  fer  ou  sulfate  depoLiss^** 
de  sesquioxyde  de  fer,  les  sulfates  d  ammoniaque  et  desesquîoiyiïede 
fer  ont  clé  proposés  pour  remplacer  l'Alun  ordinaire.  Le  docteur Tyto 
Smith  considère  ces  derniers  sels  comme  étant  plus  aslringentâ  qo^ 
TAlun  et  ne-posssédanl  pas  les  propriétés  excitantes  des  autres  prfps* 
rations  ferrugineuses;  d'ailleurs,  rien  ne  nous  paraît  juititSerce* 
assertions.  On  les  emploie  à  la  même  dose  que  TAlun, 
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Le  Biaroutb  {fltsmuifium,  Wismutfiumt 
M&rcùsttiit  noms  anci(!TV^  ^  Hmmitht  etnin 
de  giacê)  e»i  un  m^i&l  blanc,  un  peu  rou- 


goAtro,  à  ca^tarQ  lame  lieuse  ;  a* 

est  dM  H,»,  il  fond  k  2C4'  €tv  »o   eottî"^ 

tanij  car  J e a  parties  e ncere  aoHdtiA  i 
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iCe  du  bain.   Cest  de  tous  les  quefois  à  tort  oxyde  blanc  de  Bismuth^  et 

loi  qui  cristallise  le  mieux  et  le  aussi  b/anc  de  perle,  est,  sous  forme  de 

ment  par^  voie  de  fusion  ;  on  poudre  d'un  beau  blanc,  composé  de  pe- 

8  trémies  irisées  des  plus  belles  tits  cristaux  brillants  ;  il  est  insipide,  ino- 

Earce  qu'elles  sont  recouvertes  dore,  peu  soluble  dans  Teau.  On  obtient 

icule   d'oxyde  très-mince  qui  ce  sel  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte, 

s  la  lumière.  Les  acides  chlo-  dans  une  grande  quantité  d'eau,  une  so- 

et  sulfurique  ne  réagissent  sur  lution  de   nitrate  de  Bismuth,  et  lavant 

'ils    sont   concentrés  et  bouil-  soigneusement  le  précipité. 

lis  que  l'acide  azotique  le  trans-  Le  sous-nitrato  de  Bismuth  entre  dans 

lement  en  azotate  de  Bismuth.  la  composition  de  la  poudre  de  Wendt 

ate  étendu  d'eau  se  décompose  et  de  celle  de  Robert  Thomas, 

!  acide  soluble  et  sous-azotate  Pilules    de  sous-nitrate    de   Bismuth 

qui  lavé  et  séché  était  connu  opiacées, 
(ous  les  noms  de  magistère  de 

le  blanc  de  fard.  Le  Bismuth  (Hôpitaux  de  Paris,) 
resque  toujours  de  l'arsenic  et 

;  pour  l'en  débarrasser,  on  le  Sous-nitrate  de  Bismutli.     50  gram. 

ou  trois  fois  avec  un  vingtième  Diascordium 15 

le  potasse,  et  on  le  chauffe  au  Extrait  d'opium 1 

■senic  et  le  soufre  restent  dans  Mucilage  épais  de  gomme 

l'état  d'arséniate  et  de  sulfate  arabique 5 

pour  iOO  pilules, 
azotate  et  le  carbonate  de  Bis- 

les  seules  préparations  em-  Chaque  pilule  contient  :  0,50  de  sous- 
médecine,  nitrate  de  Bismuth  et  0,01  d'extrait 
litrate  de  Bismuth,  appelé  quel-  d'opium. 


HISTORIQUE. 

is-nitrate  de  Bismuth  n'était  d'abord  employé  que  comme 
>t  à  peine  si  quelques  médecins  l'avaient  conseillé  dans  l'usage 
ivant  Odier,  de  Genève.  Ce  médecin,  dans  le  mémoire  qu'il 
lié  en  1786  dans  le  Journal  de  médecine ,  avait  indiqué  toutes 
étés  du  sous-nitrate  de  Bismuth,  et  il  est  inconcevable,  vrai- 
e  ce  médicament  ait  été  aussitôt  oublié  que  vanté,  bien  qu'il 
'une  incontestable  efficacité.  C'est  à  M.  Bre tonneau,  de 
le  Ton  doit,  en  France  du  moins,  la  réhabilitation  du  Bis- 
^  par  nos  travaux  publiés  en  divers  journaux,  nous  avons 
contribué  nous-mêmes  à  lui  rendre  le  rang  qu'il  devait  oc- 
thérapeutique. 

s  conseillait  dans  les  maladies  de  l'estomac  qui  dépendent  de 
rande  irritabilité  de  la  membrane  musculaire  de  ce  viscère, 
itérie,  dans  la  colique,  dans  la  diarrhée,  dans  les  troubles  de 
nation  accompagnés  de  palpitations  de  cœur  et  de  douleurs 
lans  la  gastrite.  Carminati,  dans  ses  Opuscules  thérapeutiques 
84),  en  reconnaît  l'efficacité  dans  la  gastralgie,  dans  la  dé- 
i'estomac  avec  tendance  aux  spasmes,  dans  l'hystérie  ;  Bon- 
n.  de  médecine,  1788),  dans  les  douleurs  chroniques  de  l'es- 

diefy  revenant  sur  les  effets  de  ce  médicament,  dit  que,  dans 
Ta  vu  calmer  de  violentes  douleurs  d'estomac  causées  par  un 
mais  il  reconnaît  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  la  maladie 


214 


MÉDICAMENTS  ASTllI^NGENTS* 


elle- même,   non  plus  que  contre  les  lésions  organiques  graves  de» 
viscères  gastriques. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  le  résnltat  de  respérience  de 
M.  Bretonneau  et  de  la  nôtre  propru.  Nous  avons  si  souvent  conseillé 
le  Bismulb,  et  nous  le  donnons  encore  à  tant  de  malades  que,  plus 
que  personne  peut-ôtre,  nous  pouvons  indiquer  les  applications  Uié 
rapeutiques  que  Ton  en  peut  faire. 


ACTION   OU   SOUS-KJTBATE  DE    BISMUTH    SUR   I  HOMME   SÂIÎf» 


( 


Ce  sel,  qu'on  administre  le  plus  souvent  en  suspension  dans  un  li- 
quide, n'a  aucune  saveur,  et  son  arrivée  dans  restomac  ne  donne  lieu 
à  aucun  phénomène  appréciable.  Pendant  la  durée  du  Iraitcmeut  au- 
cune fonctionne  paraît  modifiée,  si  cen'eiâtqnelesgarde-robesprenûeBl 
une  couleur  noire  et  deviennent  moins  abondantes.  C'est  donc  \m 
substance  inofl'ensive,  puisque  administrée  par  Monneret  jusqu'à  la 
dose  de  50  grammes  pur  jour,  elle  n  a  pas  déterminé  de  désordres 
appéciabîes.    Que    devient  donc  le   sous-nitrate  de   Bisniutb  daus 
l'économie?   Lorsqu'on  fait    Tautopsie    d'un   malade   qui  vient  de 
subir    un  traitement  prolongé  par  le  sous-nitrate  de  Bismuth,  on 
retrouve  le  sel  accolé  aux  muqueuses,  -Dans  Testomac  et  TintesliB 
grêle  il  est  encore  blanc,  mais  dans  le  gros  intestin  il  prend  une  teinlfl  , 
noirMre  (Monneret,  Gazette  médicale AHi9,  et  Bulletin  de  thêmpeutitpiem 
J850,  t.XXXVlIl  et  185Î,  t.  XLVIL  —  H,  Ginhac,  Nouveau  Okm 
nairi'  de  méd^cîm  et  dt  chirurgie^  t.  Y,  art*  Ihsmuth),  Le  sou s-ni traie  dl 
iBismuth  se  transforme  donc  pour  la  plus  grande  partie  en  sulfure  d4 
iBismuth  et  est  éliminé  avec  les  garde-robes.  Cependant  il  y  en  a  un^ 
ffraetioo  qui  est  absorbée.  On  en  trouve  la  preuve  d  abord  dans  l'ei 
[men  de  Turine  qui  montre  que  ce  liquide  en  élimine  une  faible  pf' 
|portit>n  (Bricka,  Tlièae  de  Sùmùourfj^   IB04,  30  avril,  n*747}  i  umo^Â 
peut  donner  une  preuve  bien  plus  positive  en  montrant  le  métal  daa 
les  organes  de  ceux  qui  ont  subi  un  traitement.  Bricka  Ta  iroa 
.dans  le  foie  de  Fliomme  et  Girbal  et  Lazowskî,  dans  la  plupart  de 
bTiscÈres,  poumons,  reins,  cuiur,  foie,  elc,,  chez  des  chiens  mis  m^ 
Ipérience  (Annules  cliniques  de  ^îc^ntpeiher^  1856). 

Théorie^  —  On  nti  peut  songer  à  supposer  que  la  sous-nitrate  <W 
Bismuth  agit  comme  poudre  absorbante,  attendu  qu'il  est  administ] 
'  le  plus  ordinairement  dans  un  liquide,  et  par  conséquent  en  pleine) 
luration  hygrométrique.  Son  action  s'explique  bien  mieux  par  le  1 
de  sa  transformation  en  sulfure.  En  effet  dans  ce  passage  de  Tétât  ^ 
sous-nitrate  à  Tétat  de  sulfure^  le  sous-nitrate  de  Bismuth  absorbe* 
fixe  une  grande  quantité  de  gaz  acide  sulfhydrique.  Celte  iransformij 
tion  peut  se  reproduire  très*simplenientd*une  manière  ex  péri  men  taîl^ 
M.  Jules  îlegnauld  a  mis  en  suspension  du  sous-nitrate  de  Bîstoudt 
'  dans  Teau  distillée,  puis  il  a  fait  passer  un  courant  d*acide  sulfhytii:^ 
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que.  n  a  vu  alors  le  sel  noircir  et  se  transformer  en  sulfure  de  Bis- 
muth. II  suppose,  comme  nous,  que  la  transformation  qui  a  lieu  dans 
rinlestin  s'opère  dans  le  môme  procédé.  Mais  M.  Regnauld  fait  obser- 
ver qu'en  môme  temps  que  le  sous-nitrate  de  Bismuth  fixe  Tacide 
sulfliydrique  pour  passer  à  Tétat  de  sulfure,  il  se  débarrasse  de  son 
acide  nitrique  qui  se  dégage  et  acidifie  la  liqueur.  Or,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  tenir  compte  de  ce  phénomène  dans  la  réaction  qui  se  passe 
dans  l'intestin.  Que  devient  cet  acide  nitrique,  se  combine-t-il  à  de 
l'ammoniaque  ?  On  ne  sait;  toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
acide  se  dégage.  Cela  explique  ce  fait  observé  déjà  par  nous,  que  le 
sous-nitrate  de  Bismuth  agit  moins  bien  dans  la  dyspepsie  avec  éruc- 
tations acides,  car  on  ne  peut  donc  dire  que  le  sous-nitrate  de  Bismuth 
agit  simplement  comme  alcalin.  (J.  Regnauld,  art.  Bismuth^  Dict.  en- 
cyclopédique.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'autrefois,  le  sous-nitrate  de  Bismuth  con- 
tenait souvent  de  l'arsenic  et  qu'il  provoquait  alors  les  accidents  pro- 
pres à  ce  poison  (MM.  Bechamp  et  Eslor  Saint-Pierre  ont  indiqué  les 
moyens  de  se  mettre  à  l'abri  de  ce  danger,  Montpellier  médical^  t.  IV, 
p.  355).  Aujourd'hui  que  la  fabrication  des  produits  chimiques  se 
fait  avec  tant  de  soin,  de  semblables  accidents  ne  se  rencontrent  plus, 

THÉRAPEUTIQUE. 

Vuife  interne.  Maladies  de  restomae.  —  II  est  certain  que  les 
maladies  de  l'estomac  sont  heureusement  modifiées  par  le  sous-nit'^ate 
de  Bismuth  ;  mais  les  indications  données  par  Odier,  par  Carminati  et 
par  Bonnat  sont  tellement  vagues,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
qu'il  est  essentiel  de  préciser  un  peu  davantage. 

Le  sous-nitrate  de  Bismuth  convient  aux  personnes  dont  les  diges- 
tions sont  habituellement  laborieuses  et  s'accompagnent  de  tendance 
*  la  diarrhée. 

Quand  les  éructations  sont  acides,  ou  qu'il  n'y  a  que  des  flatuosités 
purement  inodores,  il  convient  d'associer  au  Bismuth  de  faibles  pro- 
portions de  carbonate  de  magnésie  ou  de  bicarbonate  de  soude  avec 
•  quelques  gouttes  de  laudanum. 

Quand  il  y  a  des  éructations  nidoreuses,  le  Bismuth  échoue  presque 
^jours,  à  moins  que,  au  préalable,  on  n'ait  administré  un  purgatif 
salin. 

'I  est  donc  particulièrement  utile  dans  la  gastrite  subaiguô,  dans  la 
gastrite  chronique,  et  dans  la  gastralgie  qui  se  complique  d'un  état 
^'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

.Mais  quand  la  gastralgie  s'accompagne  de  constipation  habituelle, 
qu'il  n'y  a  pas  de  vomissements,  ou  que  les  vomissements  sont  pure- 
ment glaireux  et  insipides  ou  acides;  quand  elle  complique  la  chlo- 
io«e  et  qu'elle  alterne,  comme  il  arrive  souvent,  avec  la  névralgie 
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temporo'fâciale  ou  avec mi  rbumalisme;  quand  elle  se  lie  h  rby[>o- 
chonilne,  h  la  leucorrbéa,  au  Ihix  immodéré  des  hémorrhoidcs  ou  tout 
au  Ire  Ûux  que  la  diarrhée,  le  soos-nitale  de  Bismulh  ne  rend  que  peïi 
de  servirez. 

Toutefois,  dans  quelques-uns  de  ces  cas  même»  le  Bismutb  repren* 
dra  des  avantages  plus  marqués,  si  on  a  le  soin  de  lui  associer  une  cer- 
laine  dose  de  magnéâie,  dans  le  but  de  neulraliser  racidité  des  pre- 
mières voies  ou  de  remédier  h  la  conslipalion.  La  poudre  amérimnt, 
ou  poudre  de  P;ilei*son,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  aux  Élals- 
Unis  et  en  Angleterre,  n'est  autre  chose  que  le  Bismuth  associé  à  1j 
magnésie.  Le  seul  inconvénient  de  celte  poudre,  d'ailleurs  très*eflcace, 
est  de  présenter  les  éléments  composants  dans  des  proporlitius  lixeuï 
invariables,  tandis  que  les  besoins  de  la  pratique  doivent  exiger  qm 
chacun  de  ces  éléments  soit  donné  iïans  des  proportions  diversest  e* 
selon  la  mesure  nécessaire  pour  produire  le  résultat  particulier  q«*^tj 
désire  obtenir, 

Les  vomissements  des  enfants  qui  sa  lient  à  la  dentition,  et  qui  pré- 
cèdent quelquefois  le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  ik 
Testomac,  ceux  qui  succèdent  aux  indigestions  que  ciiuse  M 
extrême  voracité,  ceux  qui  accompagnent  le  muguet,  sont  heureuse- 
ment combattus  par  le  sous-nitrate  de  Bismuth, 

Hftiadtesde  l'iRti^MIn,  l»Urrlif>«^.  --^Ooaut  aux  maladies  de  nnl>^ 
lin  proprement  dit,  celles  qui  sont  modifiées  par  le  Bismulh  sontanaî^^ 
gués  auxafFections  de  l'estomac  qui  guérissent  h  Taide  du  même  ntmtii* 

Lorsque  la  diarrhée  succède  à  une  dothinenlérie  grave,  ou  qut%»lâOS 
le  cours  de  cette  pyrexie,  la  lièvre  ayant  notablement  cédé,  les  *«* 
cuations  alvincs  persistent  avec  opiniâtreté,  le  Bismuth  donné  seul  1 
dose  de  2  à  8  grammes  par  jour,  rend  souvent  de  grands  senicêsî 
radjoncLion  d*une  petite  proportion  d'eau  de  chaux  (15  à  40  gramJfifi* 
par  Jour)  est  souvent  bien  utile.  Enfin  le  médicament  échoue  qudf»^ 
fois  complètement,  si  l'on  n'accompagne  radministration  de  chaque 
dose  de  celle  d'une  très-minime  (luantité  d*opiurn* 

Dans  les  diarrhées  qui  semblent  être  au  canal  alimentaire  ce  quel* 
catarrhe  pulmonaire  est  à  lappareil  respiratoire,  et  que  Ton  pourraiit 
à  bon  droit,  appeler  aussi  eatart'he  întestinai,  Temploi  du  sous-nitr»l« 
de  Bismuth,  après  la  première  ardeur  de  la  tièvre  passée,  est  |>arfailé- 
ment  indiqué.  Le  médicament  donné  en  poudre  dans  un  palnd*atttrft 
ou  en  mixture  dans  de  Teau  épais*iie  avec  de  la  gomme -ad  ragante,  *!<?* 
vra  être  pris  à  jeun  le  soir,  et  dans  l'inlervalle  dm  repas,  ei,  divi  k^ 
enranl5  qui  répugneront  à  ce  mode  d'administration,  au  moment  môma 
où  l'on  donne  les  aliments. 

Dans  lesépidémiesdc  choléra  qui  ont  désolé  la  France  en  I8:iâ,  IM^ 
et  Î8â4,  le  sous-ni  traie  de  Bismuth  a  été  appelé  à  rendre  d'immewB» 
services  dans  le  traitemetit  de  la  diarrhée  dite  prémonitoire.  En  I83t 
quoi  que  nous  eussions  fait  pour  en  populariser  remploi,  peu  de  pn^ 
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lideDs avaient  voulu  l'essayer;  mais,  en  1849,  le  remède  compta  un 
peu  plus  de  partisans  ;  et,  en  4854,11  devint  d'un  usage  tellement  géné- 
ral, que  les  pharmaciens  en  distribuaient  chaque  jour  d'énormes  quan- 
tités, et  sur  l'ordonnance  des  médecins,  et  môme  sans  ordonnances, 
ayec  d'autant  plus  de  sécurité  que  le  Bismuth  est  du  très-petit  nom- 
•bredes  remèdes  qui,  bien  que  doués  d'une  incontestable  eHicacité, 
jouissent  pourtant  d'une  innocuité  complète. 

On  était  dans  l'habitude  de  lui  associer  de  très-faibles  quantités  d'o- 
pium. Cette  adjonction,  qui  est  vraiment  utile  quand  la  diarrhée  dé- 
bute et  qu'elle  est  vive,  devient  nuisible,  au  contraire,  un  peu  plus  tard; 
et  une  forte  dose  de  Bismuth  le  matin  et  le  soir,  avec  quelque  peu 
d'eau  de  Vichy  ou  d'eau  de  chaux  aux  repas,  laisse  à  l'estomac  le  res- 
sort nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions,  en  même  temps 
qu'il  lutte  efûcacement  contre  l'exagération  des  sécrétions  intestinales. 

Le  sous-nitrate  de  Bismuth  convient  particulièrement  aux  enfants 
débiles,  qui  éprouvent  de  la  diarrhée  sous  l'influence  de  la  moindre 
cause  et  surtout  au  moment  du  sevrage,  lorsque  les  viscères  gastriques 
«révoltent  contre  une  alimentation  nouvelle,  ou  bien  encore  lorsque 
te  dévoiement,  qui  accompagne  habituellement  la  dentition,  persiste 
encore  après  l'éruption  de  la  dent. 

USAGE  EXTERNE. 

Hémarrhayie  intestinale  dans  le  eoars  de  la  lièvre  typlioVde.   -» 

M.  Martineau  a  traité  par  le  sous-nitrate  de  Bismuth  à  haute  dose  des 
malades  atteints  d'hémorrhagie  intestinale  survenue  dans  la  deuxième 
période  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  a  administré  ce  médicament  à  la  dose 
^'ûn  gramme  toutes  les  heures  jusqu'à  cessation  complète  des  garde- 
fobes  hénaorrhagiques.  Les  deux  malades  ont  guéri  ;  chez  l'un,  il  n'y  a 
pius  eu  d'hémorrhagie  interne  après  la  trentième  dose  et  chez  l'autre 
*près  la  quarantième. 

^l^tkaintiea.^M.  Bretonneau  est,  à  notre  connaissance,  le  premier 
'''^^decin  qui  ait  utilisé  le  sous-nitrate  de  Bismuth  dans  le  traitement 
^  inaladies  externes.  Il  emploie  surtout  ce  sel  dans  les  ophthalmies 
Citarrhales  à  l'état  subaigu  et  chronique.  Il  insuffle  dans  l'œil  de  1  à 
2décigrammes  de  sel,  une  ou  deux  fois  par  jour;  ou  bien  encore  il 
'^l renverser  la  tête  du  malade,  entr'ouvre  l'œil  et  y  répand  une  pin- 
^  de  Bismuth.  Quelquefois  aussi  il  saupoudre  de  la  même  manière 
^ulcères  sanieux  et  ceux  qui  causent  de  vives  douleurs.  Enfin,  dans 
^rtaines  dartres,  telles  que  l'eczéma  chronique,  l'impétigo,  dans  l'ec- 
''^pion,  il  calme  les  démangeaisons  et  accélère  la  guérison,  en  en- 
^^«ant  la  peau  d'une  pâte  faite  avec  de  l'eau  et  du  magistère  de  Bis- 
muth. 

^nenierle.  — -  Le  sous-nitrate  de  Bismuth  réussit  à  merveille  dans 
^dysenterie subaiguë,  soit  rhumatismale,  soit  paludéenne,  soit  infec- 
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lieuse,  soH  même  dans  la  dysenterie  cholérique  lorsque  le  ûnxi 
sang  est  passé  et  que  la  ^crélioji  est  devenue  o-aturrliale  ou  môme  pu 
rulente. 

Notre  ami.  M»  le  docteur  Lasègue»  par  une  heureuse  induction 
appliqué  au  traitement  de  la  t^olite  aigu6  et  chronique  le  médîcame 
topique  si  heureusement  employé  par  M.  Bretonneau*  11  fait  faire  i 
mixture  avec  quelques  u*ufs  crus,  ou  bien  avec  du  mucilage  de  gomB 
adragante,  ou  de  pépins  de  coings,  et  du  sous-nitrate  de  Bismuth  il 
dose  de  â,  4  et  jusqu'à  10  grammes,  oi  il  injecte  cette  mixture  daiisi 
rectum,  après  Tavoir  au  préalable  nottoyé  avec  un  cl  y  stère  d'eau  ordf 
naire.  Cette  injection,  qui  est  toujours  très-facilement  supportée,  p€i 
ÛUe  répétée  deux  et  trois  fois  par  jour,  et  cela  plusieurs  semainêii 
suite,  si  besoin  est.  I 

Biemnorrliti^e.  —  Cet  exemple  a  porté  ses  fruils,  et  M.  le  doctn 
Caby  a  imité  M.Lasègue,  en  portant  dans  le  canal  de  Turèthre  et  dtl 
le  vagin  atteints  de  llennorrhagie  soitaiguS,  soit  chronique,  une  mn 
ture  épaisse  de  Bismuth.  U  faut  toutefois,  quand  on  fait  une  injectii 
dû  ce  genre  dans  le  canal  urétral  de  la  remuiOj  éviter  d'aller  jusqu^àH 
vessie,  le  Bismuth  pouvaul,  s'il  est  déposé  dans  le  réservoir  de  Turin 
devenir  Toccasion  d*une  agrégation  calculeuse.  {Bulletin  de  ikérapâ 
tique,  1854  et  1858.)  1 

Nous  avons  Thabitude,  après  avoir  modifié  la  blonnorrhagie  aî^ 
par  radministration  de  Textrait  de  cubèbe  à  haute  dose  dès  le  débâ 
de  pT^escrire  rinjectîon  suivante  alors  que  le  canal  est  encore  doulal 
reux  :  !i 

Glycérine  neiitre* ..*.,*. ,      300  gr^m. 

S.^flitfite  de  Bismuth S 


Ce  mélange  qu'on  agite  avant  de  s'en  semr,  pour  que  la  poudre  ^ 
uniformément  suspendue,  laisse  dans  le  canal  de  Turèlbre  un  dépdl 
fait  un  pansement  et  pei^iste  jusqu'à  la  mietiou  suivante- 
Deux  médecins  mililaires,  MM.  Mourlon  et  Dauvé,  ont  constaté 
pour  obtenir  les  résultats  qu'on  doit  attendre  du  sous-nitrate  de 
muth,  il  faut  que  ce  sel  n'ait  pas  de  réaction  acide»  il  faut  le  l.tver 
pareil  cas^  soit  avec  de  Feau,  soit  avec  de  raiotate  d'ammoniaque  {B\ 
ktm  de  thérapeutique,  18(*0}. 

.tiTectioii*  d*  In  peau.  — A  rextérîeur  le  Bismulh  enlriMlan* 
comi>osilion  des  poudres  absorbantes.  Chez  Tenfanl  on  combat  il 
midi  té  de  la  peau  par  la  poudre  d  amidon,  de  ri;!  ou  mieux  encfitt 
lycapode.  Les  dames  refusent  le  lyeopodc  pour  sécher  le  \^ 
cou  À  cause  de  isa  couleur  jaune,  elles  lui  préfèrent  des  poti  ^a 

ches,  la  poudre  de  rÎ2  est  presque  exclusivement  employée,  on  li  tti 
place  quelquefois  par  de  la  poudre  d'amidon  Irès-flne,  poudres 
quelles  on  ajoute  souvent  du  sous-nitrate  de  Bismuth. 


1 
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Toid  les  poudres  les  plus  souvent  employées  : 

Poudre  à  la  Violette, 

Amidon  de  blé 6  kilogr. 

Racine  d*tris  pulvérisée 1 

Fleors  d*acacia  pulvérisées 100  gram. 

Clous  de  girofle  pulvérisés 10 

Poudre  à  la  Pistache, 

Fécule  de  pistache 3,500. 

Craie  de  Briançon  pulvérisée 3,S00. 

Essence  de  rose 2 

Essence  de  lavande 1 

Poudre  pour  le  visage. 

Amidon 500 

S.-nitrate  do  Bismuth 113. 

Le  Bismuth  entre  encore  dans  la  préparation  de  fards  blancs. 

Eau  de  roses  ou  de  fleurs  d'oranger 56  centilitres. 

Oxyde  de  Bismuth U3  gram. 

Leblanc  français  se  compose  tout  simplement  de  talc  pulvérisé  et 
passé  à  travers  un  tamis  de  soie.  (Piesse,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des 
^^»nétiques,) 

IL  Lasègue,  dans  les  dartres  humides,  recouvre  les  parties  malades 
d*oiie  bouillie  de  Bismuth  et  d'eau,  et  par-dessus  il  met  un  cataplasme 
ne  fécule  auquel  on  ajoute  de  la  glycérine  pour  en  empêcher  la  des- 
siccation. 

^^•n»»  ekroniqne.  Ozène.  —  Monneret  a  employé  contre  l'ozène 
^1*  poudre  de  sous-nitrate  de  Bismuth  arrosée  avec  de  la  fleur  de 
^ot.  M.  H.  Gintrac  y  associe  l'amidon  ou  la  fécule  de  riz,  ou  y 
Wttte  souvent  un  peu  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Prises  contre  le  coryza. 

Hydrate  d*oxyde  Bismuthique 2  gram. 

Poudre  de  benjoin I 

Chlorhydrate  de  morphine 0,02 

Deux  à  six  prises  par  jour. 

(Van  den  Corput.) 


\  4'«4miiiistrailoii  et  de  doMs.  — Le  sous-nitrate  de  Bismuth, 
icanse  de  son  insipidité,  est  très-facile  à  administrer;  il  n'est  pas  be- 
soin de  le  déguiser,  et  c'est  une  chose  précieuse  pour  les  enfants  sur- 
tout. On  le  donne  en  poudre  aux  adultes  dans  une  cuillerée  de  potage 
oa  de  confiture  ;  aux  enfants,  mêlé  à  un  peu  de  sirop,  de  confiture  ou 


220  MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS. 

de  miel,  ou  bien  encore  dans  leur  bouillie.  Pour  les  enfants,  nous  fai- 
sons faire  des  tablettes  qui  contiennent  chacune  5  centigrammes  de 
sel.  Cette  espèce  de  bonbon  est  fort  goûtée  des  enfants,  qui  en  rede- 
mandent avec  empressement.  On  pourrait,  dans  chaque  pastille, 
mettre  beaucoup  plus  de  Bismuth. 

La  dose  pour  les  adultes  est  de  1  à  4  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures;  pour  les  enfants,  de  1  à  5  décigrammes.  M.  Monneret,  comme 
nous  l'avons  dit,  porte  la  dose  dix  fois  plus  haut. 
Pour  les  enfants  à  la  mamelle,  on  le  mêle  à  la  bouillie  ou  au  laiL 
Le  Bismuth  se  donne  au  moment  du  repas,  autant  que  possible. 
Quand  les  spasmes  et  les  douleurs  d'estomac  se  montrent  pendant  la 
nuit  ou  de  grand  matin,  il  convient  de  l'administrer  au  moment  où  les 
malades  se  mettent  au  lit. 

Nous  administrons  encore  le  sous-nitrate  de  Bismuth  de  la  manière 
suivante.  Nous  faisons  mettre  dans  le  fond  d'un  verre  la  quantité  de 
poudre  de  sous-nitrate  de  Bismuth  prescrite,  puis  nous  faisons  ajou- 
ter un  peu  de  sirop  de  manière  à  former  une  pâte  et  enûn,  quand 
cette  pâte  est  bien  homogène,  on  verse  de  l'eau  de  Seltz  qui  divise  à 
l'inûni  cette  poudre  si  lourde  qui  risque  de  rester  au  fond  du  vase 
si  Ton  n'y  prend  garde.  Ce  mode  d'administration,  que  nous  avons 
étendu  à  toutes  les  autres  poudres,  est  en  effet  des  plus  commodes 
et  fort  bien  accepté  par  les  malades. 

Nous  avons  vu  souvent  des  dames  qui,  pour  blanchir  la  peau,  fai- 
saient usage  du  sous-nitrate  de  Bismuth  ou  des  pâtes  qui  en  renfer- 
maient ;  mais  souvent  il  arrivait,  à  la  suite  d'émanations  sulfureuses, 
que  la  coloration  passait  rapidement  au  noir.  C'est  là  un  accident  désa- 
gréable que  les  médecins  des  eaux  sulfureuses  ont  également  occasion 
d'observer;  cette  coloration,  quoique  fort  tenace,  puisqu'elle  ne  dis- 
parait complètement  que  par  la  chute  de  répiderme,peut  cependant 
être  bien  diminuée  par  les  lotions  souvent  répétées  avec  unesolutioû 
très-étendue  de  chlorure  de  sodium. 

Sous-earbonate  de  BUmath.  —  A  côté  du  sous-nitrate  vient  se  pU" 
cer  naturellement  le  sous-carbonate  de  Bismuth  que  le  professeur 
Lannon,  de  Bruxelles,  tente  d'introduire  dans  la  thérapeutique. 

D'après  les  obseWations  faites  par  cet  auteur,  ce  sel  offre  toutes 
les  propriétés  depuis  longtemps  acquises  au  sous-nitrate,  et  de  plus  il 
posséderait  quelques  qualités  qui,  dans  certains  cas,  lui  mériteraient!» 
préférence  sur  cette  dernière  préparation. 

On  sait,  en  effet,  que  le  sous-nitrate  est  fort  peu  soluble  dans  le  suc 
gastrique,  et  que  cette  insolubilité  non  seulement  le  rend  inefficace 
dans  un  certain  nombre  de  circonstances  où  il  paraît  bien  indiqué, 
mais  qu'il  a  l'inconvénient  de  déterminer  parfois  des  pesanteurs  et 
même  des  pincements  d'estomac  assez  incommodes. 

Le  sous-carbonate,  au  contraire,  est  soluble  dans  le  suc  gastrique; 
son  action  est  prompte  et  il  ne  produit  aucun  sentiment  de  pesanteur. 
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tre,  il  constipe  rarement,  colore  les  selles  moins  que  le  sous- 
,  et  il  peut  être  employé  pendant  un  temps  assez  long  sans  fati- 
s  oi^anes  digestifs,  comme  le  fait  le  magistère  du  Bismuth, 
rès  M.  Lannon,  l'action  primitive  du  sous-carbonate  de  Bismuth 
édative,  et  ultérieurement,  si  l'on  vient  à  en  prolonger  l'usage, 
par  provoquer  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'emploi  des 

)S. 

us-carbonate  aura  la  préférence  sur  le  sous-nitrate  de  Bismuth, 
j  gastralgies  compliquées  d'une  certaine  nuance  d'irritation, 
Dgue  rouge  et  pointue,  et  surtout  dans  les  digestions  labo- 
accompagnées  d'éructations  nidoreuses  ou  acides, 
ces  conditions,  il  neutralise  avantageusement  les  acides  en 
«  que  ne  fait  pas  le  sous-nitrale,  et  en  même  temps  il  calme 
t)mptement  les  douleurs  gaslri(jues,  les  vomissements  et  la 
î,  rétablit  l'appétit,  en  un  mot,  ramène  peu  à  peu  les  fonc- 
^estives  à  l'état  normal.  S'il  en  est  ainsi,  dans  ces  cas  spéciaux, 
carbonate  remplacerait  avec  succès  à  lui  seul  le  mélange  sou- 
cessaire  du  sous-nitrate  de  Bismuth  avec  la  craie  ou  la  pou- 
ux  d'écrevisses. 

>nne  ce  médicament  dans  un  peu  d'eau  ou  de  confiture;  chez 
its,  on  le  mêle  à  leur  bouillie  ;  la  dose  pour  les  adultes  est  de 
rammes  dans  la  journée,  et  pour  les  enfants  de  40  à  40  centi- 
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1  plus  loin,  au  chapitre  des  Irritants,  nous  traiterons  des  Acides 
'es,  et  nous  dirons  quels  services  ils  rendent  dans  la  thérapeu- 
irurgicale  ;  nous  ferons  voir  en  môme  temps  qu'ils  sont  d'un 
cours  aux  médecins  en  qualité  de  tempérants,  lorsqu'ils  sont 
atérieur  et  à  très-faible  dose,  et  nous  aurons  plus  tard  à  nous 
ler  en  traitant  des  médicaments  tempérants, 
influence  que  les  Acides,  pris  à  faible  dose,  exercent  sur  les 

est  due  probablement  aux  modifications  que  ces  agents 
sur  l'état  et  la  composition  du  sang.  L'anatomie  pathologique 
),  en  effet,  que,  tandis  qu'on  trouve  le  sang  dissous  chez  les 
que  l'on  a  soumis  pendant  longtemps  à  l'usage  de  hautes 
Icalins,  on  le  voit,  au  contraire,  plus  coagulé,  plus  plastique 
i  qui  ont  pris  des  Acides  pendant  longtemps  :  ce  dernier  état 
»itout  à  fait  analogue  à  celui  que  Gohier,  de  Lyon,  a  con- 
;  les  chevaux  auxquels  il  avait  fait  prendre  de  grandes  quan- 
mi.  On  comprend  alors  comment,  en  augmentant  la  dose  de 
isque-là  pourtant  qu'il  ne  s'ensuive  pas  une  irritation  locale 

on  obtiendra  des  modifications  du  sang  encore  plus  ma- 
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Les  solutions  acides  sont  donc  conseillées  dans  les  mêmes  d 
les  astringentâf  mais  c*cst  surtout  dan^  les  hémorrhagies  et  dans  1 
chroniques  qu*il  est  convenable  de  les  employer. 

Les  principaux  Acides  employés  à  Tin  lé  rieur  comme  astringen 
les  Acides  suivants  : 

Acétique,  carbonique  (dissous),  cblorhydrique,  cyantijdnqi] 
trique,  phosphonque,  Uirtriquc.  On  les  prescrit  le  plus  souven 
forme  de  limonade  dont  voici  les  formules  principales 


Limonade  commune  fptisati*  de  citro)  : 

Citron» ., -^..,,,,,*     n*  1 

Eaa  bouiUantP*., ..,..,.,... ,,,,     IQQÙ  gmm 


Sucre , 


Limonade  aulfurique. 

Acide  sulfuriqne  pur  k  1  ,S4 .■....«..> *   « .-  •  ^ 

Eau»  ..,, ,.,,_ ,_. 900 

Sirûp  de  sucre... ..i.  «.>^,      100 

Eau  de  HttheL 


I 

1 

Sgf&KKL 

4 


Acide  sulfuriqtie  pur  à  1,84  ..>  ^ .,  ^  ....,.,<•  .       100  grmu 

Alcool  à  eO". *.., 900 

Pétales  de  coquelicot  « .,.,  .>,,^  ,.,,.*«*«*«. .  4 


Umùnnde  à  fêau  de  Rahei. 


Ejiu  de  Rabel  , . . 

Kau,, ...... 

Sirop  de  sucre.. 


8 
900 
100 


La  limonade  nitrique  se  prépare  de  môme  avec  de  l'acide 
que  pur  h  U5. 

La  limonade  phoêphoriguej  de  môme  également  avec  de  Tacide 
pborique  à  1,45. 

Ummndê  iotiriqm, 
(Ptisan»  cum  iicido-rArt4irico.) 

Sipop  d'tcîde  tartriqy e.  ,....,»,,,.•..,.,,,,,       lûO  gr&OL 
Eftu..»,,  .,   _ ..P.W., ...,,,.*-      900 

La  itmmade  citrique  se  prépare  de  la  m^me  manière  avee  le 
d'acide  citrique  aromalïsé  au  citron, 

La  Umomtdeè  t orange  se  fait  comme  la  précédente  avec  la  mH 
cide  citrique  aromatisé  à  l'orange. 

Les  hmmades  à  h  grmetlk,  à  la  cerise^  à  la  framboise  se  prépan 
ajoutant  c\  ÎKJO  grammes  d'eau,  100  grammes  de  sirop  de  groseil 
cerises^  de  framboises,  etc. 

Il  ftmt  ajouter  à  cette  liste  la  série  des  eaux  acidulées,  g» 
naturelles  ou  aitiïlcielles. 
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Acide  S«Is. 

carbonique. 

L*eaa  de  Seltz  oa  Selters  (Prusse)  contient  2  fois  son  volume   4 

Poogues  (Nièvre)  4- 13'    —  1  —  3,10 

Saint-Galmier  (Loire)        — -  1 ,5  —  1 

Gondillac  (Drôme)  —  0,5  —  1,50 

Sainte -Marie  (Cantal)        —  2  — 

Chateldon  (Puy-de-Dôme)  —  1,5  — 

Vic-sur-Gère  (Cantal)         —  2  — 

Saint-Alban  (Loire)  —  1,9  — 

Baux  gazeuses  artificiel /es. 
Elu  gazeuse  simple. 

Eau 1  volume 

Acide  carbonique 5 

Poudre  gazogène. 

Bicarbonate  de  soude 2  gram. 

Acide  tartrique 2 

Ces  poudres  se  conservent  séparément. 

limonade  gazeuse. 

Od  met  80  grammes  de  sirop  de  limon  dans  chaque  bouteille  avant  d'y  faire  entrer 
r««  chargée  d'acide  carbonique. 

^ipeFile.  —  Ici  nous  croyons  utile  de  consigner  les  résultats  d'ex- 
périences assez  nombreuses  que  nous  avons  instituées  sur  l'action  de 
<pelques  Acides  dans  certaines  affections  des  voies  digestives,  caracté- 
ïWes  surtout  par  la  dyspepsie  ou  l'anorexie. 

Toici  par  quelle  circonstance  nous  avons  été  conduits  à  cette  me- 
ntion. Il  y  a  quelques  années,  dînant  à  côté  d'un  touriste  voyageur, 
'^ous  apprîmes  de  lui  que,  forcé,  dans  ses  nombreuses  pérégrinations, 
^suivre  les  régimes  les  plus  différents,  il  devait  à  l'acide  chlorhydrique 
*ul  le  pouvoir  de  digérer  que  ces  changements  de  régime  lui  avaient 
Ut  perdre.  Il  en  portait  toujours  sur  lui  un  petit  flacon,  et  à  la  fin  de 
^I^e  repas,  il  en  prenait  4,  5,  6,  8  gouttes.  Le  fait  nous  parut  inté- 
'^^ssant,  et  immédiatement  il  nous  remit  en  mémoire  quelques  lec- 
taïes  d'auteurs  anglais  où  il  était  question  de  dyspepsies  traitées  par 
^mixtures  avec  l'Acide  chlorhydrique.  Mais  enremontantauxsources, 
fl  Qoas  fut  impossible  de  trouver  nulle  part  ce  traitement  formulé 
^'toe  manière  un  peu  précise.  Nous  dûmes,  en  conséquence,  prendre 
le  parti  d'expérimenter  pour  ainsi  dire  à  nouveau.  Dans  le  principe, 
flOQsprocédâmes,  de  toute  nécessité,  un  peu  au  hasard  et  avec  timidité. 
Ibotefoisnous  eûmes  la  satisfaction  de  remarquer  que  dans  quelques 
Ctty  encore  mal  déterminés  d'ailleurs,  l'Acide  chlorhydrique  nous  ren- 
dait d'utiles  services.  Mais  depuis  lors,  grâce  à  des  observations  nom- 
bnaseSy  et  grâce  surtout  à  l'analyse  attentive  des  faits,  nous  croyons 
Ure  arrivés  à  pouvoir  préciser  dans  quel  cas  et  dans  quelles  formes 
spéciales  de  dyspepsies  cette  médication  est  le  mieux  appropriée.  Or, 
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son  tililité  nous  paraît  surtout  bien  marquée  dans  les  dyspepsies  lî 
aux   affections   chroniques  fébriles»    et   notamment  à    ta  phllii 
pulmonaire,  c'est-à-dire  dans  des  cas  où  jusqu'ici  les  alcalins  étal 
employés  assez  généralement  d'une  manière  à  peu  près  exclusive,    * 
Dans  rimpossibiltlé  où  nous  sommes  d'entrer  ici  dans  de  grands  j 
tails  à  cet  égard,  qu*on  nous  permette  de  renvoyer  aux  articles  et  I 
observations  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  dans  Vl/nion  médimk  (ji 
Jet  18^n).  On  y  verra  qu'un  certain  nombre  de  malades,  et  surK 
de  phthisiques,  depuis  longtemps  sans  appétit,  ou  digérant  avec  la  pi 
grande  difficulté,  ont  dû  à  quelques  gouttes  d'Acide  chlorhydriqueil 
ministrées  àcbaque  repas  le  retour  de  rappétît  et  la  faculté  de  cligépj 
avec  une  certaine  facilité  ;  d*où,  comme  conséquence  importante,  uÉ 
notable  amélioration  dans  Fétat  général  des  malades,  et  que 
môme  un  temps  d*arr6t  des  plus  prononcés  dans  la  marche  de 
sie  qui,  jusque-là,  faisait  les  progrès  les  plus  menaçants. 

Sur  ces  faits  nous  avons,  comme  de  raison,  essayé  d  établir 
théorie.  On  saitque  les  sucs  gastriques  sont  naturellement  acides  et 
leur  acidité  est  principalement  due  à  TÂcide  chlorhydrique»  C'est 
moment  de  la  digestion  que  ces  sucs  acides  de  l'estomac  sont  sécrél 
avec  le  plus  d'abondance,  et  leur  sécrétion  est  nécessaire  à  l\iefûflij 
plissement  de  la  fonction.  D'autre  part,  M.  CL  Bernard  a  deniottti 
que,  dans  toute  affection  fébrile,  et  notamment  dans  toute  alfa'tÎQ 
inflammatoire  de  l'organe  gastrique,  cette  sécrétion  des  snc$  mii 
était  plus  ou  moins  complètement  enrayée,  à  ce  point  môme  que 
suc  gastrique  se  trouvait  réduit  souvent  au  simple  mucus  stomacal 
Or,  l'expérience  vient  nous  montrer  que  c'est  précisément  dans  h 
dvé^pepsies  ou  les  anorexies  liées  aux  affections  chroniques  avec  lièvrt 
ou  compliquées  d'un  certain  degré  de  plilegmasie  gastriquet  que  11 
Acides  trouvent  leur  principale  indication. 

Assurément  pour  un  chîmiâtre,  la  conclusion  ne  se  ferait  pas  allcl 
dre  et  il  n'hésiterait  guère  à  attribuer  rcfficacité  de  l'Acideâ  une  acti<2l 
purement  chimique,  c'est-à-dire  en  restituant  directement  et  imroé- 
dtatement  au  suc  gastrique  la  proportion  d*Acide  qui  lui  manquait 
Uuant  à  nous,  cette  interprétation  ai  satisfaisante  ne  nous  satiifâii 
nullement;  et,  au  risque  d'être  accusés  de  donner  dans  le  vague cwl 
dans  les  abslractiousvitalistes,  nous  aimons  mieux  croire  que  TAdi 
chlorhydrique,  dans  ces  cas,  de  môme  que  les  alcalins  dans  des  cas 
à  fait  analogues,  agissent  comme  Uumttchiques  ou  modiflcatéun 
ciaiix  du  sens  gastrique,  c'est-à-dire  qu'en  vertu  d^une  action  éle^i 
toute  vilale  ou  d'une  stimulation  spéciOque,  cet  Acide  a  pour  e!fetîW*j 
mitif  de  réintégrer  la  sécrétion  gastrique  dans  ses  divers  élémeuls  «^ 
dans  ses  qualités  normales,  et  pour  résultat  consécutif  de  rétablir  #1 
de  régulariser  la  faculté  digestive  et  assimilatrice. 

Une  conséquence  toute  naturelle  de  la  théorie  chimique  nous  m'^ 
tait  d'ailleurs  à  pousser  plus  loin  nos  expériences.  Comme  TAcide  bd 
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tique  domine  dans  le  suc  gastrique,  il  était  permis  de  supposer  que  cet 
Acide  devait  avoir  dans  les  dyspepsies  des  avantages  au  moins  aussi 
marqués  que  l'acide  chlorhydrique.  En  conséquence,  nous  donnons 
TAcide  lactique,  d*abord  à  la  dose  de  iO,  15,  20  gouttes;  mais  ces 
doses  étant  sans  effets  appréciables,  nous  allons  jusqu'à  2  et  3  grammes. 
lUis  qu'arrive-t-il? L'une  de  nos  malades  vomit  l'Acide  lactique  ;  l'au- 
tre, quiavait  éprouvédu  bien  de  l'Acide  chlorhydrique,  reprend  sa  dys- 
pepsie sous  l'influence  de  l'Acide  lactique;  plusieurs  malades  toutefois, 
grtce  à  cet  agent,  digèrent  un  peu  mieux  qu'auparavant,  mais  ces  ré- 
sultais sont  incomparablement  moins  satisfaisants  qu'avec  l'Acide  chlo- 
àydrique. 

En  résumé,  nos  observations  sur  l'action  des  Acides  nous  conduisent 
àcetle  conclusion,  à  savoir  :  que  dans  les  dyspepsies  liées  aux  affections 
chroniques,  soit  du  thorax,  soit  du  ventre,  l'Acide  chlorhydrique,  et 
plus  exceptionnellement  l'Acide  lactique,  pris  immédiatement  avant 
ou  après  le  repas,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  diluées  dans  un  peu 
ffeau,  sont  d'une  véritable  utilité  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances, et  que,  par  conséquent,  contrairement  à  l'opinion  et  à  la  pra- 
tique à  peu  près  générales,  les  alcalins  sont  loin  d'être  les  seuls  et  uni- 
ÎWs  agents  dont  la  Thérapeutique  puisse  disposer  pour  combattre 
ks  dyspepsies.  Ce  point  désormais  admis,  ce  sera  l'œuvre  de  la  Clini- 
çie  de  déterminer  les  indications  spéciales  qui  devront  faire  donner 
^  préférence  ici  aux  Acides,  là  aux  alcalins. 
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Les  agents  chimiques  ne  sont  pas  seuls  astringents,  le  froid,  l'élec- 
Iridté,  certaines  émotions  morales,  comme  la  frayeur,  peuvent  éga- 
lement produire  le  resserrement  des  tissus.  Themison  regardait  le  froid 
comme  le  premier  des  astringents.  L'air  frais  est  un  astringent  pré- 
cieux, parce  qu'on  le  trouve  tout  prêt.  D'autres  fois,  on  donne  pour  sup- 
port au  froid  soit  l'eau,  soit  des  matières  volatiles  à  la  température  de 
l'atmosphère,  comme  l'alcool,  l'éther  ou  l'eau  elle-même,  et  enfin  la 
Slace.  Tout  le  monde  reconnaît,  en  effet,  que  le  froid  est  le  meilleur 
*^08latique  à  opposer  aux  hémorrhagies  qui  se  font  par  les  petits 
vaisseaux. 

îfe quand  on  suit  celle  méthode,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  le 
''oid  est  appliqué  d'une  manière  passagère,  il  détermine  une  réaction 
^  l'organisme  en  sens  inverse  et  produit  des  fluxions.  Pour  avoir 
Ifilfet  direct  de  cette  médication,  il  faut  donc  qu'elle  soit  appliquée 
^'une'manièresuivie,  jusqu'à  usure  de  la  réaction,  alors  on  a  l'effet 
^lifect  du  froid,  l'action  astringente.  Il  en  résulte,  comme  règle  pra- 
ti?ue,  que,  lorsqu'on  entreprend  une  cure  par  ce  moyen,  il  faut  pré- 
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venir  le  malade  qu'il  devra  la  subir  jusqu'au  bout,  sans  intem 
sous  peine  de  perdre  tout  le  bénéfice  de  la  médication  et  môme 
exposé  à  des  fluxions,  des  hémorrhagies  ou  même  des  phleg 
produites  par  la  réaction.  L'air  frais  est  réservé,  le  plus  souvent, 
troduction  du  froid  par  les  voies  respiratoires.  Sur  la  peau,  < 
soit  des  lotions,  soit  des  injections,  soit  des  affusions  d'eau  froid 
des  enveloppements,  enfin  des  vaporisations  d'alcool  et  d'éthei 
sage  de  la  glace  est  en  grande  partie  réservé  pour  l'usage  in 
elle  s'administre  alors  par  doses  fractionnées  et  d'une  maniëi 
tinue. 


MÉDICATION  TONIQUE  ASTRINGENTE. 


Il  pourra  paraître  d'autant  plus  étonnant  que  les  substances  qui  for- 
meDt  cette  catégorie  soient  misent  au  rang  des  Toniques,  qu'appliquées 
localement  sur  les  tissus  elles  semblent  en  diminuer  les  propriétés 
vitales.  Mais  si  on  se  rapelle  que,  contrairement  aux  autres  Toniques, 
ceux  dont  il  s'agit  produisent  leurs  effets  thérapeutiques  par  l'inter- 
médiaire de  phénomènes  physiologiques  très-sensibles,  on  apercevra 
que  ces  effets  sédatifs  sont  immédiats,  passagers,  et  font  bientôt  place 
à  des  effets  locaux  toniques  qui  sont  les  effets  thérapeutiques. 

Cette  espèce  de  Toniques  agit  toujours  par  la  présence  d'un  acide, 
d'un  sel  avec  excès  d'acide,  ou  du  tannin,  qui  n'est  lui-môme  qu'un 
acide,  l'acide  gallique  combiné  à  de  la  matière  colorante  et  à  diverses 
autres  substances.  Les  plus  importants  de  ces  médicaments  sont,  comme 
on  Tient  de  le  voir,  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et  ses  composés, 
comme  l'eau  de  Rabel  (acide  sulfurique  alcoolisé),  l'alun,  les  sulfates 
de  fer,  de  zinc,  les  sels  de  plomb,  pour  le  règne  minéral  ;  et  le  tannin, 
l'acide  gallique,  la  noix  de  galle,  la  ratania,  le  grenadier,  le  cachou,  la 
gomme  kino,  le  fruit  du  cognassier,  la  bistorte,  la  tormentille,  les  roses 
rouges  ou  de  Provins,  etc.,  pour  le  règne  végétal,  enfin  le  froid. 

Déposées  immédiatement  sur  la  peau,  sur  une  membrane  muqueuse 
ou  sur  une  plaie  récente  ou  ancienne,  ces  substances  manifestent  des 
effets  véritablement  toniques^  en  restreignant  ce  mot  à  sa  valeur  rigou- 
reuse et  étymologique  ;  c'est-à-dire  qu'elles  y  produisent  une  astric- 
tion  fibrillaire,  \m  resserrement,  une  tonicité  qui  effacent  le  diamètre  des 
iuterstices  organiques  et  des  vaisseaux  capillaires  au  point  d'en  expul- 
ser les  liquides,  d'y  tarir  les  exhalations,  d'y  produire  du  refroidisse- 
ment, de  la  pâleur  et  une  sensation  bien  connue  de  froncement  et  de 
W)ndensation. 

Si  l'application  du  topique  astringent  n'est  pas  continué,  et  qu'il 
^it  pemais  ainsi  au  mouvement  réactionnaire  de  succéder  à  cette  im- 
pression immédiate  et  antivitale,  des  phénomènes  contraires  à  ceux 
îue  nous  avons  décrits  ne  tarderont  pas  à  se  développer.  Il  se  produira 
eonscquemment  plus  de  rougeur,  plus  de  chaleur,  plus  de  sensibilité, 
plus  d'épaisseur  et  de  fermeté  dans  le  tissu  qu'avant  l'action  tonique, 
c'est-à-dire  que,  par  cet  instinct  de  réaction  vitale  qui,  convenable- 
Dient  mesuré,  constitue  la  force  médicatrice,  un  excès  de  vascularité 
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et  de  tous  les  actes  organiques  qui  y  sotit  liés,  remplacera  blf! 
spasme  ionique  qui  avait  ellacé  la  vaseularilé  de  la  partie  cl  affi 
tous  les  actes  organiques  qui  en  dépendent- 
Mais  si  îe  contact  de  la  substance  aslnngenle  est  continué  ou 
te  ment  renouvelé  avant  que  le  retour  de  la  \ascnlariie  se  soit  Dp< 
le^  tissus  vivants  restent  frappes  de  cette  condensation,  de  cet  cngoi 
disse  nient*  de  celte  rigidité,  de  cette  pâleur  priuïitive.  Il  ssont  froi 
insensibles,  roides,  mortiDés^  sans  cependant  céder  à  la  d6compositii 
à  la  gangrène;  ils  sont  tunnel  comme  les  peaux  mortes;  et  cetle  p 
servation  du  sptiacclc,  qui  peut  ôtre  compatible  avec  une  telle  dimii 
tion  de  vilaïité,  tient  sans  doute  à  ce  que  les  parties  les  plus  sujette 
la  putréfaction,  les  liquides,  ont  abandonné  les  parlies  solides  qu 
résilient  beaucoup  mieux,  d*aulant  mieux  qu'elles  sont  d'une  texte 
plus  serrée,  condition  portée  à  un  haut  degré  par  Timpression  deï 
gent  (oniqm.  1!  est  probable  aussi  que  la  comljinaison  de  ces  pnfttlp 
tannanU  avec  les  molécules  des  tissus  rend  ceux-ci  mobjs  atla< 
parla  fermentation  septiquc, 

\'oilî\  ce  qui  arrive  dans  les  cas  où  Ton  sV>bstine  lon^lenqîs 
inlerruplion  dans  cette  médication  astringeule  topique.  Mais,  d.ins 
cas  les  plus  ordinaires,  on  n'applicjue  les  aslringents  que  pour  rem 
aux  tissus  Trappes  d'atonie  et  de  relâchement  une  tonicité  sufûsAn 
et  alors  on  ne  cherclie  pas  des  effets  aussi  extrt^mes  que  ceui  dont 
vient  d'être  parlé*  Nous  y  reviendrons,  du  reste,  dans  im  morncMl 
faut»  avant  d'abandonner  ce  qui  regarde  raction  physiolo[4i()ue  < 
Toniques  astringents,  faire  remarquer  que  celte  action  est  dauW 
plusi'nerk^ique  et  vérilablenient  tonique  et  durable,  qu'elle  estopef 
par  les  astringents  tirés  du  régne  végétal,  par  ceux  qui  eontienneol 
plus  de  tHinnin  et  d'acide  gallique  ;  et  que,  lorsque  cette  aclion 
produite  par  les  acides  ou  les  selsminérau,^,  elle  est  moins  per^i^tJ 
et  moins  roboraulej  quoique  immédiatement  aussi  vive  etau^sn 
siblc. 

Si  nous  considérons  maintenant  raclion  physiologique  générale 
Toniques  astringents,  elle  nous  paraîtra  moins  satisfaisante  et 
constante,  surtout  beaucoup  moins  en  rapport  avec  les  effets  tbérapt 
tiquef  de  ces  médicaments.  CVsL  ici  principalement  qu'ils  semblent 
parfaitement  contraires  au  but  delà  médicatifm  tonique. 

Ingérés  à  peliles  doses,  ils  causent  dans  la  bouche,  et  bientôt  leto 
de  rœsopbage  et  dans  Testomac,  une  sens^ition  de  rélrécissL^inent 
ment  singulière,  et  qui  va,  lïour  le  tannin,  jusqu'à  donner  pendant  H 
insLont  r illusion  que  la  cavité  buccale  est  presque  complétemeiit  P 
venue  sur  elle-mômc  et  oblitérée*  Un  appétit  extraordinaire  suc^ 
ordinairement  à  cette  première  impression.  Ils  constipent,  suppnfueJ 
la  transpiration  cutanée,  ce  qui  est  vraisemblablement  cause  d* 
diurèse  qui  en  suit  assoE  souvent  lusage,  A  plus  hautes  doses,  ceifll 
liment  de  constriction  de  la  cavilé  gastrique  se  change  en  cardiâlg 
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en  nausées,  en  vomissements,  en  ces  doulcars  d'estooiac  vulgairement 
déMgnéos  sous  le  nom  de  crampes ,  IcsquelleSi  *ia  bout  de  quelque 
'  ksUiils,  &e  propagent  au  tube  iiitestinaL 

Onconçôil  aisément,  d*après  ce  que  nons  avons  dit  plus  haut  de 
l'aclion  topique  de  ces  substances,  qu'elles  doivent,  en  piodiiisunt  sur 
b surfaces  muqueuses  qu^eîlcs  pai-courent  le  resserremeul  et  le  sfjasme 
^Ibrillaires  inséparables  de  leur  contact,  nuire  singulièrement  aux  ab- 
ffplions  de  ces  suriaceset,  par  conséquent,  être  elles-mêmes  fort  lente- 
neBl  absorbées.  C'es^l,  en  eiFet,  ce  qui  a  lieu.  Néanmoins  elles  le  sont  : 
a  tannin  absorbé  se  retrouve  dans  les  urines  fi  Tétat  d'acide  gallique  ou 

ûgallique  (Frayer).  Les  Toniques  astringents  vont,  au  moyen  de  la 
(ritide  circulation^  porter  leur  action  pbysiologique  h  tous  les  tissus, 
lt*iutcsles  surfaces  exhalantes,  dont  elles  afTaiblissent  raetion  de  la 
tihm  manière»  mais  h  un  degré  beaucoup  plus  faible  qu'elles  ne  lefai- 
Hueûl  p.ir  application  topique»  Ceci  admis,  on  ne  sera  pas  surpris  d'ap- 
iremtrc  que  la  dyspepsie,  la  suspension  des  sécrétions,  la  réduction  et 

lMitites5e  des  bal  te  m  en  Is  du  cœur,  ramaigrissement  et  latrophie, 
wiftut  mis  au  nombre  de  leurs  effets  généraux  portés  au  plus  haut  de- 

i  De  tous  les  effets  pbysîologiques,  tant  locaux  tjue  généraux,  que 
OU.S  venons  de  faire  connaître,  et  dont  plusieurs  sont  dangereux  et 
lélétères,  résultent  néantnoins  des  effets  thérapeutiques  très-précieux, 
ïïf  le-itpiels  nous  allons  mainlcnant  jeter  un  rapide  coup  d'œil, 

Ikces  efiets  physiologiques^  les  uns  peuvent  trouver  leur  opporlu- 
iilc  comme  topiques  pour  exciter  une  réaction  vitale  dans  les  parties 

i  en  ont  besoin.  Ce  sont  ceux  qui  ont  pour  résultat  médiat  d  amener 

I  «l(î  développer  de  la  vascukrité  et  tous  les  actes  qui  en  sont  la  cou- 

><"qii(m('e,  à  la  suite  du   mouvement  immédiat  de  coneentration  et 

f  ïk^^itution  dont  a  été  suivie  rapplieation  de  !a  substance  astringente, 

lïaiîmous  n*avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  action  thérapeutique  à 

»<jfa^ton  des  médicaments  qui  Ibnt  le  sujet  de  ce  chapitre*  Jamais,  en 

f^à,  m  ne  les  emploie  dans  ce  but,  pour  plusieui^  raisons  :  d*abord, 

*fcii  (pi*on  a  des  moyens  plus  sûrs  pour  atteindre  cet  objet,  des 

P^y«milirect5  infaillibles  pour  développer  une  réaction  dans  une  par- 

**^î  ces  moyens  seront  étudiés  en  traitant  des  médicaments  et  delà 

Wicaiion  épîspastlque,  irritante  ou  rubéfiante;  en  second  lieu,  parce 

Mj^^  quand  on  veut  produire  une  réaction  vaseulaire  sur  \m  tissu  par 

[^2J*^|giî^ii'*e  d'uue  sédalion  préalable,  on  a  parliculièrement  re- 

jlication  du  froid.  Le  froid  est  donc  un  Topique  indirect; 

l'en  parlons  pas  ici,  c'est  que  son  enqiîoi  thérapeutique  est 

lus  spécialement  relatif  i\  d  autres  affections,  et  que  c'est  comme  se* 

■iîf  ubsolu  et  des  plus  puissants  qu'il  mérite  surtout  une  étude  at- 

tïiire. 

[Ic^  effets  immédiats  qui  sont  produits  par  Tapplication  continue  ou 
étéedes  topiques  Toniques-astringents,  et  qui  consistent  dans  Faf* 
blis^tnent  de  la  vascularilé  et  des  propriétés  vitales  des  îissus  et 
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siirlout  dunsla  persistance  de  rastriclion  cl  de  la  tonicité  qui  leur  sont 
alors  imprimées,  cm  efFels  rencontrent  de  fréquenU  et  utiles  euiploi*, 

Le  début  des  congestions,  des  (luxions  et  des  pblegmasies  est  sign-iJi 
par  un  grand  et  protnpt  développement  du  système  capîllatFe  de  1 
partie.  Le  sang  abonle  ses  vàisseans  plus  abondamment,  plus  rapide 
ment;  il  en  agrandit  lo  ralibre  et  en  pénètre  uu  gr.md  nuujhrf  qui 
auparavant,  refusaient  de  l*admettre-  Une  circulation  nouvelle  el  [itm 
riche  semble  se  créer  et  s  étendre-  tl  est  tout  naturel  de  cberchcraloi 
h  contre-balancer  celte  force  d'expansion,  en  réduisant  à  leur  voEumf, 
normal  ces  vaisseaux  dilatés,  eu  forçant  ceux  dont  la  turgesceM'4îi 
donné  passage  au  sang,  pour  le  contact  et  la  eireulution  dnquel  ihnt 
sont  pas  destinés,  h  reprendre  leur  sensibilité  et  leur  calibre  pbysiolft- 
giques;  en  s'opposiint,  en  un  mot,  à  l'excès  imminent  de  vaï^cidaritf, 
au  séjour  prolongé  du  sang  dans  ces  parties  iluxionnéci^,  à  la  stimoU- 
iiûti  insolite  dont  il  est  rallmûut,  et  aux  lésions  el  désorganiàatiôQi{ 
qui  en  sont  les  effets.  Cette  attente  peut  quelquefois  <^tre  lieureiise- 
nient  remplie  parrapplîcation  des  Toniques-astringents  qui,  en  readant 
aux  vaisseaux  leur  ton  et  en  expulsant  les  liquides  qui  y  affluenlt  «ont 
capables  d'amener  une  délitescence  favorable  el  d*empêebcr  rinibro- 
mation  et  ses  suites,  en  en  dissipant  les  premiers  actes  avant  qii*ik  « 
soient  Dxés  d'une  manière  inamovible. 

Mais  des  conditions  importantes  à  connaître  sont  nécessaires  poor 
que  cette  métbode  abortive  ait  des  chances  de  réussite  et  soit  eieinptfl 
d'inconvéments. 

D'abord  il  faut  assister,  pour  ainsi  dire,  an  d(''bul  de  la  phlyg<v«.  B 
faut  que  les  forces  aiif^ranies  de  ïa  [mrlîe,  pour  nous  servir  de  I  expr^* 
sion  de  Grimaud,  n'aient  pas  encore  été  modifiées.  Il  faut  quUl  n'y  ait 
encore  que  Taftlux  du  sang  et  que  la  lésion  de  la  sensibilité  or^'aaifit 
qui  Ta  attiré  si  promptement  d:ins  la  partie»  Alors  lapplicatioa  <l<^ 
Tonique s-aslriu^cnts  pourra  avoir  le  doîiblc  ribjèl  de  ramener  ù^"î 
type  normal  cette  sensibilité  r>r^;miquc  altérée,  par  la  propriété  sédi- 
live  directe  dont  ils  jouissent,  et  d'expulser  les  liquides  attirés  parcfiU* 
épine  mélapborique.  On  a  dit  depuis  longtemps  :  Ufa'  stmnimjùi  flu^^* 
Tel  est,  en  elfcl,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  Tordre  et  la«i' 
bordination  des  phénomènes  ;  mais  bientôt  relTet  devient  cause  à  «« 
tour.  Or  les  Toniques-astringents  affaibliront  le  stimulna,  tjt  ain^^ 
fliLcm,  qui,  par  sa  délitescence,  ne  sera  plus  une  occasion  de  periîU* 
nence  et  de  retour  pour  le  Btimulm, 

Cependant,  dans  les  cm  les  plus  importants,  cette  médication  tiru*- 
que  et  abortive  est  formellement  conlre-indiquéo.  On  conçoit  effecti* 
vement  que,  lorsque  la  cause  de  la  fluxion  ou  de  la  phlegmasie  a  éti 
instantanée  et  passagère,  que  cette  cause  s*est  retirée  apr'  î^  ^ 

et  n*a  laissé  derrière  elle  qim  les  elTets  de  son  impression  v 
conçoit,  disons-nous,  que  Temploi  des  Toniques-astringents  aoitsum 
d'une  disparition  définitive  et  innocente  de  la  fluxion,  laqucUin**  pl«* 
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[ue  dans  un  nouveau  mode  de  vitalité  du  tissu  affecté,  alté- 
ai,  abandonnée  à  eilc-môme,  cessera  naturellement  après 
mru  les  phases  de  son  existence  pathologique.  Mais  ces  cas 
ère  que  ceux  qui  reconnaissent  pour  causes  des  agents  ex- 
rsiques  ou  chimiques;  ce  sont  les  fluxions  et  les  congestions 
une  traumatiques.  Une  partie  de  celles  qui  sont  du  ressort 
>logie  interne  peuvent  encore  être  assimilées  aux  précé- 
st  certain  que,  lorsque,  appelé  dès  le  moment  de  la  naissance 
masie,  le  médecin  jugera  que  la  cause  n'a  pas  agi  avec  assez 
ou  de  durée  pour  que  ie  développement  d'une  inflammation 
t  régulière  en  soit  Ja  suite  inévitable,  il  devra  promptement 
urs  à  l'application  méthodique  et  soutenue  des  Toniques- 
.  Nous  disons  méthodique  et  soutenue,  pour  indiquer  que, 
pnait  à  faire  agir  pendant  très-peu  de  temps  ces  substances, 
louveler  le  contact  plusieurs  fois  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vrai- 
que  la  fluxion  est  conjurée,  on  courrait  risque  d'agir  contre 
)ns  et  de  prêter  des  forces  au  mal  qu'on  voulait  conjurer. 
,  plus  prétendre  aux  mêmes  succès  lorsque  la  fluxion  ou  la 
)  sont  le  produit,  la  manifestation  d'une  cause  générale  in- 
n'est  pas  éliminée  de  l'économie  par  la  localisation  inflam- 
li  en  est  l'effet.  Alors  môme  que  cette  .cause  interne  et  gé- 
survivrait  pas  à  la  disparition  de  la  phlegmasie  ou  de  la 
i  sont  ses  déterminations  anatomiques,  et  que  ceci,  suivant 
1  hippocratique,  devrait  lui  servir  de  crise  ou  de  jugement 
is  Toniques>astringents  seraient  encore  pleins  de  dangers  et 
leuces  fâcheuses,  puisqu'ils  n'ont  de  chances  de  réussite 
t  de  la  phlegmasie,  et  que  celle-ci^  dans  les  cas  que  nous 
doit  jusqu'au  bout  poursuivre  sa  marche.  Ainsi,  ils  seront 
xaitement  de  toutes  les  affections  inflammatoires  produites 
lues  par  des  causes  internes;  que  ces  phlegmasies  soient 
jugent  déflnitivement  la  maladie,  comme  dans  les  exan- 
iles,  ou  qu'elles  reconnaissent  pour  cause  un  principe  qui 
uisé  et  peut  se  reproduire  indéfiniment  sous  la  même  forme 
utres  apparences,  comme  dans  les  éruptions  érysipélateuses 
,  les  dartres,  la  syphilis,  etc.,  etc. 

amment  des  cas  qui  précèdent,  il  en  est  d'autres  qui  n'ont 
16  peu  d'analogie  et  qui  néanmoins  contre-indiquent  aussi 
s  Toniques-astringents  comme  moyens  d'opérer  la  délites- 
louvements  inflammatoires  commençants.  Ces  cas  sont  ceux 
on  de  la  fluxion  ou  de  la  phlogose  est  sous  la  dépendance 
are  par  quantité  ou  par  quahté  du  sang,  et,  comme  on  dit 
scolastique,  plethora  quoad  molem^  plethora  quoad  crasim. 
ion  antiphlogistique,  tempérante  ou  évacuante,  est  alors 
9  première,  et  l'on  s'exposerait  à  de  graves  accidents  en 
qu'aux  indications  fournies  par  l'affection  locale,  sans  égard 
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pour  l'état  général  qui  Ta  précédée  ol  peut  la  reproduire  ailleurs 
maDière  bien  plus  grave. 

Les  llu]t]oos  ou  les  phi egmasies  attaquables  par  la  mélhode  abort 
dss  Touiques-astringeiiU  sont  celles  qui  siègent  à  Texlérieur,  sur  T^ 
veloppe  cutcméc  ou  sur  les  portions  des  membranes  muqueuses  aca 
sibies  aux  topiques*  Les  secondes  voies  ne  sont  jamais  destinée^ 
porter  ces  i^ubslances  dan^  toute  Téconomie  pour  modifier,  sous 
rapport  que  nous  vcaous  d'étudier ,  les  parties  al  Le  iules  d*affectiû 
mllammatoires. 

Pourtant  on  emploie  quelquefois  avec  succès  les  acides  minéral 
dans  les  phle^^niasies  chroniques  de  la  peau  et  de  rulérus;  ainsi,  h 
monade  siiHurique  dans  les  dartres  rebelles»  Talun  el  le  lanniD  diU 
les  niélrites  chroniques,  etc. 

Ouelques  praticiens  ont  voulu  agir  par  les  Toniques-astringents  a 
tout  le  système  circulatoire,  comme  on  agit  sur  eux  par  des  porticji 
Circonscrites  de  ce  système.  Ainsi,  pour  supprimer  des  fièvres  rcbelli 
principalement  des  fièvres  nerveuses  rémittentes  et  in lermit lentes, 
ont  plongé  tout  le  corps  dans  des  bains  frais  teuant  eu  dissolution 
tannin^  de  l'alun,  de  Tacétate  de  plomb^  etc*  Cetle  pratique  bardie i 
tout  à  fait  exceptionnelle  et  très-peu  répandue.  Dans  le  cas  où  len 
decin  croirait  devoir  y  recourir,  les  mêmes  principes  que  nous  avo 
établis  à loccasion  des  phlegmasies  et  des  iluxions  commençantes,  l 
mêmes  dislinc  lions,  les  mêmes  donoécs  pathologiques  pourraki 
guider  encore  sa  conduite. 

Voilà  pour  rindication  des  topiques  Toniques-astringents  dan* 
traitement  des  fluxions  et  des  phlegmasies  débutantes. 

Dans  les  phlegmasies  chroniques,  les  raisons  d'agir,  les  îndicalta 
ne  changent  pas  précisément  de  nature.  Le  mode  essentiel  dVw:li< 
physiologique  du  médicament  reste  le  môme;  mais  les  parties  affecié 
étant  dans  d^autres  conditions  et  réclamant  cette  action  dans  UEftnU 
but,  desellets  thérapeutiques  diil'érents  sont  obtenus. 

L'habitude  de  l'hyperhémie  inllammatoire,  les  altérations  produit 
dans  le  tissu  Iravîiillé  depuis  longtemps  par  la  phlegmasie,  ont  én$ 
lièrement  aUaibli  la  tonicité  des  vaisseaux  capillaires.  Ils  n*ont  plus 
sufficicm  rokir  dont  parle  S tahl,  pour  réagir  et  rétablir  en  eui 
circulation  et  une  luitrilion  normales.  Ils  sont  frappés  dVitonie.  K«i 
supposons  que  bicause  locale  ou  générale  qui  a  excité  cette  pblegniiB 
chronique  est  éloignée^  et  que  tout  consiste  actuellement  dans  Talt^* 
tion  du  tissu,  dont  la  sensibilité  organique  et  la  eontractililé  klea 
sont  impuissantes,  se  font  mpnier  et  nitosè^  suivant  Texpression 
mémeStahî,  conditions  souvent  les  seules  qui  entrclienuentiejs  iuflii 
mations  chroniques,  On  sait  en  effet  qu'il  arrive  un  moment,  dan* 
phlegmasies  aiguës,  où  les  vaisseaux  capillaires  de  la  partie  sontd 
tendus  outre  mesure,  et  comme  sous  le  poids  d*une  ingestion  de 
sur  lequel  ils  ne  peuvent  plus  réagir  pour  lexpulser  et  le  àisk 
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normalement.  Si  la  persistance  de  la  cause,  Tétat  de  débilité  de  Torga- 
nismetout  entier  ou  seulement  du  tissu  souffrant  ne  permettent  pas  à 
la  partie  enflammée  d'entrer  en  résolution,  ce  relâchement  et  cette 
dbtension  passifs  des  vaisseaux  capillaires  persistent,  l'habitude  s'en 
établit;  la  réaction  de  la  partie  est  languissante,  mais  elle  a  conservé 
Fétat  organique  et  souvent  aussi  l'excès  de  sécrétion  desparties  frappées 
d'inflammation.  Les  membranes  muqueuses  sont  principalement  le 
»ége  de  ces  phlegmasies  atoniques  avec  persistance  de  sécrétions 
anormales  et  plus  abondantes.  Un  modificateur  qui  viendra  corroborer 
.  CCS  tissus  relâchés  par  de  vieilles  phlegmasies  et  y  rétablir  la  tonicité 
qu'a  fini  par  vaincre  la  répétition  d'un  moHmen  sanguin  extraphysiolo- 
gique, un  tel  modificateur  suffirait  à  la  guérison.  Mais  que  ne  faut-il 
pas  de  sagacité  d'esprit  et  de  talent  pratique  pour  discerner  ces  cas  de 
ceux  où  la  thérapeutique  a  autre  chose  à  faire  que-  de  condenser, 
que  de  tanner  un  tissu  vivant  pour  le  ramener  à  ses  conditions 
physiologiques?  Les  mômes  difficultés  se  représentent  ici,  que  nous 
lions  déjà  signalées  au  sujet  du  traitementabortif  des  phlegmasies 
tiguës  débutantes,  et  nous  y  renvoyons.  De  plus,  une  autre  particula- 
lilé  demande  à  être  bien  considérée. 

En  supposant,  comme  nous  le  faisions  il  y  a  un  instant,  que  tout 
h  mal  consiste  actuellement  dans  la  pure  et  simple  atonie  du  tissu, 
dont  l'inflammation  n'existe  plus  guère  que  par  ses  phénomènes  ana- 
tomicopathologiques  et  par  un  flux  exagéré,  ainsi  que  cela  se  voit 
pour  tous  les  catarrhes  chroniques  (leucorrhée,  bronchorrhée,  gonor- 
Aée,  etc.,  etc.),  en  supposant  aussi  l'absence  de  tout  principe  généra- 
teur et  capable  de  se  reproduire,  la  brusque  guérison  de  ces  affections 
Parles  applications  Toniques-astringentes,  et  sans  autres  précautions, 
*ndt  souvent  suivie  de  fâcheuses  conséquences,  comme  l'atteste  Tex- 
périence  de  tous  les  jours.  La  membrane,  siège  du  catarrhe  chronique, 
^devenue  dans  l'économie  un  organe  sécréteur  accidentel,  un  émonc- 
*o»re  que  l'habitude  a  fini  par  y  naturaliser,  et  qui  ne  doit  être  tari 
îi^'après  circonspection.  C'est  le  cas  de  remplacer  temporairement  par 
*w  évacuations  supplémentaires,  par  un  traitement  prophylactique 
^prunté  le  plus  souvent  aux  exutoires,  aux  purgatifs,  aux  altérants 
^  des  végétaux  connus  sous  le  nom  de  dépuratifs,  aux  eaux  miné- 
'•h»  sulfureuses,  à  la  gymnastique,  etc.,  cette  fonction  accidentelle 
^pathologique  qu'il  est,  dans  bien  des  circonstances,  imprudent 
«iïtonrertir  trop  soudainement. 

les  mêmes  précautions  ne  sont  pas  nécessaires  quand  les  Toniques- 
••Wngents  sont  appliqués  à  titre  de  résolutifs,  de  répercussifs  sur  des 
P^es  inflltrées^  sur  des  engorgements,  des  tumeurs  presque  toujours 
''^tant  de  causes  extérieures,  comme  les  entorses,  les  épanchements, 
*•  ecchymoses,  les  œdèmes,  les  brûlures,  où  ils  agissent  en  favorisant 
itrésorption  des  liquides  épanchés  et  en  affaiblissant  la  sensibilité  et  la 
doulear,  tout  à  fait  à  l'instar  de  la  compression.  Leur  indication  se 
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fois  i 


^ophi^ 


présente  ici  loiite 
application  doit  tim  énergique  et  soutenue,  conime  larsqu*U  si 
d'arrôler  les  progrès  d'une  tumeur  anévrismalej  etc.,  etc.  Des  bfl 
composés  avec  îa  décoction  ou  la  solution  de  substances  Tonitm 
astringentes  peuvent  trouver  leur  uLililé  dans  des  cas  d'eçchynjflj 
scorbutiques  et  depurpura  hœmurrhagka^  quand  l  atonie  du  tissa  \m 
raen taire  se  présente  comme  phénomène  dominant  dans  Ja  malai 
Après  tout  ce  qui  procède,  il  est  inutile  d'insister  sur  les  propril 
cicatrisantes  des  applications  Toniques-astringentes,  Ces  propriété! 
se  manifesteront  que  sur  les  plaies  et  les  ulcères  dont  le  défaut 
cicatrisation  reconnaîtra  pour  cause  ratunîe  des  tissus  ulcérés,  le  bcn 
soutlemâut  fongueux,  la  coloration  blafarde  des  tissua.  Ces  applicatif 
agiront  alors  comme  le  fait  la  compression,  moyen  si  puissant  de  ci 
Iriser  les  ulcères  fongueux,  variqueux  et  atoniques. 

Mais  remploi  local  des  Toniques-astringents  n'est  jamais  §uivid^ 
succès  plus  prompt  et  pîusévident  que  contre  les  bémorrhagieslrauïi 
tiques  ou  par  exhalation»  toutes  les  fols  qu*il  est  possible  de  metlne  4 
substances  en  contact  immédiat  avec  les  parties  qui  fournissent  lesad 
Le  médicament  remplit  ici  son  but  thérapeutique  au  moyen  d'undoul 
elfet  physîologi<|uej  savoir,  le  sincium^  le  froncement  imprimé  al 
extrémités  des  capillaires  divisés  ou  donnant  passage  au  sang  par  leu 
bouches  exhalantes^  et  la  coagulation  de  la  fibrine,  qui,  devenant  tq 
à  coup  plus  plastique  par  Faction  des  astringents,  s*arrète  et  adhère, 
manière  à  oblitérer  les  voies  hémorrhagiques,  ^H 

Les  hémorrhagies  capillaires  trauraatiques  ne  résistent  pâvVI 
moyens.  Les  hémorrhagies  spontanées,  quoique  capillaires^  y  cédé 
moins  sûrement,  parce  qu'une  cause,  un  molhnm  que  n'atteignciU  p 
les  Toniques -astringents  préside  à  ces  hémorrhagies,  les  entretient, 
les  renouvelle,  tandis  que,  dans  les  premières,  tout  consiste  dans  lai 
sion  physique  dos  petits  vaisseaux,  qui,  une  fi>is  resserrés  et  boucb 
n*ont  plus  hors  d'eux-mêmes  la  raison  d*une  hémorrhagie. 

Lesapplicalions  locales  des  Toniques-astringents  ont  encore  d*attti 
modes  d*actions  pnipres  k  remplir  des  indications  diiférenles  de  cri 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  avons  dit,  en  elTet,  qm\ 
la  combinaison  de  ces  substances  avec  l'albumine,  la  fibrine  cl  la  gél 
tine  résultait  sans  doute  une  action  antiseptique  qui  préservait  leschi 
de  la  putréfaction,  comme  on  le  voit  pour  les  peaux  mortes,  pari 
combinaison  du  tannin  avec  ces  tissus*  Celte  observation  estsouTe 
mise  à  profUdans  le  pansement  des  plaies  qui  tendent  à  la  morliUcati 
on  qui  fournissent  des  malitTes  déromposécs  et  septiques*  Ainsi» < 
applique  avantageusement  la  poudre  des  écorces  qui  contiennenlto 
coup  de  lannin  sur  les  ulcères  sordides^  gangreneux,  sur  les  pb 
compliquées  de  pourriture  d'hôpital,  en  un  mot,  sur  tous  les  til 
menacés  de  décomposition  et  de  sphacèle.  On  agît  alors  par  la  propri 
tonique  de  ces  substances  qui,  en  enlevant  aux  tissus  aHêctés  leitre« 
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dTiumidilé,  et  réprimant  leurs  exubérances  fongueuses,  suppriment  des 
éléments  puissants  de  fermentation  putride  ;  et  par  leurs  propriétés 
conservatrices  et  comme  momifiantes  des  matières  animales,  on  agit  de 
plus  en  neutralisant  Tinfluence  délétère  des  parties  frappées  d'un  com- 
fflencement  de  décomposition. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  indications  thérapeutiques  de  Tadmi- 
nislration  intérieure  des  Toniques-astringents,  nous  les  verrons  encore 
agir  par  l'intermédiaire  des  trois  genres  d'effets  physiologiques  que 
nous  avons  reconnu  donner  lieu  aux  effets  thérapeutiques  attribués  à 
leoremploi  tonique  et  immédiat.  Ici  donc  encore  ils  agiront:  1**  par 
iearseffets  ioniques  et  astrictifs  sur  la  fibre;  2**  par  leurs  propriétés  de 
coaguler  le  sang  ;  3**  par  leur  vertu  antiputride. 

La  thérapeutique  se  sert  du  premier  de  ces  effets  dans  les  maladies 
Mittssubstantiœ  caractérisées  par  les  mêmes  altérations  des  solides,  aux- 
foels  tout  à  l'heure  nous  opposions  les  topiques  parce  que  Tatonie  était 
partielle  et  siégeait  sur  des  portions  du  corps  accessibles  aux  applica- 
tions immédiates  des  remèdes. 

icorbat.  Purpura,  maladie  de  Terlhof.  —  Ces  altérations  sont 
générales,  intimes,  profondes,  et  demandent  des  modificateurs  géné- 
raux, intimes  et  profonds,  qui  ne  peuvent  leur  parvenir  que  par  les 
«condes  voies,  que  mêlés  au  liquide  qui  pénètre  et  recompose  toutes 
bs  molécules  organiques.  Cette  action  est  beaucoup  plus  incertaine, 
bienmoins  évidente  que  celle  qui  s*opère  sous  le  contact  immédiat  delà 
whslance  médicamenteuse  avec  la  fibre  relâchée  ;  et  on  en  sent  facile- 
Dttnt  la  raison. 

Néanmoins  on  ne  peut  nier  cette  action,  qui  se  manifeste  surtout 
W$-avantageusemcnt  dans  la  maladie  scorbutique.  Nous  ne  discute- 
'Wïspas  ici  la  question  de  savoir  si  ce  sont  les  solides  ou  les  liquides, 
'•îang,  qui,  dans  cette  grave  affection,  sont  primitivement  lésés  ;  cette 
question,  d'un  haut  intérêt  pathologique,  perd  de  son  importance 
^ïïand  on  ne  l'envisage  que  du  point  de  vue  de  l'action  thérapeutique 
te  Toniques-astringents.  On  peut  lire  h  ce  sujet  d'admirables  pages  de 
Bwnssais  où  la  question  est  traitée  avec  la  force,  l'abondance,  la  ri- 
^^^^  de  preuves  qui  distinguent  cet  illustre  écrivain  quand  il  est  dans 
*^^;  et  sous  le  rapport  clinique,  on  ne  saurait  rien  consulter  de  mieux 
fl^  b  traité  de  Lind. 

Ottoi qu'il  en  soit,  dans  le  scorbut  bien  caractérisé,  la  crase  du  sang 
^Ullénuée  ;  ce  liquide  a  perdu  sa  coagulabilité,  et  ses  éléments  solides 
^  organisables  sont  comme  dissous  dans  la  partie  fluide  qui  est  leur 
^^kicnle.  Les  solides  partagent  à  un  haut  degré  cette  disposition  :  ils 
*^  atoniques,  perméables,  friables,  se  laissent  pénétrer  et  traverser 
P^  le  sang  dans  tous  les  points  qui  devraient  le  contenir  et  lui  résister. 
**  Toniques-astringents  s'opposeront  donc  à  cette  double  altération, 
^{Hurleur  action  coagulatrice  du  sang,  et  par  leur  action  tonique  sur 
b  contraction  flbrillaire. 


usage  acluellemetiL  impossible.  I 

Ces  indications  urgentes  se  tîrenlsurtoiitde  1  exisLoïiced'bcmoï 
qui  nicnueent  prochamemeiit  la  vie,  ainsi  que  du  raoïoUis&eïne] 
la  friabilité  des  solides  portés  au  point  que  les  organes  prin 
comme  le  cœur  et  le  et  rveau»  par  exemple»  fini.^sent  par  toojb 
une  llaccidité  et  une  espèce  de  delii^nhim  qui  rendctstimpossibl 
fonctions  et  en  m6me  temps  Toxistence.  Il  faut,  par  conséquen 
que  les  organes  ainsi  réduit?^»  pour  que  restoniac,  dont  les  men 
nuKiueuse  et  musculaire  sont  à  ce  point  ramollies  et  impaii 
de%ienQcnl  capables  de  réagir  sur  les  aliments  et  les  Tonîquim 
tiqutmni'ou  leur  présentera,  et  qui  sont  dans  ce  caslesseulsr 
curai if^,  il  faut,  disons-nous,  que  ces  organes  soient  préalabïem 
en  cLal  de  supporter  et  de  digérer  de  telles  substances,  Or<  Célti 
cation  préparaLûire  aura  pour  agonis  les  Tùniques-aslrin^^enU,  C 
en  imprimant  d'emblée  et  mamenlanément  aux  solides  le  »i 
rûbur  et  la  tùnicitt}^  les  mettront  eu  rapport  avec  les  Toniques 
tiques,  qui,  une  fois  tolérés  et  assimilés^  renouvelleront  fon< 
leni*mt  le  sang  et  les  solides  par  une  bonne  nutrition. 

Nous  devons  prévenir,  et  les  plus  indispensables  notions  sur  ïi 
peu  tique  du  scorbut  suffisent  pour  1  apprendre,  que  les  T< 
analeptiques  qui  ont  pris  le  privilège  de  réformer  ïa  nutriliôn 
dans  eette  maladie,  sont  rarement  pris  dans  la  classe  dcsmédîc 
el  des  aliments  dont  nous  allons  bientôt  étudier  les  indicalicm 
raies,  mais  bien  dans  les  aliments  végétaux  frais,  dans  lâfl 
fraîcbes  et  jeunes,  ainsi  que  dans  quelques  excitants  tirés  des  en 
et  des  acides  tempérants  du  règne  végétal,  etc,  car  la  privatii 
ingénia  o%i  souvent  une  des  causes  principales  du  scorbut. 
Tous  les  flux  exagérés,  toutes  les  hémorrhagie^  mèni#! 
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dépressive  de  la  vascularité  des  tissus  Tavanlage  de  modérer  en  même 
temps  l'énergie  de  la  circulation  et  d'enrayer  de  cette  façon  indirecte 
la  vitalité  et  la  turgescence  des  partie^>  par  lesquelles  se  font  les  flux  ou 
les  hémorrhagies. 

Le  choléra  asiatique,  qui  présente  parmi  ses  accidents  graves  et 
dominants  une  sécrétion  exagérée  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
inteslinale,  n'a  pas  manqué,  à  cause  de  ce  phénomène,  qui  paraissait 
Dû  des  plus  funestes  et  des  plus  caractéristiques,  de  suggérer  l'idée  de 
donner  des  Toniques-astringents  dans  le  but  de  supprimer  cette  incoer- 
cible et  abondante  exhalation.  Cette  indication  semblait  la  plus  près-* 
santé,  la  plus  naturelle,  laplus radicale,  puisque  la  majorité  des  praticiens 
regardent  le  refroidissement,  Textinction  graduelle  de  la  circulation  et 
delà  respiration  comme  le  résultat  physiologique  nécessaire  du  flux 
excessif  dont  le  canal  alimentaire  est  le  siège.  On  croit  ainsi  remonter 
àlasource  du  mal,  et  conjurer,  en  le  détruisant,  tout  le  danger  du 
fléau.  Mais,  si  l'on  parvient  dans  bien  des  casa  arrêter  les  évacuations 
alvines,  la  marche  des  symptômes  funestes  n  en  est  que  peu  ou  pas 
ralentie.  La  période  algide,  l'asphyxie,  conduisent  de  même  les  malades 
au  tombeau,  et  on  n'a  fait  en  définitive  qu'une  misérable  médecine  du 
symptôme. 

Une  bien  simple  observation  aurait,  ce  me  semble,  dû  borner  la 
conliance  en  de  pareils  moyens  :  c'est  que,  dans  le  choléra,  la  gravité 
«les  accidents  et  la  rapidité  des  terminaisons  fatales  ne  sont  guère  en 
raison  directe  de  l'abondance  ou  de  la  fréquence  des  évacuations  gas- 
tro-intestinales ;  c'est  que  nous  avons  vu  comme  tout  le  monde  des 
choléras  secs,  c'est-à-dire  la  période  algide,  l'asphyxie,  etc.,  avec  une 
suppression  complète  de  toute  sécrétion,  de  toute  exhalation  intesti- 
nale ou  autre.  Les  malades  débutent  par  l'agonie,  et  meurent  sans  avoir 
eu  une  seule  garde-robe,  ou  après  quebiues  selles  liquides  dix  fois 
Uïoins considérables  qu'on  n'en  remarque  dans  une  foule  d'autres  mala- 
dies qui  n'ont  avec  le  choléra  aucune  ressemblance. 

Est-ce  que  dans  les  fièvres  pernicieuses  algides,  dans  le  frisson  mor- 
'?/ de  quelques  fièvres  intermittentes,  dans  l'émotion  foudroyante  qui 
glace  tout  à  coup,  dans  le  refroidissement  irrémédiable  causé  par  la 
pénétration  de  certains  virus,  de  certains  poisons  dans  l'écono- 
"^^e,  ce  sont  des  évacuations  quelconques  qui  expliquent  de  pareils 
effets? 

'ï  est  juste  pourtant  d'ajouter  que  nous  ne  regardons  pas  comme 
conlre-indiqués  les  Toniques-astringents  pour  modérer  l'excès  des 
évacuations  alvines  dans  le  choléra  asiatique,  quand  ce  phénomène  pré- 
domine beaucoup,  qu'il  pourrait  augmenter  le  collapsus  général,  hâter 
•extinction  des  forces,  et  aggraver  pendant  la  période  de  réaction  ces 
altérations  des  facultés  digestives  et  ces  phlegmasies  interminables  qui 
•Codent  si  difficiles  et  si  graves  les  convalescences  des  cholériques. 
Mais  ces  médicaments  ne  remplissent  pour  nous  que  des  indications 
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secondaires,  et  ne  doivent  pas  dispenser  d'obéir  aux  îndiS 
capitales  qu*iï  nV^t  pas  de  notre  sujet  dY^tudier  ici.  f 

Les  Toniques-astringents  pris  à  rintérieur  s^opposewt  ao3 
rhagies,  autant  et  encore  plus  peul-*>tre  par  la  disposition  à  se 
plus  facileraeiit  qij*ils  donnent  au  sang  que  pur  le  resserreme 
laire  quHIs  déterminent  dans  les  tissus.  Plus  on  a  perdu 
une  hémorrhagic,  plus  on, est  condamné  à  en  perdre,  par 
ce  liquide  s'appauvrit  {graduellement,  et  que  Torganisme 
plus  désormais  le  moyen  puissant  d*un  arrêt  spontané  de  11 
*  gîe»  savoir  :  la  plasticité  et  la  coagulation  du  sang,  qui,  poi 
le  nisus  hœmorrhagicm  se  ralentisse  ou  se  suspende,  oblitèn 
mont  tous  les  couloirs  hémorrhagiques-  C*est  donc  un  grand 
que  procurent  alors  les  Touifjues-astringents,  qui,  mêlés  at] 
augmentent  ta  coagulabilité,  rendent  son  passage  plus  lent  i 
ûcile  dans  les  petits  vaisseaux  deBoerhaave,  et  enrayent  ains 
leuiêûtau  dehors  « 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  Toniques-astringents,  employé 
ment  sur  les  parties  menacées  de  la  décomposition  putride,  ) 
par  leui-s  propriélés  antiseptiques  la  suppuration  à  des  qualit 
bleSj  et  préserver  les  clmii^  de  la  putrîdité  et  de  la  gangrène. 
maladies  générales  caractérisées  par  une  remaniuable  lendâ 
fluides  et  des  solides  k  céder  aux  lois  de  la  chimie  hrute,  dan^ 
lions  typhoïdes^  ces  fièvres  putrides  pestilentielles,  quelle  qufl 
place  dans  la  nosologie,  mais  surtout  dans  la  forme  putride  de^ 
enléro-mésentériques,  comme  dans  tous  les  états  morbideâ  q 
empreints  de  ce  cachet  de  putridité,  radministralion  intérie^ 
Toniques-astringents  a  de  tout  temps  été  reconnue  pour  combj 
progrès  de  la  septicité,  et  s'oppose  à  la  dissolution  générale 
des  solides  vivants.  On  a  principalement  recours  dans  ce  h 
nade  sulfurique  et  aux  potions  légèrement  a  lu  mineuses.  C 
paiement  dans  la  dernière  période  des  maladies  typhoïdes  (ce  m 
pris  dans  sa  véritable  et  plus  large  acception)  qu'on  met  eu 
moyens;  et  à  cette  période  ils  ont  encore  l'avantage  de  rel 
de  l'estomac,  de  ranimer  les  fonctions  digestives,  de  modérer 
ment  et  la  tendance  aux  hémorrhagics  intestinales,  qui  alors 
que  trop  fréquentes.  Ils  modèrent  aussi  la  fièvre;  et  tous  ces  ai 
peal-èti*e  plus  de  part  h  1  amendement  de  la  maladie  que  1 
priélés  directement  antiseptiques  de  ces  substances,  proprii 
nous  ne  voulons  néanmoins  pas  récuser.  M 

En  traitant  des  elTets  physiologiques  des  Toniques-astf^H 

intérieur,  nous  avons  signalé  les  graves  altérations  des  fôM 
tives,  Tarrétde  la  nutrition,  la  suspension  des  sécrétions,  l'^Sfl 
ment»  Tatrophio  générale  qui  pouvait  résulter  de  leur  admlm 
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imprudente  et  trop  prolongée.  Les  contre-indications  et  les  inconvé- 
nients de  ces  remèdes  se  tirent  tout  naturellement  de  pareilles  obser- 
Tations.  On  pourrait,  néanmoins,  utiliser  ces  effets  nuisibles  en  les 
fidsant  servir  à  combattre  de  graves  incommodités  qui  résultent  ou 
d'an  excès  de  la  force  assimilatrice  de  l'organisme,  ou  plus  souvent 
d'an  défaut  de  proportion  entre  le  mouvement  de  décomposition  alors 
inaclif  et  le  mouvement  de  décomposition  nutritive  trop  actif.  L'obé- 
sité ou  polysarcie  est  produite  par  ce  manque  d'équilibre  entre  les  deux 
puissances  qui  président  à  la  réparation  du  corps,  et  il  ne  serait  sans 
doute  pas  impossible  de  les  rétablir  dans  de  plus  égales  proportions 
par  l'administration  prudente  et  soutenue  des  Toniques-astringents. 

^  A  présent  que  nous  avons  examiné  d'une  manière  générale  les  indi- 

[  cations  des  Toniques-astringents,  si  nous  essayons  de  déduire  de  cette 

i  étude  tous  les  enseignements  qu'elle  peut  renfermer  pour  la  pathologie 

f  et  la  thérapeutique  générales,  nous  serons  frappés  des  considérations 

\  suivantes,  que  le  lecteur  saura  bien  étendre  et  féconder  sans  que  nous 

f^  ayons  besoin  de  le  faire  nous-mêmes. 

Les  Toniques-astringents  resserrent,  condensent,  tannent  les  tissus  et 
en  dissipent  l'humidité.  Une  autre  classe  de  médicaments  leur  est  par- 
I  Wtement  opposée  et  produit  des  effets  diamétralement  contraires  : 
ce  sont  les  remèdes  émollients  ou  atoniques,  qui  relâchent,  ramollis- 
ttûl  les  tissus  et  y  font  dominer  Thumidité.  Or,  supposons  pour  un 
instant  que  les  ressources  de  la  thérapeutique  soient  bornées  à  ces 
deui  ordres  de  moyens,  les  toniques  proprement  dits  et  les  atoniques  ou 
émollients  :  quelle  pauvreté  et  que  d'indications  thérapeutiques  en 
dehors  de  celles  que  sont  appelées  à  remplir  ces  deux  classes  d'agents 
^ratifs!  Ce  sont  ceux  dont  la  médecine  pratique  se  passerait  le  plus 
^îcilement;  et  ils  ne  sont  guère  qu'adjuvants  ou  palliatifs  lorsqu'on  les 
to  concourir  à  un  traitement.  Qu'on  remarque  bien  que  nous  n'en- 
^ndons  pas  parler  des  moyens  qui  produisent  indirectement  ces  deux 
*^  opposés,  le  strictum  et  le  laxum,  mais  des  moyens  qui,  comme 
ceux  que  nous  venons  d'étudier,  les  produisent  immédiatement.  Ainsi, 
^^^  ne  faisons  pas  allusion  aux  émissions  sanguines,  aux  purga- 
^etc,  etc.,  qui  déterminent  Vatonie  d'une  manière  éloignée;  ni 
*Qx ferrugineux,  aux  analeptiques,  à  la  gymnastique,  etc.,  etc.,  qui 
oéterminent  la  tonicité  d'une  manière  éloignée  ;  car  nous  pourrions, 
^^  procédant  de  cette  façon,  ramener  toute  la  thérapeutique  à  la 
Production  déûnitive  de  ces  deux  conditions  organiques.  11  n'est  ques- 
fion  que  des  agents  qui  les  font  naître  par  une  influence  propre  et 
^factéristique,  comme  sont,  encore  une  fois,  les  toniques  et  les  ato- 

Ia  supposition  étant  ainsi  restreinte,  qui  ne  voit  pas  que  la  théra- 
peutique fierait  complètement  désarmée  et  impuissante  contre  les 
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quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  maladies,  et  qu'ellû  ne  p^M 
prôter  de  secours  réels  qu'à  quelques  affections  aux  inilicalions  véii 
blés  desquelles  encore  elle  ne  saurait  pas  tonjoiirîï  n*pûndreî  De  qui 
stérilité  et  de  quelle  fausseté  ne  seraient  pas  entachés  des  systèmesl 
médecine  qui  auraient  adoplé  pour  base  physiologique  la  dichotoij 
(pie  nous  adnicUons  (îctivement,  qui  auraient  fait  rouler  sur  1 
lésions  pureSj  uniques  et  essentielles  de  ces  deux  états  des  sohdai 
Tants  toute  rétiologie  et  la  pnthologie,  et  n^au  raient  enfin  aeeei 
dans  la  thérapeutique  que  des  moyens  correspondanls  pour  ressen 
ou  relâcher  la  libre,  que  des  Toniques  ou  des  Kmollientsl 

Et  cependant  c'est  dans  cette  étroite  sphère,  dans  cette  thérapi 
iîque  mc'^quîne,  insuffisante,  superficielle  m  eut  modifiée  par  les  divers 
époques  médicales,  que  s'obstinent  depuis  deux  mille  ans  tous  I 
solîdistes  exclusifs!  D'Asclépiade  à  Cœlius  Âurelianus,  le  êtriciumm 
laxum;  plus  lard»  rirrîlabilité  en  excès  ou  en  défaut,  la  tension  et! 
relâchement»  le  spasme  et  ralonie,  la  slhénie  ou  Tasthénie,  la  ûmûà 
de  êtÙHulm  et  le  contre -stimnlisme,  rirri talion  et  rabirritatiou,  l'fiS 
ci  talion  ou  la  paralysie  des  nerfs  vasomotmrs^  n'ont  fait  que  changiîri 
formes  en  passant  par  les  sysLèmes  de  Glisson^  de  Ba^Uvi,  d^Hoffnxflrt 
deHaller,  de  Cullen»  de  Browu,  de  l'école  RasoHenne  et  de  la  iliicUi 
physiologique.  Il  est  vrai  du  dire  que,  depuis  Thémisou  jusqu'à  Brofl 
sais  et  ses  successeurs  contemporains,  il  y  a  eu  d'immenses  progrèsi 
un  agrandissement  considérable  d*idées  qui  sont  devenues  de  moiiin 
moins  grossières,  de  plus  en  plus  larges  et  physiologiques.  **  ThémisQ 
comme  le  remarque  fort  bien  rinimortci  auteur  de  VFxamendeté 
h'ùtes{Ex.  dt*s  Lkfcît\,  t,  I,  p,  112)»  ne  calculait  point  ta  s<jmmc 
forces  vitales;  il  ne  sïdevait  pas  jusqu'à  cette  abstraction  des  lilalisl 
modernes  ;  il  ne  voyait  que  les  pores,  et  en  général  toutes  les  ûuï( 
tures  qui  se  pré>enteut  à  Texlérieur  du  corps,  etc.,  etc.  n  Oui; 
il  faut  ajouter  que,  sauf  l'absence  des  données  anatomiques  impossil 
k  son  époque,  Ccelius  Âurelianus  n'avait  dans  le  détail  presque  i 
laissé  à  faire  de  fondamental  li  Broussais.  Mais  celui-ci  n'en  avait 
connaissance,  et  le  public  eût  été  plus  érudil,  que  Broussais  n'en  lit 
pas  acquis  moins  de  célébrité,  et  que  le  monde  médical  n'aurait 
moins  glo^ilié  ses  erreurs. 

Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  tous  ces  systèmes  dans  leur  pua 
native»  et  pour  rester  fidèles  à  leurs  principes,  sont  obligés  dei^j< 
les  obscr\'alions  les  plus  précieuses  de  la  clini([oe  et  les  agents  cun 
les  plus  nombreux  et  les  mieux  éprouvés,  Lesoïidiste  exclusif  nr 
en  elfct  pas  tenir  compte  de  rallératiou  morbide  primitive  de*  li 
des,  de  la  marche  spéciale  que  cette  condition  imprime  aujc  maU 
et  des  modillcations  qu'elle  apporte  h  la  thérapeutique;  il  faut 
rejette  la  spécificité  des  maladies,  et  partant  les  remèdes  spéciOt] 
qu'il  n'admette  ipie  la  voie  d'une  sympathie  vague  et  tndétern 
pour  expliquer  les  affections  générales,  la  simultanéité  ou  la  succe 
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des  phénomènes  morbides  ;  qu'il  ne  voie  que  des  quantités  et  jamais 
des  qualités  diverses  dans  les  maladies  ;  en  un  mot,  qu'il  méprise  toutes 
les  observations  et  tous  les  préceptes  si  précieux  amassés  par  les  mé- 
decins qui  ont  suivi  la  ligne  hippocratique.  Ainsi,  remarquez  que  les 
écoles  exclusivement  solidistes  ont  pu  fournir  des  hommes  d'un 
grand  talent,  d'illustres  écrivains,  mais  que  ce  n*iBst  pas  de  leur  sein 
que  sont  sortis  ceux  qui  ont  mérité  le  nom  de  profonds  observateurs, 
de  praticiens  consomi:];^és,  et  dont  les  leçons  sont  à  l'abri  des  outrages 
do  temps  et  des  systèmes. 

De  même  donc  que  les  moyens  thérapeutiques  qui  n'agissent  que 
wr  le  solide  vivant  pour  en  augmenter  ou  en  relâcher  la  tonicité  n'ont 
qu'un  usage  très-limité  et  souvent  dangereux,  puisqu'ils  n'attaquent 
en  général  (excepté  dans  les  cas  simples  que  nous  avons  plus  haut 
distingués  avec  soin)  que  la  manifestation  extérieure  de  la  maladie, 
et  laissent  la  cause  ou  la  condition  génératrice  avec  toute  sa  puis- 
sance morbifique  ;  de  même  les  systèmes  de  médecine,  appuyés  sur 
ksolidisme  exclusif,  sont  étroits,  insuffisants  et  dangereux,  puisque, 
dans  xm  très-grand  nombre  de  cas,  ils  ne  voient  et  ne  combattent  que 
les  actes  extérieurs  ou  les  symptômes  que  les  solides  seuls  sont  capa- 
bles de  manifester,  et  qu'ils  laissent  les  principes  ou  les  causes  avec 
toute  leur  intensité  morbifique. 

llest,  nous  pensons,  superflu  de  donner  des  preuves  de  ces  asser- 
tions :  chacun  les  entrevoit  aisément.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
indications  et  des  contre-indications  topiques  des  Toniques-astringents 
peot  mettre  sur  la  voie  de  ces  arguments  aussi  nombreux  qu'incon- 
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CHAPITRE  m 


MEDICAMENTS  ALTERANTS 


MERCURE. 


MATIERE   MEDtCÂLE, 


Ls  M creurp ,  M**rcurniS  ou  hydrargyruin 
dei  Latins,  'j^pip^fo;  de:*  Gï-ecs  (noms 
miîçî<iii»  :  arïr*.'nt  vif,  Vïf-argeiil),  est  un 
métal  ftui  h«  uoiivtî  ^qus  quatre  H^n 
dniiiï  la  nature  :  nfitif,  (îmtxit/am^  à  f*tir~ 
j€nU  combiné  ttu  thlttre^  mais  1<*  plus  or- 
dinaîrf^tncnt  à  Téiat  de  suffme, 

C/('Rt  surtnut  à  Almaden  en  Espègiif, 
h  Idriu  danâ  te  FHiMil,  au  Meiiiqu^t'  au 
I>érrtu,  dans  la  Chine,  elc,  que  ce  métal 
où  exploité.  On  eii  a  récemment  décou- 
vert uue  mine  aux  environs  de  Toulouse. 

Cftrtiçiéf^x  phffiifjuei.  Lo  Mercure  est 
liquide  k  la  it^mperatupp  ordinaire  de 
l'almûiipbère  ;  il  est  tn<)ipidc,  inodore^ 
d'un  t>tai>c  dargem  lég(Tt*nient bleuâtre  ; 
■ï»  deuaitê  eu  de  la^Mm, 

£:iuo9è  &  un  froid  tirt  111  ciel  de  30  à  40 
degrés,  iï  5e  solidifie  et  devient  malU^able. 
La  congélaiion  de  ee  m  était  auirefoiâ  û 
àifhcili^  k  obtenir,  e^  aujourdbui  d'une 
eiirème  facilitc\  nu  moyen  de  raeidrt  sui- 
vre ux  anhydre,  ou  mieux  «encore  de  ï^a- 
eîde  carbonique  boMifitV  fThilorierO 

Seutnîs  h  rartion  dti  calorique,  le  Mer- 
cure ïmul  et  se  ïolalilise  h  3G(J  degrés. 
Il  se  combine  directement  k  foiygène, 
mail*  h  une  température  moyenne*  â  une 
température  iMinéCi  il  ne  peut  n'y  unir  ; 
bjRfï  nluî*^  ctîtte  forte  chaleur  f^tl^pare 
r oxygène  de^  oxydes  du  Mercure. 

Noua  n'eu  trierons  dan»  aucun  détail  sur 
les  uaagea  dg  co  métaU  qui  !»out  fort 
nombreux,  surtout  ûnm  îeM  arts.  Nous 
dirons  seulemeni  qu1l  est  employé  dans 
la  construction  de»  baromf'tre^et  des  ther- 
momètre*, pour  ies  injeciiouii  Unes,  eic- 
*  Avant  de  parler  des  différents  pro- 
duit» pharmaceutiqutîs  qui  sont  d'usage 
en  médecine,  nous  devons,  pour  plus 
d  ordre  et  de  clarté,  traiter  successive* 
ment  du  Mercure  i*t  de  son  emploi  à 
l'ét-nt  de  métal,  de  ses  oxyde*».  d«?  ses 
iulfurestt  do  ses  chlorurt^s.  de  ses  iodures» 
de  se»  bfomurest  de  «oti  cyanure;  enfin, 
dca  tiels  dont  il  ej«t  la  base.  1mmédiat«v- 
ment  i  la  suite  de  rbîMoire  de  chaque 
corp*it  nous  indiquerons  tes  préparations 
iif|)einâleE&  ut  magislrale^  dans  les^fiuellt^s 
iJ  cnire,  les   format  aons  lesriwetles  on 


radmiHisire,  les  niélangiîs  < 
ceuK  qnll  faut  éviter,  etc» 

L  M^cure  à  téi^i  mêtottifjue  f 
coulant).  Celui  du  commerce  » 
très- pur  ;  il  contient  souvent  do 
de  rétaiu,  du  bismuth,  du  duc;  | 
voir  pûrfaitemifut  pur^  il  fjiut  le 
dan*  une  cornue  de  grès  ou  de  f 
laquelle  on  a  introduit  un  mél 
t  parties  de  cinabre  avec  1  purt 
maiîUo  de  fer,  ou  de  chaux  vive 
core,  par  ce  procédé,  on  ne  panie 
le  sépai*er  du  zinc,  qtii  est  vol 
meilleur  moyen  de  puHiier  le  Mei 
commerce  consiste  h  laghi-'r  pend 
sieurs  jours  avec  du  nlt^at»  ~ 
Mercure. 

Qtiellos  sont  les  formes  soud 
on  emploie  le  Mercure  mêla  II! , 

Le  Mercure  en  nmnt^  prescrit  ■ 
k  Tin  lé  rie  ur*  a  cessé  d'étri'  en  ui 
Mercure  en   vapeurs    faii  nattrt 
quenis  accidents  qui  en  ont  int^n 
ploï*  La  seule  forme  qui  soit  mij 
dun  usage   presqqp   quotidien, 
Mrrcurc  diM^é  ou  ëi&mî,  et  ce 
verses  subsiancea  (eau,  suçai 
animaux,  graisses,  etc), 

1^  Mercure  ne  décompose 
cun«  tempérnturo,  mais,  tiuan^ 
bouillir  tjendant  quelques  bitup 
liquide,  il  en  absorbe  deux  millî! 
son  poids;  la  liqueur  îtéparéM  pnr 
tatiou   constitue   IVow    in' 
donc,  une  partie  du  Merci ^ 
dans  l'eau,  et,  d'après  les  -  .; 

Wigsçers,  on  peut  en   déni 

sencc  par  l  hydrogêne aulfu.  e, 
ajouté  à  Teau  merctirieUe  ou 
nitrique, 

Le  Mercure  peut  •©  Vfùiîv 
liqueur  h  Tetat  de  gai  8ttnpl( 
sous,  si  les  réactifs  étaient  p 
purs  ;  à  Tétai  d  oxyde,  si  le  M 
terni  ou  f«I  Teau  distillée  étAit  adf 
fin,  h.  réiat  de  sublimé,   t&nttsi 
qu'on   fait    Uh&pi  d*i  Mercuri»  o 
d'eau  chargée  do  chloruroj*  al^ 

0e  tuutes  les  préparations  i 


lien, 

1 
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t  sans  contredit  la  plus  an - 
suivant  les  proportions  de 
graisse   employées,  il  prend 

nngttent  simpte  ou  ym,  d'on- 

?  ou  nnpoUtnin. 

3r,  beaucoup    plus   fréquem- 

yé  que  Tautre,  est  ainsi  corn- 


mmade  mercurielle. 

lent  mercuriel  double.) 

métallique 500  gr. 

}enzoîné 460 

iche 40 

(Codex.) 

e  Mercure  avec  le  quart  de  la 
5  un  mortier  de  marbre  ou  de 
i  ce  qu'un  peu  de  pommade, 
re  deux  morceaux  de  papier 
sse  apercevoir  aucun  globule 
;  ajoutez  alors  par  parties  le 
graisse  de  porc,  et  faites  un 
act.  Avec  Taxonge  rance  l'ex- 
Mercure  se  fait  plus  promp- 


)sition  de  la  pommade  mercu- 
le  (onguent  gris)  est  de  : 

mercurielle    double.    100  gr. 

nzoînée .300 

(Codex.) 

9  préparation  très-importante, 
ircure  métallique  est  la  base 
c'est  Yenifilàtre  m^rc«rt>/(em- 
Vigo  cum  mercurio)  ;  voici  la 
Codex  : 

tre  simple 2000  gr. 

aune 100 

B  de  pin 100 

le  ammoniaque 30 

um 30 

1 30 

18 30 

•e  de  safran 20 

ire 600 

enthine  du  mélèze.. .  100 

c  liquide  pui'ifié.    ...  300 

volatile  de  lavande..  10 

en  poudre  les  gommes  résines 
;  d*autre  part,  triturez  le  Mer- 
\  styrax  et  la  térébenthine  dans 
de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
snt  éteint;  faites  liquéfier  l'em- 
4e  avec  la  cire  et  la  résine  de 
i-y  les  poudres  et  l'huile  vola- 
land  l'emplâtre  sera  déjà  re- 
%  cependant  encore  liquide, 
5  mélange  mercuriel,  que  vous 
SX  par  agitation. 
eirtn  a  introduit  dans  cette 
1  et  dans  celles  de  l'onguent 
laelques  modifications  fort  uti- 
lique  dans  son  Iraité  de phnr- 
84  et  suiv.)  ;  nous  conseillons 
scoon. 


Avec  le  Mercure  cru,  on  prépare  aussi 
les  pilules  mercurielles  (pilules  de  Bel- 
loste). 

Pr.  :   Mercure  pur 60  gr. 

Poudre  d'aloès 60 

—  de  rhubarbe...  30 

—  de  scammonéo.  20 

—  de  poivre  noir.  10 
Miel 60 

Triturez  longtemps  le  Mercure  avec  le 
miel  ;  quand  il  sera  parfaitement  divisé, 
ajoutez  les  poudres,  et  faites  une  masse 
que  vous  conserverez  dans  un  pot  et  que 
vous  diviserez,  à  mesure  du  besoin,  en 
pilules  de  20  centi^ammes.  Chaque  pilule 
contiendra  5  centigr.  de  Mercure,  5  cen- 
tigr.  d'aloès,  2  centigr.  1/2  de  scammonée 
et  de  rhubarbe. 

Pilules  de  SédilloL 

Onguent  mercuriel 90  gr. 

Savon  médicinal 60 

Poudre  de  réglisse 30 

Fs.  a  des  pilules  de  0i%20  à  Ot',30. 

De  deux  à  six  par  jour  ;  ces  pilules  sont 
bien  supportées,  mais  provoquent  facile- 
ment la  salivation. 

On  prépare  également  avec  le  Mercure 
cru  les  Tahlettes  mercurielle^^  composées 
de  Mercure,  mucilage  de  gomme  adra- 
gante,  sucre. 

Faites  des  tablettes  de  60  centigrammes. 
Chaque  tablette  contient  10 centigrammes 
de  Mercure. 

Les  pilules  bleues^  faites  avec  Mercure, 
conserve  de  roses  et  poudre  de  réglisse. 

On  éteint  le  Mercure  dans  la  conserve 
de  roses,  on  ajoute  la  poudre  de  réglisse, 
et  l'on  fait  des  pilules  tlf^  IS  centigr. 

Ces  préparations  sont  analogues  jus- 
qu'à un  certain  point  aux  pilules  de  Bel- 
lostc,  qui  ne  sont  elles-mêmes  qu'une 
imitation  des  pilules  de  Barberousse,tant 
vantées  anciennement. 

Nous  passerons  sous  silence  une  mul- 
titude d'autres  préparations  qui  contien- 
nent aussi  du  Mercure  éteint,  telles  que 
Vélectuaire  anthelminthi/ue  de  Heister. 
Vélhiops  minéral,  qu'on  regarde  comme 
un  sulfure,  le  Mercure  f/ommeur  de 
Plenck,  etc.  ;  elles  sont  aujourd'hui  d'un 
emploi  fort  rare. 

U.'Oxt/dps.  I.e  Mercure  forme  deux  oxy- 
des :  l'un  contenant  deux  proportions  de 
Mercure  et  une  d'oxygène  ;  l'autre  une 
proportion  de  ces  deux  corps. 

Protnxyd"  (  oxyde  mercureux  ,  Berz. 
oxyde  noir  ou  gris  de  Mercure),  Hg*0, 
n'existe  guère  que  combiné  avec  les  aci- 
des, et  s'obtient  en  mettant  du  protochlo- 
rure de  Mercure  en  contact  avec  un  excès 
de  dissolution  de  potasse,  et  à  froid  ;  au- 
trement on  a  un  mélange  de  Mercure 
métallique  et  de  bioxyde. 


Cet  oisyiJe  n'est  presc|iie  jamais  employt^ 
en  mêdi'clne,  si  co  n'est  tmii»  Venu  fJta- 
gédenique  naUe  (r"au  iioiro  alleniaiide), 
qui  m  prêpttpe  avec  : 

Mercure  doux  k  la  vappuf.    0,05  cent. 
Eau  de  cbaui 32 

Il  eotr^  tkn^<%  dân^  la  compoVitîan  du 
l»eu  de  la  préparation  prè^^édonte. 

Bioxyd^  foïyde  mercuriqii**,  Bcrx.t  pré^ 
dpîté  rouge,  p^yde  rouge  de  Mercure), 
HgQt  11  t;st  toujours  mi  produit  de  \'&n  ; 
ou  l'obtieut  soit  on  di^composant  Ui  ni- 
tralR  dt"  Hercure  par  Iû  chaleur^  aoît  en 
ehaufTttnt  poudaut  quîïue  jours  le  Mer^ 
cuFc  à  l'air  libre:  obtr^nii  par  co  procédé, 
il  porte  le  nom  de  préf^fitié  ^tet-^e* 

Lb  couleur  du  bîusydn;  vâne  selon  tjiill 
eat  hydraté  ou  atili)  are,  il  esi  en  petite» 
masse*  a(5K'*^méfée<»»  co  m  posées  de  pall- 
iette!^  rou^e»  et  brilliLUteti  ;  il  est  inodore, 
tîèsi-peu  soluble  dans  l>ati^  à  largue  île 
cependant  II  doiuiiî  un&  savpur  métal- 
lique. 11  î*'nnit  très-bien  txux  tn:idi*ii. 

Les  préparations  fjni  ont  prjtir  base  la 
bioiyde  dtt  Mercure  sont  nunibreusea. 

fîuus  cUerons  d'abord  Veùu  pho^édé- 
Atque. 


Pr. 


Sublima  corrosif,  i 
£au  de  cbaux 


Ift  cent, 
33  gram. 


Diiï^olvej;  le  sublimé  dans  une  petite 
quant  ilii  d'eau  et  mèïeï  &.  î'eju  di>  chauï. 
ia  liqu«*ur  est  Tormée  de  chlororfi  de 
calcium,  tenant  en  auftpension  du  bioiyde 
de  Mercure,  Ce  médicameat  est  plus 
mctîf  que  l'eau  phagédénique  noire, 

Santi  nous  astrdndn.-  h  donner  toute* 

les  furtunli^s  eu  u^age*  nuu-*  dirons  que  ie 

bioiyde  de  Mercuret  aous  forme  de  pré- 

[  Cipité  rouge,    est  une    des  préparations 

iri^ie»  les  pïuî*  employée»,  et  qu'il 

itliMe  di3   jiresque  toutes  X^fi  pom- 

flftdet©ptlthttlmiqUP*,U'llcsqnfl  eelk'H  de 
'  J>^ïqi-//,  de  fié^'^^î^  de  i»«rit/-W,T,  etc» 

Ces   diflrérenle%    pommades,    générale- 
ftient  trop  éneri^lques,  ne  doivent  cotUm* 
nîr  qu'un    vingtième    k   uit  dixième    de 
I  précipité  rouge. 

m.  Suffitrêx.  Le  Mercure  foriue  avec 
le  séutre  deux  C(>mbtnai!»oni»  corrcipon- 
dan  te  s  aux  otydes  pour  leur  compomion 
cbimîque. 

Ui  pri^'vtuifute  ou  sulfure  noir,  H  g*  S, 
est  pulvérulent,  inodore,  in^iptde,  Inào» 
lubie  dans  leau.  On  Tobiveot  en  tritu- 
ranit  dan»  un  mortier  de  vi*pre  ou  di?  fer, 
un  mélange  de  10'  parti  en  de  Mercure  et 
de  ^OU  partii-s  de  soufre  iiublimé  ei  lavé» 
I  Jusqu'à  ce  que  le  Mercufo  soit  bien  éteint 
et  que  le  mélange  ait  acquis  une  couleur 
noire,  tîe  huirur««  qu'on  nommait  Kmn^- 
fft'iAéthtofiM  N,i'éra\Gf^%  phit^it  un  mélange 
de  sulfui'o  de  Mercure  avec  du  soufre  et 


quelquefois  du  Mercure  métl 
itulfure  du  Mercure  particid 
raiK) 

L*élbirips   minéral  n*e*t 
employé  de  no*  jour*  ;  auti 
h  préparer  le  si*c  r  Vf*rmtftt[ 
Vé(hifjti<c  mitimunifi!  de  Mal0 

Le   htjmi^futt*  fie  M'î'C'tte  t 
milieu,  sulfure  rouge  de  \i 
existe  aboudammint  dun?  l4^ 
qui  est  employé  pourlv»iu4 
ciuitiques  Pî4t  artiliciellem^'it 
sublimant  le  î>ulfure   r^oir  0 
voie  de  fusion.  Ce  ijujfure  ! 
nïibre)  est  en   masses  volu^ 
mées  d'aigu ill*3*  d'un  ronge  f 
réduit  en  pondre,  il  est  d'w 
pur  ;  on  le  nomme  alort»  t^i 
insoluble  dans  l'eau,  compU 
tilisuble  pur  la   c  Irai  eu  r*  Ce 
racti*pe  pt>ut  le  dbtio|;uer  di 
qui  ont  seni  à  le  sophHtiqt 

Le  biiïUlfure  de  M  tireur© 
nani  a-;!ïez  rareuk'ut  empli 
de  i  iualin%  il  fïiît  la  base 
pomjnades  cl  euU'e  dans  la 
do  la  poudre  e^ebarrotiqi 
fiïoudre  caustiqu'^  de  frère 
RouHHclet)  ;  eu  remploie 
ces  eu  /ttmii/atifmt,  V< 
dont  OR  les  fait  : 


Pr*  :  Cinabre . 


1 

ire  su^ 


On  projette  le  cinabre 
de  fer  cbauffée    a^sez  fo rïem 
volatiliser.    Le  malade^  plac^ 
chaire    fermée,    reçoit    îe^ 
peut  égiilement  les    dirijj^^r 
tonnoir  sur   quelques  partie 
Le    cinabro     eî*t    en    partie 
l'oîiygi^ne    de    Tair,   et    la  fo 
compose  réellement  d Un  méb 
îrulfureux  avec  de  la  vapeur 
et  de  la  vapeur  de  cinabre. 

Disons,  en  terminant  l'bist^ 
bre,  que  tout  ce  qui  a  été  di 
fiire  par  b.<s  anciens  doit  s«  t 
sang-dragon* 

IV,    Chhrures,  Nous   en 
deux  :  le  pt^otn  et  le  hehlnrui 
cjenn.  sont  employés  f«n  iiiédu 
le  produit  de  l'art. 

cureux.  Berï*),  ]\ 
uno  foute  de  noi^ 
ceuï  de  ^ffr/yure  fi^uT,   mtm 

ppi^cipiff'  ///o^'C,  inwftite  de  M 
Le  protorbbihrure  de  Mercti 

blanc    pHsiître    j^ir-  •■    r 

ment  ou  la  pulvi^ii 

i»o bible  daiib  Teau 

lil,  ttoluble  dans   le    cblun  .  - 

forme  en  bieblorurc  ;  eo]nré 

les  alcalis. 
Sa  composition  est  do  : 

cblore,  H«88. 

Il  faut  dlsîiiiiîuer  trois 

cbloruiie,  relaïivemi^ul  I  ï 
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»  Mercure  doux  ordinaire  ou  ca- 
Mereure  d  ux  préparé  à  ta  va- 
ilomel  à  la  vapeur  ;  3°  pri*cipité 
protochlorure  de  Mercure  ob- 
précipitation.  Trois  procédés 
ae  préparation  sont  indiqués 
lex. 

/«m.  !•  Protochlorure  de  Mer- 
ublimation;  c'est  le  calomel  or- 

Îirès  avoir  fait  bouillir  à  une 
cur  5,000  parties  de  Mercure 
irties  d*acide  sulfurique  à  GG  dc- 
apore  jusqu'à  siccité  ;  le  résidu 
•idi,  on  ajoute  5,500  parties  de 

que  Ton  mélange  et    dont  on 

deux  tiers  de  grands  matras 
ion  ;  on  nivelle  Ta  masse  et  on 
l'un  mélange  fait  avec  20  par- 
le et  1  partie  de  charbon  végé- 
Iciné.  Ces  matras,  dont  l'ori- 
îcouvert  d'un  pot  de  faïence 
(Ont  disposés  dans  un  bain  de 
^le  et  placés  sous  une  clicmi- 
lauffe  très-doucement  pondant 
et  trois  nuits  :  le  Mercure  ob- 
lublimé  de  nouveau  dans  de 
ras,  il  est  alors  en  pains  d'un 
ant. 

itre  employé  en  médecine,  le 
oux  ou  calomel  ordinaire  doit 
jrrisé  et  lavé  avec  de  l'eau  dis- 
de  pour  le  dépouiller  complé- 
sublimé  corrosif.  On  est  arrivé 
tr  résultat  lorsque  les  lavages 
ent  plus  par  la  potasse  caus- 
r  l'hydrogène  sulfuré, 
chlorure  de  Mercure  préparé 
r  (calomel  à  la  vapeur).  Cette 
I  consiste  à  faire  arriver  en 
ps,  dans  un  môme  espace,  de 
l'eau  et  du  Mercure  doux  va- 
i  vapeurs    de  celui-ci  se  con- 

contact  de  la  vapeur  d'eau, 

leur  température  se  trouve 
ii-dessous  du  point  où  elles 
iserver  l'état  aériforme  ;  mais 
t  sous  la  forme  d'une  poudre 
que  la  vapeur  d'eau  qui  s'est 
entre  elles  mot  obstacle  à  ce 
ssent  se  réunir  en  une  masse 

(Soubeiran,  voir  les  détails 
1,  Traité  de  Pfiarmwie.) 
el  à  la  vapeur,  anglais,  est 
plus  léger  que  celui  que  nous 
en  France.  M.  Soubeiran  est 
niter  le  produit  anglais  d'une 
intageuse  ;  pour  cela,  il  suffît 

le  calomel  par  sublimation 
indre  en  terre,  en  ayant  soin 
r  préalablement  un  peu  de  bi- 

Mercure  :  on  fait  arriver  les 
«une  grande  fontaine  en  grès 
le  les  vapeurs  se  condensent 
idre  très-blanche  et  légère, 
iver  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
ie  priëcipitent  plus  par  l'hy- 

re  doux  à  la  vapeur  est  pres- 

Sne  Ton  emploie  aujourd'hui. 
orare  de  Mercure  par  pré- 


cipitation (précipité  blanc).  On  fait  réagir 
1,000  parties  de  Mercure  et  1,500  d'acide 
nitrique  ;  on  abandonne  à  elle-même  la 
dissolution,  qui  cristallise  après  deux 
jours  ;  après  avoir  décanté  la  liqueur  et 
égoutté  les  cristaux,  on  les  broie  et  on 
les  traite  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  ni- 
trique. 

La  solution  étant  complète,  on  réunit 
toutes  les  liqueurs  dans  un  vase  allongé, 
et  on  y  verse  un  léger  excès  d'acide  chlor- 
hydrique  afin  de  précipiter  tout  le  Mer- 
cure. On  laisse  déposer,  et  on  lave  le  dé- 
pôt à  plusieurs  reprises  à  l'eau  froide, 
puis  à  l'eau  chaude,  on  le  laisse  ensuite 
égoutter  sur  une  toile  et  on  le  divise  en 
trochisques. 

Le  précipité  blanc  se  rapproche  beau- 
coup du  Mercure  doux  à  la  vapeur  quant 
à  ses  propriétés  thérapeutiques.  Il  est 
toutefois  beaucoup  plus  irritant. 

Nous  appelons  l'attention  des  praticiens 
sur  une  confusion  qui  se  fait  souvent  dans 
le  commerce  des  produits  chimiques,  et 
qu'il  importe  d'éviter;  c'est  probablement 
à  cette  confusion  qu'il  faut  rapporter  les 
variations  qui  ont  été  signalées  dans  l'ac- 
tion du  précipité  blanc. 

En  effet,  souvent  on  livre  pour  du  pré- 
cipité blanc  préparé  comme  nous  venons 
de  le  dire  un  composé  ammoniaco-mer- 
curiel  qu'on  obtient  en  précipitant  une 
solution  de  sublimé  corrosif  par  l'ammo- 
niaque, et  qui  porte  le  nom  de  précipité 
blatte  dti  Lemert/,  chlorure  ammoniaco- 
mercuriel  f Soubeiran),  ftrécipité  hlanc  am- 
moniacal (Guibourt),  oxydochloruro  am- 
moniacal (Thénard).  chloramidure  de 
Mercure  (Caner).  Ce  composé  ammo- 
niaco-mercurinl  se  distingue  du  proto- 
chlorure  de  Mercure  en  ce  <jue  la  potasse 
humide  qui  noircit,  celui-ci  n'en  dégage 
pas  d'ammoniaque,  tandis  qu'elle  jaunit 
et  dégage  de  l'ammoniaque  du  précipité 
blanc  ammoniacal  ;  l'ébullition  prolongée 
dans  l'eau  distillée  ne  dissout  ni  n'altère 
le  protochlorure,  tandis  que  l'oxychlorure 
est  converti  en  un  composé  soluble  de  bi- 
chlorurc  et  de  sel  ammoniac,  et  en 
bioxyde  de  Mercure  hydraté  insoluble  et 
jaune. 

Les  trois  variétés  de  protochlorure  mer- 
curiel ne  diffèrent  que  par  leur  degré  de 
division.  D'après  M.  Moritz,  la  ténuité  du 
calomel  en  pain,  divisé  par  porphyrisa- 
tion,  étant  prise  pour  unité,  celle  du  ca- 
lomel, à  la  vapeur,  ou  de  Josias  Jeweel, 
s'exprime  approximativement  par  quatre  ; 
et  celle  du  calomel  de  Scheele,  ou  préci- 
pité blanc,  par  quatorze. 

Leur  activité  est  en  raison  directe  de 
leur  état  de  plus  grande  division. 

Un  grand  nombre  de  préparations  sont 
faites  avec  le  protoclorure  de  Mercure  ;  à 
l'intérieur,  les  tableltex^  les  chocolatSf  les 
biscuits  vermifuges^  dans  lesquels  le  calo- 
mel entre  seul,  ou  bien  mélangé  à  des  ré- 
sines purgatives.  On  l'administre  aussi 
fort  souvent  à  l'extérieur  en  poudre,  asso- 
cié au  sucre. 


>M 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


Il  tihût  partie  d<^  plusieurs  m^T^dica- 
ments  ancien  â,  mû  in  te  riant  înti^ité^^  tels 
que  lea  pt^uks  suédoises,  les  ptitiles  mi^ 
rieur  es  d' nùffmann^  là  poudre  de  Goder^ 
nau^f  etc. 

Il  entrQ  &u»$ï  dan^  la  campo^inoEi  de  Ln 
poudre  tnercu»teiie  tjrxefin:aiç  de  Diipuy- 
(reji^  dont  voici  la  formuJd  : 

Pi%  :  Mf'pcure  do  m  à  la  vapeur.    IDO  part. 

Non*  no  devons  pas  oublier  de  BÎgîialfrr 
un  lait  Lin|)i>rtantf  c'est  que  te  protucïdo- 
rur(î  de  Mt^rcurc  tend  toujûiips  h  tire 
tnvii^fui'tiii*  eit  ■«ublimé  corrosif,  i^urtout 
1i>rsqw*il  est  en  présence  des  clilortire*  al- 
calins. On  évitera  aussi  de  Tassocier  h 
Vu€ïdi>  cyanhydrinue  et  aux  anmndea 
amèroB,  M-  Deschamp^  ayant  observé 
i{uil  SR  faît  dans  ce  ttk^  dn  cyanure  H  du 
lïkhlorure  de  Mercure.  Il  ne  faut  donc 
iamaU  prescrire  du  Càlomel  dans  un 
loucb  ;  en  présence  de  Feau  de  laurier^ 
cerne,  stilvant  M.  Béranger,  il  se  ferait, 
aux  d*ipens  du  calomel,  du  cyanure  de 
Mercure,  dn  cblorure  beuzoil©  ;  il  y  au- 
rait du  Mercur4>  réduit, 

Pûudt*e  à  poudrer  {Trousseau}* 

Pr.  :  Préci|Titi>  bbttie,..         â  gnim* 
Amidnn  pai'fumé.,     1(H> 

M^loît.  Pnur  tnef  î«i  iii^ut  de  la  tH(*^ 
du  corps  et  du  pubbi  ^i  cont?fî  le  pity- 
riasis du  cuir  cïipvelti. 

Bkhhrui^  de  \fercurt^  j chlorure  mer- 
curiûUf'.Berjt/iHgCl.  iSom*  anciens  :  deu- 
tochhrtit't  de  Mr^rrnre^  murmte  i*:ti/f^*w 
de  Me*t'tir*'i  jiuhhmé  curt'ovtf,  Jl  ^^ai  d\iti 
blanc  iiïat,  d'une  saveur  rrts-âcrf^j  voItttiU 
«ohiblf'  dans  reaii.ftiii  en  dissout  un  ^ei- 
mi*mi*  de  <^un  poid^.  ti  froid  ;  âoluble  dîins 
trtus  fois  !*on  poids  d>atJ  bonillante  on 
d'alcool.  11  est  forinf-  do  70^09  de  Mi^reure 
(.'t  de  Îj,1M  de  cblore, 

Pn^pftffififffK*  On  robtii'nl  ptir  la  dou- 
ble deciimjiosî(ioî(  dn  dewtoMdfMie  de 
Mercuxe  et  du  chloruré  d**  tsodiuuv  On 
ijtiut*^   du  bjos^vd*»  de  mftOf*ani>se,  tjui  a 

Saur  pffet  ih*  s  opposer  h  la  formation  dn 
rpmnn*  d<ni\  ;  l'rvrV^  d  nf  icb^  ^sdfnri(nl^" 
que  contient  ïo  sulfata  favori^**  la  s  êji  a  l'a- 
il on  d'untî  iiartie  de  roxyj*rin^  du  bio\vdo 
dv  tnan|;!:»nL*ats  Cet  oxygi^Tit'  *ie  porte  i%ur 
le  sodium  *^t  met  du  ffilorur<*  en  liberté: 
ctdui-ri  fnit  pji'tHiT  u  l  éi;t(  fie  bicbkinïr*^ 
|w  M^'renn^  douv  ipiî  hVst  farnn't  parla  dé- 
compo^itifni  mutuelle  du  ael  nïarin  et  du 
«uir^U*  de  M^'rcire* 

-*  M«  fVrHoriîi(%  guidé  pur  la  di-Vou- 
vepU"  de  M.  hu^by  Mir  TéUt  \i1reui  de 
rarsenic  ou  acidr*'  »rséuieii\  tpii  ïe  rend 
troiw  fois  pluH  ^oîubk*  que  ^tms  la  forum 
opaque  ou  crisudliite,  a  t>ht*Miu  l'tHat  vi- 
Irenv  du  sui*limé  par  ï^*  inituf?  |ïrocédé» 
Outre*  les  deux  torno^*  rmtalline*  oc- 
laédrique  et  pn»niaiique«  il  T  obtient  sous 


furme  vitre uae,  et,  tpfH 
expérience»,  il  s'est  eon* 
^tai  lui  communique,  cul 
arsénieux,  une  solubilité 
grande,  Cettiî  découvorfe  ] 
mîeuît  préciser  rcfîet  à  ï*%m 
venir  l  empoisonnement  av 
{Afmlémte  de  m^dectnt,  5$ 

Qurîls  sont  les  usages  dil 
Mercure  (sublimé  cormaif) 
trêmement  rujmUreuJt  ;  à 
sùhii  ûm ,  e n  pi iu les;  îk l 't*îlél 
en  ùtjedum^i  eu  coifyrât^  ' 
en  irwhififfve^fi  efCt 

La  préparation  a  ni  est  p9 
vement  employée  a  l'Intérll 
su  us  le  nom  de  fi'ititur  dé 
voici  la  formule  du  Coder 

pp,  :  Bicblorure  de  Mercuw 

Eau  distillée 

Alcool  rectiJléÉ.t 

Dissolves  le  aublimé  eoi 
cool  et  ajouter  ensuite  reati 
liqueur  contient  un  milHèl 
de  soblinn-  corrOftlf,  Clia<| 
bouche  ennU^tît  1  cenligr. 

La  ftjrniuie  de  cette  1it| 
vant  les  différente»  pharni; 

Cètt**  solution  de  sublima 
modifiée,  fait  la  ba-se  d'nn^ 
tes  aujourd'hui  inusil^^e^*  f 
nous  citerons  :  IWvw  i,ni 
Qmnrîmtt  le  sirop  mitii^ 
Udefùn\e^  VettH  'i tomate hi^ 
l^inttire  ttniù^^uérieftfi*^  ni 
de  Wt  hfhî,  le  roh  de  Laffl 

On   I  '    i^sêjE  freqii 

htffi^  Ninest  t/e 

se  co!i  i  J'   : 

Deutocblorufê  de  Mfl^ll 

Filtrait  d'opîum.  ••«•••., 

—      de  gayac...»»»^ 

faites  une  masse  bien 
vous  diviserez  en  vingt  pj 
eu  ne  renferme  U*'»nl  en 
i)t\tri  d*ei irait  d'opium, 

A  Texte  Heur,  le»  princ 
lions  où  entre  le  subliml 

La  itftmmfid^  df  C  if  tel  h 
queluoerois  i*mpîoyée,  *e 
lu  Cûdex»  de  la  majiièr« 

Pr.  :  Sublimé  corriMâf» 
Vxonge*.  *,,.-.*. 

Porpbyriseï  le  sublimé  ; 
et  contiriuoË  la  piirphyria 
nir  un  mébuge  tri^s-e^aC 

i 

Baim  de  mblimê 


Pr.:  Bichloruisi  de 

Mercure*.     8  ai 

Alnool,  *.<.•.  ]( 

Pour  un  btiiu  ordintlri 
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de  sublimé  composé, 

Adaltes.        Enfants. 
»r«  :  Bichlorare  de 

Mercure...    8à20gr.  2  à  8  gr. 
Chlorhydrate 

d*unmoniaque.       30  20 

Eau 200  200 

Fiites  dissoudre  pour  un  bain. 
Enfin,  les  trochisquea  eschurroliques  de 
fMmé,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.:  Sublimé 8  gr . 

Amidon 16 

Mucilage  de  gomme  adra- 

gante q.  s. 

Porphyriscz  le  sublimé,  mèlez-le  à  Ta- 
ndon, et  ajoutez  le  mucilage  pour  obte- 
nir une  pâte  avec  laquelle  vous  ferez  des 
tnchisqaes  en  forme  de  grains  d'avoine, 
-    dt  poid^  de  15  centigrammes . 

Les  trochisques  de  minium  se  préparent 
[    me:  minium,  1  p.;  sublimé,  2  p.  ;  mie 
de  pain  et  eau  distillée,  q.  s. 

Ces  trochisques  sont  dans  beaucoup  de 
CM  d*nne  grande  efficacité. 

Le  snblmié  était  aussi  à  Tétat  de  mé- 

hage  dans  une  multitude  de  médicaments 

Btemes  presque  complètement  abandon- 

■'if  tels  que  Y  tau  p/woédéniaue  de  Grin- 

'     AU  hnjection  de  Waihe/y,  Venu  antidar- 

\    tme  au  cardinal  de  Luynesj  Veau  cathé- 

\    f^  de  P/tnck,  etc. 

1       I^Duéparations  pharmaceutiques  dans 

[    mqnelles  entre  le  bichlorure  de  Mercure 

I    peuvent  être  divisées  de  la  manière  sui- 

.     îinte: 

l*  Préparations  dans  lesguellcs  le  su- 
J  Uioé  corrosif  n*est  pas  altéré  et  agit  en 
'    «ntier.  Exemple,  la  hqueur  de  Van  Swie- 

ten; 
'       ^  Préparations  dans  lesquelles  l'action 
I    do  sublimé  est  diminuée.  Exnmple,  lors- 
.-    Jj'on  l'associe  avec  des  matières  cxtrac- 
:    *«!  pilules  Dupuytren  ; 
'       *•  Préparations  dans  lesquelles  Taction 
ÎLI?^'*°™^  corrosif  est  considérablement 
*™née.  Exemple,  lorsqu'on    l'associe 
^mttières  protéiques,  lait,  gluten,  al- 
■wjlnejetc.  ; 

j^  Préparations  dans  lesquelles  l'action 
dttiablixii^  est  augmentée.  Exemple,  lors- 
^•'•a  Tissocie  aux  chlorures  alcalins,  et 
•'"^••tU'hydrochlorate  d'ammoniaque  ; 
&*  Pré|Mirations  dans  lesquelles  l'action 
JJo  «uWiiié  est  très-augmentée.  Exemple, 
itjUodiUon  aux  composés  cyaniques; 

**  Enfin  l'action  au  sublimé  est  pres- 
Jj'^^ite  par  suite  d'une  réaction  chi- 
*Jie.  Exemple,  eau  phagédénique  jaune. 
^£exi8te  encore  d'autres  chlorures  em- 
''^  en  médecine  ;  ce  sont  :  1*  le  chio- 
2j|f  ammoniaco-mercunel  solnhle  (sel 
**ïbroth)  ;  2"  le  chlorure  ammonio-me''- 
J»?/  inioiuhle  (oxychlorure  ammoniacal 
J* Mercure,  précipité  blanc  de  Prusse). 
J^  premier  résulte  de  la  combinaison  du 
OKolomre  de  Mercure  avec  le  sel  ammo- 


niac ;  le  dernier  se  produit  lors  de  la  pré« 
cipitation  du  sublimé  corrosif  par  l'am- 
moniaque, il  fait  la  base  de  Vonyuent 
antipsorique  de  Zeller^  de  la  pommade  de 
Janin,  etc. 

On  emploie  aussi  avec  avantage  :  3*  un 
cfUorure  double  de  A! ereure  et  de  morphine 

(HgCl,  CHAzo»CIil). 

Ce  sel  s'obtient  en  mélangeant  des  dis- 
solutions de  chlorhydrate  de  morphine  et 
de  sublimé  corrosif  ;  le  précipité  obtenu, 
repris  par  l'eau  bouillante,  cristallise  par 
le  refroidissement  ;  il  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'al- 
cool ;  il  contient  28  de  sublimé  et  72  de 
chlorhydrate  de  morphine  ;  il  est  employé 
contre  les  aiïections  syphilitiques  et  sur- 
tout pour  calmer  les  douleurs  nocturnes. 

Pilules» 

Pr.  :  Chlorure  double  do  Mercure 

et  de  morphine 1  g^  • 

Poudre  de  réglisse 2 

Sirop  de  gomme q.  s. 

Pour  72  pilules  ;  en  prendre  une  matin 
et  soir,  en  élevant  ensuite  la  dose., 

4®  Chlorure  double  de  Mercure 
et  de  quinine  (lïgCl,  C«0Hi*AZO*Ha). 

Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  séparé- 
ment, dans  le  moins  d'eau  possible,  le 
sublimé  corrosif  et  le  chlorhydrate  de 
(|uiniiie  :  on  môle  les  liqueurs  et  le  sel 
double  cristallisé. 

C'est  Dermott  (de  Dublin)  qui  a  le  pre- 
mier indiqué  la  préparation  de  ce  sel  ;  il 
a  été  très-vanté  par  Hamilton  dans  les 
maladies  rebelles  de  la  peau,  telles  que 
lo  lupus,  les  syphilides  tuberculeuses  et 
ulcéreuses. 

Dosp  :  25  miligrammes  îi  5  centigram- 
mes, dpux  ou  trois  par  jour,  en  pilules, 
associé  à  l'opium. 

V.  lodurex.  Le  Mercure  forme  avec 
l'iode  trois  combinaisons,  savoir  :  le  prolo, 
lo  .fffsqui  et  le  fn-iodure  de  Mercure.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  de  ces  iodures  sont 
seuls  employés  en  médecine. 

ProtO'indure  de  Mercure  (ioduremercu- 
reux,  Berz.),  Hg*I.  11  est  jaune  verdâtre, 
volatil  lorsqu'on  lo  chauffe  rapidement  ; 
chaufTé  faiblement,  il  se  transforme  en 
Mercure  et  en  bi-iodure  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool;  se  transformant 
facilement  en  bi-iodure  par  l'iode. 

Pr>'/>nratton,  Le  meilleur  procédé  pour 
l'obtenir  est  celui  qui  a  été  indiqué  par 
M.  Berthemont  : 

Pr.  :  Mercure 100  part. 

Iode 60 

Alcool q-  s. 

On  met  dans  un  mortier  de  porcelaine 


t48                                  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS,               ^H 

riode  et  le  Mercure;  on  ajouti?  «f^âoz  d'al-  raJcool  tliaiid  ;  chAuflTé,  il  ««Tflli 

Ct»ol  pour  fraiiiformiT   lu    niasse  en  une  paiJletliîs   jauinvcîtront    qui    de 

pâle  nmlle;  on  rontiiiue  dp  triliirur  jus-  muge«  au  bout  d'un  tf^mpâplusi 

qu  à  ce  que   le  Merc*ire  uit  eniièrement  long,  et  inimùdiatemf'ni  e^i  on  ) 

disparu T  et  que  II*  nièlunge  tût  pris  l'ap-  avec  iiiic  ba^uûUe  da  vmrn^  ^e  co 

pare  ne  â  d'une  poudre  d'uti  vert  jaunâtre  ;  avec  les    chlorure*    alcalin  a«   n 

on  fait  sécher  le  produit  dan»  une  étuve,  uvt'C  «*ui  le  rÔl«  d'ucidr?.  On  l'ûl 

à  r»brî  de  lu  lumière  t  et  on  le  renferme  faUant  dUj^oudre  réparé  ment  4 

dana  des  va^ert  couvert»  d'un  papier  nok.  irrandt?    quantité  d'cfau    îOÙ  nul 

Llodure  mercurciix  neutre  peut  conte-  dure  de  potaasîuuL  et  80  parties  i 

nir  jusqu'à  a  pour  KM*  d'iodure  mercuri-  mé   corrûiïf  ;    on   verse    une    d 

que,  d'après  M*  Thierry*  L'iodure  mer-  liqueurs  dana  l'autre  ;    en  lâw 

cureun    basi^tuo    en   renferme    toujours  pîié  rouge  qTii  se  forme,  on  le  fai 

incomparable^utent     moins   :    c'est    donc  l't  oit  le  con«ierve  dans  irn  Ûactn 

celui  ci  ftu'il  convient  d'employer  en  më-  de  la  lumière, 

decine;  encore  est-il  que,  pour  apprécier  Les  forme»  sous  lesquelles  (H 

lavuli'urlhérapeutique  de  ce  médicament,  nisire  sont  les  mêmes  que  pow' 

il  est  nécessaire  de  le  dépouiller  par  l'ai-  iodure  de  Mercun*,  lequel  e^t 

cool  bouillant  de  la  peiîte  proportion  de  ment  beaucoup  plua  employa, 

bi-iudure  qu'il  retient  toujours»,  même  en  M.  Boucliardat  a  tout   rècemi 

ayîuit  «oiti,  suivant  la  recommandation  de  couvert  un  tùfhn-e  éoubiç  ffê  kl*r^ 

M.   Miallie,   d'opérer  avec    un   eitcès  de  vujrpftiîi^^  qu'il  obtient  '^^*    *'^'*' 

llercure.  (Soubeiran.l  Talcool  bouillant  un  m*-l 

Le  proto-iodure   de   Mercure   est  em-  égales  de  bî-iodure  de  M 

ployé  en  ptht/^n^  en  pommade  et  en  teiu-  hydrate  dt*  morphine.   Par  I©  J 

turf  nicttùftûue.  sèment,  il  se   dépose  des  grain 

Voici  quelques  formules  :  Usés  du  compose  double,   d'unf 

blanche  légèrement  jaunflïre*  Ce 

Pfhtfesdeproio-iOfiftrtfdeMfrcui*eopiùC^eJi^  un  sel  presque  aus*^»  énerpiiqo*? 

{Ptfuiis  €um  iùdurehi-hydrargijrmù,)  dure  de  mercure,  et  qui  dojt  être 

avec  beauçonn  de  précaution. 

Proïo*1odure  de  mercure  récemment  pré-  M.  P.  Buullay  a  fait  connatti-c 

pni'é, .,,.., , «       S  gr,  lùdurc  duuiffe  de  Mrreute  ^^  de  ; 

tlitraii  d'opîum 2  —  u*  (HgW  qni,  dans  ces  dernki 

Conserse  de  roses.* 10  —  a  été  emplovè  en  médecine  d'un* 

Poudre  de  réglisse t|.  s.  (ifflcace  par  le  docteur  Puchc*  Il 

„^,                         „         ......  ce  ael  la  forme  pïlulairii  en  le  ini 

Umt  exactement  1  eitraii  d  opium  à  ta  ^yç^  l^^l^  f^is  son  pold^  de  met 

conserve  de    roses.    Ajoutez-y   le   proio-  ^^  une  quantité  suffisante  de  ai 

iûdure»  puis  la  quanUté  nécessaire  de  pou-  ffoinni**  arahiu  ue.                     ■ 

dre  de  réglisse.  Diviser  U  masse  en  cent  ^         -           i    -'                     M 

pilules.  Chaque  pilule   contient  0^0  ■  de  U 

jiroio-iodure,   et  0,U2   d'exuait  dupium.  Lavemenf  tvrmifuJM 

(Code*.)  ^ 

Pr,  :  Bi-iodure  de  Mercure.    0,tl 

PoTfWjn^h  de  prQÎù-wdure  de  Met-cure.  lodure  de  potassium.,    U 

^                                                ^       *j        ^  Faites  dïsfloudre  :  conirf! 

Proto-iodure  de  Mercure 1  gr.  vermiculairei   et    lombrieoî^ 

Aion^e  bi-n  ïoïnéii»* 20—  **^îl*^L      . 

M.  Boutigny  a«  dans  ce»  i 

Mélei  trifs-eKartcmeat  sur  un  porphyre.  nées,  composé  un  u^durt  dtt 

{Code»*)  curetàx  qui    depuis   lori  t 

ment   exploité    par   qnelqu 

M.  Ivûii,  interne  en  pharmacie  à  rh&-  spéciaUstes    dans    le   trtltn 

p  i  t  al  d^Ha  Pi  1  ié ,  v  îei  1 1  d' obtenir  <  ï  HT  3)  un  c  o  n  pe  ro  se . 

Ljprotu-iodurc  de  Mfîreure  cristallisé  Je  la  G*    composé   est  formé, 

B  aiaiiiëre  suivante  :  M.  Vvon  fait  chauffer  équivalent   diode  et  2  de  Cftlû 

"mu  baiii-marie,  dans  un  matras  scellé,  de  avec  un  équivalent  d'iode  v^vM 

Tiurle  l'i  du  luerciiri'  en  proportïtin»  hidi-  wwi.                                           fl 

qtnVH  jjar  les  équivalK^it-ij.  Il  a  soin   que  PoiU' préparer  le  premier^ 

la  ti'mpéraiurc  ne  dépasse   pas  ït»t)»,  Ln  prend  :                                     H 

retirant  le  matras   du    bain    de  sahle»  11  H 

r  Cnnstttieque  la  pîirtie  Mtiirriiuri'  du  vuse  Iode,  un  équivalent...  ^^ 

■  tsl  lapisséis  par   iie?5  ttisiiiux   d'un  irèî*-  Protocblorure  de  51ercui^H 

Kbeau  rouge  qui  Ue\ieniK'nt  jaun^^^s  parle  2  équivalents  ..««■.JH 

Krt*fruidiï^iemetil.  Ces  cristaux  oitt  besoin  ^| 

^dï^tre  conservés  à  lahri  de  b  lvtmiére<  On  pulvérise  grossi ièremid^| 

U^iodut'e  de  ^l/nri^  e  (iodnre  mereuri-  on  Hntroituit  dans  un  matnS 

Mt^  Bem.)  llgL  11  est  d'une  belle  couleur  et  on  le  chauffe  dûuremfnliH 

mge,  insoluble  dans  t'eau,  aoluble  dau*ï  jusque  et!  qu  il  commence  à  fl 
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«Ion  00  y  ajoute  l'iodo  par  petites  parties , 
et  11  combinaison  s'effectue  avec  bruit, 
MQS  perte  sensible  de  Tiode.  Si»  au  con- 
tnire,  on  mélangeait  Tiode  avec  le  calo- 
mel  tTint  de  Tintroduire  dans  le  matras, 
oneboone  partie  de  Tiode  se  volatiliserait, 
et  ron  n'obtiendrait  qu'un  médicament  à 
proportions  inconnues,  et  par  conséquent 
d'an  effet  incertain. 

Pour  obtenir  le  second  composé,  on 
preodon  équivalent  de  calomel  seulement  ; 
k  mode  de  préparation  est  absolument  le 
nème. 

U  première  formule  est  destinée  aux 
préparations  internes  et  externes  sous 
Mrme  de  pommades  ;  la  seconde  a  été 
coalée  en  cylindres  pour  servir  comme 
eiQstiqae. 

U  dénomination  d'iodure  de  chlorure 
■ereureux  donnée  à  ces  divers  composés, 
«it  très-impropre  ;  il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  ce  sont  des  composés  en 
proportions  variables  de  proto,  de  bichlo- 
wre  et  de  bi-iodure  de  mercure,  qu'il 
nntmieux  après  tout  formuler  par  le  mé- 
hnge  de  ces  trois  corps. 

VL  Bromures.  Deux  combinaisons  de 
brome  et  de  Mercure  ont  été  employées, 
Biais  assez  rarement.  Elles  ont  à  peu  près 
^  mêmes  propriétés  médicales  que  les 
onabinaisons  correspondantes  de  chlore 
etde  Mercure  ;  ainsi  le  proto  et  le  bichlo- 
ïwe  de  Mercure  peuvent  leur  servir  de 
«Kcédanés. 

Vn.  Cyanure.  On  emploie  de  préférence 
k beaucoup  de  sels  mercuriels  le  q/anure 
fli  Mercure  (cyanure  mercurique,  Berz.; 
IWTJssiate  de  Mercure)  HgCg.  Il  est  blanc, 
<i'uûe  saveur  acre  très-désagréable,  so- 
lable  dans  Teau,  surtout  à  chaud,  moins 
^8  l'alcool  ;  il  est  composé  de  :  Mer- 
«we.  79,33;  cyanogène,  20,67. 

f^répnrntiofi.  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir,  dans  60  parties  d'eau  distillée, 
Jpirties  de  bleu  de  Prusse  et  3  parties 
w  bioxyde  de  Mercure  finement  pulvé- 
ji»és.  Quand  la  matière  a  pris  une  cou- 
word'un  brun  clair,  on  sépare  le  liquide 
?•'  la  filtration,  et  l'on  fait  bouillir  le  ré- 
■Wu  pendant  quelques  instants  avec  une 
^^HUe  quantité  d'eau  ;  on  filtre  encore, 
^éïipore  les  liqueurs  et  on  les  fait  cris- 
«lliser. 

'^«st  souvent  employé  à  l'extérieur  en 
^•'"^dans  de  l'eau  distillée,  et  en  ftom- 
*'*f';  à  l'intérieur  en  pilules. 

y^tk^yanure  de  Mercure  (cyanure 
^*'^oe  de  Mercure)  a  été  employé  dans 
*w  mêmes  cas  que  le  cyanure  de  Mer- 
!yî  il  a  été  surtout  préconisé  par 
*•  Parent,  qui  l'a  administré  dans  les 
^^^^s  formes,  mais  avec  beaucoup  plus 
^  «accès  que  le  précédent. 

On  le  prépare  en  faisant  digérer  dans 
'  wu  100  partie»  de  cyanure  de  Mercure 
«t?î  parties  d'oxyde  de  Mercure;  on  fil- 
J«  et  on  évapore  &  siccité  à  une  chaleur 
Jjdooce.  car  ce  composé  est  facilement 
■'coBpoiable  par  U  cludeur. 


VIII.  Sels,  Il  nous  reste  à  parler  des 
sels  de  Mercure  qui  sont  un  peu  déchus 
de  leur  ancienne  importance  thérapeu- 
tique, à  l'exception  cependant  du  nitrate 
acide  de  Mercure,  dont  nous  allons  bien- 
tôt faire  mention,  et  qui  est  très-fréquem- 
ment employé,  à  l'extérieur,  comme  caus- 
tique. 

r  Les  sulfates.  On  en  connaît  deux  : 
le  protosulfate  de  Mercure^  HgO,SO*,  qui 
est  blanc,  très-peu  soluble,  composé  de 
84  parties  de  protoxyde  de  Mercure  et  de 
16  parties  d'acide  sulfurique.  U  est  inu- 
sité. 

Le  detitosulfntp,  HgO,SO',  blanc  aussi, 
soluble  dans  GCK)  parties  d'eau  bouillante; 
formé  de  73,16  parties  de  bioxyde  de 
Mercure  et  de  26,84  parties  d'acide  sul- 
furique. 

L'eau  le  décompose  en  deutosulfate  so- 
lide et  en  sous-deutosulfatc  presque  in- 
soluble, poudre  d'un  beau  jaune,  connue 
et  employée  autrefois  sous  le  nom  de 
précipité  jaune,  et  surtout  sous  celui  de 
turbith  miftéral.^n  en  faisait  une  pom- 
made qui,  dans  ces  derniers  siècles,  a  eu 
une  très-grande  vogue. 

3*  Les  azotates  ou  wtrates.  Deux  sont 
employés  en  médecine,  le  proio  et  le 
deiiionitrate  de  Mercure, 

Le  protonitrate,  Hg*0,AzO*,  cristallise 
en  prismes  blancs  :  il  est  d'une  saveur 
acre,  styptique  ;  traité  par  l'eau,  il  se 
décompose  en  nitrate  acide  soluble  et  en 
une  poudre  blanche  insoluble,  devenant 
jaune  verdâtre  par  des  lavages  à  chaud  ; 
c'est  le  lurbitli  niireux  des  anciens. 

Si  l'on  verse  lentement  dans  le  proto- 
nitrate acide  obtenu  quehjues  gouttes 
d'ammoniaque  peu  concentrée,  on  a  bien- 
tôt un  précipite  noir  qu'on  nommait  au- 
trefois Af<f/-cwr«'.vo/M6/<?  d'*Huhn*'mann  (pro- 
tonitratc  ammoniaco-mcrcuriel  . 

La  préparation  du  protonitrate  se  fait 
en  dissolvant,  au  moyen  d'une  douce  cha- 
leur, une  partie  de  Mercure  dans  2  parties 
d'acide  nitrique. 

Ce  sel  entre  dans  la  composition  du 
sirop  m'*rcuriel  de  BeUet,  médicament  in- 
fidèle que  l'on  avait  vanté  d'une  manière 
exagérée . 

Le  deutotntrafe  de  Mercure,  HgO,  AzO*, 
est  un  sel  presque  incristallisable,  très- 
caustique.  L'eau  le  change  en  un  sous- 
nitrate  et  en  une  dissolution  acide. 

Voici,  d'après  le  Codex,  la  préparation 
du  nitrate  acide  de  Mercure  liquide  : 

Pr.  :  Mercure 100  parties 

Acide  nitrique  à  35'.     200 

Faites  dissoudre  le  Mercure  dans  l'acide 
nitrique,  et  évaporez  la  dissolution  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  réduite  aux  trois  quarts 
de  son  poids  primitif,  c'est-à-dire  à 
2225  parties. 

Le  deutonitrate  sert  à  composer  Von- 
guent  ciirin,  qui  est  préparé  avec  :  Mer- 
cure, 40  gram.  ;  acide  nitri(iue  80  gram.  ; 
axonge  et  huile  d'olive,  de  chaque,  400 
gram.  m.  s.  a. 
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L(^s  ftels  &  base  de  pv 
elpltéft  GM  noir  par  le»  4 
Tammotiiaque^   et  en  1 
chLorttvdrîquË  au  le  »el  ntiiÏD*  î 
pQUftsium  les  précipite  i 

Les  sel»  à  buse  do  r  ' 
oxydo  tiont  précipités 
alcali»,  en  blanc  pAr  Vi 
oiartii  n&  les  précipite  qu'mtitvi 
solution  eat  concentra*?-  L'iodt 
tas^ium  y  d^t4?rmln(ï  un  pré< 
beau  rouge i 


^s  ^^B 


Là  prépanïtion  du  deatonitrsto  est  la 
I  mèmn  «^ue  celle  du  précédent. 

Le  jifoioftcélafe  de  Memir^,  Hg'O; 
lA+Og  (terre  foliée  mercurieile)  n>st 
ppt.'»f|ue  plus  employé.  Pnur  loblonir, 
on  décomposa  une  dissolution  de  proio- 
nitratû  de  Mercure  par  une  dissolution 
d'itcétàte  de  poussc. 

Ce  sel  fait  la  base  des  pilules  ou  draffée^ 
de  K^jf^^r. 

Noua  donnerons, en  terminant*  le^iprin- 
cipiui  ciractères  des  âels  de  Mercure. 


ACTION  DES  MERCURÎAUX. 

L'emploi  des  Mercuriauxen  thérapeutique  est  dedatei 
'  aûcicDS  craignaient  de  faim  usage  du  Mercure  à  cause  des  p 
ténéneuses  qu'ils  lui  supposaient  II  faut  arriirer  jusqu^aux  An 
[trouver  des  lîoUons  posilives  sur  Tusage  médical  de  ce  méd: 
Ceux-L'i  ne  Feniployèrenl  d'abord  que  contre  certaines  aflecti< 
nfeif  contre  les  ulcères,  la  maladie  pédiculaire,  la  l^pre;  eia 
tard,  quand  la  vérole  envahit  le  niondej  que  J.  Widmann| 
1497,  unonvrage  sur  Temploi  du  Mercure  dans  hi  syphilis  [uié 
Apparalm  tntdicaminum^  l,  VIII,  p.  21).  Peu  après  et  presque 
temps,  il  parut  une  multitude  d'écrits  sur  lamt^mo  matière,  î 
cette  époque,  le  Mercure  a  pris  dans  la  thérapeutique  un  raijj 
imporUints,  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours» 

Cependant  remploi  de  ce  médicament,  d*abord   borné 
maladies,  s'étendit  bientôt  extraordinairement,  cl  il  est  peu  < 
graves  et  si  incurables  qu'elles  puissent  eiro,  qu'on  n'ail^ 
guérir  par  le  Mercure* 

De  tant  d'essais,  souvent  peu  philosophiques,  île  tant  è*ei 
ridicules,  de  tant  de  travaux  plus  ou  moins  hiun  faits,  il  est  re 
eoup  de  résultats  précieux,  que  nous  essayerons  de  faire  conn 

Dans  cet  arlicle.  nous  traiterons  d'abord  desMercnriaux,  c'i 

des  préparations  mercurielles  et  de  leurs  propriétés  cominin 

BOUS  étudierons  ce  qu'on t  de  spécial  ces  mêmes  prépara tiouâ 

[  Bière  à  donner  une  histoire  complète  du  Mercure* 


ACTtOX  PniSIOLOGlQUB   Ï>£S  MEnCUaiAUX. 


r^^m 


Il   faut  distinguer  dans  Taction  phj^siologique  des  Mer 
qui  est  le  résullatde  Tabsorptiondu  médicament,  ccllequiesll 
de  l'application  directe  du  Mercure  ou  do  quelqu*ime  de  s 
tions  sur  nos  tissus. 

Le  premier  do  ces  modes  d'action  sera  indiqué  ici  avec  de] 
lails,  en  fais^int  observer  toutefois  que  les  phénomènes  que  3 
décrire  s'observent  surtout  après  radministration  des  prépar 
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liiUes.  Noos  ferons  du  second  une  mention  moins  étendue  dans  cet 
irlicle,  nous  réservant  d'en  traiter  d'une  manière  générale  au  chapitre 
de  la  médication  irritante. 

MM»l«tlom  du  umng,  —  Quand,  depuis  quelque  temps,  le  malade  a 
ilé  soumis  à  Faction  des  Mercuriaux,  il  tombe  dans  un  état  de  cachexie 
4B6  tous  les  thérapeutistes  ont  déjà  signalé,  et  qu'il  est  d'une  grande 
importance  de  bien  connaître. 

Le  visage  du  malade  commence  par  pâlir,  la  peau  du  corps  participe 
dlc-môme  à  cette  décoloration.  Le  sang  tiré  de  la  veine  qui  avant  le 
Wtement  avait  la  couleur  et  la  consistance  normales,  perd  un  peu  de 
!i  coloration,  et  surtout  de  sa  consistance;  il  est  diffluent,  et  se  prend 
«a  un  caillot  très-mou.  Cependant  si  Faction  du  Mercure  est  continuée, 
Mtte  dissolution  dusang  devient  beaucoup  plus  manifeste,  les  paupières 
•'iûfiltrent,  la  face  se  boufût  un  peu,  les  jambes  s'œdématient,  et  les 
malades  tombent  bientôt  dans  un  état  d'anasarque  générale.  Ensuite 
«rriennent  tous  les  symptômes  qui  accompagnent  ordinairement  l'a- 
némie :  les  palpitations  du  cœur,  l'anhélation  et  les  troubles  fonction- 
icb divers,  conséquences  nécessaires  du  contact  du  sang  altéré  avec  les 
organes. 

Dans  le  but  de  voir  quelleest  au  juste  l'action  des  préparations  mer- 
corielles  sur  le  sang,  le  docteur  Polotebnow,  de  Saint-Pétersbourg 
(&*mi(ft'«  Jahrbûcher,  1865,  Bd.  I,  290),  a  institué  une  série  d'expé- 
nences  d'où  il  résulte  que  le  sublimé,  par  exemple,  exerce  sur  le  sang 
mie  action  de  décomposition  qui  détruit  les  globules  en  très-peu  de 
temiïs. 

U docteur  Polotebnow,  pour  avoir  un  réactif  mercuriel  convenable, 
>  pris  du  sérum  dusang  de  cheval  auquel  il  a  ajouté  par  chaque  centi- 
«ûètre  cube,  0«%0014à  0«%00I5  (environ  1  milligramme  et  demi)  de  su- 
Mmé.  11  a  obtenu  ainsi  une  sorte  d'albuminat  mercuriel  transparent  et 
ïûcolore,  à  réaction  alcaline,  et  pouvant  se  conserver  intact  pendant 
plusieurs  semaines.  Cette  solution  a  été  mêlée  à  du  sang  de  chien  défi- 
'^en  môme  temps  que,  pour  terme  de  comparaison,  on  répétait  les 
''toes  épreuves  avec  du  sérum  de  cheval  donné  à  la  même  dose  que 
*  solution  mercurielle.  On  a  pu  constater  les  résultats  suivants  : 

^ sérum  du  sang  de  cheval,  ajouté  au  sang  de  chien  défibriné,  ne 
donna  qu'un  mélange  instable  ;  au  bout  de  quinze  minutes,  le  liquide 
•^sépara  en  deux  couches,  les  globules  sanguins  allèrent  au  fond  et  il 
"^  au-dessus  un  liquide  trouble. 

I**albuminat  mercuriel  ajouté  au  sang  lui  donna  une  couleur  plus 
«ire  presque  artérielle,  et  ce  mélange  parut  bien  intime.  Ce  n'est  qu'au 
•^t  de  24  heures  que  les  globules  commencèrent  à  se  séparer,  la 
coodie  supérieure  restant  rouge-cerise.  Le  docteur  Polotebnow,  faisant 
*»iiitc  l'analyse  chimique  et  microscopique  comparée  des  deux  mé- 
I^ges,  arriva  aux  conclusions  suivantes  : 
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I*  Lus  globales  rouges  dusang  de  chien  délibrinés  traités  parlesémi 
seul,  se  détruisent  lentement  et  d\iiUant  plus  lenlement  qu'on  a 
moins  de  sérum;  ibne  pordoiit  que  peu  à  peu  leur  hémalînc, 

2*  Sous  rinHuonce  d'une  solution  saturée  de  sublimé,  presque  im 
les  globules  deviennent  sphériques  et  ne  peuvent  revenir  àleur  forai 
première,  sansdoule  par  la  perte  de  rélaslicité  de  leurs  enveloppe*»  I 
sont,  en  outre,  promptement  détruits,  et  d'autant  plus  vite  queN 
ajoute  davantage  de  la  solution  mercurielle.  Si  l*on  agite  longtemps  (j 
mélange  ou  qu'on  le  porte  pendant  trente  à  quarante  uiinules  à  31* a 
38",  la  destruction  est  encore  plus  rapide.  Les  globules  perdent  âui 
leur  pigment  proportionnellement  àla  quantité  de  sublimé,  Lesgloiiiih 
blancs  s*a!tèrent  moins,  leur  noyau  seul  se  trouble»  Nous  dirons  enll 
que  Tanaly^e  quantitative  a  fourni  les  données  suivantes  : 

L'hé mâtine  perdue  par  le^  globules  s'est  retrouvée  dans  h  coud 
supérieure^  au  bout  décrois  jours^  dans  les  proportions  suivantes: 


S4iig  détibriaé.               Albuiniiiat, 

UéniitlQe,                               ^1 

i**  Expérience.    10  C(*ni.  cubes,      5  cent,  cubes* 

0",  8â    p  our  1 00  c«  r^  l«  cubfi. 

%*        —             in         -^            le        — 

1  »s               -           ^ 

t<         ^               10          —              20          — 

-     M 

4*        —              10          -^              0  (sérum  seul). 

0  ,00^         —        m 

On  peut  donc  résumer  ainsi  l'action  du  sublimé  sur  le  sang  :  deslmi 
lion  des  globules  caraeiérisée  par  leur  déformation  et  la  perte  de  leii 
principes  constituants,  bématine  cl  pigment* 

Ces  résultats  sont  tout  à  fait  d*aGcord  avec  ceux  qu'avait  obsefT 

M.  Bretonneau,  en  soumetlantdesaniniauxàriQtoxicationmercuriôl 
ainsi  qu'à  ceu.\  qu'on  observe  chez  îes  malades  qu'on  vient  à  saipï 
pendant  qu'ils  sont  soumis  à  la  saturation  mercurielle* 


némof-rikiigîei.  —  Cette  action  sur  le  sang  devient  tout  aussi 

fesleparcertiiins  phénomènes  morbides  signalés  déjà  parlesauteutsi 
nous  ont  précédés,  dont  le  plus  capital  est  k  tendance  aux  nÉMORinAGJ 
dites  passives.  Nous  en  voulons  citer  un  exemple  qui,  tout  seul,  pafît 
plus  haut  que  ceux  que  Ton  a  déjà  indiqués.  Le  rece%eur-buratbk 
pont  de  Montereau,  atteint  depuis  longtemps  d'un  gonflement  srnv 
teux  avec  carie  du  fénmr,  vint  nous  consulter  il  y  a  vingt  et  quelq^ 
années;  le  traitement  que  nous  lui  conseillâmes  ne  lui  procura 
soulagement,  et»  de  retour  à  Montercau,  il  se  confia  aux  soins  J 
médecin  qui  commença  par  lui  appliquer  des  sangsues  au-de^su* 
genoux  ;  il  y  eut  un  peu  de  mieux  ;  mais,  comme  il  y  avait  lieu  de  Ml 
poser  Texistence  d'une  ancienne  vérole,  on  crut  devoir,  cinq  jours  âpl 
l'application  des  sangsues^  conseiller  des  frictions  mercurieîle^  daW 
but  de  provoquer  la  salivation.  En  effet,  trois  jours  après  le  comm^ 
cernent  des  frictions,  les  gencives  se  gonûèrent^  et,  le  lendcmaiiii 
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ace,  la  langue  et  le  cou  étaient  tuméfiés,  et  la  salive  s'écoulait  abon- 
lamment.  En  même  temps  toutes  les  plaies  faites  par  les  sangsues, 
ilaies  fermées  depuis  huit  jours,  se  rouvrirent  et  donnèrent  issue  à  une 
elle  quantité  de  sang,  qu'il  fallut  arrêter  Thémorrhagie,  qui  menaçait 
le  devenir  mortelle  et  qui  ne  put  être  réprimée  que  par  des  moyens 
nergiques  et  longtemps  continués. 

Cet  état  de  dissolution  du  sang  met  artificiellement  les  femmes  dans 
Délat  analogue  à  la  chlorose,  et  doit  causer  tous  les  accidents  qui  ca- 
ictérisentcet  état,  savoir  :  chez  les  jeunes  filles,  le  plus  ordinairement 
*iménorrhée,  et  rarement  desmétrorrhagies;  chez  les  femmes  adultes, 
«déjà  sur  le  retour,  souvent  des  métrorrhagîes,  et  quelquefois  des 
UDénorrhées.  C'est  ce  qui  devient  évident  par  les  faits  rapportés  par  / 

IColson  (Arch.  génér.  de  méd.,  t.  XVIII,  p.   24;  De  tinfluence  du  '^ 

fmtement  mercuriel  sur  les  fonctions  de  l* utérus), 

Mlfatlom.  — Le  phénomène  qui  avait  le  plus  frappé  les  médecins  et 
leimalades,  c'était  la  salivation  :  après  l'usage  plus  ou  moins  prolongé 
do  Mercure,  les  gencives  se  gonflent,  deviennent  un  peu  douloureuses 
rtchaudes,  se  recouvrent  d'une  petite  pellicule  blanche  et  extrêmement 
mince.  En  même  temps  les  malades  éprouvent  un  goût  comme  métal- 
lique, fort  désagréable,  et  l'haleine  prend  un  peu  de  fétidité.  La  langue, 
sans  s'épaissir,  se  recouvre  d'un  enduit  muqueux  plus  épais.  La  mem- 
brane muqueusff  du  pharynx  et  du  voile  du  palais  devient  elle-même 
pfes  rouge  et  un  peu  douloureuse.  Le  gonflement  commence  par  les 
pncives  incisives  inférieures  et  par  ^inter^•alle  des  dents  ;  s'il  existe 
tt»  dent  cariée,  c'est  par  la  gencive  de  celle-ci  que  la  tuméfaction  se 
ttinifeste  d'abord.  Des  gencives  appartenant  aux  incisives  inférieures, 
k  gonflement  passe  aux  supérieures,  puis  à  toute  la  membrane 
moqueuse  buccale.  Si  les  gencives  sont  habituellement  malades,  l'in- 
hmmation  hydrargyrique  survient  beaucoup  plus  tôt,  et  résiste  davan- 
^  aux  médications  qu'on  lui  oppose. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  que  du  sentiment  de  sécheresse  dans  la  bouche  ; 
fielquefois,  mais  rarement,  il  survient  de  petits  crachotements  ;  mais 
I* salivation  proprement  dite  ne  commence  ordinairement  que  lorsque 
I^^Bbmmation  des  gencives  et  de  la  membrane  muqueuse  buccale  est 
•''We  à  un  plus  haut  degré. 

Ofliit  essentiel  d'insister  sur  la  marche  de  l'infection  mercurielle 
^Jtbonche,  pour  bien  faire  comprendre  que  tout  commençait  par  la 
^''^fcrane  muqueuse  et  que  la  salivation  n'était  que  consécutive.  Cette 
^^h  était  parfaitement  connue,  et  elle  se  trouve  indiquée  dans  une 
''ïoltîtDde  d'auteurs;  comment  se  fait  il  donc  que  l'on  vienne  parler 
•■Wre  de  l'action  spéciale  du  Mercure  sur  les  glandes  salivaires,  action 
V^rien  ne  démontre?  11  y  a,  il  est  vrai,  après  l'administration  du  Mer- 
€Qre,  supersécrétion  des  glandes  salivaires  ;  mais  entre  ce  phénomène 
^remploi  des Hercuriaux,  existe  l'inflammation  des  gencives,  qui, 
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seule ^  est  évidemment  la  causû  de  la  salivation.  Remarquez,  eneSd 
que  la  saliyalion  est  un  phénomène  commun  à  lontes  les  phlegmasii 
de  la  membrano  muqueuie  buccale,  à  toutes  les  irritations  vîtes  (^^ 
rées  sur  celte  membrane.  L'inflammation  varioleuse  de  la  bouche, 
muguet,  la  dîphthénte  gingivale,  les  glossites,  le  travail  de  ladenlUî^ 
chez  les  enfants,  et  enfin  tous  les  masticatoires  divers  augmenlenl 
sécrétion  de  la  salive  au  même  titre  que  le  Mercure,  ou,  p^nir  niiei 
dire,  au  même  litre  que  Tinflammation  mercunelle  de  la  bouche*  ^ 
le  Mercure  avait  une  action  spéciale  sur  les  glandes  salivaires,  nfl 
verrions  la  salivation  survenir  avant  Tinflammâlion  de  la  bouche,  c^f 
ne  s'observe  jamais  ;  nous  iâ  verrions  survenir  nécessairement  qtii 
nous  continuons  longtemps  Taction  des  Mercuriaux.  Or,  avec  quét. 
opiniâtreté  que  l'on  insiste  sur  les  préparations  hydrargynques,jaffli 
on  ne  détermine  la  salivation  qu*au  préalable  les  gencives  ne  sesoii 
gonflées»  Nous  ferons  observer  qu'il  en  est  exactement  de  mt^me  po 
beaucoup  d'autres  glandes.  En  jetant  dans  Tœil  un  agent  imUott^ 
augmente  la  sécrétion  lacrymale,  comme  on  exagère  celle  du  kn^) 
du  pancréas  en  mettant  une  substance  irritante  en  contact  avcQ 
membrane  muqueuse  de  reslomac,  du  duodénum  et  de  tout  le  C4fl 
intestinal. 

Résumons-nous  :  le  Mercure  n*asur  les  glandes  salivaires  qu'une  i 
tion  indirecte;  son  action  primitive  et  directe  s'exerce  sur  la  membn 
muqueuse  buccale. 

Cette  discussion  serait  oiseuse  si  elle  ne  menait  à  des  points  irapi 
tants  de  thérapeutique.  Et  d'abord,  peur  juger  que  réconomie  ca( 
monce  à  se  saturer  de  Mercure,  il  ne  faudra  pas  attendre  la  sabvatifl 
le  gonflement  des  gencives  sera  un  indice  suflisant;  et  ensuite^  p< 
prévenir  et  traiter  la  salivation  mercurielte,  c*est,  comme  rontforlli 
fait  sentir  MM,  Ricord  et  Velpeau,  et  comme  nous-mêmes  nouslatï 
indiqué,  c'est,  disons-nous,  aux  gencives  seules  que  la  médicatioE  ca 
live  doit  s'adresser, 

U  est  bien  important  que  le  médecin  mette  de  la  prudence  dansl 
ministralïon  ûe^  Mcrcuriaux  si  les  gencives  s'attaquenl  aisément  i 
le  malade-  C'est  dans  la  partie  des  gencives  qui  entoure  le  colW 
dents  que  commence  le  Iravail  inflammatoire.  Cela  se  voit  surloiilfi 
les  sujets  auxquels  il  manque  des  dents.  Si  le  malade  a  toutes  ses  drt 
la  parUe  des  gencives  atteintes  la  première  est  celle  qui  enloort 
dernières  molaires  du  maidllatre  inférieur.  Puis,  si  Ton  eonlininsl'^ 
ploidu  Mercure  aux  mémesdoses,  les  gencives  sa  gonflent  eX  sHiïoèrt 
les  dents  s'ébranlent  et  tombent  quelquefois,  la  langue  se  tmtiéW 
s'ulcère,  la  membrane  interne  des  joues  sc^  boursoufle  et  s'excorie 
il  n'est  pas  rare  de  voir  enfin  les  alvéoles  se  nécroser  et  les  difl*orai 
les  pi  us  graves  en  être  la  conséquence. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  soumis  à  rinfluenco  du  I 
cure  administré  à  doses  élevées  éprouvent  après  un  temp»  asse»c< 
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rinflammation  de  la  membrane  muqueuse  buccale  et  la  salivation  qui 
ouest  la  suite;  mais  il  est  des  constitutions  rebelles  qui  ne  sont  nulle- 
ment influencées  par  le  Mercure.  Nous  avons  traité  une  dame  à  peau 
fine  et  délicate,  qui  avait  une  syphilis  constitutionnelle  :  elle  fut  sou- 
nise,  pendant  plus  d'un  an,  tantôt  aux  frictions  avec  l'onguent  napo- 
litain pratiquées  sur  le  plat  des  cuisses,  sous  les  aisselles  ;  aux  bains  de 
flèlimé;  à  l'usage  interne  du  proto-iodure  de  Mercure,  et  jamais  les 
gndves  ne  furent  même  irritées.  Chez  elle,  Tinfection  mercurialle  se 
livélait  par  la  diarrhée  seulement;  en  un  mot,  il  semblait  que,  chez 
cette  malade,  la  scène  principale  se  passât  du  côté  de  la  membrane 
nqaeose  gastro-intestinale  et  des  glandes  hépatique  et  pancréatique, 
Mis  que,  sur  les  autres,  elle  se  passe  sur  la  bouche  et  sur  les  glandes 
iSvaires. 

Far  contre,  certains  individus  éprouvent  des  accidents  mercuriels 
iOiisrinfluencede  la  dose  laplus  minime.  M.  le  professeur  Récamier 
noQsa  souvent  cité  une  dame  qui  ne  pouvait  prendre  la  dose  la  plus 
Binimede  Mercure  sans  être  atteinte  d'un  érysipèle  à  la  face.  Breschet 
ara  la  salivation  mercurielle  se  déclarer  le  lendemain  du  jour  qu'il 
aiiit  cautérisé,  pour  la  première  fois,  le  col  de  l'utérus  avec  le  nitrate 
acide  de  Mercure.  Nous-mêmes  avons  vu  une  jeune  femme  qui  fut  prise 
d'ime  violente  salivation  après  avoir  fait  une  seule  injection  vaginale 
tiec  une  solution  de  30  centigrammes  de  sublimé  dans  500  grammes 
d'eau  chaude.  Il  n'est  pas  rare  devoir  des  accidents  inflammatoires  se 
Miifester  du  côté  de  la  bouche  chez  les  personnes  qui  n'ont  pris  que 
^  10, 20,  30  centigrammes  de  calomel. 

le  mode  d'administration  des  Mercuriaux  influe  singulièrement  sur 
h  rapidité  du  développement  de  la  salivation  ;  en  effet,  un  fait  principal 
ï*«ortd'un  travail  publié  par  le  docteur  Law,  médecin  de  l'hôpital  de 
iir  Patrick  Dunn,  c'est  qu'il  suffit  d'une  très-petite  quantité  de  Mercure 
^doùnistré  à  petites  doses  et  à  de  courts  intervalles  pour  obtenir  la  sali- 
Wion,  ou  pour  que  le  médicament  exerce  son  action  sur  toute  l'éco- 
ï^OBiie.  Cette  médication  sera  fort  efficace  dans  des  affections  telles  que 
hféritonite  puerpérale,  quelques  formes  d'érysipèle,  Tiritis,  etc.,  où 
fleatatile  d'obtenir promptement  que  l'économie  subisse  l'influence  du 
Ibieore.  Yoici  le  mode  d'administration  : 

le  docteur  Law  fait  faire,  avec  5  centigrammes  de  calomel  et  une 

^^^rtaîne  quantité  de  gentiane,  douze  pilules  que  le  malade  prend  à  une 

^QiB  laidement  d'intervalle  ;  souvent  la  salivation  a  déjà  commencé  à 

••  XDOOtrer  avant  que   le  malade  ait  pris  vingt-quatre  pilules  ;  quel- 

^Mfoisilen  faut  quarante-huit  pour  arrivera  ce  but;  mais  le  plus 

••ttrentirente-six  suffisent  pour  l'atteindre.  Ainsi,  dans  un  cas  qu'il 

'^porte,  elle  acommencé  après  1:2  centigrammes  et  demi  de  calomel  ; 

^^  un  second  après  i  5  centigrammes,  dans  un  troisième  après  10 

^Centigrammes. 

Il  rapporte,  il  est  vrai,  deux  cas  où  la  salivation  ne  se  développa  dans 
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Tun  qu'après  70  cenli grammes  de  calomel,  et  dans  l'autt^l 
i  gramme  ;  mais  les  deux  sujels  n'avaient  pas  suivi  exacleraent  la  ] 
criplinn  ;  ils  s'élaient  hdlés  d'avaler  les  pilules  en  bien  plus  g 
nombre  qu  il  n  avait  été  ordonné,  dans  Teîiîpoïr  de  guérir  plus  t 
paraît  rail,  d'après  le  rapport  du  docteur  Law  et  de  quelqucs-ut] 
SCS  confrères^  qui  ont^  sur  sa  demande,  fait  l'essai  de  cette  niédica 
que,  même  dans  Tiritis,  la  maladie  commence  à  perdrede  sonintet 
ou  même  cède  conipléti'ment,  avec  une  dose  extréraemenl  fiiibl 
calomel  administrée  d'après  cette  méthodej  etavantqtio  ta  hourb* 
affeclée  ;  il  en  serait  de  môme  dans  certaines  inllammations  du  lar 
dont  les  symptômes  auraient  souvent  disparu  avant  quelcspïtl! 
phénomènes  delà  ëalivalion  aient  commencé  à  se  manifester  | 

Depuis  la  publication  de  la  seconde  édition  de  notre  ouvrag)e(<l 
Dous  avons  no  us -mômes  Irês-souvent  expérimenté  la  méthode  de  I 
Lorsque  le  cas  est  grave,  nous  faisons  diviser  en2l  paquets  un  mti 
de  5  ceDligrammes  de  calomel  et  de  4  grammes  de  sucre.  Buf 
cas  ordinaires,  la  niPme  dose  est  divisée  en  12  paquets  seulemeiii 
chaque  paquet  est  pris  ou  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deu^he 
On  continue  de  la  nj^me  manière  deux  jours,  trois  jours  même, et  i 
quefois  davantage,  (liez  les  femmes,  nous  avons  obtenu  presque 
stamment  le  gonflement  des  gencives  au  bout  de  quarante-huit  bei 
quelquefois  après  la  dmimst  ration  de  5  centigrammes  de  calomel 
lemeut;  rarement  il  nous  a  Jallu  donner  15  centigrammes*  La  ss 
tion  a  été  ordinairement  très- modérée,  et  si  par  basard  la  stoiD 
prenait  quelque  gravité,  un  collutoire  borate  ou  albumine U2  en  I 
proniptement  justice. 

Celte  mélbode  a  le  précieux  avantage  de  n'avoir  rien  de  désaffî 
pour  le  malade,  do  produire  Finfection  mercuriefle  plus  rnpidei 
que  les  frictions  les,  plus  abondantes  faites  avec  l'onguent  M 
tain,  enfin  de  n'aller  presque  jamais  au  delà  du  but  que  Vm 
atteindre. 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  que  *i'on  obtient,  ils  sont  en 
semblables  à  ceux  qui  sont  produits  par  d  énormes  doses  de  Mei 
données  de  manière  à  arriver  rapidement  à  la  salivation.  NooS] 
viendrons  plusieurs  fois  un  peu  plus  loin. 

L'infection  mercurielle  ne  s'obtient  pas  à  beaucoup  prit 
rbomnie  adulte  aussi  vile  que  chez  les  femmes  :  il  faut  quelque 
pour  uti  homme,  répéter  les  doses  de  calomel  six  ou  huit  jour 
même  davanUgej  avant  d'amener  la  salivation  ;  il  en  est  de  a( 
pour  de  très  petits  enfants  :  mais  la  dilférence  que  nous  sii^p^alofl 
s*observe  également  lorsque  Ton  donne  les  Mercuriaux  parle*mj 
des  ordinaires. 

La  nalufc  de  la  maladie  est  aussi  pour  une  grande  part  da 
tlculté  avec  laquelle  la  sativatiou  s*étabiit.  Les  alfectjons 
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iemblent  donner  à  cet  égard  une  sorle  d'immunité  ;  et  c'est  quelque- 
fois en  vain  que  nous  insistons  sur  les  Mercuriaux  chez  les  malades 
atleints  de  méningite,  d'apoplexie  ou  d'une  fièvre  accompagnée  d'ac- 
cidents ataxo-adynamiques. 

iBlmenee  ««r  les  fouedons  difresilTes.  —  Mettant  à  part  ici  Tin- 
ftoence  directe  que  les  préparations  mercurielles  peuvent  exercer  sur 
h  membrane  muqueuse  digestive,  quand  elles  sont  mises  en  contact 
«ec  elle,  nous  ne  considérerons  ici  que  les  désordres  causées  par  l'ab- 
swption  du  Mercure.  L'inappétence  se  manifeste  du  moment  que  les 
jcttcives  commencent  à  se  gonfler;  en  môme  temps  les  garde-robes 
deriennent  plus  faciles,  et  ordinairement  il  survient  de  la  diarrhée, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  remplace  quelquefois  la  sa- 
Swtion.  Cette  diarrhée,  le  plus  souvent  modérée,  peut  être  quelquefois 
toès-vive  et  s'accompagner  de  coliques  douloureuses  et  de  lénesme. 
Les  matières  fécales  prennent  une  teinte  verte  analogue  à  celle 
des  herbes  cuites.  Cette  teinte  suit  à  peu  près  constamment  l'in- 
gestion du  calomel,  et  nous  l'avons  presque  toujours  observée  ;  nous 
lie  nous  sommes  pas  assurés  si  elle  avait  également  lieu  lorsque  le 
diroiement  était  provoqué  par  l'action  indirecte  des  Mercuriaux. 

Oircniatioii  et  caloriflcation.  —  L'infection  mcrcuriellc  s'accom- 
pigne  d'un  malaise  notable  et  d'une  accélération  du  pouls  facilement 
^préciable.  En  môme  temps  la  peau  est  plus  chauàe  ;  enfin,  il  y  a  évi- 
demment de  la  fièvre.  Cette  fièvre  est- elle  symptomatique  des  lésions 
locales  diverses  que  provoque  le  Mercure,  ou  bien,  au  contraire,  dé- 
pend-elle de  l'action  que  le  médicament  absorbé  va  exercer  sur  Ten- 
•emble  de  l'économie?  Nous  pensons  que  ces  deux  causes  jouent  un 
rtledans  la  production  de  cette  fièvre,  mais  nous  sommes  portés  à 
•dmetlre  que  la  première  doit  surtout  ôtre  mise  en  ligne  de  compte. 
Itos motifs  sont  les  suivants.  Pendant  l'administration  des  Mercuriaux, 
ïlya  un  peu  de  malaise,  surtout  quand  il  survient  de  la  cachexie  ; 
■ttison  n'observe  pas  de  phénomènes  fébriles  intenses  ;  au  contraire, 
la  Ûèîre  s'allume  alors  que  survient  la  diarrhée  ainsi  que  le  gonflement 
delà  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  le  pharynx. 

Cette  fièvre  mercurielle  a  cela  de  particulier  qu'au  lieu  de  s'accom- 
m^er  d'exaltation  des  forces,  elle  est,  au  contraire,  signalée  par  une 
^pïeaon  du  pouls  et  par  une  débilité  extraordinaire.  A  Leipzig,  où 
l'on  tfaite  fréquemment  la  fièvre  typhoïde  par  le  calomel,  on  obtient 
P®8que  immédiatement  un  abaissement  notable  de  la  température. 
C^ûnderlich  )  Nous  verrons  plus  tard,  en  étudiant  les  usages  théra- 
ftttiques  du  Mercure,  quels  services  a  rendus  à  la  médecine  cette 
propriété  débilitante  du  Mercure. 

laineKce  svr  le  syiième  nerfenz.  —  Nous  ne  savons  guère  si  le 
IkocssBAU  et  PiDoox,  9*  édition.  I.  —  1 7 
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Mercure  agît  sur  le  cœur  et  sur  tous  le&  autres  organes  directe 
indirectement,  et  &î  par  hasard  la  modification  première  ne  s*exe 
pas  sur  les  centres  nerveux  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  orgAmi]ii( 
lesquels  influencent  autrement  les  parties  auxquelles  ils  ^e  distnbuenl 
Toutefois,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  les  Mercuriauxdé 
ttTmment,  dans  le  système  nerveux,  des  accidents  tout  spéciaux  qu*afl 
cun  autre  agent  ne  fait  naître. 

Ces  accidents  sont  rarement  le  résultat  de  Taction  immédiate  di 
Mercure,  de  sorte  qu'on  ne  les  observe  pas  souvent  chez  côujè  m^nn 
pour  lesquels  on  exagère  îii  médication  mercurielîê.  Nous  avons  bia 
souvent  vu  faire  des  frictions  avec  Tonguent  napolitain,  de  oianière 
Infecter  proraptement  l'économie;  la  salivation  et  tous  les  désordrt 
Lquî  raccompagnent  j  la  diarrhée,  la  fièvre  mercuricUe,  s'observaient  « 
leff^et,  et  jamais  nous  n'avons  vu  naître  aucun  accident  nerveui  (ffl 
[Valût  la  peine  d'i^tre  noté;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  quand  le  pif 
Uîent  reste  longtemps  soumis  h  Taction  du  Mercure  i  tels  sont  les  do 
reurs  sur  métaux,  les  ouvriers  qui  exploitent  les  mines  de  Mercure,l« 
malades  que  Fon  tient  pendant  longtemps  à  un  traitement  m  l 

Ghe:£  eux,  en  eifcl,  on  flnit  par  apercevoir  une  ceHaine  ht  » 

moins  d'aptitude  intellectuelle  ;  bientôt  surviennent  des  trembiemenll 
qui,  d'abord  analogues  au  tremblement  sénilc,  finissent  par  simule 
[presque  complètement  celui  qui  accompagne  le  delirium  tranem;  et, 
Icertâines  périodes  de  la  maladie,  les  troubles  de  rintelligence  soui*eI 
[quelquefois,  qu'ils  constituent  une  véritable  manie.  Cette  manie^qoli 
^d^ailleurs  tant  de  rapports  avec  celle  des  ivrognes,  offre  encore  œ(îi 
ressemblance  de  plus^  qu'elle  est  caractérisée  le  plus  ordinairemciii 
par  des  hallucinations  et  par  dos  terreurs  extraordinaires. 

Nous  venons  de  dire  que  nous  n'avions  jamais  vu  le  trcmblemÉn 

linerctinel  survenir  dans  le  commencement  d'un  traitement,  lors  tném 

[que  Ion  exagérait  les  doses  du  médicament  ;  la  plupart  des  auteurs  <J4 

^posent  danslemèmesens:  Hoffmann,  SchoLt,  Willis(V*  Gmelin,  ÂifOrà 

med.^  L  Vll!,p.  â3),  et  Sauvages  {,\osohgie),  parlent  du  tremblcmai 

comme  d'un  accident  qu'ils  ont  rarement  observé*  Fou  Cullener»ilani 

le  Dkiionnmre  des  sciem-es  médtcalfâ  (t.  XXXll,  p.  481),  semble  louW 

venger  le  Mercuje  de  toutes  les  accusations  dirigées  contre  lui.  Tmi» 

^  fois  il  importe  d'ajouter  que  les  faits  rapportés  par  M.  Colson  (Arckm 

génér.  de  méd,,  L  XV,  p.  :i38)  démontrent  de  la  manière  la  plu*  pi 

remptoire  que  le  Iremblernent  peutôlre  ausiji ,  mais  exceplionnellenieirf 

un  des  accidents  primitifs  de  raction  des  Mercuriaux. 


Muliitiics*  éc  u  p^jitt.  —  L'usage  des  Mercuri-uix  en  générait^ 
surtout  celui  des  frictions  avec  rongucnt  napolitain,  quand  ces  i 
sont  administrés  de  manière  à  provoquer  immédiatement  la  ^alivâtto 
cause  souvent  des  sueurs  profuscs,  à  la  suite  desquelles  la  peau  se  i 
couvre  d'une  innombrable  quantité  de  petites  vésicules  acuiûîAée^J^ 
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riUble  eczéma  mercuriel.  D'autres  fois,  c'est  une  rougeur  semblable  à 
celle  de  la  scarlatine  ou  de  la  roséole.  Ces  lésions,  signalées  pour  la 
première  fois  d'une  manière  bien  explicite  par  Pearson,  en  1783,  furent 
surtout  bien  étudiées  par  Alley,  qui  publia,  en  1810,  un  oifVTagc  inti- 
tulé :  Observations  on  /tydrargyria  or  thai  vesicuious  disease  arisi'ng  from 
tk  exhibition  of  Mercury. 

Sur  quarante-trois  malades  dont  Alley  a  recyeilli  l'histoire,  huit  ont 
succombé.  Une  aussi  effrayante  proportion  de  morts  a  de  quoi  nous 
wrprendre,  car  nous  aussi  nous  avons  eu  occasion  d'observer  de  graves 
désordres  du  côté  de  la  peau  des  malades  qui  étaient  traités  par  de 
hautes  doses  de  Mercure;  quelques-uns  ont  été  fort  incommodés  par 
cette  maladie  cutanée,  mais  nous  n'avons  eu  à  déplorer  la  perte  de 


Parlerons-nous  ici  d'un  phénomène  singulier  observé  par  Harold 
iM^k  de  Meckl.y  3'  cah.,  p.  532)?  Il  s'agit  d'un  homme  qui,  soumis  à 
©traitement  mercuriel  après  avoir  pris  à  l'intérieur  du  soufre,  devint 
fune  couleur  bistre.  Nous  ne  saurions  dire  si  le  fait  cité  par  Harold 
Mteontrouvé;  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que,  si  l'on  fait 
prendre  à  un  malade  un  bain  de  sublimé  après  un  bain  sulfureux,  ou 
riciproquement,  la  peau  revêt  souvent  une  teinte  jaune-brun  qu'elle 
conserve  jusqu'à  la  chute  de  l'épiderme.  Ce  léger  accident,  que  nous 
won»  observé  dans  les  hôpitaux,  où  des  gens  de  service  donnent  fré- 
çiemment  un  bain  de  Baréges  pour  un  bain  de  sublimé,  et  vice  versa, 
>*a  jamais  eu  d'autre  suite  fâcheuse  qu'une  coloration  brune  passagère 
fc  l'épiderme.  Il  est  bon  pourtant  que  le  praticien  soit  averti,  car  il 
P*ût,  s'il  ignore  cette  particularité,  prescrire  alternativement  des  bains 
''ïUureux  et  mercuriels  à  des  malades  qui  seraient  sans  doute  fort 
^gésd'un  pareil  accident. 

Nous  dirons  enfin  que  la  connaissance  de  l'action  du  plomb  sur  le 
produit  de  la  conception  a  conduit  les  observateurs  à  des  recherches  ana- 
^oespour  le  Mercure.  Le  docteur  Keller  {Gaz.  des  hôp,,  1861)  nous  a 
•Wrisqu'en  Bohême,  et  notamment  à  Friedrichsthal,  Neuhurkenthal 
^Wsenthal,  la  fréquence  des  avorlements  chez  les  femmes  employées 
toles  fabriques  de  glaces  est  telle, qu'elle  a  décidé  l'administration  à 
^plus  employer  de  femmes  mariées  dans  les  ateliers  d'étamage.  Le 
*<*torLizé  {Union  médicale,  1862,  n°  7)  a  fait  de  semblables  observa- 
^  à  môtel-Dieu  du  Mans.  Il  a  constaté  que,  quand  les  femmes 
«Weul  employées  seules  ou  avec  leurs  maris  aux  travaux  de  chapellerie, 
^lesquels  on  manie  le  nitrate  acide  de  Mercure,  l'avortement  est 
'f^Quent,  et  que  si  les  enfants  ne  meurent  pas  avant  terme,  ils  péris- 
•^t  de  bonne  heure  apiès  une  existence  misérable.  L'influence  se  fait 
'^Ane  sentir  alors  que  le  père  seul  a  subi  l'influence  du  travail  du 
ïtacure. 

M.Colson  a  montré,  de  plus,  que,  chez  la  femme  enceinte,  l'usage  du 
Marcore  à  titre  de  médicament  peut  même  tuer  le  fœtus  {De  l'influence 
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du  tmifmnûni  mercurinlsur  les  fonctions  de  t utérus  ;  Arehiv.  dk  tnAM 
L  XVIII,  n^  24},  I 

AiûSï  donc,  oacochymie,  ulcérations  de  la  bouche,  de  la  lîmgiiê,  ^ 
pharynx»  nécrose  des  os  maxillaires,  diarrhée,  Iremblemenls»  déli^ 
manie,  affeclions  aiguës  de  la  peau,  avorteratïntj  tels  sont  les  accidei 
que  Ton  peut  reprocher  au  Mercure,  ou  plutôt  au  médecin  qui  âdnj 
nistre  imprudemment  les  Mercuriaux,  car  il  est  rare  qu^une  praliq 
saiire  et  mesurée  pernieUc  te  développement  de  semblabies  désopdn 
Est-ce  à  dire  maintenant  qu'il  failïe  encore  attribuer  au  Mercure  T^j 
froyable  cohorte  de  symptômes  que  la  plupart  des  médecins  ir 
a  la  vérole  consiilutionnelle  ? 

Cette  question  est  d'une  grande  gravité,  car  aujourd'hui  le  Mi 
trouve  encore  de  puissants  détracteurs.  Le  lecteur  nous  pardo 
doue  de  nous  y  appesantir  quelque  temps,  et  d'essayer  de  jeter  qu 
que  jour  sur  une  question  obscurcie  plutôt  qu'obscure.  ] 

Toutes  les  fois  qu*on  a  administré  du  Mercure  pour  une  aJTedil 
syphilitique,  il  y  a  quelque  chose  de  complexe  dans  les  accidents d 
peuvent  suivre.  On  ne  peut»  en  effet,  dire  avec  certitude  quels  ^ 
ceux  que  la  v^^role  a  causés,  quels  sont  ceux  qui  sont  provoquée  p( 
les  préparations  hydrargyniques  ;  et  Ton  comprend  que  les  débats  il 
théràpeutistes  peuvent  être  éternels  sur  ce  point,  si  toujours  ilsn'ei| 
minent  la  chose  que  chez  ceux  qui  ont  eu  coujolntement  un  trait 
mercuriel  et  la  sj^pbiHs, 

Maïs  ce  n  e^t  pas  ainsi  qu'il  faut  procéder.  11  faut  étudier  d  al 
accidents  syphilitiques  indépendamment  de  tout  traitement,  et.  d1 
autre  côté,  les  accidents  mercuriels,  abstraction  faite  de  toute  cooM 
cation  éventuelle.  De  cette  manière,  on  simplifie  singnlièremenl 
solution  du  problème.  Il  n*y  Liura,  en  effet,  d'erreur  possible  qm\ 
les  accidents  communs  aux  deux  causes.  Il  ne  faut  donc  que comp* 
ces  accidents  communs,  et  voir  en  quoi  ils  ditrèrent,  en  que 
ressemblent. 

Du  côté  delà  peau,  il  se  manifeste,  et  sous  rinûuence  du  M^ 
sous  celle  de  la  syphilis,  des  dé^^iordres  graves.  Dans  la  vérole,  les  »C 
dents  secondaires  ne  surviennent  le  plus  souvent  que  plusii^iirs  ni 
après  rinfection  vénérienne  ;  ce  sont  des  pustules,  des  tubercules,! 
croûtes,  etc.  ;  toutes  ces  lésions  ont  une  forme  essentiellecnent 
nique  ;  dans  rhydrargyrie,  les  désordres  du  côté  de  la  peau  saotl 
médiats,  aigus  ;  ils  se  manifestent  presque  constamment  perulant 
le  malade  éprouve  la  salivation  ;  ce  sont  des  éry thèmes,  des  pa|itil 
des  vésicules,  et  rarement  des  pustules  impétlgineuses.  Et  certain^ti 
il  n'est  pas  de  mcde<  iu  nn  peu  attentif  et  un  peu  instruit  d;r 
logie  cntatiée,  qui,  dans  rimmense  majorité  des  cas,  ne  Ue- 
formes,  en  géuéral  fugaces,  qui  sont  propres  aux  affections  eut 
mercurielïes,  des  formes  fixes  et  tenaces  des  syphilidcs.  Sansd 
sur  la  limite  de  cas  deux  espèces  d  altérations,  il  pourra  se  mh 


:on]pi 
erctffi 
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des  cas  où  le  diagnostic  sera  difficile  et  même  impossible  ;  mais  cette 
môme  difficulté  se  présente  en  pathologie,  en  histoire  naturelle,  ce 
qm  n'empêche  certes  pas  que  les  genres  et  les  espèces  n'aient,  en  gé- 
Béral,  des  caractères  tranchés. 

Certaines  maladies  osseuses  sont  encore  des  accidents  communs  à  la 
férole  et  à  Thydrargyrie  ;  ce  sont  des  caries  et  des  nécroses.  Mais  re- 
marquez à  ce  sujet  que  les  nécroses  et  les  caries,  dans  la  vérole,  ou  se 
développent  dans  un  os  sans  qu'au  préalable  il  y  ait  eu  d'ulcère  ou 
d'abcès,  ou  bien  sont  causées  par  l'extension  de  l'ulcération  syphili- 
tique aux  os  avoisinants.  Dans  ce  dernier  cas,  le  siège,  la  forme  de 
Tnlcération,  éclairent  parfaitement  le  diagnostic.  Les  ulcérations  syphi- 
litiques occupent  le  voile  du  palais,  la  membrane  muqueuse  olfactive, 
celle  du  larynx  ;  les  ulcératjons  mercurielles  s'observent  aux  gencives, 
à  la  commissure  des  mâchoires  derrière  la  dernière  molaire,  au  bord 
libre  de  la  langue,  à  la  face  interne  des  joues.  Ces  dernières  sur\'ien- 
nentpendant  la  période  aiguë  de  l'infection  hydrargyrique,  les  autres 
dausla  période  chronique  de  l'infection  syphilitique.  Les  ulcérations 
niercurielles  amènent  la  carie  et  la  nécrose  rapides  des  alvéoles,  et 
quelquefois  d'une  grande  portion  des  os  maxillaires,  mais  toujours  l'al- 
tération osseuse  commence  par  les  alvéoles  ou  par  l'apophyse  coro- 
wilde;  les  autres  entraînent  la  destruction  des  os  palatins,  de  la  char- 
pente des  fosses  nasales.  Les  ulcérations  mercurielles  sont  en  général 
plus  fétides,  plus  douloureuses,  plus  repoussantes  que  les  ulcérations 
çphilitiques  ;  elles  s'accompagnent  presque  constamment  d'une  ca- 
diexie  générale,  qu'on  observe  plus  rarement  dans  la  vérole. 

D  est,  nous  l'avouons,  fort  rare  que  les  accidents  hydrargyriques  se 
"Mmirentdu  côté  des  parties  génitales,  accidents,  au  contraire,  presque 
instants  dans  la  vérole ,  Cependant  il  peut  se  faire  (jue,  dans  certaines 
^ireonslances,  l'action  du  Mercure  détermine  du  côté  du  pénis  ou  de 
la  vulve  des  maladies  ulcéreuses  d'une  grande  gravité. 

Nous  avons  été  témoins  de  la  plupart  des  expériences  curieuses  que 
"•  Bretonneau  a  tentées  sur  les  animaux  dans  le  but  d'apprécier  la  na- 
tale des  accidents  que  le  Mercure  pouvait  causer.  Un  chien  à  qui  l'on 
teait  prendre  de  grandes  quantités  de  Mercure  essaya  plusieurs  jours 
k«ttite  de  saillir  une  chienne  en  rut  :  l'irritation  mécanique  qui  s'en- 
''"wil  amena  une  petite  écorchure  du  prépuce,  qui  s'enflamma  violem- 
''^  devint  le  siège  d'un  ulcère   énorme,  et  finit  par  la  gangrène 
{Jn^de  la  diphthérite,  p.  204,  1"  édition).  M.  Paul  Dubois  a  observé 
*h clinique  d'accouchement  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  plu- 
••urs  faits  analogues  à  ceux  que  M.  Bretonneau  a  rapportés.  Chez  les 
^Darnes  atteintes  de  fièvre  puerpérale,  et  qui  avaient  été  traitées  par 
fa  rrictions  mercurielles  extrêmement  copieuses,  de  manière  à  pro- 
wçoep  une  salivation  rapide,  on  a  vu  se  développer  à  la  vulve  une  in- 
timation couenneuse  qui  s'est  terminée  par  le  sphacèle  des  parties 
fàùtales  externes  et  par  la  mort.  Ici,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  nature 
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de  rulcéralion,  mais  l'erreur  peut  devenir  facile  dans  certaines  en 

constances»  Kn  effet,  tious  pouvons  supposer  l'existence  d'un  chaurH 
syphilitique,  ou  même  celle  d'une  érosion  superficielle  du  pré(>uceiri^ 
du  gland  ;  on  peut  comprendre  que,  sous  Tinfluence  de  rinioxicatbii 
mercurîeîle,  il  survienne  des  accidents  analogues  à  ceux  que  nous  \e- 
Dons  de  signaler  sur  le  chien  dont  parle  M-  t^retonneau,  et  alop*>  uuiis 
en  convenons,  îe  diagnostic  serait  environné  de  ténèbres  bien  diOidlçs 
à  dissiper. 

tiziehi^iiie.  —  La  vérole  constitutionnelle,  le  Mercure,  pi^uvenl  ararner 
une  cachexie;  ra<ns  la  marche  et  les  formes  de  cette  maladie  sont,  «i 
général»  fort  tranchées,  La  cachexie  mercoriellc,  ordinal remenl  n- 

I  pide,  survient  en  peu  de  jours  sous  Tinfluepce  d*un  traitement  bydw 
gyrique  actif;  chez  les  ouvriers  qui  emploient  le  Mercure,  cbei  le^  mi- 
neurs, chex  les  malades  qu'on  laisse  longtemps  sous  rinfluencc  da 
médicament  administré  h  petiles  doses,  la  cachexie  se  développe  avec 
lenteur,  mais  toujours  elle  conserve  ses  caractères  :  gonllemcnL  liAi* 
dite,  hémorrhagie  des  gencives,  bouffissure  de  la  face  et  des  extrémité 
inférieures,  épanchement  séreux  dans  la  plupart  des  cavités»  di^rrhéi 
habituelle,  quelquefois  hébétude,  tremblemenU  I^a  cachexie  *iypbili" 
tique,  au  contraire,  ne  s'observe  que  lorsque  la  vérole  a  duré  Innp 
temps.  Elle  est  toujours  ou  du  moins  semble  toujours  être  la  consé'- 

^  quence  de  quelques  lésions  organiques  chroniques,  ou  de  dottleui 
aiguës  qui  ont  privé  le  malade  de  sonimeiL  Elle  s'accompagne  d'an»* 
gi'issement  extrême  de  la  face  et  de  tous  les  phénomènes  qui  lOi 
propres  au  marasme.  Si  mainlenant  nous  exaniincms  les  symptto 
concomilant^  des  deux  cachexies^  Terreur  ne  sera  pins  possible  h  moin 
qu'elles  n'existent  conjointement,  ce  qui  arrive  assez  fréquetnmi^nt 
Ton  en  cont^oit  aisément  la  raison, 

Il«»tiienri  oaivovopea.  —  On  a  dit  que  les  douleurs  nocturnes  oitéO 
copes  appartenaient  aussi  bien  à  Thydiar^yrie  qu*à  la  vérole,  A  ce 
I  nous  répondrons  que  Ton  observe  rarement  les  douleurs  i 

chez  les  ouvriers  qui  cxploiteot  ou  travaillent  les  préparation:  

rielles.  Nous  n'avons  observé  ces  douleurs  ostéocopos  qu'une  foi&*  àa 
un  étameur  en  glaces,  malade  à  l'hôpital  Saint^Antoine,  EllcseiisUie 
le  jour,  mais  plus  particulièrement  la  nuit;  de  plus,  elles  occupais 
tous  les  membres,  et  n'étaient  pas  localisées  comme  les  da«N 
syphilitiques.  D'ailleurs  ceux  qui   ont  pris  du  Mercure  m 
exempts  de  rhumatismes,  et  comme  le  rhumatisme  a  généra li 
paroxysmes  plus  douloureux  la  nuit  que  le  jour.  Terreur  a  pu  ètrccO* 
mise  par  des  observateurs  inîittentifs  ;  mais  si,  d'unie  pari,  on  voit  I 
douleurs  vénériennes  sévir  principalement  au  commencement  de 
nuit,  un  voit  les  douleurs  rhumatismaleSj  d'autre  pari,  prendre 
surergît  dUntensité  au  point  du  jour.  Ajoutei  ^  cela  qu6>  presqiiÉ 
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douleurs  syphilitiques  s'accompagnent  d'exostoses  ou  de  pé- 
ce  qui  ne  s'observe  jamais  dans  rhydrargyrie. 

isatloM  dn  Mercure   à  la  température  ordtMalre.   —  Les 

Mercure  se  font  non-seulement  sentir  quand  le  médicament 
lué  aux  tissus,  mais  encore  quand,  volatilisé  à  la  tempéra- 
aaire,  il  est  respiré  et  qu'il  imprègne  les  vêtements, 
olatilisation  du  Mercure  à  la  température  ordinaire  a  été 
ent  démontrée  par  Faraday  et  Colson,  qui,  plaçant  un  lame 
e  cuivre  au-dessus  d'une  couche  de  Mercure,  virent  un  amal- 
former  promptement  {Arch.  gén.  de  méd.^  t.  XII,  p.  70). 
a  {ibid,)  invoque  le  témoignage  de  M.  Duméril,  qui  assure 
i  recueilli  du  Mercure  métallique  par  le  grattage  des  murs 
e  de  vénériens  soumis  au  traitement  mercuriel. 
ini  avait  indiqué  les  funestes  effets  du  mercure  sur  les  mi- 

exploitent  ce  minéral  {Maladies  des  artisans,  p.  iO,  traduc- 
)urcroy);  et,  longtemps  avant  lui,  Walter  Pope  avait  signalé 
jnts  graves  qu'éprouvaient  les  ouvriers  des  mines  du  Frioul 

philosopk.,  1665). 
on  {ioc.  cit.)  rapporte  que  lui -môme  et  cinq  autres  élèves  en 

attachés  au  service  des  vénériens  furent  attaqués  de  gonfle- 
*curiel  des  gencives,  bien  qu'ils  n'eussent  touché  aucune  pré- 
lydrargyrique,  mais  seulement  en  séjournant  dans  les  infir* 
leur  service  les  retenait. 

fait  le  plus  grave  et  le  plus  probant  est  celui  qui  est  rapporté 
transactions  philosophiques  (part.  II,  p.  402).  En  1810,  le  vals- 
ais de  soixante-quatorze,  le  Triomphe,  reçut  à  son  bord  une 
lantité  de  Mercure.  Le  métal  s'échappa  des  vessies  et  des 
le  contenaient  et  de  là  se  répandit  dans  tout  le  navire.  Dans 
e  trois  semaines,  deux  cents  hommes  furent  affectés  de  sa- 
l'ulcérations  à  la  bouche  et  à  la  langue,  accompagnées  de 

partielles  et  de  dérangement  des  intestins.  Les  effets  se 
lement  sentir  sur  les  animaux  que  l'on  avait  à  bord.  Les 
les  cochons,  les  volailles,  les  chèvres,  les  souris,  les  chats, 
un  chien  et  un  serin,  périrent  victimes  de  la  même  influence. 

tloM  du  Mercure.  —  Le  fait  de  l'absorption  des  Mercuriaux 
être  raisonnablement  contesté  :  il  est  grossièrement  évi- 
ilque  opinion  qu'on  se  forme  sur  le  mode  d'action  ulté- 
médicament,  on  peut  démontrer  chimiquement  la  présence 
ne  dans  presque  tous  nos  organes  ou  tissus.  On  l'a  constaté 
e,  la  rate,  les  reins,  les  poumons  et  les  os.  On  l'a  trouvé 
ment  dans  le  sang,  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  le  pla- 
outre,  on  peut  en  montrer  la  présence  dans  la  plupart  de 
^  d'excrétion,  dans  la  salive,  la  bile,  l'urine  et  le  lait.  Enfin, 
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on  en  a  lrou%'é  dans  les  fèces,  chez  des  malades  qui  n'avaient  été  ttsiiU 

que  par  des  frictions  sur  la  peau. 

Mais  par  quel  mécanisme  guérit-il  la  syphilis?  C'est  ce  que  uotin 
savons  nullement.  Ce  n'est  pas  que  les  théories  manquent,  mais  Uii*i 
existe  pas  une  qui  soit  soutenable. 


Vvt«  d'inirodiiefUii  du  iiercure.  —  On  a  tenté  SUC cessîvemeEil 
faire  pénétrer  le  Mercure  dans  rorganisme  par  toutes  les  voies,  par  M 
peauj  parla  bouche,  par  le  rectum,  par  la  surface  pulmonaire,  paf  I 
tissu  cellulaire  sous -cutané  et  enfin  par  les  plates,  ou  même  par  IT^ 
terme  diaîre  des  animaux,  i 

Pour  le  Mercure,  c'était  jadis  la  peau  que  Ton  choisissait  conm 
voicd*introducljon  :  aujourd'hui  l'on  préfère  lu  membrane  muquens 
digestive.  Quelques  médecins,  Bayer  entre  autres  (Gmeiin,  Àpiasrt 
L  YIII,  p.  73),  préféraient  les  poumons  î  ils  projetaient  sur  dejscim 
bons  ardentSj  ou  mieux  sur  une  capsule  de  terre  ou  de  métal  mu^ 
au  feu,  quelques  grains  de  vif- argent  dont  les  malades  devaient  m^ 
rer  la  vapeur. 

Avant  lui>  Nicolas  Massa  (Y,  Yan  Swieten,  Comm,  de  **     *     '* 
t,  V,  p.  476)  avait  conseillé  les  inspirations  de  cinabre  volatib  -^ 

vérole  conslilutionnelle.  Cette  voie  d'introduction  était,  certes,  li  pti 
active  et  la  plus  rapide,  comme  le  prouve  rexeniple  emprunté  I 
ouvrage  anglais  par  l'illustre  commentateur  de  Boerhaave,  Dans 
observation,  nous  voyons  le  gonflement  mercuriel  des  gencives  ri 
mencer  trois  heures  après  une  fumigation  de  150  centigrammes 
cinabre,  et  une  série  d'accidents  mercuriels  très-graves  être  la  coi 
quence  de  cette  médication.  Mais  Antoine  Musa  Brassavole  iw^ 
avec  beaucoup  de  vigueur  sur  le  danger  d'une  pareille  médicalioa,  < 
recommande  expressément  que  la  fumigation  ne  soit  faite  que  stif  1 
corps,  et  que  le  malade  ne  respire  pas  de  vapeur  mercurielle  (ifr"l 
p- 478), — La  méthode  des  fumigations  mercurielles  n*av;iit  oeffi 
aucun  danger,  appliquée  suivaut  la  méthode  d'Antoine  Musa^etotf 
Tarons  tnip  souvent  mise  en  usage  pour  uV^re  pas  entièrement  c^ 
vaincus  de  son  innocuité  d'une  part,  de  ^ou  utilité  de  l'autre,  dam' 
cas  précisément  quindique  Fracaslordans  les  vers  où  11  s'élère  i 
vement  contra  les  fumigations  de  cinabre  pratiquées  en  laissant  la 
du  malade  au  milieu  de  la  vapeur  mercurieîlo, 

At  vuro  et  ji«rMm  dupum  v^i  modicamon  et  ncro, 
Pjiilîiri  ctiam  Miax,  ijito  fautibun  niigit  in  îp«U 
S|>ifilu&,  eliietïuv|tie  &nîrntim  vu  coriuont  o'^i'fttïi, 
Quo  civcu  totum  îid  torpu^  immo  audeat  uU, 
Jiulicf^  mo  ;  cêiii»  formttsiHî  mt  utile  memhmt 
Qiittî  pîipui»  ifjftïnno»  dilroniaque  uîccrn  pAdcuin. 


On  peut  voir  d'ailleurs  dans  Gmelin  (App^  med,,  U  Vlll,  p,  1^  i 
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mn.)  les  disputes  et  les  écrits  auxquels  a  donné  naissance  la  pratique 
te  fumigations,  remises  en  honneur  dans  le  siècle  dernier. 

B'aatres  firent  faire  des  frictions  sur  la  membrane  muqueuse  de  la 
vnhre,  ceux-ci  sur  le  pénis  et  notamment  sur  le  gland,  ceux-là  au  cou 
et  au  niveau  des  parotides,  quelques-uns  sur  la  langue  et  sur  la  face 
interne  des  joues. 

IiUectl«M  Boiis  entamée.  —  Quelques  années  après  que  Wood  eut 
Wt  connaître  ce  nouveau  mode  d'introduction  des  médicaments  et 
qoe  M .  Behier  l'eut  introduit  en  France,  on  essaya  en  Allemagne  et 
n  Italie  d'en  faire  l'application  au  traitement  de  la  syphilis.  Hébra  et 
HuDter  furent  les  premiers  qui  marchèrent  dans  cette  voie.  Hebra 
émi  le  sublimé  corrosif  qu'il  fit  dissoudre  dans  l'eau  dans  la  propor- 
tbad'un  gramme  pour  15  de  véhicule,  et  il  injectait  dans  le  tissu 
eeDnlaire  un  peu  plus  de  la  moitié  d'un  centimètre  cube  (12  gouttes), 
119  fit  cette  remarque  précieuse  à  enregistrer,  que  les  éruptions  sy- 
philitiques disparaissaient  plus  rapidement  dans  la  région  où  se  faisait 
riDjection  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  Hunter  prit  une  solu- 
ûm  plus  forte  I  gramme  pour  4  (25  p.  100)  et  l'injecta  sous  la 
pctn  d'une  jeune  fille  de  vingt  ans.  Il  put  injecter  de  cette  manière 
pn  ipeu  25  grammes  de  sublimé  sans  provoquer  de  salivation. 

Dans  la  même  année  1864,  Scarenzio,  chef  de  clinique  à  l'Université 
fcPavie,  eut  l'idée  de  faire  la  môme  expérience. 

Scarenzio,  effrayé  des  accidents  que  pourrait  produire  Taction 
cawtique  du  sublimé  corrosif,  se  rejeta  sur  le  calomel  ou  mercure 
l«a  préparé  à  la  vapeur.  Il  en  fit  dissoudre  de  0,  20  àO,  30  dans  une 
l«antité  de  1  gramme  à  1«%  50  d'un  véhicule  composé  d'eau,  de  gly- 
Bfeine  ou  d'une  solution  de  gomme. 

la  première  série  de  malades  traités  par  Scarenzio  donna  des  ré- 
Bltats  des  plus  encourageants,  car  sur  8  malades  7  furent  guéris 
V^  deux  ou  trois  iujeclions  seulement.  Malheureusement  le  docteur 
'ncheieau,  qui  a  rapporté  ces  expériences  (1),  ne  dit  pas  quels  étaient 
«•accidents  syphilitiques  qui  ont  cédé  si  facilement;  d'autre  part,  il  y 
fftil  un  revers  à  la  médaille  :  malgré  l'emploi  du  Mercure  doux,  toutes 
'••piqûres  furent  suivies  de  phlegmons  et  d'abcès. 

^n  de  temps  après  Scarenzio,  Ambrosoli,  de  Milan,  appliqua  le 
Wlement  à  16  malades  :  il  y  eut,  dit-on,  14  guérisons  et  2  in- 
'Wîcèa.  Cependant  sur  les  14  guérisons  on  signale  déjà  3  récidives, bien 
P«  les  résultats  aient  été  fournis  peu  de  temps  après  la  guérison. 

ïfnpeu  plus  tard  des  tentatives  furent  faites  en  Angleterre  par  Bar- 
'•y-Hill  avec  le  sublimé  {Lancety  mai  1866),  en  Italie  par  Ricorde  et 
'ûnteforte  avec  le  calomel  (Giornal  délie  molattie  vénerie,  vol.  I,  II,  III, 
0'  Cependant,  toute  cette  période  ne  fournit  guère  que  des  mal- 

1)  BuiUtm  de  la  Soeiéié  dt  thérapevfique,  18  déc.  1869. 
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heurs,  Scareniio  produit  des  phlegmous  ou  des  abcès  circon^cnhîTee 
le  caloniel  ;  Ambrosoli  a  éprouvé  Icj*  mêmes  accidents  avec  les  oxyde* 
Pde  Mercure;  LœwiUf  à.  Berliu,  provoquait  avec  le  sublioié  des  esdiares 
Ifprof'oûdes  et  toutes  leurs  co  usé  que  née  s;  Casati,  après  avoir  ad  naiiustré 
■iS  eentigranimeâ  de  calomel  à  la  vapeur  sous  le  panicuie  adipeux  4ii 
t»^,  vit  ^on  malade  pris  d*abord  d'abcès  phlegmoneux  du  bras,  jkii* 
de  stomatite  gangreneuse  qui  mit  pendant  plusieurs  jours  la  vie  du 
malade  eu  danger. 
LcBWÏQ  succédait  h  Herlin  à  BœreRsprung,  qui  avait  à  la  Eu  de  s 
Lcarriêre  abandonné  le  Mercure  et  fait  partager  ses  idées  à  seséières*  | 
^CBwiu  en  coinmeuçanl  ses  injections  eut  donc  à  lutter  contre  iw  me- 1 
decins  et  les  malades  qui  refusaient  le  Mercure  et  trouvaient  que  to  1 
accidents  provoqués  par  les  injections  n'étaient  pas  faits  pour  teec-J 
eouryger,  Lœwin  y  renonça  donc  un  instant,  puis  reprit  une  solution  I 
faible  et,  les  accidents  ne  se  montrant  plus,  il  parvint  dans  l*espace(it!  1 
quatre  ans  ^  de  1865  à  1808,  à  pratiquer  rinjection  sous-cutiinée  dft  I 
sublimé  h  7Û0  malades.  La  formule  adoptée  par  Loewin  était  celle-ci; I 
sublimé  (ï,  20  —  eau  30  grammes.  Chaque  injection  coulenant  0»  75 1 
renfeimait  0,005    ou   un  demi-centigramme  de  sublimé-  l>aII5■C£^  ' 
tains  cas,  il  mettait  un  peu  de  morphine  ou  lie  glycérine.  Avec  cHle 
solution  plus  faible  il  n'y  eut  plus  guère  d'abcès  (â  à  3  pour  ItIO  |ù- 
qûres.)  Les  injections  étalent  faites  soit  eu  avant,  soit  en  arn*Vede  li  _ 
poitrine  ou  bien  en  arrière  du  bras,  en  ayant  soin  de  les  éloigner  to  1 
unes  des  autres.  On  ne  faisait  qu'une  injection  par  jour,  La  duré*  1 
moyenne  du  traitement  par  ce  procédé  a  été  de  16  injcctî«jii^ptf| 
malade.  La  stomatite  a  été  fréquente,  car  LcBwiii  donne  k*^  ehifirt*! 
suivants  :  I 

1^  Malades  traités  par  les  injections  de  sublimé  eielusivémeiilîl 
i07  cas,  24  récidives,  soit  22  p.  100  ;  1 

2^  Malades  traités  parla  tisane  de  salsepareille  et  îa  sudation.  l'U'^  I 
par  les  injections  de  sublimé  :  58  cas,  li  récidives,  s<>il  :20  p.  M*     J 
3^  Malades  traités  simultanément  par   les  injections  de  subliâikl 
la  tisane  de  salsepareille  et  la  sudation  :  2S  cas,  7  récidive-^,  ^1 
33  p.  100;  I 

4"  Malades  traités  par  les  injections  de  sublimé  et  d'iodura  de  ^\fUt  1 
siura  :  60  cas,  14  récidives,  soit  23  p,  HK);  J 

5^  Malade*  traités  par  les  injections  et  le  chlorure  de  potasâto  1 
60  cas,  14  récidives,  soit  2'J  p.  ÎUO;  1 

En  résumé»  356  malades  ont  été  traités  par  les  injections  desubliow»  I 
soit  seules,  soit  jointes  à  d'autres  méthodes»  il  n'y  a  eu  que  HO  récidii^f^  I 
soit  25  p,  ItX*.  Lœwin  prétend  que  par  lesaiéUaodes  ordinaires  il  «^  1 
sarva  81  p.  luu  de  récidives,  il  termine  par  ces  conclusions  :  I 

i*  Les  pliénomènes  syphilitiques  disparaissent  rapidement  et  kn^  ] 
dite  de  la  guérison  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sublimé  iujecli*  | 
iluotidiennemenL  I 
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On  peut  injecter  dans  certaines  circonstances  un  demi  et  même  trois 
pmisde  grain  de  sublimé  par  jour  en  deux  injections;  c'est  ce  qui 
atimvé  pour  des  cas  d'iritis  guéris  en  cinq  ou  sept  jours. 

IMme  résultat  pour  les  syphilides  rebelles  et  les  affections  de  la 

Jf  Sûreté  et  précision  de  la  méthode  basées  sur  900  cas  observés  en 
ieoxanset  demi. 

La  méthode  convient  très-bien  à  deux  formes  de  syphilis  rebelles, 
taostose  et  la  syphilis  cérébrale.  Lœwin  cite  dans  ses  observations 
I cas  de  syphilis  cérébrale,  mais  ces  observations  auraient  besoin  d'être 
nmmées  de  près  avant  d'être  acceptées  comme  telles. 

3*  Diminution  des  récidives  et,  si  les  récidives  ont  lieu,  les  affections 
|Bi  surviennent  sont  légères. 

4*  Facilité  de  l'exécution. 

flest  bien  entendu  que  nous  ne  faisons  ici  que  rapporter  les  conclu- 
ioDS  de  Lœwin  en  historien  consciencieux,  mais  nous  ne  prétendons 
Ml  le  moins  du  monde  les  accepter,  nous  les  critiquerons  plus  loin 
|und  nous  aurons  fait  l'historique  complet  de  la  méthode.  Nous 
lOQS  bornerons  à  dire  ici  que,  quant  aux  récidives  dont  il  est  men- 
io&,ilnepeut  être  question  que  de  récidives  immédiates.  Nous  nous 
îésenrons  de  revenir  plus  loin  en  détail  sur  chacune  de  ces  propo- 
ikioQs. 

Kd  France,  le  médecin  qui  le  premier  a  fait  usage  de  la  méthode 
iOQi-cutanée  pour  le  traitement  de  la  syphilis  ,est  M.  Aimé  Martin, 
[«observations  de  notre  compatriote,  bien  que  peu  nombreuses,  ont 
Mii  cette  qualité  précieuse,  qu'il  est  fait  mention  de  la  nature  de 
'ifcclion  syphilitique  qui  a  été  traitée. 

le  premier  malade  de  M.  A.  Martin  était  atteint  d'affections  secon- 
Ures  de  la  peau  et  des  muqueuses,  depuis  deux  ans  ;  il  avait  pris  sans 
nccès  300  pilules  de  proto-iodurede  mercure  sans  améliorer  notable- 
Dent  son  état.  Au  moment  où  M.  Martin  le  mit  en  traitement,  il  avait 
fep6itrine,Ies  bras  et  la  partie  supérieure  du  dos  couverts  de  papules. 
^  malade  avait  en  outre  de  l'alopécie,  des  papules  de  la  paume  des 
nains  et  de  la  plante  des  pieds,  des  ulcérations  profondes  sur  les 
inVgdales,  la  langue  et  les  gencives,  des  plaques  muqueuses  à  la 
^arge  de  l'anus  et  sur  le  gland,  puis  des  pléiades  ganglionnaires  dans 
daines,  des  ganglions  cervicaux  postérieurs  et,  enfin,  il  était  dans  un 
Ut  d'affaiblissement  général  très-prononcé.  M.  Martin  fit  une  solu- 
Î0&  de  bi-iodure  de  mercure  à  4  p.  100  et  y  ajouta  de  l'iodure  de  po- 
iiQQmpour  opérer  la  solution  en  quantité  à  peu  près  égale.  M.  Mar- 
tlt  une  première  injection  avec  un  demi-centimètre  cube  de  cette 
loeor;  il  n'y  eut  presque  pas  de  phénomènes  d'irritation  locale,  huit 
on  après  il  y  avait  déjà  une  amélioration  notable  ;  on  fit  une  se- 
nde  injection  semblable,  quinze  jours  après  la  deuxième  injection  le 
ilade  était  complètement  débarrassé  de  ses  manifestations  syphiliti- 
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cfucs  et  n'avait  pliB  qu'à  réparer  ses  forces.  Dans  le  second  cas,  (i 
guérison  fui  obtenue  par  une  seule  injection»  H  s'agissait  d*un  ^mm 
homme  de  23  ans,  atteiiit  depuis  six  mois  d'une  syphilis  qui  n'avait 
pas  été  modifiée  par  un  Iraitement  composé  de  pilules  meniirielH 
puis  de  quelques  frictions*  Au  moment  où  il  se  présenlait  à  M,  Mail 
il  était  atteint  de  nonibreux  accidents;  ulcérations  profondes  des amji 
dales  et  de  la  langue  ;  plaques  muqueuses  de  la  commissure  des^ièTrev^ 
alopécie,  croules  dans  les  cheveux,  papules  ulcérées  danslaharbe,pli*j 
ques  cuivrées  de  la  face  palmaire  des  mains,  adénopathies  avec  éét 
pemeiit  énorme  des  ganglions  cervicaux  posté  rieurs  et  de- 
inguinaux,  anémie,  langueur,  elc-  Sous  rinfluence  d*utiv 
jection  au  bi^iodure  de  mercure  pratiquée  entre  l'épine  de  KûtDOp 
et  les  ganglions  cervicaux  postérieurs  engorgés,  tous  les  accidenUi 
parurent  en  quelques  jours* 

M.  Bricheteau,  qui  vint  rendre  compte  de  ces  faits  à  la  Sociale  < 
thérapeutique,  y  ajouta  quelques  observations  dans  lesquelles  il  aaî3| 
pniliqué  rinjection  sous- cutanée  avec  une  solution  un  peu  diUcren^ 
et  dont  voici  la  formule  : 


loaupo  doublL»  dt»  mercure  et  de  »oiium* 
Eiiu  dbliUée** *,*^** ... 


IM 


loa 


M-  B riche teau  à  commencé  par  injecter  un  demî-centigramme,  j 
un  ceiiligrammc  de  cette  substance. 

Nous  arrivons  cntin  à  M.  Liégeois,  qui  a  étudié  ce  traitement  lorll 
plus  grande  échelle  (1). 

Malgré  les  nombreuses  injections  failes  par  M.  Liégeois»  I0/J9ii 
196  malades,  c'est-à-dire,  prés  décent  injections  faites  par  maladfj 
résultats  ne  sont  pasencoura^^eants.  En  cQct,  nous  voyons,  dans  le  t 
vail  de  M*  Liégeois,  que  ce  tnntement  du  chancre  induré  n  a  pn  ^^ 
poursuivi  parce  que  les  injections  faites  dans  le  voisinage  de  lalésioi 
c*est-^-dire  à  la  verge,  ont  donné  lieu  à  des  abcès  qui  n  ont  pas  pen 
de  continuer  On  voit  égaïeuiéut  que  les  accidents  secondaires  se  iC« 
montrés  chez  la  moitié  des  malades  avant  qu'ils  aient  qnitlé  rbûpiuL 

Quant  aux  résultats  généraux  de  la  méthode,  on  voit  que.  sur  W 
malades^  69  n'ont  pu  éti*e  guéris,  que  sur  Iâ7  portés  comme  giièïi 
12  ont  déjà  eu  des  rechutes  avant  de  quitter  rhôpitaL 

Quant  aux  accidents  secondaires,  il  n'est  tenu  aucun  comiiCêi 
leur  foime  ulcéreuse  ou    hypcrpïasique  ,    et  de  la  période  à$  5 
maladie  à  laquelle  ils  appartiennent.  Nous  trouvons,  par 
que  la  roséole,  qui  d'ordinaire  commence  la  série  desacti  - 
condaires  et  guérit  en  gêné raï spontanément»  a  demandé,  pour  gwéfl 
une  moyenne  de  62  injections  par  malade.  Nous  n'entrerons  pas  i 


(Il  Drs  péaulittU  cliiiîqiK?»  et  icieniiftque»  Qblenas  ivcc  ka  injections  loui-colan^ 
de  sublîmé  à  petite»  dotes  datis  Téitide  de  11  syphilis.  Pari»,  V-  lUsioii  M  ili,  iHi. 
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e  détail  de  toutes  ces  statistiques  dans  lesquelles  tout  a  été  confondu, 
lésons  précoces  ou  tardives,  locales  ou  généralisées,  etc.  L'influence 
Selaconstitutionquicst  si  grande,  relativement  à  la  forme  ou  à^la 
^vité  des  accidents,  n'est  pas  soupçonnée. 

B  ne  paraît  ressortir  de  cette  étude  qu'une  chose,  c'est  que  la  mé- 
thode souscutanée  ne  peut  pas  être  un  traitement  ordinaire  et  régu- 
fier  de  la  syphilis,  que  ce  ne  peut  être  qu'une  méthode  d'exception 
rtervée  seulement  aux  cas  suivants. 

lorsqu'il  s'agira  d'une  syphilide  circonscrite  et  à  forme  hyperpla- 
â{Qe,  il  sera  permis  d'espérer  que  l'injection  sous-cutanée  de  sublimé 
ilose  faible  pourra  guérir  promptement  cette  lésion  sans  affecter  la 
eonslitution  générale  et  sans  atteindre  les  fonctions  digestives  en  par- 
ficolier.  Leur  indication  est  donc  particulièrement  formelle  dans  les 
wphilides  végétantes,  l'irilis,  et  la  laryngite  avec  suffocation.  Quant 
aux  autres  avantages  prétendus  de  la  méthode,  il  n'y  en  a  qu'un  de 
sootenable,' c'est  que,  si  l'on  a  affaire  à  des  malades  d'un  hôpital  de 
Ténériens  qu'on  soupçonne  (et  cola  est  souvent  très-justifté)  de  ne  pas 
prendre  les  médicaments  qu'on  leur  prescrit,  on  pourra  s'assurer  parla 
méthode  sous-cutanée  que  l'introduction  du  médicament  dans  Torga- 
mane  ne  pourra  plus  être  évitée. 

Quant  au  traitement  ordinaire  de  la  syphilis  chez  les  malades  de  la 
nlle,  cette  méthode  est  inapplicable.  Jamais  les  malades  ne  consenti- 
ront à  venir  deux  fois  par  jour  chez  le  médecin,  pas  plus  que  le  mé- 
decin à  aller  deux  fois  par  jour  chez  leurs  malades  pendant  deux  mois 
pour  guérir  des  plaques  muqueuses  et  n'obtenir  que  les  deux  tiers  de 
gnérisons.  Ajoutons  enfin  que,  si  les  malades  sont  cachectiques,  ils  sup- 
portent mal  les  injections. 

Si,  au  contrai:  e,  les  malades  pouvaient  guérir  par  une  ou  deux 
éjections  seulement,  comme  l'a  obtenu  M.  Martin,  il  en  serait  autre- 
ment Mais  les  preuves  de  cette  thérapeutique  sont  à  faire.  Depuis  que 
^expériences  ont  été  poursuivies  en  France,  quelques  élèves  en  ont 
feitlesujet  de  leur  thèse  inaugurale  (MM.  Bernard,  1871,  Staub,  1872, 
Ï^Moaligou,  1873).  llsy  ont  peu  ajouté.  Nous  devons  mentionner  tou- 
letois  que  M.  Staub  a  employé  pour  ses  injections  une  solution  assez 
^lionnelle  qui  est  la  suivante  : 
^*  F.  s.  a  la  solution  suivante  : 

Bicblorure  de  Mercun; 1,25 

Chlorure  ammonique 1,25 

Chlorure  sodiquo 4,15 

Eau  distillée n5. 

2*  Faites  ensuite  une  autre  solution  ainsi  composée  : 

Blanc  d'œuf. n©  1 

E»Q  distillée q.s. 

Pour  faire 125  gr.  de  solution. 
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Uè]ez  les  deux  liqueui's  et  filtrez.  Un  gramme  de  celle  soUilioal 
contient  un  demi* centigramme  ou  5  milligrammes  tle  sublîmé.         \ 

AUaorption  p^^  Um  plates*  —  Il  est  une  autre  voie  dlntroduelion 

du  mercure  que  Ton  peut  utiliser,  surtout  lorsque  Ton  a  af;iire 
h  des  syphilides  ulc^'reuses  circonscrites  et  tardives,  comme,  par 
exemple,  la  sypliilide  go  rame  use  ou  hydrosadénile  sypliiU  tique,  h  tj» 
philide  tuberculo'ulcéreuse  et  la  syphilide  poslulo-crustacée.  Bonfl 
avons  employé  de  préférence  le  sparadrap  de  Yigo  qui  cottliêtatl 
18  p*  100  de  mercure  métallique.  La  forme  de  sparadrap  rend  ce  paiHl 
sèment  extr^Smement  simple.  Sous  son  influence,  rabsorptioti  ilu  meî*l 
cure  se  fait  et  Ton  en  a  la  preuve  dans  l'action  qui  se  moulrp auil 
gencives  d'une  manière  très-modérée.  Mais  on  a  surtout  cet  avanbçil 
précieux  que  tout  le  mercure  qui  entre  dans  rorganisrae  y  pénètîtl 
par  la  partie  malade;  de  sorte  que,  pour  saturer  la  lésion, il  n^estpa  j 
nécessaire  de  saturer  rorganismc.  Sous  rinlluence  de  cet  emplftl»| 
résineux^ les  plaies  suppurent  aclivement^ aussi  esl-ît  bon  de  reiioui^kfl 
le  pansement  deux  fois  en  2i  heures.  Dés  les  premiers  jours,  ou  voit  kl 
travail  de  réparation  s'établir  et  ces  ulcères  qui  résistent  d'ûrdiaiiitl 
aux  traitements  internes  ou  externes  guérissent  avec  une  rapidité  îm 
marquable(l).  1 

i^Aii  m^rcui-iei. —  Despraticiensprudents  et  expérimentes,  i       .         1 

pour  des  enfants  ou  pour  des  malades  profondément  débilités,  1 

quer  sans  intermédiaire  le  Mercure  sous  quelque  forme  qu'il  pût  êïnJ 
remployèrent  médiatement,  et  le  firent  préalablement  absorber  kèsÊ 
femelles  d'animaux,  à  des  femmes,  doiiLle  lait  prenait  des  vertus  CttJ 
ratives  d'autant  plus  précieuses  que  le  Mercure  conservait  ainsi  toutn 
SCS  pru  prié  tés,  sans  olfrir  d'ailleurs  aucun  des  inconvénients  qu'on  Wi 
reproche  avec  juste  raison.  A  insijDaumond  faisait  faire  des  fric  tiunsiiigj 
curielles  à  des  ânesses,  à  des  vaches,  à  des  chèvres,  pour  nourrisDfl| 
malades  à  qui  il  jugeait  convenable  d  administrer  le  Mercure  (Tro^^l 
Phyùalogie  de  Jean  Fénipié  du  Fieu,  Lyon,  1703).  Assallini  préfôq^H 
lait  d'une  cbéire  à  laquelle  il  admini>^trait  intérieurement  te  Mef^H 
{Emai  médical  mr  les  imiumua:  it/mphatii/ueê^  Turin,  1787).  ^^| 
dam  rbôpitat  des  Enfants-trouvés  de  l'aris,  on  était  dans  Tusa^^H 
traiter  les  enfants  véroles  en  faisitnt  prendre  du  Mercure  à  la  nniîJtîff  1 
(J,  Colombier,  Jltsioire  de  ta  Société  de  méderine^  1771*.  page  181 J,  f-«i  I 
usage  existe  encore  de  nos  jours,  non-soulemeot  dans  rhospicc  tel 
Enfants- trouvés  de  Paris,  mais  encore  dans  celui  de  presque  li^H 
les  grandes  villes;  c*est  celui  que  nous  avions  âdupté  nous-ml^H 
dans  notre  service  d*enfantâ  i\  la  mamelle  de  ThôpiUl  Necker*  1 

A  Paris,  M,  Damoiseau  a  fondé,  d'après  Finvitation  de  pliKicai>  J 

drjip  dç  Vigo,  builetm  de  la  Société  de  Ihér&pâuiiquet  20  mnî  JHÎO,  1 


MERCURE.  271 

lédeciDSy  un  établissement  où  il  soumet  à  des  frictions  mercurielles  et 
ringestion  du  calomel  ou  du  sublimé  des  ânesses  et  des  chèvres  dont 
lait  est  ensuite  porté  à  domicile.  A.  Lebreton,  Tun  des  accoucheurs 
s  plus  distingués  de  la  capitale,  a  eu  surtout  de  fréquentes  occasions 
e  traiter  de  cette  manière  des  enfants  ou  des  femmes  débiles  qui  ne 
Ottvaient  supporter  le  Mercure  sous  aucune  forme  {Journal  des  con- 
mances  médico-chirurgicales,  t.  IV,  p.  200).  On  peut  facilement  se 
roenrerde  ce  lait  mercuriel  à  Paris,  où  M.  le  D'  Labordette  en  envoie 
hqoe  jour  d'une  femme  située  à  Quatremère,  près  Rouen. 

Vïmltemeat  des  accideats  mercurlels.  —  Quelque  prudence  que 
Mite  le  thérapeutiste  dans  remploi  du  Mercure,  il  n'évite  pas  tou- 
Mn  des  accidents  même  redoutables  :  on  voit  des  malades  éprouver 
Be salivation  abondante  et  tomber  dans  la  cachexie  mercurielle  pour 
«nrpris  quelques  grains  de  calomel,  et  souvent  sous  l'influence  d'une 
Bpérature  trop  basse,  les  accidents  marchent  en  quelque  sorte  in- 
Wblement,  et  éludent  l'habileté  du  praticien  le  plus  consommé.  On 
eut  Gré,  dans  le  Traité  de  dipht hérite  de  M.  B retonneau,  la  description 
Itiiç,  si  attachante,  de  l'épidémie  Ghenusson.  On  y  verra  avec  quelle 
iokoce  agissait  le  Mercure  sous  l'influence  du  froid  qui  régnait  au 
iris  de  janvier  1826.  La  salivation,  la  cachexie,  les  hémorrhagies  sur- 
niient  sous  l'influence  des  doses  de  Mercure  qui,  pendant  l'été,  au- 
iart  à  peine  effleuré  l'économie . 

Vaprès  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  évident  que  le  traite- 
Mot  de  la  salivation  consiste  toujours  à  guérir  la  maladie  des  gen- 
IMi.  Le  moyen  préventif  conseillé  par  M.  Ricord  est  le  suivant  :  dès 
te  les  gencives  commencent  à  s'enflammer,  M.  Ricord  les  cautérise 
igèrement  avec  un  petit  pinceau  imbibé  d'acide  hydrochlorique  fu- 
MBt,  et  il  essuie  immédiatement  avec  du  linge  sec,  pour  empêcher 
■fr  l'acide  ne  se  mette  en  contact  avec  les  dents.  Il  recommence 
^opération  tous  les  jours,  tant  que  le  malade  reste  sous  l'influence 
à  Mercure  et  que  l'on  peut  craindre  la  salivation.  La  médication  de 
t  Bicord  est  incontestablement  utile,  et  tous  les  praticiens  lui  sau- 
BUt  gré  de  l'avoir  introduit  dans  la  thérapeutique  médicale. 

Roos  nous  sommes  souvent  trouvés  très-bien  de  l'usage  d'un  collu- 
^ «fcc  parties  égales  de  borax  et  de  miel. 

Ia méthode  de  M.  Velpcau  consiste  à  faire  faire  trois  ou  quatre  fois 
•r  joardes  frictions  sur  les  gencives  avec  de  l'alun  pulvérisé  que  le 
•Iide  prend  sur  son  doigt.  Ce  moyen  a,  comme  le  nôtre,  le  grand 
fttrtage  de  ne  pas  demander  l'intervention  du  médecin  et  de  pouvoir 
lie  employé  parle  malade  lui-même.  Remarquez,  en  outre,  que  la 
tttérisation  de  M.  Ricord  ne  peut  être  mise  en  usage  que  pour  les 
ndves  des  dents  de  devant,  tandis  que  le  moyen  de  M.  Velpeau  at- 
oi  toute  la  membrane  muqueuse  buccale.  Avant  nous,  bien  des  mé- 
ûns  avaient  tenté  d'empêcher  la  salivation,  et  cela  dès  l'introduc- 
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lioD  du  Mercure  dans  la  thémpeutiqiie  de  la  vérole  ;  en  effeL,  MaUblOi 
(De  friorào  ijailivo,  Vetiet-,  1535),  et  plus  tard  Rauliû,  (laîsb,  Cordé 
Tilîoloy  (F.  Guiclîn,  .!/>/>.  med,^  t.  YIII,  p.  38),  avaient  vanté  leca^ 
phre  cotnme  moytin  préservatif;  Missa  même  et  Despatupsai 
croyaient  à  ce  médicament  assez  de  vertus  pour  ari^ter  la  Sâiivâti( 
commencée.  D'autres  out  préféré  le  soufre,  et  Hunter  est  de  c^  noB 
bre;  d'autres  le  soufre  doré  d'antimoine^  l'opium j  iô  quinquina,  lesmi 
tiauxj  la  scammonée  ;  mais  tous  ces  moyens,  siTou  en  croit  Aslruei 
Swcdiaurj  dont  l'autorité  est  si  grave  en  pareille  matière,  n*empècà{ïi 
en  aucune  manière  la  salivation  ;  mais  aujourd'hui  le  remède  cous 
déré  comme  le  plus  ef0cacé  est  le  chlorate  de  potasse  (Voyez  ce  BoH 

D'autres^  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  après  avoir  donné  queiqûi 
jours  lesMercuriaux,  administraient  des  purgatifs^  pensanl  par  là  ma 
difler  ou  plutôt  détourner  la  Eliixion  qui  se  dirigeait  vers  les  gmM 
{iàid.,  p,  311  et  40)*  Ou  ne  peut  nier  que,  comme  moyen  préveotift  11 
purgatifs  ne  soient  évidemment  utiles,  et  la  pratique  constanlo  ée  m 
voîsias  d'outre-mer  en  est  la  preuve  la  plus  convaincante;  raai^  en- 
demmcnt  aussi,  l'emploi  simultané  des  purgatifs  et  des  Mercumifl 
n*est  pas  sans  quelques  inconvénients  sur  le  canal  intestinal,  et  si  la 
préparations  hydrargyriques  sont  données  à  l'intérieur  conjointôm^ 
avec  les  évacuants,  on  court  risque  de  n*ûbtenir  aucun  effel  génénli 
le  Mercure  n'étant  pas  absorbé;  de  sorte  que,  lorsque  Ton  donne dl 
purgatifs,  il  fant^  pour  agir  d*une  m:iniore  altérante  sur  1^  ^ 

donner  les  Mercuriaux  extérieurement  et  employer  comme'  ...**."  ^ 
lés  agents  purgatifs, 

Bronifield  dérivait  la  fluxion  vers  les  voies  urînaircs,  cten  môineteai 
quil  donnait  des  préparations  diurétiques,  il  prescrivait  des  Iri* 
chauds  et  des  gargarismes  astringents  {îl/td.,  page  Ai), 

D*autres  enfin»  dans  le  double  but  de  favoriser  les  se  c  ré  lions  fUl*^ 
nées,  qu'ils  regardaient  comme  très-dépuratives,  et  de  détournetli 
fluxion  salivai re,  employaient  les  sudoriflques.  Cette  méthode  sudM* 
que  était  surtout  u^^itée  dans  les  premiers  temps  de  riJ!  "  *'] 

vérole;  les  pauvres  malades  étaient  placés  dans  une  <  ; 
avec  la  vapeur,  et  en  même  temps  on  les  soumettait  à  d'énormes 
de  Mercure.  On  peut  lire  dans  le  traité  de  Hutten,  sur  l'utilitcdu  J** 
'  dans  le  traitemejit  de  la  syphilis,  de  quelle  manière  on  iraitail  M 
temps  (1519),  —  <i  Us  faisaient^  avec  un  Uniment  composé  de 
rentes  drogues,  des  onctions  sur  les  jointures  des  bras  lU  des  jai 
Quelques-uns  en  faisaient  sur  l'épine  du  dos  et  sur  le  cou;  quép^ 
autres  sur  les  tempes  et  sur  le  nombriL  Aux  uns,  on  n'employait  le' 
mède  qu'une  fois  le  jour;  aux  autres,  deux  fois.  On  tenait  les  fluW* 
pendant  vingt  et  trente  jours,  et  quelquefois  davant^age^  curerfûèiii^ 
une  étuve  où  Ion  entretenait  continuellement  une  très-grande  chaW* 
Après  les  avoir  frottés  d'ongucot,  on  les  mettait  au  lit,  et,  lesajH»* 
bien  couverts,  on  les  faisait  suer^  etc,  etc,  a 
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Plus  tard  et  de  nos  jours  encore,  les  prétendus  sudorifiques  forment 
ime  partie  très-importante  de  la  thérapeutique  des  maladies  syphiliti- 
ques, et  l'engouement  qu'ils  inspirent  va  jusqu'à  l'exagération.  Toute- 
fois, ces  moyens  sudoriû(|ues  sont  tous  internes,  tous  tirés  du  règne  vé- 
gétal, et  sont  surtout  le  gaïac,  la  squine,  la  salsepareille,  le  sassa- 
fras, etc.  On  a  proscrit,  et  c'est  avec  raison,  les  bains  do  vapeur,  et  ces 
Doyens  violents  qui  ne  s'exercent  en  général  qu'au  grand  détriment  de 
Usante  des  malades. 

Que  si  l'abus  des  sudorifiques  et  des  moyens  excitants  divers,  con- 
leillés  en  même  temps  que  le  traitement  mercuriel,  ne  conjure  pas  tous 
ksaccidents  de  celui-ci,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  la  salivation  en- 
tre autres  ne  soit  accélérée,  augmentée  et  entretenue  par  une  tempéra- 
ture froide,  et  qu'on  ne  doive  jamais  conseiller  les  Mercuriaux  au  ma- 
Ue  sans  lui  recommander  de  la  manière  la  plus  expresse  de  rester 
iQtanl  que  possible  dans  une  température  douce  et  égale,  et  de  porter 
des  vêtements  chauds  et  surtout  de  la  flanelle  sur  tout  le  corps.  Ces 
précautions  sont  quelquefois  superflues  dans  les  climats  équatoriaux  et 
leodant  l'été  des  pays  tempérés;  mais  elles  sont  indispensables  du 
noment  que  l'on  peut  avoir  à  redouter  des  variations  atmosphériques 
«peu  brusques,  surtout  du  refroidissement. 

Mais  après  avoir  passé  en  revue  les  moyens  nombreux  qui  ont  été 
employés  pour  combattre  ou  môme  pour  prévenir  jusqu'à  certain 
poînlla  salivation  mercurielle,  il  nous  reste  à  signaler  un  médicament, 
plus  récemment  introduit  dans  la  thérapeutique,  et  dont  l'efficacité  est 
injourd'hui  parfaitement  démontrée  :  nous  voulons  parler  du  chlorate 

'  ^e  potasse.  En  effet,  ce  sel,  administré  à  Tintcrieur,  à  la  dose  de  4 
1 10  grammes  en  solution,  suivant  l'âge  des  malades,  rend  journelle- 
ment les  plus  utiles  services,  à  condition  surtout  que  l'inflammation 
te  gencives  soit  modérée.  Il  est  bon  d'ajouter  que  souvent  môme  nous 

■  wons  pu  tenir  en  échec  des  salivations  imminentes,  en  donnant  le  chlo- 
ake  de  potasse  concurremment  ou  alternativement  avec  les  prépara- 

"^  tkms  mercurielles. 

Vlftlte»eat  dcn  maladiei  eutanées  mereoriellfii.  —  Après  la  sali- 

^ifiûD,  le  plus  grave  des  accideuts  immédiats  résultant  de  l'emploi  du 

^tenre,  c'est  incontestablement  l'eczéma  mercuriel,  qui  envahit  quel- 

9>diaiila  surface  entière  du  corps  avec  une  cxtrôme  rapidité,  et  cause 

w^cHèrre  violente,  du  délire,  et  d'autres  symptômes  qui  peuvent  ame- 

■•ï^la  mort,  comme  nous  en  avons  plus  haut  cité  quelques  exemples 

^^rèsAUey.  Les  bains  émollients  et  gélatineux,  les  bains  dans  lesquels 

onterse  450  grammes,  et  jusqu'à  1,0()0  grammes  de  sous-acétate  de 

flomb,  les  embrocations  générales  avec  un  savonule  composé  de  500 

(nmmes  d'eau  de  chaux  pour  iOO,  1210  ou  160  grammes  d'huile 

iTamandes  douces  :  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  il  faut  combattre 

les  inflammations  mercurielles  de  la  peau  qui  deviennent  menaçantes. 

TMoasiàu  et  Pidoux,  9*  édition.  I.  —  !  8 
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TralCeniriit  de»  aeei4«n4i  neFveux^  —  Les  îiCCidetiU  nènrfUî 
peut-ôLrô  plus  faciles  à  éviter  que  la  salivation,  mais  il  est  inlinim 
plus  flifûdle  de  les  combattre.  L'affaiblissement  musculaire  et  les  trot 
blés  (le  rintelligence  sont  ordinairement  irrémédiables.  On  peut,  il 
vrai,  h  Taide  des  opiacés  à  haute  dose,  calmer  le  délire  aigu  avec  tn*] 
blement  qui  survient  quelquefois  chez  les  doreurs  sur  métaux  et  dti 
les  malades  qui  ont  fait  un  abus  extraordinaire  des  Mercuriaux  ;  mais 
reste  toujours,  après  cette  violente  secousse,  des  troubles  nerveux  di 
il  est  bien  difficile  de  guérir.  Il  en  est  de  même  de  la  manie,  de  réj 
lepsie,  de  la  chorée  mercurielle*  Nous  avons  pu  guérir  un  cas  de  trei 
bleiDent  mercuriel  au  moyen  de  bains  éleclrisés  par  un  extra-cour; 
(Voyez  Chapot-Duvert,  Thèse  inaugurale,  Paris,  1870.) 


Tmltemeiit  de  Iji  caciiciiie.  —  Quaut  à  la  cachexie,  qui  suitrem 
des  préparations  hydrargjTiques,  elle  a  cela  de  très-grave  qifellepeRÎ! 
longtemps^  surtout  chez  les  enfants  et  chez  les  femmes,  et  qu'elle  prfc 
dispose  ces  dernières  h  la  chlorose  et  h  toutes  les  suites  de  cette  iki 
nière  alfection;  elle  est  d  autant  plus  à  redouter  qu'elle  ne  cm 
quediflicilement,  et  quil  est  nécessaire  dinsister  pendant  longlÊmps  îM 
un  régime  analeptique,  sur  les  amei^s,  et  notamment  sur  les  martiaoa 

Dietrieh,  qui  a  publié  sur  la  maladie  mercurielle  un  long  travaille! 
parmi  des  idées  un  peu  aventurées,  renferme  d'excellentes  choses  été 
vues  ingénieuses,  regarde  Vov  et  ses  préparations  comme  le  moyefl 
plus  efticace  de  combattre  ies  accidents  mercuriels  chroniques .  Ui^^^ 
au  fer,  qni  a  tant  de  puissance  dans  le  ti-aiteraent  de  la  cachexie  1; 
drargj^rique  proprement  dite,  il  ne  le  faut  employer  que  lorsfl 
toute  trace  de  virus  syphililique  a  disparu;  autrement»  suivant  l 
et  suivant  Horn,  il  aggraverait  les  accidents.  (Pour  ce  travail  ( 
Dietrieh,  voir  Journal  des  Connaissances  méd.'chir^,  juillet  IS40,  ' 
et  Gaz.  méd.,  183U,  t,  VU»  n"  41,)  M.  Ricord  au  contraire  se  M 
beaucoup  du  fer  dans  la  cachexie  s^yphiïîtiquei  et  il  n*hésite  jaiuaw 
remployer. 

Faut-il  toujours  guérir  la  salivalton?  Nous  venons  de  voir  par  tp* 
moyens  on  a  essayé  de  conjurer  les  accidents  mercuriels,  Toulefoi 
beaucoup  de  médecins  pensent  que  la  salivation  doit  être  seulement ID< 
dérée,  mais  non  guérie;  ils  croient,  et  cette  opinion  avait  acquis  fé 
tout  une  grande  valeur  alors  que  la  médt^cinc  humorale  dominait  U 
idées  de  presque  kmtes  les  écoles  médicales,  ils  croient,  disons-BoO 
que  le  virus  syphilitique  est  entraîné  au  dehors  par  la  s;iUtc 
s*écoule*  c'est  ainsi  que  Fracastor  exprime  cette  idée  : 

.^Liqweficta  mjiJi  oxcremenu  rid«?biiï, 

Aii^idue  spuïo  jmmundif  fliuiurc  p«f  ora, 
Et  îftfgiim  mû*i  padeh  tabjs  mirabcre  lltimfîtt. 

Les  premiers  gui  attribuèrent  h  la  salivation  cetta  vertu  dépumtiti 
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t  qae  la  fétidité  de  la  salivation  était  une  preuve  en  faveur  de 
oion  ;  mais  Georges  Dodone  fit  sentir  aisément  la  fausseté  de 
B  en  prouvant  que  ceux  qui  accidentellement,  et  sans  avoir  eu 
e,  éprouvaient  une  salivation  mercurielle,  avaient  l'haleine 
ide  que  les  malades  en  proie  aux  accidents  syphilitiques  les 
res.  (Âstruc,  loc,  cit.,  t.  II,  lib.  VI.)  La  contre-épreuve  démon- 
outre  que  les  sialagogues  les  plus  énergiques,  employés  chez 
is,  sollicitaient,  d'une  part,  une  salivation  tout  aussi  abondante 
ercure  sans  guérir  la.vérole,  et,  d'autre  part,  une  salivation  qui 
ullement  fétide. 

aave  voulait  la  salivation  dans  la  vérole  constitutionnelle.  Ubi 
tulœ  ubique  dispersœ,  dolores  artuum^  nocfUmi  labores,  bubones 
trturœ  ossiiun^  sœpe  tolerata  gonorrhœa,  docent  adesse  lUem,  sali' 
xurialù  requiritur.  (Aph.  1467.)  Mais  il  la  veut  modérée,  et  il 
lue  pendant  trente-six  jours  encore  après  guérison  apparente 
les  symptômes  syphilitiques.  7um  subinde  leni  dosi  mercuriali 
per  aUos  trigenta-sex  dies  ut  lenissimœ  sputationis  maneat  vesti- 
Lph.  1477.) 

wieten,  quoiqu'il  professe  pour  son  maître  une  admiration  qui 
[uefois  jusqu'au  fanatisme,  reconnaît  avec  Astrucque  la  vérole 
tîonnelle  peut  fort  bien  se  guérir,  lors  même  que  l'usage  ré- 
Mercure  n'a  pas  provoqué  de  salivation.  Il  s'appuie  d'abord  de 
inte  autorité  d'Astruc,  qui  félicite  ceux  qui  peuvent  être  guéris 
ivation,  attendu  qu'ils  ont  évité  un  accident  incommode  sans 
uérison  soit  moins  certaine  :  Quod  illis  datum  sit,  rarây  satis  fe- 
absque  tœdio  et  periculo  salwatioms,  atque  adeô,  tutiusque  comrnù- 
àvenereomorbo  convalescere{ibid.y  4,  chap.  YIII).  Astruc  rassure 
kdes  qui  semblent  craindre  que  Tabsence  de  la  salivation  ne 
6  pas  au  virus  d'être  éliminé  au  dehors  :  VeritoSy  ne,  defectu 
niiy  curatio  quoque  defectura  sit,  ac  id  seminium  morbosum  profit" 
ifNMStV,  nisi  foras  externùtietur  (ibid.). 

Jwieten  ajoute  {Comment.,  t.  V,  p.  482)  :  «  En  examinant  avec 
qui  se  passait  dans  les  ulcères  syphilitiques  lorsqu'on  adminis- 
Mercure  jusqu'à  la  salivation,  je  voyais  leur  fond  se  déterger, 
)rds  s'aplatir,  la  lividité  de  leur  couleur  diminuer,  les  douleurs 
pes  se  modérer  avant  que  la  salivation  commençât.  Je  pensai 
le  déjà  le  Mercure  agissait,  et  qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  la 
IB  guérît  sans  salivation,  pourvu  qu'on  laissât  longtemps  l'éco- 
tous  cette  influence  mercurielle.  » 

nu  en  croit  Sprengel  {Hist.  de  la  Méd.,  p.  519,  trad.  de  Jour- 
)an-Nicolas  Pechlin  et  François  Ghicoyneau  furent  les  premiers 
Qt  connaître  les  inconvénients  de  la  salivation  mercurielle,  et 
i  Groinger,  ainsi  que  Nil  Rosen  de  Rosenstein,  prouvèrent 
n'est  point  du  tout  nécessaire  pour  guérir  les  maladies  véné- 
.  Pierre  Desault,  dans  la  vue  de  l'éviter,  proposa  assez  peu  ha- 
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bilement  la  mélhode  dériYative,  qui  consiste  à  allier  VnmjLB  des  fric- 
tions mercurielles  avec  celui  des  moyens  laxatifs,  Henri  llaguenot 
conseilla  une  mélhode  plus  convenable  qui  tut  nommée  méthode  de 
Montpellier  ou  d'extinction.  11  cherchai l  eu  effet  à  agir  sur  la  peau  élà 
fortifier  ses  malades  :  il  commençait  par  leur  faire  prt^ndrc  des  baïas; 
il  éloignait  les  frictions  les  unes  des  autres^  et  prescrivait  un  repue 
fortifiant. 

Pour  nous^  s'il  nous  est  permis  d'apporter  ici  le  résulUit  de  notre  ei* 
périence  après  celle  de  tous  ces  praticiensj  nous  dirons  que  nous 
croyons  parfaitement  inutile  de  provoquer  une  très-abondante  satm- 
tion  dans  la  vérole;  mai^  nous  tenons  longtemps  le  malade  dans  M 
état  indiqué  par  Boerliaavc,  ut  ienmimié  nfmtaimm  maneui  veé^tt{ttum^ 
lorsque  le  malade  est  depuis  longtemps  sous  riniluenco  de  la  diaUiôîie 
Les  gencives,  plutôt  encore  que  la  salivation,  nous  serviront  de  raojîii 
de  juger  rinfertion  niercurielle  générale,  Nous  voulons  qu'elle*  v^^ 
lent  un  peu  tuméliées  et  échaulfécs.  Dans  certaines  maladies  aigiiS8i 
telles  que  la  péritonite  et  le  rhumatisnie  articulaire  aigu,  comme  il 
faut  arriver  prompLenient  à  rinfeclion  générale  du  système  etàdttA 
modification  dans  la  crase  du  sang,  qui  sans  doute  est  toute  lamédict* 
tîon,  on  ne  peut  pas  toujours  graduer  tes  doses  de  Mercure  a>mM 
dans  la  vérole  ;  et  comme  il  importe  de  ne  pas  rester  eu  deçà  du  IxJli 
on  risque  souvent  d'aller  au  delà.  D'ailleurs,  il  est  d'observatioo  ^ 
plus  vite  agit  le  Mercure,  plus  énergiques  sont  les  effets,  plus  $m^ 
sont  les  accidents  qui!  détermine;  plus  lente  est  son  action,  aucoo- 
traire,  plus  il  est  facile  de  uiùdérer  les  accidents  qu'il  provoque-  Aus^i 
dans  le  traitement  de  la  péritonile  et  du  rhumatisme  articulaire  ai|9 
par  les  Mercuriaux,  a-t-on  moins  en  vue  de  déterminer  la  saîivaUûB 
que  cet  état  de  cachexie  générale  si  favorable  à  la  ré^èolution  des  jiblt? 
masies  aignës.  Si  la  ïjalivation  ^  montre,  et  souvent  avec  une  violcoûi 
qu'il  est  diftlcile  de  modérer,  cela  lient  uniquemeul  à  ce  qu'oïi  nW 
souvent  forcé  d'agir  vivement,  et  que  des  doses  superflues  de  .Xlercuîc 
ont  été  introduites  dans  réconoraie.  i 

ACTION   THÉRAPEUTtQUE   DES   MERCURÏAUX. 


Nous  verrons  plus  bas  quel  usage  on  peut  faire  des  Mercanati* 
comme  topique,  et  nous  verrons  que  le  Mercure  est,  dans  la  lliérapcu* 
tique  externe,  un  des  agents  les  plus  puissants  de  la  médicatioii  *iii)^* 
lutive.  D'abord  nous  nou!^  occuperons  plus  spécialement  du  Merc^J*» 
comme  médicament  général,  nous  réservant  d'indiquer  en^utle  qnc^ 
ques-uneâ  de  ses  applications  topiques* 
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DU  MERCURE  DANS  LA  SYPHILIS. 

■Iitorl4«e.  —-Dès  l'année  1497,  ainsi  que  nous  L'avons  dit  au  com- 
mencement du  chapitre,  Widmann  administra  extérieurement  le  Mer- 
enre  contre  la  maladie  vénérienne,  car,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
cette  maladie  avec  la  lèpre,  on  pensait  que  ce  métal  pourrait  jouir  de 
qnelqbe  efficacité  contre  elle  ;  mais  les  chirurgiens  et  les  charlatans 
ocaient  seuls  le  mettre  en  usage,  et  on  les  punissait  quand x)n  venait  à 
im  apercevoir.  Femel  prétend  môme  encore  que  l'emploi  du  Mercure 
«tune  invention  du  charlatanisme,  et  Paulmier,  son  disciple,  émet  le 
même  jugement.  Cependant  les  cures  heureuses  que  les  chirurgiens 
opérèrent  au  commencement  du  seizième  siècle  éveillèrent  l'attention 
des  médecins.  Jean  de  Vigo  emploie  le  Mercure  sous  plusieurs  formes  ; 
il  vante  en  effet  les  fumigations  de  cinabre  et  l'emplâtre  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom.  Yidus  Yidius  préfère  les  fumigations  aux  frictions; 
mais  Fracastor  veut  qu'on  n'applique  les  frictions  qu'aux  membres, 
et  blâme  les  fumigations  générales.  Béranger  de  Carpi  fut  le  prin- 
cipal apologiste  des  frictions.  On  savait  que  ses  cures  avec  de  l'on- 
gnenl  mercuriel  lui  avaient  procuré  une  fortune  immense;  cette 
nison  détermina  plusieurs  médecins  à  suivre  son  exemple.  Nicolas 
Massa  était  partisan  des  frictions  et  les  préférait  à  toutes  les  autres 
oithodes. 

Hais  le  botaniste  Mattiole,  commentateur  de  Dioscoride,  est  le  pre- 
inier  qui  ait  osé  administrer  le  Mercure  à  l'intérieur.  Les  pilules  de 
Birberousse,  célèbre  pirate  algérien,  contenaient  aussi  du  Mercure  à 
Félat métallique.  François  I®^.  roi  de  France,  en  reçut  lui-môme  la  re- 
cette de  Barberousse  et  la  fit  connaître.  Cependant  c'est  à  Paracelse 
?ne  Ton  doit  attribuer  l'honneur  d'avoir  introduit  une  meilleure  mé- 
thode d'administrer  le  Mercure  dans  la  syphilis,  et  d'avoir  recom- 
'ûandé  l'usage  interne  de  ce  médicament  de  préférence  à  tous  les 
^Qlres  moyens.  (V.,  pour  tous  ces  détails,  Sprengel,  Bist.  de  la  Méd.,  » 
^'  Hl,  p.  73  et  suiv.  Trad.  franc.)  Depuis  Paracelse,  le  Mercure  a  été 
*toinistré  sous  toutes  les  formes,  par  toutes  les  voies,  dans  le  traite- 
^''^ntdes  maladies  vénériennes,  et  les  témoignages  qui  constatent  son 
^cacité  sont  tellement  nombreux,  tellement  authentiques,  chacun  de 
'^^  a  pu  voir  tant  de  faits  qui  déposent  dans  le  môme  sens,  que  l'on 
peut  considérer  à  bon  droit  le  Mercure  comme  le  plus  héroïque  remède 
^s  le  traitement  de  la  vérole. 

ï^s  l'origine  de  la  vérole,  et  dès  les  premiers  temps  que  le  Mercure 
«^temployé  pour  combattre  cette  maladie,  de  violentes  attaques  furent 
''^figées  contre  ce  précieux  médicament  ;  et  jusqu'à  nos  jours  ces 
*^^ue8  se  sont  successivement  renouvelées,  et  toujours  sans  succès. 
'^iK  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  nous  avons  réfuté  quelques-unes 
^^  graves  accusations  qu'on  avait  dirigées  contre  le  Mercure,  et  nous 
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avons  essayé  de  bien  établir  la  dilTémnce  qui  sépare  les  accidents  mer^ 
curiels  de  ceux  qui  sont  dus  à  la  syphilis.  Mais,  de  nus  jour<i,  nomme  li 
spécificité  du  trailetnent  aritisyphililique  el  de  la  maladie  vénériconj 
embarrassait  singulièrement  les  adeples  di*  la  dôrlrine  du  Vaï-d* 
Grâce,  iis  ont  trouvé  plus  simple  de  nier  1  action  curalive  du  3»lercwr* 
et  ils  ont  substitué  au  traitement  de  lasypbilïs  par  lesMercuriauT^  i 
Iraltament  ordmairement  conseillé  dans  les  phlegmasies  et  lesirriti 
tîons  ordinaires,  '       ' 

Des  deux  côtés,  il  y  a  eu  tme  exagération  mensongère  qui  a  recoi 
la  science  comme  le  font  toujours  les  disputes,  et  n*a  convaincu  qtf 
peu  de  personnes.  Cependant  aujourd'hui  la  plupart  des  médecins»  sau 
entrer  dans  Taveugie  routine  des  anciens,  restreignent  Tasage  duMel 
cure»  et  ne  le  donnent  plus  que  dans  les  circonstances  que  nousallafl 
essayer  de  spéciiier,  ' 

CiiAMcre  liire^i&nt.  —  Le  chancre  infectant  a  pour  caractère  pril 
cipal  d'être  précédé  d'une  période  d'incubaliou,  dont  la  durée  moyeftfl 
est  de  vingt'Sîx  jours.  Ce  n'est  donc  pas  à  lui  que  s  adresse  en  génért 
la  méthode  eclrotique  conseillée  par  M*  llicord,  et  qui  consîsle  â  tu( 
surplace,  par  une  caulérisalion  énergique,  tout  chancre  qni  n'âp 
dépassé  le  fiinquième  jour  après  la  conta p,non*  Dans  le  cas  où  le  rhaiicl 
est  mixte,  c'est-à-dire  qn*il  offre  d*abord  les  caractères  du  rhind 
simple  et  ne  sindure  que  plus  tard,  il  n'y  a  pas  dinconvénienl  àsuirt 
la  pratique  de  M.  Ricord,  bien  que  les  chances  d'arrêter  rinfecli^ 
soient  bien  peu  grandes.  Nous  considérons  le  eliancre  iniVcta^J 
ccmtraire,  çomaiu  la  prenuère  manifestation  de  llnrection  gél^H 
et,  en  dehors  des  indications  que  peut  présenter  le  chancre  ^^B 
toute  plaie  quelconque,  il  y  a  lieu  d'examiner  si  le  chancre  iûM^I 
doit  être  traité  pur  le  Mercure*  ■ 

Il  est  bon  de  nippeler  que  le  chancre  induré  peut  très-bien  guél 
quand  ou  Taban donne  à  lui-mOnie  el  qull  ne  laisse  pas  de  cictin 
Ou  peut  donc  se  passer  de  tout  traitement  mercuriel,  si  Ton  n'aHH 
que  le  présent  ;  nous  verrous  tout  h  Theure  ce  que  cela  vaut  pol^l 
venir.  L'expérience  a  montré  toiiietois  que  des  caustiques  raibU**di*É 
lesquels  entrent,  par  exemple,  le  nitrate  acide  de  Mercure  ou  1^^ 
blinié,  peuvent  améliorer  les  chancres,  lorsque,  sous  Tinlluence  <ftl 
traitement  non  spécifique,  ils  prennent  un  caraclère  de  cLmniCj 
extraordinaire  ou  qu'ils  s'aggravent.  ^H 

Que  ces  accidents  prinnlifs  de  la  syphilis  guérissent  sans  MotH 
c'est  ce  qrrii  n'est  pas  permis  de  contester;  mais  toute  la  qnestitin^ 
^^îte  dans  ces  termes  :  La  véroie  cùméculive  est *eik*  pins  commune  Ê^^Ê 
pour  deH  accidents  syphdùù/ue»  primùifa^  on  a  fuît  un  (rmietnmiwKM 
ne/,  que  lorsque  l'on  a  ùmin  ce  îrattement  ?  De  part  et  d'autre  le»  partiM 
de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  méthode  ont  invoqué  des  faits;  de  m 
et  d'autre  ont  été  publiés  des  relevés  statistiques  qui  ont  été  iMi$m 
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mensonge  ;  de  sorte  qu'au  milieu  de  ce  conflit  il  nous  est  difficile  de 
prendre  un  autre  parti  que  celui  de  l'immense  majorité  des  médecins, 
qui  font  toujours  subir  un  traitement  mercuriel  aux  malades  qui  ont 
en  des  accidents  syphilitiques,  que  ces  accidents  se  soient  ou  non  dis- 
sipés sous  l'influence  d'une  médication  simple  et  non  spécifique,  pourvu 
toatefois  que  l'on  ait  constaté  Tinduration  du  chancre  primitif.  Ce 
tnitement,  fait  avec  méthode  et  prudence,  n'a  jamais  d'inconvénients, 
et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  prendrait  pas  une  précaution 
dont  l'omission  peut  être  fatale. 

iBiMtioM  sypiiiliUqae.  —  Quand  il  est  survenu  des  accidents  syphi- 
litiques consécutifs  et  constitutionnels,  la  puissance  du  Mercure,  bien 
ffï  ne  soit  pas  infaillible,  est  cependant  tellement  évidente  qu'il  faut 
un  inconcevable  aveuglement  pour  ne  pas  la  reconnaître.  Dans  ce  cas, 
le  traitement  doit  être  longtemps  continué,  et  les  précautions  hygié- 
mqoes,  convenables  en  général  pendant  une  maladie  vénérienne,  seront 
tOQtàfait  indispensables  dans  ce  cas. 

D«ix  méthodes  se  disputent  encore  aujourd'hui  la  préséance  dans  le 
tnitement  de  la  syphilis  par  les  Mercuriaux.  Dans  l'une,  on  donne  le 
M^ure  de  manière  à  ne  jamais  produire  la  salivation,  et  en  éloignant 
tten  atténuant  les  doses  ;  on  y  joint  l'usage  des  sudorifiques  et  des  dé- 
puratifs, et  on  continue  ainsi  jusqu'à  disparition  totale  des  accidents 
qrphilitiques,  en  ayant  soin  d'interrompre  de  temps  en  temps,  pour  que 
^organisme  se  repose  et  redevienne  sensible  à  l'action  du  médicament. 
Onandtous  les  symptômes  du  mal  sont  passés,  on  insiste  sur  le  traite- 
iDBitun  ou  deux  mois  de  plus,  et  on  cesse  alors. 

Ce  mode  d'administration  est  appelé  méthode  d'extinction  ou  méthode 
*  Montpellier;  non  qu'elle  soit  parfaitement  conforme  à  celle  que  Ha- 
gnenot  avait  d'abord  préconisée  sous  ce  nom,  mais  parce  qu'elle  en 
conserve  l'esprit  et  la  direction. 

L'autre  méthode  consiste  à  administrer  le  Mercure  à  l'intérieur  et  à 
Teitérieur  ou  seulement  par  une  de  ces  voies,  et  à  arriver  promp- 
tanent  à  la  salivation  :  c'est  la  méthode  de  Boerhaave  ou  de  satura- 

U  méthode  de  Boerhaave  est  incontestablement  la  plus  active  et  la 
Ph»  efficace,  mais  elle  demande  des  précautions  hygiéniques  sans 
''HWireet  un  régime  sévère  auquel  les  malades  ne  veulent  pas  se  sou- 
^^ttî.  C'est  celle  que  l'on  préfère  et  que  l'on  doit  toujours  préférer 
^lés  hôpitaux  spéciaux,  où  il  est  permis  d'exercer  une  surveillance 
•^îe  et  une  discipline  sévère  ;  mais  dans  le  monde  la  méthode  de 
Montpellier  a  prévalu  parce  qu'elle  est  plus  facile  à  suivre,  plus  com- 
mode, qu'elle  n'assujettit  à  aucun  régime  bien  sévère,  à  aucun  chan- 
SNDent  de  vie  qui  puisse  éveiller  l'attention  des  personnes  qui  entou- 
rent le  malade.  Les  médecins,  malgré  eux,  se  relâchent  de  la  méthode 
[hIIs  croient  la  meilleure,  et,  par  cette  fâcheuse  condescendance,  ils 
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I  sont  certainement  îa  cause  des  accidents  consécutifs  si  graves  et  si  fré^ 
quents  que  nous  avons  à  déplorer  tous  les  jours* 

Voici  comment  Boerhaave  cherche  à  obtenir  la  salivation. 
I      !468.  Pour  Tobtenir,  on  abreuvera  pendant  plusieurs  jours  le  mala<le 
d*une  grande  quantité  de  tii=iane. 

1469»  PuiSj  toutes  les  deux  heures,  il  prendra  une  petite  dose  de  ci 
[lomeL 

1470.  Quand  Thaleine  commencera  à  devenir  fétide,  que  lesgeûdti* 
deviendront  douloureuses,  que  lesdents  sembleront  s^allonger,  il  faiidn 
i  examiner  s'il  convient  de  continuer  ou  de  s'arrGter,  ou  bien  «te  r^ 
l -primer  les  symptômes. 

I     1471.  Une  salivation  de  trois  on  quatre  livres  par  jour  est  suîïlsanle. 
1472,  Moindre,  elle  doit  être  excitée  par  le  Mercure* 
147;i,  Plus  abondante,  elle  doit  Ôtre  modérée  par  des  lavemenls 
éniollients^  les  purgatifs,  les  sudoriflques. 

i474*  Si  le  Mercure  fait  irruption  du  côté  du  ventre,  ropium  et  itt 
[  sudoriliques  î^ont  indiqués, 

[  1475,  Si  la  gorge,  la  bouche ,  les  gencives,  sont  trop  tuméfiées  et  trti| 
f  douloureuses,  on  prescrira  les  remèdes  indiqués  dans  Taphorisme  lfl3] 
,  et  des  gargarismes  adoucissants  ou  des  collutoires. 

i  476.  Celte  médication  doit  être  continuée  jusqu*à  l'entière  co^satid 
des  symptômes^  ordinairement  pendant  trente-six  jours, 
1477-  Alors,  pendant  trente-six  autres  jours,  il  ne  faut  donacr 
[  Mercure  qu'à  une  dose  très-modérée,  pour  entretenir  toujours  une I 
gère  salivation. 

Ces  préceptes  deBoerhaave  sont  encore  suivis  par  quelques  médecitt 
dans  des  cas  fort  graves  et  fort  rebelles,  lorsque  les  malades  conseoiai 
à  se  soumettre  h  ce  traitement. 

Mais  ceux  qui  se  proposent  le  même  but  que  Boerhaave,  et  qui 
lent  produire  à  l'aide  du  Mercure  les  etrels  que  recommande  ce 
praticien^  ne  sont  pa^s  également  d*accord  sur  le  choix  des  pré 
mercurielles  et  sur  leur  mode  d  administrai  ion. 

Les  uns  emploient  les  frictions  avec  les  onguents  mercuncls  sur 
cuisses,  sur  les  bras,  sous  les  aisselles,  sur  les  parties  géniulés;!** 
[  autres  préfèrent  les  bains  de  sublimé,  suivant  la  méthode  de  Wedcli» 

et  de  Hécamier  ;  ceux-ci  veulent  des  fumigations  de  cinabre  *Uim 
I  ap{tareit  où  la  tète  ne  soit  pas  |>longée  ;  ceux-là  préfèrent  le  traitcuw'iî' 
I  înterne,  et  donnent,  à  rexeniple  de  Boerhaave,  le  calomel,  leMercoï* 
cru  éteint;  mais  les  plus  célèbres  des  médicaments  înlcmos  sont  kiO' 
blimé  et  les  iodures  de  Mercure;  le  premier  mis  en  honneur  piirV^ 
SMieten,  le  deuxi&me  principalement  préconisé  par  Bietl  et  par  le*  rai 
decins  français  de  notre  siècle, 
Hichard  Wisemann  est  le  premier  qui  se  soit  servi,  à  rinlérieur, 
I  sublimé  corrosif,  quil  ne  donna  jamais  sans  mélange.  Ensuite  O^v 
Turner,  en  1717,  le  donna  dissous  dans  Teau-de-vie^  et,  vers  la  mf 
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ipoque,  il  fut  employé  dans  le  Palatinat  d'après  les  conseils  de 
Bnmner.  Mais  les  éloges  que  Van  Swieien  donna  à  ce  médicament  lui 
procurèrent  une  célébrité  extraordinaire.  Conformément  aux  ordres 
de  ce  dernier,  on  fut  obligé  de  s'en  servir  dans  toutes  les  armées  au- 
trichiennes pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ;  mais  Bram- 
biUadit  que  les  chirurgiens  militaires,  convaincus  de  son  incertitude  et 
de  ses  dangers,  avaient  secrètement  recours  au  Mercure  doux,  pendant 
qu'ils  prodiguaient  les  louanges  les  plus  outrées  au  remède  prescrit 
parle  gouvernement.  (Sprengel,  llist.  de  la  méd.^  t.  Y,  p.  518.)  Les 
mesures  acerbes  et  peu  convenables  qu'avait  prises  Van  Swieten  pour 
forcer  ses  confrères  à  user  de  son  médicament  favori,  suscitèrent  au 
sublimé  de  nombreux  ennemis,  qui  ne  manquèrent  pas  d'en  exagérer 
les  dangers;  mais,  malgré  ces  diatribes  violentes  (Stoerk,  Ann,  méd., 
t.  II,  p.  215),  l'usage  de  la  liqueur  de  Van  Swieten  et  du  sublimé  en 
pluies  s'introduisit  bientôt  dans  tous  les  hôpitaux  militaires  ;  et  encore 
ii^urd'hui  ce  médicament  forme  la  base  des  pilules  et  des  liqueurs 
des  misérables  qui  exploitent  la  crédulité  des  malades  en  préconisant 
bien  haut  le  traitement  sans  Mercure. 

Depuis  quelques  années,  dans  la  vérole  constitutionnelle,  on  a  substi- 
loéiu  sublimé  et  aux  frictions  avec  l'onguent  napolitain  l'usage  interne 
doproto-iodure  duxMercure,  médicament  puissant,  sans  doute,  mais 
quipeul-ôtre  ne  devrait  pas  dominer  aussi  exclusivement  la  thérapeu- 
tique des  formes  secondaires  des  maladies  syphilitiques. 

ie  U  tjpliills  considérée  dani  les  élément!.  Sjplillidee.  —  Les 

•fcclions  cutanées  syphilitiques  sont  de  deux  ordres.  Les  unes,  résolu- 
Iwes  ou  bénignes,  sont  en  général  précoces  et  peuvent  disparaître  sans 
Inilement  :  les  autres,  ulcéreuses  ou  malignes,  sont  tardives  ;  c'est  à 
elles  surtout  que  s'adresse  le  traitement  mercuriel,  et  ce  traitement  est 
<J'autant  plus  actif  que  le  malade  a  moins  pris  de  Mercure  antérieurc- 
DMnl.  C'est  donc  pour  ces  dernières  que  l'on  réserve  les  préparations 
Dûercurlelles  les  plus  actives. 

AtcctioBi  eypliilltlqaee  de  la  boncbe  et  de  la  gorg^.  —  Il  est  bon 

^Wre  remarquer  que  le  Mercure,  qui  produit  si  facilement  des  affec- 
"^^'^de  la  bouche,  réussit  beaucoup  moins  contre  ces  accidents  que 
^Dlre  les  syphilides. 

**•  Créquy  a  trouvé,  pour  combattre  ces  accidents,  un  moyen  très- 
^fflcace,  il  consiste  dans  l'administration  des  pastilles  de  la  formule 
suivante  : 


Proto-ioduro  do  Mercure  0,05 

lodatn  de  potasse 0,05 

Chlorate  de  potassp 0,20 

Sucre 1 
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Gommo  adra^îttutr  ut  eau  de  fleurs  d'Iran- 

y;er  pour  dév<"lisjj|K^i'  lu  iTiucilftge.  **.*,.  q»s, 

Es!W?nce  de  citron  ou  dô  meuthe.  .,...*..,  uno  goatu*. 

Ciirmlii  ponr  coJoror*  .****»>*».»»,.,,,,.,  q.s. 

Pour  une  pastille  de  2  grammes  environj  de  une  à  deux  par 
Cetie  préparation  a  plusieurs  avantages  :  la  première  est  sa  foî 
pastille  qui  en  fait  en  réalité  un  remède  non  soupçonné,  et 
s6quent  secret.  Cette  forme  de  pastille  est  encore  précieuse  psÂ 
le  malade,  la  promenant  dans  sa  bouche,  met  le  remède  en  eoûW 
avec  ses  plaies  et  que  rabsorplion  <J*une  partie  du  médicament  pouii 
se  faire  par  les  plaies.  En  second  lieu,  raddltion  du  chlorate  «iep 
tasse  permet  d'obtenir  la  tolérance  du  médicament  pendant  iM 
temps  qu'il  sera  nécessaire  d'en  prescrire.  Nos  propres  expérfeni 
nous  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Nous  avons  pu  avec  ces  pi 
tilles  guérir  très-promptement  des  syphilides  de  la  bouche  et  dSft 
gorge  qui  avaient  résisté  au  traitement  mercuriel  ordinaire  et  oËrm 
une  persistance  désespéranle*  Nous  avons  é gaiement  à  nous  en  loti 
dans  des  cas  de  syphilides  tuberculeuses  circonscrites,  aîTectionstl 
diveset  tenaces.  Nous  avions  pensé  un  instant  que  ITÛcacttéded 
pastilles  tenait  k  ce  qu'il  se  formait  au  corilact  de  ta  salive  ou  du  si 
gastrique  un  îodure  double,  mais  la  solutiim  formée  par  ces  pistil 
et  analysée  par  M.  Lefort,  si  compétent  en  pareille  matière,  a 
qu'il  ne  s'opère  pas  de  décomposition  dans  Teau. 

l»7phlliB  ûem  os,  ûmm  iendons  «t  ûem  muteles.  —  Ici  le  MerCUte 

en  général  peu  actif,  et  Modure  de  potassium  a,  au  contraire,  une 
héroïque,  surtout  quand  il  s'agit  des  aï  lé  rations  des  os.  Il  n'en  e«t 
tout  à  l'ait  de  môme  des  tumeurs  musculaires,  et  nous  avons  vud 
tumeurs  sypliilitiques  des  muscles  apparaître  avec  des  jiyphilides  I 
dives  et  pourtant  guérir,  cumme  par  encbanleraent,  sous  finilufii 
de  leniplâtre  de  Vigo  associé  au  traitement  interne  par  le  Mea'ûfl 

ttrplilllsflacèrftle  et  nUbcllona  uerTeuiefl  siplilltilqye».  —  Idt'lf 
dure  de  potassium  a  bien  peu  d'action,  et  c'est  au  Mercure,  et  iUfto( 
au  Mercure  donné  suivant  la  méthode  de  Boerhaave,  qull  fâtti 
donner  la  préférence* 

«jplillU  héré^dlialrt!  et  ednffénllaU*  ~  Si  Tenrant  naît  avef  ul 
syphilis  héréditaire  dont  il  porte  en  naissant  les  traces  ordinaireH,qi 
faut-il  faire?  Cette  syphilis  est  tellement  grave  et  tcllenicnl  tmtUA 
que  certains  praticiens,  comme  M.  llogcr  {Société  médkftk  rirshâpii 
1863),  pensent  qu*il  est  inutile  de  conmiencer  un  traitement.  Si  Toil 
quelque  raison,  toutefois,  U*espérer  que  l'enfant  pourra  ré^^ister,  ilÉi 
commencer  le  traitement*  mais  par  de  faibles  doses. 

Le  plus  ordinairement,  renfant  né  manifeslement  de  pareils  $|pb 
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tiques  ne  porte  pas  au  moment  de  la  naissance  de  symptômes  de  Tinfec- 
tion.  Nous  croyons  inutile  alors  de  le  soumettre  à  un  traitement  spéci- 
fique et  nous  nous  réservons  d'attendre  les  accidents.Mais  ce  qu'il  faut 
exiger,  c'est  de  faire  nourrir  l'enfant  par  sa  mère  et  de  ne  point  conGer 
l'enfant  aune  nourrice, car  si  des  accidents  de  la  bouche  survenaient  et 
fianient  inaperçus,  il  pourrait  y  avoir  contagion  de  l'enfant  à  la  nour- 
liée,  et  le  médecin  en  serait  jusqu'à  un  certain  point  responsable.  Si 
Ane  on  ne  peut  faire  nourrir  Tenfant  par  sa  mère,' on  devra  recom- 
mnder  à  la  nourrice  de  ne  pas  manquer  de  donner  h  teter  au  moyen 
ifwà  bout  de  sein  artificiel. 

Enfin  les  accidents  sont  déclarés  ;  ici  encore  le  Mercure  doit  faire  la 
hm  de  tout  traitement.  Chez  l'enfant  nouveau-né,  les  succédanés  sont 
impraticables.  Nous  maintenons  la  préférence  à  la  liqueur  de  Van  Swie- 
tao,  à  la  dose  de  i  à  2  grammes  par  jour  associé  au  lait,  mais  on  est 
fwlquefois  forcé  d'y  renoncer  à  cause  de  la  diarrhée  qu'il  détermine 
et  qu'il  entretient.  Dans  ce  cas,  on  s'abstiendra  momentanément. 

Le  calomel,  même  associé  au  chlorate  de  potasse,  et  le  proto-iodure 
Htpeu  de  partisans.  Les  frictions  mercuriellcsne  sont  elles-mêmes  pas 
wn  inconvénient  sur  l'intestin,  et  elles  en  ont  d'autres. 
■  Soigner  la  peau  de  l'enfant,  éteindre  les  manifestations  au  plus  vite, 
teDe  est  la  première  indication. 

De  tous  les  remèdes,  nous  n'en  connaissons  pas  un  qui  soit  compa- 
nUeaux  bains  et  aux  solutions  de  sublimé.  La  solution  de  deutochlo- 
mrehydrargyrique  dans  l'eau,  à  l'aide  de  l'alcool  ou  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  a  l'énorme  avantage  de  se  prêter  à  tous  les  dosages  que 
coinmandent  les  circonstances,  depuis  la  solution  légèrement  caustique 
JMqa'au  bain  assez  atténué  pour  n'être  pas  même  cause  de  sensation 
^H^réciable.  Pour  un  bain  d'enfant,  nous  ne  mettons  jamais  plus  de 
■^gramme  de  sublimé.  L'enfant  a  pour  ce  médicament  une  tolérance 
l^wque  égale  à  celle  de  l'adulte,  et  ce  serait  une  mauvaise  pratique  que 
d'abaisser  le  chiffre  de  la  solution  au  degré  où  le  prescrivent  invaria- 
'fenaent  tous  les  formulaires.  Une  fois  la  peau  guérie,  bien  que  la 
Whilis  ne  le  soit  pas  encore,  l'enfant  débilité  cachectique  peut,  à  un 
■<*tent  donné,  ne  pas  trouver  dans  l'allaitement  seul  la  réparation  de 
••  forces;  les  bains  toniques,  gélatineux,  aromatiques,  salés,  sulfu- 
'^  fournissent  alors  des  ressources  que  ne  pourraient  donner  les  to- 
^ï'ie»  pris  à  l'intérieur.  Mais  ce  genre  de  remèdes  n'est  applicable 
Wî  la  condition  qu'il  agisse  sur  une  peau  saine. 

ï« régime,  dans  la  syphilis  infantile,  est  le  premier  des  adjuvants,  si- 
Wdes  médicaments.  Il  faut  autant  que  possible  que  la  mère  nourrisse 
Menfantet  qu'elle  prenne  de  la  liqueur  de  Van  Swieten,  qui  doit  être 
«atout  conseillée.  {Clinique  médicale  de  VRôtel-Dieu,  2*  édit.,  t.  lU.) 

Itnaes  de  la  sypiiUii.  —  Lorsque  la  syphilis  atteint  un  individu  en 
iat  de  santé  apparente,  les  tendances  pathologiques  de  l'organisme 
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atteint  se  montrent  en  général  en  donnant  à  la  sypliilis  un  aspects 
une  marche  spéciales.  C'est  pour  celte  raison  que  l'on  toit  les  scn 
fuleux  avoir  pins  fréqnemment  giïe  d'antres  des  syphilis  tikéreuiesl 
suppuratives,  les  grmttenx  ries  syphiliiles  tuberculeuses,  et  les  dirlreii 
des  syphilidcs  humides,  irritables  et  diiTie.iles  à  traiter.  11  faudQ  dun 
ne  jamais  oublier  de  joindre  au  traitement  mercuiiel  un  régime  adap 
à  la  constitution  du  malade  ;  ce  n*est  qu'à  cette  condition  ffuelel 
cure  donnera  son  action  thérapeutique  et  non  pas  son  action  ph| 
logique seule^  c'est-à-dire  toxique. 

Enfin,  nous  ajouterons  que  les  climats  extrêmes,  teis  que  le-S  ( 
très-chauds  et  très*froids,  sont  mauvais  pour  les  syphilitiques,  et< 
se  trouve  bien  dans  le  cas  de  s)"philis  rebelle  d'envoyer  les  malades  < 
les  pays  te  m  p^:- ré  s  qui  bordent  la  Méditerranée. 


Dnfée  en  traliement,  —  A  quelle  dos6  Ic  Mercure  doît-il  èin  i 
ployé  pour  détruire  une  maladie  vénérienne  conslitutionneUe?  11< 
impossible  de  répondre  catégoriquement  h  cette  question*  DanshiDi{ 
thocle  de  Boerhaave,  la  dose  convenable  î^era  celle  qui  produirai 
elllels  que  Boerhaave  demande.  Dans  la  méthode  d* extinction,  h  dû 
convenable  sera  celle  à  laquelle  cèdent  les  accidents  syphilitiques.  1 
est  impossible  de  rien  di ri^  ^le  plus  précis,  et  en  voici  la  raison. 

11  arrive  quelquefois  qu  avec  une  friction  d'onguent  napotitaiti  UsiJ 
livatiOQ  survienne  et  qu'on  i?oit  forcé  de  ne  faire  de  frictions  que  \m 
les  huit  jours^  pour  entretenir  la  légère  salivation  que  dcmuiirlê  Bi-^ 
haave-  dans  ce  cas,  15  grammes  d  onguent  niercurîcl  s^uOirùni  i" 
traitement.  D'autres  foi^  il  faudra,  pour  obtenir  le  même  effet,  vingt, 
trente  et  jusqu'à  cent  frictions  de  8  grammes;  ici  15  j^ramm 
Usent  plus,  i)  f^iut  7o0  grammes  d*ongncnt.  Tel  obtient  les  « 
râbles  avec  le  sublimé  administré  à  la  dose  de  I  à  2  milbgramme^;!** 
autre  supportera  25  milligrammes  *le  sublimé  matin  et  soir,  et  M 
forcé  d*en  continuer  rusagc  pendant  deux  ou  trois  mois, 

11  eu  est  de  même  pour  la  méthode  d'extinction. 

Ici  s'applique  parraitomont  cette  loi  de  physiologie  :  on  est  m  n:  ;  /ir 
ce  que  l'on  digère  et  non  p.ir  ce  que  Ion  mange;  et  dans  Tiihln  ib  - 
rapeu tique,  on  peut  dire  :  on  est  guéri,  non  par  la  dose  du  médic<>rj.L  ' 
prescrit,  mais  par  celle  qui  est  absorbée.  Il  peut  arriver»  par  descau-c^ 
qu*il  nous  est  impossible  de  calculer,  que  l'économie  n  absorbe  ([u'a» 
atome  de  Mercure,  alois  qu'on  en  présente  des  doses  énormes  aui^ 
faces  absorbantes,  et  que,  par  contre,  des  doses  minimes  soient  al)*i^ 
bées  tout  entières.  En  outre,  il  faut»  pour  que  le  Mercure  s^mI  uUie, 
qu'il  produise  ces  elîets  altérants  sur  lesquels  nous  avons  inM^t^** 
commencement  de  ce  chapitre  ;  et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  W* 
souvent  l  économie  résiste  à  l  action  toxique  du  médicament  pI<î«^ 
en  fîiilïe  des  doses  proportionnées  h  ce  degré  de  résistance. 

Ui  Mercure  a  encore  été  conseillé  pour  prévenir  la  vérole,  î  i^ 
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[Treatiseon  the  venet*eal  diseases.  London,  1771)  et  W.  Harrisson  {Diss. 
k  lue  venereâ.  Edimb.,  1781)  prétendaient  qu'on  pourrait  se  préserver 
le  la  syphilis  en  ayant  soin  de  se  frictionner  les  lombes  avec  ^on,^ueTlt 
Mçolitain  avant  le  coït.  L.  Warren  en  faisait  frotter  le  gland  {Nouvelle 
Mode  pour  guérir  la  gonorrhée  virulente.  Amsterdam,  1771).  Assalini 
iùait  faire  dans  le  creux  des  mains  ou  sur  le  pénis  des  frictions  avec 
Id  calomel  uni  à  la  salive  (Easai  médical  sur  les  vaisseaux  lymphati- 
•«,  etc.  Turin,  1787).  Guilbert  de  Préval  faisait  laver  les  parties  gé- 
itales  avant  et  après  le  coït  avec  de  Teau  phagédénique  {Examen  de 
'mfondante,  de  M.  Guilbert,  etc.  Paris,  1777).  J.  Hunter  faisait  faire 
près  l'acte  des  injections  uréthrales  avec  une  faible  solution  de 
d»limé  dans  l'eau  distillée,  5  à  10  centigrammes  de  deutochlorure  de 
lercure  pour  250  grammes  d'eau  {Treatise  on  the  venereal  diseases. 
«ndon,  1786). 

Soas  ne  savons  trop  si  les  moyens  conseillés  par  tous  ces  auteurs  ont 
iTdeur  qu'ils  leur  supposent;  on  conçoit  aisément  que  des  onctions 
lisses  avant  le  coït  aient  une  action  préservatrice  toute  mécanique, 
omme  un  condom,  par  exemple  ;  on  conçoit  que  les  lotions,  de  quelque 
atope  qu'elles  soient,  puissent,  après  un  coït  impur,  préserver  en  ce 
Bos  qu'elles  empêchent  le  virus  de  rester  en  contact  avec  les  parties  gé- 
itiles;  mais  évidemment  il  faut  ne  pas  se  presser  de  conclure  à  l'action 
rtservatrice  des  Mercuriaux,  dût-on  attacher  une  grande  importance 
i  cette  expérience  fort  apocryphe  de  Harrisson  (lac.  cit.)^  qui,  ayant 
lllé  du  pus  syphilitique  avec  une  préparation  m'ercurielle,  constata 
•rde  nombreuses  inoculations  l'innocuité  de  ce  virus.  (Voir  Gmelin, 
\ff.nied.,  t.  VllI,  p.  28  et  29.)  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  M.  Ri- 
ord  a  détruit  la  virulence  du  pus  du  chancre  en  le  mêlant  avec  une 
BBltitude  d'agents  chimiques  fort  étrangers  au  Mercure? 

On  ignore  donc  absolument  ce  que  pourrait  valoir  le  Mercure  admi- 
wtré  d'une  manière  préventive,  et  pourtant  il  serait  bien  facile  de  le 
woir.  Il  existe  un  certain  nombre  d'industries  où  l'on  manie  le  Mer- 
!We;  or,  il  serait  curieux  de  savoir  si  parmi  les  ouvriers,  qui  sont  im- 
rtgnés  de  Mercure  d'une  manière  à  peu  près  continuelle,  la  syphilis 
^  plus  ou  moins  grave  que  chez  les  autres  ouvriers,  ou  du  moins 
*  de  est  modifiée  d'une  façon  quelconque.  On  conçoit  que  la  solution 
'^eeproblème,  qu'il  suffit  de  poser  pour  le  résoudre  plus  tard,  jettera 
"*eewlaine  lumière  sur  l'efi'et  du  Mercure  administré  avant  l'arrivée 
'ttieddents  secondaires. 


Miitomite.  —  Le  traitement  antiphlogistique ,  ordinairement 
efficace  dans  le  traitement  des  phlegmasics  des  membranes 
tueuses,  est  ordinairement  impuissant  dans  la  péritonite  puerpé- 
6  et  dans  l'hydrocéphale  aiguë.  Les  efforts  des  thérapeutistes 
t  dû  tendre  vers  une  médication  assez  puissante  pour  éteindre  en 
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quelque  sorte  siibitement  l'élémenl  indammatcire.  Les  Merctiriaux| 
hiiiile^  doses  oui  semblé  arriver  h  ce  bul,  du  moins  pour  b  péritQniM 
si  Ton  en  croit  les  témoignages  nombreux  recueillis  depuis  iio  certai 
nombre  d'années.  C'est  h  M,  Velpeau  qu'est  due  îa  popularité  de  celij 
mêtboda*  Déjà,  sans  doute»  longtemps  nvant  lui,  des  médecins  avaie^ 
donné  le  calomel  et  administré  des  frictions  mercurielles  dans  ta  péi 
tonite,  comme  dans  une  multitude  d*aulres  phlegmasies;  Vandeotu 
employait  le  calomel  et  les  Frictions;  mais  ce  praticien  comptait  pail 
çulièroment  sur  le  c.ilômel  uni  à  ropiuni,  et  n'usait  des  frictions  ga 
secondairement  ;  il  les  fuisait  sur  les  cuisses  une  ou  deux  fois  par  joui 
et  seulement  quand  il  ne  pouvait  donner  le  protocblorure  de  Mernore 
rinlérieur.  Laennec  a  fait  usage  des  frictions^  mais  ?iurtout  dans  la 
ritonite  chronique.  Quanta  l^baussier,  il  les  a  essayées,  il  est  vrai, 
la  péritonite  puerpérale,  mais  mollement  et  sans  méthode.  M.  Ti| 
,  peau,  au  contraire,  se  proposa  pour  but  de  faire  absorber  ii 
ment  de  très-hautes  dosas  do  Mercure,  de  manière  a  proi^'  M 

rapidement  que  possible  la  cachexie  mercurieile.  Par  là  il  vouli 
mettre  en  peu  d'heures  le  sang  dans  des  conditions  telles,  qu*d  ilefî! 
impropre  à  devenir  élément  d  une  phlegmasie  grave;  et  cela  luisem 
blait  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  les  péritonites  puerpéniM 
les  accidents  pblegmasiques  marchent  avec  une  eifroyable  rapidité, 
ilouna  donc  le  Mercure  sous  toutes  les  formes  et  h  des  doses  énorna** 
I  11  Ul  faire  des  Irictions  en  mi^me  temps  sur  le  ventre,  sur  tescuiM 
[  et  il  administra  le  caîomel  à  llnlérieur,  de  manière  à  prodi 
peu  dinstants  une  infection  mercurtelle  profonde.  Il  insisLi 
I  niédication  jusqu'à  ce  que  surviennent  les  signes  de  la  saturation 
I  drargyrique,  c'e^t-à-dire  le  gontlement  des  gencives  et  une  abond 
[  salivation.  Les  premiers  faits  observes  par  M,  Velpeau  furent  pubi 
dans  la  Ikme  médkaie ,  janvier  f  827;  mais  le  travail  qu'il  impnnudei 
I  ans  plus  tard  dans  les  Archim:^  généra  les  tk  médevine^  t*  XIX,  (i. 
I  acheva  de  placer  la  médication  raercurielle  en  tête  de  celles  qui  rèi 
l^ient  dans  beaucoup  d'épidémie*^.  Nous  disoa*  dans  beaaeoi 

pidémies,  car  il  en  est  quelques*unes    où  cette  médication 
llmpuissante;  et  M*  Tonnelé,  dans  un  mémoire  publié  dans  les  Ar 
I  quelques  années  plus  tard,  démontra  que  les  frictions  d  ai 
I  €ntre  les  mains  des  médecins  de  la  Maternité,  les  mêmes  -!.         , 
[guère  avait  obtenus  M,  Velpeau,  Disons  aussi  que,  dans  certaines ép*' 
I  demies  de  lièvre  puerpérale,  les  accidents  locaux  et  génn  i  àû 

Ipoiat  rapides  que  la  mort  survient  en  quelques  heures.  On       ^    iqOê 
lAans  de  semblables  circonstances,  aucune  médication  ne  puisse 
Natile,  pas  même  celles  qui  ont  raction  la  plus  vive  et  la  ii' 
I     Ce  serait  mal  comprendre  la  médication  mercurielle  >  nsili 

Iment  de  la  péritonite  que  de  rappliquer  mollement.  Si  une  fois  où 
Haïsse  marcher  Tinflammation  et  s'épancher  les  produits  morbidei  dtt 
pa  cavltù  pcritonéale,  le  moyen  devient,  sinon  impuissant,  du 
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*une  utilité  fort  contestable.  Il  en  est  de  cette  méthode  comme  de  celle 
nur  les  saignées;  ce  n'est  pas  tout  de  donner  du  Mercure  et  de  tirer  du 
aBg,  il  faut  le  faire  autant  qu'il  le  faut  et  comme  il  le  faut. 

Us  doses  d'onguent  mercuriel  que  M.  Yelpeau  employait  chaque  jour 
pour  produire  une  prompte  salivation  variaient  de  30  à  60  grammes. 
Noos  avons  été  plus  hardis,  et  nous  avions  l'habitude  de  le  prescrire  à 
Il  dose  de  100  et  même  de  150  grammes  en  24  heures,  tandis  que  M.  Paul 
Dobois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a  pas  craint  de  porter  les 
dotes  jusqu'à  500  et  même  750  grammes  par  jour. 

En  présence  d'un  danger  aussi  grave  que  celui  auquel  expose  la  péri- 
\m\id  puerpérale,  nous  concevons  l'exagération  dans  l'emploi  des  meil- 
leon  moyens;  mais  on  doit  confesser  qu'une  médication  aussi  active 
Q'est  pas  sans  inconvénients.  Dès  que  l'infection  mercurielle  vient  à  se 
ounirester  par  la  salivation,  il  serait  certainement  utile  de  s'arrêter; 
DÛS  le  Mercure  couvre  la  peau,  souille  les  vêtements  et  le  lit  du  malade, 
et  quand  bien  même  on  veut  user  des  soins  de  propreté  les  plus  minu- 
tieux, l'absorption  n'en  continue  pas  moins  pendant  plusieurs  jours. 
L'intoxication  mercurielle  fait  de  rapides  progrès,  et  alors  surviennent, 
outre  de  graves  lésions  de  la  bouche,  ces  éruptions  eczémateuses  géné- 
rales si  graves  et  si  bien  décrites  par  Alley.  ces  phlegmasies  gangré- 
oeoses  des  parties  génitales  indiquées  par  M.  Paul  Dubois. 

(Test  ici  que  la  méthode  de  Law  trouve  son  application.  On  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  calomel,  à  doses  très-petites 
A  très-fréquemment  répétées,  produit  la  salivation  presque  aussi  vite, 
ont  aussi  sûrement  que  les  frictions  mercurielles  les  plus  copieuses. 
)r, en  administrant  le  calomel  suivant  cette  méthode,  on  s'arrête  quand 
HDTeutet  l'on  ne  sature  pas  l'économie  de  doses  inutiles  [d'un  poison 
pielquerois  si  pernicieux.  Depuis  plus  de  quinze  ans  que  nous  avons 
^ibstitué  la  méthode  de  Law  aux  frictions  à  hautes  doses  dont  nous 
itions  les  partisans  très-zélés,  nous  avons  toujours  obtenu  par  le  calo- 
ûéI  ce  qu'auparavant  nous  obtenions  à  l'aide  des  frictions,  et  cet  effet, 
>«B  l'avons  obtenu  sans  fatigue  et  sans  danger  pour  le  malade,  sans 
Aconvénient  pour  ceux  qui  le  soignent. 

Vyirocépbale  aiipiië.  —  11  est  bien  rare  de  guérir  un  enfant  ou  un 
adulte  atteint  d'hydrocéphale  aiguë  (nous  entendons  par  là  l'inflamma- 
ionaigttê  et  simultanée  des  méninges  et  du  cerveau).  Ce  n'est  pas  par 
^  étendue,  mais  par  son  siège,  que  cette  phlegmasie  est  si  grave. 
Hii  la  pulpe  nerveuse  est  sur  le  point  d'être  désorganisée  lorsque  l'on 
^t  asseoir  sur  cette  maladie  un  diagnostic  positif;  et,  si  actives  que 
^i  les  médications  que  nous  mettons  en  œuvre,  elles  échouent 
ourlant,  au  désespoir  des  familles  et  des  médecins.  Les  Mercuriaux, 
*8tà  rinlérieur  qu'à  l'extérieur,  ont  été  conseillés  comme  dans  la  pé- 
tonile,  mais  avec  moins  de  succès,  car  l'incertitude  du  diagnostic  ôte 
^oap  de  l'intérêt  pratique  des  observations,  d'ailleurs  assez  nom- 
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breUsSes,  que  Percival,  Belpoeh,  Major,  etc.,  etc.,  ont  publiées 
suj(3t.  Posté Heuremeiil  M»  Lié^e^vd  (BuU.  de  thér,,  L  Vil,  1^31) 
Clauny  (*/oMr«.  des  Conn,  méd.'Chir,^  noY.  1836)  ont  publié  de  nouvel 
faits  ^ur  Tempioi  ûe^  Mercurîaux  dans  rhvdîocêphale  aigu»*;  ce  à 
nier  iustslo  beàiicaup  sur  ce  point  qu^on  nu  s,iuniil  trop  et  trop  i 
faire  abs4:jrber  du  Mercure  aux  malades;  aussi  donnent- il  à  Imléria 
du  calomel  à  des*  doses  réellement  cQ rayantes  pour  le  vulgaîîiî  i 
médecins,  mais  qui  cessent  d*être  telles  si  IVjn  veut  exa miner  ^M 
bonne  foi  et  impartialité  les  motifs  qui  ont  engagé  Beid  Ckmiî, 
donner  de  semblables  doses.  Ce  praticien  remarqua  en  effet  que.dl 
les  seller  des  malades,  on  trouvait   presque  tout  le  calomel  que ffi 
administrait,  de  sorte  qu*en  en  laisant  prendre  GÛ  centigramiUB», 
exemple,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  d'absorbé;  il  pensa  alors qua  1*4 
pouvait  augmenter  et  répeter  les  doses  ;  aussi  prescrhit-il  jusqu'à! 
8  grammes  de  caioniel  par  Jour,  et  ainsi  il  fait  prompleuieni  abnirii 
à  l'économie  une  dose  de  Mercure  capable  de  motiifier  puissammcat 
constitution.  Depuis  qu'il  a  adopté  cette  méthode,  rhydrocépbale 
lu!  a  pas  paru  à  beaucoup  près  aussi  redoutable»  et  cette  mabnlKI 
quelle  il  voyait  succomber  tous  ceux  qui  en  étaient  atteintSi  est  par 
rangée  maintenant  au  nombre  de  celles  dont  le  médecin  peut  aiséiM 
se  rendre  maître. 

Quelque  conûance  que  nous  puissions  avoir  dans  la  méthode  et  du 
les  assertions  de  Beid  Clanny,  nous  avouons  cependant  que  nouâ  liés 
teronsù  croire  à  d'aussi  heureux  résultats,  jusqu'à  ce  que  nousafOi 
nous-mêmes  été  témoins  de  quelques  faits  semblables.  Mais  uéu*^ 
vons  avouer  que,  dans  plusteuï-s  cas  de  méningo-encéphaUte,  o 
avons  employé  sans  succès  ïamétbode  de  Beid  Cliinny,  bieuipica 
missions  dans  ce  traileuiCiil  une  énergie  que  notre  auteur  nâUi 
certes  pas  désavouée* 

Nous  avons,  aussi  sans  succès,  employé  la  méthode  de  Law  du 
celte  redoutable  maladie,  en  insistant  sur  le  calomel,  non  pas 
mais  huit  jours  de  suite.  Rarement,  il  est  vrai,  nous  avons  obleatt 
salivation  ;  mais,  lors  môme  que  nous  avons  pu  parvenir  ù  enÛdH 
violemment  les  gencives,  les  accidents  n'en  ont  pas  moins  iDaldl 
vers  une  terminaison  rapidement  fatale. 

L'insuftlsance  du  traitement  aiercuriel  contre  rencéphalo-oiéûin|i 
des  enfants  ne  préjuge  rien  contre  la  puitisance  du  remède  eu  gfai^ 
Quoi  qu'on  fasse  dans  l'hydrocéphale  aiguë,  la  mort  e^-t 
certaine.  Nous  avons  maintenant  vieilli  dans  la  pratique^  r 
été  longtemps  à  la  tète  d'un  hôpital  d'enfants»  et,  iioys  leconl^ao 
avec  douleur,  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  compter  uu  ou  deuxca* 
nous  avons  vu  guérir  un  enfant  d'une  lièvre  cércbrale. 

niiuiii«tisiB«  srnoTlalttti^u»  —  L'iutluence  rapidement  beureusife 
Mercure  sur  la  plus  redoutable  des  phîegmasies séreuses,  \Mfén\0d 
nous  suggéra  Tidée  d'employer  la  même  médication  dans  te  t£^M 


MERCURE.  S8e 

du  riiumatisme  articulaire  aigu.  Nous  avons  traité  par  cette  méthode 
qoitone  rhumatisants  dont  la  fièvre  était  très-vive  et  chez  lesquels  un 
gnnd  nombre  d'articulations  étaient  envahies.  Chez  six  d'entre  eux  la 
npidité  de  la  guérison  a  été  extraordinaire;  mais  chez  les  huit  autres 
les  accidents  ont  marché  comme  si  nous  n'eussions  rien  fait.  Les  dou- 
bDis  seulement  ont  été  moins  vives,  et  il  nous  a  semblé  aussi  que  les 
leddents  du  côté  du  cœur  avaient  été  moins  fréquents.  Ici,  comme 
dutt  la  péritonite,  nous  faisions  des  frictions  sur  le  ventre  et  sur  les 
eoiises  avec  vingt  et  jusqu'à  60  à  120  grammes  d'ongent  mercuriel 
duqae  jour,  jusqu'à  ce  que  les  gencives  se  gonflassent,  ce  qui  arrivait 
onlinairement  à  la  fin  du  deuxième  jour  ou  au  commencement  du 
troisième.  Nous  cessions  alors,  nous  contentant  d'entretenir  autour  des 
Hlades  une  douce  température  et  de  leur  donner  des  boissons  émoi- 
ieotes.  Mais,  dans  les  hôpitaux,  cette  médication  a  de  nombreux  in- 
eOQTénients;  les  infirmiers  s'y  prêtent  mal,  les  religieuses  s'y  opposent 
fais  la  crainte  de  tacher  les  fournitures  des  lits,  et,  lorsque  la  saliva- 
tion commence^  alors  qu'il  serait  indispensable  de  bien  nettoyer  la 
peta  du  malade,  de  lui  donner  du  linge  blanc  pour  éviter  une  nou- 
ide  absorption  de  Mercure,  on  ne  prend  pas  ces  petits  soins,  et  il  sur- 
viat  des  inflammations  des  gencives  les  plus  graves.  Ajoutez  à  cela 
fie  les  salles  sont  mal  closes,  que  le  matin,  le  soir,  le  balayage  et  la 
Itttilation  des  infirmeries  se  font  sans  pitié  et  sans  ménagement,  et 
foe  les  pauvres  malades  sont  exposés  à  tous  les  accidents  qui  suivent 
te  médication  mercurielle  énergique.  Aussi  avions-nous  renoncé 
iutt notre  hôpital  à  cette  méthode,  non  qu'elle  ne  nous  eût  paru  pré- 
fenble  à  celle  que  nous  connaissions  à  cette  époque,  mais  bien  parce 
foe  nous  ne  pouvions  l'employer  avec  les  précautions  et  dans  des 
CKConstances  convenables. 

Mais  aujourdliui  que  nous  avons  appris  à  donner  le  calomel  selon 
Ift  méthode  de  Lavyr,  nous  n'hésitons  plus  à  administrer  ce  médica- 
VMnt  jusqu'à  ce  que  les  gencives  commencent  à  se  gonfler  et  que  la 
[^idivation  se  manifeste.  La  fièvre  par  là  est  sensiblement  diminuée  : 
'alors nous  recourons  au  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  1  à  2  grammes 
|tt  jour  comme  l'a  indiqué  M.  Briquet,  à  la  poudre  de  digitale  à  la 
doiede  25  centigrammes  à  1  gramme,  et  cette  méthode  mixte  nous 
PViHètre  la  plus  efficace  dans  le  traitement  du  rhumatisme  aigu. 

tfc—tUme  artleolalre  ehronlqae.  —  Nous  ne  saurions  procla- 
QWfttsez  haut  l'heureuse  influence  de  la  médication  mercurielle 
tas  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  chronique,  soit  que  le 
Anmatisme  soit  la  conséquence  d'une  affection  blennorrhagique,  soit 
4>1I  ait  succédé  à  une  maladie  aiguë  développée  sous  l'influence  du 
boa.  Un  de  nos  élèves,  M.  Bonardel,  a  fait  sa  thèse  sur  ce  sujet  en 
IBl  {JmtmcUdes  Connaissances  médico-chirurgicales ,  t.  Il,  p.  50);  depuis 
Mie  époque,  nous  avons  de  nombreuses  occasions  de  répéter  ces  ex- 
lériences. 

Tboossiad  et  Piooux,  ©•  édition.  1.  —  19 
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A  la  suite  do  rhumnlisme  synovial,  et  sans  que  Félat  aîgo  ait 
fort  évident,  on  voit  quelquefois  plusieurs  articulations  se  tuméi 
ensemble  successivement,  et  les  accidents  ,vont  en  augnii-ntl 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité;  les  jointures  se  gonflent,  goub 
dans  le  premier  degré  des  tumeurs  blanches p  el  nous  avons  vu  i 
jeune  homme  chez  qui  presque  toutes  les  articulations  étaient  1 
teintes,  La  tuméfaction  siège  non-seule  ment  dans  les  parties  rooH 
niais  encore,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  dans  les  os  et  daos- 
tissu  fibreux.  Il  est  assez  remarquable  que,  dans  ce  cas,  on  remarq 
rarement  la  fluctuation  dans  les  capsules  synoviales. 

Ici  il  no  faut  plus^  comme  dans  la  péritonite  et  dans  le  rbumattiil 
synovial  aigu,  il  ne  faut  plus,  disons-nous,  brusquer  l'action  mew 
riellc  et  produire  instantanément  Fétat  de  cachexie  auquel,  très-pïi 
bablement,  est  dû  Theureux  effet  des  Mercuriaux  dans  les  deui  gni 
phlegmasles  dont  nous  venons  de  parler.  L'état  chronique  dem&n 
une  médication  chronique,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  aifll 
aussi,  dans  ce  cas,  recourons-nous  au  Mercure  à  doses  faihlesetp 
duées,  comme  dans  la  syphilis  constitutionnelle.  Le  moyen  dont  Té 
péricncc  nous  a  démontré  la  supériorité  est  le  sublimé  en  bains.  Nfl 
donnons  aux  adultes  des  bains  dans  lesquels  nous  faisons  dissoud 
de  S  à  30  grammes  de  sublimé  ;  le  malade  en  prend  un  tous  les  jod 
ou  tous  les  deux  jours,  et  nous  continuons  ainsi  jusqu'à  ce  que  là  û 
méfaction  et  la  douleur  aient  entièrement  disparu.  Ce  traitemêûti 
acconipagué,  comme  pour  la  vérole  constitutionnelle,  de  boisia 
&udoHfiques  concentrées,  de  quelques  bains  simples  et  et  de  vapiHii 
et  lerniiné  par  des  fumigations  de  cinabre  dans  on  appareil  où  Utl 
puisse  Être  à  Tabri  de  la  vapeur  mercurielle. 

Les  Anglais  prescrivent  dans  ce  cas  des  pilules  de  calomel  et  d*i>pitl 
selon  la  formule  suivante  : 

CftIomeL  *...,*...,,,.., Il  pari* 

Opium,*.,,. ,,.,,,, ..     i 

ConserYO  do  rosos , , .  i ,  * , , .     q.s. 


Pour  faire  des  pilules  contenant  chacune  10  centigrammes  < 
meh  Ils  en  donnent  de  une  à  deux  par  jour. 

H  est  une  forme  de  rhumatisme  chronique,  ou  plutôt  de  gonltôi 
nique^  que  l'on  observe  plus  particulièrement  chez  les  femmes,  ct^ 
envahit  successivement  les  articulations  et  Qnit  par  constituer  nmi 
infirmités  les  plus  tristes.  M*  Lasègue,  qui,  dans  les  Archims  és\ 
cine,  soiJs  le  nom  de  rhumatisme  nouein:^  a  publié  un  excfî 
sur  celte  maladie  si  rebelle,  a  trouvé  que  les  Mercuriaux  cL 
que  toujours  inutiles,  et  que  la  teinture  d'iode  donnée  plusieurs  i 
de  suite,  h  des  doses  éuormes,  2  k  5  grammes  par  jour,  eiimyi 
guéris&ait  même  quelquefois  cette  terrible  maladie.  —  Non 
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nous^Dêmes  expérimenter  ce  mode  de  traitement  et  en  constater  les 
heureux  effets. 

Les  bains  de  sublimé  nous  ont  paru  beaucoup  moins  utiles  dans  le 
ifaumatisme  interarticulaire  chronique  que  dans  le  rhumatisme  qui  a 
«on  siège  aux  articulations.  Toutefois,  dans  des  essais  que  nous  avons 
bits,  nous  avons  obtenu  deux  ou  trois  fois  une  si  rapide  amélioration, 
que  nous  avons  été  tentés  de  croire  que  la  cause  syphilitique  élait  pour 
quelque  chose  dans  les  douleurs  que  les  malades  éprouvaient. 

PkicfiAasiM.  —  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  faits  cu- 
rieux rapportés  par  le  docteur  Gobée,  relatifs  à  l'emploi  du  calomel  à 
kauies  doses  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  {Jommal  de  Méd.  de 
Schmidt,  15*  vol., -a*  cahier).  Déjà  cette  médication,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  avait  été  conseillée  par  Uamilton,  et  plus  tard  par  Vogel. 
Toici  en  quoi  consiste  la  méthode  du  docteur  Gobée  :  il  fait  d'abord 
une  saignée,  et,  peu  après,  il  donne  le  calomel  à  dose  de  50  centi- 
grammes à  1  gramme  et  demi  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures 
en  douze  prises.  Il  éloigne  un  peu  les  doses  s'il  ne  survient  pas  de 
diarrhée.  Si  la  toux  est  fréquente,  il  associe  l'extrait  de  jusquiame 
ta  calomel.  Peu  de  jours  suffisent  pour  amener  la  diminution  des  ac- 
cidents infammatoires.  On  cesse  alors  le  médicament.  M.  Gobée  fait 
observer  que  la  salivation  arrive  fort  rarement  dans  la  pneumonie 
\fiullde  Thérap.,  octobre  1837). 

Nous  venons  de  voir  quelle  est  Theureuse  influence  des  Mercu- 
riauz  sur  les  pblegmasies  très-graves  par  leur  étendue,  par  leur  siège, 
ou  parles  réactions  fébriles  qu'elles  suscitent.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de 
molif  de  croire  qu'il  n'en  doive  pas  être  ainsi  pour  les  autres  phleg- 
masies  :  aussi  sommes-nous  peu  étonnés  de  la  confiance  que  nos  voi- 
sins d'outre-mer  accordent  au  calomel  dans  le  traitement  des  inflam- 
roalions.  Certes,  pour  qu'une  masse  de  médecins  comme  celle  de 
^Angleterre,  de  toutes  les  possessions  anglaises  dans  les  Indes,  de 
l'Amérique  du  Nord,  accordent  unanimement  des  propriétés  anti- 
phlogistiques  au  Mercure,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
^i,  et  il  est  vraiment  déplorable  qu'il  s'élève  chez  nous  tant  de  pré- 
sentions contre  ce  moyen  héroïque. 

l>iU«ies  du  foie.  —  L'efficacité  du  Mercure  dans  le  traitement 
des  maladies  du  foie  est  devenue  en  quelque  sorte  triviale.  Il  existe 
onlre  tous  les  médecins  une  sorte  d'accord  tacite  sur  ce  point,  et,  bien 
îoe  des  expériences  bien  faites  et  surtout  bien  concluantes  n'aient  pas 
^té  encore  publiées  sur  la  matière,  on  n'en  est  pas  moins  dans  l'usage 
^'associer  les  Mercuriaux  à  tous  les  traitements,  ou  empiriques  ou  ra- 
^onnels,  auxquels  on  soumet  ceux  qui  sont  atteints  d'une  afi'ection 
chronique  du  foie.  Il  nous  est  difficile  de  prendre  un  parti  dans  cette 
l'^OD,  et  nous  nous  abstiendrons  de  tout  jugement,  jusqu'à  ce  qu'il 
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nous  ait  été  pernus  de  faim  nous-mêmes  des  expériences  qui  mmu- 

tisfassenl. 

Pourtant,  nous  ne  devons  pas  taire  que  nous  avons  eu  réceinmeo 

sous  les  yeux  quelques  faits  qui  ont  produit  sur  nous  une  ImpressÎQi 
tout  en  faveur  de  reflicacilé  du  Mercure,  Ainsi  nous  connaiffâOïH 
malades  qui  sou  (fraient  depuis  longtemps  d'une  alfection  gastro-Mpt 
tique  assez  difficile  à  bien  caractériser,  mais  où  il  exisiilail  un  cerUi 
degré  de  congestion  au  foie,  accompagné  de  cet  étal  douloureux 
Ton  désigne  assez  vaguement  sous  le  nom  d'hépataïgie. 

Ces  malades  avaient  été  soumis  sans  résultat  à  bien  des  i- 
ils  avaient  Uni  par  trouver  la  gué  ri  son  dans  des  préparatiu! 
rietles  qui  leur  avaient  été  administrées  tout  à  fait  empinqueEii<>âl 
Nous  pouvons  citer  une  dame,  entre  autres,  qui  depuis  bien  des  miM 
était  Lourmenlée  d*une  maladie  de  foie  mal  déterminée,  qu'an  cêfift 
térisait  de  névrose  anomale  des  plexus  gastro  hépatiques.  Cette 
lade  avait  tout  épuisé  sans  éprouver  de  soulagement.  Envavée 
guerre  lashc  aux  bains  de  mer,  elle  lit  la  rencontre  d'un  médeda 
glais  qui  lui  prescrivit  les  piiuies  Mcues^  qui  paraissent  jouir  d'une 
priété  fondante,  laxalivc  et  résolutive  des  plus  remarquables, 

La  vérité  est  que,  sous  rintluence  de  ce  remède»  cetlc  maîadie,  «p 
jusqu'ici  s^était  montrée  si  douloureuse  et  si  réfraclaire,  avait  en  lrè# 
peu  de  temps  changé  complètement  de  face^  et  que  bientôt  la  guériso< 
s'était  opérée  d*une  manière  aui^si  heureuse  qu'inattendue.  AjouM 
d'ailleurs,  que  ces  résultats  s'accordent  avec  les  observations  faileip 
M*  Monneret,  qui  a  obtenu  quelques  avantages  des  pilules  bleues dai 
la  cirrhose. 

Les  Anglais  font  un  grand  usage  du  calomel  h  titre  de  purgatif  rlû 
lagogue  dans  la  pléthore  abdominale  et  la  congestion  hépatique  car»* 
térisée  par  la  décoloration  des  selles,  la  dyspepsie  flatulente,  !a  pal 
ûl  la  tristesse  du  visage  ;  ils  appellent  cette  affection  torpeur  du  fck 
la  traitent  par  les  pilules  de  Plummer,  qui  j^juissent  de  l'autre  cWli 
détroit  d'une  grande  vogue.  Ces  pilules  se  composent  de  calomelt 
sulfure  il'anlimoine  précipité,  de  racine  de  gaïac  en  poudre  et 
de  ricin*  Chaque  pilule  pèse  0*',25  et  contient  0«',05  dêcalomi 
s'altèrent  au  bout  de  quelque  temps;  il  se  forme  du  sulfate  de 
cure  et  du  trichlorure  d  antimoine.  Aussi  les  médecins  anj|:kvispi^ 
tendent-ils  que  le  bon  elfe t  de  ces  pilules  est  peut-être  dû  aaUni 
l'antimoine  qu'au  Mercure  (Fonssagrives,  Bulletin  de  thérapeutij^ 
U  LXXL  —  Bu  lôle  du  calomel  dans  la  médecine  anglaise). 


Dlitrrbp^,  —  Les  Anglais  manient  le  calomel  dans  la  diarrhéf  a 
une  hardiesse  à  laquelle  nous  ne  sommes  point  habitué»*  Dam 
diarrhée  féculenlo  on  diarrhée  d'irritation  ils  donnent  d'abord  «Qï 
noralif:  puis,  si  les  sels  ne  se  modifient  pas,  ils  donnent  le  soirune  M 
dose  de  calomel  et  le  lendemain  matin  de  l'huile  de  ricin*  C'e^îi^ 


MERCUUH:.  293 

habitude  en  Angleterre  de  donner  le  calomel  d'abord,  puis  un  purgatif 
léger;  par  ce  moyen  on  évite  l'action  altérante  du  Mercure  en  profi- 
tant de  son  action  purgative,  cholagogue  et  désobstruante  du  foie. 
Dans  la  diarrhée  muqueuse  ou  catarrhale,  ils  donnent  de  môme  le  soir 
le  calomel  uni  à  la  poudre  de  Dower  ou  sulfate  de  potasse  et  le  lende- 
nain  matin  de  l'huile  de  ricin  ;  dans  la  diarrhée  séreuse  ou  bilieuse  ils 
^60  abstiennent  et  regardent  au  contraire  le  calomel  comme  contre- 
ndiqué. 

ineaicrle.  —  1^'utilité  incontestable  des  purgatifs  dans  le  traite- 
aentde  la  plupart  des  épidémies  de  dysenterie  nous  autorisait  à  croire 
axbons  effets  du  calomel  donné  à  l'intérieur  pour  guérir  cette  même 
laction.  L'expérience  a  démontré,  en  effet,  que  l'un  des  moyens  les 
ios  puissants  contre  cette  redoutable  épidémie,  c'était  le  calomel 
rtparé  h  la  vapeur,  donné  le  matin  et  soir  à  la  dose  de  2  grammes. 
ar  ce  moyen,  les  grade-robes  ensanglantées  et  muqueuses  perdent 
romptement  ce  double  caractère.  Les  tranchées  et  le  ténesme  se 
ndèrent,  et  les  selles  prennent  la  couleur  vert  foncé  qui  suit  toujours 
idministration  du  calomel.  C'est  lorsque  les  évacuations  alvines  ont 
fia  cette  teinte  particuHère,  et  alors  seulement,  que  l'on  doit  cesser 
Qttge  du  protochlorure  de  Mercure.  Le  calomel  agitt-il  ici  comme 
lent  substituteur,  et  par  conséquent  en  sa  qualité  d'irritant  topique, 
1  bien,  au  contraire,  tire-t- il  son  efficacité  des  qualités  altérantes 
1  Mercure?  c'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider.  Nous  serions 
Dorlant  tentés  de  croire  que  l'action  altérante  a,  dans  cette  médica- 
on,la  moindre  part,  car  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  jamais 
»  frictions  mercurielles  aient  été  employées  avec  avantage  dans  le 
titement  de  la  dysenterie,  si  ce  n'est  peut-ôtre  par  Boage  (Gmelin, 
fi.med.,  t.  YIII,  p.  95).  C'est  à  M.  le  docteur  Amiel,  chirurgien- 
t^jordu  12*  régiment  de  ligne  de  l'armée  anglaise,  qu'est  dû  le  mé- 
te  d'avoir  le  premier  formulé  d'une  manière  nette  cette  méthode  de 
Aemeni.  Il  fit  de  nombreux  et  d'heureux  essais  dans  une  épidémie 
Bdjsenierie  qui  sévissait  sur  la  garnison  de  Gibraltar  en  1812,  et  la 
ickration  du  médecin  principal  de  cette  forteresse  témoigne  de 
Kicellence  de  la  méthode.  Doit-on  penser  qu'il  en  serait  de  même 
Cloutes  les  épidémies  de  dysenterie?  c'est  ce  que  nous  ne  croyons 
^etil  nous  suffit  d'avoir  indiqué  ce  moyen,  qui  probablement  trou- 
^800  application  dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Le  doc- 
Qr  Rcesch  fait  un  grand  éloge  du  calomel  à  hautes  doses  dans  les 
'wnteries  graves.  11  débute  par  quelques  sangsues  à  l'hypogastre  ou 
'uèxUj  et  il  les  fait  suivre  par  le  calomel  à  la  dose  de  20  centigram- 
»  poar  les  enfants,  et  de  50  centigrammes  pour  les  adultes,  en 
BX  doses,  une  le  matin  et  une  le  soir  ;  quelquefois  il  en  donne  une 

miliea  du  jour.  Il  y  joint  l'acétate  de  morphine  en  cas  de  dou- 
n  Tives  et  de  ténesme. 


tu 
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Ce  pmticien  emploie  aussi  le  calomel  à  haute  dose  dans  la  fièire 
Ijphoïde  {Medàinische  An7ïak»f   1839). 

Dans  une  épidémie  de  dy  s  ente  rie  qui  a  sévi  pendant  rautotnnê  1850 
sur  la  garnison  de  Tours,  M.  le  docteur  Frédéric  Lciclerca  eu  rocca^ion 
de  constater  denouTeuu  Te^lrôme  eflicacité  de  celle  mélhodc.  II  com- 
mence par  une  dose  peu  élevée ,  10  centigrammes  par  jour  en  plu- 
sieurs doses,  et  il  continue,  en  élevant  successivement  les  doses,  de 
manière  à  arriver  à  40  el  50  centigrammes,  si  au  bout  de  quelquai 
jours  de  traitement  il  n'y  a  pas  de  notable  amélioration.  En  même 
temps  il  couvre  le  ventre  d'extrait  de  belladone  pour  éteindre  kik- 
nés  me* 

Si  Ton  recherche  ;^  quelle  forme  el  h  quelle  période  de  la  dysen- 
terie le  calomel  est  le  mieux  indiqué,  il  sufiil  de  se  rappeler  que,  duii 
la  dysenterie  algue,  les  phénomènes  principaux  :  fièvre,  diarrhée,  M* 
morrhagie.  spasme  rectal,  ne   se  combinent  pas  toujours  thm  b 
mGraes  proportions.  Tantôt  la  dysenterie  est  surtout  une  maîadi«  in- 
flammatoire el  fébrile,  et  ce  sont  les  émissions  sanguines  qui  la  souli- 
gent  mieux  que  loule  autre  chose  ;  d'antres  fois,  c'est  le  spasme,  ell» 
lavements  stupéfiants  en  sont  le  remède;  d'autres  fois  encore,  c*rtî 
frhémorrhagie  qui  domine,  et  alors  les  purgatifs  sont  preserils,  elea» 
i|ïarticulier  les  purgatifs  qui  agissent  sur  la  partie  supérieure  fJ«rcn- 
itestin  ou  le  foiot  comme  Thuile  de  ricin   et  le  calomel,  Mor«Ijei(l 
[(cité  par  M,  Fonssîigrîves}  prescrit  le  calomel  durant  les  deui  oi* 
[trois  premiers  jours  du  début,  chez  les  personnes  affaiblies  par  tt^ 
maladies  antécédentes. 
Il  donne  le  soir  un  paquet  composé  de  : 

CklôtaeL:.,,....... ,.„,    0^^,50 

Ipéea.     i 

Opium*  !  M • û,û2â 


Le  lendemain  malin  16  à  :\(\  grammes  d'huile  de  ricîn«  Now^ 
tenons  volontiers  celle  pratique,  mait^  non  plus  la  cure  radiait  i 
I  Deslay  ordonnait  dans  Tlnde  et  qui  est  aujourd'hui  en  parties 
donnée.  Enfin,  la  dysenterie  aignë  peut  être  bilieuse  et  s'araèlin 
prompteraenl  par  le  calomel,  comme  Ta  admiuistré  M,  Pécholier^ 
am  épidémie  de  dysenterie,  en  1861,  à  l'hôpilal  Saiut-Éloi  deHo"^-* 
pelîier  {Des  imlkattom  de  reTJtpioi  du  calomel  dans  le  tmùemmt  é  ^ 
dt/senicri€^  1865,  Paris),  Quant  h  la  dysenterie  k  forme  adynamiqueo 
putride,  elle  conlre-indique  le  calomel  et  guérit  beaucoup  mieui  ] 
le  quinquina.  On  suivrait  les  mêmes  indications  dans  là  dysenli 
chronique. 


IVéYrôM«.  —  Si  Ton  retranchait  des  névroses  guéries  par  le  Mer 
celles  qui  sont  dues  à  la  syphilis,  leur  nombre  eu  serait  siugulièr 
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restreint^  auRsi  est-il  prudent  de  ne  jamais  oublier  de  rechercher  la 
syphilis  dans  les  antécédents  des  malades  atteints  de  névroses. 

Un  jeune  homme  attaché' à  la  diplomatie  anglaise  avait  eu  plusieurs 
Téroles;  il  croyait  en  être  guéri,  lorsqu'il  commença  à  éprouver  quel- 
ques vertiges  épileptiques,  puis  bientôt  de  véritables  attaques  convul- 
sives.  Traité  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  recommandable  parmi  les 
Dédecins  de  Londres  et  de  Paris,  il  ne  voyait  aucun  terme  à  sa  cruelle 
maladie,  et  il  avait  formé  le  projet  de  se  tuer.  Il  demanda  nos  conseils 
et  ceux  de  M.  le  docteur  Lebreton.  Rien  n'indiquait  chez  notre  ma- 
lade l'existence  de  l'infection  syphilitique  ;  mais  plusieurs  véroles 
avaient  été  traitées  sans  Mercure  :  ce  nous  fut  un  motif  de  croire  que 
le  virus  vénérien  pourrait  ne  pas  être  étranger  aux  graves  désordres 
neireux  survenus  depuis  quelques  années.  Nous  lui  fîmes  subir  un 
traitement  mercuriel  en  règle,  et  l'épilepsie  disparut,  et  depuis  seize 
ansM.  ***  n'a  pas  éprouvé  le  moindre  ressentiment  d'un  mal  qui  avait 
pns  rapidement  une  extension  des  plus  inquiétantes.  En  1855  nous 
avons  encore  obtenu  un  succès  aussi  rapide  et  aussi  complet  chez  un 
Américain-Espagnol,  qui,  à  la  suite  d'une  syphilis  constitutionnelle, 
iTaitété  pris  d'attaques  d'épilepsie  qui  revenaient  tous  les  jours.  Sans 
doute  nous  ne  conclurons  pas  de  ces  faits  que  l'épilepsie  se  guérit  par 
le  Mercure  ;  nous  voulons  dire  seulement  que  l'épilepsie  peut  être 
causée  par  des  exostoses  du  crâne,  par  des  végétations  de  la  dure- 
mère,  par  toute  autre  lésion  appréciable  ou  inappréciable  du  sys- 
tème nerveux  dépendant  de  l'infection  vénérienne,  et  qu'alors  le 
Mercure  guérira  l'épilepsie,  non  par  ses  propriétés  anti-épileptiques, 
mais  par  ses  vertus  antisyphilitiques  ;  de  môme  pour  certaines  para- 
lysies, pour  la  manie,  qui  peuvent  reconnaître  les  mêmes  causes  ma- 
térielles immédiates,  et  la  même  cause  éloignée  que  l'épilepsie  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ainsi  l'on  a  vu  des  paraplégies,  des  hémi- 
plégies, des  amauroses,  des  surdités  guéries  par  le  Mercure,  quand 
<^  affections  diverses  étaient  sous  la  dépendance  directe  ou  indirecte 
de  la  vérole. 

Certaines  névralgies  sont  encore  dans  la  môme  catégorie.  — Un  riche 
'^ttquier  de  Paris,  qui  avait  mené  une  vie  un  peu  déréglée,  éprouvait 
^puis  dix  ans  des  douleurs  d'estomac  et  des  vomissements  qui  reve- 
*^t  chaque  soir  et  que  rien  n'avait  pu  modifier.  On  s'avisa  de  lui 
**W»r  du  mercure,  plutôt  en  souvenir  d'anciennes  véroles  que  dans 
l|e8poir  fondé  de  le  guérir.  Dès  que  la  salivation  commença,  les  fonc- 
"^  de  Testomac  se  rétablirent,  et  dès  lors  la  santé  fut  excellente. 
'^  ce  cas  les  douleurs  et  les  accidents  étaient  nocturnes,  et  ce  fut 
^  seul  point  de  contact  avec  la  syphilis  qui  engagea  à  prescrire  les 
«crcupiaux.  De  plus  nous  avons  vu  deux  femmes,  l'une  à  l'Hôtel-Dîeu, 
^i  nous  avait  été  adressée  par  M.  le  docteur  Chambeyron,  l'autre, 
^  notre  pratique  particulière,  qui  éprouvaient  tous  les  jours,  à  heure 
^}  c'est-à-dire  principalement  vers  midi,  des  douleurs  névralgiques 
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intolérables  de  la  face  et  du  front.  Tous  les  moyens  que  nous  avion 
mis  en  œuvre  furent  inefficaces.  Nous  donnâmes  du  Mercure  et  li 
guérison  fut  obtenue  en  peu  de  jours.  Nous  avions  appris  que  ce 
deux  femmes  avaient  eu  la  syphilis,  et  qu'il  ne  leur  avait  été  adminis 
tré  aucune  préparation  hydrargyrique .  Ajoutons  enfin  qu'en  4836c 
en  1855,  nous  avons  eu  occasion  de  donner  nos  soins  à  deux  femme 
atteintes  de  névralgies  intermittentes  périodiques  et  diumei^  accom 
pagnées  d'exostoses  crâniennes.  Le  Mercure  en  fit  promptement  ja 
tice,  alors  que  l'iodure  de  potassium  était  resté  inefficace. 

Toutes  les  fois  qu'une  médication  quelconque  est  vantée  dans  h 
traitement  du  tétanos,  il  s'élève  d'abord  dans  l'esprit  une  juste  idée  A 
défiance,  car  peu  de  nous  ont  vu  échapper  à  la  mort  ceux  qui  avaieal 
été  atteints  par  le  tétanos  traumatique.  Ce  n'est  pourtant  pas  wt 
raison  pour  ne  tenter  aucun  essai  et  pour  rejeter  comme  apocryph« 
les  faits  de  guérison  cités  par  divers  auteurs  (V.  Gmelin,  App,  mcrf^ 
t.  VIII,  p,  94).  Mais  de  nos  jours,  en  présence  de  nombreux  élèves,  dtos 
la  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  M.  le  professeur 
Forget  a  guéri,  non  pas  un  tétanos  traumatique,  mais  un  tétanos  spofr 
tané,  parles  frictions  mercurielles  continuées  pendant  cinq  jours  à  11 
dose  de  30  grammes  par  jour.  Eût-il  réussi  de  même  dans  un  tétanos 
traumatique?  C'est  ce  dont  il  est  peut-être  permis  de  douter.  Faut-il 
croire  maintenant  ce  qu'ont  dit  Hush  et  Glarkson  {Transact.  of  tk 
colleg.  of  phys.  ai  Philadelph.,  vol.  I,  1793)  de  l'efficacité  des  frictions 
mercurielles  sur  le  cou  et  sur  les  mâchoires  dans  le  traitement  du  ti' 
tanos  ;  ce  qu'ont  dit  P.  Desault  et  Darlae  de  l'utilité  du  même  moyen 
pour  préserver  de  l'hydrophobie  (Desault,  Diss,  sur  les  mal,  vni- 
Hennés.  Bordeaux,  1733)  et  tant  d'autres  auteurs  dont  on  pourra  lii« 
la  longue  nomenclature  dans  Gmelin  {loc.  cit.)l 

ACTION  THI^RAPEUTIQUE   DES  MERGURIAUX  EMPLOYES   COMME   TOPIQCES. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  Mercure  confié  aux  voies  de  l'absorptiofli 
et  n'agir  qu'indirectement  sur  les  parties  dont  il  amenait  la  guérison. 
Maintenant  il  convient  de  l'étudier  comme  topique,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'agent  direct,  modifiant  le  tissu  avec  lequel  il  est  en  contact 
immédiat  et  pénétrant  dans  l'organisme  par  l'organe  malade.  Onpett* 
dire  que,  de  tous  les  agents  de  la  médication  substitutive  (V.  cha- 
pitre IV,  Irritants),  il  n'en  est  pas  qui  reçoive  de  plus  nombreuses 
applications  que  le  Mercure. 

MalfidlM  de  la  peau  non  syphlUtUnes.  —  L'utilité  du  MerCUte 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  n'est  pas  moins  incont^ 
table  que  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Ce  précieux  médicamei^^ 
n'entra  d'abord  dans  la  thérapeutique  que  pour  les  maladies  cutanéeSi 
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ce  dont  font  foi  les  écrits  des  Arabes  ;  et  c'est  précisément  parce  que 
son  efficacité  avait  été  solennellement  reconnue  contre  la  lèpre 
qa'oo  osa  l'opposer  à  la  syphilis,  la  plus  hideuse  des  maladies  après  la 
l^re.  Beaucoup  de  charlatans,  qui  voyaient  la  vérole  se  manifester 
par  des  désordres  du  côté  de  l'enveloppe  cutanée,  crurent  que  toutes 
les  maladies  de  la  peau  reconnaissaient  la  même  cause,  et  ils  donnè- 
rent empiriquement  le  Mercure  avec  un  succès  qui  ouvrit  les  yeux 
des  médecins  dont  l'esprit  ne  voulut  pas  rester  fermé  à  toute  vérité. 
Les  pommades  mercurielles  ont  été  depuis  longtemps  et  sont  en- 
core le  remède  secret  le  plus  vulgaire  pour  la  curalion  des  maladies 
chroniques  de  la  peau. 

On  peut  dire  du  sublimé,  en  tant  que  moyen  topique,  qu'il  domine 
la  thérapeutique  des  maladies  cutanées,  et  il  y  a  peu  d'exagération  à 
prétendre  que  le  Mercure  seul  suffit  au  traitement  de  presque  toutes 
ces  affections.  L'onguent  napolitain,  le  précipité  rouge,  le  calomel,  le 
iuWimé,  le  cinabre,  les  iodures  de  Mercure,  etc.,  etc.,  sont  des  armes 
hien  puissantes  qu'on  ne  saurait  trop  s'habituer  à  manier.  Mais, parmi 
ces  préparations,  le  sublimé  est  certes  le  plus  héroïque,  celui  qui,  à 
loi  seul,  rend  plus  de  services  que  tous  les  autres  réunis. 

Baume  eut  le  premier  Tidée  de  l'administrer  en  bains  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau  qui  affectent  presque  toute  l'enveloppe  tjgumentaire. 
D  y  avait  été  conduit  probablement  parce  qu'il  avait  constaté  expéri- 
mentalement l'efficacité  des  lotions  de  sublimé,  celle  de  quelques 
remèdes  secrets,  et  particulièrement  de  Teau  antidartreuse  du  car- 
dinal de  Luynes,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  dissolution  de  sublimé. 
Il  avait  vu  aussi  avec  quelle  rapidité  l'eau  phagédénique,  employée 
en  lotions,  guérit  les  dartres,  surtout  celles  qui  s'accompaguent  de 
prurit. 

Ces  bains,  prescrits  d'abord  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  pour  300  li- 
tres d'eau,  tombèrent  en  désuétude  pour  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  ;  mais  cette  importante  médication  fut  reprise  par  Wedekind 
(Beidellferg  klinische  Annalen^  1829,  v.  537),  qui  la  remit  en  honneur. 
Cependant  elle  ne  put  prendre  droit  de  cité  en  France  que  lorsque  nous 
^es  fait  en  grand  des  expériences  ^  l'Ilôtel-Dieu  de  Paris  pendant 
'^années  1831,1832  et  1833,  expériences  qui  démontraient  jusqu'à 
l^dence  là  remarquable  efficacité  des  bains  de  sublimé  dans  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau,  qu'elles  fussent  ou  non  d'origine  syphi- 
^'^ifne.  Les  bains  que  nous  donnons  dans  ce  cas  sont  d*abord  de 
^^pammes  et  graduellement  nous  allons  jusqu'à  30  ou  60  grammes. 
*^^Dr  les  femmes  la  dose  est  toujours  moitié  moindre. 

Indépendamment  de  leur  action  curativc,  ces  bains  produisent  sur 
'^Peau  et  sur  tout  l'organisme  des  effets  qu'il  est  important  de  con- 
'^*^.  Les  premiers  que  l'on  prend  peuvent  causer  de  la  pesanteur 
^  tète  et  une  tendance  au  sommeil  souvent  invincible,  quelquefois 
^^  cri^tions  d'estomac  et  de  très-légères  coliques  suivies  rarement 


298  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

de  vomissements  ou  de  diarrhée.  Après  les  premiers  bains,  ces  p 
nomènes  cessent  de  se  manifester,  mais  il  en  survient  d'un  autre  ord 
ordinairement  il  se  montre  sur  les  jambes  une  éruption  papuleuse 
ressemble  assez  bien  au  lichen  agrius,  et  qui  cause  aux  malades 
vives  démangeaisons  et  même  de  la  cuisson.  Cette  éruption,  loindi 
dissiper  sous  l'influence  de  nouveaux  bains,  s'augmente  au  contn 
et  oblige  souvent  à  renoncer  à  ce  moyen. 

Nous  sommes  dans  l'habitude  de  ne  jamais  porter  les  bains  de 
blimé  jusqu'à  la  salivation,  à  moins  que  nous  ne  les  administrions  j 
le  but  de  combattre  des  accidents  syphilitiques.  Nous  les  faisonspi 
dre  tous  les  deux  jours,  et  le  jour  intercalaire  nous  conseillons  o 
nairement  un  bain  d'eau  de  son. 

11  faut  avoir  grand  soin,  et  nous  insistons  expressément  sur  ce  po 
de  ne  pas  donner  en  même  temps  à  un  malade  des  bains  sulfures 
des  bains  de  sublimé,  et  de  ne  pas  conseiller  des  bains  merea 
immédiatement  après  les  bains  sulfureux,  car  la  peau  devient  i 
noir  brun,  et  cette  teinte  persiste  jusqu'à  la  chute  complète  de  1*^ 
derme. 

A  défaut  de  bains,  les  lotions  de  sublimé  sont  employées  dav 
même  but.  La  formule  que  nous  avons  adoptée  est  la  suivante  : 

Prcnei  :  Sublimé 10  gram. 

Alcool :   100 

Une  cuillerée  à  café  de  cette  solution  dans  500  grammes  d'eau  t 
chaude  pour  lotions.  —  On  devra,  suivant  l'occurrence  augmenter 
diminuer  la  quantité  proportionnelle  de  la  solution  alcoolique  de 
blimé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'eau  antidartreuse  du  cardioil 
Luynes  avait  joui  jadis  d'une  grande  réputation  dans  le  traitement 
maladies  de  la  peau.  En  Angleterre,  les  parfumeurs  sont  en  posM 
de  vendre  une  lotion  célèbre  parmi  les  femmes  pour  la  guérisGoé 
couperose  et  des  maladies  diverses  de  la  peau  du  visage;  cette  Iot> 
qui  prend  le  nom  de  Gowland,  est  ainsi  composée  : 

Liquor  Gowlandii  (Codex). 
Eau  de  GowionJ, 

Deutochloniro  de  Mercure 1  partie 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 1 

Émulsion  d*amandcs  amères 480. 


PityriaflU  capitis.  —  Il  est  une  forme  de  pityriasis  da  6 
chevelu  qu'on  observe  très-fréquemment  chez  les  jeunes  SB/H 
15  à  20  ans  au  moment  du  développement  de  la  chevelure,  cette  al 
tion  est  promptement  guérie  par  la  pommade  suivante  : 
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Moelle  de  bœuf 20  gram. 

Axdnge 4 

Teinture  de  cantharides 0,60. 

Calomel  à  la  vapeur 0,25. 

Essence  d'amandes  amères 2  gouttes. 

P«ft«le  maliirB^»  eantérlMitloii  an  flnbllmé.  —  Dans  un  travail 
étendnadressé  à  l'Association  médicale  d'Eure-et-Loir,  par  M.  le  doc- 
teur Salmon,  de  Chartres,  sur  la  pustule  maligne,  ce  médecin,  après 
tioir  indiqué  le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  différents  caustiques,  tels 
que  le  cautère  actuel,  le  nitrate  d'argent^  la  potasse,  etc.,  recommande 
pirticulièi*ement  le  sublimé  dont  les  médecins  de  la  Beauce,  où  les 
iffectioDs  charbonneuses  sont  si  communes,  ont  tiré  le  plus  grand  parti. 
Dins  notre  contrée,  dit-il,  le  sublimé  corrosif  jouit  de  la  réputation  la 
|Iqs  étendue  ;  il  est  devenu,  par  suite  des  communications  bienveil- 
bntes  de  confrères  expérimentés,  MM.  Poulain,  Yaucoret  et  Harreaux, 
le  moyen  usuel  contre  la  pustule  maligne.  Les  guérisseurs  eux-mêmes, 
ceux-là  qui  ne  veulent  pas  livrer  au  public  ce  qu'ils  appellent  leur 
secret,  en  sont  réduits,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  ici  comme  tout 
k  monde,  à  colorer  leur  drogue  en  rouge,  en  vert,  ou  autrement,  pour 
abuser  la  crédulité  publique.  Leur  secret,  quoi  qu'ils  en  disent,  c'est 
toujours  le  bichlorure  de  Mercure  ou  sublimé. 

Cependant,  quoique  ce  médicament  soit  aussi  généralement  employé 
dans  nos  campagnes,  les  procédés  mis  en  usage  ne  sont  pas  les  mômes 
pour  tous  nos  confrères. 

Un  médecin  qui  exerçait,  il  y  a  déjà  une  douzaine  d'années,  à  Gallar- 
don,  M.  Montagnier,  et  qui  jouissait  d'une  réputation  étendue  pour  la 
guérison  du  charbon  dans  ces  contrées,  opérait  comme  il  suit  : 

Il  fabriquait  de  petits  emplâtres  de  diachylon  de  la  largeur  environ 
<l*une  pièce  de  deux  francs;  il  incorporait  à  ces  emplâtres  du  sublimé 
«i  assez  grande  quantité,  et,  en  outre,  au  moment  de  l'appliquer  sur 
bpean,  il  saupoudrait  la  surface  ramollie  du  diachylon  de  sublimé 
6ïi  grumeaux.  Ce  premier  emplâtre  était  maintenu  pendant  six  heures 
wr  la  peau.  Au  bout  de  ce  temps,  le  médecin  remplaçait  le  premier 
«mplâtre  par  un  second  plus  chargé  de  substance  caustique,  et  le  lais- 
*^t  alors  appliqué  pendant  douze  heures.  Dans  le  cas  où  il  fallait  agir 
avec  rapidité,  il  scarifiait  avec  la  lancette  la  première  eschare  obtenue, 
pans  toutes  les  circonstances,  toujours  après  le  second  emplâtre,  il 
incisait  circulairement  la  tumeur  avec  le  bistouri.  Il  pansait  enfin 
avecle  styrax  pur  ou  étendu  de  sublimé,  en  petites  proportions. 

M.  Yaucoret,  médecin  à  Denou ville,  dont  le  père  jouissait  aussi  dans 
^  Beauce  d'une  réputation  méritée  par  les  succès  qu'il  obtenait  dans 
J®  traitement  du  charbon,  opère  plus  simplement  la  pustule  maligne, 
^^'sque  le  malade  se  présente  à  lui,  il  incise  d'abord  crucialement  la 
^ï^eur  avec  une  lancette  ;  cette  incision  plonge  jusqu'aux  parties  sai- 
^^»  c'est-à-dire  douloureuses;  elle  ne  doit  guère  avoir  plus  d'un  cen- 
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timëtre  pour  chaque  côté;  ensuite  au  moyen  du  bistouri  ou  de  ciseaux 
courbes,  le  chirurgien  enlève  les  quatre  petits  lambeaux  produits  ptr 
l'incision  cruciale.  Il  en  résulte  un  godet,  dont  la  position  la  plus  pro- 
fonde est  en  rapport  avec  le  point  central  de  la  pustule,  et  dont  les 
contours  superficiels  répondent  aux  parties  saines.  Comme,  dans  cette 
première  opération,  il  s'écoule  ordinairement  une  quantité  coDsidi- 
rable  de  sang,  il  Tétanche  avec  de  la  charpie  ou  de  la  ouate,  avant 
d'appliquer  le  sublimé  concassé;  on  en  remplit  le  godet  dont  nous 
avons  parlé,  et  Ton  recouvre  le  tout  avec  un  emplâtre.  La  portion  do 
sublimé  employé. peut  être  de  1  ou  2  grammes  environ. 

Le  lei^lemain,  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  l'application 
précédente,  si  le  malade  a  beaucoup  souffert,  ce  qui  indique  quek 
caustique  a  touché  les  parties  saines  placées  au-dessous  et  aupourtonr 
du  mal,  si  une  escharc  convenable  s'est  produite,  s'il  existe  au  pourtour 
de  cette  eschare  un  cercle  vésiculeux  contenant  un  liquide  séro-puru- 
lent,  ce  qui  démontre  de  la  part  des  parties  malades  un  retour  à  leurs 
fonctions  normales,  les  accidents  produits  par  la  pustule  maligne  sont 
enrayés;  si,  au  contraire,  le  malade  n'a  pas  du  tout  ou  peu  souffert, 
si  le  cercle  vésiculeux  n'est  pas  formé,  il  importe  de  recommencer  la 
cautérisation  comme  ci-dessus. 

Le  docteur  Missa  déclare  de  son  côté  que  depuis  dix  ans  il  n'a  pas 
employé  d'autre  remède,  et  que  sur  plus  de  300  cas  il  n'a  échoué  que 
deux  fois.  Dans  l'un,  le  malade  ne  s'est  présenté  que  le  7"  jour  delà 
maladie  et  dans  l'autre  le  sujet  était  déjà  infecté  {Union  médicak,  1863). 

L'eau  phagédénique  peut  être  substituée  avec  avantage  au  sublimé 
dans  presque  tous  les  cas  où  l'action  mercurielle  doit  être  exclusive- 
ment topique.  On  la  môle  à  l'eau  chaude,  dans  la  proportion  d'un 
sixième,  d'un  quart,  de  la  moitié  môme,  et  l'on  fait  des  lotions  répé- 
tées et  assez  prolongées  avec  ce  mélange  —  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que,  avant  de  se  servir  de  l'eau  phagédénique,  il  faut  toujours 
bien  agiter  le  flacon  qui  la  contient,  aûn  de  mêler  le  bioxyde  de  Me^ 
cure  qui  s'est  précipité. 

Le  cinabre,  par  cela  même  qu'il  est  insoluble,  n'est  pas  d'un  usage 
aussi  commode  ;  il  a  néanmoins  été  employé  dans  des  circonstances 
analogues. 

Les  usages  topiques  du  (>inabre  étaient  peu  connus  jadis.  Gmelin» 
dans  son  Apparalus,  ne  citu  qu'un  très-petit  nombre  d'auteurs  qui 
remployassent  de  cette  manière.  On  voit,  en  effet,  qu'il  était  conseillé 
contre  la  gale,  la  teigne,  et  les  autres  affections  chroniques  de  la  pe^^ 
{App,  med,y  t.  II,  p.  129).  De  nos  jours,  le  cinabre  n'est  plus  employé 
qu'en  fumigations.  On  fait  volatiliser  ce  médicament  sur  une  plaqû® 
de  platine  ou  de  porcelaine,  et  l'on  en  dirige  la  vapeur  vers  les  parties 
que  l'on  veut  guérir.  On  se  sert  ordinairement  d'une  boîte  fumigatoirCi 
à  laquelle  sont  adaptées  des  ouvertures  par  où  l'on  introduit  un 
membre,  ou  bien  auxquelles  on  applique  une  surface  du  corps,  ^ 
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3uve  en  contact  avec  la  fumigation.  Quand  on  juge  conve- 
tr  une  maladie  générale  de  la  peau,  de  donner  des  fumiga- 
rales,  le  malade  est  placé  dans  une  boîte,  et  la  tète  seule  se 
"S  de  l'appareil.  Ces  appareils  Tumigatoires,  dont  l'invention 
,  à  Lallouette,  et  qui.  par  conséquent,  n'ont  été  connus  de 
L  la  fin  du  siècle  dernier,  sont  tous  les  jours  modifiés  sui- 
t  du  médecin  et  suivant  les  indications  spéciales  qu'on  a  à 

ligations  de  cinabre,  en  tant  que  remède  local,  sont  particu- 
conseiilées  dans  les  sypbilides  cutanées  ;  mais  elles  sont  sur- 
ices  dans  la  pbtbiriase,  éruption  à  éléments  analomiques 
causée  par  la  présence  des  pediculû  Les  doses  de  cinabre 
ivant  l'étendue  de  la  surface  à  laquelle  on  l'applique,  suivant 
é  de  l'appareil  dont  on  se  sert,  suivant  la  sensibilité  des 
lies  varient  de  50  centigrammes  à  Set  i 2  grammes. 

iMlcs  aiiT»^*  snppnimUTcs.  —  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
ies  chroniques  de  la  peau,  mais  encore  dans  les  affections 
e  les  Mercuriaux  ont  été  conseillés  comme  remède  topique. 
>èle  phlegmoneux  des  membres,  les  panaris,  ont  été  com- 
c  avantage  par  le  Mercure  appliqué  topiquement  à  des  doses 
I  donné  à  l'intérieur  de  manière  à  modifier  promptement 
3nomie. 

irtout  M.  Serres,  d'Alais,  qui  a  insisté  sur  l'emploi  topique 
ns  mercurielles  dans  le  traitement  des  inflammations  érysi- 
i  et  érysipélato-phlegmoneuses.  Suivant  l'étendue  du  mal,  il 
îctions,  et  il  ne  craint  pas  d'employer  250  à  300  grammes 
.  napolitain  double  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures.  Ce 
âré,  ordinairement  l'inflammation  rétrograde;  il  faut  alors 
\  le  remède;  que  si  cet  heureux  phénomène  ne  se  manifeste 
it  insister  et  ne  pas  craindre  de  provoquer  la  salivation,  qui 
are  guère  avant  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  {Gaz.  méd.j 
13;  Bull,  de  thérapeut,,  1833,  t.  IV;  1837,  t.  XII). 
"es,  d'Alais,  a  employé  la  môme  médication  dans  le  traitement 
Is.  En  faisant  sur  le  doigt  malade,  avant  que  la  suppuration 
ie,  des  frictions  répétées  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
{uent  mercuriel  double,  ou  tout  simplement  en  maintenant 
ans  une  masse  d'onguent  napolitain,  on  fait  avorter  les  pa- 
i  menaçaient  de  devenir  très-graves  (Bull,  de  thérapeut.j 
VI).  D'après  ces  faits,  il  paraîtra  moins  étrange  que  l'on 
ire  avorter  des  phlébites  traumatiques,  suites  de  saignées, 
aoyen  analogue  (Picard,  Bull,  de  thérapeut.,  t,  XIV,  1838). 
pas  même  jusqu'à  l'eczéma  aigu  causé  par  l!application  to- 
me pommade  mercurielle  qui  ne  guérisse  très-bien  par  des 
i  sublimé. 
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%'arlole. — Lcs  oTîctions  mercunelles  ont  encore  été  consdli^H 
la  variole;  on  enduîsriît  d'onguent  napolitain  h  face  des  malaM| 
l'on  prétendait  par  ce  moyen  empiïcher  la  lumêfactîon  érysipélatet 
de  la  peau,  de  la  face  el  des  paupières.  Le  fait  est,  si  Ton  en  r.roil 
médecin  du  lazaret  de  Trompelonp,  que  ce  moyen  est  le  pluï  ë 
cace  pour  empocher  les  paupières  de  se  gonfler.  M-  Goblio, 
Stainsi,  a  été  plus  loin  ;  il  a  prétendu  faire  avorter  les  pustules  de  lu 
riole  quand,  dès  le  début  de  l'éruption,  il  faisait,  sur  les  parti^y 
lades,  de  fréquentes  frictions  mercurielles.  Nous  n'irons  pat  âUH 
que  M.  Goblin,  mais  nous  pouvons  affirmer  que  rapplicailon  |H 
guent  niercuriel  au  début  de  la  variole  atténue  singullëremeiil  n| 
tion  et  les  cîeatrices  con^écutÎTes. 

Mais,  dans  la  variole,  Tusagc  interne  des  Mercurîaux  a  re<;;ti  n 
sanction  beaucoup  plus  solennelle.  A  cet  égard,  de  nombreux  téiiiM 
gnages  se  réunissent  pour  en  constater  1* utilité  :  Eu:xbâm,  Boertiftâti 
Van  Swieten,  Gotugno,  s*accordent  sur  Futilité  de  ce  moyen,  smt  qn' 
agisse  par  ses  vertus  antiphlogistiques,  comme  dans  la  péritonite  «t 
rhumatisme,  soit  quil  atténue  le  virus  varioletix,  soît  qu'il  favorise 
salivation  si  utile,  comme  on  le  sait,  dans  les  varioles  conûtteal 
(V.  GmeVin,  Appar*  med^^i.  VI 11,  p.  G3)* 

Puisque  nous  avons  parlé  deTaction  topique  et  générale  des  Merd 
riaux  dans  le  traitement  de  la  variolej  nous  ne  devons  pa*  pas.^r5« 
silence  CD  quia  été  dit  de  raction  que  l'application  de  lemplAlre 
Vigo  cum  Àtercurio  exerçait  sur  la  marche  des  boutons  qui  étaient 
contact  avec  ce  médicament. 

Plusieurs  médecins  contemporains  se  sont  disputé  Tbonneur 
rinvention,  mais  c'est  à  Zimmerman,  et  surtout  à  Bosen,  qu'il  la 
rapporter.  Nous  lisons,  en  ellct,  dans  le  Imité  de  tExpéri&ice^ 
parLefèvre  (t.  U,  p.  206): 

«  On  a  remarqué  quVne  dame  ayant  porté,  pour  de  bonms 
un  emplâtre  de  Vigo  sur  un  certain  endroit,  aprLfs  une  sativalioil' 
eurielle,  eut  ensuite  la  petite  variole,  et  que  tout  son  corps,  eice^ 
l'endroit  qui  était  défendu  par  le  Mercure  que  lemplâtre  y  aviH 
sinué,  avait  été  couvert  de  boutons  varioliques,  M.  Malouin  deî 
si,  d'après  ce  fait,  on  ne  pourrait  pas  obvier  à  la  variole  par  le 
moyeru  L'expérience  n'en  a  pas  été  faite,  mais  on  en  a  déduit  le  rooj* 
de  préserver  ïe  visage  des  femmes  des  atteintes  de  la  petite  vérole, 
d^en  conserver  la  beauté,  M.  Roseu  couvrit  le  visage  d'une  desc^Œ»*' 
lades  avec  un  emplâtre  mercuriel,  et  la  variole  laissa  partout 
marques,  à  rcxccptiou  du  viMge,  etc.,  etc.  n 

limtKdI«ii  d«0  nietti1iraiie#  uiuqupitiiei,   tisal»dle»  «tri  j^m%^  —  ^ 

pour  les  alTeclionîJcbruniques  de  la  peau,  les  prépration-^  merruritlto 
ont  une  si  incontestiible  utilité^  cette  utilité  n'est  pas  moins  pt^àtri 
daus  lé  traitement  des  pbelgniasies  chroniques  de  la  itiembniie 
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qoease.  Le  deatozyde  de  Mercure  entre  dans  la  composition  de  presque 
Unîtes  les  pommades  anti-ophthalmiques,  dont  le  charlatanisme  a 
fabord  fait  un  secret,  et  que  les  médecins  les  plus  éclairés  emploient 
tous  les  jours;  ainsi  les  pommadH^  Desault,  de  Régent,  de  Richter, 
delhçujrtren,  de  Lyon,  etc.,  etc.,  doivent  leurs  propriétés  curatives  au 
prjdpté  rouge.  Le  sublimé,  le  cinabre,  les  iodures  de  Mercure,  peu- 
mt  encore  être  incorporés  aux  graisses  et  conseillés  dans  les  mômes 
orconstances.  Ces  collyres  gras  sont  plus  particulièrement  employés 
duos  les  maladies  des  paupières;  quand  la  conjonctive  est  plus  parti- 
cdièrement  atteinte,  les  collyres  secs  avec  le  sucre  en  poudre  et  le 
cdomel,  ou  bien  avec  le  précipité  rouge  ;  les  collyres  liquides,  avec 
me  solution  de  sublimé,  occupent  un  rang  important  dans  Tarsenal 
thérapeutique  des  ophthalmologistes. 

Depuis  quelques  années  on  a  substitué  à  l'oxyde  rouge  le  précipité 
jume  ou  bioxyde  de  mercure  hydraté  qui  s'obtient  par  précipi- 
tation en  traitant  une  solution  de  bichlorure .  de  Mercure  par  la 
foliase.  Pagenstecher  à  Wiesbaden,  puis  de  Graefe  à  Berlin,  l'ont 
Mployé  de  préférence  à  l'oxyde  rouge,  parce  quUl  se  trouve  en  poudre 
Ui-fine.  Les  pommades  les  plus  ordinairement  employées  contien- 
M&l: 

Bioxyde  de  Mercure  hydraté  (Pré- 
cipité Jaune). 1  partie. 

Coldcream  sans  huile  volatile  ou 
glycérolé  d'amidon 8  p. 

Cette  pommade  est  employée  surtout  dans  les  ophtbalmies  lympba- 
fi|oes  ou  scrofuleuses . 

M.  Jacquet,  de  May,  a  eu  l'idée  d'enfermer  une  pommade  semblable 
'uBs  des  petits  tubes  d'étain  pour  qu'elle  ne  rancisse  pas.  Sa  pom- 
ntde  diffère  un  peu  de  la  précédente. 

Bioxyde  de  Mercure  hydraté 1 

Axonge 15 

Huile  d*amandes  douces 5.  ,  - 

[Société  de  thérapeutique,  1872.) 

fcUai—  «es  foMM  BaMilM.  —  La  punaisie,  dépendant  ou  d'une 

^'l^tion  syphilitique,  ou  d'une  phlegmasie  chronique  simple  de  la 
'  >B6Mbnme  pituitaire,  est  heureusement  modifiée  par  l'inspiration  sou* 

^W  répétée  de  jSoudres  mercurielles,  dans  la  proportion  de  1  à 
^grunmes  de  calomel  pour  15  grammes  de  sucre,  ou  de  50  centi- 
tanmes  à  1  gramme  de  précipité  rouge,  pour  15  grammes  de  sucre. 
^  injections  de  sublimé  agissent  encore  dans  le  même  sens. 

II  convient  toutefois  d'aider  à  ce  traitement  par  des  soins  de  propreté 
^utieuz,  et  surtout  par  des  injections  faites,  dans  les  fosses  nasales, 
Ine  une  solution  légère  de  nitrate  d'argent  ou  de  suKate  de  cuivre; 
ti 50  centigrammes  de  sel  pour  100  grammes. d'eau  distillée. 
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Maladies  d«  l'oreille.  —  Dans  les  otorrhées,  dans  les  phlegmasiei 

dartreuses  du  conduit  auditif  externe,  le  Mercure  rend  encore  ks 
mêmes  services. 

Maladies  dn  larynx.  —  Enfin,  nous  avons  souvent  recours  aux  is- 
suflflations  d'une  poudre  composée  de  sucre  candi  porphyrisé,  nniel 
un  quinzième  ou  un  vingtième  de  son  poids  de  calomel,  dans  le  M 
de  modifier  une  inflammation  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
larjrngée . 

Prurit  de  la  Tulve.  —  Mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  steM 
l'efficacité  très-remarquable  des  injections  et  des  lotions  de  subliméoi 
d'eau  phagédénique  dans  le  traitement  du  prurit  de  la  vulve,  cette mi» 
ladie  qui  a  tant  de  connexité  avec  les  dartres,  et  qui  fait  le  tourmeit 
de  la  vie  des  femmes.  Nous  prescrivons  le  sublimé  de  la  manière  sii- 
vante  : 

On  prépare  une  solution  de  10  grammes  de  bichlorure  de  Mercon^ 
dans  100  grammes  d*alcool.  La  malade  en  met  une  cuillerée  à  dfi 
dans  un  demi-litre  (500  grammes)  d'eau  très-chaude,  que  l'on  empioil 
pour  les  injections  et  pour  les  lotions.  Nous  insistons  souvent  sur  h 
nécessité  de  prendre  de  Teau  très-chaude,  et  ce  n'est  pas  sans  motift. 
Il  est,  en  efi'et,  remarquable  que  les  lotions  de  sublimé  agissent  beau- 
coup moins  efficacement  lorsque  l'eau  est  froide  que  lorsque  la  leo- 
pérature  de  la  solution  est  très-élevée,  et  même  il  n'est  pas  rare  deroir 
la  médication  tout  à  fait  impuissante  tant  qu'on  se  sert  d'eau  Droide. 
Plus  bas,  quand  nous  pai  lerons  de  l'action  du  calorique  et  des  eici* 
tants,  nous  chercherons  à  indiquer  les  lois  de  ce  singulier  phénomèoe 
thérapeutique.  L'eau  phagédénique  est  conseillée  dans  les  mêmes  â^ 
constances,  mais  dans  la  proportion  d'un  quart  et  même  de  la  moitif* 

Animaux  parasites,  Ters  Intestinaux.  —  C'est  par  une  actiol 
toxique  évidente  que  le  Mercure  modifie  si  puissamment  l'économift* 
Cette  action  vénéneuse  est  plus  sensible  encore  sur  les  animaux  iniîS- 
rieurs,  sur  ceux  surtout  qui  habitent  l'intérieur  de  l'homme  ou  (pi 
vivent  sur  la  peau  ou  dans  les  poils.  De  curieuses  expériences  de  6tS' 
pard,  consignées  dans  le  Journal  de  physiologie  expérimentale  de  M»* 
gendie  (t.  I,  p.  105),  démontrent  bien  péremptoirement  ce  que  fiOtf 
avançons. 

((  Plusieurs  œufs  furent  mis  en  incubation  dans  des  vases,  au  tGfA 
desquels  il  y  avait  du  Mercure  ;  placés  de  manière  à  ne  toucher  auco- 
nement  le  métal,  ils  y  étaient  seulement  en  contact  avec  ses  émafifr' 
tions.  Or,  dans  six  semaines,  les  fœtus  de  dix  œufs  se  sont  développés 
pendant  deux  jours  pu  un  peu  davantage,  mais  on  les  a  constammaat 
trouvés  morts  à  cette  époque,  au  moment  de  la  formation  du  sang, 
qui  quelquefois  même  était  déjà  apparent.  Deux  poulets  bien  vivants 
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ToMifau  sixième  jour  de  rincubation,  exposés  aux  simples  émanations 
da  Mercure,  sans  contact  immédiat,  y  ont  péiî  en  vingt-quatre  heures. 

«En  juin  1815,  un  morceau  de  viande  garni  d'œufs  de  mouches  de 
twocherie  fut  placé  au-dessus  du  Mercure  dans  les  circonstances  con- 
Tenables  d'humidité  et  de  température  ;  mais  il  n'en  est  éclos  aucun 
ioiede,  tandis  qu'il  en  naissait  par  centaines  dans  les  expériences  de 
comparaison  sans  Mercure . 

«  Des  œufs  de  grillon  de  cheminée,  les  uns  récemment  pondus,  les 
loires  plus  avancés,  quelques-uns  contenant  déjà  de  petits  fœtus  tout 
kmé&,  avec  leurs  yeux  et  leurs  membres  distincts,  ont  été  mis  en  con- 
tict  médiat  et  immédiat  avec  le  Mercure,  et  il  n'en  est  éclos  aucun  in- 
Me  sans  exception,  tandis  que  ceux  de  comparaison,  qui  n'étaient 
pu  exposés  au  Mercure,  ont  produit  de  petits  grillons  au  terme  ordi- 
ttire.  A  l'ouverture  des  premiers,  on  a  trouvé  les  fœtus  morts  et  leurs 
liquides  décomposés.  » 

M.  Bouchardat  a  fait  connaître  à  l'Institut  le  résultat  d'expériences 
fTû  avait  tentées  sous  Tinfluence  délétère  de  poisons  divers.  Il  établit 
ioe  les  préparations  mcrcurielles  solubles  doivent  être  considérées 
Amme  des  poisons  généraux  :  aucune  plante,  aucun  animal,  parmi 
sua  sur  lesquels  il  a  expérimenté,  n'ont  résisté  à  leur  influence.  Des 
iittolutions  à  un  millième  de  bichlorure  de  Mercure  empoisonnent  ra- 
pidement les  plantes.  Des  sangsues,  des  poissons  plongés  dans  cette 
■âme  dissolution,  sont  instantanément  afl'eclés  et  périssent  après 
qidqaes  minutes. 

Mais,  de  tomes  les  préparations  mercurielles,  le  bi-iodure  a  paru  la 
ihs  délétère.  Un  milligramme  de  bi-iodure  de  Mercure  fut  dissous 
dus  1,000  grammes  d'eau,  à  l'aide  de  1  milligramme  d'iodure  de  po- 
teriom:  on  y  plongea  quatre  petits  poissons,  un  cyprinus  loôula,  un 
qprmttf  golno,  deux  cyprinus  amarus.  Les  deux  premiers  moururent 
1^  trois  quarts  d'heure,  les  deux  autres  ne  vécurent  que  quelques 
kores.  Or,  si  l'on  compare  l'action  des  composés  arsenicaux  à  celle 
du  mercuriaux,  on  voit,  par  exemple,  qu'un  poisson  a  pu  vivre  six 
Josn  d&ns  de  l'eau  contenant,  par  litre,  1  gramme  d'arséniate  de 
•onde:  d'où  il  faudrait  conclure  que  le  bi-ioduro  de  Mercure  est,  pour 
kiimaïaux  inférieurs,  mille  fois  au  moins  plus  vénéneux  que  Tarse- 
^Ùto  de  soude.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  nous  avons 
**Hi«é  ees  expériences  de  M.  Bouchardat  pour  le  traitement  de  cer- 
Wns  le»  intestinaux.  D'après  le  même  observateur,  le  bi-iodure  de 
•ttcore  est  l'agent  mercuriel  le  plus  délétère  ;  vient  ensuite  le  bichlo- 
^;  le  cyanure  se  place  après  celui-ci. 

A  ces  faits,  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouvent  mieux  encore, 
^  est  possible,  l'action  mortifère  du  Mercure  sur  les  insectes,  et  no- 
tauneoi  sur  les  animaux  parasites  de  l'homme.  Ils  nous  ont  été  com- 
taûqaés  par  M.  Fayard,  pharmacien  à  Paris.  Nous  les  laissons  sous 
I  responsabilité. 
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Un  matin,  un  graines  lier  de  la  ru  g  .M*iiUholon,  h  Paris,  trouva 
boutique  et  toutes  les  marchandises  qu'elle  ren  terni  ait  infeslee'id  u 
innombrable  quantité  de  poux.  Le  pauvre  hammc,  qui  ne  pouvaîl 
rendre  compte  d*un  pareil  p  hé  a  o  me  ne,  s^imagina  qu'on  lui  avait  jd 
un  sort,  et  s'en  alla  pieusement  che^  le  curé  de  Sainl- Vincent  de  Pau 
pour  ie  prier  de  l'aider  de  son  intercession  et  de  ses  bons  cûn^dJ 
Le  pasteur  étiiit  fort  ùclairé,  et  ne  croyait  pas  faeiïemeot  aux  îâd 
légcs  ;  il  engagea  le  bonhomme  à  s  adresser  au  pharmacien  son  voiiiii 
qui,  dit-il ♦  lui  indiquerait  quelque  drogue  plus  ulile  que  l  eau  bemW 
Le  pharmacien,  c'était  M,  Kavard,  qui  alla  voir  la  boutique,  n'oia 
aiitrer,  tant  était  eonsidérable  le  nombre  de  poux  qui  inondaieni 
plancher.  Il  ne  put  s'expliquer  cette  incroyable  et  rapide  nriultifilka 
tiou  d'iusLsUes  ;  mais  il  avisa  aux  moyens  de  les  détruire,  et  il  s  y  |i 
delà  manière  suivante.  11  lit  allumer  au  milieu  de  la  houlique  un 
chaud,  sur  lequel  ou  plaça  une  capsule  de  porcelaine  dans  laqnelll 
était  uao  livre  de  Mercure  cru  ;  puis  on  lenna  exactement  les  pfjrtd 

Vingt- quatre  heures  après,  quand  on  entra  dans  la  pièce,  on  troui 
tous  les  poux  morts.  Ce  fut  alors  qu'on  alla  à  la  recherche  de  la  ^oarfl 
de  celle  singulière  calamilc.  On  trouva  dans  le  fond  de  la  boiilnuie 
sac  de  sou  encore  presque  rempli  de  poux  morts.  ïl  parait  que»  cte 
le  aie u nier,  quelques  poux  avaient  été  renfermés  dans  le  sac  de  soû 
ils  y  avaient  multîpUé  Iramfuilleineulj  el^  quand  le  son  avait  été  ilév(^ 
ils  s'étaient  échappés  par  une  issue  qui  s'était  trouvée  dam  le  sac, 
ils  avaient  inondé  la  boutique  du  giaineticr.  ^  Tout  le  monde  sikil^m 
pour  détruire  les  punaises  qui  inf estent  une  chambre,  il  sullit  de  ià\ 
volatiliser  dans  un  vase  de  terre  50  ù  00  grammes  de  cinabre,  en  mi 
soin  de  bien  dure  la  pièce-  On  ouvre  tout  au  bout  de  deux  heun», 
l*on  reste  pendant  un  jour  ou  deux  siuis  habiter  la  chambre,  qui* 
Être  sùigneusetnent  ventilée. 

Le  Mercure  fut  d'abord  employé  en  médecine  pour  détrïiire  les* 
maux  parasites,  et  les  écrits  des  Arabes  ou  fout  foi.  L'expérience  i  f* 
nonce  à  cet  é;;ard  :  les  onguents  dans  la  composition  desquels  entre 
Mercure  détruisent  en  même  temps  les  poux  de  tête,  les  poux  diM^ïf; 
et  cauK  du  pubis.  Toutefois»  pour  les  poux  de  tête,  nous  préférun» 
général  des  pommades  composées  avec  de  laxonge  purifiée  et  Ol 
tisée  et  une  faible  proportion  (un  vingt-quatrième)  de  précipilé|B 
Pour  les  poux  de  corps  et  les  morpions,  nous  prcscHvoos  un  hm4 
ûéral,  dans  lerjuel  nous  mettons  30  grammes  de  sublimé  préal«iblieiiiii 
dissous  dans  une  suflisitntc  quantité  d'aieooL 

C'est  au  tntme  litre  que  le  calomel  a  été  conseillé  comme  anlta 
minlbiquct  et  il  a  une  double  action,  celle  de  tuer  les  vers  par  iMÊ 
priétés  toxiques^  et  celle  de  les  expulser  par  ses  pro|>riétés  ptif]|H 
Quoique  co  remède  soit  évidemment  un  des  meilleurs  qu  «ft  |ïtrt 
employer  pour  détruire  les  ascarides  lombricoïdes,  il  &en  fiut 
beaucoup  qu'il  ait  aut<uit  d'eriicacilé  contre  le  taenia*  Gallaiid^t  v 
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tiit  aussi  les  frictions  mercurielles  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
poordétniire  lednLgonneàu{Joum.deméd,chtr.  etphar.,i,  XII,  1760). 

OxyifTft  vermtcuiaires.  —  Si  le  calomel  manque  souvent  son  ell'et 
dans  le  traitement  des  ascarides  lombricoïdes,  et  surtout  dans  celui  du 
tniâ,  il  n'en  est  plus  de  môme  des  préparations  mercurielles  solubles 
poor  détruire  les  ascarides  vermiculaires  qui  habitent  le  rectum,  el 
qui  causent  si  souvent  chez  les  enfants  d'assez  graves  accidents. 

Pour  les  adultes,  nous  faisons  prendre  deux  ou  trois  jours  de  suite 
on  quart  de  lavement,  auquel  nous  ajoutons  5  centigrammes  de  bi- 
loitore  de  Mercure  dissous  au  moyen  de  1/10  d'iodure  de  potassium, 
on  bien  la  môme  dose  de  bichlorure  de  Mercure.  Pour  les  enfants,  nous 
famons  une  dose  quatre  ou  cinq  fois  moindre.  Nous  n'avons  encore 
ID  que  rarement  manquer  cette  médication.  Il  convient  de  faire 
fiendre  un  lavement  de  ce  genre,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  etc.  ; 
qunze  jours  plus  tard,  de  donner  un  ou  deux  lavements  de  ce  genre, 
et  de  recommencer  encore  une  fois  après  quatre  ou  cinq  semaines. 


UODE  D  ADMINISTRATION   ET   DOSES. 

U  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Pharmacopée  universelle  de 
lourdan  pour  se  faire  une  idée  de  la  prodigieuse  et  vraiment  innom- 
brable quantité  de  préparations  mercurielles  qui  ont  été  employées  en 

i  ttUecine.  Le  lecteiu'  n'attend  sans  doute  pas  (pie  nous  essayions  d'en 

'  iifiqtter  ici  même  une  faible  partie.  Nous  nous  bornerons  à  celles  que 

■  la  médecin  doit  connaître  ;  chacun  ensuite  pourra  à  sa  guise  varier  les 

\  loies,  les  mélanges. 

les  expériences  thérapeutiques,  d'accord  avec  les  théories  de  la 
plnpart  des  chimistes,  semblent  démontrer  que  les  préparations  mer- 

^  orielles  doivent  se  placer  dans  l'ordre  suivant,  sous  le  rapport  de  leur 

;  icfivilé. 

k  Sublimé  corrosif,  bi-oxyde  de  Mercure  et  sels  mercuriques  (à  Texcep  • 
fion  toutefois  du  bisulfure),  calomel,  sels  mercurcux  et  Mercure  mé- 
Ulique,  enfin  cinabre. 

Ib  Mercure  cru  s'emploie  coulant  dans  l'iléus,  à  la  dose  de  60, 120, 
UO  grammes. 

Comme  antisyphilitique,  il  se  donne  à  l'intérieur,  môle  à  la  tércben- 
'lûiie, éteint  dans  le  miel,  les  extraits,  les  électuaires,  à  la  dose  de  5,  iO 
S' centigrammes  par  jour.  Il  fait  partie  des  pilules  de  Belloste  et  de 
SédiUot. 

A  l'extérieur,  on  l'emploie  habituellement  éteint  dans  les  graisses,  le 
céiat,etc.,  et  la  dose  en  est  indéterminée.  Il  fait  partie  de  l'onguent 
upolitain,  de  l'onguent  gris  et  de  l'emplâtre  de  Vigo  cum  Mercurio. 
Llnfasion  ou  la  décoction  de  Mercure  est  encore  quelquefois  mise  en 

niagei  et  Gaspard  a  prouvé  {Journal  de  physiologie  de  Alai^endie,  t.  I, 
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L  p,  24â)qiie  CiHte  décoction  avait  des  propriétés  évidentes.  Ootê  doûne 
I  à  la  doso  de  100  à  500  graniines  par  jour. 

I     Le  dmioxyàe  de  Mercure  est  peu  usité  à  Fîuté  rieur  ;  à  rexlcrieiir 

I  c'est  lîi  préparation  mercurieile  le  plus  souvent  employée*  H  eM  fort 

P  irritant  ;  aussi  doit-on,  quand  on  rincorpore  aux  graissses,  au  cérat^iie 

le  combiner  qu'en  faible  proportion:  un  vingt-quatrième,  un  ?iag- 

tidme.  un  dixième  tout  au  plus,  h  moins  que  Ton  ne  veuille  prodoiff 

un  eliet  caustique.  Il  sort  ii  prep^irer  l'eau  [îhagedéuiqne. 

SuîfuriK  —Le  sulfure  de  Mercuro  était  connu  des  anciens  fon»  le 
nom  de  rnmÎHm;  cette  dernière  dénomination,  détournée  de  «iimtÊOSi 
•  primitif,  a  été  laissée  par  les  modernes  à  un  oxyde  de  plomb.  LoDtifli 
de  cinaùrej  au  contraire,  sous  lequel  les  anciens  connaissaient  le  ^mg- 
dragon,  a  été  appliqué  au  sulfure  de  Mercure  et  lui  est  resté.  Le  ci- 
nabre s'emploie  incorporé  aux  pommades  contre  les  maladies  cnU*] 
nées,  dans  des  proportions  qui  varient  d'un  cinquième  à  un  (rentitoT  ' 
en  fumigations,  à  la  dose  de  4  à  10  grammes  pour  une  fumigation  i 
générale*  | 

A  rintérieur,  il  s'associe  h  lopium,  âuK  extraits;  il  se  donne  àli] 
dose  de  o  à  20  centigrammes  par  jour. 

L'étbiops  minéral  ou  protosulfurc  de  Mercure  a  été  employé  lo- 
trefois  comme  vermifuge,  à  la  dose  de  0,110  à  0,60  et  comme  autiscrO'l 
fuleux  jusqn*à  2  grammes. 

Les  îodures  se  donnent  surtout  à  rintérieur  ;  le  pmiQ*iodurt^  à  la  io^ 
de  l  à  15  centigrammes  par  jour  ;  extérieurement  incorporé  à  Tasougel 
Mil  au  cérat  dans  la  proportion  de  Hiï  k  50  centigrammes  pour  4  giatar 
mes;  le  deuio-iodure  se  prescrit  à  doses  moitié  moindres.  Il  estèm-j 
pli>yé  à  rh6[jïlal  Saint- Louis  pour  cautériser  le  lupus, 

Vfodurc  de  chlorure  mereanmi'  s  eniploie  surtout  en  pommadCflbl 
<lose  de  75  centigranunes  à  i  gramme  pour  60  grammes  d'axotiRe. 

Assurément,  cette  substance  a  une  action  réelle  et  puissante  ?urli 
cotipero^e,  mais  rexpériencc  n'a  pas  encore  prononcé  siu*  la  questo  I 
de  savoir  si  la  guéridon  de  cette  alFection  est  toujours  aussi  iîi 
<pie  le  prétendent  les  médecins  spécialistes  qui  exploitent  (i 
diealion  énergiqne. 

A  rintérieur^  le  calomel,  comme  altérant,  se  donne  h  la  dose  4k'*'  ^  ■ 
25  centigrammes  par  jour,  et  quelquefois  môme  de  î  gramme?'  mmiiî^  ' 
Ipurgatif,  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  1  gramme* 

Le  précipité  bîanc  s'enq>lijîe,  dauslalhérapeulique  externe,  a  IjiJ  "  . 
de  30  centigrammes  à  l  gramme  par  4  grammes  de  cérat  et  il'ax*)»?*' 
Le  deuiùchlorure  de  Mercure  se  donne  à  rintérieur,  à  la  dose  de  S  inJ*  | 
L  ligrammes  à  rî  centigrammes,  ordinairement  associé  à  l*opiuie  1  r^"" 
'lies  éjj;ales ;  en  bain,  à  la  doî^e  de  10 à 30 grammes,  que  Von  Iji'  ; 
blement  dissoudre  dans  dix  fois  son  poids  d'alcooL  Pour  faire  de* 
lotions  et  des  injections,  nous  euiployons  habituellement  îa  ronnul« 
suivante:  nous  faisons  faire  une  solution  de  10  grammes  de  s^iWiïîi^ 


\ 


MERCURE.  309 

dans  100  grammes  d'alcool,  et  nous  faisons  mettre  une  cuillerée  à  café 
(le  celte  solution  dans  un  demi-litre  d'eau  très-chaude.  En  pommade,  le 
sublimé  s'unit  aux  graisses  ou  au  cérat  dans  la  proportion  d'un  cin- 
quième et  même  d'un  dixième.  Il  entre  dans  la  composition  des  pilules 
deDupuytren,  de  Double  et  dans  la  liqueur  de  Van  Swielen. 

Extrait  d*acoiiit 1        gramme 

Sublimé  corrosif 0,10  ceiitigr. 

Pour  30  pilules  égales. 

Cette  formule  est  donnée  par  Double  pour  le  traitement  des  affections 
9philitiques  des  dartreux. 

Dans  le  but  de  porter  directement  les  vapeurs  hydrargyriquessur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches  dans  les  affections 
chroniques  de  la  membrane  muqueuse  et  des  voies  aériennes,  nous 
iTons  imaginé  des  cigarettes  mercurielles,  que  M.  Thierry  propose  de 
préparer  de  la  manière  suivante  : 

On  étend  sur  du  papier,  avec  un  pinceau,  une  solution  titrée  de  bi- 
dilorure  de  Mercure  que  l'on  laisse  sécher;  puis  on  étale,  par-dessus 
celte  première  solution,  une  solution  de  potasse  également  titrée.  Il 
seforme  alore  du  bi-oxyde  de  Mercure  et  du  chlorure  de  potassium  qui 
ïwte  sur  le  papier. 

Lorsqu'on  fume  ces  cigarettes  mercurielles,  le  bi-oxyde  se  trouve  ré- 
*Bl  par  le  carbone  du  papier,  et  le  Mercure  métallique  se  volatilise. 

Il  est  très-important  de  distinguer  en  deux  séries  les  préparations 
^oi  ont  pour  base  le  sublimé  corrosif  : 

1*  Celles  qui  contiennent  le  sublimé  corrosif  sans  altération,  comme 
la  liqueur  de  Van  Swieten,  l'eau  rouge  d'Alibcrt,  la  pommade  de 
%illo.  etc.  ; 

8*  Les  préparations  dans  lesquelles  le  sublimé  corrosif  éprouve  des 
diangements  qui  font  que  ce  médicament  ne  possède  plus  toute  son 
•clion:  ce  sont  surtout  les  matières  organiques  qui  font  subir  au  su- 
«imé  ce  genre  d'altérations  ;  on  sait,  en  effet,  que  les  matières  ani- 
''^cs,  la  chair,  la  peau,  etc.,  trempées  dans  le  sublimé,  forment  avec 
^*8el  une  combinaison;  elles  prennent  de  la  consistance  et  deviennent 
'inpntrescibles,  propriété  qui  a  été  mise  à  profit  pour  la  conservation 
*^ pièces  d'anatomie. 

Lesabliraé  a  été  employé  sous  forme  de  glycéré,  selon  la  formule 
«ivante  : 

Sublimé 0",0l  à  0»SOî» 

Glycérine lô  gram. 

(Debout.) 

Le  docteur  Giov.  Finco  l'a  prescrit  en  outre  sous  forme  de  collodion 
P'  en  a  retiré  un  très-grand  avantage  dans  le  pansement  des  coii- 
lylômes  qui  entourent  Tanus  {Gazetla  lombarda^  1865,  n"  41),  En 
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France,  M.  Leclerc  {Presse  médicale^  1863,  n«  31)  en  a  retiré  les  mêmes 
avantages  : 

Sublimé 1  gram. 

Collodion 30 

L'albumine  dissoute  précipite  le  sublimé  qui  a  été  dissous  dansTean; 
le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  de  liqueur  albumineuse  ;  les  cMo- 
rures  alcalins  se  décomposent  et  forment  avec  le  sublimé  une  combî- 
n.iison  soluble  dans  l'eau. 

Une  très-bonne  manière  de  faire  supporter  le  sublimé,  consiste  à 
l'associer  à  une  solution  albumineuse. 

Liqueur  mercurielle  de  Mialhe, 

Eau  distillée 500  gram. 

Sel  marin 1 

Sel  ammoniac 1 

Blanc  d'œuf. n*  I 

Sublimé  corrosif 0,30. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  contient  1  centigramme  de  sublimé. 

Ajoutons  enQn,  que  toutes  les  matières  organiques  n'agissent  pas  de 
la  même  manière  sur  le  sublimé  :  il  en  est  qui  le  transforment  en  pio- 
tochlorure,  puis  en  Mercure  métallique  ;  c'est  ainsi  qu'agissent  kl 
matières  extractives  des  plantes,  les  extraits;  le  sirop  sudoriflque 
composé,  ou  de  Cuisinier,  produit  cette  réduction  très-rapidement  Le 
médecin  devra  donc  ne  prescrire  de  pareils  mélanges  qu'au  momeat . 
d'en  faire  usage.  ,| 

Le  deutonitratc  de  Mercure  liquide  n'est  guère  employé  que  comme  rtj 
mède  externe,  môle  à  son  poids  d'acide  nit  iqiie  pour  cautériser  les  flt 
cères  syphilitiques,  les  excoriations  du  col  utérin,  les  boutons  chil- 
crcux  et  dartreux,  etc.,  etc.  Cependant  il  peut  se  donner  à  l'inlérM 
aux  niOmcs  doses  que  le  sublimé.  II  entrait  jadis  dans  la  compositki 
de  quelques  préparations  magistrales  aujourd'hui  peu  usitées.  D  fr** 
ne  pas  oublier  que  ce  caustique  peut  déterminer  rempoisonnem 
aigu  mortel,  s  il  est  employé  sur  une  large  plaie  comme  pour  ccrtite 
lupds,  ou  môme  en  frictions  pour  une  névralgie.  (Vidal,  Chimie sd^ 
cale,  oct.  i8G4.) 

Sous-protonitrate  ammoniaco-mercoriel,  ou  Mercure  solubk  fBskt 
mmin.  —  On  le  donne  à  la  dose  de  i  à  5  centigrammes. 

Deuiosulfate  de  Mercure,  —  On  le  conseillait  jadis  en  frictions,  m>* 
i\  dix  fois  son  poids  d'axonge,  contre  les  maladies  chroniques*" 
peau.  A  rintérieur,  on  le  donne  comme  antisyphilitique  à  la  doift  • 
15  à  20  centigrammes  par  jour. 

Turtrate  de  Mercure.  —  Ce  sel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  âteci 
Mercure  tartratisé,  était  employé  jadis  comme  an tisyphiliiique  àlidDit  ■ 
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10  centigrammes.  Il  faisait  la  base  de  la  liqueur  fondante  de 
et  de  Teau  végéto-mercurielle  de  Pressavin. 
i  sont  les  préparations  mercurielles  que  les  médecins  ont  com- 
ie  toutes  façons  et  associées  de  mille  manières,  de  sorte  qu'il 
tut  à  fait  impossible  de  donner  une  idée  des  caprices  auxquels 
umis  le  Mercure,  et  des  formes  sous  lesquelles  les  médecins  et 
latans  l'ont  présenté  aux  malades. 

ranis  et  eorreetiftf.  —  Le  mercure  a  souvent  sur  le  tube  di- 
le  action  irritante  qui  n'est  pas  sans  inconvénients.  Ces  incon- 
.  sont  de  deux  sortes.  Il  peut  en  résulter  d'abord  une  inflamma- 
3nique  de  la  membrane  muqueuse  ;  et  dans  le  cas  où  la  prépa- 
lercurielle  produit  la  diarrhée,  elle  n'est  pas  absorbée,  et  par 
ent  n'a  plus  les  propriétés  altérantes  que  l'on  voulait  utiliser, 
ence  a  prouvé  que,  en  général,  il  était  convenable  d'unir  l'o- 
mercure,  aûn,  d'une  part,  de  neutraliser  son  action  irritante, 
Ire  part,  d'empêcher  la  diarrhée. 

aux  adjuvants  que  l'on  est  dans  l'usage  d'associer  au  Mercure, 
)rdinairement  des  sudorifiques,  et  nous  avons  dit  plus  haut  ce 
s  en  pensons  (voyez  l'article  Chlorate  de  potasse). 
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da  grec  Icodvic,  violacé;  ainsi 
Gmy-Lussac  à  cause  de  la  belle 
lette  de  sa  vapeur)  est  un  corps 
talloîde,  découvert  en  1812  par 
ins  les  eaux  mères  des  soudes 

}  rencontre  pas  libre  dans  la 
existe  à  Tétat  d'iodure  de  po- 

de  sodium  dans  certains  po- 
is que  les  éponges  parmi  les 

corallines;  dans  la  plupart 
\  thalassiophytes,  et  môme, 
démontré  M.  Chatin,  dans  la 
\  plantes  d*eau  douce, 
actions  puisent  Tlode  dans  le 
lein  daquel  elles  s'accroissent  ; 
lennent,  l'emmagasinent,  pour 
de  telle  façon  qu  elles  en  ren- 
B  proportion  parfois  assez  con- 
uidis  que  les  eaux  elles-mêmes 
lent  que  des  traces  de  ce  corps 
■i  est-ce  d'abord  dans  les  fucus 
I  le  nom  de  rarechs  que  l'Iode 
▼en. 

toi  on  est  arrivé,  par  des  pro- 
its,  à  en  constater  la  présence 
sntdans  les  mers,  mais  encore 
tnd  nombre  d'eaux  minérales. 
I  le  plus  exact  pour  constater 

dTiuie  trace  d'Iode  consiste  à 


faire  évaporer  le  liquide  qui  tient  l'iodure 
en  dissolution,  en  ajoutant  à  la  liqueur 
un  peu  de  potasse  caustique  :  le  liquide 
concentré  est  traité  à  chaud  par  un  peu 
d'amidon  et  par  l'acide  nitrique  nitreux  : 
il  se  produit  une  belle  coloration  bleue. 

Le  procédé  de  M.  J.  Bouis  est  encore 
plus  sensible,  il  consiste  &  faire  bouillir 
les  eaux  avec  du  perchlorure  de  fer  ;  tout 
riode  se  dégage  dans  les  premières  li- 
queurs distillées. 

L'Iodo  se  présente  sous  forme  de  la- 
melles d'un  gris  bleuâtre,  à  éclat  métalli- 
que ;  il  a  une  odeur  fort  analogue  à  celle 
du  chlore,  une  saveur  acre  et  désagréabh.'. 
Il  fond  &  107**,  et  se  volatilise  à  175"  en 
vapeurs  violettes.  Très-peu  soluble  dans 
Teau,  soluble  dans  l'alcOol  et  dans  Téther. 
Il  colore  l'amidon  en  bleu,  la  peau  et  le 
papier  en  jaune. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  do  4,948. 

Alo(/e  ctex'raction.  On  incinère  les  va- 
rechs, on  lessive  leurs  cendres,  et  on  les 
dépouille  autant  que  possible  des  sels 
étrangers  par  des  évaporations  et  des  re- 
froidissements réitérés;  puis  on  verse 
dans  les  eaux  mères  de  l'scide  sulfurique 
concentré  ;  on  ajoute  du  bi-oxyde  de  man- 
ganèse, et  l'on  chauffe  de  nouveau.  On 
obtient  alors  l'Iode,  qui  se  volatilise  en 
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poudi'C  ;  on  îe  lave,  gU  chauffé  d«n*  m  je  Soititi  ûicm  tique  rf'w^P 

cornuf;.  il  se  volaiiliisp  et  se  coiid**nHiA  vn  tinturt, 

lauaeîles  djins  l<*   récipient*  On  U*  sèche  -^                                ^ 

eri&iiJie  entre  des  feuillea  de  napier,  et  un  ,    .  "  *  V/  *  '  V  *  '-11:  *  **-    (  i 

le  cons<*rve  dans  dos  flacotiii  bi«S  boudins.  '^î^";^  ***=  potaismm.  f 

Ûli>de  pur  doit  Ôtr«  entière  ment  vol»-  î       *.  imu*  '  ••••"•■"  ^Ih 

ïilinablc  par  la  clial**iip  et  soluble  en  en-  *,  r.auaisuiiee  ., ,,,.,,,,,  ^ 

tier  dans  l'alconï:  on  Irouve  souvent  dan*  |,L.oueïj.                   ^g 

le  comm^îrco  de  l'Iode  renrermant  du  fer  ,    ,            ».  „^ 

ou  de  la  houille,  et  qui  ne  remplit  pas  !&dtitf^  métalU^ueâ. 

cea  deiu  conditiiins.  /o^/wr^  d«  poin^titim,  k  I 

.-,,..               _  nms  llerz-,  liydrindraie  il» 

feo/w'jOM.if  ;»flr  f ^mi.  ^i^^^ç   criRtallisani  i:n  euh 

So/^^tû/i  (orf***?,  thte  tie  truihmtri,  ^  j^^^p  ^^  très^solublr  d:r 

/lour  i**jfKiwnJi  rakool;  ce  sel  contient   .-.,.  ... 

Iode.. .,«.»,«. .«.,.,          il  gr*  2^,67  de  potassium.  Il  peïil.  com 

Jodure  de  potiissium,          5  antres  iodures  alcalins,  ae  charge 

Alcoul  k  m*-  centigp, ,          5  P^^^  i^rande  quantité  d  îodc  :  U  pa*' 

Hau  distillée, ♦ . . . .  ^  #  » .     100  *^  l'éUit  fïtOfinr*e  fk  fmln-^mtm  m*i» 

f^  5_  j^^  On  prépare  riodurp  de  p ntass ïam 

tant  dans  une  chaudière  d»*  foiKi;  I 

SolultQti  (ûdée  rubéâanU,  ^^^^  diode,  30  pnnies  dw  limaftli? 

et  âOO  parties  d>aii  di^lillé^;  un  i 

^^à^ »  *  •  •  • J  0  gf'  Ton  fhauffe  jusqu'à  ce  que  la  lî<|y 

lodure  de  potassium,..       ?0  vienne  prcaqne  incolore.  On  fiïtr 

Eau  diaillée, 12U  ^t  ou  lave  le  résidu  avec  un  pei 

„  .        ,.         .                 .         ,        ,  pure.  On  vers*?  ensuite  dan»  la  l\*\w 

Faites  dissoudre   par  inturaiion  dans  S  js^olu lion  de  carbonate  d*-  lu.ta^*^ 

un  mortier  de  vem>.  On  i emploie  pour  ^^^  environ],  puis  on  filtre  ^-t  on 

eiciter  k>â   lilceraiions  scrofnlcîusetÉ,    ou  p^sidu  '  on  ajoute  IVau  d 

bien  en  rétendant  im  peu,  pour  toucher  ^j,,^,j,  \y^^^,    ^,^  j-^,,   ^, 

Je*  gencives  dan*  I  ébranlement  dt^s4l»*nt»-  capsule   de  porcelaine.  Li.-Ium 

^  j   ..      .   j^           ,.  lifié  se  dépose  par  un  refruidisMiiif 

Iode  .-..,..,,♦ , ,  »     10  ^çr.  Soiuttfin  tfioffurt  rie  pof^K 

lo dure  de  poUiiSiium.,*     10  lymf  fum^e  tnî^rt^K 

Rau  distillée  .,.,.♦..     ^0  »  j        j                                      .^1 

Iodur»îde  potassium...    ..,,^H 

On  Templuir  nuand  la  solution  préi?é*  Kau  di^lilkv*..,.       ..<**,..,<^B 

dctite  n'a^ïl  plu?.,  pour  aviver  le^i  ulcères  ^irop  d  écorce  d'oraiïge  am^rf.. 

scrofulenx,  pour  toucher  les  Cicatrices  vi-  chaque    cuillerée   à    bouch^ 

,neu»,es.  On  s  en  sert  encore  en  Ladjçentï-  ^  jgrtmmfi  d ioduro  de  poUMifl 

na^e»^  quand  on  veut  exercer  irue  acUou  «»                                   r        ^^H 

fortement  rubélla (Ile  et  révulsive  sur  cer-  «*           t    r-^j     ^a     ^^^9 

tailles  parties  peu  seu.ible^.  par  exemple  P^mmnde  d  t^dnr^  de  |«f«ffft 

!ui  niveau  det»  articulations,  datii^  les  eus  p^,  :  lodtire  dt^  potassium* 

d^hydarllirïtties,  d'iiygromaa,  ete>  Anongo  benKoinét%.. 

Ttintare  'flude,  alcmlé  d*iodf.  Ulodiire  de  polassium  ne  si^ 

Ttrf<^tiii'iî  Mu  tl^ïiî*  i  â\oMge,  et  ûlui-s  l'ah^oB 

_  ^        j    ,  fait  pas:  il  faut  donc,  pour  laj 

I  "^'  ^  >*!a'^*:  .--.-'• 1  gr.  iJH  t-ette  pruntuade,  faire  dÏK«i 

p            Alcool  k  00"  ceuUg,,,,     12  ^îa;r,s   nu  jieu  deau  K  mîèiKj 

,,  .,       j.          *        «,^          ^         .,.  filvcérinn,  nui  sincorpor*!  fa* 

tantes  diNsoudre,   flltrp*.   Ce  médica-  rorns  cras 

me.a  Otltr^r^t  ax^e  le  temps,  en  préparer  J,,  Jl^npi^ie  souvent  de  pigU 

peu  à  1  avaru^e    le  c,*nserver  i^  I  abri  de  la  ,,reparatious  avec   VwdHre  MM 

lumière  ûmm  des  fiacons  à  I  émeri  noirs.  î-ji/'uir.                                     ^B 

(t:odcx).  i^j   j^ugoj  ,,^  jj  jjonné  diver^Sl 

^,  t  àA    i      1.         «il  potir  eaux   minérales,   pour  b»in 

Soluté  ^km^nr  ^flode  Himuiude.  collyr.*,  eic,           ^ 

Te  i  nt  u  PC  di  0  de . , . . . , , .       a  gr .  /«></  ttrt^  fie  h  m  mm ,  n«I  J  i^H 

AkooUfïChcentig......       î  <iue,  Berx,,  hydrlodatv  di*  b«d^| 

F.au  dlstilliV  ii6de*,,..«     SO  drate  de  bar^ici,                    ^H 

Il  l'si  blanc,  crlslAlU^tf  en  p^H 

Avec   ce<i   proportions  on  obtient  une  le^  d'une    sav*^uf    acre^  d^Hi^B 

aotutton   tran<tuarentc    qui   ne   demande  irès-Huluble  dann  ri*uti.           ^H 

pas   à   ûtrQ    llltré<3   et   qui   t^al   aaturéç  II  est  composé  dn  baryum,  ^B 

diode.  îWM^                                      H 
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cSent  en  précipitant  une  disso- 
Minre  de  fer  par  la  baryte, 
i  été  employé  avec  avantage  par 
etLogol. 

maàe  d'iodure  de  baryum. 


•dore  de  baryum, 
wnge 


30  centig. 
30  gr. 


ie  sodwm  (Na().  L'iodure  de 
(t  blanc,  cristallisé  en  tables 
»,  déliquescent,  soluble  dans 
Jcool.  Il  se  trouve  à  Tétat  na- 
quelques  plantes  marines,  as- 
dbre  de  potassium,  et  se  pré- 
décomposant  une  dissolution 
»  zinc  par  une  dissolution  bouiU 
rbonate  de  soude.  Il  faut  avoir 
laisser  un  petit  excès  de  carbo- 
ide  :  on  filtre  et  on  fait  évapo- 

de  calcium  (hydriodate  de 
lîqué  par  Bréra,  a  reçu  les 
tlications. 

séparerons  pas  de  ce  sel  les 
Ml  d'épongé,  autrefois  fort  usi- 

paraissent  ne  devoir  leur  effi- 
la présence  de  Tiodure  de  cal- 

e  soufre,  sulfure  d'iode  (iodu- 
uris).  Ce  corps  est  brunâtre,  il 
le  forte  odeur  d'iode,  il  est 
ans  l'eau.  L'alcool  et  l'éther  le 
de  son  Iode   et  laissent  le 

1.  Il  est  insoluble  dans  le  sul- 
rbone.  Ce  corps  est  très-ins- 
jsi,  beaucoup  de  chimistes 
qu'il  s'agit  bien  plus  d'un  mé- 
'une  combinaison.  M.  Cailletet 
ft,  sous  le  nom  d'iodure  do 
>le,  un  mélange  de  polysulfure 

de  sodium  très-soluble,  by- 

2,  qui  s'obtient  en  chauffant 
de    monosulfure  de  sodium 

irties  d'Iode.  Il  le  propose 
cédané  de  l'iodure  de  soufre 


Apr(Voir  pour  la  Matière  mé- 
Dt  Fer). 

aplomb  (PblJ,  iodure  plombi- 
I  est  d'un  beau  iaunc  d'or,  so- 
,Î85  de  son  poids  d'eau  froide, 
aussi  dans  l'eau  bouillante 
5  précipite  par  le  rcfroidisse- 
llettcs  brillantes  qui  se  ternis- 
nière. 

le  plomb 100  gr. 

e  potassium lOO 

le  nitrate  de  plomb  à  froid 
uantité  d'eau  suffisante,  et, 
,  préparez  une  solution  con- 
clure de  potassium.  Versez  à 
'  petites  portions  la  solution 
la  celle  de  nitrate,  jusqu'à  ce 


qu'elle  cesse  d*y  produire  un  précipité 
jaune;  lavez  le  dépAt  d'iodure  de  plomb 
à  l'eau  distillée  froide,  et  séchez-le  à  la 
température  do  l'étuve. 

Pommade  diodure  de  plomb, 

Pr.  :  Iodure  de  plomb.    4  à  R  gr. 
Axonge  benzoinée.         30 
MÔIez.  (Codex.) 

On  le  donne  à  l'intérieur  en  pilules  de 
2ô  à  30  centigr. 

Iodure  de  mercure  (V.  Mercure). 

Iodure d ammonium  ou  iodhtjdrated'rtm- 
moniaque  (AzH*IH  =  AzHM).  L'iod- 
hydrate  d'ammoniaque  jouit  de  toutes 
les  propriétés  de  l'iodure  de  potassium, 
seulement  il  est  plus  excitant  et  on  l'em- 
ploie à  plus  faible  dose.  On  l'obtient  en 
décomposant  l'iodure  do  fer  par  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque.  • 

Mure  de  zinc  (Znl).  L'iodure  de  zinc 
est  un  sel  parfaitement  défini,  très-sUbIc. 
qui  agit  comme  l'iodure  de  poUssium, 
mais  qui  doit  être  employé  à  dose  beau- 
coup plus  faible,  parce  qu'il  conserve  les 
propriétés  irritantes  des  sels  de  zinc  ;  il 
est  préférable  à  l'iodure  de  plomb,  car  il 
est  plus  soluble.  On  l'obtient  par  combi- 
naison directe  du  zinc  avec  l'Iode,  au 
contact  de  l'eau. I^  dose  pour  la  pommade 
est  de  S  p.  100  d'iodure. 

loflure  de  cadmium  (Cdl).  L'iodure  de 
cadmium  est  un  sel  blanc,  nacré,  très- 
brillant.  Il  ne  s'altère  pas  à  l'air,  est  très- 
soluble,  et  forme  avec  les  corps  gras  dos 
pommades  très-blanches,  qui  ne  se  colo- 
rent pas  à  l'air.  Dose  :  2  grammes  d'io- 
dure pour  8  grammes  d'axonge.  (Garrod.) 

Iodure  mangnneux  (MnIK  L'iodure  man- 
jçanpux  se  prépare  en  décomposant  une 
solution  d'iodure  de  baryum  par  du  sul- 
fate de  protoxyde  de  manganèse,  et  faisant 
évaporer  à  l'abri  de  l'air,  en  présence  d(î 
la  chaux  vive. 

Iodure  de  quinine  (C*0Ht2AzOMH)  et 
indure  d'i  anchonine  (C*®H"  AzO,IH  ). 
Ces  deux  sels  s'obtiennent  par  combinai- 
son directe  de  l'Iode,  de  la  (luiiiine  et  de 
la  cinchonine  à  équivalents  égaux;  on 
ajoute  de  l'eau  dans  la  proportion  de  :i0 
pour  l  d'iodure.  Ce  sont  dos  composés 
mal  définis,  d'un  aspect  résinoide,  ino- 
dores, insipides,  solubles  dans  l'alcool, 
mais  insolubles  dans  l'eau. 

loflue  de  zinc  et  de  morphine 
(ZnI,C5*Hi»AzO«,IH}. 

Ce  sel  s'obtient  en  faisant  bouillir  i  gr. 
d'iodure  d'iodhydrate  de  morphine  avec 
50  gr.  d'eau  et  iO  gr.  de  limaille  de  zinc. 
On  filtre  bouillant,  et  on  obtient  des  cris- 
taux aiguillés  radiés.  Ce  sel  est  considéré 
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commit    calmant    ot.    aoliHpa^modique.  Cette  potion   Cûmtânl  4  ced^| 

S'einploie  **u  pilules  de  t  c*?ntjgrammi^  de  clmcun  d<îB  îodurea»  ElJe  %«^H 

J/iodur^    d1t»dliydi^t£^'    de    ttiui-pltine  dose  da  iroh  k  qimtnr  etidlcxiâi^B 

(C**tîi*  \f.O^,  ==  HIJj  qui  nert  h  s»  prépa-  ^M 

rfttlûJi  a'ûblieril.  par  la  précLpita.tiati  d'un  Murt  d'or,  U  est  pul¥^iiil^| 

set  d^  morphitte  par  Tiodure  de  patâiïâium  verdirre.  insohiblo  dan»  l>ftu  oM 

iodurë.  Cainposable  pur  \&  tintlt^tir.  Il  c«[ 

ti^i-:!!  de  mm  poidâ  d'iodf».  Ou  FmJ 

îûfiure  fie  smc  j»/  ffe  ^Irt/rhnîne  jn^cipitaiit  le  cJiJonire  d'or  p*r  T 

rZiil.  C*Hi*'A2*0.''ÏHj,  tis*  puUsiàium. Co  sel  aruiploie  àv  la 

maiiièi-e  que  les  iodurr»  de  mercun 
Liotlupo  de  une  et  de  âtiycUuine  sob* 

de    L'etia,    de    liodure    d'iudhydrate    de  '                       "  ^M 

îitHyeUnijin  (D4P*AiOMIJ  J)  et  du  tinc.  Le  dnctRur  Buchansji  le  pr^fHj 

et    ou    filrr(?    les    luiueura   chaudes*    Ce  vîaant  is't^O  d'iodt*  dun^  wn  poOP 

mi  est  «lolublo  dau^i  Tenu  et  Tnlcuol;  il  le  aiôtaut  eusuLt^^  h  175  {çrâniin*  dt 

s*emphnp  contre  le^  névroses  et  surtout  e^n  poudre.  4  gram*  d<»  ce  mébnir 

contre  r^pUepsie,  liwnnent  IS  ccutigr*  d'Iode.  Ou  ïid 

trts  sous  forme  de  pcîudre.  et  deju 

Teinture  ithtfe  morphivée.  ifl 

,,       „  .  Pondf'ê  (tt&dure  efnmia^ 

Pr.  :  Teinture  d'Iode.*,,  ».     J5gr.  ^^1 

Sidrate  de  marphrue. .      t  ^^^^^ .,.>.>....,  H 

Amidon . . , , , .  ^  « . .  ^H 

Cette  preparouou  produit  des  eflTets  de  ^^  ,,..,.»,,,..,.   ,  ♦  * . .  T^l 
somuûietiee  en  bx^oio  teoip»  que  lu  ce»- 

fsàtioiï  de  Eâ  douleur*  Tnîupfti  et  lAts»ei  fiécîier.     j 

Uose  20  à  5Q  cendgr&iame»  4[H 

iadhffdrnf^  de  mùrMnt  J^^ 

(C^^  H*»  AxO*,  ni).  iMOwe  d^iùdure  ifaméé^M 

Ce  sel  s'obiieut  par  double  d^composi-  Amidou*. *     ^H 

lioii  de  rkïdure  de  potH^Mum  et  du  suN  ^j^^^  bauiUuute., . ,..,    ,     j^M 

fate  de  inerpUine,  Hirop  de  Kem'^i*?  <»-*-*       ^1 

Teint uriî  dlodf3. . ,  •  ^  , ,        ff 

Pi^mmmh  d'i  *^hfdra{e  de  morphine  c^**k*{«...  î..j' 

iQftm*éé  Soubeirau  nidit|ue  sussi  un  sua 

^A  dure  d'amidon.                          w 

^H   ludure  de  polaSHiuu».*,*..       0  gr.  ^| 

^H  lodhydrsite  de  murpliiiHt,-.       t  Pt',  :  Amidnu  liîtriquOiÉ .««  ^1 

^K  Axouife........          40  Iode  en  poudre.  ^..*    4Si 

^Hlll^lci.  Kn  fric  Lion»  soir  et  matin,  Suct-e    *  ' •  *  -  *  •   jm 

^^^ititite  H'nt**enii\  S»   coulis ur  eal  d*un  ..                   .f     ..  n              t^H 

^luEe  de  laque:  il  e.î  trè^-fu.ible,  .oluble  .  .^^  ^T*^  *^^"***'"*  ^  I*^"  «"^ 

dans  l'eau  ■  i!  e^it  «employé  eu  pomniiid**.  ''l'ogf^W'nt''                                  H 

composée  uvec  fi  centigr.  diodure  pour  ^„,/^  ,w.7ri^{m*H-  nq.  .  vM 

lan  ft  propagé  d'**raiiloyer  eoritr-!  la  lèpre,  .^'lî'  ,?!?',  Hl       ?f  ' 

!..  lupL.  U  p.oHa.K  ïi  cen.binai.on  d  ie:  T"^    ri    *^:^r  J^^!"     .    .  i 

S*»ub.imi    a  modifié  aiimi  le   prorédé  ^l^-'nP'^-***!*^  P^r  hi  clinU^ur  11  H-m 

de  Donnvan  pour  obtenir  ce  produit  :  ?^  f  ^^"'?^  ^H"'*     ^7'^ 

Pr,  î  induré  urseuieiii*. ..        t   gr.  '  ^  5.  Enfin,  il  iitUniM                  J| 

Ui-iôdure  de  meixure*       I  Oiftrao  Tof*                                      ^1 

Knu  distillée. m  ...                                  ^1 

AprtS  avoir   délayé  le»   deui    îodure^  ^ouiif  {î^aO.IO*.i,  Ces  sp^s  uni  èiv  p 

dtnn  un  ^K*u  d'e»u,  on  terse  deitSUh  do  ses  par  MM.  liemarquay  H   "     " 

Trui  btuttllniii»  t|ui  ïm  dissotit,  ou  filire  renipbeer  le  cldoraie  de   potj 

ot   iVm  ajoute  î  eau.  q,  *.  pour   obleiitr  chlorate    de    soude.    La    d<*»0  i 

100  gratnmef»  de  ïiquid*?.  25  ceuiigrammes  à  i"\!>Ci. 

PofùM  de  DQfiovfiii,  Lifiu^ur  ioffo-tQmuque.  {Vfllp  J 

Solution  iodo'ftrséuiçu-merçur.  *      4  gr.  Ou  fait  aussi  des  ctqofHtfi  i 

liau  dittillèe, , ,  • ,  „     m  att^mrs^  cuiïjvua  en  AKouiagno  3 

Sirop  d«  gingembre. . . .<, .  _     10  de  eigmre»  d'Ivrkert. 
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ACTION  PHTSrOLOGIQLE   DE    L  IODE. 

L'Iode  et  ses  préparations  diverses  exercent  une  action  topique  irri- 
tante incontestable,  et  cette  irritation  peut  aller  jusqu'à  l'escharification. 
Aussi  ne  devons-nous  pas  être  étonnés  qu'ingéré  dans  l'estomac,  ou 
introduit  dans  le  rectum,  dans  le  vagin,  dans  le  canal  de  l'urèthre,  ou 
nis  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'œil,  il  provoque  une 
inflammation  locale  proportionnée  à  la  dose  et  à  la  nature  du  composé 
iodiquc.  Ici  commencent  les  effets  toxiques  dont  nous  nous  occupe- 
rons plus  bas. 

Mais  quand  l'Iode  est  administré  à  des  doses  modérées,  aux  doses  où 
généralement  on  l'emploie  en  thérapeutique,  il  a  des  effets  locaux  et 
généraux  d'autant  plus  intéressants  à  étudier,  que  la  plupart  de  ses 
propriétés  thérapeutiques  dérivent  de  ses  propriétés  physiologiques 
appréciables. 

EtTeti  locaux.  —  Ses  effets  locaux  sont  excitants  et  même  irritants, 
et  sous  ce  rapport  l'Iode  et  ses  préparations  se  placent  parmi  les  agents 
ksplus  importants  de  la  médication  substitutive. 

Outre  cette  action  irritante  qui,  dans  les  premiers  temps,  avait  à  peu 
près  exclusivement  fixé  l'attention  des  thérapeutistes,  l'Iode  est  encore 
doué  d'une  propriété  remarquable,  qui  mérite  d'autant  mieux  d'être 
c<»inue  qu'en  elle  réside  peut-être  la  véritable  cause  de  l'efficacité  mer- 
veilleuse de  cette  substance  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies 
Irès-diverses  en  apparence  :  nous  voulons  parler  de  sa  propriété  anli- 
«plique  ou  antiputride . 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  démontré  pour  nous,  que  les  premiers 
observateurs,  Lugol  par  exemple,  eussent  vaguement  entrevu  la  pro- 
priété détersive  ou  antiseptique  de  l'Iode,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
ïo*à  M.  Boinel,  plus  qu'à  tout  autre,  revient  le  mérite  d'avoir  re- 
^nu  cliniquement  la  modification  particulière  qu'exerce  cet  agent 
Q^dicamenteux  sur  les  tissus  affectés  d'inflammation  suppurative, 
^d'avoir  fait  ressortir  la  propriété  qu'il  possède  d'agir  consécutive- 
ment sur  le  pus,  de  le  changer,  et  de  lui  enlever  ses  mauvaises  qua- 
Hlés. 

•^jà,  à  cet  égard,  la  chimie  physiologique  avait  fourni  quelques 
'onûèrcs.  Ainsi,  Magendie,  après  Liebig,  avait  constaté  expérimenta- 
ient que  la  fibrine,  immergée  dans  l'eau  iodée,  n'avait,  au  bout  de 
î^lques  jours,  contracté  aucune  odeur  de  putréfaction  ;  et  il  en  avait 
^^'é  la  conséquence  que  cette  substance  pourrait  être  employée  pour 
^  consenation  des  pièces  anatomiques. 

I^  choses  en  étaient  là,  lorsque,  pour  éclairer  cette  question  encore 
^«8cure,M.  Duroy,  pharmacien- chimiste  de  Paris,  eut  l'idée  d'instituer 
^  série  d'expériences  dans  lesquelles  il  fut  conduit  à  mettre  l'iode 
successivement  en  rapport  avec  un  certain  nombre  de  substances  ani- 
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finales;  et,  grâce  h  ces  expériences  habilemeiit  cxéculées,  il  ablinlde 
'  très-curieux  résultats. 

L'Occasion  lui  fit  faire  ses  premiers  estais  sur  du  pus  prOTenanld'im 
abcès  par  congestion,  dans  lequel  on  avait  pratiqué  unainjeclîon  Mk, 
Or,  voici  ce  qu*il  observa  : 

Vingt-quatre  heures  après  son  extraction,  ce  mélajis:e  deraali&repti- 
ruientc  et  triode,  malgré  son  exposition  à  Tair,  h  la  température  de  20 
'  à  ia"*,  n'avait  point  encore  contracté  d'odeur;  il  était  seosibltmenlal* 
câlin,  sans  que  lapolasîfie  y  fit  dégager  la  moindre  trace  d'ammoni^^. 
Au  bout  de  huit  jours,  une  légère  odeur  commença  seulemeatà*) 
manireslcr;  il  la  (Il  aus^sitôt  disparaître  en  y  ajoutant  deux  goiiUeide 
teinture  d'Iode* 

Pendant  plus  d'un  mois^  le  mélange  rci^ta  dans  un  étal  de  î^labMé 
'  absolue,  sans  aucun  signe  de  fermentation, 

Kn  regard  du  mélange  dont  il  vient  d'èlrc  question,  du  pus  ven^nhlû  j 
mOme  abcès  et  recueilli  au  moment  de  la  ponction,  fut  examiné  um 
ajouter  d'Iode, 

Au  bout  de  vingt- quatre  heures^  ce  pus  non  iodé  avait  une  ofkoT , 
rclîdc,  une  alcalinité  prononcée  se  dégageait  de  rammoniaqiie  3u| 
contact  de  la  potasse* 

Cette  première  expérience  avait  eu  pour  rés^ultat  de  démonfrerd^inj 
faits  importants»  lrés*probablement  corrélatifs^  savoir  :  raffîûité  trê:'j 
remarquable  de  riodc  pour  le  pus,  et,  d'autre  part,  la  non-altèratlniîJ 
apiLSun  assez  long  lai^s  de  temps,  d^  la  matière  purulente  àlaqudle>*j 
trouvait  combiné  Tlode- 

M,  Duroy  n'en  resta  pas  li  :  mais  il  répéta  les  marnes  expérienccssiff| 
différentes  matière?  animales^  et  entre  autres  sur  le  but,  le  - 1 
I  bumine  (blanc  d'ceuf),  ainsi  que  sur  le  gluti^n,  et  il  arriva  au-\ 
[les  plus  remarquables, 

Ainsii,  ces  divei^es  substances,  auxquelles  on  avait  ajouté  1  cenli-l 
{gramme  d'Iode  piir  gramuie,  se  trouvaient  au  bout  d'un  mois  damu^l 
[parfait  état  de  cunscrvation,  tandis  que  les  mêmes  substances  wbI 
[iodées»  étudiées  parlicllomcnt,  étaient  en  décomposition  coruplM«  **1 
'dégageaient  uno  odeur  insupportable,  môme  bien  avant  ce  laps '*«J 
temps. 

Désireux  de  se  rendre  compte  de  ces  résultats,  Vaulenr  se  dpmîin**^*' 
sur  quels  principes  Tlodc,  dansées  cas,  porle  spécialement  son  arltnn. 
Hclativcmeut  an  pus,  par  exemple,  l'Iode  sadres^e~l-ii  aux  corjiièk* 
mcntaircs  (hydrogène,  oxygène)  ou  aux  principes  immédiats,  n^i 
rnibumine,  la  fibrine,  la  caséine,  ou  tout  autre  dérivé  piTitéiqui!  ro«>H 
tenu  dans  le  pus,  et  tenant  son  origine  *ln  sang?  A  ftntiri^  i' 
iiière  supposiUun  lui  paraît  la  plus  probable,   malgré  l'aiiai 
dispose  k  considérer  lerulo  de  l'Iode  conformément  h  celui  du  ciiltrff^ 
lequel,  im  le  sait,  a  la  plus  grande  tendance  à  soust raina  rhydnw 
des  composés  organiques. 


IODE.  317 

3i  Ton  considère  toutefois,  ajoute  l'auteur,  que  l'Iode  combiné  à  la 
npérature  ordinaire  avec  de  l'albumine,  du  sang  ou  du  gluten,  ne 
oduit  pas  diacide,  immédiatement  du  moins;  que  ces  composés  pro- 
qoes,  rendus  parfaitement  neutres,  ont  toujours  la  puissance  de 
DStrairellode  uni  à  l'amidon,  il  est  bien  permis  de  croire  que  ce 
^o!de  s'y  porte  à  l'état  élémentaire. 

En  faveur  de  cette  opinion,  l'auteur  peut  encore  faire  valoir  cette 
awdération,  qui  ressort  de  ses  expériences  elles-mêmes,  à  savoir  :  que 
ode  n'a  qu'une  très-faible  action  désorganisatrice,  qui  ne  change  pas 
consistance  ni  l'homogénéité  du  lait,  du  sang  et  de  l'albumine,  qu'il 
illëre  pas  non  plus  la  texture  ni  l'élasticité  du  gluten. 
Knfio,de  ses  expériences,  qui  concordent  d'ailleurs  parfaitement  avec 
»  faits  thérapeutiques  les  mieux  établis,  M.  Duroy  tire  un  certain 
Hoobre  de  propositions  générales,  dont  les  unes  nous  semblent  très- 
ptimement  déduites,  mais  dont  quelques  autres  demanderaient  peut- 
re  à  être  soumises  à  de  nouvelles  vérifications. 
Toici  quelles  sont  ces  propositions  : 

1".  Llode  est  un  puissant  antiseptique;  il  arrête  et  prévient  la  fer- 
mtalion  putride  ;  il  manifeste  cette  propriété  envers  les  solides  et  les 
uneurs  de  l'organisme  animal,  môme  en  présence  de  l'air. 
3*.  11  se  combine  chimiquement  aux  matières  animales  (chair,  sang, 
iNnnine,  lait,  etc.),  sans  altérer  sensiblement  leur  forme,  il  se  com- 
pte de  même  en  s'unissan  tau  gluten. 

3*.  L'Iode  a  une  affinité  plus  forte  pour  les  substances  protéiques  que 
ur  l'amidon. 

^  Contrairement  à  l'opinion  assez  généralement  reçue,  l'Iode  élé- 
snitairepur,  ou  en  solution  aqueuse  à  l'aide  de  l'iodure  de  potassium, 
idifie  les  liquides  animaux  et  le  sang  en  particulier,  ainsi  que  l'avait 
j&  constaté  M.  Poiseuille. 

5*.  Mais  comme  l'alcool,  son  dissolvant  ordinaire,  produit  en  in- 
Btion  la  coagulation  du  pus,  et  que  le  coagulum  pourrait  s'opposer 
It pénétration  du  médicament  dans  l'étendue  des  trajets  fistuleux,  il 
^l  préférable  de  se  servir,  au  lieu  de  teinture  alcoolique,  d'une  so- 
Son  aqueuse  d'Iode,  mêlée  avec  une  partie  égale  d'iodure  de  po- 
aiom. 

^r  terminer,  nous  ajouterons  que  jusqu'à  ce  jour,  l'amidon  était 
fudé  comme  le  meilleur  moyen  de  combattre  l'empoisonnement 
tf  llode.  Mais  d'après  ces  données  nouvelles,  il  est  permis  de  croire 
le, eontre  l'intoxication  iodique,  on  emploierait  avec  non  moins  d'à- 
Dlige  le  lait  ou  l'albumine. 

Eh  résumé,  si  M.  Boinet  a  le  mérite  d'avoir  reconnu  et  démontré  par 
faits  cliniques  la  propriété  détersive  et  antiseptique  de  l'Iode,  on  ne 
it  refuser  à  M.  Duroy  d'avoir  complété  cette  étude  en  précisant 
s  nettement  le  mode  d*action  de  cette  substance. 
i,  pour  H.  Boinet,  l'Iode  empêchait  l'infection  purulente  en  vertu 
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de  sa  causticité  ou  de  toute  autre  actbn  modificatrice  non  ^sufEsaoi* 
ment  diitermiaée»  et  consécutivement  un  â'npposant  à  rabsorplion  iJêi 
matières  putrides.  M*  Daroy,  de  son  côté,  a  prouvé  expérimentalemeti 
que  riode  agit  d'une  manière  directe,  instantanée,  uon-seuîenieûtHûi 
les  tissus  malades,  mais  sur  les  humeurs  elles- mômes,  et  qu*eïi  &ê  coni? 
binant  chiiuiquement  à  ces  humeurs  et  à  ces  tissus,  il  fait  ob^tadelj 
l'action  malfaisante  de  Tair  et  détruit  le  principe  putride  pour  ^nà 
dire  sur  place.  De  ces  faits  et  de  ces  explications,  il  esi  résulté  iiik 
conséquence  pratique  importante;   c*est  que  désormais  on  ne  vi^ 
plus  simplement  dans  Tlode  un  agent  thérapeutique,  maisquoasefi 
conduit  à  l'employer  comme  puissant  préservatif,  toutes  les  fois  qu'^ 
voudra  éviter  l'inlecUon  purulente  ou  arrêter  la  fermentation  ptitfiiJfl 

En  résumé,  ces  études  expérimentales,  poui'sui^ies  avec  intelligeRil 
nous  paraissent  desliuées  d*ahord  à  mieux  faire  apprécier  le  mode  d'il 
tion  physiologique  de  llode,  et  ensuite  à  agrandir  de  plus  eu  pîu(M< 
rôle  thérapeutiquej  ou.  pour  mieux  dire,  à  tirer  bientôt  de  ce  prkrfitf 
médicament,  qui  a  déjà  tant  donné,  tout  ce  qu'il  peut  receler  ettO^I 
de  bon  et  d*utile, 

wiiFt^iM  ^énérauii.  —  Absorbé  pat  les  voies  respiratoires.  oii|iarl 
peau,  ou  mieux  par  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif.  Tlisi 
cause  des  symptômes  d^excitalion  générale  fort  sensibles,  el,  à  cctiW 
ce  médicament  pourrait  être  rangé  parmi  les  excitants.  Il  donne  d'abôi 
de  la  sécheresse  et  de  lardcur  du  pharynx,  et,  §i  le  médicam^mt  a 
continué,  ilsurvient  une  véritable  angine,  en  même  temps  qûù^ 
i;landes  salivai res  excitées  rouniissent  une  sécrétion  plus  uboinlaott 
un  véritable  plyulisme-  La  circulation  devient  plus  active  el  b  pe* 
plus  chaude;  mais,  suivant  M,  te  profesîeur  KUss,  de  Strasbourg  (Jol 
bin,  T/ièÉ€  de  Strasàourg,  1864),  cette  accélération  du  pouJs  s'obaefl 
surtout  chez  les  gens  dont  la  circulation  est  généralement  calnic.  1 
pouls,  après  avoir  été  ample  et  plein,  devient  au  contraire  petit  i 
déprimé,  puis  revient  à  l'état  normal.  Chez  les  gens  k  çirrulatioo 
tive,  il  n'en  serait  pas  de  môme  et  la  saturation  iodique  î?er;ul  diïlkilfl 
obtenir*  L'appétit,  au  contraire,  augmente  dune  manière  notabk 
las  fonctions  digestivc^  s'exécutent  avec  une  perfection  inaccou 

Un  des  accidents  les  plus  communs  des  prépinalioiv      ■ 
but,  est  un  coryza  très-viulenl,  qui  s  accompagne  de  c^  ^  '^' 

taie,  de  laruioicment  et  souvent  d'une  injection  assiiz  vivi*  de  i^f**! 
jonctive.  Llnsomnie  est  chose  commune.  On  observe  môme  «r  '  " '"^"^ 
des  symptômes  cérébraux  qui  gcncralement  u*onl  aucu' 
mais  qui  inquiètent  quelquefois  îe  malade,  quand  il  est  tnéùcul*îu»^ 
le  médecin,  quand  il  ne  connaît  pas  bien  la  portée  du  reméiJtf» 
emploie,  Ce  sunt  d  abord  une  céphalalgie,  ùrdinairement  frontaltsa^' 
des  élancements  assez  douloureux  dans  les  yeux  et  dans  les  oMiW 
quelquefois  des  tintouins  et  des  ébloutssements  passagers.  Ce&  »jifl! 
tomes  cérébraux,  que  nous  n'avons  jamais  vus  aller  jusqn  au  délire  ( 
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i  h  convulsion,  peuvent  simuler  pourtant  une  sorte  d'ivresse  que 
N.LugoI  a  appelée  ivresse  iodîqtie,  A  ces  signes,  M.  Kiiss  en  ajoute 
d'tutres,  qu'une  grande  expérience  de  l'administration  de  l'iodure  de 
potassium  lui  fait  regarder  comme  presque  constants.  Ce  sont  des  ne- 
Tialgies  et  en  particulier  des  névralgies  de  la  tête,  qui  peuvent  ôtre 
ttseï  douloureuses  pour  forcer  le  médecin  à  suspendre  le  traitement. 
Enfin,  la  sécrétion  urinaire  est  ordinairement  augmentée,  pourvu  tou- 
tefois qu'il  n'y  ait  pas  de  sueurs  trop  abondantes,  auquel  cas  l'urine 
conle  en  moindre  quantité  que  dans  l'état  ordinaire. 
Les  iodiques  donnent  lieu  encore  à  des  éruptions  pathogénétiques 

I  qai  peuvent  se  présenter  sous  les  trois  formes  suivcintes  : 

I     Érythèmes,  papules  et  pustules. 

Les  taches  érythémateuses,  très-bien  décrites  par  Fischer  de  Vienne 

[  (fliiwi  médical€y3i  janvier  1860),  le  plus  souvent  isolées,  se  montrent 
nrla  partie  antérieure  du  thorax  et  sur  les  membres,  et  se  gcnérali- 

1^  tt&t quelquefois.  Ces  taches  sont  passagères  et  disparaissent  très-rapi- 

f  dément  lorsqu'on  cesse  l'emploi  des  iodiques. 

Les  papules,  également  bien  décrites  par  Fischer,  peuvent  se  montrer 
or  toute  la  surface  du  corps,  mais  le  plus  ordinairement  elles  sont 
«talées sur  les  membres,  ou  sur  la  partie  inférieure  du  ventre;  les  pa- 
pilesnesont  que  très-peu  saillantes,  elles  sont  rouges,  arrondies,  elles 

,  ttit  de  2  à  5  millimètres  de  diamètre  et  ressemblent  à  une  violente 
fenplion  d'urticaire,  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par  l'intensité  de 
bor  coloration.  Les  plus  grandes  de  ces  taches  sont  souvent  entourées 
ffnne  aréole  également  rouge,  mais  d'une  couleur  moins  intense. 

Mais  la  forme  d'éruption  la  plus  caractéristique,  le  bouton  iodique,  est 
VK Traie  pustule  d'acné.  Cette  forme  se  montre  de  préférence  chez  les 
•^  scrofuleux,  et  comme  ils  prennent  de  l'Iode  pour  la  plupart,  le 
feolon  iodique  est  en  somme  la  lésion  palhogcnétique  la  plus  corn- 
iBuoe. 
Ces  boutons  d'acné  se  développent  surtout  à  la  tôte  et  sur  la  partie 

\  sipérieure  du  tronc.  Les  membres  en  sont  quelquefois  atteints,  sur- 

;  tort  les  membres  supérieurs. 

Aq début  le  bouton  iodique  diffère  peu  de  l'acné  scrofuleuse,  surtout 
^  ies  formes />Mnc^a^rt  et  indurata.  Mais  cette  ressemblance  ne  dure  pas 
'^Itemps;  car,  ou  bien  la  pustule  s'elface,  ou  bien  elle  se  transforme 
l^'ïpeasivement  soit  en  induration  papulo-tuberculeuse,  soit  en  fu- 
'*^,  soit  môme  en  abcès  dermique. 

Bifin,  M.  Fischer  a  vu  un  certain  nombre  de  fois  une  véritable 
option  eczémateuse  (Bazin,  Affections  cutanées  arlt/icielles^  p.  201). 
"Ocôlé  des  muqueuses  l'irritation  se  montre  également,  nous  avons 
^  parlé  du  coryza  et  de  la  céphalalgie  frontale  au  niveau  des  sinus. 

Hùat  y  joindre  l'œdème  sous-conjonctival  avec  boursouflement  des 

^opières^  l'angine,  la  salivation,  un  certain  aspect  lisse  de  la  langue,  qui 

précède  souvent  les  éruptions.  Il  faut  y  joindre  la  diurèse  et  souvent 


aaO  MÊOICAMKNTS  ALTÉRANTS.  ■ 

iitie  métrite  avec  écoulement,  qui  doit  engager  le  méilecm  à  nVnip!! 
les  îodiqnes  qu'avec  rnéniigenient  st  les  malades  sont  attemb 
blennorrhagie  (Guérard,  Nùte  de  touvrage  de  M.  Bazin),  Eoflo  11 
hronclieâ  peuvent  être  atteintes,  et  ai  radministration  des  îodiqoâ 
continue,  il  se  lait  une  véritable  gaslrile  dont  il  sera  question  pi u( 
loin  quand  nous  parlerons  de  riûdisme^ 

Suivant  M.  Kiiss,  on  devra  observer  les  préceptes  ^uivant^  dans  l'ail' 
niinistration  des  doses  du  médicament  : 

On  conmiencera  par  s'as&urer  de  l'état  du  pouls  du  patient.  SiTi 
trouve  que  sa  circulation  est  orUinairemcnt  fréquente,  ou  pournà 
suite  atïonler  les  hautes  doses,  car  le  malade  sera  très;vraise[nblablai 
ment  réfraetaire  à  Tiodisme.  Si,  au  coutmire»  le  malade  a  une  eircii 
lation  lente  et  faible,  il  faudra  commencer  par  des  doses  niininie* 
auguienler  lentement,  en  surveillant  Tétat  de  la  langue,  qui^  |iar^ 
enduit  lisse  et  grisâtre,  indiquera  lu  saturation  et  rimmînenc^  dé 
éruptions, 

M.  Kiiss  ajoute  que  les  elTels  thérapeutiques  n'apparaîtront  qu'^ 
pi  es  tou§  ces  symptômes  de  Faction  physiologique. 

Chez  les  femmes^  Tlode  cause  encore  des  phénomènes  spéciaoïi 
côté  de  la  menstruation  :  à  peu  près  constamment  une  exagération di 
flux  menstruel,  et,  chez  quelques-unes,  de  véritables  hémorrhaff* 
[JuunL  compL  du  Dki,  des  ScienceA  niéd,^  t.  XXXV,  p,  35Û)p  CesefftfU 
nous  les  avons  nous-m6mes  constatés  un  grand  nombre  de  fois,elîio«l 
verrons  plus  tarda  quelles  conséquences  théi*apeu tiques  ils  ont  condui 
Bréra  et  quelques  autres  praticiens* 

il  est  une  autre  forme  d'iodisme  ou  de  caehe.xie  iodique,  déjài 
gnalèe  par  Coindet,  qui  a  été  étudiée  tout  particulièrement  àèm^ 
dernières  années  par  Hilliel,  sous  le  nom  d'iodisme  coiiàtitutiuîîiw 

Dans  cette  forme  d'intoxication  iodique,  à  l'inverse  de  ca(p*o 
uhsei*\e  dans  la  précédente,  les  ellets  produits  seraient,  d'après  HtiHw 
u  peu  près  indépendants  soit  des  doses  du  médicament^  soit  da  es 
pèces  de  préparations  employées. 

Ici  ce  serait  Tlode,  en  tant  \\\ie  substance  ayant  une  action  sp^ciil 
sur  récojiomie,  qui  donnerait  lieu  à  un  empoisonnement  spécial,  ptl 
importe  la  forme  stjus  !ai|neile  on  Tadminislre.  Bien  plus,  ce 
mt^me  lorsqu'il  est  donné  h  petites  doses  que  Mode  produirait  avecpW 
de  facililé  riodisme  constitutionneL  L^auteur  nipporte*  à  lappui 
cette  pro[ïOsition,  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  1 
potassium,  donné  à  la  dose  de  1  ceuti|;ranïme  à  2  milligranij' 
Iules  ou  en  solution,  ou  bien  à  la  dose  d'un  demi-centigramme  en ti^ 
lions*  aurait  déterminé  celte  sorte  d'empoisonncmeHl, 

D'après  ce  même  auteur,  Tiodisme  coustitutii>uiiel  serait  caractèrii 
pjip  un  ensemble  de  symplùmes  dont  les  plus  saillants  sont  ;  un 
gris$6Uient  rapide,  un  appétit  exagéré  et  des  palpitations  ner?«i]seiL 

Cet  amaigrissement  est  parlais  ieUement  effrayant,  guû  ]m 
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i  eu  peu  de  temps  méconnaissables,  et  prennent  l'apparence 
s  en  proie  à  la  tuberculisation  aiguë.  Cet  amaigrissement  se 
d'abord  par  l'atrophie  de  certains  organes  glanduleux,  pour 
Iode  paraît  avoir  une  affinité  spéciale,  la  glande  typhoïde,  les 
les  testicules.  Le  visage  maigrit  avec  le  reste  du  corps,  mais 
maigreur  devient  générale. 

rois  phénomènes,  tout  à  fait  caractéristiques  et  à  peu  près 
:  le  marasme  aigu,  la  boulimie,  les  palpitations  nerveuses, 
«'ajouter  plus  tard  d'autres  troubles  fonctionnels  du  côté  du 
erveux,  ayant  une  grande  analogie  avec  ceux  qu'on  observe 
M>chondrie  et  l'hystérie. 

rte  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  ces  cas  d'intoxication 
constituant  l'iodisme  constitutionnel,  auraient  été  le  plus  gc- 
Qt observés  à  Genève^  et,  de  plus,  chez  des  personnes  affectées 

er,  comme  étant  assez  communs  dans  la  pratique,  ces  faits 
ition  par  l'Iode  administré  à  petites  doses,  soit  comme  moyen 
le,  soit  comme  agent  thérapeutique,  c'était  heurter  de  front 
générale,  et  en  môme  temps  c'était  s'exposera  jeter  une  sorte 
iir  sur  une  médication  qu'on  était  habitué  à  regarder  comme 
Pensive  qu'efficace.  —  A  ce  double  titre,  il  n'y  a  donc  pas 
étonner  si  la  communication  faite  par  Rilliet  souleva  une  si 
Lssion  au  sein  de  l'Académie  et  dans  la  presse  entière. 
>up  de  ceux  qui  prirent  part  au  débat,  n'ayant  jamais  observé 
cident  à  la  suite  d'un  long  usage  des  préparations  iodées, 
mt  pas  à  rejeter  d'une  manière  absolue  le  rapport  de  causa- 
1  prétendait  établir  entre  cet  ensemble  de  phénomènes  mor- 
ità  fait  insolites,  et  l'Iode  donné  à  haute,  et  surtout  à  très- 
ne  pareille  fin  de  non-recevoir,  opposée  à  des  observateurs 
EUlliet,  M.  Barthez  et  quelques  autres  non  moins  recomman- 
'élait  guère  admissible.  Il  y  avait  une  autre  manière  d'inter- 
j  choses,  à  la  fois  plus  rationnelle  et  plus  vraie  :  c'était,  tout 
tant  les  faits  d'intoxication  iodique  comme  bien  réels,  de  les 
tr  comme  des  faits  rares,  d'un  caractère  tout  exceptionnel,  et 
itre  rapportés  à  des  circonstances  très-spéciales  de  climat,  de 
l'idiosyncrasie,  peut-être  môme  à  une  coïncidence  avec  un 
ride  particulier,  telle  que  l'afl'ection  goitreuse.  —  Nous  tenons 
à  ajouter,  qu'après  sérieux  examen,  telle  fut  l'opinion  à  la- 
it par  se  rallier  le  plus  grand  nombre. 
onsidéré,  l'iodisme  constitutionnel  rentrait  dans  les  idées  re- 
1  venait  se  placer  tout  naturellement  à  côté  d'autres  faits  du 
nre  généralement  acceptés,  tels  que  les  cas  d'hydrargyrisme  ou 
liame  déterminés  par  de  très-petites  doses  de  mercure  ou  d'o- 
»l  impossible  de  nier,  en  effet,  qu'il  est  certains  individus  pré- 
»0iSBAii  et  PiDOtx,  d"  édition.  I.  *-  21 
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kpo^s,  chez  qui  telles  ou  telles  subsUiiXLtes  médlcamcnleu 
^sent  presque  nécessairement  des  effets  toxiques,  si  minime  q 
la  dose* 

Toulerots,  relativement  à  la  qucslion  qui  nous  oeeupe  icîj 
vrons  ajouter  une  remarque  :  puisque  des  faiU  unLérîeuï^  oi 
que  les  personnes  aîfeclées  du  goitre  paraissent  olfrir  une 
lilé  particulière  à  T égard  des  préparations  iodées,  la  pru* 
commandera  de  surveiller  de  plus  près,  dans*  cette  circoi 
èlTels  de  re  médicament,  et  surtout  d'en  suspendre  Fusage  àl 
rit  ion  des  premiers  accidents  qui  pourraient  l'aire  craindre  cet 
d'intoxication  grave»  décrite  sous  le  nom  d'iodisme  constilu 
L'absorption  de  Tlode  e^t  iucroyabletuent  rapide.  <t  Tres-pe 
après  radministration  de  Thydriodate  de  potasse,  dit  Wallai 
I  di!$  ivnnmssafiees  ntédico-chirurgicaha^  t.  IV,  p.  ISH),  vous 
staler  sa  présence  dans  F  urine.  Sur  un  chien  empoisonné  pi 
W.  O'Shauguessy  Ta  découvert  dans  Turiiie  quatre  minutes  aj 
gestion,  tl  n'est  pas  moins  remarquable  avec  quelle  vitesse  l'itf 
d'en  manifester  les  traces  aussitôt  que  Ton  interrompt  Tusag 
néral,  quelque  grande  quantité  d'hydriodate  de  potasse  que  I 
ait  prise,  quel  que  soit  le  de^^ré  de  saturation  de  son  urine 
^joui*s  d'interruption  dans  l'emploi  de  ce  remède  suffisent 
n'en  resie  qu'une  légère  trace,  mais  celle  trace  continuera 
çeptible  pendant  plusieurs»  joui"s.  Ces  faits  prouvent  que  rhj 
de  potasse  quitte  réconomie  aussi  rapidement  qu'il  y  entre.  1 
lion  rénale  n'est  pas  non  plus  le  seul  émonetoire  qui  donne 
Hode  dans  réconomie.  Si  l'on  administre  celle  substiince  à  n 
rice^on  la  retrouve  dans  son  lait  el  môme  dans  Tunue  de  Tenfai 
allaite  ï  vous  la  découvrez  ttïujours  dans  la  salive,  et  j'en  ai  ce 
présence  dans  les  larmes  de  plusieurs  malades  affectés  d*m\ 
moienient.  w 

Ces  expériences  avaient  été  faitesdéj;\  par  le  docteur  Wœl 
(Zmc/tri/t  fûv    P/tt/swiugk   mn   Titdvmttmt) ,  «  Je  fis^  dit 
prendre  sur  du  p;un  4  graîns  diode  dissous  dans  de  l'ai 
ebiemie  qui  allaitait  ses  petits.  Cinq  beures  après,  un  des 
mort.  On  put  découvrir  Hode  non-seulement  dans  le  lait  cai 
[dans  ^Cl^tMmac  du  petit,  mais  encore  très- distinctement  dans 
'  Cette  expérience  démontre,  par  eonséquenl,  k  la  fob  le 
riode  dans  l'urine  et  dans  le  lait.  » 

Oueb(ue  temps  avant  ces  expériences,  Wœbler  avait  vu 
el  Gmelin  constater  la  présence  de  l'Iode  dans  rurine  d*tin 
quel  ou  avait  fait  prendre  une  solution  d'hydnodate  de  po 
ïianl  une  lUïCe  d'Iode  {Joui  nul  des  progrès,  t*  1»  p.  43). 

Plus  récemment  encore  (Journal  de»  cotmaimincei  médl 
ks,  U  JY^  p.  2tMI),  M.  Eugène  Péli^ol  a  répété  sur  des  Ancsst 
unes  de  ces  expériences^  el  constaté  que  leur  îait  eonlenait 
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ment  de  l'Iode  quand  on  leur  avait  fait  prendre  des  quantités  sufQsantes 
de  ce  médicament. 

On  sait  que  quelques  individus,  surtout  parmi  les  enfants  en  bas 
Ige,  ne  peuvent  tolérer  ni  l'Iode  ni  les  iodures  administrés  en  nature, 
EOême  à  très-faible  dose,  notamment  si  l'usage  en  est  longtemps  con- 
tinué. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  MM.  Labourdette  et  Duménil, 
reprenant  les  expériences  de  M.  Lebreton  et  de  M.  Péligot,  ont  fait  pour 
riode  ce  que  d'autres  avaient  fait  pour  le  mercure,  le  chlorure  de 
wdium,  etc.,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  fait  prendre  ce  médicament, 
iins  certaines  proportions  déterminées,  à  des  femelles  de  mammi- 
(ères  (vaches  et  chèvres),  ils  ont  administré  aux  enfants  le  lait  de  ces 
inimaux. 

Le  lait  ainsi  obtenu  ne  saurait,  au  dire  de  ces  observateurs,  être  assi- 
Blilé  au  lait  simplement  additionné  d'Iode.  Ses  propriétés  physiques 
lOQt  notablement  différentes,  de  môme  ses  réactions  avec  l'amidon,  le 
cUore,  etc.  11  contient  au  maximum  257  milligrammes  de  composé 
îodique  par  litre.  Les  âo/lOO"""  seulement  du  médicament  sont  élimi- 
•és  par  la  sécrétion  mammaire  ;  l'urine,  les  fèces  renferment  des  quan- 
tités considérables  d'Iode. 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  du  lait  médicamenteux  iodé,  ils  sont 
feplus  remarquables;  sans  action  sur  la  peau  et  les  membranes  mu- 
IWuses.  il  exerce  une  action  tonique  et  reconstituante  qui  permet  de 
considérer  cette  substance  ainsi  adcninistrce  comme  un  excellent  anti- 
•crofuleux,  et  peut-être  en  obtiendra- 1- on  d'utiles  résultats  contre  la 
Itohisie  pulmonaire,  à  l'instar  du  lait  chloruré  (Académie  de  médecine, 
■ittiHSC). 

Ajoutons  enfin  que,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Claude  Bernard  et 
^  Quévenne  ont  fait,  chacun  de  son  Vote,  soit  sur  des  animaux,  soit 
Wir eux-mêmes,  des  expériences  entièrement  confirmatives  de  celles 
Çw  nous  venons  de  rappeler,  expériences  qui  mettent  hors  de  doute 
'^pJflsage  extrêmement  rapide  de  Tlode  par  les  divers  émonctoires,  et 
■oUmment  par  les  glandes  salivaires  et  les  reins. 

L'absorption  de  l'Iode  par  la  peau  est-elle  réelle?  Au  premier  abord 
t*e»tlenté  de  croire  la  solution  de  ce  problème  très-fiicile,  car  il  suffît 
^bire  sur  la  peau  un  badigeonnage  avec  la  teinture  d'iode  pour  re- 
^tfWiier  le  métalloïde  dans  la  salive  et  dans  l'urine  peu  de  temps 
*Prti(Bouchut,  Gaz,  des  hôp.,  1855,  p.  349;  Delioux  de  Savignac, 
^Wtattirfe  ThérapetUique,  4861).  Mais,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Iode 
^  on  corps  très-volatil  et  qu'ils  bien  pu  pénétrer  dans  l'organisme, 
t|Dnpasà  travers  la  peau,  mais  bien  par  les  voies  respiratoires.  En  effet, 
Sfon  met  de  l'Iodure  de  potassium  dans  un  bain  et  qu'on  recouvre  le 
vn  d'huile,  il  n'y  a  pas  d'Iode  absorbé.  M.Rabuteau  n'a  réussi  àabsor- 
••r  de  riode  qu'en  ajoutant  au  bain  3  grammes  d'Iode  libre,  mais  la 
Mibililc  do  l'absorption  par  les  voies  respiratoires  peut  rendre 
mpte  du  phénomène  {Soc.  de  Biologie,  avril  1869).  Cela  doit  nous 
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faire* faire  quelques  réserves  à  Tégard  des  onctions  avec  des  pom- 
mades iodurées,  à  la  suite  desquelles  on  a  trouvé  généralement  de 
riode  dans  Turine. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  plaies  et  par  conséquent  des  excoriation$ 
faites  par  la  teinture  d'Iode.  La  membrane  muqueuse  de  la  vessie  peut, 
quand  elle  est  enûammée,  absorber  Tlode,  comme  les  membranes  des 
kystes.  Dans  ce  dernier  exemple,  où  la  quantité  d'Iode  injecté  est 
souvent  considérable,  l'absorption  est  facile  à  prouver,  mais  en  outre 
on  a  pu  constater  que  lorsqu'il  survient  des  vomissements  après  l'ia- 
jection,  les  matières  vomies  contiennent  de  l'Iode.  Si  bien  que  c'est  là 
une  autre  voie  d'élimination  à  ajouter  à  celles  que  nous  connaissons 
déjà.  Et  cette  propriété  spéciale  de  la  muqueuse  de  l'estomac  peut 
expliquer  en  partie  comment  dans  Tiodisme  constitutionnel  une  partie 
importante  des  phénomènes  se  compose  des  troubles  gastriques. 

11  faut  maintenant  aborder  les  graves  reproches  que  l'on  afaitsà 
l'Iode. 

Mojsisovitz,  de  Tienne,  qui  a  expérimenté  l'Iode  et  ses  diverses  pré- 
parations sur  plus  de  800  malades,  blàmo  énergiquement  l'emploi  de 
la  teinture  d'Iode,  qu'il  accuse  de  produire  les  accidents  les  plus  gra- 
des, tels  que  la  fonte  des  seins  et  des  testicules,  la  dyspnée,  les  crache- 
ments de  sang,  les  battements  du  cœur  et  la  constipation.  Ces  craintes 
sont  évidemment  exagérées  :  souvent  et  longtemps  nous  avons  donné 
cette  teinture  sans  causer  d'accidents  sérieux. 

Mais,  comme  le  fait  très-bien  observer  ce  dernier  {loco  cit.)  et  Zink 
(Jouni.  compL  du  Dict,  des  Sciences  méd,,  avril  et  mai  i82i),  cette  fonte 
delà  glande  mammaire,  des  testicules,  du  tissu  cellulaire,  des  diflé- 
renls  parenchymes,  ces  accidents  nerveux  divers  sont  extrêmement 
rares,  et  c'est  à  peine  si  un  médecin,  dans  le  cours  d'une  longue  pra- 
tique, a  l'occasion  d'observer  un  ou  deux  faits  de  ce  genre.  D'ailleurs 
les  témoignages  de  Baup  [Dibliotk,  univ.  de  Genève^  t.  XVIII),  ceux  dfi 
Garro  (iôid,),  ceux  de  M.  Richmond  {Arch,  gén.  de  méd,j  t.  IV,  p. 32*1 
vengent  suffisamment  l'Iode  des  imputations  injustes  dont  il  avait  él^ 
l'objet. 

Il  en  est  de  l'Iode  comme  du  mercure.  Si  ce  dernier  médicamenle*' 
administré  imprudemment,  il  peut  causer  des  accidents  qui  ne  sontp** 
sans  gravité  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rayer  du  catalogue  à^ 
la  matière  médicale  l'un  des  agents  les  plus  puissants  et  les  plus  util^' 
D'une  part,  on  ne  peut  le  nier,  il  est  des  constitutions  qui  ne  p^''' 
vent  tolérer  de  faibles  doses  d'Iode,  mais  ces  cas  sont  rares;  d'autre* 
part,  les  personnes  les  plus  robustes  peuvent,  quand  le  médicamcïï^ 
est  administré  par  une  main  imprudente,  éprouver  des  accidents  to^ 
sérieux.  Tout  doit  donc  être  imputé  au  médecin  et  non  à  l'agentdel* 
médication. 

Action  toxique. —  Dès  que  la  dose  de  l'Iode  a  dépassé  certaines h^ 
nés,  il  se  produit,  du  côté  des  organes  digestifs,  des  désordres  semU*' 


IODE.  323 

Mes  à  ceux  que  causent  les  poisons  irritants:  inflammation,  ulcération, 
quelquefois  gangrène  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif.  Cet 
empoisonnement  a  pourtant  des  symptômes  mixtes,  ceux  qui  résultent 
deTaclion  irritante  de  la  substance  sur  Testomac  et  sur  les  intestins,  et 
ceux  qui  dérivent  de  l'absorption  du  poison  ;  ces  derniers  sont  :  le  dé- 
lire, une  excitation  analogue  à  Tivresse,  de  l'oppression .  L'Iode,  in- 
jeclé  dans  les  veines,  produit  une  mort  presque  aussi  prompte  que 
Tacidecyanhydrique,  sans  doute  par  les  modifications  qu'il  exerce  sur 
tecenreau  et  sur  la  moelle  épinière. 


THERAPEUTIQUE. 

C'est  à  Goindet,  de  Genève,  que  l'on  doit  d'avoir  introduit  l'Iode  dans 
Il  thérapeutique.  Courtois,  qui  avait  découvert  l'Iode,  et  ceux  qui, 
après  lui,  avaient  fait  des  travaux  chimiques  sur  cette  substance,  ayant 
trouvé  de  l'Inde  dans  l'éponge  brûlée,  remède  empirique  si  évidem- 
BWnt  utile  dans  le  goitre,  Goindet  imagina  que  l'Iode  pourrait  bien 
ttre  la  partie  efficace  de  cette  substance,  et  en  conséquence  il  admi- 
nistra à  l'intérieur,  puis  à  l'extérieur,  la  teinture  d'Iode  aux  goitreux, 
lesuccès  dépassa  son  attente,  et,  en  peu  de  mois,  il  put  avoir  recueilli 
assez  de  faits  pour  rendre  public  le  résultat  de  ses  expériences.  Dès  lors 
Hode  prit  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique;  et  tandis  que  Bréra,  à 
ftidoue,  répétait  en  grand  les  expériences  de  Goindet,  Bielt,  à  Paris, 
•«avait  et  de  Tlode,  et  les  lodures  de  mercure  dans  les  maladies 
chroniques  vénériennes  l'association  du  mercure  prenaient  en  méde- 
cine un  rang  important.  Depuis  lors  un  si  grand  nombre  de  faits  sont 
Tous  augmenter  ceux  qui  avaient  été  observés  par  les  auteurs  cités 
pïushaut,  que  l'histoire  de  l'Iode  est  aujourd'hui  aussi  avancée  que 
cdk  de  la  plupart  des  médicaments  les  mieux  connus. 

Sous  allons  d'abord  passer  en  revue  les  applications  thérapeuti- 
Ves  qui  dérivent  de  l'action  résolutive  du  médicament;  ultérieure- 
""^l,  nous  traiterons  des  autres  indications  thérapeutiques  que  l'Iode 
«mplit. 

•••tre.  —  Ce  fut  d'abord  contre  le  goitre,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 

plus  haut,  que  Goindet  fil  usage  de  l'Iode  ;  dès  les   premiei's  temps  de 

••pratique,  il  guérit,  dit  Copier  {Arch.  gêner. de Méd.A.  H,  p.43i),près 

^  deux  tiers  des  malades  sur  une  centaine  dont  (Poster  recueillit 

fohservation.  Bréra,  de  son  côté  (Saggio  clinico suir  Jodo,  Pad.,  1822), 

publia  des  résultats  qui,  pour  n'être  pas  aussi  brillants  que  ceux  dont 

pirieCoster,  n'en  confirmaient  pas  moins  ceux  de  Goindet.  Janson,  de 

Ijon  {Arch.  génér.  de  Méd.,  t.  IV,  p.  77),  Angelot  (ibid.,  t. XII,  p.  135), 

et  tant  d'autres  dont  on  peut  connaître  les  noms  et  les  travaux  dans 
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l'excellente  compilation  de  M.  Bayle  {B^Wntk,  îkèrap,^  t.  1"')*  ^^^^ 
rent  tous  dans  Je  nuïmesens  que  Coindel»  Costa  et  Bréra,  Cepetïftnnt  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que,  à  Londres,  à  Paris»  et  dans  quelques  gran- 
des villes  d'Allemagne,  on  ait  eu  à  se  louer  de  11  ode  dans  le  iraile- 
mcnl  du  goîlre  uulanL  que  iios  confrères  de  Suisse  eldltalie.  Cela  toi 
à  quelques  circonstances  qu'il  est  fort  essentiel  d'indiquer  ici-  Il  y  i. 
entre  le  goîlre  des  Alpes  et  celui  qui  se  développe  A  Paris,  par  ^xemplf; 
une  grande  diJréi'ence,  différence  d^uionti'ée  par  la  nature  nu^mo  «tt^ 
lésions  anatomiques,  que  Fautopsie  permet  de  reconnaître,  iéveillé» 
Eyniery,  Fodéré,  Itard,  ont  en  eflet  constata  que  le  (çoître  contnwlé 
dans  les  pUys  de  montagnes  se  guérit  souvent  par  le  seul  fait  dure- 
tour  des  malades  dans  les  contrées  on  le  goUm  n'est  pas  eiidéM(pe 
{Arçh.  fjiénèf\  de  Méd.,  U  XX 11,  p.  135);  et  Itard  a  vu  à  Lausanne  ud 
pensionnat  consacré  ïi  de  jeunes  Anglais,  où  presque  tous  le;»  élère* 
étaient  alteinb  du  goUre,  et  auxquels  on  no  donnait  aucun   romèétet 
parce  qu'on  savait  que  le  retour  dans  leurs  pays  sullirait  pour  le^guè» 
rit',  Ce  goitre  ne  tient  qu*à  une  hypertropiue  de  la  glande  Ihyroîdet  et* 
à  ce  litre,  il  se  guérit  avec  facilité.  H  n'y  a  donc   rien  d'exlraordiiiaiit 
dans  les  résultats  d€  Coindet,  de  Goster,  de  Bréra^  d'Angeïol,  qui  ob- 
servaient dans  des  pays  où  le  bronchocMe  est  endémique; mais ^** 
goitres  que  Ion  observe  à  Paris  et  dans  d'autres  contrées  ne  sonlplû** 
en  général,  de  simples  dévidoppements  du  corps  thyroldCi  mais  île* 
dégénérescences  squirrlieusGs,  encéptialoïdes,  tuberculeuses*  o?i?€ii!«i 
liophacées,  cartilagineuses,  kysteuses,  dccetorgaue  ;  doit-on  Mre>tt'* 
T  pris  alors  que  l'Iode  ne  réussisse  plus  aussi  bien,  et  mt'^me  quM  mtàk 
quelquefois  donner  lieu  h  des  accidents  locaux  en  hAUmt  la  foftl* 
I  purulenle  de  ces  productions  morbides  diverses?  Bien  souvent,^ 
I  thérapi'uLique,  on  s  accuse   réciproquement  fie  mauvaise  foi,  alû** 

■  que  tout  simplement  on  n*a  pas  appliqué  le  reaièdeaux  lu^mes  nuaU- 
'dies. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  pourtant  on  ne  sait  rien  encore  de  ^^^ 

sur  la  cause  du  goitre  :  les  uns  ont   cru  trouver  cette  cause  daRnl^ 

-  circonstances  météorologiques  et  orographiques,  les   autres,  (1^^* 

P  Tusjige  de  l'eau  de   neige,  ek%  Plus  récemment  M*  Grange^  deûe* 

■  nêve,  dans  des  travaux  intéressants  sur  la  cause  du  goîtte  et  du  ff** 

■  Unismc.  et  les  moyens  d\^n  préserver  les  populations,  a  essaya  *1^' 
démontrer  que  ces  alFections  eiidémiques  devaient  être  attribuée^ 
aux  terrains  magnésiens  et  aux  eaux  riches  eu  sels  magnésiens-  ï**** 
une  carte  de  distribution    du   goitre  et  du   créUnisme  en  FfAJJJ 

■  cju'il  a  dressée,  on  voit  que,  contrairement  à  l'opinion  re<:ue,  1<^ÉH 
e^l  répinidu  dans  les  pays  de  plaine  :  il  est  endémique  dans  l'W 
TAisue,  la  Souuue,  îe  Nord,  ainsi  que  dans  les  pays  on  les  moiit*' 
gnes  sont  d'une  hauteur  moyenne,  les  Vosges,  le  Lyonnais,  le  Jura,* 
Drôme»  elc,  etc. 

L'autour  a  cherché  en  outre  à  connaître  les  rapports  de  ralleciw 
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»  a^cc  le  goitre  ;  il  a  démontré  qu'il  n'existait  aucun  rap- 
ces  deux  maladies.  En  effet,  les  contrées  dans  lesquelles  le 
le  plus  de  ravages  sont  celles  où  le  vice  scrofuleux  on  fait  le 
les  sont  les  Pyrénées  (Académie  des  sciences,  séance  du  :29 

>yons  que,  avant  d'admettre  l'opinion  de  M.  Grange,  on  doit 
ombreuses  analyses  des  os  et  des  tumeurs  goitreuses  des 
atteintes  de  cette  maladie. 

lières  recherches  de  M.  Chatin  ont  fait  connaître  que  l'Iode 
-seulement  dans  les  eaux  de  la  mer,  ce  que  tout  le  monde 
is  encore  dans  les  eaux  douces.  Toutefois,  les  eaux  à  leur 
sont  ordinairement  dépourvues,  et  c'est  dans  leur  cours 
ières  s'en  chargent  en  traversant  des  terrains  qui  en  con- 
t  en  recevant  des  débris  organiques  do  plantes  et  d'ani- 
émontre  que  l'Iode  est  un  élément  du  corps  de  l'homme,  et 
t  nécessaire  qui  lui  est  fourni  par  les  eaux  des  fleuves  ou 
ont  il  fait  usage.  Que  si,  dans  les  montagnes,  les  eaux  qui 
le  la  fonte  des  neiges,  et  qui  n'ont  pu  se  charger  d'Iode, 
i  boisson  de  l'homme,  celui-ci  se  trouvera  dans  des  condi- 
lales,  d'où  certaines  maladies,  et  le  goitre  en  particulier, 
ant  ses  belles  recherches,  M.  Chatin  est  parvenu  à  consta- 
nce d'une  certaine  proportion  d'Iode  dans  l'atmosphère. 
1  est  fixé  dans  le  corps  animal  par  l'acte  de  la  respiration, 
lyse  démontre  que  les  gaz  expirés  ne  renferment  plus  que 
le  partie  environ  d'Iode  contenu  dans  l'air  inspiré. 

heux  mal  aérés  et  surhabités  est  en  partie  privé  de  son  Iode. 

pluviales  sont  beaucoup  plus  riches  en  Iode  que  les  autres 
s. 

Ttion  de  l'Iode  dans  ces  eaux  indique  approximativement 
)duration  de  l'air  dans  un  pays  donné,  et  peut  ainsi  servir 
l'analyse . 

est  iodurée,  ainsi  que  la  rosée,  mais  moins  que  la  pluie, 
ipale  source  de  l'Iode  de  l'air  réside  dans  les  eaux,  qui 
ntinuellement  à  se  dépouiller  en  tout  (les  eaux  douces)  ou 
»au  de  mer)  de  l'Iode  qu  elles  contiennent, 
but  de  tirer  de  ses  recherches  quelques  déductions  pra- 
Gbatin  a  partagé  la  France  en  diverses  zones  plus  ou  moins 

I  a  indiqué  les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  soit  en  tirant 
ts  des  zones  moins  favorisées,  ou  en  utilisant  ceux  de  leur 

II  conseille,  par  exemple,  d'iodifier  le  sol  par  les  engrais, 
igations,  en  mettant  à  profit  les  ressources  minérales  qui 
de  en  dissolution,  et  en  iodifiant  les  produits  qui  servent  à 
animaux  destinés  à  l'alimentation  de  l'homme. 

que  M.  Chatin  a  trouvé  que  les  liqueurs  fermentées,  le  vin, 
poiré,  etc.,  sont  plus  iodurées  que  les  eaux  douces  ordi- 
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naires;  que  le  lait,  et  surtout  le  lait  d'ânesse,  est  très-riche  en  Iode. 
plus  même  que  le  vin,  et  qu'enfin  les  œufs  en  contiennent  une  telle 
proportion  qu'un  œuf  pesant  50  grammes  est  plus  ioduré  qu'un  litre 
de  lait  de  vache,  et  autant  que  deux  litres  de  vin  et  de  bonne  ean. 

Disons  encore  que  l'Iode  a  été  trouvé  en  assez  grande  quantité  dans 
les  animaux  d'eau  douce,  notamment  dans  les  écrevisses,  les  gre- 
nouilles^ les  goujons,  etc.,  ainsi  que  dans  les  plantes  aquatiques,  le 
cresson,  le  phellandrium,  le  beccabunga,  surtout  celui  des  ruisseau. 
Notons  ici  qu'en  général  les  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  cou- 
rantes sont  plus  riches  en  Iode  que  celles  qui  vivent  dans  les  eaw 
stagnantes. 

Ici  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  remarque,  c'est  que  la  plu- 
part des  substances,  prises  soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le 
règne  végétal,  que  les  thérapeutisles  présentent  comme  les  pectoraux, 
les  antiscrofuleux  et  les  antiscorbutiques  par  excellence,  sont  généra- 
lement riches  en  Iode.  Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'ob- 
servation n'avait  pas  attendu  l'analyse  chimique  pour  reconnaîlre  la 
propriété  de  bien  des  remèdes  devenus  populaires;  on  est  heureux 
toutefois  de  voir  la  science  leur  apporter  sa  sanction,  et  rationaliser 
une  sanction  si  utile,  restée  longtemps  à  l'état  empirique. 

Terminons  en  disant  que  M.  Chatin  est  arrivé,  grâce  à  ces  belles 
éludes,  à  une  autre  conclusion  pratique  des  plus  importantes  :  c'est 
que  deux  des  plus  grandes  infirmités  chez  l'homme,  l'une  du  corps 
(le  goitre),  l'autre  de  l'intelligence  (le  crétinisme),  reconnaissent  pouf 
cause  principa»le  le  défaut  ou  la  diminution  dans  la  proportion  no^ 
maie  de  l'Iode  contenu  dans  l'air  et  les  eaux,  et,  par  conséquent,  que 
le  remède  préventif  ou  curatifde  ce  double  fléau  consisterait  à  rendre 
à  l'économie  ce  principe  qui  lui  manque  et  qui  lui  est  indispensable, 
comme  le  fer  lui  est  indispensable;  et  le  meilleur  moyen  serait  un 
régime  dans  lequel  les  boissons  et  les  aliments  iodurés  occuperaieot 
une  place  importante. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  traiter  le  goitre  par  radministration  de 
l'Iode  à  l'intérieur,  on  a  porté  directement  le  médicament  dans  la 
tumeur. 

On  a  commencé  par  traiter  les  goitres  kystiques  par  l'injection  iodé* 
(Maunoir,  de  Genève  ;  Velpeau,  Boinet,  etc.),  et  cette  méthode* 
donné  do  très-bons  résultats.  On  trouve  en  effet  dans  un  relevé  récent^ 
fait  par  M.  Patritti  (thèse  de  Paris,  ^87:2),  que  sur  35  cas  de  goîtrek!** 
tique  traités  par  les  injections  iodées,  M.  Fleury,  chirurgien  de  Tb^' 
tel-Dieu  de  Glermont-Ferrand,  a  obtenu  i^  guérisons,  sans  incident; 
18  autres  après  production  de  phénomènes  inflammatoires  plus  o«» 
moins  intenses,  et  seulement  5  insuccès. 

Dans  ces  dernières  années  on  a  été  plus  loin.  M.  le  professeii' 
Luton,  de  Reims,  étudiant  l'influence  des  injections  faites  non  ^^ 
dans  le  tissu  cellulaire  sous- cutané,  mais  dans  les  parenchjrmes  ««*' 
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Dèmes,  obtint  des  résultats  très-remarquables  dans  quatre  cas  de 
9<tre,  en  faisant  une  injection  d'une  trentaine  de  gouttes  de  teinture 
d'Iode  dans  le  parenchyme  de  la  tumeur.  Il  se  produisit  très-peu  de 
phénomènes  inflammatoires  et  les  malades  guérirent  {Archives  de 
médecine^  octobre  4867). 

Depuis  ce  temps,  M.  Lu  ton  a  étendu  de  beaucoup  sa  pratique,  et 
toujours  avec  le  même  succès.  11  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  plu- 
sieurs médecins  et,  entre  autres,  par  MM.  Bertin,  de  Gray,  et 
Lèvèquc.  Nous  trouvons  dans  la  thèse  de  ce  dernier  (Paris,  1873)  le 
résumé  suivant  des  opérations  d'injections  intersticielles  de  teinture 
diode,  faites  dans  le  goitre  par  ces  trois  praticiens  : 

Sur  48  malaties  : 

Goitres  de  toute  nature  guéris  complètement..  32 

Très-améliorés 9 

Améliorés î) 

RésulUt  nul 2 

JI  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'un  traitement  qui  donne  de  tels 
huilais  ne  soit  destiné  à  se  généraliser  bientôt. 

VcNfuie.  —  L'utilité  de  l'Iode  dans  le  goitre,  que  l'opinion  géné- 
rale des  pathologistes  range,  à  tort  suivant  nous,  parmi  les  affections 
slrumeuses,  engagea  Coindet  et  Bréra  à  essayer  le  môme  moyen  dans 
te  autres  formes  de  la  scrofule  :  les  engorgements  et  les  ulcérations 
te  ganglions  lymphatiques  du  cou,  l'atrophie  mésentérîque,  lestu- 
ineurs  blanches,  etc.  {Biblioth.  univ,  de  Genève,  t  XIV  et  XVI,  et  Arch. 
^.  de  Méd.,i.  Il,  p.  430).  Plus  tard,  Sablai rolles  (.Vomv.  Biblioth. 
"^.,  t.  II,  p.  385,  1823),  Benaven  {Revue  méd.,  iS2A,  t.  IV,  p.  83), 
Gairdncr  {/ievue  méd.,  t.  1,  p.  490),  Manson  {Hecherches  sur  les  effets  de 
'"'wfe,  etc.,  Londres,  18i25),  et  tant  d'autres  dont  on  trouvera  les  tra- 
'm  analysés  dans  la  Bibliothèque  thérapeutique  à^  M.  Bayle,  préconi- 
•^t  également  l'Iode  dans  le  traitement  des  scrofules.  Mais  Lugol, 
DttHecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  est  certainement  celui  qui  a  le  plus 
^tribué  à  populariser  l'usage  de  l'Iode  dans  les  maladies  scrofu- 
^^ses.  Il  publia  en  18i28  un  premier  mémoire  sur  la  matière,  dans  le- 
î^l  il  flt  connaître  les  heureux  effets  des  bains  iodés,  qu'il  employait 
^préférence.  Sur  169  scrofuleux  traités  dans  l'espace  de  six  mois  par 
*«Hle  seulement,  et  dans  les  circonstances  peu  favorables  où  se 
^''ïWvent  ordinairement  les  hôpitaux,  30  furent  parfaitcaient  guéris,  et 
Vivaient  subi  une  amélioration  marquée. 

Us  résultats  proclamés  par  Lugol  ont  dùôlre,  à  cette  époque,  taxés 
^^^cration.  Il  était,  en  effet,  diflicile  d'accepter  de  prime  abord 
*!***.  chez  des  sujets  profondément  cachectiques  et  atteints  d'altéra- 
"^8  graves  et  anciennes  du  système  osseux,  l'iode  eût  le  privilège 
**^ércr  des  guérisons  qui,  jusque-là,  avaient  -été  refusées  à  tout  autre 
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figent  de  la  matière  médicale  ;  et  Von  était   d'autant  mî«i]x  fon4êi  ^ 

doulcr  de  ces  miracles,  que,  par  malheur,  Thôpital  Saint- Loiiis^cni*  I 

b!ait  en  être  seul  le  théâtre.  I 

Toutefois,  depuis  vinj^t-cinqans,  la  lumière  s'est  faite  et  rexpémnce  I 

a  parlé.  Sans  doute,  ici  il  a  été  commis  des  exagérations  i*t  mêmede^  J 

méprises,  comme  il  arrive  au  début  de  tonte  expérimentation.  Mais,  I 

ne  craignons  pas  de  le  dire  avec  un  i!e  nos  écrivains  les  plus  itupar*  1 

tiaux  :  en  voyant  !e  chemin  que  Tfode  a  fait  en  thérapeuLique,  die  J 

rôle  de  plus  en  plus  considérable  qu'il  tend  à  jouer  dans  Tair,  leseatitl 

cl  leslicu:^,  la  mémoire  de  Lugol  doit  ^tre  exonérée  de  sa  préddectuifi  1 

vive  et  passionnée  pour  cet  agent,  dont  il  n'avait  cependant  qu'àpeii»  | 

"soupçonné  la  souveraine  importance-  1 

A  co u p  su r ,  p e  rson n o  a u  j  o  u  rd  '  h  u  i  ne  s e  ra  d  i sp osé  h  re eo n n al trd  i | 

rtode  oètte  vertu  spécilîque,  et  (ire^que  infaillible»  qui  lui  était  attri'  j 

buée  dans  toutes  les  formes  de  scrofules  indistinetement.  depuis  rail^l 

ni  te  simple  jusqu'i'i  la  carie  osseuse  et  la  dégénérescence  tuberculiottl 

des  ganglions  mésentêriques  ou   autres;  mais,  d'autre  part^  d  o'tBi 

reste  pas  moins  avéré  que  la  matière  médicale  ne  possède  pas  de  motlî^ 

Qcatenr  plus  puissant  que  ce  métalloïde,  pour  lopposer  à  ce  gr*>uw 

nombreux  de  formes  raorbi'ies  qui  relèvent  du  lymphatisme;  el  !*« 

ne  peut  nier  non  plus  rjue,  dans  bien  des  cas,  il  ne  jouisse  d'une  «IB4 

cacité  réelle  contre  la  dialhèse  serofuleuse  elle-niCme.  1 

Ainsi)  quand  les  glandes  lymphatiques  ne  sont  pus  converties  ('ti 

L  matière  lubercnU-use,  et  que  la  période  inflammatoire  est  pa^^é»*^  i* 

*tîst  certain  que  l'usage  interne  et  externe  de  Tlode  amène  une  rcxilu- 

tion  plus  rapide  que  tout  autre  moyen  thérapeutique.  H  en  e»t  et 

môme  pour  les  tumcur'S  articulaires,  loi'squ'elies  ne  s*accompaKîicfil  1 

pas  encore  de  dégénérescences  tuberculeuses  qui  en  signalenl  la  ith\ 

iminaison,   et  que   surtout    les    poumons  ne   sont   pas   remplis  d#J 

l  tube  renies.  J 

f     M.  Bazin  {Scrofule,  2"  édit.,  ISC!)  regarde  IMode  comme  un  exodhol 

médicament  de  la  première  période  do  la  scrofule;  il  lui  croit  le  fK»-! 

voir  de  reculer  et  d'amoindrir  les  accidents  secondaires.  Il  reinpkRf| 

sous  forme  de  sirop  untiscorbutique,  de  sirop  de  raifort  iodé  el  ^1 

sirop  dlodure  de  fer.  I 

Contre  les  écrouclles,  il  emploie  à  l'extérieur  Tlode,  Tiodiire  ^1 

potassium,  riodure  de  plomb  et  l'iodnre  de  soufre.  Mais,  fiowrlf*! 

I accidents  qu'il  appelle  ternaires  ou  quaternaires  de  la  scrofule,  iltv^" 

^  compte  plus  sur  l'Iode,  et  c'est  à  l  huile  de  foie  de  miirut'  rju'il  iUunv 

la  préférence» 

Parmi  ces  divers  accidents  de  la  scrofule,  il  en  est  nu  cr^nlre  liMp«u 

on  voit  souvent  échouer  la  IhérapeuUque,  cest  Tadéniipalhie  chroH 

nique.  On  voit,  en  effet,  bien  souvent  des  uiaUdes  qui  ont  pu  ècliapM 

Là  tous  les  at^cidents  de  la  scrofule  reprendre  une  constitution  r»fl^ 

I  quelquefois  mente  sauj^uine]  et  chez  lesquels  il  reste  soit  au  co%tM 
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L  la  base  de  la  mâchoire,  soit  au  niveau  de  la  parotide,  des  glandes 
ijpertrophiées,  non  douloureuses,  mais  dont  le  volume  déforme  les 
raib  et  chagrine  ceux  qui  en  sont  atteints.  A  cette  période,  Tlode 
Aninislré  à  l'intérieur  reste  sans  effet,  les  pommades  n'ont  pas  d'ac- 
iou,  et  le  médecin  abandonne  souvent  la  maladie  à  elle-même  en  se 
oyant  impuissant  à  la  faire  disparaître.  Nous  devons  donc  faire  con- 
ifae  deux  moyens  qui  ont  donné  déjà  quelques  succès,  c'est,  d'une 
iri,  riode  métallique  recouvert  d'une  couche  d'ouate  (Prieur,  Acad. 
imédec.^  1864),  et  le  coton  iodé  de  M.  Méhu.  L'électricité,  employée 
OQS  forme  de  courants  continus,  a  produit  aussi  quelquefois  de  très- 
os  résultats. 

Une  autre  affection  scrofuleusc,  des  plus  graves,  la  carie  vertébrale, 
imal  de  Pott,  a  été  également  modifiée  par  l'usage  des  iodiques.  Le 
oeteur  Patterson,  de  Dublin  {Jowmal  des  conn.  médico-chtr.,  t.  I, 
.IÎ3),  M.  Abeille  et  nous-mêmes  avons  pu  constater  des  guérisons 
B  semblables  malades. 

MmgmrgeviLemt  laites x  des  BoaTclles  aceovehées.  —  M.  Rousset 
le  Bordeaux),  confiant  dans  les  propriétés  résolutives  de  Tiodure  de 
Itaisium,  a  administré  ce  médicament  aux  nouvelles  accouchées 
n,  ne  nourrissant  pas,  sont  tourmentées  par  l'engorgement  laiteux 
H  mamelles.  Il  le  donne  à  la  dose  de  0^',35  à  0^%45  par  jour.  Il  est 
ire,  dit-il,  que,  de  cette  manière,  l'engorgement  dure  plus  de  trois 
«rs  et  se  termine  par  un  abcès.  Billi  (de  Milan)  aurait  obtenu  le 
lême  succès  {Bulletin  de  thérapeutique^  1863,  p.  65). 

Injections  Iodées.  —  Hydrocèle.  —  Depuis  une  vingtaine  d'années, 
bde,  sous  forme  d* injections ^  a  conquis  une  place  importante  dans 
I  thérapeutique  chirurgicale.  Il  n'est  presque  pas  de  cavité,  soit  na- 
nielle,  soit  accidentelle,  où  l'on  n'ait  fait  pénétrer  aujourd'hui  ce 
lédicament,  dans  le  but  d'obtenir  l'adhésion  des  parois,  ou  bien  d'en 
Qodifier  les  surfaces  internes  et  d'amener  à  la  suite  la  résolution  des 
Bven  étais  morbides  dont  ces  organes  peuvent  être  affectés,  soit 
dUegmasies  aiguës  et  chroniques,  soit  vices  de  sécrétion,  etc. 

I&nni  les  médecins  qui  ont  le  plus  contnbué  à  propager  celte 
^'^iAode  des  injections  iodées  >  nous  placerons  en  première  ligne 
iOLTelpeau  et  Martin  (de  Calcutta),  puis  MM.  Boinet,Borelli(deTurin), 
'oheri  de  Lamballe,  Abeille,  etc.,  et  nous  allons  successivement 
^•••er  en  revue  les  principales  maladies  où  ce  moyen  précieux  est 
'ipiiqoé  chaque  jour  avec  un  succès  vraiment  remarquable. 

Ceit  par  les  injections  dans  la  tunique  vaginale  avec  la  teinture 
l^odaque  cette  méthode  s'est  introduite  dans  la  thérapeutique  chi- 
Blgieale.  Pour  ce  cas  spécial,  elles  ont  été  proposées  et  préconisées 
ir  M.  Yelpeau,  par  M.  Martin  (de  Calcutta),  0'  Brien  {Gazette  méd., 
BB),  par  M.  Oppenheim  {Bulletin  de  c/iir.,  1839)  et  beaucoup  d'autres. 
Mais  c'est  à  M.  Yelpeau  surtout  que  revient  à  la  fois  le  mérite  de 
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riniliativcî  f»t  de  l'expérimenta  lion  en  grand  sur  !e  vaste  IhêiSlrt  Ar 
riii'> pilai  do  la  Chanté* 

Depuis  lors,  il  n*est  guère  de  chirurgien  qui  n'ait  répété  sesessaw 
EV ce  a V ti  n tn  gp ,  e  t  To n  p e 1 1 1  d i  re  qu *a ii j  ou  rd'b u  i  1  a  m é th ode  des  mjtc- 
li<in&  h  la'  teitîture  d*Iodc  a  détrôné  complètement  ccïk  des  injectlnib 
vineuses  dans  la  cure  radicale  de  Thydrocôle. 

«f  H  me  paraît  prouvé,  dit  M,  Velpcau  {Annales  de  h  Chirurgie  fmm , 
et  vfinmjère^  avril  1813)  : 

AI*  One  lu  teinture  diode  provoque  avec  autant  de  certitude  «[Uâtt- 
cun  autre  litpu'de  Tin Ramma lion  adhêsive  des  cavités  closi*s- 

u  ^' ^Jue  cette  te iniure  expose  moîus  que  le  vin  à  rtnllanïrufttmi^ 
purulente  ; 

n  3"*  Qu'elle  favorise  manifestement  la  résolution  ûe^  engorgetnenlij 
simples  t|uï  compliquent  les  hydropisies  ; 

ff  Qu'infiltrée  dans  le  tissu  cellulaîre^  elle  ne  peut  pas  amener  d*ii 
llanimation  ^anj^réneuse.  n 

Enhardi  par  ses  succès  dans  Thydropisie  de  la  tunique  Ta|t:inale,J 
M*  Velpeau  a  injecté  de  llode  dans  beaucoup  d'autres  cavités  claa 
normales  ou  accidentelles,  que  ces  cavités  renfermassent  de  la 
site,  ou  bien  njcme  du  satig  plus  ou  moins  altért%  mais  liquide. 

11  n'a  pas  hésité  mf^me  à  porter  la  teinture  d'ïode»  élcndue  d>iff,J 
dans  la  synoviale  du  genou ^  et  jusque  dans  des  sacs  berniaueâ  totr 
mnniquant  avec  la  grande  cavité  péritonéale. 

Aucun  accident  n'est  survenu. 

En  déllnitive,  le  chirurgien  du  la  Charité  possède  aujourd'hui  pli^ 
s  eurseentaines  d'observations  qni  établissent  iacontestaldemenl  Trf 
l'ïicité  de  riotle  dans  les  cas  précisés  plus  haut. 

H  emploie  habituellement  un  mélange  de  deux  parties  dVaii  on 
fnaire  pour  une  partie  de  teinture  d'Iode. 

M.  lobert,  qui  a  étendu  rn^ago  des  injections  iodées  aux  eauic 
purulenles,  euqdoie  ordinaïrement  la  teint in-e  diode  pure. 

Rappelons   encore  que  A*  llcrard  préténut  également  Tinjecti 

iodée  pour  les  hydrocôles,  et,  en  général,  |>our  les  a  liée  lions  eoW 

lesquelles  M,  Velfieau  la  préconise.  H  a  justifié  sa  préférence  p;irpJïi^ 

[lie  StM>snccès.  Cinq  fois,  il  a  injecté  do  11  ode  dans  rarticulalioûM 

muro-lilnale,  sans   développer  d*accitlents  sérieux,  hm  propMrtioWj 

adoptées  par  lui  étaient  :  parties  égales  de  teinture  diode  et  dVtil. 

M.  ^luwèis  (Compila  rend  m  é(*  ht  Soc.    mt'fiif\  de  Touitmixe^  !H6li 
repriî  ïe  procédé  de  Martin  (  de  Calcutta)*  qui  consiste  à  înit*-  î' f-"' 
lement  quelques  gouttes  de  teinture  diode.  Dans  un  cas  d  ! 
donble  existant    chez  un  chanoine,  la    gnérison  a  été    *• 
dixième  jour.  Mius  iram*ail-on  pas  à  craindre,  par  ce  pu..^-., 
gangrène  tics  bourbes  ? 


lijdiirtliroa«i,  tiidri»|»l»le  ûvm  boum**  miif|Uea>c«*  arllrttlslrvil 
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toiidlBeMM.  —  Guidés  par  les  succès  obtenus  à  l'aide  des  injections 
dans  la  tunique  vaginale,  les  chirurgiens  et  les  vétérinaires  ne  tar- 
dèrent pas  à  essayer  à  Tenvi  ces  mêmes  injections  dans  les  diverses  ca- 
Tilés  closes,  soit  naturelles  ou  accidentelles.  Ainsi,  d'abord  on  les  uti- 
lisa dans  diverses  sortes  de  kystes  séreux  {Bulletin  de  thérapeutique  y 
1841);  puis  dans  certains  abcès  de  grande  dimension  {Gazette  médi- 
ofc,  4846). 

En  1847,  U.  Leblanc,  Tun  de  nos  vétérinaires  les  plus  distingués,  a 
esayé,  de  concert  avec  le  docteur  Thierry,  les  injections  iodées  dans 
kstameurs  synoviales  diverses  des  chevaux;  et  ces  deux  praticiens  ont 
constaté,  d'une  part,  que  l'inflammation  causée  par  l'injection  était, 
engénéral,  modérée  et  peu  douloureuse;  d'autre  part,  qu'elle  suffisait 
ponr  empêcher  le  retour  de  la  lésion. 

M.  Rcynaud  regarde  l'Iode  comme  un  agent  beaucoup  plus  actif 
jneles  résolutifs  ordinaires,  et  qui  n'a  pas  les  inconvénients  des  autres 
modes  de  traitement.  Longtemps  avant  que  MM.  Velpeau  et  Ricord 
HDpIoyassent  la  teinture  d'Iode  contre  l'hydrocèle,  on  opposait,  î\ 
l'hôpital  de  la  marine  de  Toulon,  le  môme  moyen  à  l'hydropisie  des 
bourses  muqueuses.  Dans  l'espace  de  quelques  jours,  on  obtient  à  peu 
près  constamment  la  résolution  complète  d'hygromas  anciens  et  volu- 
Bdneax,  sans  que  le  traitement  donne  lieu  à  des  accidents.  Voici  la 
minière  de  l'employer  :  si  la  tumeur  est  accompagnée  de  gonflement 
inHammatoire  des  parties  voisines,  on  le  combat  par  des  moyens  ap- 
propriés. Lorsque  l'inflammation  est  dissipée,  le  malade  est  soumis  iï 
QB  régime  un  peu  sévère,  le  membre  placé  dans  un  repos  coYnplet,  et 
Tonfoit  matin  et  soir,  ou  trois  Ibis  le  jour,  une  friction  avec  8  grammes 
h  pommade  composée  de  : 

lodiirc  de  potassium 8  granu 

Axongo îJO 

Dissolvez  l'iodure  dans  un  peu  d'eau  et  ajoutez  l'axonge. 

Après  chaque  friction,  on  recouvre  la  partie  d'un  large  cataplasme 
*  fiurine  de  graine  de  lin.  Quelques  effets  obtenus  avec  l'iodure  de 
ïtaab  tendent  à  faire  regarder  ce  sel  comme  plus  actif  encore  que 
l'îoéare  de  potassium.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  peau,  d'abord 
J«ne,  puis  brune,  se  plisse,  se  tanne  et  tombe  en  écailles.  La  tumeur 
senoiollii,  se  divise  d'abord  en  plusieurs  lobules,  et  ne  tarde  pas  à 
^^anltre  complètement.  Il  reste  alors,  au  point  qu'elle  occupait,  un 
|8nd'épaississement,  qui  se  dissipe  bientôt  de  lui-même  après  quelques 
dictions,  de  sorte  que,  le  traitement  terminé,  la  partie  est  rendue  à 
NO  état  normal. 

La  durée  moyenne  de  ce  traitement  est  de  quinze  jours. 
M.  Cabissolcite  onze  observations  qui  ont  établi  pleinement  les  suc- 
is  du  traitement  et  l'incontestable  supériorité  de  l'Iode  sur  les  métaux 
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résolu lir&  dans  l'hyilropisie  cltîs  bourses  muqueuses  {Buii.  de  Jh^itiiL, 
t  XIV,  février  183H), 

Depyb  lors,  le  tnutemÊnl  de  ces  petites  tumeurs  appelées  gangtium, 
non  plus  seulement  à  laiile  des  rrictions  iodées,  mais  bien  des  m^ix^ 
tions  dans  riatémur  du  kyste^  s'est  tout  à  fait  popularisé.  Dansc^*ca«j 
on  emploie  le  plus  ordltuiiremenl  k  teinture  d" Iode  pure,  ï*anûilfï| 
médeciusqui  ont  fait  usiage  avec  sucrée  de  ces  iitjcctioas,  nous  cïkroœJ 
M.  le  professeur  Bon^Hi,  de  Turin.  Dans  un  mémoire  publié  danslil 
Gazttfe  médicale  sardtï  (IH3^),  cet  auteur  cite  un  certain  nombre  d'ûlh] 
iicrvalions  qui  témoignent  de  rerticacité  non  moins  que  de  l'innociiil*  | 
de  ce  traitemenL 

Dans  les  cas  assez  fréquents  où  rhydarllirose  résiste  aux  moyens iû-l 
ternes  et  externes, et  notamment  aux  vésicatoires  appliqués  sur  k  %wpl 
de  répancbement,  les  înjeclions  iodées  faites  dans  la  cavité  artkuliinî  j 
otTrent  une  précieuse  ressource  qu*il  importe  de  ne  pas  négliger.  Fannîl 
les  cbirurgiens,  quelques-uns,  comme  M.  Velpeau,  s^ms  redouler  bÉaiih  J 
coup  rentrée  de  quelques  bulles  d'air  dans  la  capsule  articutuii»| 
prattffuent  la  ponction  à  laiile  d'un  trocarl  très- lin;  maïs  li 
pour  éviter  cet  accident,  si  peu  grave  qu'il  puisse  ôlre,  pr^i 
courir  à  la  mélbode  sous-cutunéo.  Aujourd'hui  rexpérienee  a  dén 
tré  que  les  injeclious  iodées  dans  les  cavités  articulaires,  [i 
lielon  les  règles  posées  par  MM»  Velpeau,  Bonnet»  Abeille,  B*ji. 
n'enli*aîncnt  généralement  aucun  danger  sérieux,  et  amènent  liaïisi 
très-grande  majorité  des  cas  la  résolution  de  repanchemeiit  v' 
rison  définitive^  quand  la  maladie  n*est  compliquée  d  aucune  < 
profonde  des  parties  molles  ou  dures.  Oiielques  beaux  succès  **kij^m 
récemment  par  M.  Hobcrt  unt  mis  ce  fait  bors  de  toute  çonte%Utiûii-| 
Dans  le  principe,  on  supposait  que  Tlode  guérissait  en  provoqMiiuttJB*! 
inllarnnj.itîonadhéfiivc;  maisles  reeberches nouvelles  faites  [wir  MJluUaj 
leudent  a  démontrer  qu'ici,  comme  dans  la  cure  des  bydrocèîes,  cilttj 
inflammation  adhésive  fait  le  plus  souvent  défaut,  et  que  Ie3*injecti0 
iodées  ai^issent  simplement  eu  moditiantspéciljquement  lan 
synoviale,  et  en  réintégrant  consécutivement  à  Tétat  uornjal  i. 
j  lions  perverties  des  surfaces  sécrétantes.  En  elfet,  s'il  y  avait  pro<lueli"*| 
(^'adhérences,  on  ne  pourrait  s  expliquer  comment  den  arh 
ifrCnues  plu*v  ou  moins  luni^temps  immtdulc?*  jusqu'au  niomcNi 
Ijeclion,  i  éprendraient  de  la  mobilité  à  mesure  qucrépancheraentafl*^! 
jrulairc  diniinuG.  llest  probable,  trailleurî»,  qu'il  se  passe  ici  c- 
|i€onslaté  non  seulement  dans  La  tunique  vaginale ♦  mai?*  dan- 
)variques  traités  partes  iiijcclîons  iodées,  dans  lesquels  l'examen  a^l 
véritjue  a  fait  conitaler  une  absence  complète  d*adhérences  enln»  toi 
surfaces,  un  a  fait  vuir  seulentent  des  adherénL^es|>artielle-H,  et  d.ifi*l^  I 
quijls,  par  couséiiuent,  la  guénson  s'était  opérée  par  le  relnn 
des  parois  du  kyste  jusqif  i^i  rellacement  plus  ou  iuoiu?i  coiiipi^ 
cavité  accidenteUe* 
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liOcctfsBs  Iodées  éuu»  1  ascite.  —  L'analogie,  ce  guide  souvent  si 
sûr  et  toujours  nécessaire  en  thérapeutique,  devait  conduire  les  pra- 
licieDsà  injecter  dans  le  péritoine  une  solution  iodée,  au  lieu  des  in- 
jections alcoolisées  que  M.  Bretonneau,  en  1820,  avait  osé  conseiller, 
et  dont  le  danger  est  trop  évident.  MM .  Dieulafoy  et  Leriche  ont  intro- 
duit, en  1847,  cette  heureuse  modiûcation,  et  ils  ont  publié  des  faits 
^rfaitement  détaillés,  desquels  il  résulte  que,  dansTascite,  qui  semble 
dépendre  d'une  péritonite  simple  chronique,  les  injections  iodées  peu- 
vent amener  une  guérison  rapide  et  complète.  M.  Leriche  recom- 
mande de  ne  faire  qu'une  injection  après  que  la  cavité  péritonéale  a 
,    été  vidée.  La  proportion  de  teinture  d'Iode  est  la  suivante  : 

Teinture  d'Iode 30  gram. 

lodure  de  potassium 4 

Eau  distillée 250 

i 
I 

I  Ces  premiers  succès  ne  lardèrent  pas  à  provoquer  de  nouvelles  ten- 
tatives, et  eu  peu  de  temps  les  faits  se  multiplièrent.  Parmi  les  méde- 
cins qui  s'occupèrent  spécialement  des  injections  iodées  dans  l'ascite, 
ûous  citerons  MM.  Boinet,  Oré  (de  Bordeaux)  et  M.  Paul  Dard,  élève 

I  <ieM.  Tessier,  de  Lyon,  qui,  dans  différents  recueils  scientifiques,  ont 
imblié  successivement  d'importants  travaux  sur  cette  intéressante 
question. 

1       Or,  des  observations  déjà  assez  nombreuses  qui  forment  la  base  de 

I  ces  travaux,  il  ressort  un  fait  auquel  on  ne  se  serait  guère  attendu,  fait 
qui  pourtant  exige  encore  plus  ample  vérification  :  c'est  que  les  injec- 
tions iodées  dans  le  péritoine  constitueraient  une  médication  non-seu- 
®cnt  efficace,  mais  presque  inoffensive,  lorsqu'elle  est  exécutée  dans 
abonnes  conditions  et  suivant  certaines  règles. 

A  cet  égard,  l'expérience  a  prescrit  un  certain  nombre  d'indications 
^u  de  contre-indications  qu'il  importe  de  faire  connaître.  Ainsi,  l'in- 
jection iodée  serait  non-seulement  sans  aucun  avantage,  mais  dange- 
reuse lorsque  l'ascite  est  symptomatique  d'une  affection  organique 
quelconque  du  cœur,  du  foie,  de  la  raie,  des  reins,  etc. 

ï«lle  devra  être  réservée  pour  certains  cas  assez  rares  où  cette  ascite 
'cconnaît  pour  cause  une  péritonite  chronique  ou  une  simple  irritation 
^ccrétoire  de  la  membrane  péritonéale  soit  idiopathique,  soit  consécu- 
tive à  des  troubles  de  la  menstruation,  à  une  phlegmasie  du  voisinage,  h 
•entérite,  par  exemple,  ou  bien  encore  à  une  ascite  survenant  à  la 
^^led'une  altération  du  sang,  d'un  état  cachectique.  Ajoutons  encore 
^^e,dans  ces  cas  môme,  on  ne  devra  jamais  recourir  à  l'injection  iodée 
HUalorsque  tous  les  moyens  habituellement  employés  auront  échoué, 
^i  l'ascite  est  très-volumineuse,  on  aura  la  précaution  de  faire  une 
première  ponction  pour  diminuer  l'étendue  de  la  surface  péritonéale, 
P^f  conséquent  l'étendue  de  la  phlegmasie  artiOcielle  que  doit  déter- 


mn 
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inînor  la  teinhire  d*lode,  H  est  recoramandR,  d'autre  pari,  dr  no] 
vider  entièrement  la  cavité  du  péritoine,  mais  d*v  laisser  {  à  I  liln?5<ie 
$érosité  afin  de  répandre  uniformément  la  teinture  diode  sur  toute  U 
surrace  péritonéale,  et  d'empêcher  son  contact  immédiat  avec  le  il- 
qtiide  irritant,  sons  peine  de  donner  lieu  h  une  péritonite  iumi  telk 

La  dose  totale  du  liquide  injecté  ne  devra  pas  dépasser  250gram[OÉ5i. 
Enfin,  on  évitera  de  pousser  d'un  seul  coup  rinjeçtioti  ;  niai^  onTm- 
sinuera  graduellement»  et  les  aides  auront  soin  de  malaxer  douremEni 
le  ventre  pour  rendre  le  mélange  plus  intime,  et  pour  le  faire  pénélm 
<lans  tontes  les  aufractuosités  de  la  cavité  péritonéale. 

Injectiont  iodées  duna  la  ravi  t^  pl«virule.  —  En  présence  de^fi^'^l* 

tattj  obtenus  dans  Tascite,  rien  n'était  plus  naturel  que  de  porlor  H 
dans  h\  cavité  pleurale,  en  d'autres  ternies,  d  associer  les  iiijecu^ 
iodées  à  la  thoracentèse.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  nous-mtHne^  i 
certains  cas  d'épancbements  de  pus  dans  la  plèvre,  lorsque,  npfi 
ponctions  répétées,  le  liqui<le  purulent    tendait  à  se  reprodiiir 
cesse  ;  et  déjà  plusieurs  fob  nous  avons  été  asse^  heureux  pour  obU 
la  gnénson,  lors^que  répancbement  n  çtait  pas  compliqué  de  iub*>rc«*I 
les*  (V.  le  Btiit.  fie  k  Saciéié  ri^»  hùpitnux,  septembre  lH5i*) 

D'autres  médecins,  entre  autres  MM,  Legroux,  Boinot,  Arm^iAt^] 
ont  répété  les  mi^nies  expériences  ;  et  aujourd'hui  les  cas  de  si 
tellement  nombreux  et  ^i  bien  constatés,  qu'il  u*est  pluspoîï^r 
Yoqner  en  doute  T utilité  d'une  médication  qni,  dans  le  principe,  a«*| 
été  accusée  de  témérité, 

Entîn,  nVjublions  pas  d'ajouter  ici  qu'enbardi  par  les  résultats ob 
nus  dans  rhydro-tborax  et  même  dans  rhydrO'pneufnolhorax,M,.Mtt] 
n'a  pas  craint  de  porter  les  injections  iodées  jusque  daus  le  [»ônrir^  j 
^«t  que  cette  tentative  a  réussi. 

Iiij«>elif»iiii  ludv-«ii daii«  leuplnn  MltflA,  — ^ Debout,  IVincIcii  > 
du  /Juiielin  de  llièmpeiUiqm^  terminait  ainsi,  en  1800,  un  r  ■ 
le  spina  bifkla,  lu  à  la  Société  de  chirurgie,  u  De  toutes  le^ 
thérapeutiques  connues,  remploi  des    injections  iodées  C' 

traitement  le  plus  enicace  et  le  plus  inollensif  de  ce  vice  de* 

tioQ,  M  La  même  année,  le  docteur  Coates,  de  Saliî^bury,  \*m\\\uXM 
rinjection  iodée  sur  un  enlant  de  trois  nmis  atteint  de  spin.t 
Itetira  par  lo  Irocart  8  grammes  de  liquide  transparent,  el  s  ,- 
miênie  quanti  lé  d'une  solution  d'Iode  h  1^5  pour  100,  Le  lendciiiÂio*  1 
H'opérationjen  tant  eut  des  convulsions  des  mains  el  des  pieds,  mai*'* 
|];uérison  fut  prompte  et  complète  au  bout  de  deux  mnî^.  (  IK-  Zu*fi 
:î  mars  1806.) 

Des  succès  semblables  ont  été  obtenus  par  M*  Sézeric,  u 
Saint-Ilarthélemy  (Lot-et-Garonne)  {Académie  de  médecine^  H 
bre  îmî),  par  M.  Garadec,  médecin  deFbôpital  de  Brest  ^n 
ra/e,  1807,  n"  26  et  30),  et  M,  Roux  {BuUthn  de  Thûra^ieutiqw^  WM 
l,  i7). 
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Mfiw99iaimmiL9  r^^alre.  —  Thompson  {Eléments  of  materia  medica 
md  therapeutics)  donna  llode  à  haute  dose  à  Tintérieur  (180  goalies 
par  jour),  et  guérit,  dit-ii,  trois  femmes  sur  cinq.  Depuis  lors,  on  a  cité 
eoeore  quelque  cas  de  gnérisons  de  kystes  ovariques  obtenus  par  l'Iode 
illntérieur  employé  concurremment  avec  les  frictions  sur  la  tumeur. 
Ces  résultais,  bien  que  rares  et  exceptionnels,  sont  néanmoins  suffi- 
sints  pour  inviter  les  praticiens  à  ne  pas  négliger  cette  médication 
iBoffensive,  au  lieu  de  recourir  prématurément  à  la  méthode  par  la 
poDction  et  les  injections,  ou  môme  à  celle  de  l'ovariotomie. 

De  tous  les  praticiens,  M.  Boinet  est,  sans  contredit,  celui  à  qui  Ton 
Mt  le  plus  pour  la  cure  radicale  des  hydropisies  de  Tovaire.  On  sait 
fuels  débats  a  suscités  il  y  a  quelques  années  cette  grave  question.  Nous 
l'iTons  pas  à  nous  en  occuper  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  conditions  générales  où  cette  cure  peut  être  tentée  légitimement. 
Ainsi,  dans  les  cas  où  le  kyste  est  uniloculaire,  ou  quand,  formé  de 
plusieurs  loges,  il  ne  contient  qu'un  liquide  séreux  ou  séro-purul'ent, 
<inand,  surtout,  il  n'est  compliqué  d'aucune  lésion  organique,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  volume  de  la  tumeur,  la  ponction  suivie  des  injec 
tiens  iodées  peut  offrir  des  chances  de  succès.  A  cet  égard,  un  certain 
nombre  d'observations,  citées  tant  par  M.  Boinet  que  par  d'autres 
pntidens,  ne  permettent  guère  le  doute  sur  la  réalité  d'une  guérison 
phisou  moins  complète.  Les  injections  iodées  opèrent  ici  par  un  dou- 
ble mécanisme,  soit  qu'elles  déterminent  une  inflammation  adhé^ve 
(effet  d'ailleurs  très-con testé),  soit  plutôt  qu'elles  agissent  en  exerçant 
Vtô  modification  toute  spécifique  sur  la  surface  sécrétante  et  sur  le 
produit  de  la  sécrétion.  Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  action,  l'ob- 
^'▼alion  démontre  que  le  liquide  épanché,  soit  séreux,  soit  purulent, 
tend  à  devenir  de  jour  en  jour  de  meilleure  nature,  et  à  diminuer  de 
ÏWitité  jusqu'à  ce  qu'il  se  tarisse  complètement.  En  môme  temps  le 
kyste,  revenant  peu  à  peu  sur  lui-même,  finit  par  ne  plus  constituer 
Wttne  masse  celluleuse  sans  cavité,  et  par  se  réduire  même  à  une 
*ortede  moignon  à  peu  près  inerte.  Tel  est  le  cas  le  plus  heureux,  et, 
^  peut  le  dire,  tout  à  fait  exceptionnel . 

Mais,  d'autre  part,  l'expérience  a  montré  que  cette  méthode  échoue 

•  Poo  près  complètement,  et  môme  n'est  pas  sans  danger,  lorsqu'on 

^ploie  dans  des  kystes  multiloculaires,  à  parois  très-dures  et  épais- 

^1  tt  à  cavité  considérable,  surtout  si  le  liquide  est  très- visqueux  ou 

'"^inoleiit.  Alors  il  est  prudent  de  s'abstenir. 

^ttr  obtenir  do  cette  médication  de  bons  résultats,  il  est  d'ailleurs 
^®  infinité  de  conditions  à  remplir,  de  précautions  à  prendre,  et  un 
^^  facitndt  U)ui  particulier  à  connaître  et  à  suivre. 

A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  mé- 

^^  inséré  par  M.  Boinet  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique^  août  1852, 

•^Surtout  au  Traité  complet  qu'il  a  publié  sous  le  titre  lodothérapie^  où 

iiexpose  dans  le  plus  grand  détail  ces  conditions,  ces  précautions  et 

TaooMiAO  et  Piooox,  9*  édition.  I.  —  tl 
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raalre  pàt 
6Q  pour  léwltàl  de  faire  enanâHfê  on  de  mieux  préciser  eertite- 
conlre^imlieafioQs  qui  commaiiidtfni  géoératoneal  rabstenUotî,  et,  pir 
coasé^DÊiit,  tild  aura  tvès4ieaicvsfiaieiil  mrn  à  arrêter  les  pr^lidat 
daAa  ceUe  Tuie  d'ei^iieaiefit  inéfiédii  ^i,  âans  oui  cloute^  avait  d^ 
été  tua&iit  à  plus  d'un  maJatle. 

MM^im  p*r  «•«ff»tf«m.  —  Une  de^  applicatîoQs  les  plus  iioportaaltf^ 
de  la  mllbode  des  injectlûDs  iodées  consble  dam  k  eure  radicale  fa^ 
abcès  par  coDgeslion.  C'est  encore  à  M,  Boiaet  qu'on  doit  cet! 
mon  de  ïa  méthode,  et  déjà,  en  iS50,  SI  amiûiiçait  devant  la  S^ 
chirurgie  avoir  obtenu  plusieurs  guérîâoiis,  à  l'aide  des  lu]ectii»i> 
ûùm  la  cavitt*  pnnxlente,  coiabioées  avec  remploi  de^ 
iodurée^  à  rintérieur.  Ou  pourra  lire  avec  iotérét  une  ui 
ce  genre^  publiée  dans  VCnùm  Btéékale^  septembre  1853,  par  M.  le  ûi^ 
teur  Fooeault,  de  Nanlerre  ;  Il  s*agit  d'un  abcès  par  iroû^e^tioa  irtc 
lisUjk^  datant  de  butl  mMi>,  doul  la  guériâon  fut  obtenue  en  àm 
moh  par  injections  iodées  auiguelleson  associa  lespréparatiyuâil1o<^ 
à  rinténeur. 

Depuis  lor»  cette  pratique  a  été  suivie  par  un  grand  nombre  de  wk 
decin»  el  nous  avons  pu  ea  ûbteuirnous-mèines les  niciileurs réi^ 
Lab. 

Akçèi  mic«  ilccolleniênl*.  flalalea  à  r^n^i.  —  M,  Boîuet  est  0 

iK-njcnC  le  médecin  qui  a  le  pins  contribué   à  généraliser  lesdii 
applications  topiques  de  la  teinture  d  Iode*  Ainsi,  entre  ses  nn 
injections  iodées  faites  dans  les  grajides  cavités  closeî»  que  lii 
abcès  avec  décoUciiients  de  la  peau  sont  devenues  un  moyen  iiui>3^^ 
de  curation, 

Plus  tard,  il  a  étendu  ce  moyen  au  traitement  des  Ûstules  à  ^^^^ 
et  dans  un  mémoire,  lu  en  1853  devant  TAcadémie  des '*v*ience^ïl* 
préiicnté  un  certain  nombre  d*observatians  qui  teiidi*iit  à  montrer  ip''' 
est  po9(«ible  d'obtenir  par  les  inJLHaions  la  guéiison  de  toute*  les«' 
riétés  de  fistules  à  Tanus,  fistules  borgnes  ouincainpîète§,  ûslulc'^o^ffi^ 
plètes,  Ustulcs  profondes  avec  clapiers  el  décollements  de  riiitc^W** 
Estules  chei  les  tuberculeux,  et  il  donne  surtout  la  préréreneek  cetti 
médication  dans  les  espèces  de  Ûstules  où  la  méthode  par  incisions^' 
impui^^antu  ou  dangereysoj  par  exemple,  dans  celés  qui  s'étende^ 
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profondément,  ou  qui  dépendent  d'une  carie  ou  d'une  altération  quel- 
conque  de  rischion.  du  coccyx,  du  sacrum,  etc. 

Si  ces  résultats  se  confirment,  comme  déjà  un  certain  nombre  de 
tentatives  heureuses  faites  ultérieurement  par  d'autres  chirurgiens  per- 
mettent de  l'espérer,  cette  méthode  aurait,  sur  la  méthode  par  inci- 
sion, l'avantage  de  guérir  avec  moins  de  danger  et  d'inconvénient  ; 
ainsi  elle  n'empêche  pas  les  malades  de  vaquer  à  leurs  affaires,  et  elle 
leur  épargne  des  pansements  douloureux.  Du  reste,  si  cette  méthode 
échoue,  elle  n'aggrave  jamais  la  position  des  malades  ;  il  paraît  donc 
rationnel  de  la  mettre  en  usage  avant  de  recourir  à  l'instrument 
tranchant. 

IiO«ctioii«  daas  le  sac  herniaire.  —  Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a 
trail  aux  injections  dans  les  cavités  closes,  nous  dirons  que  quelques 
médecins,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Jobert,  ont  eu  l'idée  de 
tenter  la  cure  radicale  des  hernies  en  injectant  de  la  teinture  d'Iode 
dans  l'intérieur  du  sac  herniaire,  et  que  cette  médication  compte  au- 
jourd'hui un  assez  bon  nombre  de  succès. 

BUifreonnai^e  airec  la  teinture  d'Iode.  —  Si  l'Iode  a,  COmme  nouS 

venons  de  le  voir,  une  si  grande  utilité  lorsqu'on  l'emploie  sous  forme 
d'injections  dans  les  cavités  closes,  soit  naturelles,  soit  accidentelles, 
Une  présente  pas  de  moindres  avantages,  lorsqu'on  l'applique  sous 
tonne  de  badigeonnages,  soit  sur  tout  l'ensemle  du  tégument  externe, 
soit  sur  certaines  parties  du  tégument  interne  qui  sont  accessibles  à  ce 
mode  d'emploi. 

l«s  badigeonnages  avec  la  teinture  d'Iode,  pratiqués  sur  la  surface 
cutanée,  sont  journellement  mis  en  usage,  soit  à  titre  de  révulsif,  soit 
comme  moyen  de  faire  absorber  le  médicament  et  de  résoudre  les 
Phlegmasies  sous-jacentes;  ces  applications,  faites  sur  les  parois  tho- 
^ciques,  sont  souvent  employées  dans  un  certain  nombre  d'affections 
^haiguôsde  la  poitrine,  telles  que  pleurésies  légères,  ou  pleurodynies, 
Phthisies  partielles,  pneumonies  lobulaires  circonscrites,  ne  s'accom- 
P^gnantpas  d'une  trop  vive  réaction  inflammatoire. 

^ns  ces  cas,  ce  moyen  révulsif  peut  assez  bien  suppléer  aux  vésica- 
loires  dont  il  a  les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients  ;  il  est 
^«rtoul  préférable  chez  les  femmes  à  peau  délicate,  chez  les  enfants,  et 
^^^ér^iement  chez  les  sujets  nerveux  qui  seraient  trop  irrités  par  les 
c^ntharides. 

*^8  badigeonnages  avec  la  teinture  d'Iode  trouvent  encore  fréquem- 
ment leur  indication  à  une  certaine  période  des  grands  épanchoments 
Pleurétiques,  soit  aigus,  soit  chroniques,  alors  que,  la  cure  par  les  vési- 
^toires  étant  épuisée,  il  reste  encore  beaucoup  de  liquide  dans  la  plè- 
^^i  et  que  le  travail  de  résorption,  après  un  temps  d'arrêt  plus  ou 
^^ïûs  long,  a  besoin  de  recevoir  une  nouvelle  impulsion.  C'est  ce  qu'on 
*^fi  lieu  d'observer  souvent  dans  les  épanchements  de  forme  la- 
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tente,  notamment  dans  ceiu  qui  sont  liés  à  Ui  diatbèse  îu'         '  use, 

Ces  mémesapplicatipns  iodées  seront  également  praliqu^  -m^ 

ces  sur  les  parois  abdominales  dans  un  certain  nombre  d'alTectioûs  lid 
forme  subuigue  et  chronique,  et  plus  particulièrement  dans  les  engoN 
gements  des  différents  organes  dans  cette  cavilé  ;  nous  citeruns,  eotm 
autres,  les  engorgements  des  glandes  mésentériques,  cheit  lesen/ant^ 
où  plusieurs  fois  nous  avons  obtenu  de  ce  moyen  des  avantages  très- 
marqués. 

On  fait  encore  un  usage  fréqui^nl  desbadigeonnages  avec  la  temliif« 
d'Iode  dans  les  affections  articulaires  ;  ainsi,  vers  lu  un  des  rhumatiâm& 
aigus,  lorsque  les  derniers  restes  des  épanchements  synoviaux  tanbuii 
à  se  résorber;  plus  souvent  encore  dans  les  arthrites  chronirpies,  dioi 
les  tumeui^  blanches  commençantes;  enfin,  dans  les  hydarthrosBel 
dans  rbygroma.  Toutefois,  nous  ferons  observer  que,  dansées  deruieïi 
cas,  raction  de  la  teinture  d'Iode  ordinaire  est  trop  superhcielle  et  g:^ 
néralemenl  insuffisante;  il  est  nécessaire  de  lui  substituer  uneprépi* 
ration  plus  énergique,  c'est-à-dire  La  solution  d'Iode  ûiie  camtique. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  scvuî  point 
de  la  sur  lace  cutanée  qui  ne  soit  susceptible  de  recevoir  celte  appli- 
cation topique  sur  ta  teinture  diode,  si  Ton  a  h  résoudre  une  phleg* 
masie  ou  un  engorgement  inlkmmatoire,  ayant  son  siège  sort  immé* 
diatemcnt  au-dessous  de  ce  point  lui-même,  soit  dans  son  voisiuap. 

C'est  ainsi  qu'à  Texemple  des  médecins  belges,  nous  avons  1  hahitu4ei 
dans  diversesophlhalmies,  surtout  dans  les  kératitesulcéreuse-sougf*' 
nuleu^es,  de  faire  des  applications  de  la  teinture  diode*  soit  sur  h 
paupière  elle-même,  soit  sur  le  front  et  sur  la  lempe  du  côté  malaifl» 

Maladie*  de  la  ptttu.  —  Les  préparations  d'Iode  et  notammeotlA 
teinture  diode,  appliquées  sur  la  peau  enOammée,  possèdeut  U  pnh 
priété  remarquable  de  diminuer,  d'arrêter  et  de  faire  disparaîtra l'Stt* 

Uammation  et  ses  phénomènes  locaux,  Aiasij  à  Taide  de  badigèomtt^ 
avec  cette  teinture,  on  réussit  assez  souvent  à  faire  avorter  uaérjs- 
pèle,  à  résoudre  ou  à  modifier  plus  ou  moins  avantageusemeat  to 
adénites  et  des  angioleucites  qui  mena(;aient  de  s'étendre»  et  mêaw^ 
arrêter  dans  leur  évolution  les  pustules  de  la  variole,  dans  cerUiai* 
régions  où  il  importe  de  prévenir  des  cicatrices  difformes,  à  b  face  ^ 
exemple* 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  considérer  la  teinture  diode  coittriM-  ''^ 
excellent  antîphlogistique^  qui  vient  se  placer  à  peu  pr^^  sur  la  uj*:«ii' 
ligue  que  le  nitrate  d'argent, 

apktliiilniicfj  malmllei  des  Toiet  tacrjniAle».  —  Llod©  n'apasfl* 
employé  dans  ces  affections  simplement  comme  irritant  substilutit, 
ou  a  pensé  à  utiliser  cette  particularité  propre  à  llode  que  «on  éliiw- 
nation  se  fait  en  partie  par  les  larmes.  M.  de  Beaufort  îi  ii»â  de  ccAk 


conûalssâïice  pour  traiter  les  inflammations  chroniques  des  voies  la- 
Ltymales  par  radministralion  interne  de  Kiodure  de  potassium  à  la 
ûimûe  0^25  à  un  gramme.  Sous  rinfluencede  rarrivée  de  larmes  con- 
ienant  de  l'Iode,  ces  affections  ont  été  bientôt  heureusement  modî^ 
UB(Buiiêt.  <fe  thérap.  1868,  i,  78). 

Nou§  signalerons  également  le  bon  effet  des  collyres  iodés  pour 
foire  disparaître  les  taches  de  la  cornée  (Gastorani^  BalkL  de  thérap.^ 
1868,  l,p.  90)* 


Iflcc lions  des    memUràn^v  muquemc».    —   Malgré  des  assertions 
lires,  rcxpérience  à  démontré  que  le  contact  de  la  teinture  diode 

.  -  membranes  muqueuses  n'est  nullement  douloureux,  en  suppo- 
sant, bien  entendu,  qu'il  n'existe  aucun  point  de  solution  de  continuîtéj 
mi\m  la  muqueuse  ne  soit  pas  dépouillée  de  son  épithélium*  Ainsî^ 
M,  Boinet  a  fait  Toir  qu'on  peut  badigeonnner  presque  à  Finsu  des 
ïn^Iades  la  muqueuse  pharyngienne  et  bucf^alcj  les  amygdales,  le  col 
4' l'utérus,  le  vagin,  etc.  ^  sans  déterminer  de  douleur,  mais  à  la  condi- 
ttoii  que  la  teinture  iodîque  ne  touchera  pas  les  orifices  des  cavités 
niiii[îjeuses,  car  en  ce  point  où  existe  la  transilion  cnlre  la  muqueuse 
ilLpeau^  et  oti  le  tissu  est  infiniment  plus  fin  et  plus  sensible,  ce 
contact  produit  une  douleur  très- vive,  et  m  tune  aussi  vive  que  lors- 
qwVm  applique  la  teinture  diode  sur  la  peau  dénudée  de  son  épi  derme, 
tiustirune  plaie  récente.  Ainsi  M.  Boinet  recommande-t-il  expressé- 
ïûeiii  de  ne  toucher  que  la  muqueuse  et  rien  que  la  muqueuse,  sous 
peine  de  produire  des  douleurs  inutiles. 

Jl  fait  d'ailleurs  remarquer  avec  beaucotip  de  raison  que,  si  Ton  vient 
pratiquer  successivement  plusieurs  badigeonnâmes  sur  la  mt^me  par- 
I  il  ^  passe  sur  la  muqueuse  eo  qui  a  lieu  pour  la  peau,  c'est-A-dire 
rtl;i  suite  de  la  desquamation  les  badigeonnages  que  Ton  pratique 
éneurement  ne  peuvent  manquer  de  déterminer  de  la  douleur-  •* 
[Ooelle  que  soit  la  nature  des  affections  ayant  leur  siège  sur  lu 
ftmbrane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  Tarrif^re-gorge,  spéciliques  ou 
!ï,il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  été  soumise  avec  avantage  aui  appli- 
tlioos  iodéeé-  Ainsi,  soit  en  gargarismes,  soit  sous  forme  de  collu- 
^ûirûsou  de  badigeonnages  à  Taide  d'un  pinceau,  la  teinture  diode  a 
fcncki^e,^  senices  signalés  dans  les  stomatites  simples  ou  gangréneu- 
^*  daiiM  les  diphlhérites  pulUicées,  couenneuses  et  gangreneuses^  et 
«nfindans  Tangine  granuleuse  pharyngée,  maladie  toujours  si  réfrac^ 
^m.  Nous  pouvons  en  dire  autant  relativement  aux  diverses  affections 
^WrtMises,  purulentes,  gangreneuses^  syphilitiques,  dans  des  plaies 
*ltfiintesde  pourriture  d'hôpital  et  généralement  dans  toutes  les  aOtec- 
lion^de  nature  septique. 

M.  Botnetqui,  plus  que  personne,  a  contribué  à  généraliser  remploi 
^ecc*  applications  topiques  à  la  plupart  des  inUammalions  des  mem- 
trraofis  muqueuses,  en  obtient  journellement  les  plus  grands  avantages 
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dans  les  granulatiom  et  les  ulcératioos  du  eol  de  la  matricCp  et  3  les 
préconise  surlout  dans  les  vaginites  aiguSs  ou  chroniques,  simples od 
virulentes.  Dans  ce  cas,  il  badigeonne  avec  la  teinture  d'Iode  pure  loifl 
le  canal  vulvo-uLérin,  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu'à  rentré€dl 
vagin*  Vue  seule  application  suffit  ordinai renient.   Par  mesure 
précaution,  dans  le  cas  de  blennorrhagie  virulente,  il  a  soin  de  bâdi^ 
geonner  les  grandes  et  les  petites  lèvres  avec  leurs  replis,  et  piiui 
termine  par  une  injection  dans  la  partie  antérieure  du  canal  de  l'art» 
tre,  mais  seulement  avec  un  mélange  à  parties  égales  de  teinture  â 
d'eau,  avec  !a  précaution  d'empÊcher  le  liquide  de  pénétrer  diûs  II 
vessie.  Ce  traitement  paraît  préférable  à  M*  Boinet  à  la  caulérisaliott 
avec  le  nitrate  d'argent,  d'une  part,  parce  qu*il  est  beaucoup  mm 
douloureux,  et,  de  Tautt^e,  qu'il  est  d'une  application  plus  prompl^i 
plus  facile  et  enfin  plus  efficace  {l/nmn  médicale^  septembre  1853). 

Lorsque  la  surface  ulcérée  du  col  de  Tutérus  prend  raspectfoû» 
gueux  et  saigne  au  moindre  contact,  lorsqu'elle  a  envahi  tout  lerao- 
seau  de  tancbeet  pénètre  dans  le  col,  on  voit  le  col  de  rutérusetll 
corps  lui-même  augmentés  de  volume  et  à  l'état  d^engorgement* Bar» 
cet  état  les  cautérisations  au  nitrate  d'argent  ne  suflisent  plus  pour 
guérir  et  il  faut  recourir  à  îa  teinture  diode  (Galîard,  Buikim  df  Tki- 
rapevthique.,  30  juillet  1B65). 

Il  n*est  pas  en  effet  à  notre  avis  de  pareil  résolutif  dans  les  eiigofp' 
ments  utérins  et  péri- utérins. 

M^jmvni€rie  ebroaiiiae.  —  M,  le  docteur  Delioux  {Union  mêdîf^* 
1853)  a  en  l'idée  d'employer  Tlode  en  injections  rectales  pciircoc^ 
battre  la  dysenterie  chronique.  En  modifiant  directement  à  IW^^ 
cet  agent  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  chrûnîquemenie»" 
flammée,  il  dit  avoir  obtenu  des  succès  remarquables.  Il  donne  C' 
lavements  à  la  dose  de  10  à  30  grammes  de  teinture  d*ïode,  mainlaw] 
soluble  par  1  à  2  grammes  dlodure  de  potassium  pourquoi 
grammes  d'eau.  Sur  12  cas  consignés  dans  son  mémoire,  l'affccW 
intestinale  a  été  notablement  amendée  ou  guérie  10  fois;  danscl*«* 
cas  seulement  il  y  a  eu  insuccès,  mais  non  aggravation.  M.  0eli<ï** 
affirme  qu'en  général  ces  lavements  ne  produisent  que  de  lé^êi«* 
coliques,  et,  quand  elles  sont  un  peu  vives,  on  les  calme  i  ] 

par  un  lavement  laudanisé.  Uauleur  fait  d'ailleurs  observer  w  J 

«onde  la  faculté  d'absorption  dont  est  doué  l'intestin,  les  lavem^^* 
pourraient  servir  de  moyen  d'introduire  l'Iode  au  sein  dé  IW 
nijsme»  dans  certains  états  morbidus  généraux  qui  peuvent  en  réclai»*^^^ 
Tusago* 

Comme  on  vient  de  te  voir,  il  est  un  Irês-grand  nombre  det»*l'' 
dies,  soit  des  cavités  séreuses,  soit  du  tégument  externe  et  inl^^s^ 
où  riode,  administré  eu  injections  et  en  applications  encore  ff^^ 
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directes,  a  rendu  les  semces  les  plus  signalés.  Aussi  peut-on  dîre  que 
l'exlension  donnée  depuis  quelques  années  à  l'emploi  topique  de  ce 
médicament  conslilue  une  de&  plus  précieuses  conquêtes  de  la  théra- 
peu  tique. 

^ Et  pourtant,  si  rapide  et  si  grande  qu'ait  été  cette  extension,  il  est 
îiie  de  juger  que,  sons  ce  rapport,  il  reste  encore  des  applications 
^vOvelles  à  tenterj  et  sans  nul  doute  plus  d'un  utile  résultat  h  recueillir, 
Efl  elïet,  grâce  à  cette  propriété  éminemment  antiseptique  et  réso- 
lulive,  aujourd'hui  si  bien  constatée,  Tlode  devra  trouver  son  indica- 
[  toutes  les  fois  qu'il  s'agira,  soit  d'assainir  une  plaie  de  mauvais 
actèrej  soit  de  modifier  une  surface  vicieusement  sécrétante,  ou  de 
oiadre  une  phlegraasie  de  nature  chronique  et  de  tendance  réfrac- 
Or,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  siège  de  la  lésion,  qu'elle  affecte 
f  sarface  de  la  peau  ou  le  point  le  plus  caché  d'une  membrane  mu- 
eus6j  ou  même  qu*elle  réside  dans  les  profondeurs  d*une  cavité  se- 
use,  synoviale,  on  autre,  on  sera  autorisé  i\  tout  attendre  de  IMode, 
tir  peu  que  cette  lésion  soit  accessible  à  l'action  topique  de  ce  médi- 
neut, 
|€'est  qu'en  effet,  comme  l'a  démontré  Texpérience,  la  matière  mé- 
icale  ne  possède  guère  de  moditicaleur  externe  à  la  fois  plus  efficace 
tl  plus  inoOensif  que  Tlode.  Aussi,  à  ce  titre,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
placer  ù  côté  du  nitrate  d  argent  comme  Tuu  des  plus  précieux  agents 
delà  ruédication  substitutive, 

Kn»liiiîM.  —  L*action  résolutive  puissante  de  l'Iode,  son  influença 
*iiT  la  nutrition,  avaient  fait  penser  qu'il  pourrait  ôtre  administré  avec 
intiige  dans  le  traitement  de  la  syphilis  constitulionnelle.  Déjà,  de- 
i  plusieurs  années,  Tiodure  de  mercure  était  employé  îomme  an- 
yphilitique,  et  l'expérience  avait  démontré  qu'il  était  surtout  utile 
Bs  les  maladies  vénériennes  chroniques.  Les  heureux  succès  obte- 
*par  ce  moyen  nouveau  étaient-ils  imputables  au  mercure  seul  ou 
i  k  riode,  ou  bien  à  la  combinaison  de  ces  deux  agents?  Wallace, 
i  Dublin,  a  tranché  la  question,  et  a  démontré  que  Tlode  est  aussi 
jjtileque  le  mercure  dans  le  traitement  de  la  syphilis  constitutionnelle 
Kda  commûs,  méd^-chir.,  t,  IV,  p,  157),  Sur  142  malades  traités, 
^16  affectés  d'iritis,  6  d'engorgement  du  testicule,  10  de 
verses  des  os  et  des  articulations,  97  de  syphilides  cutanées, 
sions  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  du  nez,  de  la 
;  enflo,  l'Iode  fut  également  administré  chez  trois  femmes  en- 
dans  le  but  de  soustraire  le  fœlus  à  rinfoclion  syphilitique. 
^^  préparation  qu'il  emploie  est  la mîx^um  hydriodntts potusswjim  coa- 
^^t'ûtg  grammes  d'Iodure  de  potassium  pour  250  grammes  d'eau  dis- 
^ïlée.  Les  adultes  prenneut  de  cotte  mixture  une  cuillerée  à  bouche 
fîâlre  fois  par  jour:  soit  60  grammes,  c'est-à-dire  ^fî  grammes  d*Iodurc 
jjllpotasMum. 


ai4 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


Nous  avons  les  premiers  expérimenté  la  méthode  de  Waih^^| 
1835,  à  Paris j  et  nous  en  avons  comlaté  les  heureux  cAmHH 
M,  Ricord,  à  la  tête  d'un  hôpital  des  vénériens,  a  pu  reprendre» 
expériences  sur  une  très- grande  échelle,  et  il  est  arrivé  à  i-  H 

dure  de  potassium  au  même  rang  que  le  mercure  dans  le  n  ;  i 
des  maladies  syphilitique».  11  a  surtout  recours  à  ce  médicametit  du 
ce  quil  appelle  les  accidents  tertiaires/Voici,  suivant  lui.  Tordre  d« 
symptômes  qui  cèdent  h  remploi  de  Tiodure  de  potassium  :  les  tutKi^ 
cules  profonds  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  ;  les  tub«fi4 
les  du  tissu  cellulaire,  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  tumeM 
gommeuses  j  les  périosloses,  la  carie,  les  exostoses,  les  douleurs  ûl 
téocnpes,  etc.,  etc*  — Les  doses  d'iodure  de  potassium  que  M.  HicflU 
emploie  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  que  conseilîe  Waliwft] 
il  commence  par  1  gramme  par  jour  dans  une  potion,  et  il  vajm 
qu'à  4  grammeSj  sans  produire  d^accidents,  SI*  BuUock  a  puki 
également  des  faits  qui  déposent  dans  le  môme  sens  que  ceux  fl 
ont  été  observés  par  Wallace,  M.  Ricord  et  nous  {France  rnéd,,  îérm 
1839> 

A  celte  occasion,  nous  croyons  utile  de  faire  une  remarque  au  sujd 
de  la  puissance  d'action  comparative  du  mercure  et  de  Tlodci  âilJ 
leurs  rapports  avec  les  diverses  manifestations  de  la  syphilis  comlM 
tionnelle.  i 

Selon  M.  Ricord,  le  mercure  serait  le  véritable  spéeiliqu^ï  ie&Bcd 
dents  secondaires^  tandis  que  Tiodure  de  potassium  n'aurait  d*eitl<^dl 
réelle  que  dans  les  accidents  tertiaires* 

Cette  manière  de  voir,  qui  est  vraie  en  général^  cesse  d'être  exaci 
lorsqu'elle  se  produit  sous  une  forme  aussi  absolue,  ^^Ê 

A  coup  sûr,  le  mercure  ne  possède  plus  généralement  contrftflH 
cîdents  tertiaires  cette  même  efficacité  dont  il  jouit  inconlet^l^ibleaiM 
contre  les  accidents  secondaires- Cependant  les  fails  les  plus  pa-rfill 
attestent  que  là  encore  non-seulement  le  mercure  est  loin  de  se  wam 
trer  impuissant,  mais  que  dans  certains  cas  même  il  est  supérieure 
node  lui-même.  M 

Ainsi,  bien  des  praticiens  ont  pu,  comme  nous,  l'employer  ave^M 
plein  succès  non-seulement  contre  certaines  périosloses  formanl !■ 
transition  du  second  au  troisième  degré  de  la  syphilis  constitulifï*l 
nelle,  mais  même  encore  contre  des  esostoses  anciennes,  et  ^ulM 
phénomènes  morbides,  appartenant  évidemment  aux  aecldâd^H 
troisième  génération.  Et  réciproquement,  Tlode,  bien  que  gâl^H 
ment  plus  efficace  contre  les  accidents  tertiaires,  ne  laisî»e  pi^H 
de  remporter  à  son  tour  sur  le  mercure  dans  certaines  ukéiiiH 
du  pharynx  et  quelques  autres  manifestations  de  ta  syiihila  ^Mfl 
daire,  |^H 

Quant  ayx  aifections  viscérales  syphilitiques,  leur  traiteroei^^B 
pas  aussi  bien  déflni  que  celui  des  accidents  secondaires  ou  IcrflH 
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Llodure  de  potassium  est  généralement  employé  d'abord,  et  parfois 
il  suffit  à  guérir.  Oppolzer  de  Vienne  (5cAmi6ff«  lahrbûcher,  1866,  4), 
Lendety  de  Rouen,  en  ont  obtenu  de  très-bons  effets  dans  la  syphilis 
li^que;  ÏLoUei  {Traité  des  maladies  vénériennes ,  1866),  dans  la  syphi- 
Ss  pulmonaire;  et  MM.  Gros  et  Lancereaux  (Des  affections  nerveuses 
SjlfkiHiiqtieSy  i86i),  ainsi  que  M.  Zambaco  (id.,  1862),  dans  les  affec- 
tions nerveuses  syphilitiques.  Cependant,  quand  l'amélioration  n'arrive 
paspromptement  et  qu'il  s'agit  surtout  d'une  affection  cérébrale  syphi- 
iiliqae,  nous  avons  recours  au  mercure. 

Déjà,  avant  Wallace,  et  avant  que  l'Iode  eût  été  employé  contre  la 
^philis,  Girtanner donnait  l'éponge  brûlée  contre  les  ulcères  vénériens 
A  la  gorge.  Dès  182i,  Martini,  de  Lubeck,  conçut  l'idée  de  substituer 
Hode  à  l'éponge  brûlée  dans  le  traitement  des  chancres  syphilitiques  du 
(liarynx,  à  l'exemple  de  Coiudet,  qui  avait  fait  si  heureusement  cette 
■ftme  substitution  pour  le  goitre.  Depuis  lors  il  a  eu  de  nombreuses 
Misions  de  donner  l'Iode  et  l'Iode  seul,  dans  cette  grave  manifesta- 
fin  de  la  syphilis,  et  il  a  eu  lieu  de  s'en  applaudir  {Joum.  des  connaiss. 
•tf.-cAi>.,  t.  !•',  p.  90).  Le  docteur  Henri  Gouraud  nous  a  dit  avoir  usé 
iiec  avantage  du  même  moyen  dans  les  angines  chroniques  qui  n'a- 
Wùi  rien  de  vénérien.  Nous-mêmes,  plusieurs  fois,  nous  avons,  dans 
ksiûémes  circonstances,  obtenu  des  succès  que  nous  n'avions  pu  avoir 
fir  d'autres  moyens. 

S'il  est  incontestable  aujourd'hui  que  l'iodure  de  potassium  rend, 
te  la  syphilis  constitutionnelle,  des  services  aussi  importants  que  le 
inoeore,  on  ne  peut  nier  que  l'association  de  ces  deux  héroïques  re- 
"■Mes  n'ait  une  puissance  thérapeutique  immense.  L'expérience  a  pro- 
noncé à  cet  égard.  Le  proto-iodure  de  mercure,  expérimenté  en  grand, 
d'ibordpar  Biett  et  ensuite  par  tous  les  médecins;  Tiodhydrargyrate 
*îodure  de  potassium  (iodure  double  de  mercure  et  de  potassium), 
^inseillé  par  M.  Puche  {Bull,  thérap.^  mars  1839),  occupent  aujour- 
Aknidans  la  thérapeutique  des  maladies  vénériennes  un  rang  très- élevé. 
Ctt  deux  médicaments  se  donnent  en  pilules  à  la  dose  de  1  à  10  centi- 
pimmes  associés  à  un  peu  d'opium,  afin  de  mitiger  leurs  qualités  ir- 
'iUntes. 

^■éa«rrkée.  —  L'augmentation  qu'éprouvait  le   flux  menstruel 

mirkifluencede  l'Iode,  lorsqu'on  administrait  ce  médicament  pour 

WM  aiCsction  quelconque,  engagea  Bréra  à  tenter  ce  moyen  dans  l'a- 

Oiéiiorrhée.  Les  faits  qu'il  rapporte  dans  le  Saggio  clinico  (Arch.  génét\ 

émid.^  t.  II,  p.  439  et  suivantes)  ne  sont  pas  très  concluants,  non 

plu  que  ceux  de  Coindet  et  de  Sablairolles.  Nous-mêmes  nous  avons 

oqiérimenté  cet  agent  thérapeutique  dans  l'aménorrhée,  et  nous  avons 

obtenu  quelques  résultats  assez  analogues  à  ceux  de  Bréra  {Joum, 

ks  emmaûs.  méd.-chir.,  t.  1",  p.  74).  Toutefois,  en  poursuivant  nos 

xpériences  pendant  plusieurs    années,  nous  en  sommes  arrivés  à 
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formuler  les  indications  diode  dans  raméuorrhée  de  la  manière  «â 

vante  :  ^ 

Chez  les  Olles  chlorotiquesr  Hode  n'a  amené  aucun  résultai  UM  fd 

les  martiaux  n*ont  pas  été  préalablement  administrés;  mais  lorsque! 
nang  est  reconstitué,  Tadmiiiist ration  de  llode  augmeutc  évîdemi 
le  flux  menstruel,  et  le  fait  apparaître  plus  tôt  que  s!  Ton  eût  t 
agir  la  nature.  Quand  les  femmes  sont  fortement  colorées,  que 
règles  sont  peu  abondantes  et  en  môme  temps  douloureuses,  l'Iode, 
estyrai,  augmente  récoulement  du  sang,  mais  il  augmente  en  wÊi 
temps  l'intensité  des  douleurs  et  cause  quelquefois  des  métrîtesj 
est,  au  contraire,  vérit^iblement  utile  chez  les  femmes  bien  Côlon 
dont  les  règles  sont  peu  abondantes,  et  qui,  pendant  la  menstniâlîoi 
n'éprouvent  pas  de  douleurs  utérines»  Dans  Taménorrbée  propreiM 
dite,  il  est  convenable  de  continuer  pendant  longtemps  rusagéi 
riode.  Il  faut,  pendant  deux  ou  trois  mois,  donner  tous  les  jottnl 
ou  30  gouttes  de  teinture,  ou  une  cuillerée  à  bouche  au  moins  di 
mixture  d'bydriodate  pe  potasse  de  Wallace,  dont  nous  avons  pfl 
plu>  haut, 

M.  IJoineta  signalé  un  fait  curieux  relativement  à  la  propriété  emiilf 
nagoguede  Tlode;  c'est  que,  toutes  les  foisqu'il  lui  est  arrivé  detnplajij 
le  procédé  du  badigeonnage  avec  la  tcintur 
trice  et  sur  le  vagin^  il  a  preïii|ae  constamment 
trueL  Celte  remarque  l'a  conduit  à  toucher 
col  utérin  et  une  partie  du  vagin,  dans  certiiins  cas  de  règles  difftcil 
ou  d'aménorrhée  complète;  et  il  dit  avoir  obtenu  le  plus  souvent  pari 
procédé  le  retour  des  règles.  De  là  il  tire  cette  conclusion  forlsigl 
c'est  qu*on  devra  toujours  s'abstenir  de  cette  pratique  chez  les  feiml 
enceintes. 

r^nrorrhfc.  —  l!  est  asse^ Singulier  qu'un  médicament  qui  provoij 
si  évidemment  le  llux  meuslruel  ait  été  conseillé  par  Bréra»  Gim«û 
Sablairolles,  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée;  mais  on  ne  peutp^ 
mieux  expliquer  ici  l'utilité  de  riode  que  dans  la  blennor:'  ^'  "-^ 

quin  a  employé  avec  succès  Tiodure  de  fer  dans  cette  i 
(Mérat  et  de  Lens,  t.  lll,  p.  6 15).  Dans  la  blennorrhée,  M.  Hicorà 
loue  beaucoup  de  ce  médicament. 


:|u'il  lui  est  arrivé  d'etnploji 
l'c  diode  sur  le  col  de  la  m 
nent  provoqué  le  flux  meflj 
5P  avec  la  teinture  d'iodel 


Qotitte,  iHiumatiRmc.  —  M*  Gendrîn  se  loue  be&neoup  de  Teo 

interne  otcxlernc  de  l'Iode  dans  le  traitement  delà  goutte.  Il 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'Iode  fait  disparaître  en  quelques  joiiwW 
plus  vives  attaques  de  la  goutte  aiguë.  Il  ne  néglige  pas  non  plu»*! 
moyen  dans  la  goutte  chronique,  soit  pour  résoudre  les  nodosités ^W 
tophus,  soit,  àrintérieur,  pour  modifier  Té lat  général  Déjà,aT«itl4 
Valentin,  de  Nancy,  avait  conseillé  Téponge  calcinée  contre  li  tp^ 
{Jôum.  génén  deméd,,  L  Cl  V,  p,  59),  l| 
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Nous  poavons  ajouter  que  plus  d'une  fois,  dans  la  forme  atonique  de 
U  goutte,  riodure  de  potassium  nous  a  rendu  à  nous-mêmes  des  servi- 
eesque  nous  n'avions  retirés  d'aucun  autre  remède. 

H.  le  docteur  Aubrun  a  employé  avec  avantage  l'iodure  de  potassium 
iuia  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ou  subaigu,  et  surtout  dans  cer- 
lUDScas  où  rétat  de  faiblesse  du  sujet  ne  permettait  pas  l'emploi  des 
{missions  sanguines  {Gaz.  méd.,  184')). 

Bus  tard,  le  docteur  Izarié  a  publié  dans  l'Union  merficafe  (avril  1852) 
jhisieurs  faits  qui  tendent  à  démontrer  Tefficacité  de  ce  même  mé- 
ieamentà  doses  élevées  (de  4  à  8  grammes)  dans  le  traitement  de  la 
idatique. 

.La  guérison  a  été  tellement  rapide  qu'il  n'est  guère  possible  ici  d'at- 
tribuer au  hasard  des  résultats  aussi  heureux. 

Nous-mêmes,  il  y  a  quelques  années,  nous  avons  eu  occasion  de  don- 
Kr  des  soins  à  un  malade  d'un  tempérament  excessivement  nerveux, 
tiecté  d'une  sciatique  des  plus  douloureuses  et  des  plus  réfractaires 
tfi,  après  avoir  résisté  à  divers  moyens  et  notamment  aux  larges  vési- 
Otoires  et  aux  préparations  de  morphine,  céda  assez  rapidement  à 
Huage  de  l'iodure  de  potassium  donné  à  assez  fortes  doses. 

ïn  regard  de  ces  sciatiques  rhumatismales  guéries  par  l'iodure  de 
potassium,  viennent  naturellement  se  placer  les  sciatiques  ou  autres 
■Éîralgies  de  nature  syphilitique,  traitées  avec  succès  par  le  même 
•oyen. 

M.  le  docteur  Gérard,  de  Lyon,  a  rapporté  plusieurs  faits  apparte- 
■tnt  à  cette  dernière  catégorie  dans  Y  Union  médicale^  mai  1852. 

Faisons  remarquer  ici  que  si  l'iodure  de  potassium  a  pu  être  utile 
ta»  certaines  névralgies  rhumatismales,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Wn  efficacité  est  encore  mieux  établie  dans  les  névralgies  d'origine» 
syphilitique.  Aussi,  lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  de  certaines  né- 
Walgies  rebelles,  à  exacerbations  nocturnes,  on  ne  devra  pas  oublier 
ifiiechercher  avec  soin  si  elles  ne  pourraient  pas  se  rattacher  à  la  vé- 
Wle constitutionnelle,  afin  de  recourir  immédiatement  à  la  médication 
•pfciâque.  Nous  ajouterons  que,  même  dans  le  doute,  il  n'y  aurait 
>Qeim  inconvénient  à  s'adresser  à  l'iodure  de  potassium  qui  répond 
*vtntageusement  à  des  états  morbides  de  nature  diverse. 

^Tdle.  —  Après  le  rhumatisme  et  la  goutte,  nous  devrons  men- 
^wnnerla  gravelle  comme  pouvant  être  modifiée  avec  avantage  parles 
Vv^Wrations  iodées.  Nous  savons  en  efi'et  que  quelques  médecins, 
lï-Httiry  de  Saint-Arnoult  entres  autres,  ont  observé  des  cas  de  gra- 
"^  ancienne,  ets'accompagnantde  phénomènes  graves  du  côté  des 
'^f  où  l'usage  prolongé  de  l'iodure  de  potassium,  à  petites  doses, 
^i  donné  les  résultats  les  plus  heureux.  Il  est  possible  assurément 
PM  riodure  de  potassium,  par  ses  propriétés  spéciales,  ait  une  action 
luMe  sur  la  sécrétion  morbide  qui  caractérise  la  gravelle  ;  mais  peut- 
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^tre  aussi  la  cause  principale  de  son  efficacité  doit-elle  ^tr^  cherc! 
dans  rinfluence  exercée  par  ce  médicament  sur  la  dialhèse  arlhritiqtiej 
dont  la  gravelle  est  si  souvent  un  mode  de  manifestation, 

/i»ihiiLeflpafliitodiqn«, —  Quelques  médecins,  en  Angleterre  «t( 
France,  ont  conseillé  Tusagede  Viodure  de  potassium  dans  te  IrâîteoMi 
de  rasthmcspasmodique.  Chez  nous,  M.  Aubrée,  médecin  et  pharra& 
à  Bury  (Charenle),  a  toutparticuliéremenl  recommandé  remploi  de  ( 
remède.  !l  fait  un  élixir  avec  la  décoction  de  polygala,  îe  sirop  i\ 
pium  et  llodure  de  potassiumt  et,  en  insistant  longtemps  sur 
médication,  il  obtient  de  très-heureux  résultats.  De  notre  côté, 
avons  eu  occasion'  d'essayer  Tiodure  de  potassium  dans  Tasthnie  spa* 
modique,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'en  plusieurs  circonsimeesnoi 
lui  avons  reconnu  une  eflicacité  vraiment  remarquable,  A  quel  t]i 
ce  remède  agitai]?  Serait-ce  eu  vertu  de  sa  propriété  antigouU» 
aïn^i  que  nous  le  disions  tout  k  l'heure  pour  la  gravelle*  ou  bien 
vertu  d'une  action  tout  particulièrement  appropriée  à  ra$lhme  spis 
modique?  C*est  une  question  que  nous  ne  sauri+jns  décider;  miii 
fait  en  lui-même  n*en  est  pas  moins  très-positif  (Trousseau,  Cimifê 
médicalç,T  édit.,  t.  Il,  p.  476). 

Atiî>¥r7nnc  di^  iWrie.  — Le  doctcur  Ghuckerbutty»  médecin  à 
eutta,  a  publié  deux  obsenrations  dans  lesquelles  riodure  de  polM 
sium,  donné  à  la  dose  de  0«^60  par  jour,  aurait  soulagé  notabknni 
des  malades  atteints  d*anévrysmes  de  Taorte  {Buii,  de  Thcra^.^  1 
t.  LXIH). 

PhthiBie  puiraonaire,  —  L*emploi  de  llode  sous  forme  d'inspin 
rations  n'est  pas  tout  à  fait  nouveau.   Proposé,   en  1B28,  par  M. 
docteur  Berton,  contre  les  bronchites  chroniques  et  contre  lapbliii: 
pulmonaire,  ce  moyen  fut  essayé  à  Thôpital  des  Enfants  par 
delocque,    qui    regarda  les  vapeurs   diode    comme  plus   nui 
qu'utiles  aux  phthisiques  ;  et  dès  lors  il  n'en  fut  plus  que^titi^ 
France. 

Mais,  en  Angleî^rrc»  cette  méthode  fut  repri^^e  par  Murray  cl 
damore,  qui  affirmèrent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  land: 
k  la  mûme  époque,  le  doctcur  Pereira  déclare  avoir  essayé  les  inspu 
lions  iodées  dans  le  trailcmenl  de  la  pblhisie  pulmonaire  sans  en  arol 
vu  résulter  aucune  amélioration  marquée. 

Ce  moyen  était  à  peu  près  général enient  oublié,  lorsque  M.  Pi^f' 
vint  rappeler  rattention  des  médecins,  Lint  sur  remploi  dos  vi 
iodées  dans  la  pbthisie  pulmonaire^  que  sur  radministration  à  llûti 
rieur  de  Tlode  et  des  iodnres  dans  celte  maladie. 

C'est  d'après  les  indications  de  M.  Piorry  que  M«   le  docteur 
tronte  s'est  occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de  cette  qneilkllli 
thérapeutique,  et  nolamment  de  l'emploi  de  Flode  sous  forme  dé 
peui-s.  Il  fait  inspirer  ces  vapeurs  soit  au  moyeu  de  cigarettes,  *oil 
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loDl  à  Taide  d'un  appareil  spécial,  qui  est  Irès-analngue  à  celiii  dont  se 
senait  CoUereau  pour  ses  inspirations  de  chlore.  Plus  tard,  M*  Danger 
frisinta  à  rAcadéniie  des  sciences  un  appareil  du  même  genre,  d'un 
mécâaisme  très-simple,  à  l'aide  duquul  te  malade  peul  aspirer  de  Taîr 
puf|  sec  et  uhaudj  qui  est  saturé  diode  amené  à  FéLat  de  vapeur,  t>t  qui 
pfoèlre  à  cet  état  de  pureté  dans  les  dernières  ramiiicatîoQs  bronchi- 
ques (août  1B53). 

D'autres  médecins,  à  Texemple  de  M.  Piorry,  se  contentent  d'en- 
tourer le  malade  d'une  atmosphère  iodée  en  plaçant,  auprès  du  lit  du 
malade,  des  soucoupes  contenant  une  certaine  quantité  de  cette  suh- 
tlance  volatile*  Généralement  on  ajouté  à  ces  inspirations  iodées  des 
applications,  sur  le  thorax,  avec  lu  teinture  d'Iode  afîaibliej  et  de  plus 
mkur  associe  Tïode  et  les  iodures  a  Tintérieur. 

Que  ce  médicament,  sous  ces  formes  diverses,  agisse  Comme  modi- 
ficateiir  direct  des  hronches  ou  comme  reconstituant  de  tout  Torga- 
lljpc,  il  est  certain^  d'une  part,  qu'il  exerce  une  influence  favorable 
Hlre  le  lymphatisme  et  contre  la  diathèse  strumeuse;  et,  d*autre 
Î»H»  on  ne  peul  nier  que  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  il  n*ait 
lu  de  véritables  services  à  des  individus  tuberculeux,  soit  en  modi  - 
uvantageusement  ces  hroDcborrbées  concomitantes  qui  épuisent 
upart  des  phthisiqnes,  soit  en  ranimant  rappétit  et  les  forces  de 
tîialades  eue  n'es  et  cachecLi([ues  qui  peuplent  nos  hôpitaux. 
m  qu'au  moyen  de  llode  employé  en  vapeurs  ou  autrement^  on 
obtenu,  ainsi  qu'on  s'en  Halte,  des  guérisons  solides  el  coniplMes, 
ifu'on  ait  réussi  seulement  à  arrCter  d*une  manière  presque  indéfinie 
vail  dû  tuherculisation,  c'est  là  une  prétention  qui  jusquici  ne 
p[iraît  pas  justifiée  par  une  expérience  suffisante. 
ri nifiies,  bronciiitM,  ofttArritea*  —  Que  si  pour  bien  des  prati- 
refljcacité  de  l'Iode  est  encore  douteuse  dans  la  phthsie  pulnio- 
,  il  n  en  est  plus  de  même  dans  les  hronchorrhées  ou  le  catarrhe 
membrane  muqueuse  des  bronches,  oîi  il  est  évidemment  utile, 
une  il  lest  dans  le  catarrhe  de  Turètre,  du  vagin  et  de  l'utérus, 
jaous  recommandons  avec  confiance  les  inspirations  iodées,  sous 
formes,  dans  le  tiailemenl  de  certaines  laryngites,  et  de  bron- 
ites  pii.si>ées  à  Tétat  chronique,  où  bien  des  fois  nous  avons  été  en 
ure  de  constater  par  nous-mêmes  leureflicacité. 
ièf»«  typhoïde  ou  putride.  —  Nous  avons  dit  que  l'Iode  jouissait 
propriétés  antiseptiques  des  plus  remarquables.  A  ce  titre  il  était 
t  naturel  qu'on  cherehût  à  utiliser  ces  propriétés  dans  les  différen- 
maladies  uù  l'on  observe  des  phénomènes  de  putridité  ou  d'empoi 
lent  septique  du  sang.  Déjà  M.  Boinet  et  M.  Aran  avaient  fait 
&  essais  des  préparations  iodées  dans  la  fièvre  typhoïde,  etit 
«û  avaient  obtenu  des  résultats  assez  heureux*  Plus  récemment,  M,  le 
teleur  Magonty  a  repris  celte  médication,  qui  avait  eu  d'ailleurs  peu 
tissement,  et  il  Ta  formulée  d'une  manière  plus  précise.  Il  lait 
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prendre  aus  adultes  trois  à  quatre  cuillerées  par  jour  tisane  soluUoa 
contenant  5  centigrammes  d'Iode,  et  â  grammes  d*iodure  de  pûlas- 
sium,  pour  S40  grammes  d'eau  distillée ♦  En  même  temps  il  prescrit 
par  jour  deux  lavements  contenant  chacun  5  centigrammes  d1od«j: 
50  centigrammes  dHodure,  pour  I2q  grammes  d'eau  distillée.  Le* né- 
sultats  obtenus  par  cette  médication  n*ont  qu'un  seul  défaut,  c'est  d'ê- 
tre beaucoup  trop  beau^,  puisque  sur  21  malades  lauteur  a compli 
21  succès. 

M.  Hégis»  suivant  les  marnes  données^ a  calmé  les  phénomènes ataii* 
ques  dans  une  épidémie  de  lièvre  lyphoïdCj  en  donnant  chaque  joiir  I 
ses  malades  4  gouttes  de  teinture  diode  dans  une  potion  calmiitieA 
{Gazûtte  heùdomadaire^  1BI>5), 

Assurément  uïalgré  ces  succès  nous  ne  serions  pas  disposés  à  profOi 
ser  la  médication  iodée  comme  méthode  générale  de  traitement  d^h 
fièvre  typhoïde.  Mais,  d'autre  part»  comme  nous  ne  voyons  aucune ni^ 
son  de  la  proscrire  d'une  manière  absolue,  il  nous  semblerait  asseifi' 
lionnel  d*y  avoir  recours  dans  certaines  formes  de  fièvre  typhoïde,  ûk 
domine  dès  le  début  la  putridité  ou  la  septicémie. 

Au  mdmc  titre^  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  faire  appela 
médication  dans  une  autre  maladie  bien  autrement  réplique  et 
autrement  grave  :  nous  voulons  parler  de  la  fièvre  puerpérale,  «F 
tout  quand  elle  revôl  le  caractère  épidémique*  Déjà  Ton  a  cité,  mlà* 
veur  de  cette  médication,  quelques  cas  de  guérison  ;  ces  faits,  qmï^ 
asseï  peu  concluants,  et  surtuut  rimpuissance  bien  reconnue 
nos  moyens  contre  cette  terrible  maladie,  sout  des  motifs  sul 
pour  autoriser  ici  de  nouvelles  expérimentations  sur  ce  puifeanl 
septique, 

Héiilniplte    tuberculi'uae^    hydrocpplmllc    aiguë  «I    e1ir«>ttl4«'^  *" 

Knlin,  il  n'est  pai»  ju^iqu'à  la  mcniugUe  tuberculeuse  qu'on  n'ait  etili 
prétention  de  guérir  par  l'iodure  de  potassium  donné  à  hautes  d«tfi 

Déjà  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  IlŒscr  recommandait  ce  médicaffiil 
contre  l'hydrocéphalie  aiguC  ;  et  depuis  loi^,  à  son  exemple,  une» 
nombre  de  médecins  anglais,  jouissant  d'une  grande  autorité,  tds 
Copland,  Evamon^  Wood,  John  Coldstreauj,  etc*,  se  sont  prononce 
en  faveur  de  cette  médication.  Plus  récemment,  M.  Lairore,  é  Kp* 
et  M,  Scœpf  Merceï,  de  Pesth^  ont  afhnné  son  enicacité  avec  une 
fiance  voisine  de  renthousîasnac.  Ainsi  M.  LafFore  déclarait,  dâwï» 
travail  présenté  à  rAcadémie  de  médecine  de  Paris,  que,  dansiijt 
cas  de  métiinglte  tuberculeuse,  dout  plusieurs  ofiraieut  les  sytnpi6ciMi 
de  la  troisième  période,  l'iodure  de  potassium  à  la  dose  dû  3  grami»* 
avait  réussi.  Mais  fyisons  observer  que  ce  médecin  vînt*  à  Pam*  ts^ 
rimcnter  à  l  hôpital  des  Enfants»  et  qu'il  n'a  obtenu  aucun  iésvM 
avantageux. 

Nous-m6mcsj  d'après  les  invitations  qui  nous  ont  été  suuTenl 
sées  par  d'autres  confrères  ayant  cert^tine  confiance  dauj  og 
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et  surtout  en  désespoir  de  cause  vis-à  vis  d*une  maladie  presque  inva- 
riaUement  mortelle,  nous  nous  sommes  décidés  bien  des  fois,  soit  à 
ni6pital  ou  en  ville,  à  administrer  l'iodure  de  potassium  dans  la  fièvre 
eérébrale  des  enfants,  notamment  dans  la  méningite  tuberculeuse. 
Hais  jamais  il  ne  nous  est  arrivé  d'obtenir,  nous  ne  dirons  pas  un 
accès,  mais  même  une  amélioration  assez  marquée  pour  nous 
encourager  dans  nos  essais.  Nous  n'ignorons  pas  assurément  que 
d'autres  praticiens  prétendent  avoir  été  plus  heureux  que  nous  ;  mais 
i  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  qu'il  existe  à  cet  égard 
certaines  causes  d'erreur  ou  d'illusion  dont  on  ne  sait  pas  toujours  bien 
•défendre. 

■•rve  chronique.  —  Bien  qu'il  no  soit  pas  légitime  d'assimiler, 
ONnme  l'a  fait  M.  Dupuy,  d*AIfort,  la  morve  chronique  des  chevaux 
i  la  phthisie  tuberculeuse  de  l'homme,  cependant  l'incurabilité  or- 
énaire  de  la  morve  donne  quelque  valeur  au  fait  rapporté  par  Thomp- 
^  et  doit  engager  les  médecins  et  les  vétérinaires  à  recourir  à  l'Iode 
dois  des  cas  où  l'art  serait  impuissant  pour  amener,  dans  l'état  d'une 
prlie  malade,  d'heureuses  modifications.  Voici  le  fait  rapporté  par 
^mpson  : 

On  administra  à  un  cheval  morveux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 

dns  de  l'eau,  150  gouttes  de  forte  teinture  d'Iode.  Cette  médication 

tBt  continuée  régulièrement  pendant  six  semaines,  durant  lesquelles 

ttne  donna  pas  moins  de  450  gouttes  par  jour,  et  souvent  plus  de  5 

^iiOO.  Les  effets  avantageux  de  celte  solution  devinrent  évidents  en 

flM  de  jours,  et  au  bout  de  sept  semaines  l'animal  était  presque  com- 

f  liftement  guéri. 

'     Quatre  ans  après  cette  guérison,  il  n'y  avait  pas  eu  de  récidive. 
La  morve  avait-elle  été  bien  constatée?  D'après  le  docteur  Thomp- 
•on,  tous  les  symptômes  étaient  évidents.  {Gaz,  méd.,  1847,  n*»  42). 
t 

AUmmlmnrle.  —  M.  le  docteur  Monfeuillard  (Thèse  de  Paris,  1869) 
;  lient  de  faire  connaître  des  résultats  très-remarquables  obtenus  par 
fcmidoide  l'Iode.  Les  premiers  succès  ont  été  obtenus  par  M.  le  doc- 
tarBaudon,  médecin  à  Mouy  (Oise).  Ce  praticien  avait  ordonné  à  ses 
nttbdee  d'abord  l'iodure  de  fer  à  la  dose  de  0,20  à  0,40,  puis  l'iodure 
^potavium  à  dose  croissante  depuis  2  grammes  jusqu'à  20  grammes 
Pttjoor.  Mais  à  ces  doses  énormes  l'iodure  de  potassium  a  été  mal 
Mérf  sans  avoir  plus  d'efQcacité.  M.  le  docteur  Bourdon,  à  l'hôpital 
delaCharité,  a  obtenu  beaucoup  plus  simplement  les  mêmes  résultats 
Mcla  teinture  d'Iode  à  la  dose  de  12  gouttes  par  jour  en  la  prescri- 
rait eomme  M.  Guéneau  deMussy  dans  une  boisson  féculente,  l'eau 
deriz  par  exemple.  Enfin  M.  le  docteur  Monfeuillard  s'est  servi  de 
llodare  de  calcium  à  la  dose  de  1  à  3  grammes.  Ces  deux  dernières 
jMn^parations,  l'iodure  d'amidon  et  l'iodure  de  calcium,  ont  amené 
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bien  plus  rapîdt^ment  la  disparition  de  ralbumine  dans  TuftiB^ 
Les  13  maladoâdoiil  rhistoiro  est  rapportée  par  1^  docteur  Monfag^H 
12  ont  été  giiériset  le  13*  notablemeal  améliorép  YoUà  des  résultai 
tresse  a  cou  ra  gean  ts . 

AînliT^itioa  m^rcurietle.  —  Le  docteur  Knod  commiioiqua,  H  )  1 

quelques  amures,  au  Journal  d'Hufeland,  la  découverte  qu'il  avait  faite 
de  la  propriété  que  possède  l'Iode  d'arrêter  la  salivation*  KtugeaLeiOj 
ployé  ectte  méthode  avec  le  plu:^  grand  succès  sur  dîj-sept  mall^ri 
rhôpital  de  la  Charité  de  Berlin.  La  douleur  et  le  gonOement  desfH 
des  et  la  salivation  ont  cessé  au  bout  de  quatre  à  six  jours  d^adnkMl 
tration  dt;  riode,  et  môme  des  ulcères  syphilitiques  n*ont  pas  UMi 
guérir.  La  dose  administrée  a  été  de  10  cenligrammes  par  jour,  elléi 
peu  à  peu  portée  à  20  centigrammes*  La  formule  employée  est  h  m 
vante  :  1 

Failet  dmoudre  dans  :  EspHi-d©-vîu g  gptfnmes.  J 

a  joutes  :                          K^n  Ùg  cunnQllp ,  * .  * .     SO  gr&mmes.         ^H 
5îi*op  dt!  fiuerii.. 10  gr&niine&,        ^H 

Donner  à  prendre  par  jour,  d'abord  quatre  demi-cuillerées,  et 
quatre  cuillerées  entières  de  cette  mixture  (Hufelandj  jQunt.^  apJiJ33i 
et  Jùurn,  de$cvnnaùsançes  méd^-chir.,  L  V%  p,  89)* 

Tout  le  monde  sait  combien  la  salivation  qui  coïncide  avec  la  gK* 
iesse  est  réfractaire  dans  la  majorité  des  cas.  Sous  ce  rapport, 
avons  lu  avec  intéi'iît  une  observation  publiée  parle  docteur  LeraaêsWi 
où  une  salivation  qui,  par  son  abondance,  menaçait  d'épuiser  la 
lade  et  s'était  montrée  jusque-là  rebelle  ù  tous  les  moyens  employai^ 
avait  été  guérie  assez  rapidement  par  Tiodure  de  potassium adraimsto 
sous  forme  de  pastilles.  On  donnait  quatre  à  cinq  de  ces  pastillf*  | 
jour,  avec  recommandation  de  les  laisser  fondre  dans  la  bouche, 
d'avaler  la  salive. 

Aeeidrnl*  ciia»éB  pur  le  iiiereur«  f?i  pmf  l«  pl^ml*.  —  MM.  N^ltlKi 
GuiHot  et  Meïsens  out  constaté  par  Texpérience  que  radminiMritwft 
de  riodure  de  potassium  faisait  cesser  les  tremblements  niercuriel^*^ 
qu'elle  modérait  ou  faisait  disparaître  les  graves  accidents  que  ï^^ 
observe  si  souvent  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb.  ll*^HI^ 
tent  graduellement  la  dose  deriodure  de  potassium  jusqu'à  4^  et  cii4^ 
jusqu'à  6  grammes  par  jour- 
Dans  un  travail  plus  récent  {Jùumal de  chimie  médicaiê^  184*J,  p,t9^^ 
M,  Melsens  a  proposé  Tiodure  de  potassium  dans  le  traitement  dc*«lD" 
poisonnements  chroniques  par  les  composés p/owi%we«  eimeraanff^ 
Sous  riniluencede  l'iodure  de  potassium,  ccscomposés^ont  rapi 
éliminés  par  les  urines.  Mais  il  faut  donner  ce  sel  à  faible  doM^ 
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lose  éleTée  détcrniinerâîl  la  dissolution  d'une  gi^antle  quantilé  de 
Dwnposéi^  plombîf|oes  et  niercureux  accumulés  dans  réconomiéj  et 
Hm  risquerait  de  produire  ainsi  un  empoisonnement  aigu. 

Ébrantf^mf  bI  4<*«  demu.  —  Parmi  les  causes  qui  produisent  l'ébran- 
lement  d'une  ou  de  plusieurs  dents,  iï  n'y  en  a  pas  de  plus  commune 
ipe  rinflammation  de  la  membrane  alvéolaire.  Ûwêlquefois  le  point  de 
iéparl  de  cette  inflammation  est  dans  la  dent  ene-môme,  ou  dans  les 
ives  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  elle  part  du  périoste  qui  tapisse 
oie,  et  gagne  la  racine  do  la  dent  et  la  gencive,  causant  beaucoup 
loulcnr  et  de  gonflement;  bienlôt  il  se  produit  un  état  spongieux 
gencive;  par  la  tuméfaction  des  tissus,  la  racine  de  la  dent  est 
ussée  bors  de  Talvéole,  et  il  n'est  pas  rare  que  la  dent  ébranlée 
par  tomber  entièrement,  bien  qu'elle  ne  présente  aucune  trace 
ration. 

marche  de  cette  affection  est  ordinairement  aceompagnée  d'une 
douleur  et  d'un  écoulement  puriforme,  qui  s'établit  entre  les  gen- 
êt ie  périoste  enUammé.  Souvent  on  se  borne  à  l'application  de 
ilques  sangsues  sur  la  partie  douloureusCj  et  dans  les  cas  graves  à 
rnclsions  profondes,  pratiquées  sur  les  gencives  et  le  périoste  en- 
ftimmés.  u  Un  de  ces  malades,  dit  Graves,  atteint  de  cette  affection, 
traité  par  cette  méttiode,  et^  bien  qu'etitre  les  mains  d'un  habile 
rgien  et  d'nn  dentiste  éminent,  il  perdit  successivement  une  ca- 
uchc  et  une  molaire  de  la  môchoire  supérieure.  ï/extraction  de 
ts  lui  procura  un  soulagement  momenlané;  mais,  au  boni  de 
oes  jours,  les  douleurs  revenaient  aussi  fortes  qu'auparavant,  et 
1^  tuî  proposa  d'autre  moyen  de  salut  que  d'arracber  ainsi  toutes 
te  (irais,  à  mesure  qu'elles  perdraient  leur  solidité,  A  près  divers  essais, 
î!»ial  me  trouver j  et^  me  rappelant  que,  l'année  précédente-  Je  l'avais 
ié  avec  succès  d'une  affection  périostique  du  sternum  et  des  côtes 
l'hydriodate  de  pniîis?.e,  je  lui  recommandai  d'en  prendre  50  centî- 
mmes  trois  fois  par  jour,  et  aussitôt  il  éprouva  une  amélioralion 
fete;  la  douleur  et  l'inllammalion  disparurent  immédiatement, 
tn  bout  de  dix  jours,  les  dents  étaient  tout  h  fait  consobdées.  La 
toîtite  qu'avait  eue  ce  malade  était  de  nature  rhumatismale;  sa 
^litution  était  saine,  et  il  n'était  âgé  que  dequarante-qualreans*  n 
Tcmli»fois,  nous  devons  ajouter  que  dans  cette  gingivite  grave,  avec 
I  des  dents,  la  médication  iodiqiic  à  Tintérieur  est  le  plus 
.  .lit  insuffisante,  et  qu'il  convient  de  lui  associer  la  médica- 
^on  tûpique.  Dans  ce  cas,  M<  Marchai,  de  Calvi,  recommande  la  solu- 
lîon  aqueuse  iodée  de  Lngol,  de  préférence  h  la  teinture  d^lode  et  par 
mk  h  son  action  modificatrice.  Ajoutons  qu'ici  l'emploi  topique  de 
riode  est  doublement  utile,  car,  outre  son  action  essentielle  et  curative 
for  la  partie  malade,  il  agit  encore  comme  antiseptique,  en  corrigeant 
b  mauvaise  odeur  de  la  bouche* 

T»oi.^Eâo  #1  PiDOOij  8'  édition.  U  —  ÎI 
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Corïza.  —  A  cette  occasion,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  recom* 
maoder  encore  ITode  pour  combattre  le  coryza  chronique^  el  surloul 
TozènCj  maladie  si  souvent  rérractaire  ;  dans  ce  cas,  on  emploie  la  &i> 
îution  aqueuse  ou  même  la  teinture  d*Iode,  qu'on  poHc  dans  rinlérieur  ^ 
des  fosses  nasales,  h  l*aide  d*un  pinceau,  ou  au  moyen  d'une  injeclioo. 
—  Dans  le  môme  but,  on  prendra  avec  avantage  8  à  lia  prises  par  jour  | 
de  la  poudre  suivante,  proposée  par  le  docteur  Sobrier  :  loditre  de  [ 
soufre,  30  centigrammes;  snus-nilraie  de  bismuth,  4  grammes, jioihJ 
dre  de  réglisse,  S  grammes. 

Haittdiea  ii4<rT«aif9i.  —  Que  dire  maintenant  des  divers  essds  i 
M.  Manson  dans  le  traîtemenl  de  la  chorée  et  des  paralysies  diveîieiïl 
Les  faits  rapportés  par  cet  auteur  ne  sont  pas  tout  à  fait  dèpourçosj 
d'iotérél;  mais,  en  vérité,  ils  sont  bien  peu  concluants.  Nous  ûem 
mentionner  toulefois  que  lu  teinture  diode,  à  petite  dose,  a  été  pro- 
posée conJUie  un  des  meilleurs  agents  contre  les  vomissements  qui  Uor- 
mentent  si  péniblement  les  femmes  enceinles. 

Enfin,  nous  terminerons  par  le  fait  curieux  annoncé  par  M.  Doofill 
eu  18i26,  savoir  :  que  la  teinture  d'Iode  est  le  meilleur  moyen  àem-J 
ployer  conlrc  rempoisonnemenl  par  lu  morphine,  la  strychnine  et  l 
autres  alcalis  végétaux.  H  se  forme,  dans  cette  circonstance,  des  con 
posés  qui,  suivant  M.  Donné,  n'ont  pas  d'aaUon  nuisible*  Toutefois  i 
faits  ont  besoin  de  confjrmatîoû* 


€3oltr«  eiopiiihaimi«tiiG.  ^-  M,  Gueneau  deMussy  relate  quatreob 
servations  de  succès  prompts  et  presque  inespérés  de  l'emploi 
riodurc  d'amidon  dans  des  cas  de  goîlre  hypertrophique*  Cet  émioenl 
praticien  a  donné  l'iadure  d'amidon  de  la  manière  suivante  ; 

Les  malades  prenaient  trois  fois  par  jour  de  3  à  6  gouttes  de  teintu 
(i'Iode  qu'on  versait,  au  moment  de  les  ingérer  dans  un  petit  vc 
d'eau  de  riz. 

Le  premier  fait  est  celui  d'un  jardinier  atteint  d'un  goître  hyper 
phique  trilobé  passant  sous  les  muscles  stem o- mastoïdiens  et  meWi 
t;.ant  d'amener  la  suffocation.  Au  moyen  de  ce  traitement,  dont  la  i 
ne  dépasse  pas  18  gouttes  de  teinture  d'iode  par  jour,  le  malade  fdtl 
^uéri  au  bout  de  deux  mois.  Le  deuxième  fait  est  celui  du  (ils  du  ma-j 
lade  précédent  dont  le  goitre  était  moins  avancé  et  fut  guéri  de  mêJD^*^ 
Le  troisième  se  rapporte  à  une  femme  de  chambre,  il  y  eut  if/àh 
guérison  rapide. 

Le  quatrième  est  un  exemple  de  goître  exophthalmique,  obs<?rvé«irj 
une  malade  du  service  de  M.  Gueneau  de  Mussy  àrH6tel*Dieu,  aubOQtj 
de  15  jours  la  malade  avait  le  cou  moins  gros  d  un  centimètre  etio 
bout  d'un  mois  d'un  centimètre  et  demi^  k  malade  est  sortie  alon  ' 
rhôpital  et  n"a  pas  été  revue  depuis, 
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MODE   d'administration    ET  DOSES. 

/«fe.  —  Rarement  employé  à  rintéricur  à  Tétai  pur  ;  il  se  donne  en 
fioles,  mêlé  à  Topium,  à  la  dose  de  1  h  5  centigrammes  par  jour.  En 
mon,  dissous  dans  l'eau,  à  la  dose  de  5  centigrammes  par  litre  d'eau, 
/plus  ordinairement,  l'Iode  est  employé  concurremment  avec  Tio- 
hre  de  potassium  qui  lemaintient  en  dissolution. 

fil  vapeur.  —  Placé  dans  une  soucoupe,  auprès  du  lit,  l'Iode  se  vola- 
iEie^et  le  malade  peut  ainsi  inspirer  un  air  imprégné  de  vapeurs  iodées. 

Oabien  on  met  l'Iode  dans  l'eau,  dont  on  élève  la  température.  Di- 
inappareils  ont  été  inventés  pour  faciliter  les  inhalations  des  vapeurs 
Rode.  On  l'a  encore,  dans  cette  intention,  associé  au  chloroforme, 
'fc  Allemagne,  on  fait  des  cigares  iodés  connus  sous  le  nom  de 
ifm  dCEckert. 

Embain,  —  Dissous  dans  l'eau  à  la  faveur  de  l'iodure  de  potassium. 
ÎA bains  iodés  de  Lugol  sont  pour  les  adultes  ainsi  composés  :  Iode, 
U 8 grammes;  iodure  de  potassium,  8  à  30  grammes. 

Enlotions  ou  badigeonnages,  —  Nous  avons  vu  que  l'Iode,  sous  forme 
Il  teinture,  peut  être  appliqué  sur  la  peau  revêtue  de  son  épidcrme, 
lus  un  double  but,  soit  comme  révulsif,  soit  comme  moyen  de  faire 
korber  le  médicament  et  d'agir  sur  l'ensemble  de  l'économie. 
'  Qa'on  applique  sur  l'abdomen,  ou  sur  le  devant  du  thorax,  une  cou- 
le de  teinture  d'Iode  pure,  ou  mieux  encore  étendue  d'eau,  et  l'on 
l»ra  s'assurer  avec  le  papier  réactif  que  l'Iode  passe  assez  rapide- 
MBldans  les  urines.  Ce  mode  d'administration  n'est  pas  à  négliger: 
p effet,  il  est  de  certs^ins  malades,  surtout  parmi  les  scrofuleux,  récla- 
Ént  la  médication  iodée,  dont  les  voies  digestives  ne  peuvent,  en  rai- 
lla de  leur  extrême  susceptibilité,  supporter  ni  Tlode  ni  aucune  de 
IPI préparations.  Or,  dans  ce  cas,  c'est  une  précieuse  ressource  que  de 
Mvoîr  introduire  dans  l'économie,  sans  offenser  des  organes  aussi 
liportants  que  les  organes  digestifs,  un  médicament  qui,  déposé  sur 
I  tégument  externe,  va  à  l'adresse  de  l'affection  qui  le  réclame,  et  qui 
UAfouvent,  en  effet,  s'en  trouve  très-avantageusement  modifiée. 

ILMéhu  a  proposé  dernièrement  {Bulletin  de  thérapeutique,  15  juil- 
*t  Wll)  un  nouveau  moyen  d'appliquer  l'Iode  topiquement  sur  la 
PM.I1  consiste  à  couvrir  les  parties  malades  et  ce  sont  le  plus  ordi- 
^ttrement  des  écrouelles  avec  de  la  ouate  qui  renferme  5  p.  100  d'Iode 
Mtolliqne. 

Tmiure  alcoolique  d^ Iode.  —Vingt  gouttes  de  cette  teinture  contien- 
iM  5  centigrammes  d'Iode.  C'est,  avec  l'iodure  de  potassium,  la  plus 
tamode  de  toutes  les  préparations  iodiques  ;  elle  sert  également  pour 
blàmigations,  pour  les  lotions,  pour  les  injections,  pour  les  bains, 
Kmrles  boissons.  Elle  se  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  4  à  40  gouttes, 
!Ois  fois  par  jour  ;  à  l'extérieur,  les  doses  sont  illimitées. 
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Sù'op  iodique,  —  Il  se  préparer  en  mêlant  à  froid  20  goutles  deUtii- 
turc  alcoolique  diode  dans  30  grammes  de  sirop  de  sucre.  On  en  domuj 
par  jour,  depuis  15  grammes  jusqu'à  120  grammes. 

lodure  de  soufre.  —  Il  a  été  emploj^é  pour  la  première  fokpar  Bîett 
dans  les  maladies  tuberculeuses  de  la  peau.  On  mêle  ordinairement  à  ^ 
tî  à  ^0  centigrammes  d'iodure  de  soufre  pour  4  grammes  d'axonge. 

hdvre  de  puta&imm,  —  C*estla  préparation  d'Iode  dont  ou  se  serti 
pins  fréquemment,  Wullace,  aînsique  nous  I  avons  dit  plus  haut,  l'a 
ploie  à  l'intérieur  plus  volon tiers  encore  que  k  teinture,  Ùo  \^\ 
chaque  jour  jusqu'à  la  dosedeiài  grammes,  sans  aucun  inconv< 
Incorporé  à  Taxonge,  Fiodure  de  potassium  forme  une  des  pomd 
résolutives  les  plus  ordinairement  employées. 

Uhydriodate  iodmé  de  jmla»$e  ^i\\.vii  dans  la  composition  de  lalii] 
de  Coindet,  Il  sert  à  préparer  les  eaux  minérales  artincielleâ  i 
que  Lugol  a  employées  en  bains  ou  en  boissons.  Voici  corameni  \ 
dernier  prépare  les  solutions,  diversement  chargées,  qu'il  f.iii  firt^u-l 
dre  à  Tintérieur  : 

N'  L  iV  IL              ?<«  i\h 

lotl<?, ,,.,.,.,»,.. ,     2  eentïgr.  I  fi  h  ceneîgr.            ^i  ccntigr. 

todwre  de  potAssium, .,,*    "  centigr.  \jt  10  c(?iiUgr.  13  ccntigr,  I/i 

Eati  dis.ri1!ée. . .  ^ .  É  É . , ,  .*         2ô0  grain.  35Q  gram.                S:kO  gimns. 

.jPelte  eau  est  d'une  belle  couleur  jaune  et  d'une  IransparencA] 
ftîle  ;  les  enfants  la  boivent  facilement,  surtout  quand  elle  est  sue 
A  Vienne,  la  plupart  des  médecins  emploient  la  solution  de  Hve 
pour  l'usage  externe  : 

lûdiire  de  pûtasMum..  J  "  *^  ««»"-"*<*»* 
Glycérine * . , .         28  grammes. 

C'est  à  tort  que  l'on  aconsidéré  Tiodure  de  potassium  îodaré( 
une  combinaison  :  en  etfet,  la  solution  traitée  par  le  sulfure  de  ca 
perd  son  excès  d'Iode  et  laisse  de  Tiodure  de  potassium. 

lodure  de  todium  et  d  ammonium.  —  Ces  deux  sels  ont  été  empl^j* 
l^ontre  la  sisyphilis  A  l'hôpital  Blockley,  mais  les  détails  dotméâj 
rdocteur  Black  {.4mmrait  journ,^  1HG5,  juillet)  sont  trop  ias 
pour  nous  en  faire  connaître  la  valeur* 

Eu  Angleterre,  lUchardson  et  Thomas  Bryanl  ont  tlontjr 
^d'ammonium  dans  le  goitre  h  la  dose  de  Ù*%AO  k  0*%>10  par  yn 
teneur,  et»  à  rextétieur,  à  la  dose  de  12  pour  100  dans  V&y 
la  glycérine* 

L'iodure  d'ammonium  dissous  dans  la  glycérine  et  appliqué  à  t9t\ 
térieur  a  donné  des  résultats  remarquables  dans  le  traitaiatBt  i 
écrouelle*, 

hdure  de  fet\  —  A  été  conseillé  par  Bréca  et  par  Pierquin,  dâii$l 
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chlorose  el  la  scrofule.  C'est  un  excellent  médicament  qui  participe  des 

propriétés  du  fer  et  de  l'Iode  ;  il  est  surtout  utile  dans  cette  forme 

Itflicuiière  de  chlorose  qui  est  liée  au  lymphatisme  ou  à  l'état  scrofu- 

^kox,  ainsi  que  dans  la  leucorrhée  catarrhale^  les  exostoses  syphiliti- 

8»  les  affections  chroniques  des  os,  et  dans  un  grand  nombre  de  ca- 

lies.  On  donne  l'iodure  de  fer  mêlé  à  du  sirop  ou  à  un  éiectuaire. 

(  comme  ce  composé  s'altère  avec  une  facilité  ei^trême,  mieux  vaut 

ilement  l'administrer  sous  la  forme  de  pilules  ou  de  dragées  qui, 

\  par  des  procédés  spéciaux,  ont  l'avantage  d0  le  rendre  à  peu 

(inaltérable.  La  dose  est  de  5  centigrammes  à  1  gramme  par  jour. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  associé  l'Iode  et  Tiodure  de  fer  à 

ile  d'olive  et  à  l'huile  d'amandes  douces,  et  l'on  a  formé  une  huile 

I  (Personne,  Berthé),  et  une  huile  d'iodure  de  fer  (Gille). 

^  Ces  huiles  iodées  et  iodurées  ont  été  proposées  comme  ssucédanées 

I  Phuile  de  foie  de  morue  ;  mais,  malgré  certains  avantages,  elles  ne 

dent  remplacer  celle-ci  complètement. 
Ces  huiles,  et  notamment  l'huile  d'iodure  de  fer,  sont  également 
iVDployées  à  l'extérieur,  en  frictions. 

Induré  d'arsenic.  —  Employé  par  Biett  dans  quelques  cas  de  dartres 
ates  tuberculeuses.  On  l'incorpore  à  une  pommade  à  la  dose  de 
Iceatigrammes  par  4  grammes  d'axonge. 

zhdMredeplomb.  —  Conseillé  par  Cottereau  et  Verdet  de  Tlsle  dans 
Itraitement  des  ulcères  atoniques  et  des  ulcères  scrofuleux. 
I^Besi,  en  outre,  assez  usité  comme  résolutif  et  fondant  dans  divers 
orgementSy  et  notamment  dans  les  engorgements  chroniques  de 
as,  sous  forme  de  frictions  sur  les  régions  inguinales  et  sur  la 
on  hypogastrique  (on  met  4  grammes  d'iodure  de  plomb  pour 
) grammes  d'axonge). 
Induré  de  mercure.  (Voir  Mbrcure.) 

rhAtre  dargent.  —  S'emploie  aux  mêmes  doses  que  les  iodures  de 
Dre  ;  a  été  préconisé  contre  Tépilepsie,  et  préféré  au  nitrate  d'ar- 
ten  ce  qu'il  ne  détermine  pas  de  coloration  à  la  peau. 
rhdure  dur.  —  S'emploie  aux  mêmes  doses  et  dans  les  mômes  circon- 
\  qae  les  iodures  de  mercure. 
-  Oneomprendra  sans  doute  qu'ici  il  nous  est  tout  à  fait  impossible  de 
'tioiiBer  place  à  cette  foule  prodigieuse  de  composés  et  de  préparations 
iWWtt  llode  pour  base,  qui,  depuis  quelques  années,  se  multiplient 
ite  fin  comme  sans  raison,  et  qui  tendent  plutôt  à  encombrer  qu'à 
fWchir  la  matière  médicale.  Qu'il  nous  suffise  donc  d'avoir  signalé, 
Nriitiyementàla  partie  pharmaceutique  de  ce  médicament,  ce  qui  était 
'Mment  important  et  utile.  Quant  au  reste,  on  nous  permettra  de 
^^■foyer  aux  traités  spéciaux  ou  aux  monographies  qui  ont  été  pu- 
^ttii8iirriode« 

'  Noos  ne  terminerons  pas  toutefois  ce  chapitre  sans  faire  une  remar- 
que pratique  qui  ne  manque  pas  d'importance.  L'expérience  a  dé- 
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montré  que  toutes  les  préparations  iodées,  prises  à  rîntémur,ii 
hautes  doses,  et  continuées  pendant  un  certain  tennps,  ont  Tii 
nient  d'occasionner  chez  beaucoup  de  malades  des  sensations! 
reuses  et  parfois  même  une  véritable  gastraigie,  de  manière  qull^ 
vient  souvent  nécessaire  de  ï^us^pendre  ou  niÊme  d  abandonner  l'u 
du  médlcamcut.  Oi%  pour  éviter  cet  inconvmient,  M*  le  docteur  I 
gue  a  donné  ie  conseil  de  n'administrer  cette  subsUince  qu  au  mon 
des  repas.  Ainsi»  mêlé  aux  aliments,  l'Iode  a  pourelJet  de  produifeii 
simple  excitalion  gastrique  qui  tend  à  favoriser  plutôt  qu'à  eïilfa>tr| 
digestion,  A  raidedeeettcprécautionj  onpeutéîever  progres^iven 
dose  de  teinture  d  Iode,  par  exemple,  du  8  à  lO  gouttes,  dem  îmi 
jour,  jusqu'à  5  à  6  grammes,  sans  incommodité  pour  la  malade;  i 
à  la  condition,  toutefois,  de  rendre  cette  teinture  enlièremeiiti 
en  y  ajoutant  un  peu  d'iodure  de  poUi^siuni  ou  de  tannin*  M» 
qui  depuis  longtemps  insiste  beaucoup  sur  les  avantages  de  l'i 
de  riode  avec  les  substances  alimentaires,  vient  de  recommander  1 
particulièrement  un  mode  spécial  d'administration  de  cette  sut 
auquel  il  atlribue  une  très*grande  efticacité,  soit  pour  modifier  d'il 
manière  lente  et  sûre  la  constitution  des  enfants  lymphatiques  et  i 
meujc,  soit  pour  reconstituer  V organisme  chez  des  malades  profû 
ment  débilités  par  une  afïection  chronique,  et  épuisés  surtout  par^ 
suppuration  abondante  ou  prolongée.  Ce  mode  d'administratiom 
siste  principalement  à  donner  riode»  tel  qu*on  le  trouve  dans  la  !i«tï 
c'est-à-dire  combiné  avec  les  végétaux  qui  le  contiennent  enpa 
tion  asseï  considérable,  entre  autres  les  fucus,  les  diverses  planlcil 
rïnes,  les  crucifères,  etc.  Ajoutons  que  cet  Iode  naturel,  M»  Boii 
prescrit  de  préférence  incorporé  à  des  pains,  à  des  biscuit^^  oo  1^ 
vins  et  à  des  sirops  préparés  à  Tavance. 

A  l*instar  de  la  plupart  des  médecins,  nous  aussi,  nous  ac 
une  juste  coniiance  à  raUmentalion  iodée,  telle  qu'elle  est  îe  pl»j 
néralement  usitée,  c'est-à-dire  celle  qui  consiste  dansFadminî^ 
des  diverses  préparations  d'Iode  qu'pn  prend  au  moment  desi 
mêlées  aux  aliments  ou  aux  boissonSj  et  au  vin  de  préférence;  (i«I 
comme  tout  le  monde,  nous  faisons  un  très-grand  usage  des| 
dites  dépurativcs  ou  reconstituantes,  considérées  généralement i*(ï 
très-riches  en  Iode;  Texpérience,  en  effet,  nous  a  démontré* 
longtemps  rexcellence  de  cette  mélhode,  surtout  quand  onYt 
comme  moyen  hygiénique  et  prophylactique,  chei  les  enfiûiâr 
bien  comme  moyen  curatif,  dans  les  cas  spéciaux  où  Tus-ige  dai 
cament  doit  ùlm  longtemps  prolongé.  Mais  nous  ne  saunons  i 
naître  au  mode  particulier  d'administration,  préconisé  par  M, 
Textrême  supériorité  qu'il  lui  attribue,  du  moins  à  titre  de  I 
géuérale  II  nous  paraît,  en  oiTet,  que  celle  adminislratioti  de! 
sous  des  formes  pharmaceutiques  préparées  à  ravaneo»  offi^i 
inconvénients  que  ne  présente  pas  la  méthode  ordinairet  ecilre  i 


IODE.  359 

celai  de  ne  pouvoir  se  prêter  avec  la  même  facilité  aux  exigences  de  la 
pratique,  et  notamment  aux  indications  très-variées  que  le  médecin 
peut  avoir  à  remplir.  Toutefois,  nous  accorderons  volontiers  que  Tali- 
mentation,  iodée  selon  la  manière  de  M.  Boinet,  aura  son  utilité  dans 
des  circonstances  spéciales,  et  qu'elle  pourra  même  exceptionnelle- 
ment mériter  la  préférence,  par  exemple,  quand  il  s'agira  de  faire 
tdérer  llode  à  des  estomacs  doués  d'une  extrême  susceptibilité,  et 
,  surtout  de  déguiser  ce  médicament  à  certains  malades,  les  enfants 
entreautres,  qui  répugneraient  à  le  prendre,  pendant  un  temps  assez 
long,  sous  ses  formes  pharmaceutiques  ordinaires. 

lodure  d'amidon.  —  L'iodure  d'amidon,  découvert  par  MM.  Gaultier 
[ieClaubry  et  GoUin,  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  M.  Bu- 
lliianan,  de  Glasgow,  qui,  en  1837,  le  préconisa  contre  les  affections 
[lerofuleuses  et  contre  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis.  Ge  com- 
i|Oié  n'a  pas  les  propriétés  irritantes  de  l'Iode. 

On  l'obtient  en  poudre  en  délayant  30  grammes  d'amidon  dans  un 
feo  d'eau  distillée  et  en  y  ajoutant  1  gramme  d'Iode  dissous  dans 
jJS  grammes  d'alcool.  On  Gltre  et  Ton  fait  sécher  à  une  douce  tempe- 
i;JltQre.  La  dose  est  de  2  à  10  grammes  par  jour, 
r  On  prépare  également  un  iodure  d'amidon  soluble  que  l'on  trans- 
[fcrmeen  sirop,  que  l'on  administre  à  la  dose  de  30  à  100  grammes  par 
^Joiir.  Le  mieux  est,  comme  le  dit  Soubeiran,  de  laisser  l'iodure  d'ami- 
t||on  et  son  sirop  retomber  dans  l'oubli  dont  on  n'aurait  pas  dû  le  tirer, 
k  b«x  minérales  iodiirées.  —  L'Iode  a  été  découvert  pour  la  pre- 
laiire  fois  dans  les  eaux  minérales  par  Angeline,  pharmacien  à 
ftog^era  (Italie).  Il  fut  reconnu  bientôt  après  par  Gantu  dans  les  eaux 
[deCastelnuovo  d'Asti  qui  jouissaient  depuis  longtemps  de  la  propriété 
■fc  guérir  le  goitre  et  les  écrouelles.  Depuis  ce  temps,  l'Iode  a  été  re- 
Iflnmvé  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales  et  en  particulier  dans 
ktdes  qui  sont  riches  en  chlorures.  M.  Ghalin  est  venu  ensuite  qui  a 
pw pouvoir  tt'ouver  une  relation  entre  la  quantité  d'Iode  et  la  propor- 
[Hondefer,  si  bien  que  pour  lui  les  eaux  ferrugineuses  pourraient  être 
pMnbien  nommées  eaux  iodurées. 

f    In  général  ce  métalloïde  est  uni  à  la  soude  ou  à  la  potasse.  Il  y  a 

P^tti^dant  quelques  exceptions  à  celte  règle;  dans  les  eaux  de  Gransac, 

PV exemple,  l'Iode  est  uni  à  l'ammoniaque.  La  quantité  d'Iode  ren- 

femiée  dans  les  eaux  minérales  est  en  général  minime  et  impondérable. 

'^'Mqiie  toujours  les  eaux  qui  contiennent  de  l'Iode  en  proportion  no 

-UUe,  sont  minéralisées  par  d'autres  substances  en  quantités  bien 

ffatt  considérables,  si  bien  que  la  tentative  d'Alibert  comme  celle  de 

Soubeiran  de  faire  une  classe  d'eaux  iodurées  a    été  généralement 

ibiDdonnée. 

L'eau  de  Ghalles  (Savoie),  la  plus  iodurée  des  eaux  de  France,  est 
m  même  temps  sulfurée-iodique  ;  les  eaux  de  Saxon  (Suisse)  sont  sulfa- 
éet  etbicarbonatée&-magnésiques.  On  peut  en  dire  autant  des  eaux  de 


300  MÉDICAMEPÎTS  ALTÉRANTS, 

Salies,  Gautercls,  Saint-Sauveur,  Baréges,  Plombières,  ïlfafïs^ 
et  Vichy  en  France;  de  SaleseL,  Castelnuovo,  Castrocaro,  Monlet 
Italie;  de  Heilbrunn,  Kissingen,  Tatcnhati^cii,  Homboiirg,  Nai 
Kreuznach,  etc.,  en  Aliemagoc. 


lODOFORMlL 


On  doit  Ja  découverte  de  riodoforme  fi         ïodc - ..*. 

SéruUas;  et   MU*  UiimaB  H  OoucliardNt        nit»rbonAte  de  (lOtiSM*. 

tioi^t,  p»rm)  les  diiinialeSf  ceux  qui  ont  lu         £ftu. ....  « *.<..•*. 

plus  contribué  à  le  faire  connaître*  AkoDï  ^  »,....<*.  é  ...««...  #    3 

Ce  Corp»  se  pré?ientc  à  J'ét&t  solide, 
sguii  la  forme  de  paillette]»  nticréet*,  d'uti         Mêles  le  tout  dans  un  flacon  pk 

jaune  de  soufre,  frJuble^,  douces  au  ton-  un  bain  d'esw,  élfret  siitce%»Ki 

cher,    d'une    odeur    tiromatique    per^îs-  température  pour  faveri^ier  It  : 

tante.  La    liqueur    étant     décoïorée, 

Llndoforme  contient  plu*»  de  B/IO  dt*  ^h  jiartli'S  d'iode;  cbaufTei  de  i 

son  poids  dlodt?  ;  toutefois  sa  Aaveur  est  renouveler  raddiiion   de  I  iode 

douce  et  n'a  rien  de  corrosif,  les  lif]ueiirs  se  décoloreront  ;  qui 

L' le  do  forme  vM  à  peu  prës  insoluble  aurex  un  peu  dépassé  le  lerme, 

dan  a  Te  nu»  IIMM)  parties  d'eau  n'en  disse!-  liquides  ne  changeront  plus  pat 

vent  que  OffîÛ,  U  est  également  insolu-  leur,  ajoutei  quelques  goulte*  de 

ble  danà  les  acide»  et  les  akali»  étendur**  de  potasse   oa  de  soude  r auttîf 

n  est  faiblement  soluble  dans  ralcool,  il  décolorer   les   licfueurs, 

est  plus  soluble  dan;*  la  glycérine,  rêther,  précipité  produit,  qui  r> 

les   huiles  gi-rnsHes   et  le^   tmjtefi   essen^  ment  en  lames   cristalljpp-  -   ^>  .^ 

lieUk'ft,    son    meilleur   dissolvant  Q%i  le  d'une  belle  couleur  citrine*  Les 

î^ulfiirc  de  carbone  qui  en  prend  25  p*  100  évaporées   donnent   une    quanti 

|4ie  son  poids.  grande  de  cri^iaui  d  iodurt  dff  p 

I     L'Iodoforme  (C*HI')  ou  iodure  de  car-  ou  de  sodium, 
bone,   s*obtient  par  le   piDcédé  suivant.         Ce    procédé    donne    en    lùéù 

ûh  h  Bouc  bardât  :  dixième  du  poid&  de  Tiode  ùmph 

HISTORIQUE.  ^H 

C'est  en  1836  que  M,  Bouchardat  commença  à  admiuisl| 

forme  à  rintérleur  comme  cofnposé  trèis-ricbc  en  lode^  mais 

dicament  employé  de  cette  manière  ne  fit  pas  fortune,  UÊà 

bientôt  abandonné.  ^ 

En  1853  les  cboses  changèrent  complètement  de  face,  RigWi 

\  formognosie^  traduit  par  Jansens,  Bruxelles,  I8û3)  mon  Ira  qui 

I  forme  pouvait  rendre  de  bien  autres  services  comme  agetil  i 

désinfectant   et  an  lisep  tique.  Peu  de  temps  après  MM*  H  oui 

More  tin,  étudiant  de  leur  côté  cette  mûme  action  topique  (Am 

[mé(kcme\,  1856)    ainsi  qite  M,  Mailre,  montrèrent  que  ITudofof 

pliqué  topiquement  sur  les  plaies  jouit  de  la  propriété  remi 

d'en  taire  les  douleurs  et  les  rend  même  peu   sensibles  au  i 

M,  Morétin  avait  constaté  en  outre  que  riodoforme  introdiul 

rectum  en  rend  insensible  la  muqueuse  cl  agit  en  réalité  COI 

âoeitbé&ique  iocaL  Depuis  cette  époque,  les  meilleures  apî 
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[odorarme  n'ont  été  que  lu  coofirmalion  de  ces  découvertes  par 

î* Action  locah.  —L'Iodo forme,  appliqué  sur  la  peau,  n'a  pas  d'adion 
imtante,  il  ne  produit  pas  en  réalité  Tanesthésie,  mais  il  a  pu  calmer 
de*  douleurs  voisines  produites  par  des  névralgies  ou  des  inflammations. 
Uodotorme  en  contact  avec  les  muqueuses  n  a  pas  non  plus  craction 
irrita  le,  il  a  été  introduit  dans  le  reclum,  le  vagin,  rurèlre.  M.  More- 
ib  i  constaté  surtout  cette  qualité  précieuse  pour  la  tbéiapeulique 
fjé  les  malades  qui  avaient  eu  des  suppositoires  iodoformés  placée 
duâ  le  rectum  pouvaient  aller  h,  ta  garde-robe  sans  presque  s'en  aper- 
r. 

frsqu'ûn  applique  le  médicament,  soit  sur  la  peau  dénudée  de 
épiderme,  soit  sur  des  plaies,  raction  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité 
lOïïtre  d'une  manière  plus  évidente. 

Action  de  thdo forme  donné  à  f  intérieur  par  les  voies  dige&tives.  — 

ueriodoformccsl  ingéré  dans  Testomac,  il  n'y  produit  pas  d'irri* 

a»  et  chez  les  animaux  qui  en  ont  pvh  k  doses  toxiques  on  a  gêné- 

emt  trouvé  la  muqueuse  digestive  de  restomac  et  de  Tîntestin 

pâle  et  sans  altération. 

.  Maître  avait  dit  qu'à  petite  dose  riodoforme  augmentait  Tappétit, 

cette  observation  ne  s'est  pas  trouvée  justifiée  chez  les  malades 

ilés  depuis.  M*  Bouvier  a  pu  en  donner  à  des  enfants  jusqu*ù  Û^St^ 

consLiiter  de  phénomène  appréciable*  L*actionsur  le  système  cir- 

*:u1atoire  est  faible  à  petites  doses*  M.  Maillard  {Thèse  de  Paris,  1868), 

iprben  avoir  avalé  0,50,  a  vu  son  pouls  baisser  de  T2hQQ:  niaîs,  à  dose 

^tiquo,  M.  Maître  a  vu  le  pouls  s'accélérer  et  devenir  très- fréquent. 

l«  système  neneux  est  certainement  influencé  par  riodoforme  ; 

'ûak  il  ne  Test  pas  du  tout  comme  par  les  anesthésiques  vrais,  le 

loroformeourétber.  M,  Maître  a  constaté  que  les  animaux,  auxquels 

en  a  donné  une  forte  dose,  éprouvent  d'abord  une  sorte  d'ivresse^ 

ï«  couchent  volontiers  et  sont  assoupis.  * 

8*ik!,e  lèvent  pour  marcher,  ils  chancellent  et  trébucbent.  Puis,  si 

ioxicaiion  continue,  ils  sont  pris  d'une  sorte  de  tétanie  avec  opi- 

nos.  Ces  phénomènes  indiqués  par  M*  Maître  ont  été  reproduits 

MM,  llunibert  et  Morélin. 

'iotioforme  une  fois  absorbé  s'élimine  par  toutes  les  voies  d*excré- 
M*  Maître  a  remarqué  que  l'haleine  des  chiens  en  expérience 
fortement  imprégnée  de  l'odeur  du  poison.  D'autre  part,  on  l'a  re- 
l/onvé  dans  les  urines,  dans  le  lait,  la  sueur,  les  larmes,  le  mucus 
OIsbI,  le  sang  menstruel,  les  eaux  do  Tamnios  et  dans  les  matière^ 
liteale&  à  la  suite  de  simples  pansements. 
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Cette  absorpUon  de  riodoforme  est  presque  aussi  rapide  qi 
de  riodc'i  car,  deux  heures  après  Tingestioni  on  a  retrouvé  TIo* 
Turine,  la  salive  elle  lail^  et  cela  pendant  trciis  jours  après  rexpérienca 

Nous  avons  dit  que  cette  substance  administrée  à  forte  dose  pouvai 
amener  la  mort,  voici  daos  quelles  proportions.  M»  Muitre  a  fait  [>éi 
un  cochon  d'Inde  avec  2  grammes,  un  lapin  avec  3  grammes,  ua  cbii 
de  moyenne  taille  avec  4  grammes.  A  Tautopsie  de  ces  animaiiïii 
n'a  pas  trouvé  de  lésions  appréciables*  Mais  on  a  été  frappé  de  Tift 
leosilé  de  Todeur  d'iodoforme  que  possédaient  tous  les  organes. 

Tout  ce  cjuc  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à  Tabsorplion  par  II 
organes  digestifs,  mais  riodoforme  peut  pénétrer  par  d'autres  voia. 

Peu  de  temps  aprèâ  que  Tlodoiorme  a  été  appliqué  à  rcxtéritiUfi^ 
retrouve  de  l'Iode  dans  Turine^  preuve  que  ce  médicament  a  été  a 
sorbe  en  partie,  Les  auteurs  ont  immédiatement  conclu  à  Tabsorptiûi 
par  la  penu,  les  muqueuses  ou  surtout  les  plaies.  La  chose  est  posaM*; 
mais  riodoforme  étant  un  corps  très- odorant*  et,  parcons^^qimnl** 
partie  volatil,  a  pu  pénétrer  par  les  voies  respirat43jres.  Le  prnbîèîni^ 
s'il  ne  peut  être  résolu^  doit  ûtre  du  moins  posé  et  il  est  regretUblÈpl 
les  expérimentateurs  n  y  aient  pas  assez  songé. 

On  a  tenté  de  faire  pénétrer  Tïodoforme  par  des  inbalations 
on  le  fait  pour  le  chloroforme*  Franchi  ni  {GazeUa  medica  kaliam 
n"  28)  a  obtenu  de  la  sorle  chez  des  animaux  et  de^  iapins  une  ai 
sie  passagère  analogue  à  eelle  que  produit  le  protoxyde  d'aiote, 
des  effets  hilarants.  Ce  sont  des  expériences  à  reprendre. 


THÉRAPEUTIQUE. 


C«tlra. —  Dés  1813,  M.  Bouchardat  avait  i-ecommandé  rbnlofortU 
comme  succédané  de  la  teinture  d'iode  et  des  iodures,  i\  Tadmintïtra 
en  paslilles  et  en  pilules*  Qut^lqucs  années  plus  tard,  1K4H,  Gloffi 
professeur  de  matière  médicale  à  runiversilé  de  Newca*Uc  ^ 
TynCj  suivait  sou  exemple  et  guérissait  deux  femmes  aUeiiiles  * 
goîlre  par  un  trailemeiit  toul  à  la  lois  interne  et  eslcrne.  A  rinlérieû^ 
il  donnait  riodofurme  à  la  dose  de  30  à  45  centigrammes  i^rju* 
en  3  ou  4  pilules  et,  en  même  temps,  il  faisait  faire  sur  la  lumeuTd" 
onctions  avec  une  pommade  iodoformée  {Union  médicaîe,  18M,  p.lil^ 

Uleèr».  —Dès  18^3  Uighini,  de  Novare,  reconnut  que  riodyfarfli 
appliqué  sur  des  ulcères  aloniques  constituait  un  très-bon  VL^mii 
cicatrisation  et  que^  sous  son  influence,  des  plaies  qui  n'avaient  attcot 
tendance  h  la  gué  rîson  étaient  promptement  et  heureusement  modifié* 
Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  à  Paris  par  M,  Lailk  r  h  rbôpil 
Saint-Louis,  puis  par  M.  Besnier  (fiuWe/iVi  de  (hérapffuUque^  îé& 
M.  Féréol  a  guéri  par   ce  moyen  des  ulcères  atouiques  et  t 

en  trésrpen  de  temps  {Socwté  de  l/iérapeulique^  s;0  mai^  1B<  ^ 
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bric  Ta  employé  pour  faire  sécher,  chez  des  enfants,  des  vésicatoires 
i  teinte  blafarde  qui  ne  guérissaient  pas  (Thèse  de  M.  Decuignières, 
Paris,  1872). 

On  trouve  des  observations  semblables  fournies  par  MM.  Maillard 
(Thèse  de  Paris,  1868),  A.  Guérin,  Nieskowski  {Thèse  de  Paris,  1871)  et 
«ifinpar  M.  Petiteau  {Thèse  de  Paris ,  1871);  ce  dernier  insiste  tout 
particulièrement  sur  les  succès  qu'il  a  vu  obtenir  par  M.  Féréol,  pen- 
dant la  guerre,  sur  des  blessés  par  arme  à  feu. 

Mais  ici  une  question  se  présente  :  par  quel  mécanisme  l'Iodoforme 
agit-il  sur  ces  ulcères  pour  les  guérir  ?  Est-ce  seulement  parce  que  le 
médicament  a  été  employé  sous  forme  de  poudre  et  qu'il  a  agi  comme 
absorbant  mécanique  ?  Cela  est  peu  probable,  car  les  mômes  plaies 
pansées  avec  de  la  poudre  de  lycopode  ou  de  la  poudre  d'amidon  ne 
changent  pas  d'aspect.  Est-ce  parce  qu'il  se  compose  de  cristaux 
qui  forment  des  petits  corps  irritants?  Pour  résoudre  ce  problème, 
M.  Lailler  a  fait  sur  un  môme  malade  des  pansements  d'un  côté  avec 
de  la  poudre  d'Iodoforme  et  de  l'autre  avec  du  talc  et  les  ulcères  syphi- 
litiques du  malade  ont  été  bien  autrement  améliorés  par  l'Iodoforme. 
Pour  savoir  s'il  n'avait  d'action  qu'en  tant  qu'iodique,  M.  Lailler  a 
fait  des  pansements  comparatifs  avec  la  teinture  d'iode  et  l'iodure  de 
potassium  et  n'a  pas  obtenu  d'aussi  bons  effets  qu'avec  l'Iodoforme.  On 
•n  est  donc  réduit  à  penser  avec  Righini  qu'une  cause  de  son  effica- 
cité lient  à  ce  qu'il  fait  disparaître  les  douleurs  des  plaies.  Il  a  donc 
agi  en  partie  comme  anodyn  (d,  SSuvri,  douleur). 

On  sera  d'autant  moins  étonné  en  connaissant  ces  résultats  de  ce  que 
MM.  Maître,  Humbert,  Morétin,  Jules  Simon  et  Petiteau  aient  obtenu 
aTecriodoforme  une  prompte  amélioration  des  ulcères  scrofuleux. 

Cuicer.  —  L'action  altérante  et  résolutive  en  même  temps  que  le 
pouvoir  anodyn  de  l'Iodoforme  explique  comment  on  a  été  amené  à  se 
*^r  de  ce  moyen  pour  panser  des  cancers  et  des  cancroïdes  ulcérés 
«t  douloureux.  Maître  l'avait  tenté,  M.  Bouchardat  le  conseilla  en  1857 
«t depuis  ce  temps  un  grand  nombre  de  cancéreux  ont  été  traités  par 
ceiioyen.  Debout  faisait  remarquer  qu'on  obtenait,  chez  les  femmes 
atteintes  de  cancer  de  l'utérus,  une  sensation  de  calme  et  debien-ôtre 
^•ie  thérapeutique  y  1857)  ;  Greenlach,  médecin  deBartholomew'shos- 

P*W,  Nunn  de  Middlesex  {Lancet,  1866)  firent  la  môme  remarque,  et, 

"flMds  ce  temps,  un  grand  nombre  de  médecins  français  parmi  lesquels 

'^citerons MM.  Demarquay  {B,  de  thérapeutique ^  1867,  t.  1",  p.  399), 
WoBlker  (id.,  t.  II,  p.  493),  Lailler,  Maillard,  Petiteau,  Decuignières. 
Ces  bons  effets  que  nous  avons  également  obtenus  en  particulier  dans 
des  cas  de  cancroïdes  de  Tulérus  ont  encore  un  autre  avantage,  c'est 
qu'ils  ont  conduit  à  employer  l'Iodoforme  pour  traiter  des  ulcères 
douloureux  qu'on  avait  envie  d'abandonner  et  qui  cependant  n'étaient 
pas  cancéreux,  car  ils  ont  guéri. 

FlMflve  à  l^ABM.  —  M.  Morétin  ayant  reconnu  qu'un  suppositoire 
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à  riodoforine  introduit  dans  le  rectum  en  diminuait  consïtlérablemeûî 
la  semibilitét  eut  ridée  d'appliquer  ce  traitement  h  la  fissure  à  l*anus,  il 
y  réussit  et  depuis  cette  époque  ce  traitement  nous  a  réussi  plusieuts 
fois  ainsi  qu*à  MM,  Lailler  (hûpiial  de  I^oureine,  iB59  et  depuis  à 
Saint -Louis),  Féréol/Nieskowski  el  Petiteau,  C'est  donc  un  mojéD  I 
tenter  avant  d'en  venir  à  ladilatation  forcée,  qui  réussit  toujottK,m4is 
que  les  ffialades  ont  de  la  peine  à  accepter. 

vi«i!^rsigi€!i  (du  rectum,  du  vagin,  de  la  prostate»  de  k  \m% 
de  Tutérus,  des  dents,  etc.). 

L'actiun  anodync  oblenue  pai  M*  Morétin  sur  le  rectum  a  naturelle- 
ment  engagé  les  médecins  à  tenter  de  guérir  par  les  suppoMtoires  k>- 
dorormés  les  alTecUons  spasniodiques  douloureuses  de  la  proslate  el 
de  la  vessie  (Morétin).  M.  ïiillairait  s'en  est  seni  pour  faire  cesser  h 
douleur  produite  par  des  tumeurs  hémorrhoïdaires,  M.  Marotlej  ckib 
des  femmes  atteintes  de  vaginisme,  et  M.  Demarquay  pour  dîmin^^f 
météorisme  des  femmes  souffrant  d'affections  utérines,  ^^% 

Enfin  M,  Lailler  en  a  fait  une  pâle  pour  remplir  les  cavités  de  denU 
cariées  et  faire  cesser  les  douleurs  des  dents. 

Cliftncre  inattp — L'emploi  journalier  de  la  poudre  de  calorael  daî^ 
le  traitement  de  cet  accident  a  donné  IHdée  de  lui  substituer  lapoudit 
d*Jdioforme  qui  a  fort  bien  réussi  tant  à  rhôpit^il  Saiot-Louîs,  qu'i 
riiôpilaldu  Midi  et  de  Loureine  (Lailîer,  Féréol,  Nieskovvski*  Pettoi* 
Isard,  Fournierj  Sîmonet,  Verneuil,  Gosselin).  Mais  il  ne  faut  pas  oa- 
blierque  ce  Irai  te  m  en  t  n*  est  guère  applicable  que  dans  des  hôpîuoi 
et  des  maisons  de  santé.  En  elîet,  Todeur  de  Tldioforme  est  ûpèni- 
trante  que,  lorsqu*un  malade  en  fait  usage,  non-seulecnentsonhaloift* 
et  ses  vêtements  en  sont  imprégnés»  mais  que  tout  son  appartemcat 
et,  quebiuefûis,  la  maison  enlière  sont  remplis  par  Todeur  très-recon- 
naissable  de  riodofurme*  Il  devient  impossible  avec  un  pareil  naédici- 
ment  de  se  traiter  en  secret  et,  comme  il  estdéji\  sufiisamraent  con^i 
celte  odeur  dovienl  tout  à  fait  compromettante*  Un  malade  quew 
traitions  par  Tlodoforme,  ayant  eu  rimprudence  de  se  montrer 
un  kil  public»  y  devint  bientôt  Tobjet  de  rallention  de  ceux  qui  l'^^o* 
touraient  et  dut  se  retirer  au  plus  tôt.  Peut-être  même  avail-on«^ 
connu  ce  médicament  à  l'odeur  qu*il  répand,  comme  cela  arrive 
vent  pour  le  copahu,  l 

UiphllH,  —  L'iodoforme  n'a  paru  avoir  aucun  effet  utile  »ur  M 
chancre  induré  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  syphilidesulcéreiistfs, 
M-  Féréol  s'est  très-bteu  trouvé  de  les  panser  avec  la  poudre  d'Ioâo- 
forme,  MM.  Petiteau  et  Isard  rapportent  également  ûes  obsenûlit»^ 
analogues.  M,  Nieskowski  avait  même  cru  observer  que  ronyxis^f 
phililique  guérissait  par  ce  traitement  d'une  manière  tout  à  fait 
marquable;  mais  il  est  probable  qu'il  a  seulement  rencontré  de& 
lions  en  voie  de  guénson»  car  M.  Fotirnier,  qui  a  fait  lei^  mèoii 
à  l'hôpital  de  Lou reine,  n'a  pas  réussi. 


HUILE  DE  MORUE.  365 

Notons  enfin  qu'Aran  avait  guéri  par  ce  moyen  des  malades  atteints 
de  stomatite  mercurielle.  Nous  doutocs  cependant  que  riodoforme 
puisse  faire  abandonner,  pour  ce  traitement,  le  chlorate  de  potasse. 


MODES  D  ADMINISTRATION  ET  DOSES. 

Le  plus  ordinairement,  riodoforme  est  appliqué  à  l'extérieur,  sous 
forme  de  poudre  cristalline,  finement  porphyrisée.  Mais  on  l'emploie 
encore  en  pilules,  en  suppositoires  et  en  pastilles. 

Pilules  (Tlodoforme  (Boachardat). 

lodofonne 2  grammes 

Extrait  d'absinthe q.  s. 

Pour  36  pilules,  3  par  jour. 

Suppositoire  (Maître). 

Beurre  de  cacao 30  grammes. 

lodoforme Ià2    — 

Faites  fondre  le  beurre  de  cacao  à  une  douce  chaleur,  ajoutez  Tio- 
dftfonne  en  poudre,  agitez  et  divisez,  en  six  suppositoires. 

Pastilles  dlodoforme  (Bouchardat). 

lodoforme 5  grammes. 

Sucre  blanc 100       — 

Essence  de  menthe 1       — 

Mucilage  de  gomme  adragante q.  s. 

P*  S.  A.  des  tablettes  de  1  gramme,  5  ou  6  par  jour. 

Poudres, 

lodoforme  pulvérisé 10  grammes. 

Sucre 80       — 

Sucre  vanillé 10       — 

llte  et  divisez  en  lOO  prises,  à  prendre  3  par  jour. 

On  peut  faire  également  des  pommades  et  des  liniments  avec  l'huile 
^•«i  glycérine. 
M.Bardouin  a  fait  aussi  des  cigarettes  iodoformiques. 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

JfakI  les  morues  sont  pochées,  on  les  mencement  de  putréfHCtion  s'empare  de 

yt  tt  Ton  enlève  le  foie,  que  Ton  jette  ces  foies,  et  il  se  sépare  une  nouvelle 

Mi^eirtades  cuves  exposées  à  Tardcur  quantité  d'huile  brune  et  transparente, 

AioliCn  s'écoule  alors  une  huile  lim-  qui  a  une  saveur  de  poisson  et  détermine 

1^  peo  odorante,  très-recherchée  dans  une  sensation  âpre  dans  le  fond  de  la 

MenBmerce,  et  qui  passe  pour  n'avoir  gorge  quand  on  ravale. 

Meone  vertu  m^Micale.  Bientôt  un  com-  Le  docteur  Kopp,  de  Hanau,  soupçon- 
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liant  déjà  d(»puis  longletnps  lii  présence 
do  l'iode  dan»  rduilo  de  foie  de  Morue^ 
livaU  engagé  M.  Hopfer  à  s'en  usatirwr, 
Lespéricoce  eut  lieu  do  la  oiiiiiiÈre  stii- 
V  ai  Ile  : 

Une  ïivre  de  foie  di.'  morues  d'un  ]iiiine 
brun  rougéâU'e,  fut  aapouiftée  pur  une. 
sûîiitiuti  do  siîudfl  caustique  en  citcès.  Le 
«à von  obtenu  fut  carbunUé^  et  k*  résidu 
lessivé.  Ou  ajouta  de  lucidy  sulfuiiquo  à 
la  solution,  ma.h  non  juâqu\\  satumtîon 
complète^  puiâ  Ton  fit  cri&iulHsûr  le  sul- 
fate de  »ciude«  t*t  on  évapora  les  eaux 
mèref^  jusiqu'à  niccit^J,  On  mil  le  résidu 
dftuB  un  petit  flacon  avec  un  peu  d'eau, 
et  Ton  y  ajouta  de  Tacide  ^ulfurique 
concentré  avec  un  peu  de  peroxyde  de 
manganèfl^}  ;  alur»  un  papier  enduit  d'em- 
pob  et  fîié  au  boucbon  fut  coloré  en  uii 
beau  bleu. 

[Jue  autre  portion  de  résidu,  traitée  par 
lûmidon  et  1  acide  niiriquc,  donna  égale- 
tue  fit  de  L'iodurB  d'amidon  bleu* 

M,  Hausmann  eiii  arrivé  au  même  ré- 
âuLtat  par  i  emploi  d'un  procédé  diiïé- 
retit^  San  à  avou*  eu  connals^^aiice  de  celui 
dJ  M*  Uopfer,  et  aenihJe  montrer  en  ou- 
tits  que  riluile  de  foie  de  Morue  foncée 
eonti^^nt  un  peu  plus  d'îodt*  i\uu  celle  qui 
4^ftt  d'une  coui^ïur  claire. 

Il  »e  deniHnde  ^i  h*s  propriété»  attri- 
buées juïiqulei  4  riluilc  de  foie  de  Morue 
î>eraient  dues  e\ctuâivenifHit  k  la  présence 
de  l'iode  dans  ce  corps  gra%  {BuUetta 
ikérapeut^,  X,  XIII,  oci.  183:)* 

H,  de  Jongli  a  récemment  examiné 
THuile  de  foie  diie  de  Bergen,  qui  se  tire 
dea  d  lire  rentes  espèces  de  gadu»  (tnqr- 
rhua,  molvn,  carboiiariuiii,  caUarias,  paU 
lachiu^  et  merlancliinsv-  Cette  da  Morue 
ei^t  b  raiùlleurt*  et  la  plu^  odorante.  Ou 
en  di-iingue  trois  variétés  :  riluile  blan- 
che* qui  se  sépare  la  première  et  spon- 
tanément den  foies  entassés  dans  d<*3 
cuves;  rMulk*  brune,  qui  ae  sépare  plus 
tard»  e!  l  llnilr  noire,  qui  vient  surnager 
Teiu  avec  la(|kielle  on  a  fait  bouillir  le^ 
foie*i  qui  ont  déjà  fourni  l'Huile  bUnclic 
et  THuile  brune. 

M.  de  Jengîi  a  analy*ié  ces  trois  eapé* 
ces,  viMiant  directement  de  Bergen* 

Nnti9  nou!;i  borpi^rons  à  rap[iorier  ici 
le*  rélte«on?i- qu'ont  suggérées*  ces  aua- 
lyaiîf  k  M.  Boudet,  qui  en  a  rendu  compte 
(Jourtitti  fif  Phftrn^fîcie,  mai  IWVèV 

il  Et}  examinant,  dÈl4l,  ta  liste  des 
nombreux  produits  que  \1»  de  Jongh  a 
retiré?!  des  lluik's  de  foie,  on  voit  quln- 
dépendammeiit  des  cnrps  gras,  des  ma- 
tériaux de  la  bil«'  dont  elles  sont  en 
p:rande  partie  formées,  et  de  Tiodo  que 
t'aualysLr  y  a  signalé  depuis  longtemps, 
**lleft  contiennent  du  citlore,  du  brome  et 
du  pboHpbore.  La  présence  de  ces  trois 
corpH^  doué»  de  propriété»  ai  énergiques, 
tiffriî  de  nouveaux  moyens  d'expliquer 
rinfluence  toute  spéciale  de  ces  Huilea 
aur  certaines  maladies,  intluençe  que  Ton 
avait  jusqu'ki  atiribuée  h  tlodé,  et  qui 
ne  doit  paK  lui  appartenir  exclU2»îvemeni* 


te  C'est  au  plioapbore,  aeten  I 
semblancct  que  l'on  doit  : 
ter   r action    merveilleuse   de 
dans  les  cas  de  raclutisme. 

Ajoutons  que  les  analyses 
Jongli  prouvent  que  les  pHnc_ 
iode*  phosphore^  etc»  sont  en  pli 
proponîon  dans  rHutle  noire  qi 
les  deux  autres  espèces,  ce  qu.»  ^ 
avec  les  résultats  de  M*  tUi 
L'Htiiîe  noire  renferme  en  outre 
tite  quantité  de  fer. 

On  peut  reconnaître  la  falsiflca 
rtïuile  de  Morue  à  certains  car 
tels  que  là  résistance  h  la  congéti 
densité,  le  degté  de  la  solubilil 
ralcoeiT  la  solubilité  dans  Veau  et 
portion  d'extrait  fourni  par  les  dH! 
Huiles  de  Morue«  Mais  tous  cet 
lères  demandent,  pour  étr©  eo 
Tin  ter  vent  ion  de  procédés  trop 
ou  trup  compliquée  pour  la  mm 
praticiens. 

Il  existe  heureuse  me  ut  un  antK 
tère  que  l'on  doit  h  M.  Gobley,  a 
qui  est  à  la  portée  de  tans,  el  q 
suniro  dans  la  généralité  de^  cas. 
sisie  à  in  si  il!  or  goutte  à  ^outi 
THuile  de  Morue  raridf*  sulftiftq 
centré.  En  tombant,  cet  acide 
un  mouvement  centrifuge  partii 
l'endroit  où  se  fait  le  contact,  et  e 
teoip^  il  se  manifeste  une  belle 
violette  passant  au  pourpre  pftf  l'i 
du  mélange. 

Cette  réaction  serait  due  à  r«c 
Unique  cont^uiu,  avec  d'autres  m 
de  la  bile,  dans  I  Huile  de  foie  dfi 

Le  Codex  indique  la  prépara' 
vante  : 


Foies  de  morues  récenta. 


J 


Débarrasseï-tea  des  memb 
adhèrent,  cnupe^-Ies  el  faîtes  \ 
au  bain -marie  dans  une  bassin  iï 
en  remuant  continUGltement,  ju 
que  rhuile  vienne  h  la  surface. 
avec  une  légère  Hjipr»*ssioii  à  tr. 
linsu  de  laine  i  abandonm^i  l'huil 
même  pendant  quek|uc*s  jours*  « 
la  au  pallier*  L'huile  ainsi  obu 
d'une  couleur  légèrement  anibi 
doit  la  préférer,  pour  Tusa^» 
aux  huiles  très-blanches^  qui  oni 
colorées  par  un  a^nt  chimiqaet 

Jusque  dans  ces  dr-      r  '   mpi 
di3  foie  do  Morue  t  ei 

maifi,  depuis  le  ti;i 
l'Uîiage  de  rtloile  dti  foio 
mence  à  se  répandre.  Celle 
priMuière  ravantAgfl  d'^ire 
moins  désagréable  à  la  vue,  m  | 
l'odorat*  Sa  composition  parmlt  4 
à  fall  semblable  à  celle  de  H 
Morur*  ;  oti  Ta  mùme  iroa^  î'*>  p! 
pée  d'iode*  D'ailleurs  on  i' 
THuile  de  raie  au  mfirae  j 

L'Huile    de   foie   de    Murua 
quelques  années,  pris   un 


ei 

.re    ni 
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mii  les  sabstances  médicamen- 
nites  dans  notre  matière  médi- 
e  peut  donc  passer  sous  silence 
,ux  modes  d'administration  que 
»se  pour  ce  produit,  surtout 
ur  objet  principal  est  de  mas- 
»deur  et  sa  saveur,  insupporta- 
le  on  le  sait,  pour  beaucoup  de 
2'est  le  cas  des  formules  sui- 
liquées  récemment  par  M.  Des- 


n  d'Huile  de  foie  de  Morue. 

!  de  foie  de  Morue.     600  gr. 

3  caustique 80  — 

20  — 

isoudre  la  soude  dans  l'eau, 
S.  Â.  le  soluté  avec  Thuile. 
1  pourrait  être  employé  à  la 
;s  emplâtres,  et  servir  ainsi  au 
des  plaies,  car  il  n*est  pas  al- 
iitient,  par  chaque  8  grammes, 
1/2  d'HuUe. 

te  d'Huile  de  foie  de  Morue. 

I  d'Huile    de   foie  de 

)rue 60  gr. 

ol  à  90**  centésimaux. .     60 

issoudre  le  savon  dans  ralcool 
rature  du  bain-marie,  puis  on 
ution  dans  des  flacons  à  baume 
I,  et  Ton  bouche  ensuite  avec 

eux  grammes  de  ce  baume 
it  onze  grammes  d'Huile  de 
ne. 

t  de  savon  (l'Huile  de  foie  de 
Morue. 

:   d'Huile   de    foie   de 

►rue 10  gr. 

le  savon  dans  la  poudre  de 
ragante,  puis  on  le  divise  eu 
sa  bien  égales  que  Ton  rend 
1  les  recouvrant  de  deux  cou- 
ssives  de  miel  et  de  gomme. 

on  fait  dissoudre  à  chaud 
ulies  en  poids  de  miel  blanc 
I  six  parties  d'eau,  et  Ton  se 
iaté  obtenu  pour  mouiller  la 

Silules;  après  quoi  on  laisse 
emières  dans  la  poudre  de 
ngante.  Lorsqu'elles  ont  été 
ment  roulées  dans  cette  dou- 
t  abandonne  à  elles-mêmes 
qu'elles  soient  bien  sèches,  et 
te  une  seconde  fois,  et  de  la 
ad  Tient  d'être  indiquée,  par 
ie  et  par  la  poudre  de  gomme. 
:oaches  sont  suffisantes  pour 
que  rôdeur  ou  la  saveur  pro- 
ron  ne  soit  perçue  par  les  or- 
naïades, 
de  ces  pilules  représente  qua- 


rante centigrammes  de  savon,  contenant 
deux  cents  milligrammes  d'Huile. 
Le  savon  d'Huile  de  foie  de  Morue  n'a 

Pas  besoin  d'ôtre  préparé  longtemps  à 
avance  pour  être  propre  aux  usages  de 
l'art  de  guérir,  car  on  peut  l'employer 
au  bout  de  douze  heures  de  préparation 
{Journal  de  chimie  médicale). 

Gelée  d'Huile  de  foie  de  Morue. 

Grénétine  ou   gélatine  pure.    20  gr. 

(ou  fucus  crispus 25  gr. } . 

Eau  pure 550  — 

Sirop  de  Tolu 150  — 

Huile  de  foie  de  Morue  am- 
brée  250  — 

Obtenez  125  grammes  de  gelée,  ajou- 
tez le  sirop  et  1  huile,  puis  25  gouttes  de 
teinture  de  Tolu  et  6  gouttes  d'essence 
d'amandes  amères.  Battez  vivement  dans 
un  bain-marie  froid,  et  coulez  encore 
chaud  dans  un  flacon  à  large  ouverture. 

Plusieurs  personnes,  entre  autres 
M.  Marchai  de  Calvi,  M.  Personne,  phar- 
macien de  1  hôpital  du  Midi,  M.  Berthe, 
etc.,  ont  publié  des  formules  d'Huile  io- 
dée pour  remplacer  l'Huile  de  Morue. 
Nous  pensons  qu'il  serait  difficile  de  faire 
entrer  l'iode  à  un  état  de  combinaison 
semblable  à  celle  où  il  existe  dans  l'Huile 
de  Morue.  D'ailleurs  il  est  très-probable 
que  l'odeur  particulière  de  l'Huile  de 
Morue  que  l'on  a  attiibuée  au  phocénate 
de  glycérine,  entre  pour  quelque  chose 
dans  l'action  thérapeutique  de  cette  Huile. 

Depuis  quelques  années  l'Huile  de  foie 
de  Morue,  véritable  et  pure,  tendait  h 
devenir  excessivement  rare. 

Pour  remédier  à  ces  fraudes  et  pour 
fournir  à  la  pharmacie  des  huiles  parfai- 
tement pures  et  bien  préparées,  le  doc- 
teur Delattre,  de  Dieppe,  entreprit  des 
recherches  chimiques  comparatives  sur 
l'Huile  de  foie  de  Morue  et  sur  les  huiles 
qu'on  retire  des  foies  de  poissons  du 
genre  squale,  qui  est  très-nombreux  en 
espèces,  ainsi  que  sur  les  huiles  du  genre 
raie. 

Par  ses  analyses,  il  est  arrivé  à  dé- 
montrer que  toutes  ces  huiles,  sans  ex- 
ception, contiennent,  dans  des  proportions 
d'ailleurs  variables,  suivant  le  genre  du 
poisson,  de  l'iode,  du  chlore,  du  phos- 
phore, du  soufre,  et  de  plus  une  matière 
colorante  aromatique,  qu'il  nomme  ga- 
duine  dans  les  morues,  rajanine  dans  les 
raies,  squaline  dans  les  squales.  En  ou- 
tre, il  s'est  attaché  à  démontrer  un  se- 
cond point  très-important  pour  la  pratique 
médicale,  à  savoir  :  que  les  proportions, 
spéciales  à  chaque  huile,  des  principes 
énumérés  ci-dessus,  confèrent  a  chacun 
de  ces  produits  des  propriétés  thérapeu- 
tiques particulières. 

Les  diverses  espèces  d'huile  de  foie  de 
morue  sont  ainsi  composées  d'après  les 
analyses  de  Girardin  et  Delattre  : 
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Vi«r*fi     Ambrée     Blonfle      Br«n«  dartS  àCS  COrîClilSÏOOS^  d'illli 

ûldoe «...«,  9sa,7D0  v«s,57;t  ^ss.ritt^  ^%n,m2  et  pin^ci^e,  les  itidicatbns  pnà 

Su-g&rioË»,,      S.Û&Q      S.ueii      S.0S9      8.aî8  c1iiii]U&  hiulp  e^  particuilèf^ 

OJlore l.tiî      i^lii      i.M6      \MÈ  uêp  à  rempUr. 

S;^;::::;:  Ï:S:^  S:oîi  S;âs  S:aiî  ^^..,^1.  d»prÈ.cea.^r.p.uiim, 

^^Sr;.::::  a.401  o.îuo  o.im  «.ibs  ^^  ^i^'-^^,^  p*  pi»i^  ©racacc  da»»  1 

Fhi>?fïliopc..*      dô3      û.toi     O.ioii      <i.l9fl  suî  scriîfulcua43  que  l6s  liwïlc»  di 

acides*  ,.-.-       0.000      i\Am      **B»7'     0.M4  d«  S(j liait*, 

Ferti;,.,...,      J.34I      MU     0.44»      0*1(32  L'huile  de  rai «>  amène  p lu "*  fip 

la  [giii^rison  de  la  diarrhée  ^léreu» 

Ajoutons    que    M,    Dclattpc    a    encore  en|?org<;mt5ùtfi  Diésentériquts  de< 

rendu    un   autre    ;>(3nre    de   i*prvice  h  U  pendant  la  denlîtJtm. 
pUarmactet  en  inventant  un  appareil  pour         L'huile    de    r&b     paËtcnnoiie 

m  préparation  des  huiles  de  pomon^  h  mieux  encore  que  les  autres  nai 

l'abri  du  contact  de  fair.  En  ëÂTc^t,  par  ce  là  traitemrmt  de»  dartre»  «ft  du 

moyen .  U  est  arrivé  &  éviter  la  formation  tbme  chronique, 
des  acides  oléique»  sulfuri«|ue,  phospbo-         l'Infini  riiuîle  de  squalfj  purDkjo 

rique  :  inconvéniont  fichtrux  auquel  n'é-  action  toute  spéciale  dsn-  i  -  -' 

chappent  pau  entièrement  les   prExédi^a,  des  oa  ;    raais  elle   peut 

jusquHci  reconnue  cnmmo  ie^  iiietlleurSt  avanta^misement    h    l'H' 

tels  que  cetii  de  Juugl  Gi  de  Hog|f, —  Cràee  Morue  dmis  tout  le*  c:i 

à.   ce  perfectionnement,    M,    DeUttre   »g  manireateEnent  utile  et  i-r 
(lutie    d'obienir   tïe»   huiles  parfaitement         Ajoutons  onfîn  que  M.  tijrrii>,  i 

pures^  et  dont  les  principes  actifs  ont  Hé  h   Saint-Malo,    a    fondé,   h   Sti« 

conâervéâ  Intacts.  Mlquelen,  une  fabrique  d'Ifuiie  4J 

M,  Dftvergiet  dans  le    rapport  qu*il  a  qui    exonérera    la     France     d'uJ 

présenté  à  rAcadémle  Bur  lea  travaux  du  qu'elle  payait  h  l'étranger  poui 

docteur  UHaKreT  a  fait  ressortir  les  dilïV'-  duit. 

rentâ  avanta^es^  du   procédé   de   fabrica-  M.  Jacobsen^de  Bru^elleSt  dotui 

lion  dû  h  notre  eMîtnable  confn>re,  et  il  un  moyen  de  rftfoniialipe  si  Tlid 

a  insUté  sur  l'utilité  pratique  qui  devait  eï.amliie^  e»t  bien  de  l'huile  dti 

résulter   de   ses  remarquables  anaîyses,  non  pas  de  rimile  fourtuf^  par  1: 

confirmées    d'aîlleurâ    par    plusieurs    de  de  mammifère»  marins.  L^ 

no»  principaux  chimistes,  à  mettre  dans  Thuile  un  ; 

En   outre,   M.   De^tsrgie,    après    avoir  rosaniline   et  de  chauAj  r  ua^w 

soumis  liii-mtVmG  à  une  longue  vénDca^  bsin*marif!.  Il  t^  dé v^^oppt^  alurn 

tioii  pratique  les  faits  énoncé»  par  M*  De-  leur  rose  qui  pas^^e  au  rnn^i'  î:>ri. 

lattrct  a  reconnu  que  les  diltérentcs  huiles  rosanîline  ne  petit  paa  ^ 

de   poisson   possédaient    des    propriétés  les  graisses  dont  il  est  *, 

communes  k  toutes,  et  en  même  temps  de  Phat-iftactc  rfe  Ô/'«jf//t'> 

âpédale  à  chacune  d'elles,  et  il  a  Mgnalé  iMiapçHtiquç^  ti^GT,  2,^02). 


HISTORIQUE. 


L'Huile  de  Morue  était  Dnaployée  de  temps  immémoHal 
peuple,  en  Ânglelerre,  eu  Hoiiande,  en  Westphalie  êtsiirlati 
rai  du  Nord  de  î*AllefnagRe,  dans  le  tmitemcnl  du  tiitinjuli&nii 
rachitis;  mais  les  gens  de  Tart  ne  l'avaient  jamais  cuis  en 
?ercival  {Medkal  philmùphkaî  and  expérimentai  EiSfti/Sf  War 
'iTUO,  L  II)  et  Darbey  {Lmidon  mediefiUoufnai,  L  11^  p,  39^2}  fu 
preniîers  qui  firent  connaître  ati  monde  médical  les  résultats  ( 
riences  quHs  avaient  tentées  dans  les  hôpitanx.  Cepcndanl  les 
cins  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  ces  trnvaux,  quand  Si;hôi 
blia,  en  1822,  dans  le  Journal  de  Hnfeknd,  une  série  d'ûlfl 
sur  l^efflcacilé  de  THuile  de  Morue  contre  les  rhumatismes  rlM 
et,  particulièrements  contre  la  sciatîque  et  le  lumbago*  Dès  li 
expériences  se  sont  mulUpltées^  et  Ton  peut  voir  dans  le  Jm 
Hufelnnd,  dans  le  Magnsm  de  Rust,  et  dans  d'autres  joumau 
mands^  un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'observations  relali 
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important  médicament.  Elberling,  de  Berlin,  publia  sur  ce  sujet  sa 
fiasertation  inaugurale  (1826).  Reder,  de  Rostock  (1826),  et  Bettinger, 
ie  Wiirtzbourg  (1827),  firent  également  une  monographie  sur  Tusage 
mèffical  de  l'Huile  de  Morue. 


ACTION  PHTSIOLOGIQUE  DE  l'hUILE  DE  MORUE. 

Ce  qui  distingue  surtout  THuile  de  Morue  des  autres  huiles  animales 
OQTégétales,  c^est  la  grande  quantité  que  l'économie  peut  en  recevoir 
elen  digérer,  sans  qu'il  survienne  de  diarrhée  indiquant  Tindigestion 
f4iee  médicament.  On  sait  que  la  somme  qu'on  peut  arriver  à  en  di- 
0m  peut  atteindre  des  quantités  énormes,  car  on  a  vu  des  malades 
^supporter  jusqu'à  un  demi-litre  par  jour. 

Malheureusement,  l'Huile  de  Morue,  même  la  plus  blanche  et  la  plus 

Mche,  possède  une  odeur  désagréable  de  poisson  rancc  qui  répugne 

;lkien  des  malades  ;  aussi  le  nombre  des  moyens  employés  pour  la  faire 

accepter  est-il  considérable.  On  trouvera,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  ceux 

:|iinous  ont  paru  les  plus  efiicaces.  Fort  heureusement,  les  enfants 

iM  moins  de  répulsion  que  les  adultes  pour  ce  médicament,  et  on  les 

hKBitaccepter  facilement  les  huiles  les  plus  brunes  et  les  plus  odorantes. 

(.  n  est  vrai  que  la  digestion  en  est  quelquefois  pénible,  qu'il  se  pro- 

Nrit  parfois  des  éructations  et  des  vomissements  pénibles  :  mais,  ces 

Mfets  une  fois  passés,  la  digestion  intestinale  s'en  fait  facilement,  et  la 

Hbnfaée  est  rare.  Cette  huile  amène  un  peu  de  tendance  à  la  trans- 

nhUon,  quelquefois  la  sueur  possède  l'odeur  de  l'huile  et  des  érup- 

Ifions  peuvent  se  produire  :  on  a  noté,  en  particulier,  une  sorte  d'urti- 

|>Ciire.  On  prétend  même  que  les  Esquimaux  doivent  à  l'usage  quotidien 

fc  l'huile  de  poisson,  et,  en  particulier,  de  l'Huile  de  foie  de  Morue 

vne  sorte  de  lèpre  éléphantiasique .  Mais,  dans  l'usage  médical,  tout 

^H borne  à  des  éruptions  passagères,  accompagnées  de  démangeaisons 

^it  Appelant,  comme  nous  le  disions,  l'urticaire. 

^   L'Huile  de  foie  de  Morue  engraisse  les  malades  et  augmente  le  flux 

'  MtttrueU  dans  quelques  cas,  elle  augmente  la  sécrétion  urinaire. 

hnt  terminer  cette  histoire  des  propriétés  de  l'Huile  de  Morue, 

"^Wtt&ons  quelques  mots  des  recherches  du  docteur  OswaldNaumann, 

itlàfng  {Archtvdef^Heiikundey  t.  VI,  p.  536, 1865).  Le  docteur  Nau- 

■ttn,  voulant  comparer  le  pouvoir  de  diffusion  de  l'Huile  de  Morue  à 

^  des  huiles  de  pavot,  de  pied  de  bœuf,  do  baleine,  etc.,  a  ren- 

ktmé  des  échantillons  de  ces  huiles  dans  des  tubes  fermés  d'un  côté 

liriine  membrane  animale  (nous  supposons  que  c'est  la  baudruche), 

Ml  il  a  renversé  les  tubes  et  a  fait  le  vide  au-dessous,  l'huile  ainsi 

hiMiée  par  le  poids  de  l'atmosphère  passait  avec  une  inégale  rapidité. 

4  a  mesuré  les  différences  et  il  a  constaté  que,  quel  que  fût  l'état  de 

Tboomiau  et  PuMui,  9*  édition.  I.  —  a^ 


MEDICAMEMS  ALTKBAMS. 

la  membrane j  sec  ou  humilie,  l'Huile  de  Morue  passait  beaucoup  '■'■:■ 
vite  que  les  autres  huiles,  près  de  5  fois  plus  vite  que  ThuHe  d.  ^ .  , 
de  bœuf  et  7  fois  plus  rapidement  que  1  huile  de  pavot.  L*Huile  itr 
Môruc  brune,  un  peu  plus  vile  encore^  près  de  8  fois  de  plm  <|u 
rhuile  de  pavot.  Après  l'Huile  de  Morue  vient  riiuile  de  baleine,  pni 
Ihuile  de  pied  de  bœuf,  puis  les  autres. 

L'huile  de  foie  d*otribre  et  de  lotte,  deux  poissûos  d*eau  doiiœ,  i 
rait  montré  la  toênie  rapidité  de  diffusion  que  î Huile  de  Morue. 

Le  pouvoir  de  capillarité  serait  également  dans  THuile  de  Mon 
7»3  fois  plus  grand  que  celui  de  Thuile  de  pied  de  Lu^uf.  LHuilc  i 
Morue  jouirait  également  de  la  propriété  de  s'oxyder  beaucoup] 
rapidement  que  les  autres  huiles.  L'espérietice  a  été  faite  en  ajoutl 
du  permanganate  de  polassc  et  a  montré,  en  outre ,  que,  déS4 
rentes  graisses  prises  chez  un  même  animal,  celle  qui  ^ent  du  1 
s'oxyde  beaucoup  plus  rapidement  que  les  autres, 

£nûn,  le  docteur  Naumann  a  tenté  de  comparer  la  rapidité  d*ù»r\ 
tion  par  une  expérience  qui,  tout  en  élant  loin  d'être  convaio 
doit  être  rapportée*  l\  a  pris  des  chats  et  des  cbiens  et.  aprèi  1 
tués,  a  choisi  des  anses  intestinales  aussi  comparables  que 
y  a  injecté  de  la  bile  ;  puis  des  huiles  de  morue  et  de  pied  de  hmdA 
ensuite  examiné  le  résidu  par  î'éther  et  a  constaté  que»  poun 
partie  d*buile  de  pied  de  bœuf  résorbée,  il  y  en  avait  i,8dlluile^ 
Morue, 

ACTION  THÉRAPEUTIQUE  DE  VbUILE  DE  MoaiTE, 


L'Huile  de  foie  de  Morue  s*adresse  surtout  à  trois  états  patholo 
que  nous  placerons  dans  Tordre  suivant  :  mchitis,  scrofule,  phll 
pulmonaire* 

Baebliu*  —  L'action  de  ce  remède  dans  le  traitement  du 
est  leUement  évidente,  qu*à  ce  titre  seulement  l'Huile  de  Hum 
rite  de  prendre  dans  la  thérapeutique  un  rang  important. 

Les  quatre  faits  rapportés  par  Scbeuck  sont  pleins  d'intérêt,  1 
faut  de  deux  ans,  racbi tique,  qui  ne  pouvait  se  soutenir,  prit,  i 
et  soir,  une  dèmi-cuillerée  à  bouebe  d'Huile  de  Morue  et  fut  pu 
ment  guéri,  lorsqu*il  en  eut  pris  :250  grammes.  Un  autre,  égal 
âgé  de  deux  ans.  avait  pu  marcher  à  l'âge  de  douze  m      :  - 
après,  il  était  devenu  rachitique  et  ses  membres  air 
vaient  supporter  son  corps-  H  prit,   par  jour,  trois  euiJ  ;  'i  - 
dlïuile  de  Morue  et  fut  guéri,  après  en  avoir  pris  30*  i 
troisième  enfant,  qui  avait  été  très-bien  portant  la  pre»; 
sa  vie^  fut  affecté,  dans  le  cours  d&  la  seconde,  de  ton- 
du rachitisme;  cet  enfant,  qui  marchait  très-bien  aup^., ...... 

bientôt  plus  se  tenir  sur  ses  jambes.  H  fut  guéri,  après  avoir  pr 
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mmes  d'Huile.  On  en  donnait  une  cuillerée  à  café,  trois  fois  par 
r.  Le  quatrième  fait  est  encore  plus  probant.  Un  petit  garçon,  âgé 
trois  ans,  avait  marché  seul  à  la  fin  de  la  première  année  ;  bientôt 
genoux  se  gonflèrent,  le  rachis  se  dévia,  et  le  pauvre  petit  se  trouva 
18  l'impossibilité  de  marcher.  Tous  les  remèdes  avaient  déjà  été 
ililement  employés,  quand  Schenck  eut  recours  à  l'Huile  de  Morue; 
SQ  donna,  matin  et  soir,  une  demi-cuillerée  à  bouche.  L'enfant  fut 
^faitement  guéri,  à  cela  près  d'une  légère  déviation  de  la  colonne 
tébrale,  après  avoir  pris  520  grammes  d'Huile. 
Le  témoignage  du  docteur  Fehr  sur  cette  propriété  de  THuile  de 
fue  dans  le  traitement  du  rachitis  mérite  d'être  cité,  a  Ce  n'est  pas 
ilement,  dit-il  (Heckers,  Annalen^  juillet  1829,  p.  346),  après  un 
ingement  de  régime,  ou  à  l'entrée  de  la  belle  saison,  ou  au  com- 
neement  d'une  période  de  croissance,  mais  bien  souvent  au  bout 
ne  ou  deux  semaines,  que  se  manifeste  Tefflcacité  frappante  de  ce 
dicament.  Les  dents  souvent  noires,  branlantes,  de  ces  enfants  se 
toient  et  deviennent  solides.  Des  enfants  qui  ne  pouvaient  étendre 
jambes  et  qui  jetaient  les  hauts  cris  quand  on  essayait  de  les  mettre 
Kmt,  commencent  à  se  tenir  sur  leurs  jambes,  et  même  à  marcher, 
squ'ils  sont  en  âge  de  le  faire  ou  qu'ils  avaient  déjà  marché  aupara- 
kt.  Leur  digestion  s'améliore,  le  ventre  redevient  plus  souple,  sur- 
it dans  la  région  hépatique  ;  la  faim  canine  ou  Tinappétence  cessent 
même  temps  que  les  aigreurs  d'estomac;  les  côtes,  en  quelque 
te  distordues,  reprennent  leur  forme  naturelle  ;  la  respiration  de- 
nt libre  et  facile,  la  rectitude  des  jambes  se  rétablit,  et  souvent  les 
ois  poussent  promptement,  etc.,  etc.  » 

i.  Bretonneau,  qui  ignorait  les  travaux  scientifiques  entrepris  en 
lemagne  sur  l'Huile  de  Morue,  fut  conduit  de  la  manière  suivante  à 
ftyer  ce  moyen  dans  le  rachitis  :  un  négociant  hollandais  était  venu 
td>lir  à  Tours,  et  il  avait  pris  M.  Bretonneau  pour  médecin.  Un  de 
I  enfants  devint  rachitique  au  plus  haut  degré,  et  lorsque  le  savant 
aticien  qui  dirigeait  la  santé  de  l'enfant  eut  vainement  essayé  les 
ojens  ordinairement  conseillés  dans  le  traitement  du  rachitis,  le  père 
i,dit  que  l'aîné  de  ses  enfants,  atteint  de  la  même  maladie,  avait  été 
Bfci  en  Hollande  par  un  remède  populaire,  l'Huile  de  poisson.  M. 
letomiéau  essaya  le  même  moyen  sur  son  jeune  malade,  et  le  succès 
it  à  incroyablement  rapide,  qu'il  en  fut  frappé.  Il  recommença  l'ex- 
firieooe  sur  d'autres  rachitiques,  et  ce  fut  alors  que^  faisant  des  re- 
karches  sur  l'Huile  de  Morue,  il  vit  avec  plaisir  que  les  succès  qu'il 
^t  obtenus  étaient  confirmés  par  ceux  des  écrivains  allemands  que 
M  venons  de  citer.  Nous  pourrions  encore  donner  le  témoignage 
\  Slapleton  {Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Gand),  qui  a  guéri 
ir  de  hautes  doses  d'Huile  des  enfants  et  des  adultes  atteints  de 
chilis. 
Nous-mêmes,  répétant  les  expériences  de  Schenck,  de  Fchr  et  de 
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M.  Brelonneau  sur  ce  médicament,  nous  avons  acquis  la  certitvâi 
qu'il  agissiiil  très- rapidement,  et  de  la  matïière  la  plui  ulile,  cheîb 
eofaiib  rachitiques.  Placé  pendant  longtemps  h  la  tète  d*un  hôpital 
d'enfants,  nous  avons  donné  bien  des  fois  à  des  rachitiqnes  lUiiile  de 
foie  de  Morue,  et  souvent  nous  avons  obtenu  des  succès  dont  la  rapi' 
dite  dfl'^passaît  notre  attente. 

Quelquefois,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  traitemenl,  on  voii  oei- 
ser  les  douleurs  aiguës  que  les  enfants  éprouvent  dans  tous  b 
membres,  et  les  os,  que  l*on  pouvait  ployer,  ont  repris  souvciil,  m 
bout  de  quinze  jours,  une  grande  partie  de  leur  solidité- 

Chex  une  femme  atteinte  d'ostéo-maiaxie  au  plus  haut  degrf, 
qui  ne  pouvait  mouvoir  aucun  membra»  doux  mois  de  traitemeil 
sufii  pour  rendre  au  squelette  toute  sa  fermeté  ;  et  cette  malade,  qi 
nous  avons  souvent  revue,  a  joui  désormais  de  la  meilleure  siiati 

Avant  qu'une  longue  habitude  des  maladies  des  enfants  doQi 
rendus  plus  sûrs  dans  notre  diagnostic,  nous  confondions,  comtûê^i 
font  beaucoup  de  médecins,  le  racbitis  avec  la  scrofule,  Muiis>  UiD" 
que  la  scrofule  se  traduit  si  souvent  par  les  lésions  tubercuieuses^ 
rachilis,  au  contraire,  semble  exclure  les  tubercules,  en  ce  sens 
moins  que,  dans  nos  bcipitauxd  enfants,  le  racbitis  se  complique 
ment  de  tubercules,  taudis  que  ces  productions  accidentelles  sâ 
contrent  chez  presque  tous  les  enfants  qui  succombent  à  quelque 
ladie  chronique. 

Nous  avions  aussi  confondu  deux  moladies  fort  distinctes,  le 
ou  l'atrophie  mésentérique  tuberculeuse,  et  l'ascite  symptomal 
racbitis.  11  importe,  en  effets  de  bien  savoir  que,  chez  laplupartdtf' 
fants  alleints  de  racbitis,  le  foie  s^bypertropbîe^  et  qu'il  se  fait  dm* 
péritoine  un  épanchemenl  séreux  souvent  très-considérable  ;  cet  éj 
cbement  se  résorbe  avec  la  plus  grande  facilité»  en  même  temps 
le  racbitis  se  guérit;  et  les  médecins  inexpérimentés  qui  oui  cm 
carreau  s'imaginent  avoir  guéri,  avec  THuile  de  Morue,  c^ttc 
table  maladie  dont  la  guérison  est  si  rare.  Disons  encore,  â^ 
ipiitlcr  ce  sujet,  que  le  racbitis  est  une  maladie  qui,  le  plus  «o 
débute  dans  le  cours  de  la  seconde  année  de  la  vie,  tandis  que  lec* 
reau  tuberculeux  est  une  affection  rare  chez  les  entants  à  la  mai 
si  rare  même,  que,  dans  le  cours  de  plusieurs  années,  nous  avoi 
peine  Toccasion,  dans  notre  hôpital,  de  faire  une  ou  deux  a 
d'enfants  à  ta  mamelle  qui  aient  péri  victimes  de  Tatrophie 
térique. 


Sc^rofiiie,  ^  Bien  que,  dans  la  scrofule,  THuile  de  Morne  ne  i 

sède  plus  cette  efficacité  incontestable  et  presque  mer\     " 
consentement  presque  unanime  lui  reconnaît  dans  le  r.« 
plus  permis  aujourd*hui  de  lui  refuser  dans  cette  maladie  une  inNco 
réelle.  Mats  cette  influence  est  plus  ou  moins  prononcée,  isl  pins 
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moins  variable,  suivant  la  forme  sous  laquelle  se  présente  l'alTection 
scrofuleuse. 

Chose  singulière  I  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que,  fixée 
sortes  tissus  fibreux  et  osseux,  comme  dans  certaines  tumeurs  blanches 
et  dans  les  caries,  alors  même  qu'elle  a  amené  à  sa  suite  un  état  ca- 
chectique par  Tabondance  et  la  durée  de  la  suppuration,  raffection 
«Irameuse  est  le  plus  souvent  modifiée,  d'une  manière  favorable,  par 
Fosage  persévérant  de  l'Huile  de  Morue  ;  tandis  que  l'action  de  ce  mé 
dîeament  n'a  plus  la  même  sûreté  et  la  même  évidence  dans  les  cas  où 
Il  maladie  s'est  manifestée  sous  la  forme  d'engorgements  ganglion- 
aaires  chroniques,  et  surtout  d'adénites  avec  dégénérescence  tu- 
berculeuse. 

D'autre  part,  lorsque  l'adénite  scrofuleuse  terminée  par  ulcération  a 
détérioré  profondément  la  constitution  par  une  sécrétion  purulente 
fcès-prolongée,  on  voit  l'Huile  de  Morue  reprendre  ses  avantages  et 
présenter  les  résultats  les  plus  heureux  et  les  plus  manifestes.  L'expli- 
cation de  ce  fait  curieux  sera  donnée  à  la  fin  de  cet  article. 

lien  est  de  même  dans  les  dermatoses,  les  ophthalmies  et  les  otites 
fiées  à  la  cachexie  strumeuse. 

Parmi  les  formes  les  plus  graves  de  dermatoses  dans  lesquelles  l'Huile 
de  Morue  compte  le  plus  de  succès,  nous  placerons  en  première  ligne 
fimpétigo,  les scrofulides  malignes  et,  notamment,  le  lupus.  Personne 
ttlgnore  les  guérisons  presque  merveilleuses  que  MM.  Emery,  Dever- 
|ie,  Gibert,  Bazin,  etc.,  ont  obtenues  dans  cette  dernière  maladie,  au 
■toyen  de  l'Huile  de  Morue  à  très-hautes  doses  (2  à  300  grammes  par 
H. 

N'oublions  pas  enfin  de  dire  que,  dans  le  carreau  lui-môme,  avec  dé- 
Jénérescence  tuberculeuse  des  glandes  mésenlériques,  l'Huile  de  Mô- 
me ne  laisse  pas  de  compter  quelques  succès;  mais  hâtons-nous  d*a- 
jouter  que  ces  succès  sont  plus  nombreux  dans  le  cas  où  l'aff'ection 
•kdominale,  caractérisée  principalement  par  l'ascite  ou  la  tympanite, 
•^sous  la  dépendance  du  rachitisme,  ainsi  que  cela  s'observe  si  fré- 
fiemment. 

l^tlilsie  pnlmoiiAlre.  —  Les  succès  proclamés  par  beaucoup  de 
""^^decins  dans  le  traitement  de  la  scrofule  glandulaire  déterminèrent 
^'antres  praticiens  à  essayer  l'Huile  de  foie  de  Morue  dans  une  mani- 
''^tion  beaucoup  plus  grave  de  la  diathèse  scrofuleuse,  en  un  mot 
^la  phthisie  pulmonaire. 

M.  Pereira,  de  Bordeaux,  fut  le  plus  ardent  promoteur  de  cette  me- 
ntion. Ici,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  dans  le  mémoire  qu'il  lut 
^ant  l'Académie  des  sciences,  ce  médecin  rapportait  un  trop  grand 
^nibre  de  guérisons,  et  il  exaltait  trop  la  puissance  de  l'Huile  de  Mo- 
^  pour  qu'on  ne  dût  pas  se  tenir  en  garde  contre  l'enthousiasme  de 
l'auteur 
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Dès  cette  époque»  nous  avons  répété  les  expériences  de  M*  Pet^iii;  i 
d*aulres  Fcnt  fait  comme  nous;  et  si  nous  confessons  que,  dans  un' 
Certain  nombre  de  cas,  nous  avons  obtenu  une  amélîomtîan  notable 
dans  les  accidents  de  la  pblhisie,  nous  devons  dire  aussi  que,  dans  rira- 
mense  majorité  des  cas,  l'Huile  de  Morue  a  échoué,  comme  écbutjenl 
d'ailleurs  toutes  îes  médications  soit  empiriques,  soit  rationnelle*  que  i 
Ton  tente  tous  les  jours  contre  la  phthisie  tuberculeuse. 

Pourtant  la  question  ne  nous  paraissait  pas  jugée  en  dernier  ressortvj 
d  autant  plus  que  nos  principales  expériences  avaient  été  faites  sur  lis  1 
malades  qui  peuplent  nos  hôpitaux,  c*cst-à-dire  dans  des  coudHions 
qui  n*étaient  peut-être  pas  les  plus  favorables  pour  décider  cette  ([^e^\ 
lion  thérapeutique* 

Depuis  lors,  comme  chacun  sait,  THuile  de  foie  de  Morue  a  été  cïpf*| 
rimentée  sur  la  plus  vaste  échelle  :  on  peut  même  dire  que,  dan$ll| 
phthisie  ainsi  que  dans  bien  d'autres  maladies,  el!e  est  devenue  uBif^j 
mÈde  presque  banal.  Mais,  de  cette  immense  expérimentation  titftf 
sorti,  comme  on  devait  s'y  attendre,  des  résultats  tout  &  fait  contJii^l 
toires,  les  uns  militant  en  faveur  de  l'action  curative,  ou  plos  Ci| 
moins  salutaire,  de  llluile  de  Morue  dans  la  phtliisie;  les  autres,! 
contraire,  témoig^iant  d'une  enioacité  très-médiocre,  sinon  d'une  it-J 
rilable  impuissance. 

L'extrême  divergence  d'opinions  qui,  malgré  la  m^se  d'obsdm*! 
tions  accumulées,  règne  encore  aujourd'hui  sur  cette  grave  que 
thérapeutique^  nous  paraît  tenir  en  très-grande  partie  à  une  cm 
^  qu'il  importe  de  signaler  :  c'est  que,  généralement,  THuile  de  fuie  i 
Morue  a  été  administrée  d'une  façon  trop  empirique  dans  la  phti 
putmonairc. 

L*ïluile  de  Morue  rend  des  services  importants,  dès  le  début  df  1 
phthisie.  Lorsque  nous  constatons  chez  un  malade  des  lubercuîesi 
premier  degré  dans  une  partie  très-restreinte  d'un  poumon^  situs  i 
ilammation  active  et  dominante,  sans  symptôme  de  phthisie  prop 
ment  dite,  tout  semble  encore  local,  si  ce  n'est  que  les  foncttoiisl 
raies  commencent  à  éprouver  un  certain  allanguissemcnt.  Il  fâui 
car  il  est  probable  que,  dans  quelque  temps,  ramalgrissement  cOffl'| 
mencera  et  s'accompagnera  d'une  fébricule  vespérale;  la  ji 
toberculeuse  ne  va  pas  tarder  et  le  second  degré  de  la  phtii, 
n'être  pas  éloigné. 

Nous  conseillons,  dans  ces  cas,  de  commencer  pardonne! 
nions  une  secousse  décongestionnante  et  résolutive  par  l'empli 
raitif,  deux  grammes  de  poudre  d'ipécacuanha  et  deux  cenli^Tamii 
de  tartre  stibié  pour  trois  doses  égales,  que  le  malade  preuil 
bon  matin,  à  jeun,  de  quart  d*heure  en  quart  d'heure.  Deux  j/^ 
il  convient  de  commencer  l'usage  de  THuile  de  foie  de  Morue,  prbei 
commencement  des  repas. 
Le  malade  fera  de  Texercice,  Flluile  de  foie  de  Morue  prise  AàmH 
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at  de  repos  et  de  réclusion  agit  mal,  engraisse  mal,  et  ne  développe 
li  l'élément  nerveux,  ni  l'élément  musculaire. 

Oq  ne  doit  pas  prendre  ce  médicament  analeptique  plus  de  quinze 
ours  par  mois.  Autrement  il  fatigue,  sature  les  voies  digestives,  n'a 
plus  qu'une  mauvaise  action  et  se  perd  lui-même  pour  l'avenir.  11  faut 
loi  conserver  son  incontestable  utilité,  en  n'en  abusant  pas  et  en  y  re- 
renant  souvent.  Une  cuillerée  à  soupe  avant  chaque  repas  est  la 
nxmnirè  dose  qu*on  puisse  prendre,  deux  cuillerées  à  soupe  avant 
diaque  repas,  suivies  d'un  mélange  de  café  noir  et  de  vin  de  quinquina 
m  Tin  d'Espagne,  sont  une  dose  bien  suffisante. 

L'Huile  de  foie  de  Morue  est  fjuelque  chose  de  plus  qu'un  corps  gras, 
ï'est  un  corps  intermédiaire  entre  les  comestibles  et  les  médicaments. 
Pest  à  ce  dernier  titre  qu'il  doit  être  donné  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
aipe.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  les  graisses  comestibles  agissent 
beaucoup  moins  énergiquement  que  l'Huile  de  Morue,  quoiqu'on  les 
km  prendre  et  qu'on  les  mange  en  quantité  beaucoup  plus  grande. 
Cela  met  un  intervalle  de  nature  entre  cette  Huile,  véritablement  mé- 
liidnale  et  les  corps  gras  alimentaires. 

L'Huile  de  Morue  n'est  pas  seulement  un  médicament  analeptique, 
nais  un  béchique  incontestable;  chez  beaucoup  de  phthisiques  il 
calme  rapidement  la  toux  et  rend  la  respiration  plus  forte  et  plus  pro- 
fonde. 

Lorsque  l'Huile  de  foie  de  Morue  est  bien  supportée  par  les  malades, 
l'otgraissement  est  rapide  ;  mais  les  autres  forces,  la  force  musculaire 
^  l'hématose  sont  loin  d'augmenter  en  proportion.  Les  malades  s'en 
Wident  parfaitement  compte  et  le  dynamomètre  le  prouve.  Mais  cette 
*Qgnientation  de  la  force  musculaire  et  de  l'hématose  se  fait  plus  tard, 
ïlo»  môme  qu'on  a  suspendu  l'usage  de  l'Huile. 

L'œil  des  malades  est  moins  atone  ;  leur  teint  s*anime,  ils  ont  le  sen- 
IJnifâit  d'an  accroissement  des  forces  de  relation  et  le  dynamomètre 
démontre  que  les  muscles  sont  plus  riches  et  plus  contractiles.  Il  y  a 
^^  dans  l'économie  des  promotions  organiques.  Une  substance  assi- 
'^ïflableà  nos  tissus  commence  par  former  de  la  graisse  qui  semble  être 
^  minimum  d'assimilation,  mais  qui,  en  somme,  renferme  tout  ce 
P»*ilfaut  pour  3'élever  dans  l'échelle  des  éléments  organiques.  Elle 
^reprise,  en  effet,  et  promue  à  des  fonctions  plus  organiques  et  plus 
nobles,  elle  devient  musculaire  et  cellule  nerveuse.  Il  est  bien  proba- 
nte que  ces  processus  se  font  dans  les  appareils  lymphatiques  et  circu- 
*loire. 

l'efficacité  de  l'Huile  de  foie  de  Morue  est  soumise  à  des  conditions 
1^'on  n'apprécie  pas  assez.  Pour  bien  agir,  il  faut  qu'elle  soit  bien 
"Ûlée,  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  elle  réussit  beaucoup  mieux  chez 
^phthisiques  qui  font  de  l'exercice  que  chez  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
:^'tter  la  chambre  ou  le  lit.  On  doit  donc  faire  marcher  autant  que 
^^^e,  en  plein  air,  les  phthisiques  qui  prennent  de  l'Huile  de  foie  de 


376 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS» 


Morue,  C'est  pourquoi  nous  radDiiiiistrons  beaucoup  moîml 
tal.  Il  faut  ajouter  que  les  malades  condamnés  à  la  chambre  ou  au 
sont  presque  toujours  desfébrlcilantset  que  THuile  de  foie  de  Moi 
réussit  bien  moins  chez  les  phthisiques  aflectésdc  fièvre  que  cheï  cl 
qui  n'en  ont  pas. 

Quoi  qu^il  en  soit,  si  ce  médicament  est  contre-indiqué  par  uneflè 
très-prononcée,  il  ne  l'est  pas  lorsque  les  phthisiques  ne  présentent! 
cette  fréquence  sub-hectîque  du  pouls  avec  simple  exacerbatidn 
brile  vespérale  qui  se  remet  le  matin.  Dans  ce  cas,  le  malade  pcïil 
doit  sortir  et  riluile  de  foie  de  Morue  garde  encore  son  eflicacitési 
voies  dlgestives  La  tolèrent.  (Pidoux,  Études  générales  et  pratiques i 
la  phthi&ie,  1873,  et  Traitement  comparé  de  la  pbthise»  Unim  m 
cale,  i8G9). 

Aussi,  pour  ces  raisons,  nous  avons  de  la  tendance  à  nous  rangfl 
Topinion  de  M.  le  docteur  Mullcr,  de  Mulhouse,  à  savoir  ;  que  les  pi 
priétés  de  l'Huiîe  de  foie  de  Morue  ne  résident  exclusivement  mU 
son  iode,  ni  dans  son  phosphore ,  ni  dans  sa  matière  grasse,  ni  dims 
partie  extractive»  mais  que  c'est  THuile  entière  avec  tous  ses  pmci) 
qtii  guérit^  et  nous  n'oserions  affirmer  qu'une  huile  végétale  îodéfifl 
phosphorée  quelconque^  préparée  dans  le  laboratoire,  puisse  rempli 
jamais  Complètement  l'fluile  de  foie  de  Morue, 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  à  cette  question. 


I 


niimnMiftiuc  chrcittlqtie,  —  Si  la  plupart  des  médecins  qui 

périmenté  Faction  thérapeutique  de  Tlluile  do  foie  de  Moi 
d'accord  sur  ce  point  que  ce  médicament  est  utile  dans  le  raclûtiii 
scrofule  et  même  la  phthisîe  pulmonaire,  ils  sont  loin  de  s'acco! 
aussi  bien  sur  son  utilité  contre  le  rhumatisme  chronique,  11  est  cM 
qu'en  France  surtout  on  n*est  guère  porté  à  lui  reconnaître  dm 
cas  une  bien  grande  valeur.  Cependant,  les  faits  rapportés  par  SdM 
{toco  dlato)  oflVeat  un  véritable  intérêt.  A  la  vérité,  dans  ces  ôbatff 
lions  que  Schenk  qualifie  du  nom  de  rhumatismes,  il  s'agit  peut-^ 
plutôt  de  maladies  de  la  moelle  et  de  la  colonne  vertébrale  que  de 
ritables  rhumatismes.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  dé' 
des  paraplégies  qui  duraient  depuis  longues  années^  des  ^eiati^ 
doubles  ou  simples,  qui  probablement  étaient  dues  à  une  alfectî 
de  rextrémité  de  la  njoelie  épinière,  de  voir,  dis -je,  ces  affecîioiii 
der  rapidement  sous  llnfluence  de  l'Huile  de  Morue»  alors  que  lesi 
dications  les  plus  énergiques  étaient  restées  sans  résultat,  Bappd< 
ici  que  Wesener  {i/ufeiand\^  journal,  mai  1HS4),  Wolkman  (i6ï^., 
1824),  Schlitte  [Arch.  fur  Mednm,  Î8i4),  Reder  (toco  cit.),  rapport 
de  nombreuses  observations  qui  témoignent  de  Tutilité  de  ce 
médicameul  dans  les  maladies  chroniques  ou  scrofuleuseï*  dusjsU 
osseux,  ainsi  que  dans  des  afToelions  de  nature  rhumatismale 
Faisons  d'aUlëurs  remarquer  que,  dans  un  trèsrgrand  nombffi 
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eas,  les  douleurs  rhumatismales,  ou  réputés  telles,  se  trouvaient 
togmentées  par  les  premières  doses  de  ce  médicament,  et  que  très- 
probablement  cette  circonstance  a  dû  lui  nuire  dans  l'esprit  de  beau- 
eoop  d'expérimentateurs  ou  de  praticiens. 

n  règne  donc  encore  aujourd'hui  parmi  les  médecins  une  grande  in- 
certitude, sinon  un  désaccord  complet,  relativement  à  la  valeur  thé- 
iqteutique  de  THuile  de  foie  de  Morue  dans  le  rhumatisme  chronique» 
k  docteur  Muller,  de  Mulhouse,  recherchant  pourquoi  ce  médicament 
«tspen  employé  chez  nous  et  passe  pour  être  doué  de  si  peu  d'effica- 
cité dans  cette  dernière  maladie,  tandis  que  dans  tout  le  nord  de 
IBurope  son  usage  est  si  populaire  et  légitimé  par  des  succès  aussi 
■ombreux  qu'incontestables,  a  été  conduit  à  établir  à  cet  égard  une 
fistinclion  qiii  est  de  nature  à  rendre  raison  de  cette  singulière  diffé- 
RDce  dans  les  résultats,  et  par  suite  de  la  confiance  accordée  au  médi- 
oment. 

Ainsi,  selon  M.  Muller,  l'Huile  de  foie  de  Morue,  loin  de  convenir 
iins  tous  les  cas  de  rhumatismes,  serait  seulement  applicable  à  deux 
Uriétés  toutes  spéciales  de  cette  affection  : 

Première  :  le  rhumatisme  musculo-fibreux,  appartenant  à  la  mi- 
ièw  dans  son  degré  le  plus  avancé,  et  reconnaissant  pour  causes  les 
frirations,  l'encombrement,  l'absence  d'air  et  de  lumière,  une  consti- 
tution primitivement  chétive  et  détériorée,  la  diathèse  scrofuleuse  et 
fkérédité. 

Cette  forme  de  rhumatisme,  débutant  par  un  simple  endolorisse- 
•ttt  des  membres,  envahirait  successivement  le  rachis  jusqu'à  la 
mque,  et  frapperait  de  roideur  et  de  contracture  plus  ou  moins  per- 
■lûente  les  muscles  des  membres  et  du  tronc,  sans  jamais  revêtir  le 
^ttnctère  inflammatoire,  s'accompagnant  seulement  d'œdème  sans 
■  JWgeur,  et  pouvant  conduire  jusqu'à  la  paralysie. 

Deuxième  :  le  rhumatisme  fibreux,  développé  sous  l'influence  d'un 
c^ioiir  prolongé  dans  les  lieux  humides  et  froids.  Cette  deuxième  va- 
lîfté  de  rhumatisme,  débutant  par  les  articulations,  présenterait  d'a- 
krd  une  certaine  mobilité,  et  attaquerait  presque  exclusivement  les 
fco8  fibreux  ;  sa  marche  lente  et  le  plus  souvent  apyrétique  altérerait 
VQgressivement  la  nutrition  et  conduirait  à  l'épuisement  sans  entraî- 
■•li  contracture  ni  paralysie. 

Cert  seulement  dans  ces  deux  formes  de  rhumatismes  que  l'Huile  de 
^  de  Morue  réussirait,  à  la  condition  d'une  grande  persévérance  dans 
M  emploi.  Ici,  comme  dans  les  maladies  précédemment  étudiées,  ce 
^fdicament  n'agirait  encore  que  d'une  manière  indirecte,  non  en 
'ttiquant  à  la  diathèse  rhumatismale  elle-même,  mais  en  modifiant 
jMilablement  la  constitution  détériorée,  en  améliorant  la  nutrition, 
tu  eombattant  en  un  mot  l'état  cachectique  devenu  l'obstacle  le  plus 
éieuxà  la  guérison  {BuileUn  delà  Soc.  méd.  pratique ^  4851-52). 
Qoe  si  cette  distinction  est  juste  et  vraie,  faudra-t-il  s'étonner  si 
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l'Hnite  de  Morue,  administrée  dans  des  conditions  tout  opposées,  ir^ 
à-dire  contre  des  rhumatismes  de  forme  inflammatoire  ou  ^llb-iafla^^ 
matoire,  ait  eu  pour  effet  d'augmenter  souvent  les  douleurs  dès  les^ 
premières  doses,  et  si,  découragés  par  ces  mauvais  résultats*  biend«i! 
praticiens»  loin  de  poursuivre  leurs  essais,  aient  été  entraînés  et 
prime  abord  à  rejeter  ce  médicament  d'une  manière  absolue  do  Irail*^ 
ment  du  rbumatisme?  ' 

ÉtAt  carbecilque  «u  ^t^nériil.  ^  S'il  Bst  Vrai,  comme  nous  afÛQl 
essayé  de  le  démontrer,  que  THuile  de  foie  de  Morue  emprunte  ùped 
près  toute  sa  puissance,  môme  dans  les  affections  les  mieux  délj 
nées,  k  ses  propriétés  récorporatîveSj  s'il  est  vrai  qu'elle  constitQ 
Ibis  un  bon  aliment  et  un  excellent  tonique,  il  s'ensuit  naturellon^ 
qu'elle  devra  Ôtre  appelée  à  rendre  les  plus  utiles  services  dansrtl 
état  général  de  détérioration  de  Torganisme  qu'on  désigne  sousîenoii 
iVétat  cachectique. 

Or,  c'est  encore  là  une  question  importante  de  pratique  que  nm 
trouvons  nettement  posée  et  parfiiiteraent  établie  dans  rexcellenl  tfin 
vail  que  déjà  plus  d'une  fois  nous  avons  mis  à  oontribution,  et  m<pà 
nous  allons  faire  un  nouvel  emprunt  : 

Que  cet  état  cachectique  reconnaisse  pour  cause  une  alimentathi 
insufûsante  ou  vicieuse,  Tabsence  de  lumière  et  d*air,  T influence  pti)- 
longée  du  froid  humide,  le  défaut  d^exercice  comme  dans  rempri^oo- 
nement  cellulaire,  Tépuisement  produit  par  les  excès  de  toute  natm^ 
une  croissance  trop  rapide,  une  dentition  difriciic,  une  ^i\  '" 

abondantCp  un  catarrhe  chronique,  une  aitcralion  ancienne 
tions  digestives,  soit  enfin  que  cet  état  cachectique  se  lie  à  une  i 
thèse  morbide  spéciale,  syphilitique,  scorbutique,  cancéreus<\  i  uni 
albuminurie,  au  diabète,  etc.,  l'expérience  a  démontré  que  d;tn*ctf 
conditions  morbides,  si  diverses  par  leurs  causes  et  lem*  nature,  i 
aboutissant  toutes  à  un  résultat  identique  :  la  détérioration  de  U< 
titutiûn,  la  faugueur,  la  perversion  ou  rinsufflsance  de  l.i  nutriiaoa 
l'Huile  de  foie  de  Morue,  par  ses  propriétés  h  la  fois  nutritive*  elitf 
mutantes,  opère  quelquefois  les  guérisons  les  plus  inattendues  ett 
même  temps  les  plus  solides. 

Après  tout  ce  (jue  nous  venons  d*exposer,  et  malgré  rincrpyiM 
abus  qui  se  fait  jourticllement  de  ce  médicament,  nous  ne  craindjnîii 
pas  de  conclure  que  l^introduction  de  THuile  de  foie  de  MonuMim^K 
domaine  de  la  thérapeutique  est  une  des  plus  heureuses  conquêtes 4 
notre  époque.  ^_ 

Le  docteur  Anstie  a  obtenu  de  cette  manière  des  cures  reiUM 
blés  dans  les  cas  de  chorée  réfraclairej  de  paralysie  agitante,  d*épite|< 
et  do  tremblement  mercuriel  [BnfM  med.  Joum,^  mars  !Bti3). 

Hf  mér&liipi».  —  M.  le  docteur  Desponts  de  Fleurunce  (Gers)  iji 
obtenu  des  succès  marqués  dans  le  traitement  de  rhémératlopk 
cécité  nocturne,  M.  le  professeur  Gosselin  fut  chargé  de  faire  à  Uj 
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demie  de  médecine  un  rapport  sur  le  travail  de  notre  confrère.  L'émi- 
nent  chirurgien  de  la  charité  a  pu  se  convaincre  de  refficacité  de  ce 
tnilement  dans  une  épidémie  qui  a  sévi  sur  plusieurs  militaires  de  la 
gimison  de  Paris.  Quand  TaiTection  était  abandonnée  à  elle-même, 
6Ue  durait  deux  ou  trois  semaines.  Sous  Tinfluence  de  THuile  de  foie 
de  Morue,  la  guérison  était  beaucoup  plus  rapide  et,  au  bout  de  trois 
jows  de  traitement,  les  soldats  pouvaient  reprendre  leur  service  de 
jour  et  de  nuit. 

M.  Gosselin  a  fait  remarquer  en  outre  que  cette  cécité  nocturne  est 
frtcédée  d'une  sorte  de  blépharite  prémonitoire,  et  il  croit  qu'il  suffi 
nit  de  traiter  cette  blépharite  pour  prévenir  le  développement  de  4'hé- 
■éralopie  (Académie  de  médecine,  45  juillet  1862).  Les  mêmes  succès 
ont  été  obtenus  antérieurement  à  Lisbonne  et  dernièrement  à  Hans 
(trie  docteur  Surmay  {Bulletin  de  thérapeutique^  1866, 1,  427). 

SUCCÉDANÉS  DE  L'hUILE  DE  MORUE. 

En  Belgique,  en  Allemagne,  quelques  médecins  d'abord,  puis  bien- 
ttt  on  assez  grand  nombre  de  praticiens,  déniant  à  l'Huile  de  foie  de 
Home  toute  propriété  spéciale,  conclurent  que  l'huile  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d'Huile  de  poisson,  laquelle  se  tire  surtout  des 
citiGés,  jouit  des  mêmes  propriétés  que  celle  qui  est  tirée  du  foie  de 
Il  nie  ou  de  la  morue.  Bretonneau  a  surtout  donné  du  crédit  à  cette 
i(înion;  et  ce  praticien,  dont  l'autorité  est  si  considérable  en  théra- 
jcntique,  a  prescrit  indifféremment  à  ses  malades  l'huile  de  baleine 
Mrhiiilede  poisson;  nous  Tavons  souvent  entendu  dire  qu'il  obtenait 
toujours  les  mêmes  succès.  Il  faut  ici  remarquer  que  l'emploi  de  l'huile 
^0  poisson  est  populaire  dans  les  latitudes  les  plus  septentrionales.  Les 
V8q»lades  du  Kamschatka,  de  la  Laponie,  du  Spitzberg,  luttent  contre 
•»  dépression  vitale  que  le  froid  et  l'absence  de  lumière  solaire  exer- 
Ctttiur  leur  économie,  en  buvant  des  quantités  énormes  d'huile  de 
^■Wne.  Sur  tout  le  littoral  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  l'u- 
^  populaire  était  de  donner  aux  enfants  débiles  et  aux  adultes  valé- 
^^^biires  l'huile  de  baleine  ou  l'huile  de  poisson  indifféremment,  et, 
^^^ouienous  l'avons  dit  plus  haut,  les  médecins,  frappés  des  résultats 
^*taMBpar  cette  médication  empirique,  ont  répété  ces  expériences  et 
^confirmé  ces  résultats. 

.  Qoelques  médecins  belges  et  allemands  ont  été  plus  loin.  C'est  ainsi 
Vi6  l'on  d'entre  eux,  le  docteur  Dubois,  substitue  l'huile  de  pavot,  qui^ 
^OQUne  chacun  sait,  est  comestible,  à  THuile  de  foie  de  Morue. 

le  docteur  Dubois  a  recueilli  quatorze  observations  de  rachitis,  et 
dâ  de  maladies  strumeuses  diverses,  dans  lesquelles  les  sujets  ont  été 
iOBmis  par  lui  à  l'action  de  l'huile  d'œillette;  et  assurément  dans  plu- 
iennde  ces  cas,  spécialement  dans  ceux  de  rachitis  et  de  carie  scrofu- 
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Jeuse,  on  n'aurait  pu  retirer  des  résultats  plus  avantageux  de  remploi 
de  THuile  de  foie  de  Morue.  11  la  fait  prendre  d'abord  aujt  enfaDUèli 
dose  d'une  deml-cuîllerée  ou  d'une  cuillerée  à  boucha  matiQ  et  soir, 
et  il  augmente  cette  dose  progressivement*  Comme  on  le  loit,  ce  mode 
d  adminislration  ne  diffère  pomt  de  celui  de  l*HuîIe  de  foie  de  Morue 
{Amaks  de  la  Soe,  de  mêd,  d'Anv&'s). 

M.  le  docteur  Popben  recommande  dans  les  cas  d'alTee lions  «tm- 
mouses,  tels  que  les  in  du  râlions  glanduleuses,  les  ulcères  scrofuleai, 
le  gonflement  des  os  a^ec  ou  sans  carie,  etc*,  l'usage  du  lard  à  pmê 
frit*  Il  fait  prendre  cette  substance  h  jeun,  à  la  dose  de  8  gmmmesj 
aussitôt  après  cette  iu gestion,  le  malade  mange*  dans  un  potage  qiw!- 
conque,  la  portion  graisseuse  liquide  qui  s'est  écoulée  du  lard  parTio 
tion  de  la  chaleur,  et  une  heure  plus  tard  il  prend  une  ta^^  decifé 
de  glands  avec  des  tartines  de  paiu  beurrées. 

Dims  les  cas  où  la  maladie  est  légère,  quatre  ou  sis  semaines  ^eoe 
traitement  suffisent,  dit-on,  pour  amener  la  guérison;  lorsque  b 
symplûmes  présentent  une  grande  gravité,  la  médication  duit  to 
continuée  pendant  trois  mois  à  peu  près. 

Parmi  les  moyens  diététiques  auxiliaires  les  mieux  appropriés,  il  M 
placer  en  première  ligne  le  jambon  bien  fumé  mangé  cru,  et  la  boniie 
bière  non  fenn entée  {  Wochnschrift  fur  die  gesammie  /ieitiunde,  t8H)* 

Nous  avons  nous-mème,  lorsque  nous  étions  à  la  IMe  d'un  hôpiUî 
considérable  d'enfants,  essayé  comparativement  le  beurre  mangé fof 
i\e^  tartines  de  pain  et  d'Ruile  de  foie  de  Morue  ordinaire,  T. 
quantité  de  beurre  ingérée  était  assez  considérable  (60  h  150  _ 
par  jour),  Tamélioration  dam  la  santé  des  enfants  rachiliques  était «* 
pide,  et,  h  peu  de  cbose  près,  aussi  rapide  que  lorsqu'on  adn'    ^- ' 
[niuile  de  foie  de  Morue.  En  un  mot,  le  beurre,  qui,  en  ûéûi. 
om  huile  animale  au  même  titre  que  les  huiles  des  cétacés  et  de*pa»" 
sons,  agissait  d*une  manière  analogue. 

Nous  suivons  toujours  cette  méthode  pour  les  individus  qui  fipo* 
gnent  trop  à  prendre  de  THuilc  de  foie  de  Morue.  Souvent,  pliilôlp<W^ 
ne  pas  ébranler  la  confiance  des  parents  qui  ne  comprennent  pas  com- 
ment peut  agir  un  remède  aussi  simple  que  le  beurre,  nousajoutous* 
ceîui-ci  quelques  uns  des  éléments  que  renferme  l'huile  de  pés^ 
La  formule  suivante  est  celle  que  nous  prescrivons  le  plus  souTeal- 

Beurre  très-frai» * . , .    , . ,».,,,*...  300  grammes. 

ïodtirc  de  potassium , .  * , .         0,0>^  ct^nûgnmmst* 

I  Phosphore  ,,*,♦,♦.♦.**.**, * , ....         0,003        -* 

I  Bromure  de  potassium .**  — 0,30         ~ 

^  Chlorure  év  âodjum  ,,««*,. ,,.*....«  1  gf ftmm^ 

M*  S.  A. 

Cette  quantité  de  beurre  est  prise  en  trois  jours,  sor  du  pain. 
On  peut,  sans  grand  inconvénient,  supprimer  le  phosphore  do  wW* 
formule. 
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En  Angleterre^  on  remplace  quelquefois  THuile  de  Morue  par  de  la 
^rèmo  fraîche,  à  laquelle  on  ajoute  du  sel,  du  sucre  ou  du  rhum, 
i.  Fonssagrives  Ta  employée  avec  succès  {Bullet.  de  Thérap.y  1861, 
LLXI). 

M.  Bauer^  de  Tubingen,  a  expérimenté,  dans  plusieurs  maladies, 
ies  huiles  de  dififérentes  espèces,  telles  que  celles  d'olive,  de  pavot,  de 
lin  et  de  poisson  ;  ces  diverses  huiles  n'ont  été  employées  qu'extérieu- 
rement, en  frictions  sur  toute  la  surface  du  corps,  au  moyen  d'une 
^nge  fine,  l'huile  étant  légèrement  chauffée.  Ces  frictions  étaient  or- 
ynairement  pratiquées  le  soir  ;  on  enveloppait  ensuite  le  malade  dans 
me  couverture  en  laine  et  on  l'y  laissait  pendant  deux  heures.  Dans  la 
ilnpart  des  cas,  des  sueurs  abondantes,  répandues  sur  toute  la  surface 
ta  corps,  constituaient  le  premier  phénomène  qu'on  observait,  et, 
iez  les  enfants,  elles  s'accompagnaient  souvent  d'une  éruption  qui 
i?ait  quelque  analogie  d'aspect  avec  la  rougeole. 

Le  second  effet  remarquable  était  un  calme  du  système  nerveux, 
pi  ne  tardait  pas  à  se  manifester  par  un  sommeil  paisible  et  profond. 

Le  troisième  résultat  était  l'augmentation  de  toutes  les  sécrétions, 
me  expectoration  plus  facile,  une  urine  plus  abondante,  et  une  acti- 
nie bienfaisante  dans  les  fonctions  du  foie.  Le  dernier  de  ces  effets  se 
^marquait  promptement  chez  les  enfants;  les  selles,  qui  avaient  été 
•wics  et  d'une  odeur  acide,  devenaient  jaunes  et  d'un  aspect  normal. 

On  peut  donc  attendre  un  effet  salutaire  des  frictions  huileuses  dans 
tantes  les  affections,  telles  que  douleurs  nerveuses,  convulsions,  rhu- 
matismes, etc.,  où  les  phénomènes  énumérés  plus  haut  forment  les 
tadications  principales  de  l'état  morbide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  le  reconnaître,  l'emploi  de  l'huile,  tant  à 
Rntérieur  qu'à  l'extérieur,  présente  un  assez  grand  nombre  d'incon- 
"faients.  En  portant  cette  substance^ dans  l'estomac,  on  a  à  craindre  le 
%>ût  et  les  indigestions,  si  l'usage  en  est  tant  soit  peu  prolongé;  en 
^''^  l'application  par  la  voie  des  frictions  salit  le  linge  et  la  literie, 
ftutefois,  les  désagréments  attachés  à  l'usage  externe  peuvent  être 
frrtwîilement  supportés  que  ceux  qui  sont  la  conséquence  de  l'inges- 
■ûn  soutenue  ;  aussi  les  expériences  de  M.  le  docteur  Bauer  se  rappor- 
^•"AtUes  toutes  aux  frictions. 

Cftpraticien  cite  huit  observations  dans  lesquelles  il  recourut  aux  diflc- 
'^"tohuiles  contre  les  formes  très-diverses  de  la  maladie  scrofuleuse, 
^tçédalement  chez  les  enfants.  Les  effets  et  les  résultats  furent  tout 
■  fidt  conformes  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Dans  les  cas  où  la  mala- 
^  avait  pour  point  de  départ  la  rétrocession  d'un  exanthème  ou  la 
^rition  d'un  mal  de  nature  strumeuse,  les  frictions  d'Huile  ont  pu 
^peler  l'affection  à  la  peau,  même  lorsque  plusieurs  autres  moyens 
liaient  déjà  été  tentés  sans  aucun  succès  pour  arriver  à  ce  but  {Bull. 
fflasoc.  méd.  deGand). 
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MUDC  D  ADlimiSTHATION  ET  DOSES. 


LTïuilc  de  foie  de  Morue  doit  être  prescrite,  pour  les  adultes,  I  !i  ] 
dose  de  deux,  trois  ou  quatre  emlIcrL-es  h  bouche  par  jour,  et  mto 
plus;  aux  enfants,  oû  donne  le  même  nombre  deeuHlerêes  à  café. 

Pour  marquer  la  mauvaise  odeur  de  l*liuile  de  foie  de  Morue  oui] 
eu  recours  à  une  foole  de  procédés^  nous  allons  indiquer  les  pltis  prati- 
ques et  les  plus  efficaces. 

On  peut  rudministrer  dans  un  sirop  aroraalique,  dans  un  looeht^l 
dans  une  émulsion  d  amandes.  On  a  fait  de^s  petits  pains  k  rHuiledc] 
Morue  qui  lorscpills  sont  chauds  sont  très-mangeables,  maisoncooçAJ 
qu  il  est  diflieile  de  se  les  procurer  dans  cet  état. 

On  a  essayé  de  plusieurs  sortes  de  cuillers,  la  cuiller  anglaise  quiert^ 
couverte  et  dont  le  couvsrcle  est  percé  aux  deux  bouts  seul 
cuiller  Gaillard  qui,  au  milieu,  verse  rhuile  et  à  la  circonlL 
sirop.  Mais  dans  ce  genre  le  procédé  le  plus  original  est  celui qtt'ûVlj 
inventé  les  Anglais  et  qui  nous  a  été  communiqué  parle  docteur  ftiMhj 
tan,  de  Cannes. 

On  met  dans  un  verre  une  sorte  de  vin  d'orange  ou  de  curaçaci, 
en  barbouille  rintérîeur  du  verre,  puis  les  bords  et  rcxtérieurdin 
auprès  des  bords,  enfm  on  verse  l'huile.  Lorsque  le  malade  boit»  i 
commence  donc  par  appliquer  ses  lèvres  sur  cette  lîqueu r sucrée  et  âfO-J 
malique.puis  vient  l'huile  qni  n'adhérant  pas  au  verre  qui  est  moiiiWij 
glisse    factiement,    et    enfin    la    liqueur   d'orange  sucrée  qui, 
lourde^  arrive  la  dernière  et  fuit  dlspaniHre  de  la  bouche  la  saveur d 
l'huile. 

On  peut  remplacer  ce  vin  d'orange  par  du  vin  de  quinquina  afll 
laga.  On  se  sert  encore  totit  simplement  de  paj^tilles  de  menthe angii^^ 
dont  on  prend  une  moitié  avant  et  une  moitié  après. 

D'après  M.  Frederick,  on  peut  masquer  la  saveur  de  l'Huile  deMofliJ 
on  mâchunl  de  Técorce  d'orange  sèche,  avant  et  -iprés  avoir  aTil 
rBuilc*  Cependant  il  préfère  administrer  avant  et  après  TingesU^inl 
THuilc  quelques  gorgées  de  café  noir  trésfort  et  sans  sucre. 

Le  docteur  Pleltinck  (Annales  de  ta  Soaéié  méàtcoh  de  la  Fluf^^^ 
oecideniate,  1847)  a  eu  Tidée  d*employer,  comme  correctif,  \nnif  f»*^ 
quer  l'odeur  de  riluile  de  foie  de  Morue,  Fesprit  carniinalif  de  5jrN"* 
k  la  dose  de  queltiues  gouttes  par  cuillerée.  Le  mélimg+^  s*e  fait  î' 
»e  mainlient  longtemps,  et  l'iUiilc  perd  en  grande  partie  iun  > 
nauséabonde* 

On  a  proposé  également  leau  de  lau  rie  recense  et  lessencc  d'i 
des  amères  pour  masquer  son  odeur,  prélendant  qu'ainsi  aroo 
l'Huile  de  foie  de  Morue  devenait  une  gelée  agréable,  bien  suppottf* 
par  les  enfants.  Mais  nous  avons  reconnu  tout  récemment  flt»  ^ 
enfants  la  supportent  mieux  pure;  et  un  pharmacien  de 
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cy,  Tient  de  faire  connaître  un  moyen  très-simple  pour  faire 
orter  THuile  de  Morue  chez  certains  malades  qui  ne  peu- 
rder,  et  sont  forcés  de  la  rejeter  par  le  vomissement  au  bout 
les  heures,  alors  même  que  la  digestion  des  aliments  pris  en 
Qps  s*^est  bien  effectuée.  11  fait  prendre  à  ces  malades^  immé- 
t  après  l'Huile,  50  à  60  centigrammes  de  magnésie  calcinée 
petite  quantité  d'eau,  et,  par  ce  moyen,  il  obtient  le  plus 
lent  un  succès  complet. 

tin  fait  boire  lentement,  aussitôt  après  avoir  pris  l'Huile,  un 
*e  d'eau  ferrugineuse  artificielle  obtenue  par  la  macération 
ouillés.  La  saveur  qui  reste  dans  la  bouche  est  celle  du  Fer, 
ctations  n'ont  plus  rien  de  désagréable  {Bulktin  de  thérapeu- 
1,  t.  LXI). 

lit  ensuite  des  émulsions  avec  l'alcool,  la  pancréatine,  l'es- 
mandes  amères,  etc.,  enfin  on  l'a  enveloppée  dans  des  cap- 
Huile  de  foie  de  Morue  a  été  utilisée  comme  véhicule  d'au- 
caments.  Derlon  y  a  introduit  les  alcaloïdes  du  quinquina, 
me  y  ajouté  de  l'iode,  M.  Godindu  benzoate  de  fer,  MM.  Vezu, 
t  Blondeau  de  l'oxyde  de  fer  et  Frosini  Merletta  de  l'iodure 
m  den  Gorput  a  fait  avec  l'Huile  de  Morue  et  la  chaux  un 
nmé  jécoro-calcaire. 


ARSENIC. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 


(ce  que  les  anciens  désignaient  Voici  la  proportion  d'Arsenic  renfer- 

»m  n'était  que  l'oxyde  blanc  mée  dans  les  eaux  minérales  qui  en  con- 

u  un  sulfure  de  ce  métal)  est  tiennent  le  plus  : 

mple,  dont  la  découverte  est  1*"  La  Bourboule  {Thénard),  0|008  Ar- 

Brandt  en  173}.  11  a  été  étudié  senic; 

lent  par    Macquer,   Monnet,  2**  Cransac  (source  haute)   {Btcfiard)^ 

depuis  par  tous  les  chimistes  0,00906  sulfure  d'Arsenic,  correspondant 

Ce  corps  se  rencontre  dans  la  à  0,0063  Arsenic  ; 

tat  natif,  à  l'état  d*oxyde  noir,  3'  Bussang,  0,002  ; 

d'arséniure  de  cobalt,  de  nie-  4*  Vichy  {Bouquet),  0,002  acide  arsé- 

de  bismuth,  d'antimoine,  etc.  nique   correspondant  à  0,0013  Arsenic, 

emment  M.  Tripier,  pharma-  &»    Hamman  -  Meskoutine    (  Tnpier  )  ; 

re,  a  découvert  l'Arsenic  à  l'é-  0,0060  Arsenic; 

je  de  chaux  ou  de  baryte  dans  6<*  Mont-Dore  {Thénard),  0,00046  Ar- 

Hamann-Mescoutine  (Algérie),  senic  ; 

lains-Maudits.   Les   dernières  7*  Plombières  (le  crucifix),  0,00060  Ar- 

itea  sur  ces  eaux  par  M.  O.  séniate  de  soude  ou  0,000*24  Arsenic. 

I^inement  confirmé  la  pré-  L'Arsenic  est  solide,  gris  d'acier,  fragiler 

prisicipe  arsenical.  à  texture  grenue,  quelquefois  lamelleuse- 

n  l'attention  des  chimistes  a  sa  cassure,  lorsqu'elle  est  récente,  offre  le 

I  sur  ce  point,  et  il  est  peu  brillant  métallique,  et  devient  terne  par 

nies,  surtout  parmi  les  salines  le  contact  de  l'air  ;  il  est  insipide  ;  frotté 

laineuses,  dans  lequelles  on  entre  les  mains,  il  leur  communique  une 

tela  présence  de  l'Arsenic.  odeur  sensible  ;  chauffé  à  180  degrés  sous 
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ta presM on  aimo&plH^rîquc  ordinaire,  li  se  tact   de    TiLÎr»    (^t    iWidi?  &nH 

sublime  ftan'i  «i;  fcmdre  et  t^nattilh^.  mi  €ond<?nâé  duni^  d(5a  cbtDibres>  y 

tétraèdrt^s;  ii  tint?  l^inipérainre  ùlev^y,  11  fine  en  ïe  dUtill&nt,                   m 

te  convertit  de  ^ulte  en  acide  arsénii?u\,  Oj>  emploie  l'acide  Ariéui^dS 

en  répandant  une  fûfttî  odeur  d'uîK  L*a-  1"'  En  poudre  :                     ^^ 

Ci  do  nitriqiHi  l«î  convertît  h  l'instant  en  _.      .            -        .      .     ,  .  ^ 

addi'  arsi:-inque.  Sa  densité  est  de  M3.  /^ûu^re  ff^s^ntco/t;  rf u/ir^i?  r 

On  l\5bi*t-rit  en  chauffant,  dans  uu  ^ase  ^^  ^^  Rmtseht  ^CodcïJ, 

clos»  un  mélange  d©  charbon  et  d'ftcide  p^,  *  Arsenic  pùrphrmià^jU 

w*»^riieuK,  Sandragon .9 

L'Arsfînic  métallique  n  es!  pa$  employé  Cinabre  porpbyriaé, , ,  p 

en   médecine î  on  le  lend  dans  le  com-  Mule*, 
mercfi  sous  le  nom  de  cobalt,  cotoK^  ou. 

poudre  à  motte  ht  s.  Il  entre  auaiîi  dans  la  f^udrt  d 

Certain»  auteurs  le  considèrent  comme  nielles  ei  dana  celle  de  Justmma 

innocent,  tandis  que  d'autre»  le  regardent  2°  En  pilules  i 

comme  éminemment  tDxique^  ces  contra-  ntt      in-          j  t 

dictions  des  eipêrimentateurs   ticnuetii  Pdum  de  Dtosùortde  (TrOMj 

au^  circonstances  diverses  dans  le^q  uelles  Acide  arsénîeui. ...  -  ».  -  - 1^| 

ils  se  sont  placés.  Amidon  ,,....♦  ,*.'•.'■  **  .'.VjH 

L' Arse n îc  métal I iq ue  ne  p e u t  ^t re  d i P ec-  Sirop  dé  eom m©  V  V.V»".* ^1 

tement  absorbé,  il  ne  peut  donc  Être  vé-  -♦<•-*       ^h 

néneitîi   par  lui-même  ;   mais  au  contact  Pour  faire  s.  a.  en  mèliïit  S 

de  l'air,  il  se  transforme  en  acide  arsé-  et  par   petites  portions  une  mu 

ninux,  et  cette  transformation  est  consi-  Ton  divise  en  ceût  pUules  dont 

dérablenient  favorisée   par   la  présence  contient  par  conséquent  deai  mi 

deiï  chlorures  alcalins.  Or^  ces  conditions  mes  et  demi  d'acide  ifsénietti. 

tie  reproduisent  le  plus  souvent  dans  Té-  Iules  se  prennent  aux  repas  en  e 

Monomlet  ^t  permettent  d'expliquer  l'ac-  çant  par  une  k  cbaque  repaa. 
Mi  on  délétère  de  l'Aride  nie  métaliitfue  dans 

la  plupart  des  cas  ou  il  a  été  ingéré.  Pilules  asiattqwf^ 

Les   mômes  réfteriods   s'appliquent  h  a^-j^        a  *                i      *  j 

deui  autres  préparations  insoluiîes.   le  â^l**^  arsênieui  porpî,)'nsé 

réalgar    et   iWpiment  ;    pourvu  que  ces  Poivre  noir  pulvérise .. ,, 

sulfures  Boiont  h  Tétat  de  pui^té,   ils  ne  p^mme  arabique  pulveris 

sont  pa^  vénéneux  par  eui^mCmes,  mais  ^'  •-....*-.- 

ils   le   devieim*^ui  en    se  chaniçeant   en  Qn  triture  pendant  longten 

acide  arsénieui  ^ous  rinfluence  de  Tair  et  TArsenic  dans  un  mortied 

et  des  chlorurçs  alcalins.  ajoute  la  gomme  et  Teau  et  ] 

Il  existe  trois  combinaisons  d  oxygène  mj^ae  en    douiO   pilules.  Ch 

avec  1  Arsenic  :  r  le  protoxtjfh  grïs  noi-  contient  4  milligrammes  d^AfWiiJ 

ràire»  qui,  suivant    quelques  chimistes.  beiran  ) 

est   un  mfïm^^  d'Arsenic  métallique  et  L^-,cide  arsénieuxestégalemetti 

roiydo    blanc;    T   [ucide   méemeux;  dk^^  miuies  d,;  Hnrlon^ 

3-  Vactde  nr^muiue.  3-  £„  «oinmade  : 

Le  protoi}/de  est  sans  usage  médic^il. 

Pommade 

Aàde  ^nénkum^    addum   arseniosum  ^        ^        .    ,, 

\^Qi^  Pf>  -  Arséine  blKncporph 

{0:rtjffe  hlanc  *d' Arsenic,  A\onge.. , . 

vulgairement  Arscttic,  m^ri  auj:  rnt4*}  Mêlei, 

On  le  trouve  sous  deux  formes  dans  le  On  emploi*^  aussi  aveej 

commerce,  tmiiôt  eri  poudre  blanchâtre,  ^nefti  ttrséfiuti^  de  St£ 

L  tantôt  en  morceaux  à  cassure  vitreuse  or-  pwse  d'une  uartie  d'Aràen 

Idinaipeitieiit  blancs  et  opaques  &  k  aup.  parties  d'huile  d'olive* 

■fece,  moi<i  transparents^  k  Tintérieur,  plus  **  H"  solution  aqueuse  : 

IrfanVment  tmit  à  fait  opaques.   11  est  d'à-  «  .     -       .     . 

fh^ré  presque  insipide,  mai-i  il  laisse  dans  >"  Sf.iulwn  du  docteur  J 

ra*?ière-gti  rge  u  n  e  se  nsai  ion  d  '  à  p  re  l  é  ;  i  I  Pr.  :  \  cl  de  a  raénlettï  » . 

«M  velatif  et  inodore.  Lodeor  d'ail  ne  lui  ^^  distillé**. .,*.„..      I« 

r»ppartient  pas    plus  qu'à   l'Arsenic    lui-  "** 

Im^me,    nlle   ne    se  révèle  qne  pendant  Faire  boullîtr  pendant  un  quarts 

I  ro^ydatîon  de  ce   inétaî,  et  ne   peraiste  précaution  indi^uen -table,  et  ijl 

Mu'auiant  que  dure    cette    combinai^ion  Teau  pour  compléter  t  titnp.  fl 

pcbimique.  L'acide  arséniêux,  peu  sohibie  50gnmmr^  dê\  r*'tïf*  <<olntl4i^| 

dan^  l'eau  froidej  rest  un  peu  plus  dans  tent  h  n*                               ^  '  ^ V 

l'eau  chaude.  On  ajoui                                     k^Ê 

piéhQitdifift.  On  Toh  fient   par  le  griU  de  café  uu  „,....    'j-^^^B 

lai;e  drs  luint^riii!»   de  cobalt  arsén if ^'re  ;  solution  d'une  extrême  a^^^^H 

l'Araenic  métallif|Uti  ^'oiyde  par  le  con*  préparalian  facile,  oat  p^^^H 
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teui  ëe  Fowtevct  de  Peanon. 
le  toit  lu  dose  à  témlmstrer, 
recommande  avec  beaueoiip 
3  firactionnement,  c'est-à-dire 
tdon  par  faible»  prises,  et  la 
3  suspendre  dès  q^u'il  se  pré- 
oindra phénomène  dlntolé- 
que  oppression^  nausées,  vo- 
I. 

«Ml  mtettmale  de  M.  Boudin. 

ion  arsenicale  (ci- 

•us) dO  gram. 

it-à-dire  ^  centi^;, 
:ide  arsenieoi). 
distiUée 100 

inistre  cette  injection  après 
iblement  vidé  Tintestin  au 
m  lavement  ordinaire.  Il  est 
e  noté  que  M.  Boudin  a  pu, 
is-grand  nombra  de  cas,  porter 
i,  administrée  par  le  rectum, 
fx  cents  grammes  (vingt  centi- 
Tacide  arsénienx),  sans  Jamais 
ni  accident,  ni  le  moindre  phé- 
intolérance. 

isi  important  de  noter  que  Ta- 
iea  rencontre  de  l'hydrogène 
ns  rintestin  et  est  ainsi  trans- 
snlfare  d'Arsenic  (orpiment) 
)t  inactif. 

-e  arsenicmle  de  M,  Boudin, 

Ide  arsénieux 5  ccntig. 

kcra  blanc 10  gram. 

:,  mêles  exactement,  et  faites 
sCa  ^aux.  On  donne  de  un  à 
lets  dans  les  vingtrquatre  heu- 
I  poudre  est  mieux  tolérée  que 
1  aqueuse;  en  reranche  elle 
noms  tant  que  la  fièvre  n'est  pas 

tdepotaue  {Ars€Misiiottmk%a)j 
AsO'^KO. 

>  été  peu  étudié  et  ses  propriétés 
onnues. 

Bployé  aux  mêmes  usages  que 
lénieux;  on  ne  s>n  sert  jamais 
e  pureté,  on  emploie  toujours 
lion  d*^pide  arsénienx  dans  le 
I  ée  potasse.  Voici  la  formule 
itée. 

Liqueur  de  Fowler, 
ifr  pota$9icus  aqud  eolutus, 

dda  arsénienx 5  grarm. 

vboaate  de  potassa 

pur & 

mdistinée 500 

bouillir  dans  un  matras  pour 
ébsolation,  on  laisse  refroidir 
ite:. 

de  mélisse  eompaaé.      Y6  gr. 
—       T1& 


i«ur  doit  cooteair  exactemaat 
raooiBBAO  et  PiDOUXy  9*  édition. 


1  powr  tOD  de  son  pokis  d'acide  arsénieux, 
et  2  pour  100  d'arsénite  de  potasse  (Sou- 
beiran). 

Soluté  arfetfkal  de  Devergie. 

Acide  arsénieux ».        0"  ,10 

Carbonate  dépotasse* 0     ,10 

Eau  distiUée 500 

Alcoolat  de  mélisse  composé  40  gouttes. 
Teinture  de  cochenille  pour 
colorer  fortement. ........        q.  s. 

Chaque  gramme  de  cette  solution  con 
tient   0«%0002   (deux    dix-millièmes   de 
gramme  diacide  arsénieux'.  On  l'adminis- 
tre de  1  à  20  grammes,  progressivement. 

Cette  solution,  plus  raiofeque'  la  précé- 
dente et  colorée,  expose  à  moins  de  dan- 
gers entre  les  mains  des  maladies. 

Arsénite  de  zinc  y  ASO^ZNO. 

Uai aénitede  aine  s'obtient  par  la  décom- 
position d'un  solutum  d'arsénito  de  po- 
tasse par  un  solutum  de  sulCate  de  xinc. 
Le  précipité  obtenu  doit  être  lavé  et  séché 
avec  som.  Il  est  blanc  grisAtre,  friable, 
soluble  dans  l'eau  distillée,  par  Taddition 
de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  D 
présente  du  reste  tous  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  arsénites.  Il  contient  à  peu  près 
à  parties  égales  l'acide  arsénieux  etfoxydc 
de  zinc  (E.  Delpech). 

Granules  darsénite  de  zinc. 

Arsénite  de  zinc 0*^,05 

Sucre  de  lait.  /  ^ 

Excipient.       (  " ^'  *• 

Faites  vingt  cinq  granules. 

PiluUes  d'arsénite  de  zinc 
et  d'aconit. 

Arsénite  de  zinc 0»*',05 

Extrait  d*aconit ] 

Faites  vingt-cinq  pilules. 

Acide  arsénigue  (Acidum  ar^<nicuii]},AsO- 

II  est  solide,  d'un  blanc  mat,  d'une  sa- 
veur très-amère,  déliquescent  et  ne  sert 
en  médecine  qu'à  la  préparation  des  arsé- 
niates.  H  s'obtient  en  traitant  Tacide  ar- 
sénieux par  l'eau  régale  et  évaporant  à 
siccité. 

Binrséniate  de  potasse  (sel  arsenical 
de  Macquer),  iC0^^0^2H0. 

Il  existe  deux  arséniates  de  potasse^ 
un  sel  neutre,  très  -  déliquescent,  qui 
n'est  pas  employé,  et  le  biarséniate,  seul 
usité.  Ce  sel  est  blanc,  en  gros  prismes  à 
quatre  faces;  sa  saveur  est  acide;  l'air 
n'exerce  aucune  action  'sur  lui« 

On  l'obtient  en  chauffimt  jusqu'au 
rouge,  dans  une  corne  de  grès,  un  mé- 
lange de  poudre  d'adde  arsénieux  et 
d'azotate  de  potasse;  l'aeide  azotique 
de  ce  sel  saroxvde  l'acide  arsénieux  et 
donne  de  Varséniate  de  potasse,  qui, 
dissous  dans  l'eau  distillée  et  cristallisé, 
est  la  sel  employé  en  médeeine. 

I.   —  35 
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(Arséniaie  de  soude  (Arsenias  sodicus)^ 
2NaO,HO,AsO»-fl4aq. 

Le  sel  neutre  est  le  seul  usité.  Le  bi- 
arséniate,  à  l'inverse  du  sel  précédent,  est 
déliquescent. 

L'arséniate  de  soude  cristallise  en  beaux 
prismes  hexagonaux  réguliers  ;  sa  saveur 
est  acre,  il  est  soluble  dans  Teau. 

On  l'obtient  par  le  môme  procédé  que 
le  biarséniate  de  potasse  ;  seulement  les 
proportions  d'azotate  de  soude  et  d'acide 
arsenieux  ne  sont  plus  les  mômes. 

Liqueur  arsenicale  de  Pearson 
(Arsenias  sodicus  aquâ  soluius). 

Pr.  :  Arséniate  do  soude  cris- 
tallisé         0k%0o 

Eau  distillée 32 

S.  (Soubeiran). 

Arséniate  d'ammoniaque  {Arsenias 
ammonicuf),  2AzH»HO,AsO»-h6aq. 

Sel  blanc  ;  cristallisé  en  prismes  rliom- 
boîdaux,  cfflorescent;  il  est  soluble  dans 
l'eau,  plus  à  chaud  qu'à  froid. 

On  l'obtient  en  saturant  l'acide  arséni- 
que  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  puis 
on  laisse  évaporer  et  cristalliser. 

Soluté  d*arsé>.iate  d'ammoniaque 
{Arsenias  ammonicus  aquâ  soiutus), 

Pr.  :  Arséniate  d'ammonia- 
que...        O^'.Oi 

Eau  distillée 64 

Esprit  d'angélique ....     16 
S. 

La  liqueur  contient  1/2  pour  100  d'ar- 
séniate  d'ammoniaque. 

Arséniate  de  fer  [Arsenias  ferrosus), 
AsO*,FeO+Aq. 

Sel  blanc,  insoluble,  altérable  à  l'air 
comme  tous  les  protosels  de  fer,  se  chan- 
geant promptement  en  un  composé  vert 
d'arséniate,  de  protoxyde  et  de  peroxyde 
de  fer. 

Il  s'obtient  par  double  décomposition, 
en  versant  une  solution  d'arséniate  de 
soude  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer. 

Biett  employait  ce  sel  sous  forme  de 
pilules,  dont  voici  la  composition  : 

Pr.  :  Arséniate  de  fer 0»',15 

Extrait  de  houblon. ...     8 
Poudre  de  guimauve. .     q.  s. 

F.  S.  A.  50  pilules.  Chacune  d'elles 
contient  3  milligrammes  d'arséniate. 

Arséniat**  d'' antimoine.  Depuis  quel- 
ques années  on  a  annoncé  &  la  quatrième 
page  des  journaux  une  préparation  d'ar- 
séniate d'antimoine  qui  aurait  une  ac- 
tion remarquablement  sédative  sur  les 
palpitations  et  môme  sur  les  maladies 
organiques  du  cœur,  mais  les  chimistes 
n'ont  pu  former  de  l'arséniate  d'anti- 
moine, on  n'a  obtenu  qu'un  composé  mal 
défini  qu'il  est  impossible  do  considérer 
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comme  un  véritable  sel  (Wurtz  et  Gc 
bley,  Académie  de  médecine,  1870,  p.  89 
du  Bulletin). 

Chlorure  d* Arsenic,  AsQ». 

Beurre  d'Arsenic ,  huile  corrosive  d'Ar- 
senic, liquidfe  blanc,  oléagineux,  très-vo- 
latil, répandant  d'épaisses  vapeurs,  de- 
composé  par  l'eau,  d'une  grande  causti- 
cité et  très-vénéneux.Recommandécofflme 
caustique  dans  les  affections  cancé- 
reuses. 

Ce  sel  correspond  à  l'acide  arsénieiu 
As,CI*.  Il  existe  un  autre  chlorure  kiS^. 
Tous  deux  sont  décomposés  par  l'eau. 

lodure  d'arsenic  (voy.  Iode). 

Pilules  ctiodure  d'Arsenic. 

lodure  d'Arsenic O^iSO 

Extrait  do  ciguë 1 

Pour  cinquante  pilules. 

Chaque  pilule  renferme  1  centigramme 
d'iodure  d'Arsenic. 

Sulfure  d Arsenic. 

On  en  trouve  deux  espèces  dans  le 
commerce  :  le  bisulfure  et  le  trisulfure. 

Le  bisulfure  AsS  (réalgar,  sulfure  hj-po- 
arsénieux)  existe  dans  la  nature  en  m»- 
ses  d'un  beau  rouge  ;  il  est  peu  usité  en 
médecine  aujourd'hui. 

Le  trisulfure  AsS' (orpiment)  est  d'une 
belle  couleur  jaune,  friable,  volatil,  M 
décomposant  en  partie  lorsqu'on  le  ftit 
bouillir  dans  l'eau.  On  trouve  deux  »- 
riétés  d'orpiment  dans  le  commerce  : 
l'une  cristallisée  en  belles  lames,  d'an 
jaune  d'or,  est  le  sulfure  pur  ;  l'autre  en 
masses  jaunes  opaques,  contenant  une 
grande  quantité  d'acide  arsénieux  (juJ* 
qu'à  94  pour  100),  c'est  le  sulfure  «rt»- 
flciel. 

On  ne  doit  jamais  se  ser\'ir  de  ce  der- 
nier pour  lusage  médical. 

L'orpiment  naturel  entre  dans  laprép*' 
ration  de  poudres  et  de  pâtes  épilatoire». 

Poudre  fébrifuge  de  Hecker. 

Pr.  :  Sulfure  d'Arsenic 

jaune 2r.  miUigr. 

Sucre  blanc i  60  centigr» 

Huile  d'anis 1/4  gnU. 

Mêlez.  ^ 

Cigarettes  arsenicales. 

Nous  faisons  préparer  des  cigarette» 
arsenicales  de  la  manière  qui  suit  : 

Arsénite  de  potasse 1  grim- 

Eau  distillée 20 

Epuisez  cette  solution  sur  une  feuille 
entière  de  papier  blanc  non  collé  ;  sécheii 
divisez  en  vingt  parties  égales. 

Pliez  en  cigarettes. 

On  peut  aussi  préparer  des  cigarettes 
avec  l'arséniate  de  soude.  (Voir  àT'emploi 
de  l'Arsenic  dans  l'asthme.) 
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Nous  voici  arrivés  à  l'histoire  thérapeutique  d'une  de  ces  substan- 
ces dont  le  nom  a  souvent  effrayé  les  malades  et  les  médecins.  Il  en 
est  résulté  que  TArsenicaété  peu  étudié,  et  que  d'injustes  préven- 
tions pèsent  encore  sur  lui.  Quoique  nous  l'ayons  souvent  employé, 
cependant  notre  expérience  n'est  pas  suffisante  ;  mais  après  avoir  com- 
paré les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  après  avoir  consulte  les  résul- 
tats proclamés  par  chacun,  et  apprécié,  autant  qu'il  était  en  nous,  la 
justesse  des  critiques  dont  l'Arsenic  avait  été  l'objet,  nous  avons  rédigé 
3et  article  dans  lequel,  le  lecteur  trouvera  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  ce  point.  La  plupart  des  matériaux  de  ce  travail  ont  été 
)uisés,  d'une  part,  dans  l'intéressante  monographie  de  Harles  {De  Ar- 
^id  usa  in  médicinal  Norimbergae,  4814),  travail  rempli  d'érudition, 
ît  qui  résume  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusque-là  sur  l'Arsenic; 
l'autre  part,  dans  diverses  publications  de  M.  Boudin,  et  enfin  dans  de 
lombreux  travaux  récents. 

Dioscoride  est  le  premier  qui  traite  des  préparations  arsenicales  (irspl 
ni?  laxptxTjç,  lib.  V,  cap.  421, 122).  Sous  le  nom  de  'Apdevixbv  (Arsenic), 
il  parle  évidemment  du  sulfure  jaune  d'arsenic  natif  (orpiment),  mêlé, 
suivant  la  remarque  de  Harles  {De  Arsenici  usu  in  medicina,  Norimb., 
*841,  p.  50),  à  une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux  ;  et  sous  celui 
de  rav^apoc^r,  (sandaracha),  il  désigne  le  réalgar  (sulfure  rouge  actif). 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Arsenicum  vim  habet  septicam,  stypticam  et  esc/ta-' 
^^am,  cum  morsione  violenta  ;  simul  constringit,  et  capilljs  démit.  San- 
daracha easdem  habet  vires  ac  prius  :  medetur  alopeciœ  et  leprotico  ungm) 
<^ttw  pice  juncta,  nec  non  phthiriasi,  oleo  mixta.  Prodcst  itidem  contra 
^f^um  orisque  ulcéra,  reliquaque  exanthemata^  cum  oleo  rosarum  admi- 
^rata  (externe)  ;  œque  ac  contra  condylomata,  Datur  quoque  (interne) 
P^éfionum  suppuratione  laborantibus,  cum  mulso.  Suffitu  etiam^  addita 
^ina,  administrcUur  adversus  tussim  inveteralam,  vapore  ipsius  per  si- 
pAonem  ore  sucto.  Cum  melle  propinata  vocem  clarefacit^  et  asthmaticis  in 
potione  cum  résina  porrigitur. 

Le  réalgar,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Dioscoride,  était 
beaucoup  plus  usité  en  médecine  que  l'orpiment,  sans  doute  parce 
Çie  ses  propriétés  vénéneuses  étaient  un  peu  moins  actives.  Les  au- 
^ursqui  ont  suivi  Dioscoride,  les  Arabes,  les  Arabistes,  ont  également 
préféré,  en  général,  la  sandaraquc  ou  sulfure  rouge  (réalgar)  à  l'Ar- 
senic ou  sulfure  jaune  (orpiment). 

Après  Dioscoride,  on  trouve  dans  Pline  [Histor.  natural.y  lib.  XXXIY, 
<^p.  48)  des  indices  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'Arsenic.  Sanda- 
^ocha  i)alet  purgare,  sistere,  excalefacere,  perrodere.  Summa  ejus  dos 
^typtica.  Suit  rénumération  d'autres  propriétés  tout  à  fait  semblables 
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à  celles  qirindique  Dioscoride.  Cc1îM3  (De  fie  medîea^  lib.   V,  ap,  5j,i 
Qalien  {De  mnpl*  med,  faculté,  pmsm)^  Scnbonîus  Largus  (Campoi, 
med,,  123^  22*^  2*n)  copient  Pline  et  Dîoscoride*  CobHiis  Atirdiaimj 
(Mnrù.  ûhron.,  lib.  IV,  cap,  iî),  entre  autres  qualités  de  rorpimenl,I« 
reconnaît  la  propriété  de  tuer  les  vers  intestinaux  et  ûé  guérir  la  Diala-j 
die  cœliïiqne  lorsqu*on  Tacl ministre  en  lavements.  Du  reste*  ton*  i 
auteurs^  cl  les  Gkilénistes  jusqu*ayx  Arabes,  s'accordent  à  re<:oniuJ»l 
tre  à  l'orpiment»  et  surtout  au  réalpr,  les  propriétés  îndîquéf <  pif  | 
Dioscoride. 

Les  Arabes  Hhajscs,  Mésué,  Sénipion,  Janus  de  Dauias,  ATieeaïttJ 
vantent  T Arsenic  &ans  doute  d'après  leur  propre  expérience,  peut-étwj 
sur  la  foi  de  Gallien,  Arsoiici  omnes  speeies  enkndtr  smti  ttâ 
Êtes,  Medeniur  scahiei^  et  ulceribus  pudriéis^  et  leprœ  uice 
peH  preeierea  esihhmeno  ei  p^dicuhs,  née  non  ùBthmaîi^  si  vel  atm 
Mtffanngatto  aut  ppîtkema  fiant  (Hhazès,  De  He  med,^  Ub.  îll,  CÀp^.] 
ATiccnne  dépose  dans  le  même  sens,  Omne$  nptden  Artenki  ê^cha 
suntf  aniîseptîccp.  Arsenîcum  ei'trinnm  et  ruàeum  ubradit  ptlos,  et 
obipetiœ.  Fit  ex  eo  empiastrum  ad  imînera.  Cum  adtpe  et  ùîeQ  eonfi 
seabiei  et  ulceriàm  mhafat  (feprœ  itkëro^Œ)  et  pudrednni  ad  cutem; 
terpt  urîttpte,  Ceratum  faetam  ex  eo,  confert  eontra  herpeiêm  i 
non  uket^osumque  in  ore  et  in  nam,  Datur  guoque  m  pùtiomhufi  mm  i 
mete  ad  pnlmones  sitppuratùs  et  ttismn  antiquam  sfnifumgtre  sanffmm  i 
saniei^  quamhque  etiam  in  piîttUs  centra  asthma^  et^  in  elysterihm^  i 
hœmorrhoidci  ani  (Canon,,  îib,  XI,  tract*  11,  cap.  éB).  Plus 
Arabistes  eux-m^mes  n'employèrent  guère  plus  l'Arsenic;  c*eslà] 
si  dans  les  écrits  des  chinirgîens  du  quinzième  et  du  seizième  fil 
est  question  de  ce  médicament.  Théodore  remploie  seufemimt  < 
la  scrofule  ulcéreuse  {Chipurgie^  \ï\\  IV);  Guy  de  Cbauliac  pourl 
nue  eschare  dans  Thydrocèle  {€hir.  Mngn,), 

Cependant,  à  partir  du  seizième  sièclSj  c'est-à^lire  à  Tépoquél 
médecine,  comme  toutes  les  antres  sciences,  s'efforça  de 
langes  du  moyen  âge,  l'usage  externe  de  TArsenic  redevint 
plus  Tréqueul  ;  mais  ce  ne  fut  guère  que  dans  le  cours  du  û\%*i 
siècle  que  Ton  se  hasarda  à  conseiller  quelqitefois  rArsenic  à  1 
rieur.  Van  Helmont  {Ortm  med,,  p,  %%,  198,  286)  conseille  les  | 
rations  arsenicales  dans  le  trailement  des  ulcères;  mais  il  lia  pp 
formeliement  à  rintérieur.  Tagnnlt  {institut,^  ehir,^  Fib.  !,  p.  §36)  W^l 
ï|ue  de  la  façon  la  plus  explicite  l'emploi  qu'on  en  peut  faire  diDiltJ 
traitement  des  ulcères  cancéreux,  Arsenieum  ad  enrmidoi  imnom\ 
vantes  (externe)  pnnîa^wm  obtinet,  modo  quis  noverit  eo  recte^  uti\  htfSÊlf} 
(Courêi  de  chimie),  Wepfer  {Cicut.  aquat.  hist,)  fignalenl,  mais  pourl*] 
condamner,  les  essais  que  Ton  faisait  de  TArsenic  dans  la  tbéttp 
que  interne,  et  surtout  dans  le  traitement  des  fièTres  intermitli 
Dans  le  cours  tlu  dix*huitième  siècle,  une  multitude  d'écriU 
sent  pour  signaler  les  vertus  fébrifuges  de  TÂrsemc;  mais  Stierti*  « 
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rvait  appelé  Tattention  des  thérapeutistes  sur  Tutiliié  de  tant  de  poi- 
tm  Tégétaux,  s'élëye  contre  l'Arsenic  a^ec  une  fureur  singulière 
àmmmedicus).  11  exerça  sur  le  public  médical  une  influence  d'autant 
ihB  grande  dans  cette  circonstance^  qu'on  ne  pouvait  le  supposer  pré- 
vii  contre  les  prëparaëons  vénéneuses. 

L'Arsenic  tomba  donc  pendant  quelque  temps  dans  un  profond  dis- 
Mît,  dont  Fowler  et  d'autres  médecins  anglais  le  tirèrent  à  la  fln 
Bttècle  dernier.  Enfin,  de  nos  jours,  Harles  essaya  de  le  réhabiliter 
Ks  l'opinion  des  médecins. 

Rous  allons  d'abord  étudier  les  effets  de  faibles  doses  d'Arsenic  sur 
lomme,  indépendamment  de  toute  affection  morbide  ;  nous  verrons 
mite  quelles  ressources  en  ont  tirées  la  médecine  et  la  chirurgie. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  l'aRSENIC. 

Lbs  paysans  sty  riens  prennent  l'Arsenic  comme  stomachique.  D'après 
.  Stokes,  professeur  à  l'université  de  Dublin,  les  fièvres  intermitten- 
\t  endémiques  dans  une  localité  du  Gomouaillesy  auraient  cessé  d'y 
ir^elque  temps  après  l'établissement  d'une  fonderie  de  cuivre, 
BDant  lieu  à  un  dégagement  arsenical. 

Les  données,  sinon  les  plus  positives,  au  moins  les  plus  curieuses 
B  la  science  possède  sur  les  effets  physiologiques  des  préparations 
micales,  sont  assurément  celles  qui  ont  été  recueillies  sur  les  man- 
m  d'Arsenic,  ou  toxicophages,  qu'on  rencontre  dans  différentes 
Itrées  de  l'Allemagne.  On  doit  au  docteur  Tschudi  des  observations 
Mmement  intéressantes  à  ce  sujet.  Ces  observations,  qui  ont  fait 
hjet  d'une  communication  du  docteur  Kœpl  à  la  Société  de  méde- 
le  de  Bruxelles,  ont  été  reproduites  en  partie  dans  V  Union  médicale, 
114854. 

B|HI8  quelques  contrées  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie,  surtout 
■s  les  montagnes  qui  les  séparent  de  la  Hongrie,  existe  parmi  les 
IMus  l'habitude  de  manger  de  l'Arsenic.  Us  l'achètent  aux  herbo- 
ta  ambulants,  à  des  colporteurs  qui  l'acquièrent  à  leur  tour  des 
tfilen  en  verreries  hongroises,  ou  des  vétérinaires,  ou  des  char- 

hBSs 

Lasitsenicophages  ont  un  double  but  :  d'abord  ils  veulent  se  don- 
r  far  cette  pratique  dangereuse  un  air  sain  et  frais,  et  puis  un  cer- 
É  degré  d'embonpoint. 

De  tODi  le  plus  souvent  de  jeunes  paysans  et  paysannes  qui  ont  re- 
in à  cet  expédient  par  coquetterie  et  désir  de  plaire  ;  et  il  est  en 
rt  femarquable  avec  quel  succès  ils  atteignent  leur  but,  car  ces 
nés  toxicophages  par  excellence  se  distinguent  par  la  fraîcheur  de 
r  teintât  par  une  apparence  de  santé  florissante. 
jt  second  avantage  que  les  arsenicophages  veulent  obtenir,  c'est  de 
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se  reoclre,  comme  iladisenl,  plus  vofatibf  c  esl-à-dire  de  faciliter  1 
piration  pendant  la  marche  ascendante.  A  chaque  longue  exc^ 
dans  les  montagnes,  ils  prennent  un  petit  morceau  d'Arsenic 
laissent  fondre  peu  k  peu  dans  la  bouche.  L'effet  en  est  sur[)ren*ii 
montent  aisément  des  hauteurs  qu'ils  ne  sauraicul  gravir  qu'a 
plus  grande  peine  sans  celte  pratique. 

La  quantité  d* Arsenic  avec  laquelle  coraraencent  les  loxicoi 
représente  un  petit  morceau  de  la  grandeur  d*une  Irès-pelite  k 
ce  qui  équivaut  à  un  peu  moins  d'un  demi-grain*  Ils  s*arrêl£»ti 
dose  qulls  avalent  plusieurs  fois  par  semaine,  le  matin  àjean 
dant  assez  longtemps,  pour  s'y  habituer.  Alors  ils  augmenlenik 
tité  insensiblement,  avec  précaution,  au  fur  el  à  mesure  que  1 
IhibiiueHc  refuse  son  effet* 

Il  est  bon  de  noter  qu^aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  c'a 
ble  sur  la  plupart  de  ces  loxieophages,  que  les  syrapiOmes  de  Te 
sonnement  ars^enical  chronique  n'apparaissent  jamais  sur  les  \ni 
qui  savent  approprier  la  dose  parfois  trés-c  on  sidéra  ble  du  {qs 
leur  constitution  et  à  leur  tolérance. 

îl  y  a  encore  ici  une  remarque  bien  curieuse  à  faire  :  c*eiiti 
suspension  de  l'usage  de  l'Arsenic,  soit  volontaire  ou  forcée,  « 
jours  suivie  do  phénomènes  morbides  qui  ressemblent  à  ceux  p 
par  rintoxicâtioD  arsenicale  h  un  faible  degré*  Ainsi  on  ubsej 
grand  malaise  joint?!  une  indifférence  extrême  pour  tout  céi 
entoure,  de  Tan^eiété  pour  leur  personne,  des  Iroubles  de  la  Mp 
de  l'anorexie,  une  sensation  de  plénitude  stomacale,  des  \ùmm 
glaireux  le  malin  avec  plyalisme,  du  py rosis,  de  la  cooslriclioi 
modique  du  pharynx»  et  surtout  des  difflcultés  de  la  re- 
tre  tous  CCS  phénomènes  il  n'y  a  qu*un  i^eul  moyen  t^n-L..  .. 
retour  immédiat  à  Tusage  de  TArscnic. 

La  toxîcophagie,  dans  ces  mômes  pays,  n*est  pas  bornée  à  ï 
humaine,  mais  elle  a  été  communiquée  aux  animaux.  Ainsi  Yni 
TAi'scnic  est  très-répandu  à  Vienne,  surtout  parmi  les  palefnei 
les  cochers  de  grandes  maisons.  Us  en  mettent  une  bonne  pi 
poudre  à  l'avoine,  ou  ils  en  enveloppent  un  marc^a^  de  U  gn 
d'un  pois  dans  du  linge,  et  l'attachent  au  bridon  lorsque  le  cÎm 
harnaché,  de  manière  à  ce  que  la  salive  dissout  peu  h  p-  i  *  '" 
L'aspect  luisant^  rond  et  élégant  des  chevaux  de  prix,  et  >^ 
à  la  bouche,  proi-lenl  ordinairement  de  l'Arsenic  qui  augmente,  t 
on  sait,  la  sahvation,  Les  charretiers,  dans  les  pays  monta gneni 
tant  fréquemment  une  dose  d'arsenic  dans  le  fourrage  gu'ilâ  à 
aux  chevaux  avant  une  montée  laborieuse 
Les  maquignons  utilisent  beaucoup  rArsenicà  Tégaixl 

poussifs  qu'ils  conduisent  au  marché-  

Cliose  remarquable^  celte  pratique  s'eicerce  pendant  des  saoi 
accident;  mais  dés  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d'uo 
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ploie  pas  l'Arsenic,  il  maigrit,  perd  sa  gaieté,  devient  blafard,  et, 
ré  la  nourriture  la  plus  abondante,  l'animal  n'acquiert  plus  la 
apparence  qu'il  avait  antérieurement. 

asage  de  l'Arsenic,  quoique  plus  fréquent  chez  les  chevaux,  s'étend 
à  d'autres  animaux.  Ainsi  on  en  donne  aux  bœufs  et  aux  veaux 
nés  à  l'engraissement.  On  donne  la  poudre  arsenicale  aux  bœufs 
le  gruau  mêlé  de  paille  hachée  et  qui  a  infusé  dans  l'eau  chaude. 
9t  est  très-surprenant  quant  à  l'augmentation  du  volume  de  la  hôte, 
celle-ci  ne  gagne  pas  proportionnellement  en  poids.  Cela  fait  que 
ouchers  achètent  très-rarement  à  vue  le  bétail  engraissé  de  cette 
ière,  car  le  poids  réel  est  beaucoup  inférieur  au  poids  présumé 
rès  l'apparence. 

i  donne  souvent  aussi  l'Arsenic  à  petites  doses  aux  cochons,  sur- 
an  commencement  de  l'engraissement;  ou  bien  au  lieu  d'Arsenic 
on  donne  le  sulfure  d'antimoine  non  purifié,  qui  est  mélangé, 
me  on  sait,  d'une  certaine  quantité  d'Arsenic, 
imme  on  vient  de  le  voir  par  la  partie  historique  qui  précède, 
ge  de  l'Arsenic  comme  mécÛcament  était  très-restreint,  et  les  indi- 
ens en  étaient  bien  vagues.  Dans  une  période  plus  rapprochée  de 
;,  l'Arsenic  n'était  guère  connu  que  comme  poison  ;  aujourd'hui, 
lenic  est  un  des  médicaments  à  l'ordre  du  jour,  et  il  ne  tend  à  rien 
is  qu'à  devenir  un  spécifique  correspondant  à  l'iode,  au  mercure 
IX  alcalins,  et  son  usage  est  devenu  journalier.  Il  importe  donc  de 
connaître  son  action  physiologique  pour  l'employer  en  toute  sécu- 
:  Primo  non  nocere. 

'Arsenic,  donné  passagèrement  à  une  dose  qui  ne  dépasse  pas  un 
Sgramme,  ou  un  centigramme  et  demi,  n'a  presque  aucun  effet 
les  voies  digestives.  A  dose  plus  forte,  2  centigrammes,  la  soif  aug- 
ite  ainsi  que  l'appétit,  les  digestions  sont  plus  rapides,  il  y  a  une 
ta  excitation  du  pouls  et  de  la  chaleur  et  une  certaine  légèreté 
i  les  mouvements  de  la  respiration.  En  un  mot,  une  excitation  géné- 

>  analogue  à  celle  que  produit  une  forte  infusion  de  café.  La  quan- 

=  des  urines  augmente  et  l'on  peut  retrouver  de  l'arsenic  dans 

iae. 

Blon  administre  les  préparations  arsenicales  d'une  manière  suivie, 

mines  de  phénomènes  peuvent  se  présenter. 

km  certains  cas,  il  n'y  aura  pas  de  tolérance,  et  alors  les  malades 

omreront  une  sorte  de  petit  empoisonnement  chronique.  L'exci- 

QD  des  fonctions  digestives  qui,  lorsqu'elle  est  légère,  amène  une 

mentation  de  l'appétit,  détermine  alors  de  la  chaleur  à  l'estomac, 

>  une  sorte  d'embarras  gastrique  ;  la  langue  devient  saburrale,  il 
de  la  soif  et  de  l'anorexie,  de  la  pesanteur  et  de  la  plénitude  dans 
aiirailles.  On  observe  en  outre  des  démangeaisons  aux  extrémités 
ddgts.  Les  conjonctives  sont  injectées  et  rouges,  elles  sont  le  siège 
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d'une  sorte   de  dérûaDgeuisOTif  les  pauplèrDs   prenoent  itfïe 
rouga  cuivreux  et  l'on  y  observe  même  quekiuefoîs  des  petil 
iules  ou  des  sortes  do  pelits  forondes  fonnéâ  par  rinfiamoiÉtioa 
glandes  de  Meibooiius. 

Dans  4*auLres  c^is,  il  y  a,  comtne  on  dit,  tolérance,  cm  nù 
ces  troubles  fouetionnels  que  plus  tard  et  ils  indiquant  alors 
sorle  de  saturation  de  réeouomie  qui  doit  engager  le*  médecin  à 
l'admiuistraLion  du  médicament.  Fowler,  qui  ataii  ane  grande  €i- 
périence  des  préparations  ai^nicales,  regardait  ccseflets  corooitiéi 
sirable^  et  devant  pi^écédar  raclion  thérai>eu tique*  U  Ir- 
opé^ative  effects.  11  diiiiûiuait  alors  U  dose  ou  tout  au  i 
raugnientait  plus^  et  il  al  tendait  que  sous  Fintluencc  da  cetle  e 
tion  bien  tolérée,  il  vU  reveair  l'augmentation  des  forces»  remlK»*^ 
point  et  la  coloration  du  visage* 

Quand  les  préparations  arsenk^ales  sont  bien  toiérée^t  oo 
chez  les  malades  quelques-uns  des  phénomènes  que  nous  avons  m 
chez  les  argeoieopàages. 

On  les  voit  prendre  de  l'appétit ,  digérer  heaucouii  ïûieux  «S 
prendre  de  Temliou  point,  de  la  colora  lion  des  tissus  et  un  teinl 
avec  de  la  vivacité  des  yeux* 

Celte  activité  plus  grande  de  U  nutrition  et  cet  aspect  plus  briliJii' 
de  La  peau  indiquant  une  niodilîcatioa  dans  Voxydatton  des  ;iHtii£Titv 
an  a  i^hercbé  ce  que  conienaieiit  les  urines. 

Dans  lin  premier  écrit  {Nouveau  Dktiimnmrt  de  tnédecme,  »rt. 
asthme),  m.  le  professeur  Sec  disait  que  les  oxydations  élaidU  fa'f^ 
risées  par  Tai^enic,  et  il  en  donnait  pour  preuve  que  icss  eitpérk»c« 
de  Sabelin  indiquaient  une  augmentation  de  Turée  dant  la  prwpûrtiil 
ûi*  12  à  2B  ainsi  qu'une  augmoiiL^itiun,  dans  la  proportian  do 
au  double,  des  chlorures  et  des  phos)2liate&  terreux  de  l'urine.  D 
part  Tacida  unque  diminuefaii  ea  pîvopoHion  de  l'ace 
l'urée. 

Cinq  ans  plus  tard  (Acâdémk  de  médecme^  iêlQ)^  M*  le 
Sée  est  venu  dire  à  la  tribune  que  l'un  de  ses  élèv^»  M- 
Irouvé  au  contraire  une   diminution  de   lunée   dans   la  pfO| 
de  5  à  ii  grammes  par  litre  d'urine*  C'est  donc  une  question!: 
prendre. 

On  observe  également  querArsenlc  teasd  la  respiratioo  facile  et 
dèna  la  calorillcalion>  Oë  qui  est  en  accord  avec  Vast%etiàtméBiL 
(IM^ ,  1808)  4jui  trouva  que  la  tûmpérature  baisse  de  I  degré 
Nou£  a%*ons  noté  en  pariaat  des  arseatcoplia^i  ipo  leur  tmiit 
clair  et  rosé^  que  lem  peau  prenait  du  brillant  et  de  U 
comme  cela  se  loit  diez  les  animaux.  Tous  ces  pbcûiomtecs  ii 
ime  plus  grande  acU\ité  de  ia  circulalion  okpêUàm*  Fowhr  a 
que  ezi  outi-e  que  le  pouls  devient  plii^  fréqueiat  et  plt» 
Uêrlês  disait  que  Tarseiiic  produirait  aijiii  uttesdHedeâèviv 
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UlOiite  assertion  de  lîarles  se  rapporte  bien  plus  à  ce  qui  sd  produit 
'on  administre  passagèrenieat  une  dose  d'arsenic  assez  énei*gique 
pendant  D'allant  pas  jrisqu'à  T  empoisonne  ment 
n'est  pas  tout  ce  qu  on  observe  du  côté  de  fa  peau.  M*  Eksvergie 
constaté  depois  bien  des  années  que,  lorsqu'on  traite  pendant 
ps  par  rArsanîc  des  malades  atteints  de  psoriasis  ou  d'autres 
as  squamtneuses,  les  parties  malades  prennent  dans  toute  leur 

Eue  une  teinte  l^rime  qui  ne  disparait  qu'au  bout  de  plusieurs 
Cette    coloration  serait  d'après  lui  Tindice  d'une  guérisoa 
aine,  mais  si  Ton  persiste  dans  Tusage  de  Tarsenic*  ce^  m<>raes 
lilies brunes  deTiemient  le  siège  d'une  éruption  sec/ondaire  consistant 
loutons  rouges,  isolés,  papuleux,  que  M.  Bazin  a  parraitenient 
t^  {iks  affections  cutanéei  artïficieiies,  186â,  p*  195). 
joutons  que  M.   le  professeur  Cbarcot  a  observé  sur  deux  ma- 
soumis  à  l'usage  prolongé  de  l'arsenic  un  aJIaibtisscment  no- 
des  orgimes   génitaux,    et  que  celte   aphrodisie  a   duré  un 
iin  temps  après  la  cessation  du  médicament  {Buiietin  de  tJivra- 
),  Ce  feit  serait  «n  rapport  avec  raffaiblissement  de^  membres 
qu*oa  observe  dans  rinloxication  chronique. 


éessus  de  50  milligrammes  ou  a  centigt^arames,  commence 
toxique j  et,  sans  vouloir  décrire  ici  l'empoisonnement  par 
lenic^  nous  croyons  bon  de  montrer  les  effets  de  ces  substances  à 
dose  un  peu  plus  élevée  que  celle  cjue  nous  avons  présente, 
empruntons  cette  description  au  remarquable  livre  de  M.  le 
feisieur  Tardieu  (Etude  médko-iégak  e/  climqm  mr  tempois&nne- 
lfe6G)-  Cl  Les  patients  se  plaignent  de  brûlnres  à  k  gorge  et  a 
Dmâc,  ils  font  des  efforts  pénibles  de  vomituritions  qui  reviennent 
odiquement  après  des  intervalles  de  rémission.  Les  vomissements 
fréquents,  bilieux,  provoqués  par  toute  substance  ingérée,  ac- 
pagîiés  de  coliques  très- violentes  et  de  digestions  difficiles.  Le 
ide,  fatigué  de  douleurs  et  de  lassitude  dans  les  membres^  éprouve 
^Hfti^s  et  est  dans  l'impossibilité  de  ee  tenir  debout.  Des  saigne- 
ils  de  nez,  des  héniorrbagiesp  des  taches  pétéchiales  peuvent  se 
par  intervalles.  Parfois  des  syncopes  ou  des  attaqoes  con- 
ifs  attestent  l'atteinte  du  système  nerveux*  La  sensibilité  de  la 
I  ftit  souvent  surexcitée»  surtout  vers  les  extrémités,  al  troublée 
N^des  démangeaisons  insupportables  et  par  de  brusques  sensations 
"*  cbteur  et  de  froid  *  » 

autre  occasion  d  étudier  les  eflds  de  T Arsenic  se  trouve  chez 

amers  qui  manient  les  préparai  ions  arsenicales, 

D,  Bîandet  a  présenté  k  rinstitAit^dans  la  séance  du  23  mars  1845, 

émoire  sur  l'empoisonnement  produit  par  le  vert  de  Schwcinfurt 

le*  ouvriers  qni  travaillaient  dans  les  fabriques?  de  papiers  peints, 

faits  ont  été  corroborés  plus  tard  par  MM,  Beaugrand,  Yeruois, 
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Chevalier  et  Pie  Ira  Sanla,  qui  les  ont    constatés  chez  m 
deuristes  ou  apprêleui^s  d'étolTei  pour  (leurs  artificielles. 

Au  bout  de  très-peu  de  temps,  ces  ouvriers  perdent  1 
plaignent  de  nausées,  de  douleurs  de  ventre  parfois  IrèS' 
de  diarrhéep  En  outre  ils  souffrent  d'une  céphalalgie  cl 
d'une  oppression  très- pénible*  En  même  temps  se  produ 
nomène  capital  et  tout  à  fail  caractéristique  qui  porte  sur  II 
el  surtout  sur  les  membres  inférieurs  et  peut  amener  lai 
Celte  paralysie  qui,  lorsqu'elle  existe,  est  une  paraplégî 
généraliser  et  s'étendre  aux  membres  supérieurs,  mais  nO 
pas  constaté  qu^elle  eût  les  mêmes  lieux  d'élection  sur 
que  la  paralysie  saturuino,  La  paralysie  produite  par  le  ] 
est  beaucoup  mieux  connue,  nous  savons  qu'elle  envahit  M 
les  muscles  extenseurs  pour  gagner  de  proche  en  proche 
plus  rapprochés  de  la  racine  du  membre,  respectant,  àTavI 
exemple,  les  supinateurs  et  îes  radiaux.  Aussi  sommes- ni 
d'enieûdre  enseigner  par  M.  le  professeur  Gublerqueccs  deu3 
sont  identiques  dans  leurs  lieux  d'élection  comme  dans  leur  i 

On  a  noté  encore  chez  ces  ouvriers  des  éruptions  spéciâ 
lemenl  Yésiculeuses  ou  pustuleuses  sur  plusieurs  point»} 
mais  surtout  au  front,  h  la  face,  sur  les  bourses,  la  poitriil 
les  mains,  en  un  mot  sur  toutes  les  parties  accessibles  dire^s 
poussières,  ou  bien  sur  les  régions  où  les  mains  vont  les  ! 
Tous  ces  phénomènes  que  nous  venons  d*indiquer  peuve^ 
trèS'longlemps  après  que  l'individu  a  cessé  de  s'exposeï 
sîères  ou  aux  vapeurs  arsenicales. 

En  génénil,  aussitôt  que  ces  accidents  se  montrent  a\1 
laine  intensité^  les  ouviiers  quittent  leurs  travaux  et  nous  i 
pas  dVmpoisonnement  cbroniquc.  11  en  serait  autremei 
magne  si  nous  en  croyons  Notbnagel.  Dans  leurs  fouderj 
on  observerait  les  phénomènes  suivants  ;  ! 

Les  ouvriers  n'ont  pas  d  appétit,  la  soif  est  vive  et  la  lai 
L*abdùmen  est  douloureux,  la  diarrhée  alterne  ayec  la  o 
les  plus  petits  repas  amènent  de  grandes  douleurs  d*<^ 
conjonctives  sont  souvent  enllammées*  Le  sommeil  el 
s'accompagne  peu  à  peu  de  mélancolie  et  d'affaiblisseimi 
telligence.  Sur  la  peau  se  développent  différentes  éruptioi 
nèrent  peu  à  peu  en  ulcérations.  D'une  manière  génén 
est  sèche,  jaune,  décolorée,  la  couleur  du  visage  est  blafard 
Plus  tard  se  montrent  des  symptômes  du  côté  de  rappai 
toire^  de  la  constriction,  de  la  dyspnée,  de  la  ioiuc,  doê 
tous  les  symptômes  de  la  pbthisie  vulgaire. 

Peu  à  peu,  la  faiblesse  générale  augmente,  les  membrei 
une  sorle  de  faiblesse  paralytique  survient,  puis  de  la  pan 
dans  les  extrémités  inférieures  principalement. 
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En  outre^  on  rencontre  certaines  altérations  du  côté  des  nerfs  de  la 
sensibilité,  par  exemple,  de  l'anesthésie  des  nerfs  cutanés;  plus 
souvent  encore  on  trouve  des  névralgies  et  de  Tarthralgie.  D'autres 
fois  on  observe  des  crampes  dans  certains  groupes  musculaires.  Petit 
i  petit,  la  fièvre  hectique  amène  l'amaigrissement  jusqu'à  l'état 
iqnelettique,  il  survient  de  l'œdème  du  visage  et  des  extrémités  et 
c'est  dans  cet  état  que  les  ouvriers  meurent  {Handbuch  der  Arznet- 
miteliekre,  1870,  Berlin,  p.  209). 

A  l'extérieur,  l'Arsenic  est  irritant  ou  escharotique,  suivant  Ja  dose, 
mais  avec  une  propriété  singulière.  Son  action  immédiate  sur  la  peau 
n'est  pas  purement  chimique  comme  celle  de  l'acide  sulfurique,  par 
exemple,  puisque  suivant  M.  Ilirtz  il  n'aurait  pas  d'action  caustique 
sur  le  cadavre,  ou  il  ne  fait  que  momifier  et  dessécher  les  tissus. 
L'Arsenic  employé  comme  caustique  agirait  d'une  manière  vitale, 
c'eèt-à-dire  qu'il  produirait  un  trouble  de  nutrition  par  action  réilexe. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  d'apprendre  que,  sous  forme  pul- 
▼érulente,  il  détermine  par  son  contact  sur  la  peau  des  éruptions 
feythémateuses,  papuleuses,  vésiculeuses  et  pustuleuses,  des  ulcéra- 
tions et  des  croûtes.  Ces  accidents  se  montrent  surtout  chez  les  ou- 
nicrs  qui  manient  les  verts  arsenicaux  et  qui  en  transportent  la  pous- 
àère,  soit  sur  les  parties  découvertes,  le  visage,  par  exemple,  soit 
toi  parties  génitales  chez  les  hommes.  Ces  éruptions  ont  été  décrites 
ifcc  beaucoup  de  détails  par  MM.  Blondel,  Chevalier,  Beaugrand, 
Yemob,  Follin,  Bazin,  etc.  (Voir  les  Annales  d*hggiène).  Il  faut,  pour 
compléter  ces  caractères  de  l'Arsenic,  ne  pas  oublier  que  les  ulcéra- 
tions qu'on  rencontre  aux  parties  génitales  ou  aux  extrémités  des 
doigts,  ont  parfois  des  bords  taillés  à  pic  et  peuvent  faire  croire  à  des 
dttncres.  En  général,  il  suffit  d'être  prévenu  de  cette  possibilité  pour 
ne  pas  s'y  tromper.  Mais  si  le  doute  persistait,  on  aurait  recours  à 
Knoculation,  qui  trancherait  la  question. 

Vkéorle.  —  Nous  savons  que  l'Arsenic  est  un  poison  énergique 
Bon-seulement  pour  l'homme,  mais  pour  la  plupart  des  animaux, 
il^unmifères,  oiseaux,  poissons,  amphibies,  mollusques,  insectes,  etc., 
^mème  pour  les  plantes.  Liebig  expliquait  cette  action  par  une 
P*nde  affinité  de  l'arsenic  pour  les  matières  albuminoïdes,  affinité 
Wle  qu'elle  ne  permettrait  plus  d'autre  échange  moléculaire.  Cette 
Worie  n'est  pas  généralement  acceptée.  Ce  que  nous  savons  positi- 
''Bient,  c'est  que  l'Arsenic  est  un  irritant  pour  tous  les  tissus  externes 
^  internes,  et,  à  ce  titre,  il  irrite  violemment  les  voies  digcslives  à 
'"^  qu'il  ne  soit  donné  à  de  très-petites  doses.  On  peut  supposer 
W  irrite  de  même  la  plupart  des  autres  organes  sur  son  passage. 
^  augmente  la  fonction  urinaire  et  l'on  remarque  que  l'Arsenic 
rtlimioe  par  cette  voie,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  recherchant 
l'Arsenic  dans  les  urines  où  l'en  en  trouve  même  quand  le  malade 
n'en  avait  pris  que  2  milligrammes. 
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Tout  TArsenic  ne  s'élimine  pas  par  les  urines,  une  partie  s'échappe- 
par  les  glandes  de  la  peau,  c'est  là  ce  qui  explique  rapparitkm  dos^ 
éruptions.  M.  Chatin  en  a  donné  la  preuve  en  retrouvant  l'Arscnîc 
dans  la  sérosité  d'un  vésicatoire. 

Les  expériences  sur  les  animaux,  en  montrant  que  les  nerfe  et  les 
muscles  paralysés  restent  sensibles  aux  excitations  électriques,  font 
penser  à  Schill*  que  son  action  primordiale  s'exerce  sur  la  moelle 
et  en  particulier  sur  la  substance  grise. 

Quant  à  Taction  sur  la  nutrition  elle  est  absolument  inconnue,  dans 
son  mécanisme.  Lorsque  M.  le  professeur  Sée  acceptait  les  résultat» 
de  Sabelin,  il  trouvait  tout  simple  de  l'expliquer  par  une  oxydatioa 
rapide  et  complète  des  aliments.  Depuis  les  expériences  contradictoires 
de  M.  Lolliot  il  paraît  aussi  satisfait  en  disant  que  l'Arsenic  retarde  le& 
oxydations,  les  ménage  et  constitue  aussi  un  médicament  d'épargne. 
Mais  comment  n'être  pas  frappé  du  peu  de  valeur  de  ces  explications^ 
si  les  faits  et  les  théories  les  plus  opposés  doivent  au  même  titre  rendre 
compte  d'un  même  phénomène?  M.  le  professeur  Gubler  l'a  bien 
compris  et  il  a  réfuté  la  théorie  de  M.  le  professeur  Sée.  Suivant 
M.  Gubler,  il  faut  considérer  l'Arsenic  comme  un  dynamophore, 
c'est-à-dire  comme  une  substance  apportant  directement  de  la  force. 
Cette  théorie,  qui  s'inspire  des  travaux  modernes  sur  la  corrélation 
et  la  transformation  des  forces,  nous  mènerait  à  considérer  l'Arsenic 
comme  un  véritable  aliment. 

Qu'on  se  rappelle  cette  distinction  si  vraie  donnée  par  Barthez  des 
forces  de  l'homme  qu'il  divise  en  forces  radicales^  c'est-à-dire  en  force* 
latentes  ou  de  réserve  et  en  foixes  agissantes,  c'est-à-dire  en  forcer 
apparentes,  c'est-à-dire  qui  se  dépensent,  et  qu'on  se  demande  si  l'AT- 
senic  emmagasine  des  forces  ou  nous  fait  dépenser  celles  que  noo* 
possédons,  on  verra  si  Tarsenic  augmente  en  réalité  nos  forces.  On  peut 
affirmer  que  non,  car  si  Ton  observe  les  arsenicophages,  on  sait  q^ 
s'ils  cessent  de  prendre  de  l'Arsenic,  ils  dépérissent  bien  qu'ils  sur- 
veillent leur  alimentation,  et  qu'ils  doivent  en  reprendre  l'usage  sans 
l'interrompre    désormais.   L'Arsenic    n'est   donc   pas  en  réalité  tsn 
tonique,  et  voilà  pourquoi  nous  le  laissons  dans  la  classe  des  altérants. 
Qu'on  se  rappelle  l'histoire  des    chevaux  dont  nous  parlions  plus 
haut  et  qui,  vendus  gras  et  superbes,  dépérissent  bientôt  entre  les 
mains  de  l'acheteur,  sont- ce  là  les  effets  des  toniques?  Non,  car 
lorsqu'on  aura  obtenu  par  TArsenic  cette  amélioration  apparente  et 
cet  engraissement,  il  faudra  recourir  aux  toniques  pour  la  maintenir. 

Nous  pouvons  donc  résumer  ainsi  l'action  de  l'Arsenic,  nous 
voulons  parler  de  cette  action  réparatrice  qui  seule  peut  être  utile 
à  la  thérapeutique. 

Excitation  de  l'appétit,  et  des  digestions,  assimilation  meilleure 
caractérisée  par  un  engraissement  rapide,  une  activité  plus  grande 
de  la  circulation  périphérique  amenant  la  transparence  et  le  brillant 
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de  la  peau.  Respiration  plus  facile,  activité  musculaire  augmentée, 
tous  ces  phénomènes  s'obtiennent  promptement,  mais  par  contre  ils 
durent  peu  et  lorsqu'on  suspend  l'Arsenic,  on  perd  une  grande  partie 
de  ce  que  l'on  a  aequis.  Si  la  dose  est  trop  considérable  pour  être 
bien  supportée,  on  observe  tout  l'opposé.  L'appétit  se  perd,  les  fonc- 
tions intestinales  ne  se  font  plus.  La  circulation  et  la  caloriûcation 
troublées  donnent  une  sorte  de  fièvre  hectique,  avec  amaigrissement 
et  perte  des  forces.  La  faiblesse  musculaire  peut  aller  jusqu'à  la 
par^légie  ou  même  la  paralysie  généralisée.  La  peau,  au  lieu  d'être 
brillante,  se  couvre  d'éruptions,  puis  les  viscères  subissent  la  dégéné- 
raeence  graisseuse  et  la  mort  s'ensuit  naturellement. 

Faut-il  donc  faire  tout  dépendre  de  l'action  première  sur  les  voies 
digestives  et  faire  tout  dépendre  de  l'excitation  ou  de  Tirritation  des 
loies  digestives  ?  Personne  ne  le  croit,  il  faut  en  chenAer  les  raisons 
plus  profondément  dans  les  fonctions  de  nutrition,  c'est-à-dire  dans 
M  échanges  moléculaires  qui  se  font  dans  les  viscères.  Mais  là  le 
contrôle  nous  échappe  presque  complètement. 

ACTION  THÉRAPEUTIQUE  DE   l'aRSENIC. 
Usage  interne, 

JRèffTM  iwktmwmiiimwkimm.  —  C'est  surtout  dans  le  traitement  des 
Hîres  intermittentes  que  l'Arsenic,  comme  médicament  -  interne,  a 
jotd  et  jouît  encore  d'une  réputation  qui  pourtant  lui  a  été  disputée 
•■ei  vivement. 

L'usage  de  l'Arsenic,  dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermittente, 
^fàt  connu  en  Europe  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
'^cement  du  dix-huitième.  Gohl  parle  d'un  médecin  militaire  prus- 
^  qui  donnait  aux  soldats  atteints  de  fièvre  intermittente  de  faibles 
^<te  d'une  poudre  composée  de  trois  parties  d'Arsenic  et  d'une  partie 
Goitre,  remède  qui,  d'après  le  témoignage  de  Gohl  qui  ici  ne  saurait 
'l^'B  suspect,  était  très-sûr,  mais  en  même  temps  très-pernicieux,  cer- 
^*fctttm  at  nequissmum  {Comment,  in  ad,  med.  Berolm.j  déc.  4,  v.  3, 
ï*  •)•  Lemery,  dans  sa  Chimie,  parle  également  de  l'usage  fréquent 
^  les  charlatans  et  les  chirurgiens  militaires  faisaient  en  France  de 
'^««ttic  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Les  témoi- 
*^  de  Van  Helmont,  de  Zeller,  de  Wepfer,  de  Stahl,  déposent 
*»»le  même  sens  (Harles,  loc.  cit.,  p.  60,  61,  62). 

Kiiis  le  premier  travail  fait  par  un  homme  grave  sur  les  propriétés 
■Suiftiges  de  l'Arsenic  date  de  1700.  Il  est  d'Hadrien  Slevogt,  profes- 
•^à  léna  {De  exceptionibus,  sive  permissione  prohibitofmm,  et  prohibi- 
^  pemnssorum^  léna,  1700),  et  peu  après  parut  le  travail  si  remar- 
Wble  de  Melchior  Frick  {Friccitis)^  médecin  à  Ulm. 

Slefogt,  après  avoir  fait  pendant  longues  années  usage  de  l'Arsenic 
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dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  tierces  et  quadêSL^pm- 
clama  ce  remède  le  fébrifuge  par  excellence,  et  le  déclara  très-supé- 
rieur ao  quinquina.  Par  ce  moyenn,  il  évitait  les  récidives  et  lesacci* 
dents  consécutifs  de,s  fièvres  intermittentes  et  de  Fadmini^iration  du 
quinquina.  Il  donnait  TAi-seuic  les  jours  d'apyrexie,  et  même  k  jour 
de  la  fièvre  au  début  de  Taccès»  à  la  dose  de  2  à  7  centîgramraes,  sui- 
vant la  force  des  malades  ;  mais  il  avait  soin  de  l'unir  h  la  tliériaqîM' 
pour  modérer  ses  propriétés  irritantes,  Melchior  Frick  ^int  doiinèfi 
l*Arsenij  une  importunce  beaucoup  plus  grande  comme  fébrifu^, 
par  les  f;iits  qu'il  publia*  11  employait  ordinairement  rorpimeol,  q«îl 
mi^lait  à  du  cristal  de  roché  et  à  du  camphre^  et  dont  il  conj|)(>iiil 
nue  poudre.  Cette  poudre,  selou  lui,  remportait  sur  le  quinquina, d 
il  n  a  jamais  vu  un  malade  qui  n*ait  été  guéri.  Les  succès  qu*il  obteiudl 
étaient  tels  qu'il  s'exprimait  en  ces  terme^s  ;  Éxperientia  nos  dùcéè^ 
ArseïJtcum  tn  feifrièus  mtermiftentibus  adJtiôitum  ùmnes  ea$  dofes postihfft 
quiùus  optima  remédia  prœdiia  esse  deOent  {Paradojca  de  lent^ts^  lîlÛ, 
p.  3iJ  et  suiT.}, 

A  ces  témoignages j  nous  pourrons  ajouter  ceux  de  Keil,  de  Beit* 
hardt,  de  J  .-G-  GmcUnj  de  Don  Monro,  de  Jacobi,  de  Huermatm  (iiMf 
H  a  ries,  bc,  cù^^  p.  00  et  suiv.);  mais  les  deux  Plencitz,  vers  ta  un  du 
deriuer  sitcle,  achevèrent  de  fonder  la  réputation  de  TArsenic  coaunt 
fébrifuge  (Aciti  e(  oùêerv,  med,^  Prag.  et  Yiennae,  1783,  cap.  m),  C» 
deux  praticiens  donnèrent  l'Ai^senic^  à  rhospice  des  orphelins, à  Vieim^ 
à  un  nombre  infini  de  malades  atteints  de  fièvres  tierces  etfpjartc*. 
Jamais  ils  ne  virent  d'accidents  i  la  suite  de  cette  médication,  ^piileof 
parut  plus  sûre  et  plus  rapide  qu  aucune  de  celles  qu'ils  avaient  eni' 
pîoyéos  déjà.  Us  se  servaient  d*acide  arsénieux,  qu'ils  portaient  à  II 
doise  énorme  de  i  à  5  centigrammes.  Ce  moyen  fut  employé  aviM;  itf 
succès  à  peu  près  constant  dans  des  milliers  de  cas  de  fièvres  in 
lentcsp  Ejmqae  mu  in  miiimk  ferè  fehnum  intermiiieniium  cûwimj 
fi'mtraiùs  [urne  afftrmnni,  llarlcs  s'étonne  avec  raison  qu'un  sueci 
éclatant  n*ait  pas  fait  prévaloir  l'Arsenic  parmi  les  médecins  a 
et  hougroisj  mais  il  explique  ic  peu  de  faveur  qui  accueillit  l 
des  Plencitz  par  Topposition  que  SlŒrck  faisait  à  FArsenic,  oppottM 
d'autant  plus  puissante,  que  ce  dernier  occupait  à  la  cour  et  tiaiwli* 
écoles  un  des  premicra  rangs. 

Or,  pendant  que  TArsenic,  appuyé  par  les  Plencilz,  ne  pouvait  «»" 
tenir  la  lutte  contre  ranimosité  tiuvieuse  de  Stœrcks  Tli^i  "'  "^" 
en  AngleterrCj  popularisait  en  quelque  sorte  Tusage  de  1 1 
{Medœal  reports  mi  (he  effecU  of  Arsenic  m  ihe  cure  of  Q^ttes^  rmtttni 
fi'Vers^  and  perhdic  headach^  1786),  Sur  deux  cent  quaranlt^  luaU^ 
atteinls  de  lièvre  intermittente,  cent  soixante  et  onze  furrut  parÎJil^ 
ment  guéris  par  TArsenic  ;  quarante-cinq  résistèrent  h  Teinploi  ile  <* 
moyen  et  furent  traités  avec  succès  par  le  quinquina  ;  et  viogl-quâlft 
autres  enfin,  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  la  médieatioadaJiî 
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aie  la  rigueur,  n'obtinrent  pas  de  guérison.  Arnold  cite  quatre-vingts 
ts  de  réussite  dans  les  fièvres  tierces  et  quartes,  et  il  n'y  eut  de  réci- 
ive  que  très-rarement.  Freir,  de  Birmingham,  prétend  avoir  guéri 
iDS  aucun  inconvénient  plus  de  mille  ouvriers  par  la  méthode  de 
owler. 

Ed  même  temps  que  ce  dernier,  Robert  Willan  et  Richard  Peai-son 
6  contribuèrent  pas  peu  à  faire  prévaloir  parmi  les  médecins  de  la 
innde-Bretagne  Tusage  des  préparations  arsenicales  dans  le  traite- 
lent  des  fièvres  intermittentes.  Le  témoignage  de  Willan  en  faveur  de 
i  méthode  de  Fowler  est  bien  puissant  :  «Je  ne  connais,  dit-il,  aucun 
imède  plus  sûr,  plus  efficace  et  plus  commode  à  prendre  que  cette 
ilation  arsenicale  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  » 
MTSon,  qui  modifia  un  peu  la  solution  de  Fowler,  et  qui  lui  donna 
Hi  nom,  comme  celui-ci  Tavait  donné  à  la  solution  qu'il  avait  inven- 
«,prit  en  ce  médicament  une  grande  confiance,  qui  fut  bientôt  par- 
lée par  le  public  lui-même,  quand  on  eut  vu  un  prince  du  sang 
>yal,  le  duc  d'York,  guéri  par  l'Arsenic  d'une  fièvre  intermittente  qui 
ttit  été  jusqu'ici  rebelle  au  quinquina. 

Tant  d'exemples,  tant  d'écrits  publiés  sur  la  matière,  donnèrent  à 
arsenic  une  vogue  qui  commençait  à  se  répandre  en  France  et  en 
mérique,  quand  la  guerre  de  la  Grande-Bretagne  contre  les  États- 
nis  et  contre  notre  révolution  rompit  toutes  les  relations  scientifi- 
aes  établies  par  l'Angleterre  ;  et  quelques  médecins  chez  nous,  Valen- 
D,  Desgranges,  Fodéré,  Dufour  de  Montargis^  Bouillier  de  Pont- 
liote-Maxence  ;  en  Italie  Brera,  Harles  en  Allemagne,  conservèrent 
•  traditions  de  Slevogt,  de  Frick,  des  Plencitz,  de  Fowler,  de  Pear- 
ML  Harles  surtout,  dans  l'importante  monographie  qu'il  publia  sur 
ànenic,  remit  sous  les  yeux  du  public  médical  tous  les  travaux  entrc- 
rissur  la  matière,  rapporta  lui-mùme  les  résultats 'de  sa  propre  pra- 
406,  et  contribua  plus  que  personne  à  rendre  l'usage  de  l'Arsenic  un 
tu  moins  exceptionnel.  Mais  pourtant,  malgré  les  faits  nouveaux 
Beœillis  encore  chez  nous  par  M.  Gendrin,  l'invasion  de  la  médecine 
kjtiologique,  si  funeste  à  la  thérapeutique,  s'opposa  à  l'admission  de 
^teenic  dans  la  médecine  française,  et  il  n'est  peut-être  pas  en  France 
ÎDgt  médecins  qui  aient  osé  à  cette  époque  faire  usage  d'un  moyen 
pÀeiten  quelque  sorte  trivial  chez  nos  voisins  d'outre-mer. 
Cqwadant  M.  Boudin,  ancien  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
ivBoole,  à  Paris,  aprè§  de  nombreux  essais  sur  lui-même,  remit  chez 
*wa  l'Arsenic  en  honneur  (i).  Il  soumit  l'administration  de  ce  médi- 
Mnttit  à  des  règles  précises,  inconnues  jusqu'alors,  et  démontra  une 
)i  de  tolérance  dont  la  connaissance  nous  parait  de  nature  à  faciliter 
oCiUementle  maniement  thérapeutique  des  préparations  arsenicales. 

fljBoadin,  Traité  des  Fièvre  intermitt,  et  contag.  des  contrées  palud,f  suivi  de  Re- 
mhtê  ntr  Remploi  ihérap,  des  prépar,  arsenicales,  Paris,  1842. 


médlgâuents  altérants. 


Le  BoralH*e  des  fièvres  intermitteiiles  soumises  à  la  médication  . 
cale,  et  tràik^es  par  cû  médecin  dans  les  liô|>iLaux  de  Marseilk,  de  ?fi 
saiUes  et  dé  PaFîs,  s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  de  plu*dil 
quatre  mille;  et  tal  semble  être  le  perfectionr^emeut  apporté  au  ^]aIli^| 
ment  de  l'Arsenic,  qu*il  aflirme  n'avoir  pas  en  à  recourir  une  seukfaiîj 
au  sulfate  de  quinine  depuis  la  lin  de  Tannée  1H43,  résulial  bîeiidifé* 
renl  de  ceux  qu*avait  obtenus  Fowler,  qui  sar  deuK  cenl  qnaran^l 
fièvres  intermittentes  traitées  par  sa  liqueur  ne  rénsâtââait  que  CdMJ 
soixante- onze  fois. 
Yoici  les  règles  formulées  par  M.  Boudin  t 
Prmnière  régie.  —  Ouvrir  le  traitement  par  un  vorailif  (ip 
1  gramme  ;  tartre  stibié,  !  déci gramme),  si  la  fièvre  s'accoc 
d'embarras  gastrique^  de  suppression,  ou  seulement  de  dïminntj 
l'appétit. 

Après  la  fièvre  coupée,  revenir  au  vomilif,  pour  peu  que  !e  i 
de  Tappétit  complet  se  fasse  attendre,  afin  de  rendre  comptétt 
possible  ime  alimentation  substantielle  et  abondante. 

Deuxième  jègk\  —  Donner  lacide  arsénieux  à  dose^  fractioi 
c'est-à-dire  en  plusieurs  prises,  doiit  la  dernière  doit  être  admiu 
au  moins  deux  heures  avant  le  moment  présumé  de  t'aceès  ;  profwf*! 
tîonner  la  dose  au  génie  spécial  des  fièvres^  génie  variable  seloa  to| 
lieuï»  les  saisons,  les  individus. 

Profiter  de  la  tolérance  au  début  du  traitement  pour  élever  leftoj 
possible  la  dose  d'acide  arsénieux,  en  donnant,  tous  les  quarts  d*heiiit| 
i  milligramme  ou  seulement  1/2  miliigramnie(î  grammeou  l/igmaMl 
de  la  soluLion.^ 

A  mesure  que  la  tolérance  baissa,  diminuer  graduellemcnf  '-  ^  * 
et  insister  sur  le  rractionnement  ;  s'il  y  a  lieu,  prendre  le  mt. 
en  partie  ou  en  totalité  par  le  rectum. 

On  supporte  par  le  rectum  souvent  5  centigrammes,  10  cent]piB^| 
mes  d'acide  arsénjeux^  et  même  plus,  alors  que  Testoniac  a  cmHÊ\ 
tolérer  î  cenligrarame. 

Prendre  le  médicament  pendanl  les  jours  d'apyrexie  atiffli 
qu'aux  jours  d'accès. 

Le  continuer  pendant  un  temps  proportionné  à  l'ancienneté  ' 
maladie  ainsi  qu'à  son  caractère  plus  ou  moins  rebelle  aux 
ments  antérieurs.  Dans  les  fièvres  de  première  invasion,  le  eonlioi 
au  moins  pendant  huit  jours  après  Fentière  cessation  des  accès.  CSdill 
les  fièvres  anciennes  et  rebelles,  prolonger  Tusage  de  Fad de  ariénM  I 
pendant  trente,  quarante,  cinquante  jour»,  et  même  plus  longtaAp 
s'il  le  faut. 

Trùiêiènw  rhglu  —  Faire  usage  d'une  alimentation  stîbsiautiellc  an»* 
abondante  que  possible,  et  n'ayant  d'autre  limite  que  rappéUt  H  ^ 
faculté  de  digérer,  La  Caire  consister  de  préférence  en  bœuf,  on  tm» 
ton  1  ôti  :  boire  un  vin  généreux  en  quantité  proporlioniiéc  la  à9^ 
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le  détérioration  de  la  conslilution  du  malade  ;  s'abstenir  autant  que 
possible  de  boissons  aqueuses. 

En  résumé,  faire  vomir  pour  combattre  l'embarras  gastrique  con- 
comitant, la  suppression  ou  la  diminution  initiale  ou  persistante  de 
l'appétit;  proportionner  la  dose  de  Tacide  arsénieux  à  la  tolérance; 
Gractionner  le  médicament  et  le  continuer  sans  interruption  pendant 
on  temps  proportionné  à  la  durée,  ainsi  qu'à  l'opiniâtreté  de  la  fièvre  ; 
l'administrer,  selon  les  cas,  par  la  bouche  ou  par  le  rectum,  en  un 
mot,  opposer  à  la  diathèse  paludéenne  en  quelque  sorte  une  diathèse 
menicale;  alimenter  fortement,  faire  subir  au  malade  un  véritable 
entramementy  échelonner  les  trois  parties  du  traitement  de  telle  sorte 
que  le  temps  soit  utilisé  de  la  manière  la  plus  profitable  pour  le  ma- 
lade: telles  sont  les  règles  suivies  par  M.  Boudin,  et  dont  il  recom- 
mande la  rigoureuse  observation  à  ceux  qui  voudront  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  la  médication  fébrifuge. 

On  le  voit,  ce  traitement  ne  consiste  nullement  dans  la  simple  sub- 
stitution des  préparations  arsenicales  au  quinquina,  mais  bien  dans  une 
médication  complexe,  dans  laquelle  l'Arsenic  est  secondé  par  deux 
puissants  moyens  :  les  vomitifs  et  le  régime  alimentaire.  Les  évacuants 
combattent  l'embarras  gastrique  et  hâtent  le  retour  de  l'appétit;  le 
rtgime  alimentaire  abrège  la  convalescence,  combat  la  tendance  aux 
récidives  et  prévient  les  accidents  consécutifs  multiples  qui  semblent  se 
B»  à  l'appauvrissement  du  sang. 

Tolérance.  —  Beaucoup  de  malades,  dit  M.  Boudin,  supportent  par- 
bitement5  centigrammes  d'acide  arsénieux  au  début  du  traitement, 
«t  cessent  de  tolérer  cette  dose  deux  ou  trois  jours  après,  quand  la 
ï^  est  coupée.  La  non-tolérance  se  manifeste  par  des  nausées,  de  la 
céphalalgie,  la  diminution  de  l'appétit  ;  à  un  plus  haut  degré,  elle  se 
pfoduit  par  des  vomissemenls,  de  la  diarrhée.  Le  médecin  doit  avoir 
*oiu  de  suivre  les  oscillations  de  la  tolérance,  pour  lui  adapter  sa  poso- 
logie. A  mesure  que  la  tolérance  décroît,  il  faut  aussi  diminuer  la  dose, 
^ter  sur  le  fractionnement,  et,  au  besoin,  faire  administrer  le  médi- 
^ment  par  le  rectum.  Tel  malade  qui  a  cessé  de  supporter  1  centi- 
pMnme  par  la  bouche,  supportera  souvent  5,  10,  et  môme  20  centi- 
Pammes  par  le  rectum.  M.  Boudin  a  toléré  10  centigrammes  d'acide 
^'lénieux  par  la  bouche  étant  malade  ;  il  a  éprouvé,  au  contraire,  une 
•lH)ndante  salivation  et  des  nausées  passagères,  après  avoir  pris,  en 
•^ité,  seulement  2  centigrammes.  Cette  règle,  cependant,  est  sujette  à 
exception. 

Awe.  —  La  dose  n'a  rien  d'absolu  ;  elle  doit  s'adapter  au  génie  spé- 
^  des  fièvres,  et  surtout  à  la  tolérance  des  malades.  Il  y  a  autant  d'in- 
^nvénient  à  rester  en  deçà  qu'à  aller  au  delà  de  la  dose  exigée.  C'est 
Ponr  n'avoir  pas  tenu  compte  de  cette  règle,  que  quelques  médecins 
oi^t  provoqué  des  accidents  passagers,  ou  n'ont  pas  obtenu  de  l'Arse- 
^c  tout  ce  que  ce  médicament  peut  donner.  M.  Boudin  a  souvent 
Tmmiiseau  et  Pidoox,  9*  édition.  I.  —  i6 
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réussi  avec  un  seul  milligramme.  Bam  dVuitres  cîreonstâncM, il I 
dû  ékver  ia  dose  à  5  ceutigramnies  et  au  delà,  dans  les  \m 
baures, 

Acthn  sur  la  rate,  —  Les  nombreuses  expériences  de  M,  Boii<Jin  Inî 
ont  démontré  d'une  manière  péremploire  la  disparition  de  l'engoi|é- 
ment  splénique,  sous  rintluence  du  traitement  arsenicaL 

Récidives.  —  La  faible  proportion  des  récidives  conclut  dîuis  le  m^ 
seiis.  Kn  efîet^  ou  la  rareté  relative  des  récidives  dépend  de  la  dif 
parition  de  rengorgement  splénique,  ou  bien  la  fièvre  intermilLeaiè 
eât  indépendante  de  ce  dernier,  et  il  est  alors  mutile  de  s'ea  préo^ 
cuper. 

Les  expériences  faites  à  Liîle  par  RL  Maillot  lui  ont  donné  IS 
ves  sur  42  malades  traités  par  le  suIfLite  de  quinine  dans  une  pério(k 
cinq  mois,  soit  8-4  récidives  sur  100  lièvres  dans  une  année. 

Ur,  M*  Masselot  {Arch.  gm.  de  méd,,  I8i6),  sur  3il  fièvres  intcrtnii- 
tentes  traitées  à  Versailles  par  M.  Boudin,  dans  une  période  de  la^nï*- 
deux  mois,  n*a  compté  que  10  récidives,  suit  l^i  pour  loOpourtn^ 
année,  A  tiomcj  rarmée  frangaise  comptait  après  dix  mois  de  ^jonc 
91  récidives  sur  100,  soit  109  sur  ftXl  dans  l'année.  Jusqu'ici  leséocu' 
nients  numériques  connus  semblent  donc  se  prononcer  en  faveur» 
de  l'Arsenie,  du  moins  de  la  médication  arsenicale  telle  qu'elle  c*t 
niée  par  M.  Boudin, 

Admtnist ration  firùphylacttque  dans  le$  tùcalitéi  marécageuses  ponr pfi^ 
I  venir  in  fièvre,  —  SVippuyaiit  surTextrémB  rareté  des  récidive^  ?rfiî'* 
le  traitement  arsenical,  et  sur  la  rareté  des  (lèvres  signalées  p;u  îi'  i^' 
leur  Stokes  dans  une  localité  marécageuse  du  Cornouailles,  M 
.  â  proposé  radministralion  préventive  de  très- faibles  doses  d^i 
'nieux,  par  exemple  1  milligramme  par  jour.  Les  faits  déjà  cou      ^ 
mettent  d*affirmer  Honocuité  ;  à  rexpérience  appartient  de  pronoiictf' 
sur  l'efïicacîté  de  ce  moyen.  1 

Les  heureux  résultai ts  signalés  par  M-  Boudin  sont  couHrmÉiW 
ceux  d'un  grand  nombre  de  praticiens^  dont  la  presse  médicaii|| 
regi&tré  les  travaux.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  le^        ' 
M>L  Néret  à  Nancy,  Tessierà  Lyon,  Maillot  à  Lille,  Berni*'. 
[  guemiues^  Leterme  à  Luyues,  lilazière  à  Ile  Boln,  Vaulpré  cl^fw*! 
dans  les  marais  de  la  Bresse,  Térignon  à  Ifyères,  Portai  fax  r'   '*"^ 
GarbigUetti  ù  Turin,  Rouis  en  Algérie,  Sigaud  au  Brésil 
Conet,  premier  médecin  en  cbef  de  k  marine  à  la  Gua<i 
enfin  ceux  qui  ont  été  obtenus  tout  récenmienl  par  le  docteui  .^i-...  -^ 
M.  Millet,  de  Toui^,  et  Frémy,de  Paris.  Enfin,  M.  Goldscbmidt,  m^ 
L'in  de  la  colonie  pénitcncière  d'OstWiild,  a  fait,  à  la  lin 
M.  Ilirtz,  de^  expériences  sur  Taction  comparée  du  sulfiite  dt  *,...*..-^ 
et  de  Tacide  arsénieux-  H  est  arrivé  ainsi  à  peu  pi'^s  auît  même»  fM 
elusioiis  que  M.  Boudin. 

néirAi^icn.  —  La  solution  aqueuse  et  la  pondre  d'acide  irséwa 
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ni  été  employées  sur  une  large  échelle  par  M.  Boudin  contre  les  né- 
nlgies.  n  affirme  avoir  constamment  réussi,  quand  la  névralgie  pré- 
jntait  un  type  périodique  prononcé,  beaucoup  moins  lorsque  cette 
ondition  n'existait  pas. 

Dans  les  névralgies  rebelles,  dans  celles  surtout  qui  reviennent  pé- 
iodiquement,  le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine  ont  besoin  d'être 
iniiiistrés  à  des  doses  si  considérables,  qu'il  en  résulte  souvent  des 
cddents  du  côté  du  système  nerveux  et  des  organes  de  la  digestion. 
I  maladie,  d'ailleurs,  reparaît  fréquemment  malgré  le  quinquina,  et 
»  moyen  reste  alors  insuffisant.  C'est  dans  ce  cas  que  les  préparations 
nenicales  rendront  des  services  qu'on  demanderait  en  vain  à  tout 
itre  moyen. 

Le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  Fowler  indique  assez  que  ce  praticien 
rait  constaté  l'utilité  de  l'Arsenic  dans  le  traitement  de  la  névralgie 
Modique  ;  il  rapporte  sept  cas  de  guérison.  Hoffmann  cite  le  cas  sui- 
mt(Harles,  loc.  ctt.^  p.  331)  :  un  homme  de  quarante-neuf  ans  éprou- 
Ht,  depuis  un  certain  temps,  une  céphalée  périodique  qui  revenait 
RIS  les  matins  à  sept  heures,  et  durait  jusqu'à  une  heure  de  relevée  ; 
iitensité  des  douleurs  était  telle  que  le  malade  entrait  dans  un  délire 
rieux.  C'était  en  vain  que  l'on  avait  mis  en  usage  l'opium,  la  valé- 
ftne,  l'ammoniaque  et  d'autres  moyens.  On  ajouta  enûn  de  l'élixir 
rseoical  à  l'infusion  de  valériane  et  de  calamus  aromatîcus,  et  ce  mal 
pûâlre  fut  détruit  en  un  jour.  On  lit  aussi  dans  la  Bévue  médicale 
mçaise,  mai  1828,  l'histoire  d'une  céphalalgie  nerveuse  durant  de- 
lis  longues  années  et  guérie  à  Taide  de  l'Arsenic  par  le  docteur 
ihzander.  Cahen,  médecin  de  l'hospice  Rothschild,  a  traité  de  même 
I  névralgies  par  l'Arsenic  avec  un  succès  presque  constant.  {ArcL  de 
iU,,  1863.) 

niumatisme  chronique  et  Botamment  rhumatisme   noueux.  — 

LH.  Guéneau  de  Mussy  vient  de  proposer  l'usage  des  bains  arsenicaux 
ttnme  un  moyen  efficace  pour  combattre  le  rhumatisme  noueux. 
L'auteur  distingue  les  rhumatismes  noueux  en  deux  catégories  :  chez 
•  mis,  le  travail  morbide  est  franchement  chronique  ;  chez  d'autres, 
K maladie  est  plus  récente,  les  phénomènes  réactionnels  sont  moins 
tfteés,  l'excitabilité  ner\'euse  est  très-développée  ;  ou  bien  la  maladie, 
tioiqne  très-ancienne,  appartient  à  cette  espèce  d'affections  chroni- 
Des  qui  semblent  constituées  par  une  longue  série  de  crises  plus  ou 
dns  aiguës,  chroniques  par  la  persistance  opiniâtre  du  travail  mor- 
de, aiguGs  par  la  forme  qu'il  revêt. 

Dans  le  premier  cas,  quand  la  chronicité  est  nettement  établie, 
Guéneau  de  Mussy  emploie  le  mélange  suivant  pour  un  bain  entier  : 

Sous-carbonate  do  soude 100  gram, 

Anéniate  do  soude 1 
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][  porte  rapidement  à  ^  grammes  la  dose  de  rarséaiatc;  rarement  il 
a  été  au  delà. 

Dans  le  second  cas,  s'il  y  a  à  craindre  des  elTets  d*e:cciiaUoïi,  il  m* 
ploie  rarséniate  de  soude  seul  à  La  dose  de  1  à3  grammes  dans  un  biio 
simple  ou  dans  un  bain  gélatineux. 

Au  début  du  traitement,  on  donne  un  bain  tous  les  deux  jours  ;plui 

tard,  un  bain  chaque  jour,  avec  jm  jour  de  repos  de  t^mps  en  terop*. 

La  durée  du  traitement  est  subordonnée  aux  effets  produits  et *ui 

résultats  obtenus.  Un  des  malades  de  M.  Guéneau  de  Mussy  a  été  joi' 

qu'à  une  soixantaine  de  bains. 

Toutefois,  nous  devons  ajouter  que,  concurremment  avec  les  h\m 
arsenicaux,  M.  Guéneau  de.Mussy  donnait  à  ses  malades  de  la  »i' 
tion  de  gaïacet  une  mixture  ren fermant  de  t50 centigrammes  à  I  i^r.v, 
d'extrait  de  quinquina,  de  30  centigrammes  à  un  gramme  dlotiu 
[potassium*  Pour  prévenir  une  objection  naturelle  en  présence  df.  otllii 
médication  complexe  »  Tauteur  fait  remarquer  que  cette  mixture,  cfli"| 
ployée  seule  depuis  une  quinzaine  d'années,  ne  lui  avait  donné  au 
résultat. 

Ajoutons  que  M,  Guéneau  de  Mussy  a  encore  essayé  cette  meàa*| 
ttion  avec  succès  dans  toutes  les  formes  de  rbumatîsme  elirùaiipt»  { 
dans  diverses  névralgies,  dans  un  cas  de  paraplégie  rbumaU^ûiaklIj 
dans  certaines  aU'ections  chrouiqucs  de  la  peau, 

{BuUeiin  de  Thèapmtiqm,  1860*) 


llerpMisitie,  —  «artrc».  —  Le  mot  duHre^  employé  depuis  lûfif^i 
temps  par  les  pathologistes  français,  n'avait  pas  ùù  signitieatioû  È'*  j 
précise;  il  désignait  seulement  des  afTeclions  cutanées  rebeile*  ayi^l 
delà  tendance  à  récidiver  et  à  se  généraliser.  Aujourd'hui  que  lui J 
cherche  à  ratUicher  les  éruptions  à  des  maladies  dont  elles  m  ««*] 
qu*unedes  manilcstations,  on  a  développé  les  descriptions  de  Lalouettt] 
sur  les  éruptions  serofuîeuses  ou  scrurutides,  celles  de  Bielt  ^m  b 
syphilides,  celles  de  Franck  sur  les  arlhritides,  celles  de  M.  Hayer  *tfr| 
les  aiïections  artificielles  ;  M-  Bazin  y  a  joint  tout  un  ciiapïtre  d^  w^* 
ladies  parasitaires.  Mais  on  n'a  pas  encore  tout  classé;  il  reste  urtc^^fl»  1 
de  manifestations  cutanées  qui  possèdent  au  plus  haut  point  ce  ranC' j 
tèreréfractaire,  ces  tendances  à  la  récidive  et  à  la  génêraliîiatioii.Cfi 
dernières  atlections  ont-elles  un  lien  commun  et  se  rattachenl-eliei  * 
une  maladie  générale?  M.  Uazin  n'en  doute  pas,  et  il  les  cariicl^ 
du  nom  àlm'pélkkê. 

Ainsi,  pour  M .  Bazin,  les  dartres  sont  des  allêctiûns  cul^iée».  ^:\ 
contagieuss,  qui  récidivent  avec  opiniâtreté  et  qui  n'ont  pas  puufl 
gine  un  seul  vice,  la  dmiàèse  durireuse^  comme  le  croit  M-  llardvj 
qui  sont  les  manifesLittons  cutanées  de    trois  maladies  eoii&lituth*o- 
nellesila  scrofule,  Tarthriti s  et  l'herpétisme.  M,  Bazin  adfn.  \Xii\ 

y  a  des  aiïections  nen  euses  et  viscérales  herpétiques,  con .  i  ddi 
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manifestations  internés  scrofuleuses,  et,  parmi  ces  affections  herpéti- 
ques, il  faut  citer  en  première  ligne  la  dyspepsie,  Tastbme,  la  dysmé- 
norrhée et  certaines  névroses  ;  Téréthisme  nerveux  étant  le  symptôme 
dominant  de  toutes  les  affections  herpétiques. 

Pourquoi  donc  les  opinions  de  M.  Bazin,  qui  ont  déjà  de  si  nom- 
breux adhérents,  n'en  ont-elles  pas  eu  davantage  ?  Cela  tient  à  ce  que 
cette  maladie,  ou  cette  classe  de  maladies,  renferme  des  affections  aussi 
nombreuses  que  variées,  plus  rebelles  aux  méthodes  nosologiques  que 
lesaifections  scrofuleuses,  syphilitiques  et  goutteuses,  ou  rhumatis- 
males ;  elles  ne  sont  pas  seulement  des  maladies  héréditaires,  elles 
sont,  par  excellence,  des  maladies  de  famille  et  de  race,  et,  à  mesure 
qu'elles  se  transmettent,  elles  perdent  leurs  caractères.  Cependant, 
Ao&e  bien  remarquable,  ces  affections,  qui  vont  ainsi  se  dégradant  de 
plus  en  plus,  finissent  à  un  moment  donné  par  produire  à  une  généra- 
ti(m  ultérieure  une  maladie  franchement  herpétique  ;  il  semble  qu'il 
se  fasse  là  une  véritable  génération  alternante.  En  effet,  s'il  n'en  était 
pas  ainsi,  il  ne  pourrait  arriver  que  deux  choses  :  ou  la  maladie  héré- 
ditaire se  reproduirait  toujours  avec  ces  mômes  caractères,  ou  elle 
disparaîtrait  complètement.  (Voir,  pour  plus  de  détails,  Pidoux,  In- 
troduction à  une  nouvelle  doctrine  de  la  phthisie  pulmonaire.  Union 
^icale,  avril  et  mai  1865.) 

Ce  qui  semble  toutefois  résulter  d'un  grand  nombre  de  travaux  mo- 
dernes, c'est  que  l'Arsenic  convient  à  toutes  ces  affections. 

Les  éruptions  herpétiques  forment  trois  groupes  :  1°  les  herpétides 
pseudo-exanthématiques,  superficielles  et  rapides  dans  leur  marche  ; 
•llessecomportent  en  général  comme  des  maladies  aiguOs  acciden- 
Wles;  elles  ne  réclament  pas  directement  le  traitement  ai*seuical; 
^  les  herpétides  circonscrites  ;  3**  les  herpétides  généralisées  ou  invé- 
*^s.  C'est  à  ces  deux  derniers  groupes  que  convient  la  médication 
*ftenicale.  Dans  ces  deux  classes,  se  trouvent  compris  le  pityriasis,  le 
psoriasis,  le  prurigo,  le  lichen,  le  furoncle,  l'eczéma  et  le  pemphigus. 

AffeclUns  Beryeuse*  dlTeries.  —  Épllcpsie.  —  La  monographie 
^  Harles  rapporte  quatre  cas  de  guérison  d'épilepsie  par  l'Arsenic 
(P*  324).  L'un  a  été  observé  par  Edward  Alexander,  médecin  anglais  ; 
l*»alre  par  Duncan,  d'Edimbourg;  un  troisième  pur  Hoffmann,  un 
Çialrième  enfin  par  l'auteur  lui-môme.  Les  deux  derniers  faits  surtout 
^mblent  assez  probants  ;  mais  que  conclure  de  deux  faits,  surtout 
pïandil  s'agit  d'épilepsie?  Le  môme  auteur  cite  encore  des  cas  de 
Nrison  de  danse  de  Saint-Guy  par  le  moyen  de  l'Arsenic.  Nous  y  re- 
tiendrons plus  loin. 

Éiat  BfmenK.  —  Ce  qu'on  appelle  le  tempérament  nerveux  déve- 
ûppé  et  devenu  pathologique  devient  l'éréthisme  nerveux  et  peut  exis- 
erseul  d'une  manière  indépendante  ou  se  surajouter  à  des  affections 
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Communes,  c 'es L  alors  le  cachet  imprimé  aux  affections  accIdeïilt'iVi 
ou  autres  par  un  vice  consUlulionnel  ou  héréditaire.  Il  engéûdreb!- 
lemcnt  riiypochondrie»  rhysîérie,  les  névralgies  et  les  névropaliiics 
viscérales.  Cet  état  est  avantageusement  modifié  par  rArsenic,  et  mus 
devons  à  M,  Isnard,  de  Marseille*  an  excellent  travail  sur  la  méfiicnii^m 
arsenicale^  qui  est  venu  démontrer  une  fois  de  plus  celte  véni 
i* Arsenic  dmis  la  pathologie  du  système  net'veux.  Paris,    1865].  T 
que  le  médecin  est  obligé  d'employer  tantôt  les  stupéRanb,  le-  ^ 
tifs,  les  antispasmodiques,  etc.,  contre  les  troubles  de  la  sendtii 
du  mouvement;  le  J'eret  le  quinquina  contre  l'atonie  et  raiit^f:i 
une  lûule  d'autres  remèdes  suivant  les  symptômes  ;  T  Arsenic  pt 
remplacer  tous;  il  mérite,  suivant  M.  Isnard,  d'être  le  médicamûuii 
l'étal  nencux,  et,  selon  M.  Ûa^^in,  le  médicament  spécifique  et  H 
pélisme. 

Suivant  M»  hnard,  il  est  un  des  meilleurs  toniques  de  la  cqq 
cence  des  maladies  aiguës.  Donné  aux  rcrames  enceintes  atteinte 
réthisme  nerveux,  il  est  très-utile,  surloutau  début  de  la  grossafift* 
peut  être  proféré  à  Topium  et  à  la  belladone^  ou  tout  au  raoimê 
mis  sur  le  même  rang.  Enlln  iM.   l&nard  a  pu  do  même  souteiiïfd 
nourrices  qui  supportaient  mal  rallaitement. 

Congeftiloa  eérébrale  «t   apoplrste*  —  NoUS  ne  deVOUS  pns1*»iïtîi 

que  M.  le  docteur  Lamare-Picquot,  de  Houlleur,  a  proposé  Tâeidea 
nieuxconunc  moyen  préservaiil  de  Tapoplexie. 

Nous  indiquons  celte  médication,  mais  sans  nous  porter  garant* ^ 
son  efûcacité,  qui  Jusqu'ici  n*a  encore  été  conslalée  que  par  % 
mare-Picqnot,  sur  sa  propre  personne  d^abord,  et  puis,  ojrnitt^t>l| 
sur  vingt-trois  malades  dont  il  aurait,  par  ce  moyen,  obtenu  h.^^\ 
son.  Toutefois  tes  observations  de  M,   Caheu  {Artk^  d^  méà.,  19 
dans  lesquelles  des  congestions  liées  à  des  névralgies  ont  été  aiiièl 
rées  par  l'Areenic,  viennent,  comme  celles  de  M.  Isoard»   appuiff  J< 
faits  de  M.  Lamare-Picquot, 


Anffin**  de  poiirine,  —  Cette  maladie  est  Fune  des  plus  atrucjffi 
nous  connaissions;  nous  avons  pu  donner  i  nos  malades  ii' 
ment  temporaire  à  Taide  du  éatura  UramoTimm^  mais  lesatua 
venus  avec  une  férocité  désespérante.  Si  le  fait  cité  par  M.  Alei 
est  vraij  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter,  l'Arsenic  lui  aiintU 
une  circonstance  semblable,  rendu  un  immense  service*  Il 
d'un  ïiomme  de  cinquante-sept  ans,  atteint  d'une  angine  de  paiU 
parvenue  au  plus  haut  degré.  Il  lui  donna  Iroîs  fois  par  jour  sii  goiilt 
de  solution  arsenicale  de  Fowler,  et  lo  malade  n'eut  pas  do  nouM 
accès.  Toutefois,  comme  il  se  reproduisait  de  légers  parox>'âiiicStAIiï 
der  revint  à  l'usage  des  mêmes  moyeuf^,  et  la  guérison  désortnusi 
démentit  plus  (Ilarles,  ioc.  d(.,  p.  3iy.)  M,  Gariu,  do  Lyon,  à 
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damèine  une  névralgie  périodique  du  cœur.  Dans  le  doute  où  Ton 
pourra  être  entre  une  affection  nerveuse  et  une  affection  organi- 
que du  cœur,  l'Arsenic  pourra  devenir  un  élément  précieux  de  dia- 
gnostic. 

M.  Tessier»  de  Lyon,  a  publié,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Lyon 
(mai  1848),  deux  observations  intéressantes  sur  l'emploi  des  prépara- 
tions arsenicales  contre  des  névroses  extrêmement  graves.  Dans  la  pre- 
mière, il  s'agissait  d'une  névrose  intermittente  du  cœur  et  des  organes 
de  la  respiration,  chez  un  homme  de  soixante-six  ans  ;  dans  l'autre, 
c'était  une  gastralgie  caractérisée  par  des  douleurs  atroces,  chez  une 
dame  de  trente-deux  ans.  Dans  le  premier  cas,  il  y  eut  guérison,  et 
dansle  second  simple  amendement. 

Aithme.  —  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  ici  les  observations  faites 
surles  toxicophages,  et  notamment  la  coutume  établie  chez  certains 
montagnards  d'avaler  un  peu  d'Arsenic  pour  se  donner  de  l'haleine  et 
du  jarret,  et,  comme  ils  le  disent,  pour  se  rendre  volatils^  au  moment 
où  ils  se  disposent  à  faire  une  course  dans  les  montagnes.  Qu'on  n'ou- 
blie pas  non  plus  cette  pratique  usitée  chez  les  voituriers  de  ces  mêmes 
pays,  qui  consiste  à  mêler  de  l'Arsenic  àl'avoine  des  chevaux,  lorsqu'ils 
ont  à  faire  une  montée  laborieuse. 

Guidé  par  ces  indices,  le  docteur  Kœpl  eut  l'idée  d'essayer  si  l'Arsenic 
n'aurait  pas  quelque  influence  sur  certains  troubles  des  fonctions  res- 
piratoires. Il  donna  en  conséquence  la  liqueur  de  Fowlerà  quelques 
individus  atteints  d'Asthme,  et  il  déclare  avoir  obtenu  de  ce  moyen  des 
avantages  marqués. 

Déjà,  au  commencement  de  cet  article,  nous  avons  rapporté  les  opi- 
nions des  auteurs  anciens,  à  commencer  par  Dioscoride  qui  préconi- 
sait surtout  les  préparations  arsenicales  données  à  l'intérieur  et  en  fu- 
migations, dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  poitrine 
etdularynx.  Lors  de  la  publication  de  notre  première  édition,  nous 
n'avions  jamais  expérimenté  ces  médicaments,  nous  n'avions  même 
jamais  vu  prescrire  l'Arsenic  dans  le  but  de  modifier  des  maladies  tho- 
wciques,  de  sorte  que  nous  ne  pouvions  donner  notre  propre  avis  ; 
mais  nous  devons  dire  que  la  lecture  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'Arsenic  nous  avait  convaincus  que  cette  substance  était  évidem- 
ûient  utile  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  qu'elle  n'était  pas 
naoins  utile  dans  les  catarrhes  chroniques  et  dans  l'asthme  spasmodi- 
flue.  Trop  de  témoignages  déposaient  dans  ce  sens  pour  qu'il  nous  fût 
permis  d'en  douter  ;  mais  aujourd'hui  nous  pouvons  parler  d'après 
noire  propre  expérience. 

«  A  Tintérieur,  dit  Dioscoride,  on  donne  l'Arsenic* aux  malades  qui 
^Uu  pus  dans  la  poitrine  {Vide  suprà,  p.  361).  Mêlé  au  miel,  il  rend 
^  voix  plus  claire,  et  on  le  donne  aux  asthmatiques  en  potion  avec  de 
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la  résine.  Dans  les  toux  iiivoléiécs^  on  fail  respirer  aux  malades,  I 
Taide  d'an  tube,  la  vapeur  d'un  mélange  de  résine  el  d*Arsenic.  «> 

Ilcst  inulile  de  cilerdc  nouveau  Pline,  Galien  et  ses  comraenlateuft 
les  Arabistes,  qui  tous  semblent  avoir  copié  Dloscoridei  et  qui  peul-étie 
ont  juré  sur  la  parole  du  maître  sans  avoir  jamais  expcriraenté  par««i^ 

.  mômes;  maïs  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  des  observal^ws 

'  attentifs  ont  démontré  par  l'expérience  la  vérité  des  assert  ions  dwliKï*^ 
coride  et  de  ceux  qui  l'avaient  suivi, 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  George  Weilh  avait  inventé  un  éîectoaiïf 
dans  ia  coniposilion  duquel  entrait  rorpinK-nt,  et  dont  il  donnniL  um 
dose  fort  considérable  aux  malades  atteints  d'asthmes  les  plus  gw» 
(Jo.  Languis,  EpûtoL  med,  Hanov*^  1605>  p.  HM),  11  paraît,  d*api 
même  auteur,  que  Tusago  des  l'inniga lions  arsenicales  dans  le 
ment  de  Fasthme  était,  en  quelque  sorte,  populaire  dans  quelqtiés 
mats  septentrionaux  dol^Europe*  Ettmiiller  donnait  à  fumer  aux 
ma  tiques  un  mélange  de  tabac  et  d'Arsenic,  et  ce  dernier  était 

I  graduellement  h  la  dose  énorme  de  75  centigrammes  sans  qifileo 
vînt  le  moindre  accident  iHarles,  loc,  cU.,  p*  32B), 

Or,  en  mettant  à  profilées  obseiTations,  des  médecins  se  saat 
mandé  si  cette  influence  singulière  et  toute  spéciale  de  TArseaicfi 
les  fonctions  de  la  respiration  ne  pourrait  pas  être  utilisée  poiir  m 
battre  certains  troubles  de  ces  fonctions-  Guidé  par  ces  indices,  le 

I  tour  Kaipl,  un  des  premier:?,  eut  Tidée  d'essayer  la  liqueur  de  Fou*lef' 
(dont  la  base  est  rarséniate  de  potasse)  sur  quelques  individus  atlein! 
d'asthme,  et  ses  essais  eurent,  dans  un  assez  grand  nombre  de  ca*i 
heureux  résultats  qu'il  en  attendait.  L'expérience  a  été  renomeJ 
d'autres  avec  un  égal  succès;  et,  quant  à  nous,  depuis  plusieurs  j 

1  que  nous  les  employons,  les  préparations  arsenicales  administîte 
Tintérieur  nous  ont  rendu  dans  le  traitement  deTasthme  ncrvem^ 

^  réels  services. 

Le  plus  habituellement,  nous  prescrivons  VarBéniaîe  desêutkà^ 
une  potion  ainsi  composée  : 

-  Arséniatt"  d(5  soudp, ,.,         0,  Oâ* 

I  Efcu  dbtiUéc *......   ,..* 100 

I  Teintitrcj  de  coclienitlB,  q,  ê.  pour  colorer  b  liqueur. 

Le  malade  prend,  chaque  jour,  au  commencement  de  ses  deux  priD* 
cipaux  repas  {précaution  utile  pour  que  le  médicament  soi!  biôa  lûW 
par  quelques  estomac  Fsusceplibles),  nmcuiiierée  à  café  de  eettc  lique^tff 
représentant  environ  2  milligrammes  1/2  d'aî^séuiate  de  soude, 
Nous  faisons,  en  outre,  rej^pirer  des  cigarettes  arsenicales* 
Nous  (iiisons  préparer  une  solution  de  I  h  4gramme-s  d'arà<*mat« 
soude  dans  i^O  grammes  d'eau  distillée*  Une  feuille  de  papier  lo^ep 
est  imbibée  dans  cette  solution,  puis  séchée,  divisée,  et  pliée  en  foi 
de  cigaretle  ;  de  cette  manière,  chaque  cigarette  peut  contenir  un  poi 
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ionna  d'arséniate  de  soude»  de  5  à  20  centigrammes.  Les  malades, 
iprès  avoir  allumé  la  cigarette,  en  aspirent  la  fumée  dans  la  bouche; 
(NUS,  par  une  lente  inspiration,  la  font  passer  dans  les  bronches.  On 
upire  d'abord  quatre  ou  cinq  gorgées,  deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  et, 
k  mesure  qu'on  s'y  habitue,  on  augmente  le  nombre  des  inspirations. 
Ooand  il  y  a  beaucoup  d'oppression,  il  faut  rouler  dans  le  papier  des 
hnUes  de  datura  strammonium . 

Dans  l'opération  si  simple  que  nous  venons  de  décrire,  Tarséniate 
ie  soude  se  réduit  au  contact  du  carbone  contenu  dans  le  papier  in- 
sandescent;  il  se  forme  un  carbonate  de  soude,  de  l'oxyde  de  carbone, 
itrtrsenic  volatilisé  est  entraîné  avec  la  fumée  et  se  met  en  contact 
iraet  avec  la  muqueuse  pulmonaire. 

Ces  aspirations  arsenicales  réussissent  surtout,  d'après  M.  Yiaud- 
band-Marais,  dans  ce  que  Laennec  appelait  l'asthme  avec  respiration 
laérile,  ainsi  que  dans  l'emphysème.  M.  Sée  {loc.  cit.)  rapporte  des 
wcès  analogues  ainsi  qu'une  obsenation  du  docteur  Julius,  qui  sou- 
igea  promptement  une  dame  asthmatique  depuis  vingt-cinq  ans. 

Ch«rée.  —  Nous  devons  à  M.  Gellé,  ancien  interne  de  Gillette,  à 
lipital  des  enfants,  une  excellente  Thèse  (1860)  sur  l'emploi  de  l'Ar- 
nie  dans  la  chorée,  à  laquelle  nous  empruntons  la  plupart  des  détails 
|tt  suivent. 

On  trouve  déjà  dans  la  Gazette  médicale  de  1840,  p.  139,  que  le  doc- 
•nr  Leesse,  de  New-York,  administrait  la  teinture  de  Fowler  à  la  dose 
issiz  à  huit  gouttes,  matin  et  soir,  chez  les  sujets  de  huit  à  dix  ans. 
L  Rayer,  après  lui,  en  a  aussi  obtenu  de  bons  effets  {Union  médicale^ 
847).  En  Angleterre,  ce  même  moyen  a  souvent  été  mis  en  usage  avec 
*ecès par  Martin,  Gregory,  Latter,  et  plus  récemment  par  Babington, 
ii^es  et  Begbi.  Depuis,  Hombcrg  a  vu,  sous» l'influence  de  ce  traile- 
•ent,  la  guérison  se  faire  en  deux  mois  ;  M.  Dieudonné  a  vu  les  mou- 
"Mtents  disparaître  en  douze  jours.  M.  Barthez  a  noté  une  améliora- 
ioa  sensible  dans  un  cas  dès  le  deuxième  jour  ;  dans  un  deuxième  cas, 
Ptirison  au  huitième  jour.  Dans  une  observation  do  Aran,  la  jeune 
Uk travaillait  à  l'aiguille  le  huitième  jour.  Guersant  père  avait  noté 
^'smélioration  dès  le  deuxième  jour.  Dans  les  faits  de  Gillette  recueillii^ 
P*fM.  Gellé,  on  trouve  plusieurs  cas  où  l'influence  se  fait  sentir  au 
l^de  trente-six  ou  quarante-huit  heures;  mais,  en  général,  dès  le 
^■(Bième  et  surtout  le  huitième  jour,  l'action  est  évidente  et  un  mieux 
••tirfe  s'est  opéré  dans  l'état  des  malades.  M.  Gellé  a  fait  mieux  que 
l^iquer  la  durée  du  traitement  de  ses  malades,  il  a  cherché  à  préci- 
^  les  indications  et  les  contre-indications  de  la  médication  arseni- 
Ue  dans  la  chorée.  Il  lui  a  paru  que  l'acide  arsénieux  avait  échoué  sur 
■tsqets  nerveux  et  sanguins,  qui  se  sont  mieux  trouvés  de  l'émétique 
*de  l'opium.  L'Arsenic  réussit,  au  contraire,  à  mcn-eille  chez  les  ma- 
idei  atteints  de  misère,  de  lymphatisme,  de  chlorose  et  de  cachexie. 
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Cette  opiniOTi  est  aussi  celle  de  Romberget  de  RL  BourguignoQ,  fe 
plus,  datis  trois  chorées  graves  où  les  malades  usent  leurs  diapietleir 
propre  peau  par  leur  inouvemenl  încessantj  oîi  la  déglulilloiiesl  im- 
possible, les  spbincters  reUchéSj  etc.,  TArseoic  a  été  eneore  lililCtek 
dans  les  trois  cas  où  il  a  été  employé^  il  n  amené  une  araélioraliûi 
rapide  et  la  guérison  eu  vingt  jours, 

M.  Letcnneur,  de  Nantes,  a  guéri  de  m<>rae  quatre  cboréiquesft 
très- peu  de  temps  eu  donnant  à  ses  malades  deux  fois  par  jouruw 
cuillerée  à  café  de  solution  d'acide  arsénieux  au  millième.  soiN 
centigramme  par  jour  {Jùumalde  médecine  de  tOuesi^  novembre 

ciilorose.  —  iirAiiiéiiarriiée.  —  Rien  n*est  commun  comme 
les  fdles  de  dartreux  avoir  des  règles  dirticiles,  accompagnées  d 
ralgie  et  des  phénomènes  qu*ei!e  produit  par  action  réflexe.  A  un 
gré  plus  élevé,  c*estraménorrhéc  avec  les  ruÈmes  symptômes  et  Ta 
mie  consécutive.  La  première  idée  est  de  donner  du  fer,  et  loi] 
une  première  fois,  aiais  un  an,  dix-buit  mois  après,  la  dysménoi 
reparaît;  on  donne  de  nouveau  du  fer  qui  a  si  bien  rénssi  une  premili 
fois,  mais  on  est  tout  étonné  de  voir  que  le  fer,  loin  de  faire  disfiijal 
Ire  les  symptômes,  les  augmente;  si  alors  on  a  recours  à  ^Ar^emCt 
obtient  souvent  des  succès  que  révolution  ultérieure  de  la  santé, 
plutôt  delà  pathologie  de  la  malade,  explique  sunisarameut.  Noa*f 
ployons,  dans  ce  cas,  Tacide  arsénieux  de  préférence  à  rarséniale 
fer,  qui  nous  a  moins  bien  réussi, 

PbihiHle.  —  Faut-il  croire  que  Beddocs,  cité  par  Girdk4r>ne. 
traité  avec  succès  un  plithisique  dont  deux  frères  étaient  morU 
consomption   mésentérique,   et  que  Bernbardt  {Chjnmch    Vm9(^ 
p.  233)  ait  guéri  nombre  d'enfants  affectés  du  carreau,  en  leurfaii 
prendre  trois  fois  par  jour  une  faible  dose  d'une  prépanition 
cale  ;  que  Fernar  (Mcd.  [nets  aud  obseriK)  ait  donné  avec  avaaU^'" 
enfants  atteints  de  la  coqueluche  la  solution  de  Fowler  h  tniiU^W 
périodes  de  la  maladie? 

Nous  disions  déjà  en  1841  et  nos  essais  ont  été  faits  sur  des  plulii-^'^'* 
et  sur  des  malades  atteints  de  catarrhe  chronique  du  larynx;  lioii* 
sions  que  chez  les  phthisiques,  nous  avons  obtenu,  non  pas  desgu^j 
ujaislontau  moins  une  suspension  desaceidents,  fort  cxlraordiïwîrû 
une  maladie  dont  rien  ne  retarde  la  marche  Vitale*  Nous  ai uiv^vii 
diarrhée  se  modérer,  la  fièvre  liectiqua  diminut^rt  la  toux  deveniraKli 
fï-équenlG^  rexpecloration  prendre  un  meilleur  caractère;  mmt^ 
namns  pm  guéri.  De  nouveaux  tubercules  se  formaient  et  î^  raiatfU^ 
saienl,  et  la  mort  venait  plus  lard,  il  est  vrai  ;  raiiis  elle  venait  iuévitll 
comme  toujours.  Toutefois  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
pour  nous  des  motifs  d'encouragement,  et  rien  n*empècbe  d** 
que,  dans  des  all'ections  peu  étendues,  nous  obtiendrons  ime  c 
guérison* 

Depuis  ce.  temps  nous  avons  administré  T Arsenic  dans  là  pbtbisk 
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une  très-large  échelle.  Voici  le  résultat  de  nos  observations.  Un  pre- 


fait  se  présente,  c'est  que,  lorsque  l'Arsenic  agit  bien  dans  la 
phthisie,  il  le  fait  promptement.  Ce  qui  le  distingue  essentiellement 
de  TEau  d'Eaux-Bonnes,  c'est  que  son  action  s'exerce  sans  aucune 
condition  d'incubation.  Nous  ne  lui  avons  jamais  vu  produire,  ou  de 
ces  excitations  fmmédiates  qui  se  prolongent  quelquefois  plusieurs 
mois  après  une  saison  thermale  et  qui  sont  suivies  d'une  rémission 
des  accidents  telle  qu'on  ne  l'avait  jamais  observée  avant  l'usage  du 
médicament,  ou  de  l'apparitiçn  critique  et  salutaire  d*une  affection 
cutanée,  d'accidents  névropathiques,  d'hémorrhoïdes,  de  gravelle,  de 
symptômes  arthritiques  ou  herpétiques  plusieurs  mois  après  l'impré- 
gnation minéro-thermale,  alors  que,  n'ayant  rien  recueilli  pendant 
longtemps  de  cette  médication,  on  pouvait  croire  qu'elle  avait  été  de 
nul  effet.  Les  effets  de  l'Arsenic  sont  immédiatsou  nuls.  Ils  ressemblent 
sous  certains  rapports  à  ceux  d'un  aliment  donc  Faction  est  immédiate, 
ne  se  soutient  pas  longtemps,  et  demande  à  être  renouvelée. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  vu  l'Arsenic  produire  de  bons  effets 
dans  la  phthisie,  c'est  immédiatement,  sans  phénomènes  pathogénéti- 
ques appréciables,  comme  sans  période  d'incubation  plus  ou  moins 
longue,  sans  manifestations  ultérieures  critiques  ou  salutaires.  C'est  ici 
comme  avec  le  quinquina,  les  symptômes  sont  momentanément  com- 
primés. 

Si  l'Arsenic  excite  en  même  temps  Tappétit  et  restaure  l'hématose 
par  son  action  stomachique  rapide,  ces  bons  effets  promptement  obte- 
nus et  n'étant  achetés  par  aucune  perturbation,  aucun  risque,  seront 
bienfaits  pour  séduire.  Au  premier  coup  d'œil,  qui  est  trop  souvent 
le  dernier,  on  pourra  se  croire  en  possession  de  l'idéal  d'un  bon  médi- 
cament, mais  tous  ces  effets  sont  plus  spécieux  que  profonds. 

Pour  obtenir  les  propriétés  reconstituantes  et  sédatives  dont  l'Arse- 
nic jouit  dans  la  phthisie,  il  est  bon  de  tenir  compte  des  conditions 
suivantes  :  ce  médicament  n'agit  pas  du  tout  lorsque  les  malades  ne 
Dïangent  pas,  à  moins  qu'il  ne  produise  chez  ceux-là  ses  effets  stoma- 
chiques ou  excitateurs  de  l'appétit  et  ne  favorise  l'épargne  qu'en  aug- 
nientant  les  recettes  de  l'économie. 

Comme  l'huile  de  foie  de  morue,  l'Arsenic  exige,  pour  développer 
^effets,  l'exercice  et,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ensemble  des  actions 
^^  la  vie  commune,  aussi  produit-il  beaucoup  moins  de  bons  résul- 
*^ts  chez  les  phthisiques  des  hôpitaux  que  chez  ceux  de  la  ville. 

Enoutre,  chez  certaines  personnes  irritables,  il  produit  une  sorte  de 
^nsion  et  de  congestion  cérébrales  qui  ressemblent  un  peu  à  de  l'i- 
^^^e.  Les  malades  disent  alors  que  l'Arsenic  «  leur  porte  à  la  tête.  » 
^tte  ébriété  rapproche  encore  l'Arsenic  des  agents  fixateurs  de  la  nu- 
Wtion,  tels  que  le  café,  le  thé,  la  coca.  Lorsque  cette  propriété  phy- 
siologique n'est  pas  portée  trop  loin,  elles  n'empêche  pas  les  effets 
thérapeutiques  que  nous  avons  déterminés.  Mais  il  a  un  autre  effet 
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immédiat  qui  n'est  piis  Irop  mre  el  qui  en  contre-indique  absotamel 
I  emploi.  C*est  un  certain  spasme  qui  semble  localisé  aux  deux  orito 
de  Testomac  et  paralyse  ou  oblilÈreles  fonctions  de  ce  viscère,  Plusietin 
malades  nous  ont  signalé  cet  etl'et  accompagné  d'anxiété  précor^iâle 
el  d'un  sentiment  Irès-péiiible  et  sulTocant  d'arrèl  de  la  dii^estioti,  :?i 
cet  effet  n*esl  pas  excessif»  il  n*esi  pas  non  plus  mie  contre -iûiïîation 
absolue  h  remploi  du  médicament.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  petites  w*- 
liqncs  auxquelles  on  donne  le  nom  do  Iranchées,  accompagnées <it 
diarrhée,  auxquelles  TArsenic  donne  lieu  quelquefois,  I 

L'Arsenic  semble  donc  être  un  agent  thérapeutique  d'arrêt,  ml 
agent  conservateur.  Comme  le  quinquina,  il  fixe  Tac  lion  de^  exti^oîl 
tés  vasculaircs  et  les  emp*>cbe  de  coder  aux  impressions  mi^riûdefl 
malsaines  ou  débililantes.  Cette  action  est  peut-Otre  réqniTalent  d«  rtl 
que  TArsenic  n'ajoute  pas  à  la  nulrilion  (Pidoux^  T/tèrapeuhque  êtmi 
parée  delà  Phthmeet  études  générales  et  pratiques  sur  la  Fhthim^  1K33}J 
M,  Moutard  Martin  quia  également  expérimenté  ce  médîcamentsd 
une  large  écbell©  {BuUHm  de  ihà*ap€utique,  1868),  arrive  à  peu  prè&ian 
mêmes  conclusions  que  nous.  Il  admet  une  action  très*poiiti|^l 
TArsenic  sur  la  pbthisie,  surtout  lorsque  la  maladie  est  eocoil^H 
avancée,  que  sa  marcbe  est  lente  et  qu'il  y  a  peu  de  flèirre^  ^H 

Dans  la  phlbisie  avancée  avec  fièvre  hectique»  rArscnic  n*â  pa^™^ 
effets  aussi  marqués,  mais  ils  ne  sont  pas  nuls  et  quelquefois  méoiH 
ils  amènent  une  sédation  de  la  muladie,  qu'on  est  encore  biea  heiif«Bï| 
d'obtenir.  I 

M.  Moutard  Martin  fait  encore  observer  très^justemcnt  que  îes^saol 
côâ  seraient  encore  plus  nombreux  si  les  malades  suivaient  leur  XmSitÂ 
ment  avec  plus  de  persévérance.  Trop  souvent  en  effet,  sous  rinfliicûtf I 
de  ramélioration  produite  par  le  médicament,  iïs  se  croient  giiéns  i4l 
abandonnent  rhygiène  prescrite  et  le  traitement.  Ils  ne  tardent  pai^l 
s'en  repentir.  i 

Hiiiiiiii«ii  chiMint^iu»  deii  volei  di^r^iituc».  —  Nous  disions  au  com- 1 
mencementde  cet  article  que  les  paysans  styriens  prenaient  rAmD*^! 
comme  stomachique,  A  cet  égard,  voici  un  fait  curieux  qui  a  été  coH'l 
signé  parle  docteur  Koepl  dans  sa  communication  sur  les  loxico(iIî»p**l 
{he,  cii^),  et  qui  mérite  de  trouver  ici  sa  place*  I 

Le  domestique  d'un  château  voulut  se  défaire  d'une  surveillante  tr*^  1 
sévère.  Pour  atteindre  son  but,  il  mCla,  pendant  assez  longteini*»,  *^  1 
très-peliles  dose  d'Arsenic  aux  repas  de  la  dame  p  espérant  pouvoir  H^àét^  1 
toutsoupçon  de  meurtre  par  la  marche  chronique  de  rempoisoïincPWftt.  1 
A  son  grand  étonnement,  il  %it  cette  dame,  pendant  queï(|'  ^^l 

gner  très-visiblement  de  rcmbonpoinl,  un  air  frais  et  de  la  l  }ii*i  | 

que  les  petites  doses  produisaient  un  eiïet  contraire  à  son  désir,  \im^\ 
\mv  doso  beaucoup  plus  considérable  à  une  fricassée  de  poulet.  La  tM 
leuce  des  symplômes  qui  s'ensuivirent  mit  sur  la  trace  de  la  tmiUttf^ 
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l'empoisoimement  et  de    son  auteur,  qui  fut  livré  aux  tribunaux. 

Cest  encore  ici  le  lieu  de  rappeler  les  résultats  obtenus  par  ces  éle- 
fearsde  bestiaux,  qui,  pour  engraisser  rapidement  les  bœufs,  les  veaux 
!t  lés  porcs,  mêlent  à  leurs  aliments  une  petite  proportion  d'Arsenic, 
itiéossissent  ainsi  à  leur  faire  prendre  un  embonpoint  considérable 
m  très-peu  de  temps. 

De  son  côté,  M.  Tessier,  de  Lyon,  dont  nous  rapportions  plus  haut 
asobservations  sur  l'emploi  de  l'Arsenic  dans  certaines  névroses  des 
>rguies  respiratoires  et  digestifs,  fait  cette  remarque  importante,  que, 
liBS  ses  expériences,  il  a  reconnu  à  l'Arsenic  la  propriété  de  stimuler 
'appétit  et  de  faciliter  les  digestions,  tout  en  diminuant  l'excès  de 
io^ilité  de  l'estomac.  Il  déclare,  en  outre,  que  ce  médicament  fui  a 
paru  exercer  une  influence  favorable  dans  certaines  affections  chroni- 
lues  des  voies  digestives  et  notamment  dans  les  gastralgies.  M.  Legroux 
t amélioré  de  même  un  cas  de  diabète  en  joignant  l'Arsenic  à  Thydro- 
iiérapie. 

Cesfails  divers,  tirés  soit  de  l'ordre  physiologique,  soit  de  l'ordre  pa- 
ttkologique,  joints  à  quelques  observations  analogues  qui  nous  sont 
personnelles,  nous  semblent  devoir  autoriser  l'emploi  de  l'Arsenic  à 
doses  extrêmement  petites  dans  certaines  affections  réfractaires  des  or- 
ganes digestifs,  par  exemple  dans  les  dyspepsies,  ou  gastro-entéralgies 
ucompagnées  de  diarrhées  rebelles,  dans  certains  cas  de  lienterie  avec 
^t cachectique,  que  rien  ne  peut  modifier. 

Ajoutons  ici  une  dernière  remarque.  Il  est  aujourd'hui  parfaitement 
démontré  que  plusieurs  sources  minérales,  et  entre  autres  celles  du 
Ïont-Dore,  de  Bourbonne,  de  laBourboule,  de  Vichy,  de  Plombières 
^surtout  de  Bussang,  contiennent  une  dose  d'Arsenic  appréciable  par 
•'analyse.  Or,  qui  sait  si  cette  dose  d'Arsenic,  jusqu'ici  négligée,  n'en- 
trait pas  pour  quelque  chose  dans  certaines  guérisons  de  maladies 
'hroniques  des  voies  digestives,  dont  on  attribue  tout  l'honneur  aux 
«k  alcalins? 

M.  Leared,  médecin  au  Great  Northern  hospital  à  Londres  a 
ïnblié  dans  le  British  médical  journal^  23  et  30  nov.  1867,  deux 
^cles  dans  lesquels  il  rapporte  qu'il  s'est  bien  trouvé  de  l'emploi 
IW  solution  arsenicale  (probablement  la  liqueur  de  Fowler),  dans 
^  gastralgie.  Mais  il  y  a  bien  des  sortes  de  gastralgie  et  il  importait 
^  fixer  l'esprit  du  lecteur  à  ce  sujet.  M.  Leared  dit  qu'il  s'agit  de 
^Neurs  stomacales  très-intenses,  survenant  aussi  bien  dans  Tétat  de 
'^uité  que  dans  l'état  de  plénitude  de  l'estomac  et  entraînant  souvent 
'^  nausées,  quelquefois  même  des  vomissements.  Cette  douleur  qui 
J^  très- vive  et  s'accompagne  d'un  sentiment  de  constriction,  qui 
^t  qu'on  Ta  souvent  désignée  sous  le  nom  de  crampe  ou  de  colique 
' estomac,  amène,  par  son  intensité,  un  sentiment  de  défaillance  et 
'Wantissement.  Tandis  que  l'Arsenic  est  pour  lui  tout  à  fait  contre- 
signé quand  la  douleur  est  provoquée  par  l'ingestion  des  aliments, 
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qu'il  y  a  du  pyrosîs,  h  plus  forle  raison  dan&  lo  cancer  et  l'ulcère  11 

Testoniac  {Bulletin  de  thérapeutique,  1859,  Ij  p*  49). 

Hlftiiète.  —  Nous  avons  prescrit  quelquefois  la  médication  arseni- 
cale a  des  diaboliques  et  les  résultats  ne  nous  ont  pas  semblé  àHm^' 
rallies.  M*  Devergie  a  eu  roecasion  de  constater  la  même  araélioraliftii 
sur  plusieurs  de  ses  malades  {Traité  des  malwiies  de  la  p€ou^  1 

i  p.  35S).  D'autres  médecins,  MM.  Legroux  Fo ville  père  et  fils,  ont  ûblôW 
des  résultats  analogues  ainsi  que  M»  1ô  D' Titon  (de  Châlons-sur-Manié 
(Buiietin  de  thérapeutique^  1870,  T,  p,  341),  11  nous  faut  ci  1er  égite» 
ment  une  observation  d'Owen  Rees  {The  Lancet^  ltSG4,Tol,  11,  p,  436]b 
Mais  a  côté  de  cela  il  y  a  eu  des  revers.  M,  Brouardel  {Étude 
des  diver.'ies  médications  em/tloi/ées  contre  ie  diabète  sucré ^  Thèse  d'cf 
gation,  1869,  p.  63)  rappelle  que  Berndt  n'a  pas  eu  à  s'en  louer 
que  deux  tentations  faites  par  M*  Lailler  et  Siredey  u'ont 
qu*une  augmentation  dans  la  glycosurie*  Ces  dillérence 
sans  doute  à  ce  que  les  variétés  de  la  glycosurie  ne  mnl  encore 
bien  peu  connues.  Pcut-Ctre  arriveni-t-on  un  jour  à  pouvoir 

'  les  indications  de  ce  médicament  et  reconnaître  quels  sont  les 
auxquels  il  peut  rendre  service. 

PcilAifre*  —  ta  pellagre  est  une  maladie  contre  latfuelle  la  Uli 
peutique  est  souvent  sans  ressources,  c*est  pourquoi  noa^  deti 
faire  connaître  six  succès  obtenus  dans  celte  maladie  par  le 
rengbî*  Uacide  arsénieux  administré  à  la  dose  de  â  miilij 
par  Jour  a  ramené  rappélit»  puis  les  forces,  et  les  malades  ont  giAË 
Lo  traitenicul  a  duré  de.  deux  à  trois  mois  {Gtiz.  méd.  ùaL  Lomèaféii 
16  oct.,  1869  et  Bulletin  de  thérapeutique,  187tï,  1,  p.  40), 

Atrophie  muflcrtiiLiri-.   — *  Nous   ferons   les   mtocs    rén*^tîiiri^  \ 
propos  de  l'alropliie  musculaire  progressive  en  sigunlaut  « 
guérison  remarquable  du  D'  Da  Silva  Lima  (de  Bahia)  {Vmm  m^' 

cale,  30  nov.  1869), 

Osj^iircfi  vi-rtnleotaireA.  —  Nous  ne  savons  si,  depuis  Lœ\ 
lianus,  qui  conseille  lesbvtmiénLs  ai-senicaux  pour  détruire  h 
testinaux,  on  a  jamais  répété  cette  expérience*  Il  suffllde  savoirqutiJ^ 
sont  les  parties  de  rintestin  habitées  par  les  vers,  pour  c^n'       '" 
que  les  lavements  ne  peuvent  servir  que  lorsqu'il  existe  de- 
vermicnlaires.  On  ne  saurait  dire  trop  iiaul  cotrUiien  les  iujevti»» 
faites  dans  le  rectum  avec  une  solution  arsenicale  sont  utili 
cas.  A  répoque  où  nous  avions  un  senice  dans  un  hôpital 
nous  avons  eu  souvent  roecasion  de  les  employer.  Pour  un  lavement 
de  SÛO  grammes  d'eau,  on  fait  disssoudre  1  à  5  centignnn^ 
séniate  do  soude  ou  irai-sçinto  de  potasse,  tieltc  dose,  ij 
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énorme  si  elle  était  conservée,  provoque  une  irritation  assez  vive,  et, 
par  conséquent,  est  rapidement  rejetée  ;  maïs  le  contact,  quelque 
rapide  qu'il  soit,  de  la  solution  arsenicale  avec  les  vers,  suffit  pour  les 
tuer. 

Un  seul   lavement  suffit  ordinairement  pour  détruire  ceux   qui 
esstent;  mais  il  faut  revenir  deux  ou  trois  jours  de  suite  et  ensuite 
deux  ou  trois  fois  encore,  en  laissant  quatre  jours  d'intervalle,  pour 
détruire  les  œufs  des  parasites,  et  faire  cesser  toute  chance  de  récidive. 
Nous  n'avons  jamais  donné  l'Arsenic  à  l'intérieur,  pour  guérir  les  vers 
inlestinaux  :  il  est,  sinon  certain,  du  moins  bien  probable,  que  des 
doies,  capables  de  ne  causer  aucun  danger,  seraient  absorbées  dans 
Testomac  ou  dans  le  duodénum  avant  d'arriver  à  l'intestin  grêle,  que 
les  ascarides  lombricoîdes  et  les  ténias  habitent  constamment.  Peut- 
être  pourtant  le  réalgar  et  Torpiment,  qui  sont  difficilement  solubles, 
arriveraient 'ils  dans  Tintestin  grêle,  sans  avoir  été  totalement  dé- 
composés, et  agiraient-ils  topiquement,  comme  les  lavements  arse- 
aicaux  sur  les  ascarides  vermiculaires.  Mais  l'Arsenic,  employé  de 
cette  manière,  sera  toujours  une  arme  dangereuse;  et  nous  conseille- 
rons aux  praticiens  de  ne  jamais  s'en  servir,  si  ce  n'est  dans  la  cir- 
constance que  nous  avons  indiquée. 

M.  Boudin  administre  l'acide  arsénieux  en  lavements,  comme  ver- 
micide. Il  débute  par  5  centigrammes,  qu'il  porte  graduellement  à  10, 
à  lo  et  jusqu'à  20  centigrammes.  Il  a  eu  occasion  de  combattre  ainsi 
k  ténia,  en  administrant  l'Arsenic  en  même  temps  par  la  bouche. 
L'acide  arsénieux  était  donné  en  poudre  avec  du  sucre  blanc  et  porté, 
*^ec  fractionnement,  jusqu'à  7  centigrammes  par  jour.  Le  malade  a 
wndu  des  fragments  considérables  de  ténia,  et  tous  les  accidents  ont 
c«ssé.  Cependant,  comme  ce  résultat  était  encore  récent,  il  hésitait  à 
^mer  la  guérison  définitive  du  malade. 

tiai^e  e:(ieriie  de  l'Arsénié.  —  Dioscoride  Connaissait  déjà  très- 
bien  les  propriétés  escharotiques  de  l'Arsenic  :  Vim  habet  escharoticam 
<»n  u$twne  et  cum  morsione  violenta  (Dioscoride)  ;  Valet  peiTodere  (Pline). 
Cclse,  Gaiien  et  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  au  commence- 
Bïcnt  de  cet  article  lui  reconnaissaient  la  môme  propriété  :  Arsenic 
•*»«  species  sunt  comùurentes  (Rhazes)  ;  Omnes  species  A  rsenici  escharo- 
fep  tuni  (Avicenne).  Enfin,  nous  verrons  tout  à  l'heure  avec  quel 
bonheur  les  modernes  ont  employé  les  préparations  arsenicales  dans 
'«  traitement  topique  des  ulcères  cancéreux.  Théodore  {Chirurg,, 
lib.  IV,  p.  111)  utilisait  les  mômes  propriétés  escharotiques  pour  dé- 
Wreles  chairs  fongueuses  qui  végètent  sur  les  ulcérations  scrofu- 
teuses,  et  il  obtenait,  par  ce  moyen,  une  cicatrice  facile  et  régulière. 

Si  maintenant  l'Arsenic  est  employé  topiquement  à  de  très-légères 
doses,  il  agit  homœopathiquemcnt,  c'est-à-dire  substitutivement;  et  il 
^t  alors  d'un  très- grand  secours  pour  hâter  la  guérison  des  ulcères 
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chroniques,  des  dartres  phagédcniques,  et  de  la  [ilupart  des  afi'eelJODs 
chroniques  de  la  peau.  Ce  remède  était  universellement  adopté  dans  le 
traitement  des  maladies  cutanées,  jusqu'à  Tépoque  où  le  me^rcitro  firit,  j 
en  thérapeutique,  une  suprématie  qu'il  mérite  à  tant  d*égardi?.  L*Ar* 
seniCj  comme  moyen  topique,  dans  les  ulcères  de  mauvaise  naluit, 
rend  quelquefois  de  plus  grands  services  que  les  préparations  tm- 
curiellcs;  mais  il  veut  fitre  manié  avec  une  prudence  esti^me  et  ààij 
doses  très-minimes»  Un  médecin  de  Paris,  qui  fait  ignoroiniauH^tne! 
un  secret  des  moyens  thérapeutiques  qu'il  emploie  dans  i<?  tniiteti 
du  cancer  de  l'utérus,  modilîc  heureusement  Tabondance  et  la  féti 
de  récoulemcnt,   et  prolonge  évidemment  la  vie  des  malades, 
touchant  légèrcmeul  le  col  de  la  matrice  avec  un  peu  de  coton  in 
d*builc  arsenicale*  Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  ne  laisser 
huile  qu'un  iosUtnt  en  contact  avec  la  parti o  malade,  et  de 
l'Arsenic  à  l'huile  dans  des  proportions  très-minimes,  5  centiari 
pour  4  grammes,  par  exemple,  que  des  doses  plus  fortes  donnei 
à  des  accidents  inilammatoîres  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  ik  i 
jurer. 

Ainsi  donc,  à  faible  dose,  ils  peuvent  donner  lieu  à  une  Irès-viot 
phlegmasie  ;  à  dose  plus  forte,  ils  frappent  de  mort  les  parties  av^  I 
quelles  ils  sont  en  contact.  Aussi  ces  préparations  sont-elles  employ 
dans  le  double  but  de  modifier  localement  la  partie,  soit  en  eîccita 
une  phlegmasie  d'une  autre  nature,  soit  en  détruisant  superfldd 
ment  les  I issus  malades,  en  même  temps  que  plus  profondéme 
TArsenic  agit  par  des  propriétés  altérantes  dont  nous  avoo»^  pm 
plus  haut. 

Lorsqu'on  ne  veut  qu*exciter  lûcatement  une  inflammation 
surface  d'une  plaie,  il  ne  faut  employer  que  de  lrè§-faibb*s 
d'Arsenic,  5  centigrammes  d'acide  arsénieux  ou  d'arséniatc  de 
pour  8  grammes  de  cérat,  et  une  dose  double  de  sulfure*  Mais,] 
produire  des  eschares  superficielles,  les  doses  doivent  être  beau 
plus  eonsidérablcs. 

Les  poudres  arsenicales  les  plus  célèbres,  employées  dan.-*  cf  I 
sont  celles  de  Justamond,  du  frère  Gosme,  de  Pluncquet,  cMÎÎeJ 
Roussel ot,  qui  est  h  peu  près  la  seule  employée,  et  qui  e«.t  pr 
identique  à  celle  du  frère  Gosme  ;  celle  de  Dubois,  qui  difllère  pm^ 
poudres  du  frère  Cosme  et  do  Housselot  :  préparations  dont  où" 
avons  indiqué  la  formule  en  tôte  de  ce  chapitre. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  des  cancers  superticiels  de  b  ] 
que  ces  poudres  diverses  ont  été  employées  ;  on  en  fait  une  pôle,^ 
avec  de  la  salive,  soit  avec  de  Veau  gommée,  soit  avec  de  Vv 
soil  avec  un  peu  de  blanc  d'ccuf,  et  on  retend  sur  la  surfar 
Mais  il  y  a  quelques  précautions  importantes  h  prendre. 

Quelques  chirurgiens  étaient  dans  l'habitude  d'exciser  la  -■ 
cancor,  d'enlever  avec  le  bistouri  tous  les  boutons  induré«,  i  ^ 
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couTrir  immédiatement  la  plaie  avec  la  pâte  arsenicale.  Cette  pra- 
tique fut  suivie,  dans  plusieurs  cas,  d'accidents  toxiques  assez  graves 
poor  discréditer  singulièrement  l'emploi  de  la  pâte  arsenicale.  Mais 
Dubois,  ayant  remarqué  que  l'absorption  était  d'autant  plus  rapide 
qoe  la  plaie  était  plus  récente,  qu'elle  était  au  contraire  presque 
Mlle  quand  la  suppuration  était  bien  établie,  pose  en  principe  d'ex- 
iBiar  d'abord  la  surface  cancéreuse,  et  de  n'appliquer  la  pâte  arsenicale 
que  quatre  joqrs  après.  Quoique,  par  ce  moyen,  on  évite  en  général 
niMorption  de  l'Arsenic,  cependant,  quand  la  plaie  est  fort  étendue, 
B arrive  souvent  que  le  poison  cause  encore  des  accidents  mortels.  De 
Hee  précepte  de  ne  recouvrir  la  plaie  que  successivement,  de  manière 
kfie  faire  qu'une  application  chaque  jour. 

Les  premiers  effets  de  la  pâte  arsenicale  sont  de  produire  une  très- 
riolente  douleur,  et  une  inflammation  érysipélato-phlegmoneuse  qui 
ifitend  fort  loin  et  dure  ordinairement  de  quatre  à  huit  jours.  L'es- 
Bhire,  d'autant  plus  profonde  que  l'épaisseur  de  la  pâte  était  plus 
considérable,  se  détache  lentement  et  ne  tombe  ordinairement  que  du 
loinzième  au  trentième  jour;  au-dessous  on  trouve  ordinairement 
h  cicatrice  presque  complète  et  le  derme  sans  tubercules.  Que  s'il 
■Dste  encore  quelques  végétations  suspectes,.on  les  réprime,  soit  avec 
heiustique  de  Vienne,  soit  avec  le  nitrate  acide  de  mercure. 
'  Dupuytren  ne  croyait  pas  nécessaire  de  produire  une  eschare;  et  il 
peinait  qu'une  préparation  arsenicale,  capable  d'opérer  une  violente 
pUegmasie,  suffisait  pour  guérir  les  cancers  superficiels  de  la  peau. 
Il  conseillait  la  poudre  suivante  :  Acide  arséniëux  de  5  à  6  parties  ; 
tdomel,  iÛO  parties.  Il  en  faisait  une  pâte  avec  une  solution  gomifneuse, 
ni  il  rappliquait  sur  les  surfaces  malades,  l'enlevant  au  bout  de  deux 
M  trois  jours,  et  renouvelant  l'application  jusqu'à  cinq  ou  six  fois,  sui- 
vant l'exigence  des  cas. 

:  Dans  le  lupus,  dans  les  dartres  rongeantes,  cette  môme  pâte  est  d'une 
incontestable  utilité,  en  même  temps  que  l'on  donne  à  l'intérieur  d'au- 
^btt  préparations  arsenicales,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

■aUdlM  des  yenx.  —  Les  propriétés  irritantes  des  préparations 
Mmicales  les  faisaient  employer  par  les  anciens  dans  les  collyres,  au 
Mme  titre  que  nous  employons  aujourd'hui  les  mercuriaux. 

ttUmÈolre.  —  Enfin,  de  toute  antiquité,  et  les  citations  nombreuses 
rSte  nous  avons  faites  au  commemîemcnt  de  cet  article  le  démontrent 
j^^u'à  l'évidence,  des  préparations  arsenicales  sont  entrées  et  entrent 
'^■Core  dans  la  composition  de  la  plupart  des  poudres  et  des  pomma- 
dépilatoires.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  anciens,  Diosco- 
We,  Pline,  Galien,  etc.,  en  môme  temps  qu'ils  constatent  les  propriétés 
^jpttatoires  de  TArsenic,  affirment  qu'il  est  très-utile  dans  l'alopécie.  Il 
^rtntile  sans.doute  dans  les  alopécies  qui  reconnaissent  pour  cause  une 
et  PiDOux,  0*  édition.  I.  —  27 
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maladie  chronique  du  cuir  chevelu*  ci  alors  il  agit  comme  darnUplih] 
part  des  afl'ecUons  cnlanées  qull  guérit.  Il  faut  noter  que.  œiriTiieik^j 
pilatoire,  l'Arsenic  a  une  action  immédiale^  et  qull  s'emploie  alonll 
des  doses  considérables  ;  tandis  qu€,  pour  guérir  les  maladies  du  cuif  j 
chevelu  qui  cansenl  l'alopécie,  les  préparations  arsenicaieî*  ^ouLpr»-| 
critesà  des  doses  minimes,  de  manière  à  ne  produire  sur  la  peaudeli 
lélc  qu*une  irritation  passagère, 

MODES  n'ADMIflISTnATIOlli   ET  DOSES. 

Nous  avons  dit  plus  haut  de  quelle  mani^^c  Tacide  arsénieuxdenKJ 
être  prescrit,  nous  n*njonterons  que  peu  de  mots. 

Nous  prescrivons  encore  Tacide  ai*sénieux,  sous  forme  de  pilote,! 
que  nous  formulons  ainsi  : 

Acide  arfiénieuit  .*,....*. , ,      0'',2S 

Amidon  .«..,,...... >  «  é       h 

Sirop  de  gomme. ....... .  .,.....«      q,  ^. 

Pour  faire  selon  Tart^^en  mêlant  exactement  par  petites  portitt 

une  masse  pilulaire  que  Ton  divise  en  100  piîules  dont  cbacuaej 
lient  par  conséquent  aussi  2  milligrammes  et  demi  d'acide  arséu 
Le  malade  doit  en  prendre  une  avant  chacun  de  ses  deui  repas.  Po^ 
individus  pusillanimes  que  Tidée  d*absorber  de  rArsenie  peut  cffn 
nous  décorons  le  médicament  du  nom  de  pihiics  de  bimconde. 
On  augmente  la  dose  suivant  la  tolérance  du  malade.  On  en 
nue  Tusage  pendant  plusiem-s  mois  de  suite  en  le  suspendant  peu 
huit  ou  dix  jours  chaque  mots. 

lùâurê  d'Arsemc,  —  LModure  d'Arsenic,  médicament  tout  récemmcM^ 
introduit  dans  la  thérapeutique,  se  doune  à  Tintérieur  à  là  don^ 
2  centigrammes  et  demi  par  jour;  extérieurement,  on  Fîncorpoitl 
Taxonge  dans  la  proportion  d'un  centième,  et  non  à  la  dose  éûû 
i|u'iudique  M.  Souheiran  {Dkt.  de  Mêd.^  2**  édit.,  t  IV,  p.  iâ). 

Sulfure  d'Arsmic,  —  Le  sulfure  jaune  d'Arsenic  est  aujourdlm 
ployé  de  préféreuce  au  sulfure  rouge  ;  cependant  nous  voyons  qui* 
les  anciens  le  réalgar,  au  contraire,  avait  la  préséance  $ur  l'orpimeol* 
(Juoi  quH  en  soit,  ces  deux  sulfures  se  donnent,  i  rinlerieur,  à  la<!l"' 
de  5  à  15  centigrammes  en  vingt^juatrê  heures  ;  à  Teitérieur,  ik»i*«*J 
pommades,  à  une  dose  double  de  celte  de  Tacide  arsénieux. 

Quand  lui  le  prescrit  pour  fumigations  pulmonaires,  mMé  k  qu 
résine,  comme  le  benjoin,  roliban,  etc.,  etc.,  la  dose  ne  doit  pui 
ser  10  ou  15  centigrammes  dans  la  masse  qui  doit  être  emploj 
une  fois.  Dans  les  fumigations  pour  Foxèno,  la  dose  doit  être  la  i 

te  sulfure  jaune  d'Arsenic  est  la  ba^e  des  pommadea  épitaiolr 
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eharlatanisme  débite  et  invente  chaque  jour.  Nous  avons  indiqué  la 
mpotttion  du  fameux  rusma  des  Turcs.  Pour  s'en  servir,  on  fait 
ee  de  l'eau  une  pâte  molle  dont  on  recouvre  la  partie  que  Ton  veut 
iHer.  Nous  devons  rappeler  que  le  sulfure  jaune  d'Arsenic  du  corn- 
née,  ou  orpiment,  peut  contenir  jusqu'à  95  pour  JOO  d'acide  arsé- 
eoz.  Une  pâte  faite  avec  une  forte  solution  d'arsénite  de  potasse  rem- 
it encore  ce  but. 

Anénùe  de  potasse.  —  La  solution  de  Fowler  se  donne  à  la  dose  de 
à  20  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée. 
Anéniate  de  soude.  —  La  solution  de  Pearson,  beaucoup  moins  éner- 
qoe  que  celle  de  Fovt^ler,  se  donne  à  la  dose  de  12  à  24  gouttes,  deux 
I  trois  fois  par  jour. 
Gillette  employait  dans  la  chorée  la  solution  suivante  : 

Arséniate  de  soude 0*^,05 

Eau 500 

De  une  à  huit  cuillerées  à  café  par  jour,  en  augmentant  progressive- 
ent;  huit  jours  de  ce  traitement  suffisent  ordinairement. 
Varséniate  de  fer  est  prescrit  à  l'intérieur  à  la  dose  de  I  à  5  centi- 
tamnes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Duchesne-Duparc  a  présenté  à  l'Aca- 
hnie  des  sciences  un  mémoire  sur  l'emploi  de  l'arséniate  de  fer.  11 
^pose  cette  préparation  arsenicale  comme  le  meilleur  remède  con- 
èles  dartres  furfuracées  et  squammeuses.  Il  l'administre  à  doses  gra- 
lées  depuis  1, 2,  3  milligrammes  par  jour,  en  montant  successivement 
Mfoîh  15  et  20  centigrammes. 

Duis  son  opinion,  l'arséniate  de  fer  serait,  de  tous  les  composés  arse- 
laiix,  le  mieux  supporté  par  les  organes  digestifs  et  le  plus  inofien- 
t  pour  l'économie  entière,  sur  laquelle  il  agirait  à  la  manière  des 
hifoes  excitants. 

IL  le  docteur  Frémy  se  loue  également  de  l'arséniate  de  fer  qu'il 
Inânistre  de  la  manière  suivante  : 

Sirop  simple 259  grammes 

»      S&rop  de  fleurs  d'oranges 69  gr. 

P^pbosphate  de  fer  citro-ammoniacal 3  gr. 

liqueur  de  Fowler 1  50. 

>Qttqae  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  renferme  0,20  de  pyrophos- 

kite  de  fer  et  0,001  d'acide  arsénieux. 

«lesarséniates  de  mercure  ont  été  employés  avec  succès  contre  les 

IfBlioDS  syphilitiques  de  la  peau. 

4L  QâsUnel,  du  Caire,  a  préparé  deux  nouveaux  composés  arseni- 

Md^  rarséniate  de  caféine  et  l'acide  tanno-arsénique,  qui  ont  paru 

rir  des  propriétés  antipériodiques  de  l'acide  arsénieux.  {Gaz.  des 

l|k,  janvier  1862.) 
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Saiix  minérales  anmiicaîeê,  —  Nous  avons  donné  ptiis  hnnC 
position  chimique  des  eaux  arsenicales  (Voir  la  matïcrc  médica 
rAnsenic);  nous  dirons  seulemenl  que  M.  Lbéjitier  altribua  pr^si^] 
exclusivement  A  T Arsenic  refficacîlé  des  eaux  île  Plombières.  ^ 
du  Mont-Dare  doivent  tinm'i,  siins  doute,  ù  rArsenîc  leur  |ir<'. 
modifler  si  heureusement  la  hronehite  chronique,  surtout  Cûllofij 
donne  peu  d'expectoration  et  une  lonx  violente  avec  congé-- 
monaire,  bronchite  Irès-frétiuente  chez  le^  dartreux,  par  p.i 
M»  Boudant,  de  (Hermont,  attribue  aussi  à.  rArsenic-  le  bon  • 
eaux  du  Mont-Dore  dans  l'angine  et  la  pharyngile  herpélique>.  ùilm,^ 
depuis  quelque  temps,  M.  Guéneau  de  Musi«vy  cnqjloie,  à  Parist  I^^  ' 
de  îîi  Bouiboule,  les  plus  riches  en  Arsenic,  et  eu  obtient  des  0I 
remarquables. 

M,  le  docteur  Martin  (de  Yak)  a  fait  connaître  rhistoire  de 
ques  nialiides  atteints  de  cachexie  paludéenne  et  an»^liorï^^i<  par  1 
cure  aux  eaux  de  Vais  par  Tnsage  en  boisson  de  leau  de  la  Doininii 
à  la  dose  de  2  à  G  verres  par  Jour  ;  mais  ces  faits  devront  être  beauco 
plus  nombreux  pour  entraîner  la  conviction*  (Mari in,  TAcV.,  t871.i 

M.   Privât  a  de  même  amélioré  des  malades  atteints  de  rbu 
tisme  nouenx  en  administrant  les  eaux  de  Lamalou-rAncien*  (Bu 
tin  de  Thér,,  \%ms.) 
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M.ITIÈHE   IflÎJniCAtE, 


L'Or  enr  itii  im'r:*!  cTuitc^  couUmr  jamin, 
Û€\\ï^  iVuï\  rcbt  iiu^tiiUiqLi«!  irè«ï-vif»  lîKtri^- 
I  tmrmitnt  miUi'^aUln ,  moins  fusible  ^^^f 
l'nrpinif  et  h*  <niivpe:  il  fund  vcns  3Î  ri*«- 
créï^  rlti  pyroïtit-tre  df  Wrpvood.  t>itn 
tt'nipitrariir**  corri"H|niiid  îi  ptni  près  k 
l?{H»d(*p;ru-ï  ilii  UirpmûmMrt*  i  nir.  Il  nt* 
M*  coînbïiif»  nn^  dirffif'inont  avt:e  ro^y* 
giVtiïT,  mnia  il  iieut  ftrritM'r  îivi^c  lui  d**n\ 
Ctimbliiflisûi^s,  ot  trtjîîs  suivant  qurlciucî» 
chimJSitns. 

Or  mtlttiffiqiw. 

On  pmpïitîi'  on  m^*«bH"iue  rOrdivisi*  ou 
rcir  h  VHht  dr  poudre 

On  obtiout  lapnudrf^d'Or  pur  ûen\  pro- 
ti'di^  : 

I"  On  li'iiur-i^  dis  friiàb'H  d'Or  »v**r  s**pt 
mi  huit  fois  Ipur  poirt^  dn  milikto  ik>  po- 
tnâîio  ou  dti  RUf  i*r\  jusrju'à  cp  quVm  u'a- 
|iprroîtt»  pkiH  dt'  fffiirmf'îitH  diî  feuîilo*  ; 
on  iralt*^  côtu^  pnudw  p;ir  î>»u  qui  db- 
in  ut  lo  îit*l  ou  le  sycr*>,  iH  UishO  préfipi- 
pit^ï-r  rOr. 

î*^  On  viT^e  dan»  uiin  di^i^olntion  de 
fblorun*  à'Of  un  ^^inVii  (b'  MUfat*^  dt?  pio- 
toxydf3  do  fer  ùgftU^mi'ut  tlin^^uu^»  un  Ljiî^^o 


en  ton  tac  r  ncndunt  vin*.»* ♦  ' 

l'Or  »e    préripiU'  l'^n   [► 
on  dtotiti'  If  litpiidr,  I 
pid'-,  un  h"  fait  K^dit<r.  oi  ou  ità 
piuip  I  u^atr*. 

Oii  pr'T'   '  ''  cvttf  ponr*  ^ 

d*Or  rJ  'ffh  aOf  '^ 

cité  esï     ! 

Oxy//<  rf'fJr  . 

n  PXiHti*  demi  I 
d**  rOr   »viT  rt*ii\  - 
f*t  /jifVryJ^e  iiu  (UTiiiX;  ih' , 

1/'  pvott'jitit*\  VuO,  f*%t  lin*  t 
vi'rti\  pnn  ^toblr»,  mo  ir^nufiuniuj 
farijnnii'rit  ^n  Or  métiillb]tio  «t 
PO\)d*î.  n  n>»l  pji^  ^'mplni^ 

connu  i*u  mi'-^dpciri 
d'O-    ■■-   ^' ''1 

Iri 

ffï  «|ui   tibb^h^   d('   . 

ÀMCotiH  rrrfliivorts 

liii  fnmbiiit  r  , .  i\   M  1  Ta     , 

pa>«  iIm  condii  .riiles  D*^  I 

iriSDlubb-    ilâi; 
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ient  en  traitant  une  dissolu- 
lorore  d'Or .  par  une  solution 
mate  de  potasse,  jusqu'à  co 
ait  plus  d*effervescence  ;  le 
|ui  se  forme,  est  de  l'oxyde 
t  la  base  des  pilules  fondantes 
M,  dont  voici  la  formule  : 

de  d'Or o*'i30 

■ait  de  garou 8 

Soixante  pilules. 

Pourpre  de  Camus, 
)r  par  l'étain,  stannatc  d'Or.) 
SnO*  +  Sn,  SnO«  -h4Ho. 

osîtion  est  mal  connue  ;  on  sait 
qu'il  contient  de  l'Or,  de  Toxy- 
l'étain.  Plusieurs  chimistes  le 
comme  une  combinaison  de 
d'Or  avec  le  bioxyde  d'étain  ; 
le  considère  comme  un  com- 
•otoxyde  d'étain  et  d'un  oxyde 
nnédiaire   au  protoxydc  et  au 

ent  en  versant,  dans  une  disso- 
klorure  d'Or,  une  solution  d'é- 
eau  régale  également  étendue; 
i  un  précipité  pourpre  que  l'on 
3  l'on  dessèche. 

%    Chlorure  (TOr. 

•ate  d'Or,  muriate  d'Or.)AuCl*. 

pas  employé  à  l'état  de  pureté . 
ïst  usité  en  médecine  est  d'une 
?ur  jaune,  cristallisé  en  petits 
quilles,  moins  soluble  que  le 
jimplc  ,  soluble  dans  l'eau, 
jerd  de  son  acide,  mais  il  com- 
re  décomposé  en  clilore  et  en 
lue  avant  d'avoir  perdu  entiè- 
n  acide  chlorhydrique .  Il  est 
ît. 

lient  on  faisant  dissoudre  de 
ique  dans  l'eau  régale,  évapo- 
&  ce  que  l'on  sente  une  légère 
ilore,  puis  on  laisse  cristalliser. 
.on  aqueuse  se  dissout  dans 
se  colore  fortement  en  jaune, 
la  solution  aqueuse  se  déco- 
employé  cette  teinture  éthérée 
m  d'O/-  p'dable.  Une  solution 
ferreux  réduit  le  chlorure  au- 
récipitant  de  l'Or  métallique, 
ire  d'Or  colore  la  peau  en  violet. 

lustique  de  Récamier. 

orure  d'Or 0«',30 

i  régale 32 

isoudre. 

rure  dtOr  et  de  sodium . 
d'Or  et  de  soude,  chloro-aurate 
D,  chlorure  aurico-sodique.) 
Naa,AuCl*-f-4Ho. 
\  couleur  orange,  cristallisé  en 
Des   à  quatre    faces,  soluble 

(pare  en  ajoutant  à  une  disso- 
Btitrée  de  chlorure  d'Or  du  sel 
Bé  et  dissous  ;  on  fait  évaporer 
«r. 


Dans  ce  sel,  le  chlorure  d'Or  joue  le 
rôle  d'acide,  par  rapport  au  chlorure  de 
sodium. 

Le  docteur  Chrestien,  de  Montpellier, 
a  fait  préparer  avec  ce  sel  un  sirop ^  des 
tablettes  y  des  pilules  y  etc.  Ce  sont  là  des 
préparations  très-rationnelles,  puisque  le 
sel  marin  naturellement  contenu  dans  le 
sang  transforme  les  autres  sels  auriques 
en  chloro-aurates  alcalins. 

lodure  d'Or.  Aul. 
(Voir  art.  iode,  U  1,  p.  94.) 

ToMt  récemment  M.  Nicklès  a  démon- 
tré que  l'iode  peut  attaquer  TOr,  à  la  con- 
dition de  se  trouver  à  l'état  naissant,  ou 
bien  à  l'état  ordinaire,  si  l'on  opère  à 
chaud  et  sous  pression,  ou  bien  encore 
sous  l'influence  des  rayons  solaires.  Il  a 
montré,  en  outre,  que  le  sesqui-iodure  de 
fer  est  un  bon  dissolvant  de  l'Or  lorsqu'il 
est  associé  à  l'éther,  et  (jue  le  sesqui-bro- 
mure  do  fer,  bien  exempt  de  brome  libre, 
dissout  peu  à  peu  l'Or  battu  à  chaud 
comme  sous  l'influence  des  rayons  solai- 
res. (Union  pharmaceutique,  1806,  p.  112.) 

Sous  ces  nouvelles  formes ,  l'iodure 
d'Or  ne  Urdera  pas  à  être  expérimenté 
en  thérapeutique. 

Hyposulfite  double  de  protoxi/de  d'Or 

et  de  soude  (Gelis  et  Fordos). 

3(S«0«NaO)-+-S*0«AuO-|-Aq. 

Ce  sel  s'obtient  en  précipitant  par  l'al- 
cool un  mélange  de  solution  de  perchlo- 
rure  d'Or  et  d'h^posulfite  de  soude;  il 
cristallise  en  aiguilles  déliées  très-solubles 
dans  l'eau  et  à  peine  solubles  dans  l'alcool . 

Cyanure  d'Or,  AuCy'4-Aq!/2. 

C'est  une  poudre  jaune,  insoluble  dans 
l'eau.  Elle  s'obtient  en  versant  dans  une 
solution  de  chlorure  d'Or  peu  acide  du 
cyanure  de  potassium  ;  il  se  dépose  une 
poudre  qui  est  d'une  couleur  rougeàtre 
si  l'on  a  mis  un  excès  de  cyanure,  mais 
qui  peut  être  ramonée  au  jaune-serin  par 
un  acide. 

Poudre  de  cyanure  d'Or. 
Pr.  :  Cyanure  d'Or...      6  centigr. 

Poudre  d'iris....     10 
Divisez  en  paquets  à  employer  en  fric- 
tions (Chrestien). 

Pilules  de  cyanure  d'Or. 

Pr.  :  Cyanure  d'Or 5  centigr. 

Extrait  de  gentiane.     90 
F.    S.    A.    Douze    ou    seize    pilules 
(Chrestien). 

Nous  ajouterons  que  les  préparations 
d'Or  sont  des  médicaments  infidèles  quand 
on  les  associe,  surtout  pour  l'usage  in- 
terne, à  des  substances  organiques  qui 
les  altèrent  promptement,  comme  les 
poudres,  les  sirops,  les  extraits,  etc. , 
aussi  MM.  Duportal,  Pelletier,  Niel,  etc. , 
ont-ils  conseillé  de  les  administrer  seules, 
en  poudre  ou  en  solution. 


in 


MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 


HISTORIQUE, 


Indiqué  h  peine  par  les  Arabes,  rOrii*a  pris  une  certaine  lmpl»^| 
tanee  médicale  que  lorsque  ralchimie  commença  à  exercer  drlVl 

iluence  sur  la  thérupeulique.  Les  alchimistes  toiinnenlèrenl  l'Or  *i^[ 
mille  et    mille  manières  pour    trouver  la  pierre  philosi^phale,  dj 
comme  ils  le  croyaient  le  plus  pur,  le  plus  incorruptible  des  m^Ui 
ils  pensèrent  qu'il  devait  être  aussi  le  plus  pur,  îo  plus  puissant 4a 
médicaments.  Introduit  dans  réconomio,  il  devait  la  punticr  de  luutï 
les  humeurs^  de  tous  les  vices  héréditaires  ou  acquis  ;  de  là  les  i 
ches  infinies  des  alchimistes  pour  rendre  !'0r  potable*  Quand  ï\$m 
trouvé  le  moyen  de  dissoudre  TUr  dans  Teau  régale,  et  de  le 
ensuite  dans  des  huiles  essentielles,  ils  crurent  posséder  une 
universelle,  et  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  et  ji 
milieu  du  dix- huitième  ^  les  préparations  d'Or  potable  furent  < 
secrets  de  famille  qui  enrichirent  beaucoup  de  personnes,  et  <(m,| 
dire  vrai,  opérèrent  aussi  quelques  guérisons.  Toutefois»  il  suflisaiij] 
les  charlatans  employassent  ainsi  ce  remède^  et  que  les  aich 
l'eussent  vanté  avec  une  exagéralion  ridicule,  pour  que  les  j 
crussent  devoir  le  proscrire  et  se  refusassent  à  Tadopter  jamâl 
autre  cause  contribua  singulièrement  à  discréditer  l'Or  :  c'est  ijimI 
médecins  qui  le  vanlaient  avec  le  plus  d'enthousiasme  ramalgaa 
avec  le  mercurep  ou  le  mêlaient  à  des  préparations  mercurielle*^ 
ses;   et  comme  ils  le  prescrivaient  dans  la  vérole  et   dan^ 
très  âfTections  où  Teflet  des  mercuriaux  ne  pouvait  être  contfl 
concluait  avec  assez  de  raison  que  les  prétendues  propriétés  I 
tiques  de  TOr  devaient  ôtro  réellement  attribuées  au  mercnpi 
n*est  pas  que  Pittcam  (111  i)  n'eût  proposé  VOv  en  poudre  cm  i 
les  dans  le  ti-aitement  de  la  syphilis,  mais  c'est  vraiment  h  nul 
patriote  M.  Chreslien,  de  Montpellier,  que  Ton  doit  d'avoir 
métbadirjiienient,  d'avoir  fait  connaîlre,  et  erîfin  d'avoir  pop 
remploi  de  ÏOv  dans  le  traitement  de  la  vérole  ot  de  plusieurs  au 
maladies. 

M.  ijhreslien  trouva  de  nombreux  et  puissants  détractcur>;  sai 
thode»  suivie  par  quelques  médecins  de  Montpellier,  ne  pouvait  | 
dre  droit  do  cité  hors  de  cette  ville  ;  mais  les  travaux  do  Nie!,  c««ij 
Goïzi  de  Bologne,  et  surtout  ceux  de  M,  Legrand,  tirent  mie 
naître  les  propriétés  thérapcutiiiues  de  TOr,  engagèrent 
praticiens  h  les  essayer,  et  les  placèrent  eriliii  au  nombre  de 
thérapeutiques  dont  il  n'est  [ms  permis  aux  médecins  d*iç 
usages  et  le  mode  d'administration.  Aujourd'hui  donc  on  ne 
plus  traiter  l'Or  avec  légèreté,  h  l'exemple  de  Linné  et  de  Gmelm.  j 
Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  que  rarement  mis  «i 
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dans  noire  pratique,  les  préparations  auriques,  et  de  ne  pouvoir,  par 
•conséquent,  parler  ici  d'après  noire  propre  expérience  ;  mais  il  est  dif- 
ficile que  la  vie  de  trois  hommes,  si  active  qu'elle  puisse  être,  suffise  à 
l'eipérimentation  de  tous  les  agents  de  la  matière  médicale,  et  le  lec- 
teur comprendra  que  notre  devoir,  dans  celte  circonstance,  est  de  re- 
.  -oieiHir  les  témoigQages  relatifs  à  l'action  thérapeutique  du  médica- 
Mit,  noas  réservant  seulement  alors  le  rôle  de  critiques  que  nous  ne 
émm  jamais  dépouiller. 


ACTION  PHTSIOLOGIQUE  DES  PRÉPARATIONS  AURIQUES. 

.  Quand  on  donne  à  l'intérieur  des  préparations  auriques,  outre  leur 
on  générale  que  nous  allons  étudier  tout  à  l'heure,  elles  exercent 
ore  une  action  topique  irritante  sur  laquelle  il  est  superflu  d'in- 
er  en  ce  moment,  action  irritante  qui  est  d'un  grand  secours  dans 

f  traitement  local  des  affections  syphilitiques  au  même  titre  que  les 

éparations  hydrargyriques  employées  comme  agents  de  la  médica- 

subsUtutive.  (Voir  plus  bas.)  Mais  quand  des  préparations  auri- 

;  sont  administrées  en  frictions  sur  la  langue,  ou  de  telle  manière, 

ion  mot,  qu'elles  soient  absorbées,  elles  amènent,  dans  l'économie, 
Qportantes  modifications,  parfaitement  indépendantes  de  l'action 
de  irritante,  modifications  qu'il  est  important  d'analyser  ici. 

:  Organes  de  la  digestion.  —  Les  fonctions  de  l'estomac  deviennent 

\  actives,  plus  régulières,  ce  qui  se  juge  surtout  par  l'augmentation 

I l'appétit,  par  la  rapidité  des  digestions.  Ces  modifications  ont  lieu 

D-seulement  chez  les  gens  bien  portants,  mais  chez  ceux  encore 

;  l'estomac  a  été  affaibli  par  de  longues  maladies,  par  une  diète 

ongée,  par  la  continuité  d'un  régime  antiphlogistique.  Et  plus  bas, 

nous  parlerons  de  l'action   thérapeutique  de  l'Or,  nous  ver- 

\  quel  parti  M.  Legrand  a  tiré  des  propriétés  dont  nous  venons  de 

«iiD  irrive  quelquefois  que  la  modification  exercée  sur  l'estomac  aille 

ii'à  l'irritation,  ce  qui  peut  s'observer  exceptionnellement  chez  les 

qui  sont  douées  d'une  extrême  irritabilité,  ce  qui  se  produit 

igfinéral  lorsque  l'on  fait  à  jeun  les  frictions  sur  la  langue.  Aussi  est- 

iM  précepte  de  prendre,  avant  chaque  friction,  du  lait,  une  tisane 

ftgineose,  ou  de  différer  l'emploi  du  remède  jusqu'après  les 

iers  repas.  Il  ne  faut  pas  être  retenu  par  la  crainte  de  troubler 

lion;  l'expérience  a  prouvé,  comme  nous  le  disions  tout  à 

ire,  que  cette  fonction  n'en  est  que  plus  parfaite. 

La  constipation  est  une  conséquence  assez  ordinaire  de  l'emploi  de 

.iédieamenls  auriques,  et  il  en  devait  être  ainsi,  puisque  l'absorption 

^Jntealinale  semble  être  augmentée  ;  toutefois,  nous  ne  pouvons  nous 
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emp^^cher  de  faire  remarquer  que  Tarsenic,  danl  Faction  sur  les  fê- 
tions de  lï\sLomac  esL  assez  analogue  à  celle  de  TOr,  rend  au  toolf^uwj 
les  garde-robes  plus  faciles. 

Action  sur  le  système  neruetÂX.  —  Celle  action  sur  le  système  aeneai,  | 
qui  peul-eirc  est  la  cause  primordiale  de  Texallation  ronclioaiHlIt  | 
que  i*Ûr  détermine  dans  divers  organes,  est  surtout  rendue  '  ^1- '^ 
par  cette  disposition  singidière  que  les  femmes  hystérique,'? 
par  cette  expression  sjTithétique  :  état  nerveux  ;  on  Tobserve  cheiitij 
femmes  surtoutj  rarement  chez  les  hommes,  ijuant  à  l^exalf  '^'■'"'^'*' 
fonctions  intellectuelles,  elle  existe  véritablement,  et  rcssim 
que  Ton  éprouve  quand  une  passion  eKccnlriqiio  nous  agile,  m  iui 
Ton  est  en  pointe  de  vin.  Certains  organes,  ceux  surtout  qui  préiidalj 
aux  fonctions  génératrices,  semblent  Mre  plus  parLiculiéremeiit1l| 
terme  de  radian  excitante  de  l'Or;  il  y  a  chez  ie&  homme- 
lemenl  plus  do  salacité,  et  quelquefois  il  peut  se  montrer  un  [i 
douloureux.  D'où  la  nécessité  de  s'abstenir  des  prépara  lions  «mriqiial 
dans  la  période  aigu*î  des  chaudes-pisses,  alors  que  les  érection* < 
besoin  d'être  modérées. 

Cette  action  excitante  sur  le  système  générateur  se  manifesta  dMi| 
la  femme  moins  par  des  appétits  vénériens  exagérés  que  i      ' 
mentation  du  flux  et  de  la  fluxion  menstrueb,  L'Ur  est  doîv 
llode,  un  puissant  emménagûgue,  et,  à  ce  titre,  il  exerce  sur 
vaisseaux  hémorrhoïdaux  la  même  influence  congestive  que  >iiH 
système  va^culaire  de  Id  matrice,  (Legrand,  de  tOr^  â^'édiL,  p.  7331*1 
i7i;  et  pm$im.) 

Actiùn  excitatrice  ffe  hi  fièvre.  —  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  i 
cure,  que  si  Ton  continuait  pendant  un  certain  temps  à  radmiiii*titr^ 
il  survenait' des  phénomènes  criliques  divers  et  une  fièvre  mercur 
dans  racccption  rigoureuse  du  mot;  que  pourtant  on  poniait  é«iU 
cette  fièvre  en  donnant  le  mercure  par  la  méthode  d'extinction;  il 4 
est  de  même  pour  les  préparations  auriqncs,  (Juand  nn  le*  4« 
chaque  jour  et  pendant  deux,  trois,  quatre  semaines  de  suite*  iJi 
vientj  après  un  laps  de  temps  ordinairement  assex  court,  une  véritj 
lièvre  parfaitement  décrite  par  Niel  {ttecturcftes  et  otfSftTatmm  star 
effets  des  préparations  d'Or,  Paria^  1820),  Celte  fièvre,  regardée 
Tanteur  que  nous  venons  de  citer  comme  une  condition  $ine  fiiéi 
de  raclion  curative  de  Ttir,  s'accompagne  de  sueurs  forlabon 
d'augmentation  dans  le  fiux  des  urines,  et  souvent  aussi  d'une  : 
tion  entièrement  différente  de  celle  que  provoque  le  mcrcun%tJij 
sens  que  les  gencives  et  ta  membrane  muqueuse  buccale  ne 
gonflées  ni  douloureuses* 

Belaflcld,  de  r^ew-York,  a  constaté  également  la  plupart 
phinoinène&  qu*il  appelle  critiques,  mais  surlout  la  supersérr^l 
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urines,  jusque-là  qu'il  crut  devoir  conseiller  les  préparations  auriques 
dans  le  traitement  de  l'hydropisie,  et  ce  fut  avec  succès. 

Gozzi  (Sopra  fuso  cU  alcuni  remedii  aurtfici,  Bologne,  1817)  s'exprime 
ûnsi  :  a  J'ai  observé  qu'après  l'emploi  du  protochlorure  d'Or  et  de 
lodiam  en  friction  sur  la  langue,  le  malade  éprouve  habituellement 
dellnquiétude  et  un  peu  d'impatience.  La  chaleur  de  la  peau  aug- 
nente,  le  pouls  prend  de  la  force  et  de  la  fréquence;  puis  les  urines 
deviennent  de  plus  en  plus  abondantes,  et  ont  une  belle  couleur 
jttme.  Les  transpirations  augmentent,  puis  apparaissent  des  sueurs 
finérales  ou  partielles  plus  abondantes  la  nuit  que  le  jour.  Bientôt 
lues  deviennent  extrêmement  copieuses,  en  mémo  temps  que  les 
Wies;  mais  le  plus  ordinairement  le  flux  urinaire  alterne  avec  la 
:^Aq>horèse,  et  l'un  supplée  l'autre  en  quelque  sorte.  Ces  phénomènes 
jle  s'observent  pas  d'emblée,  mais  ils  se  manifestent  seulement  après 
tii,  huit  frictions,  et  môme  plus  tard,  suivant  les  individus  et  les  cir- 
tonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Getle  augmentation  dans 
ilsécrélion  des  urines  et  des  sueurs  est  toujours  assez  marquée  pour 
lier  l'attention  des  malades.  » 

M.  Legrand  {loco  cit.),  qui  rapporte  également  les  opinions  des  au- 
teors  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  partage  leur  opinion,  fait 
^olnerver  que  les  phénomènes  qui,  suivant  Gozzi,  commencent  à  ne 
ie montrer  que  le  sixième  ou  le  huitième  jour,  apparaissent  beaucoup 
)1qs  tard.  Il  est  à  regretter  aussi  que  ces  thérapeutistes  n'aient  pas 
bh  connaître  les  influences  que  les  climats  et  les  températures  exer- 
ttnt  sur  la  prédominance  relative  et  sur  Tordre  d'apparition  de  ces 
fhénomènes.  Il  est  probable,  en  effet,  que,  pendant  l'hiver,  les  sueurs 
peo  abondantes  ou  tardives  seront  remplacées  par  une  sécrétion 
farine;  que,  dans  une  température  plus  élevée,  les  sueurs  apparaî- 
tront plus  vite,  tandis  que  les  urines  seront  d'autant  moins  copieu- 
IM,  etc.,  etc. 

*  HH.  Ghrestien,  Niel,  Gozzi,  Legrand,  regardent  cette  fièvre  aurique 
comme  un  moyen  curatif  employé  par  la  nature  pour  éliminer  le 
principe  morbifique,  et  se  livrent,  à  ce  sujet,  à  des  discussions  qui 
ressemblent  tout  à  fait  à  celles  que  nous  avons  abordées  en  parlant  du 
DWrcure.  (Voyez  plus  haut.)  Cette  opinion  est  exactement  la  même 
lue  celle  qui  avait  prévalu  jadis,  relativement  au  mercure,  dans  le 
nitement  de  la  vérole;  et,  pour  rester  dans  les  explications  bip- 
M>eratiques,  les  médecins  qui  donnaient  le  mercure  avaient  été  au 
Iclà  des  faits,  exactement  comme  ceux  qui  donnent  l'Or  aujour- 
'bui. 

Cette  opinion  est  appuyée  sur  quelques  faits  exceptionnels  qui  sont 
rin  de  devoir  faire  loi.  On  a  remarqué,  en  effet,  que,  par  le  seul  fait 
'une  fatigue  soutenue,  la  vérole  pouvait  se  guérir,  et  on  a  cité  à 
itiété  ces  vers  fameux  de  Fracastor  : 
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.*4***  Tilïi  titilla  quieSt  tiuda  otîa  suittfl* 

Impïgf'f,  ââ&tduL»  aglU  venalibus  urÂO»» 
Nec  tïbi  »it  Jabor  aorii  cursu  ardu*  momis 
Viiïceiiii,  rapîdum  iti  val  les  defl^ctt^pe  cerv^um, 
Kt  lungiia  Uistrare  altas  lErdagino  sa]tu», 
Vidi  fjgo  ^pPt  malum  (jiil  jam  sudjonbus  onitis 
Finmet,  iylifis(|ue  luein  litiuUaei  in  altia, 

(  Aph  roéÎÉiac.,  page  109  *  ) 


Saîis  doute  le^  sueurs  ^ont  bonnes  pendant  la  syphilis,  niaîstSi 
semble  peu  probable  que  les  Té  rôles  se  tronvcnl  bien  en  généra 
singulier  régime  auquel  Fracaslor  veut  les  soumettre  dans  m 
poétique;  ses  conseils  se  sentent  un  pL^u  de  Tépoque  où  on  metlailb 
misérables  malades  h  la  question  de  l'étuve  pour  les  guérir  de  TiiïTeclM» 
vénérienne.  Certes,  on  peut  aftirmer  que  le  repos,  le  calme  de  Vt^p^ 
et  du  corps,  et  un  régime  modéré,  guériraient  bien  plus  de  vérdc* 
que  les  exercices  rustiques^  La  fatigue,  ïes  sueurs,  guérissent  la  sjpfci 
lis,  cela  est  moins  vnii  que  cette  proposition  :  le  repos,  le  séjout^  i 
lappartement,  guérissent  la  syphilis.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas,  peur 
soutenir  une  doctrine  très- respectable,  puisqu'elle  est  hippoiraîiquftp  j 
torturer  les  faits  à  plaisir. 

Nous  avons  vu  plus  lia  ut  que  les  effets  géûérauï  des  préparilifîn*  ] 
auriques  se  faisaient  sentir  seulement  dix,  douze,  quinze  jotipjoo 
davantage  après  k>  début  du  traitement;  il  faut  dire  aussi  qiiec» 
cllets  continuent  encore  longtemps  après  qn*on  a  cessé  «radinimstn»'  ] 
le  remède.  Ainsi  l'on  voit  les  sueui^,  ïa  diurèse  et  les  divers  pliéiKh 
jïiènes  nerveux  durer  longtemps  encore.  Ce  tait  n'est  pas  cxceptionMl;  | 
il  a  Heu  pour  tous  les  médicaments  que  nous  avons  rangés  daa^toj 
classe  des  altérantî^.  Et,  tandis  que  la  plupart  des  autres  substâiicftj 
ne  laissent  en  quelque  sorïe  qu*uue  trace  légère  de  leur  pafôapij 
travers  réconomie»  ceux-là  laissent  au  contraire  une  empreinte  pro-l 
fonde  que  le  temps  quelquefois  ne  peut  elFacer,  Ces  efTets»  dison^-Wj 
encore,  sont  tout  à  fait  indépendants  de  la  propriété  thérîipeuliqtt«( 
rOr;  et  il  ne  faut  pas  confondre  dans  les  maladies  raetion  curalife< 
la  nature  njédicatrice  avec  celle  du  médicament.  En  elTet,  «ne  (itêU 
rodynie  survient  qui  amène  une  tluxion  inflammatoire  de  la  piè\n? 
un  épanche  ment  séreux  ;  on    applique  sur  e©  côté  un  vésicatutfi 
ammoniacal  que  Ton  soupoudre  de  morphine.  La  plein 
sous  l'inlluence  de  l'opium  ;  mais  la  pleurésie  et  rép;m< 
rétique,  qui  se  guérissent  seuls  ensuite,  ne  guérissent  plus  par  Topio 
mais  bien  par  Taction  de  la  nature  médicatrice,  on  (si  celte 
cation  répugne)  par  une  action  tout  h  fait  indépendante  éù  cetlêj 
ropium.  De  mt'^mo,  clans  certaines  formes  chroniques,  vi>u3t 
rUr,  l'iode  ou  le  mercure  dans  un  sarcocMe  vénérien;  unis 
cause  syphilitique  détruite,  la  résolution  marche  seule  et  met  oa. 
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s'accomplir,  sans  que  désormais  rinlerveniion  des  médicaments  de- 
TieoDe  nécessaire. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  cette  courte  digression  en  faveur  de 
rimportance  de  la  loi  thérapeutique  dont  nous  venons  d'ébaucher  la 
formule. 

Des  accidents  causés  par  POr.  —  A  entendre  M.  Legrand,  c'est  tout  au 
plus  s'il  accorde  à  l'Or  la  possibilité  de  provoquer  d'autres  accidents 
que  ceux  qui  sont  dus  à  son  action  irritante  topique .  Il  est  pourtant 
difficile  de  concevoir  qu'une  substance  si  énergique  et  qui  amène  tant 
de  perturbations,  soit  toujours  parfaitement  innocente.  Les  partisans 
exagérés  des  préparations  auriques  accusent  hautement  le  mercure  et 
absolvent  l'Or;  les  autres,  au  contraire,  ne  reconnaissent  point  à 
celui-ci  l'innocuité  qu'ils  accordent  au  mercure. 

niacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

CuUerier  accusait  le  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  d'occasionner 
une  chaleur  interne,  de  la  céphalalgie,  de  la  sécheresse  de  la  bouche 
stdu  gosier,  de  l'oppres^on,  une  irritation  gastrique  et  gastro-intesti- 
nale, de  l'accélération  du  pouls,  de  la  fièvre. 

Percy,  dans  son  célèbre  rapport  à  TAcadémie  des  sciences,  attribue 
à  rOr  des  accidents  plus  graves  :  «  Chez  plusieurs  malades,  il  a  éveillé 
tine  sensibilité  générale  ;  il  a  converti  l'état  indolent  des  tumeurs,  soit 
osseuses,  soit  glanduleuses,  en  un  état  d'exaspération  et  d'inflamma- 
tion qu'il  a  été  difficile  de  calmer.  Chez  deux  malades,  il  a  produit 
'iûe  gastrite  très-alarmante.  Nous  l'avons  vu,  chez  deux  autres,  occa- 
sionner de  violents  accès  de  fièvre  et  de  très-fortes  coliques.  11  a  une 
fois  couvert  le  corps  d'une  espèce  de  dartre.  Une  périoslose  volumi- 
neuse, jusque-là  exempte  de  douleurs,  en  causa,  à  la  deuxième  prise, 
de  très-lancinantes,  qui  amenèrent  bientôt  une  dégénérescence  carci- 
nomateuse  à  laquelle  le  sujet  succomba.  » 

M.  Chrestien  lui-même,  avec  une  bonne  foi  que  tous  auraient  dû 
inaiter,  accuse  l'Or  de  quelques  accidents  qui,  suivant  nous,  et  suivant 
M.  Legrand,  qui  les  analyse,  sont  évidemment  dus  à  la  syphilis,  contre 
Quelle  les  préparations  auriques  avaient  été  dirigées. 
^  MM.  Niel,  Gozzi,  Chrestien,  Legrand,  répondent  à  ces  objections  que 
*^r»  comme  le  mercure,  comme  d'autres  médicaments,  peut  sans 
floute  causer  quelques  accidents,  s'il  est  administré  à  de  très-fortes  do- 
^*  ou  dans  des  conditions  où  l'on  doit  s'abstenir  de  son  emploi  ;  qu'il 
'^ut  imputer  ces  accidents  quelquefois  à  la  maladie,  et  plus  souvent  au 
°^édecin  imprudent  ou  inexpérimenté.  Ils  offrent  en  témoignage  les 
'^^  nombreux  consignés  dans  leurs  écrits,  et  les  résultats  de  leur  pra- 
^W^e  journalière. 

Quanta  nous,  en  lisant  attentivement  plus  de  quatre  cents  observa- 
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lions  rappoiiées  dans  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  LegraiiJ, 
nous  restons  convaiinuis,  non  de  Ui  prééminence  du  l'Or  mit  le  mercure, 
mais  de  ce  fait,  savoir:  gue  l'Or  est  nn  médicament  quelquefois  utile; 

en  second  lieu,  que  son  emploi  mesuré  est  ordinairement  exempt  d'in- 
convénients, qu'il  en  occasionne  surtout  moins  que  le  mercure. 
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liTPbilJ**  —  tjes  heureux  résultats  de  TOr  dans  lo  Iraitemeiti  ^» 
maladies  vénériennes  sont  aujourd'hui  un  fait  inef>ntestabîe  et  bist 
acquis  à  la  science.  On  peut  lire,  dans  les  écrits  des  auteurs  rpiisesfiDÎ 
^it'cupés  de  ce  point  de  thérapeutique,  des  obsenations  qui  prouTeni 
les  propriétés  antisyphilitiques  des  composés  auriques.  Le  tra^'atlà 
M<  Legrand,  dans  lequel  on  rogY-elte  rabsence  de  tout  résumé,  contiflil 
sur  ce  sujet  des  laits  assez  probants.  11  rapporte  d'abord  des  hislûipe» 
de  syphilis  primitives  guéries  par  radminislration  de  TOr  seuK  CesTf 
rôles  étaient,  pour  la  plupart,  a&sex  graves  pour  qu*on  ne  pôt 
ment  attribuer  la  guérison  A  rexpectation.  L'influence  de  Tui  : 
beaucoup  plus  évidente  encore  qnand  les  accidents  primitifs  duraW 
depuis  longtemps,  qu'en  un  mol  la  syphïlÎB  était  invétérée*  Dans  ce  f^ 
on  savait  h  quoi  s'en  Icnir  sur  rcxpectalion  ;  elle  n'avait  fait  tpreiiip 
rer  le  maK  Ces  accidents  primitils  étaient  tous  ceux  qui  siégeaient  di© 
les  parties  génitales  ou  au  voisinage,  tels  que  chfincres,  véi  ' 
bubons,  rhagades.  Tissures,  etc.,  etc.  Enfin  des  observations  ^ 
nombreuses  prouvent  l'heureuse  influence  de  TOr  dans  !e  traitcméul 
des  accidents  secondaires  et  constitutionuels,  tels  qu'ulcères  desfo«rt 
nasales,  du  phaiynx,  du  larynx,  syphîlides  cutanées,  exosloses,  nécn^ 
ses»  caries,  consomptions  vénériennes, 

(Juant  h  la  bicunorrhagie,  elle  ne  parait  pas  avoir  été  auisi  évîdefl»' 
ment  modiliéc  que  les  antres  accidonls  vénériens. 

On  remarque  souvent  pendant  radminislration  de  TOr,  dans  la  Téi«l* 
constitutionnelle,  quelques  phénomènes  dont  le  médecin  doit  être*»' 
struit,  s'il  ne  veut  courir  le  risque  de  tomber  dans  nnë  grave  errourtbê* 
rapeuUqne.  It  arrive  en  effet  que,  sons  rinflizence  «les  préparali(W* 
auriqne^,  tous  les  accidents  syphilitiques  locaux  prennent  nn  siircwl 
d1ntensité>  que  même  il  en  apparaisse  de  nouveaux.  Ces  phénoinfo^s 
loin  de  devcûr  inspirer  des  craintes,  sont  pi u  lût  désirables  ;  car,  peii 
Jours  après  leur  manifestation,  on  voit  la  maladie  suivre  une  fiufdi 
rapidement  rétrograde*  Il  esL  donc  bien  important  que  le  inédmn 
rassure,  et  surtout  qu'il  prévienne  et  tranquillise  ceux  qui  sont 
à  ses  soins. 

Parmi  les  avantages  que  les  partisans  de  l'Or  reconnaissent  à  ce 
dicament  dans  le  traitement  de  ta  syphilis  primitive  ou  sei 
faut  citer  le  suivant  ;  c'est  que»  la  plupart  du  temps,  il  n'es 
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d*exciter  les  excroissances  ni  de  faire  usage  d'aucune  application  topi- 
que. Quelquefois  pourtant  on  retire  des  avantages  en  pansant  les  ulcè- 
res de  mauvais  caractère  avec  une  pommade  aurique,  ou  en  friclion- 
Dantles  engorgements  syphilitiques  avec  cette  même  pommade. 

Dielrich,  qui  a  publié  sur  la  maladie  mcrcurielle  un  travail  intéres- 
sant, conteste  à  TOr  toute  vertu  antisyphilitique  ;  mais  il  le  regarde 
comme  le  plus  puissant^remède  que  l'on  puisse  opposer  à  la  cachexie 
hydrarg}'rique  ;  et  il  pense  que,  s'il  paraît  réussir  si  bien  dans  les  sy- 
philis constitutionnelles,  c'est  que  presque  toujours  ces  prétendues 
syphilis  ne  sont  autre  chose  que  Texprcssion  d'une  intoxication  causée 
par  l'administration  du  mercure  {Jour,  des  Connaiss.  méd.-chir.y  1840, 
juillet).  L'opinion  de  Dietrich  nous  semble  insoutenable,  et  les  faits 
lont  là  pour  en  démontrer  la  fausseté  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  moins 
que  l'Or,  dans  les  accidents  vénériens  secondaires  qui  n'ont  pas  cédé  au 
luercure,  doit,  avecl'iodure  de  potassium,  occuper  un  rang  important. 

icrofnle.  —  Des  faits  nouveaux  publiés  par  M.  Legrand  {Journ.  des 
CoKnaûs.  méd.-c/n7\,  t.  V,  4°  année)  témoignent  en  faveur  des  prépara- 
tons  d'Or  dans  le  traitement  de  la  scrofule.  En  môme  temps  qu'il 
donne  l'Or  à  l'intérieur  pour  modifier  la  constitution  et  pour  combat- 
tre le  vice  scrofuleux,  il  traite  topiquement,  par  les  pommades  an- 
tiques, les  ulcérations  qui  peuvent  siéger  au  cou  ou  dans  toute  autre 
IKirtie.  Déjà  Lalouette  avait,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  vanté 
contre  les  scrofules  deux  foies  de  soufre  solaire,  et  un  savon  antimonial 
f»  la  voie  solaire,  composés  dans  lesquels  il  entrait  de  l'Or  ;  et  plus 
tard  M.  Ghrestien,  de  Montpellier,  dans  son  enthousiasme  pour  l'Or, 
*Tait  aussi  préconisé  son  remède  favori,  non-seulement  dans  le  traite- 
"ûenlde  la  scrofule,  mais  dans  celui  des  dartres,  du  goitre,  du  squirrhe 
^e  la  matrice,  et  môme  de  la  phthisie  tuberculeuse. 

Les  expériences  tentées,  à  l'hôpital  des  Enfants,  par  M.  Baudeloc- 
flue;  à  la  Charité,  par  le  professeur  Velpeau,  dans  le  traitement  de  la 
'ûaladie  scrofuleuse,  n'ont  servi  qu'à  leur  démontrer  l'inutilité  des  pré- 
parations auriques  dans  cette  affection. 

A  la  vérité,  il  faut  reconnaître  que  les  expérimentations  Ihérapeuti- 
quessur  les  maladies  scrofuleuses  n'ont  généralement  pas  beaucoup  de 
*0ccè8  au  sein  de  nos  hôpitaux  ;  et  c'est  une  observation  que  déjà  nous 
Avons  dû  faire  à  l'occasion  de  l'huile  de  morue.  La  raison  d'ailleurs  en 
^facile  à  saisir.  En  effet,  de  l'aveu  des  bons  observateurs,  la  plupart 
des  médicaments  qui  jouissent  d'une  efficacité  réelle  contre  les  scrofu- 
les agissent  moins  comme  spécifiques  que  comme  toniiiues  excitants, 
ou  comme  modificateurs  spéciaux  des  appareils  organiques  qui  prési- 
dent à  la  digestion  et  à  la  nutrition.  Il  en  résulte  donc  que  ces  médi- 
caments, pour  manifester  toutes  leurs  propriétés  et  pour  opérer  con- 
veDablemeot,  ont  besoin  de  trouver  des  auxiliaires  dans  un  air  pur, 
une  bonne  nourriture,  des  soins  de  propreté,  en  un  mot,  dans  des  con- 
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dîtions  d^hygiène  tout  autres  que  celles  qu'on  rencontre  le  plus  géné- 
ralement dans  des  établissements  publics. 

Sans  doute,  à  Tégard  des  maladies  scrofuletises  surtout,  TOr  n*i  pas 
tenu  toutes  les  grandes  et  belles  promesses  que  son  patron  âraii  Mes 
en  son  nom* 

Toulefois,il  ne  faut  pas  que  l'exagération  d*un  enthousiaste;  devienne, 
pour  un  remède  qui  peut  être  ban,  un  motif  dte  complet  discréilit  *^t 
après  avoir  lu  le  (iernier  mémoire  de  M*  Legrand  sur  le  traitenienttlK 
Maladies  scrofniemes  des  os  (1851),  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaîllf 
que,  dans  un  certain  nombre  de  cas  rapportés  dans  ce  travailjes pré- 
parations auriques  ont  exercé  sur  la  scrofule  osseuse  une  inOoeac* 
manifestement  favorable. 

Ajoutons  que,  de  son  côté,  Niel^  de  M*Tr-ùille,  a  observé  de^eiem» 
pies  d  ophthalmie  scrofuleuse,  d'engorgement  des  glandes,  de  luiEettiï 
blancheSfdc  teigne,  de  goitre  et  même  d'éléphantiasis,  guéris  pâriTtf'^ 
sez  fortes  doses  d'Or. 

Heconnaîssons  d'ailleurs  qu'après  la  s}'pliilist  où  il  a  une  efQoMité 
incontestable,  c'est  peut-être  dans  les  dartres  que  VOr  obtient  le  pluiili? 
succès»  Cbrestien  et  Lallemand,  de  Montpellier,  en  ont  constaté  <^e 
bons  effets  dans  les  maladies  lépreuses  {Bulletin  de  Tltérap.,  1B3T, 
t  YII).  Dans  les  affections  cutanées,  TOr  s'emploie  surtout  lopitja^* 
ment*  bien  que  ses  partisans  le  regardent  comme  agissant  utilement 
aussi  quand  on  radministre  à  rintérieur. 

Disons  enfin  que  le  docteur  Goetznera  réussi  par  d'énorme-  '       ' 
muriate  d'Or,  de  î  à  5  centigrammes,  dans  des  cas  d*ascite  di  i 
d^affections  chroniques  du  foie,  chez  des  malades  non  épuisés»  itérai 
et  Delens,  Bici.  de  Mat.  méd.^  t  V,  p.  85.) 


iivladiei»  «lu  tute  diffeMilf.  —  Nous  avons  insisté,  au  commence- 
ment de  cet  article,  ?iur  la  propriété  qu*ont  les  composés  aurfi^ue* 'If 
rétablir  les  fonctions  de  rcslomac.  M.  Legrand  a  publié  en  I8iy,  ^un* 
sujet,  un  mémoire  fort  intéressant.   On  y  troure  plusieurs  la>ioi''^^ 
d'enfants  du  premier  dgc,  affectés  de  diarrhée,  de  vomiss€mt'nl>,  Jf 
dyspepsie,  et  dans  un  état  de  marasme  qui  inspirait  les  plus  sériens*? 
inquiétudes  pour  leur  vie.  Dans  ces  cas  il  administre  TOr  divisé,  h 
pore  à  du  miel,  2  centigrammes  et  demi  à  5  centigrammes  d'tit  ,- 
30  grammes  d'excipient,  et  il  fait  prendre,  chaque  jour,  une  ou  df 
cuillerées  à  café  de  cette  mixture.  Préalablement  il  calme  les  doiih 
de  ventre,  s*il  en  existe,  par  des  bains,  des  cataplasmes  et  des  cly 
émollients.  Il  continue  ainsi  la  préparation  aurique  jusqu'à  ce  qoel 
santé  ne  laisse  plus  rien  à  désirer,  et  il  ne  craint  pas  d'aller  juvfa'l  3 
40,  50  centigrammes  pour  tout  le  traitement. 


Aménorrhée,  —  Quand  nous  nous  sommes  occupés  de  raetton' 
sîologique  de  TOr,  indépendamment  de  ses  propriétés  théraiieiitj 
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t  avons  ya  qa'il  provoquait  la  congestion  des  vaisseaux  du  bassin, 
eiqa'à  oe  titre»  il  était  un  moyen  puissant  de  provoquer  les  règles  et  la 
floiionhémorrhoïdale.  C'est  un  point  de  ressemblance  de  plus  que  l'Or 
a  wec  l'iode.  Il  en  résulte  que,  chez  les  femmes  enceintes,  chez  celles 
qui,  à  leur  époque  critique,  ou  dans  tout  autre  moment,  sont  sujettes 
auzhémorrhagies,  chez  celles  encore  qui  ont  une  fluxion  permanente 
UQ  côté  de  l'utérus,  il  y  a  inconvénient  réel  à  donner  des  préparations 
aoriques,  et  qu'au  contraire  il  y  aura  avantage  à  les  administrer  si  les 
règles  sont  trop  peu  abondantes,  ou  nulles  ;  il^st  donc  important  de 
faire  ici  des  réserves  semblables  à  celles  que  nous  avons  faites  en  par- 
lant des  propriétés  emménagogues  de  Tiode. 

H  nous  reste  à  parler  de  l'Or  comme  topique.  M,  Legrand  d'abord 
et  M.  Récamier  ensuite  ont  employé  le  perchlorure  d'Or  comme  caus- 
tique dans  les  ulcérations  du  col  de  Tutérus.  Pour  lotions,  pour  injec- 
tions vaginales,  on  fait  usage  du  perchlorure  d'Or  et  de  sodium  en  dis- 
solution dans  de  l'eau  distillée,  à  la  dose  de  5  centigrammes  pour  30, 
60  et  même  120  grammes  de  véhicule. 

Les  pommades  auriques^  dont  nous  donnons  plus  bas  la  formule,  ser- 
vent non-seulement  pour  déterger  les  ulcères  vénériens,  mais  encore 
pour  modiûer  les  ulcérations  scrofuleuses,  dartreuses  et  les  affections 
herpétiques  diverses. 

MODE  d'administration  ET  DOSES. 

L'Or  rftW  s'administre  par  doses  croissantes  de  1  à  20  centigrammes 
par  jour,  en  frictions  sur  la  langue  (cette  friction  doit  ôtre  d'une  durée 
^c  quatre  minutes  pour  l'Or  divisé  et  pour  les  oxydes  ;  une  minute 
^t  pour  le  chlorure).  On  Tadministre  aussi  à  Tintérieur,  ainsi  que 
toutes  les  préparations  d'Or,  le  matin,  à  jeun,  dans  une  cuillerée  de 
confiture  non  acide  ;  une  demi-heure  après,  le  malade  boit  un  grand 
▼erre  de  petit-lait.  L'Or  divisé  s'emploie  également  en  tablettes,  en  pi- 
lules. On  compose  des  pommades  en  incorporant  30  à  60  centigram 
"^«l'Or  divisé  dans  de  Taxonge  ou  du  cérat.  On  fait  des  tablettes  se- 
wn  la  formule  suivante  : 

Or  divisé,  ou  mieux  oxyde  d*Or 0«',75 

Sucre  blanc  en  poudre 30 

Mêlez  exactement,  et  faites  avec  le  mucilage  de  gomme  adragantune 
°^^58e  que  vous  diviserez  en  soixante  tablettes. 

^^^  pilules  se  composent  en  môlant  l'Or  divisé,  ou  mieux  l'un  des 
l^^des,  avec  un  extrait  quelconque.  On  fait  ainsi  des  pilules  de  5  mil- 

Pammes,  qu'on  prend  le  matin  à  jeun,  en  commençant  par  une  et  en 
*"^t  jusqu'à  dix. 

*^  oarycfei  dOr  sont  employés  sous  les  mêmes  formes  que  l'Or  di- 
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visé»  mab  pas  habItuellemeDt  à  rexténeur  ;  Ikse  donnent  h  Izi  doiH^ 
5  nxiliigniiuines,  de  5  cenUgraïuiiies,  el  môme  de  10  centij^raiiKoes  | 
jouFi  L'oxjde  d'Or  par  i'étaiu  ml  plus  éoergiquc  que  celui  giar] 
potasse. 

Le  perchioruri  (fOr  et  de  sodium  est  un  caustique  puissant  ; 
donne  puhérké  et  mêlé  à  do  forles  proportionâ  d'une  poudre  pai 
nient  inede,  11  rb  par  exemple  ou  l*amidon*  Il  s'administre  le  plus 4 
dinîiireincnl  en  rrielion  sur  la  langutî,  i\  lu  dose  de  2  à  25  milli^r»^ 
mes  par  jour,  Mel  a  môme  poussé  la  dose  jusqu'à  5  centîgr»! 
On  peut  aussi  pratiquer  celte  Iriction  sur  la  face  interne  des  joues» I 
on  prciere  la  langue,  de  peur  qiie  le  contact  du  médicaïuenl  ne  ] 
eisse  les  dents.  On  reman|uc,  en  cUct,  que,  lorsqu'on  fait  ces  fr 
sur  la  langue,  celle-ci  et  le  doigt  devienneot  d'un  violet  foncé 
s'efliice  qu'à  la  longue,  el  lorsqu*on  ne  fait  plus  usage  de  ce 
depuis  longtemps*  Si  par  m^gartle  on  touclie  les  dents»  celle 
noircissent  également,  et  il  faut  quelquefois  plusieurs  semaine 
que  cet  inconvénient  disparaisse.  Pour  éviter  la  tache  qui  s*atl 
doigt.  M,  Legrand  conseille  de  se  servir  de  la  petite  épong© 
trouve  placée  souvent  sur  Tun  des  côl6s  des  brosses  à  deuLs.  Oal 
les  cas,  ces  colorations  dîsparaisseul  lorsqu'on  traite  ces  LicJjibii 
une  solution  de  cyanure  de  potassium. 

Le  mccaiiisnie  de  la  friction,  et  peut-être  Vaction  irritante  do  ] 
cameni,  délernnnent  toujours  une  abondante  sécrétion  dft 
M,  Chreslieu  pense  qu^uprôs  avoir  gardé  quelque  knups  la  salW 
la  boucbe,  on  pcuL  U\  rrjetcr;  Goizi,  au  contraire,  donna  le  cofl 
jFavaler;  M.  Legrand  se  range  de  lavis  de  ce  dernier* 

Le  perchUirurc  dïJr  et  de  sodium  peut  aussi  se  donner  à  Tk  f-'^ 
mêlé  à  de  la  poudre  d*iris,  sur  de  hi  contltnre  non  acide,  ou  * 
'tion  dans  leau  distillée*  Un  ne  doit  jamais  le  prescrire  en  U\ 
pilules,  ou  dans  des  sirops,  pîirceque  de  cette  manière  il  se  d^ 

M.  Chrestien  a  une  fois  admlinstrô  avec  le  plus  grand  s«ii 
vaut  la  méthode  de  Cirillo,  eu  frictions  sous  la  plante  de- 
perchlorure  d'Ûr  el   de  sodium  incorporé  à    Taxiinge,  h  U  .. 
15  grammes  de  set  aurique  pour  125  grammes»  Ou  consomme  4  | 
mes  de  pommade  pour  la  première  friclion,  el  on  augiiienle  lu< 
Icnips  en  temps. 

Quand  la  langue  est  excoriée  ou  trop  irritable,  il  faut  praliqti«f^ 
frictions  sur  la  surface  interne  des  joues,  et  si  quelque  aecident  4 
piV'he  de  les  faire  sur  cette  dernière  partie,  on  les  fera  ;V  la  hxsÊi 
gland  ou  h  la  face  interne  des  grandes  lèvres, 

l^es doses  nécessiûres  pour  obtenir  la  guérisoti  d'une  syplniis  t^t 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qu'il  convient  d  employer  d4ii&  i 
vérole  constitutionnelle  ou  dans  les  scrofules,  ou  bien  oneut^ 
trailement  des  mafadies  cbroniriues  de  la  peau* 

Pour  la  sy  pkilis,  les  doses  de  percblorure  d'Or  el  de  sodium  : 
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prises  entre  les  limites  de  15  centigrammes  à  2  grammes,  les  doses  d'Or 
diriséet  d'oxyde  sontJseaucoup  plus  considérables. 

25  centigrammes  de  chlorure,  en  commençant  par  une  dose  très- 
mîninie,  et  allant  par  doses  croissantes,  suffisent,  en  général,  pour  les 
maladies  vénériennes  récentes  ;  la  quantité  du  médicament  doit  être 
â(nible  et  triple  même  pour  les  véroles  constitutionnelles. 

Quand  on  suppose  que  les  préparations  auriques  devront  être  admi- 
oistrées  pendant  longtemps,  il  faudra  changer  souvent  de  préparation, 
et  insister  principalement  sur  les  oxydes  et  TOr  divisé,  qui  n'ont  pas 
d'action  irritante. 

Les  précautions  à  prendre  pendant  le  traitement  et  le  régime  n'ont 
rien  de  spécial;  mais  ceux  qui  sont  en  traitement  doivent  se  souvenir 
qu'ils  sont  malades  et  se  conduire  comme  tels. 
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!*«    Platine   a  la  couleur  et  l'éclat  do 
r*fR«>iit,  il  a  seulement    une   teinte  un 
P«tt     plus  grisâtre.   Jl  est   extrêmement 
doctile  et  un  peu  moins  malléable  que 
ror.^   D'après   WoUaston,   la  ténacité  du 
Watine  est  à  celle  du  fer  comme  59  :  GO. 
Le   Platine    parfaitement  pur    est   plus 
mou    quo  l'argent  ;    la    présence   d'une 
quantité  minime  d'un  métal  étranger  le 
'l^iwrit  beaucoup.  C'est  pourquoi  le  Pla- 
tine du  commerce,  qui  contient  ordinai- 
rement 1/î  pour  100  d'iridium  ou  du  pal- 
ladiQin,  est  très-dur.  Le  Platine  peut  ôtre 
considéré  comme  le  plus  pesant  de  tous 
Iw  corps  ;  son  poids  spécifique  est  21,80. 
fj  e«t  infuHible  au  feu  de  nos  fourneaux  ; 
"M"*"^  Qu'à  la  flamme  d'un  mélangt^ 
*ïplo8if  d'oxygène  et  d'hydrogène,  ou  par 
'*ction  d'une  puissante  pile  de  Volta.  A 
jy*»,  température  blanche   très-forte,   le 
J^l^tine  se  ramollit  de  manière  à  pouvoir 
«re  forgé  et  soudé  sur  lui-môme,  comme 
*  "ïr, 

Le  Platine  est,  comme  l'or,  inaltérable 
V'*J  et  inoxydable,  soit  h  froid,  soit  à 
«naud.  Comme  l'or,  il  a  pour  dissolvant 
d?h  '^^*®'  ^*  ®*"^  régales  de  fluor  et 
^fonae  le  dissolvent  également.  L'a- 
jj  *ïotique  n'attaque  le  Platine  que 
"^yc  celui-ci  se  trouve  allié  avec  une 

'n**n«  quantité  d'argent. 


Il 


"serait  trop  long 
Z;  factions  que  le  Pi 


d'énumérer  tontes 


lié  r  ^*'*  *^®fP*  minéral isables  et  mi- 
^^falisiteurs .  Nous  nous  contenterons 
oter  les  principaux  composés  de  Pla- 
iout  A^  l'usage  pourra  peut-être  un 
nïL^^cnir  beaucoup  plus  général  qu'il 
"*«mottrdTiul. 

TtootSEAD  et  PiDOUx,  9*  édition. 


1»  Le  perchlorure  de  Platine,  PtCl«, 
qu'un  obtient  en  dissolvant  le  métal  dans 
l'eau  régale,  est  de  tous  les  composés 
platiniques  le  plus  répandu.  C'est  aussi 
avec  celui-là  <|uc  l'on  a  entrepris  le  plus 
grand  nonibn^  d'expériences.  Ce  com- 
posé est,  à  l'état  solide  ou  en  dissolution 
concentrée,  de  couleur  rouge-briqm^ ,  in- 
cristallisable.  Il  attire  rhuniidité  de  l'air, 
au  moins  aussi  fortement  que  le  chlo- 
rure de  calcium,  et  ne  tarde  pas  à  cou- 
ler, ou,  comme  on  dit  en  style  scolasti- 
que,  à  tomher  en  deliquium.  Il  est  très- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Sa 
dissolution  alcooliquo  laisse,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  déposer  du  Platin*» 
métallique.  C'est  par  ce  moyen  qu'on 
peut  recouvrir  le  verre,  la  porcelaine,  etc., 
de  minces  couches  do  Platine.  Le  per- 
chlorure  de  Platine  est  un  véritable  acide, 
qu'il  convient  d'appeler  acide  ch/orop/a- 
Unique;  car  il  se  combine  avec  un  certain 
nombre  de  chlorures,  et  particuUère- 
nient  avec  dos  ch/orures  a/cn/iu.t,  pour 
former  des  chtoroplati notes  (chlorures 
doubles  de  l'ancienne  nom(;nclature)  bien 
cristallisables.  Sous  ce  rapport,  l'analo- 
gie du  perchlorure  de  Platine  avec  le  per- 
chlorure  de  morcuro  (sublimé  corrosif j  et  le 
perchlorure  d'or  (sel  d'or)  est  complète. 
.Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette 
analogie  ne  se  borne  pas  seulement  aux 
procédés  chimiques. 

2*  Chhroplatinnte  de  potassium^ 
PtCl»,  KCl 
(chlorure  double  de  Platine  et  de  potas- 
sium). 11  est,  à  l'état  de  précipité  récent, 
d'un  beau  jaune  orange,  assez  peu  soluble 
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dajH  r<ïau;  iî  faut  14  i  piiPtics  doûtt  X 
10  dRgfL^s  pRurlp  ^iissoiidre.  Ut^nt  ixn  peu 
plm  Bolublt}  k  cbauiil  ût  dans  l'cjiii  ftiçuî* 
si^r  d*arirttt  c.lilortiv'ïlriqiif.'.  On  J'obtîeni 
fin  tfAlr^ni  la  polaïii^c  ou  un  nel  di?  piitnsse 
par  î'a^idf^  cliloroplatinîqm?, 

nire  de  Platine  et  d'ammoniaq^ufi)  c^t 
»iïUo;^uo  au  composé  priJci^denU 

3"*  Chlorùplaiinaie  de  sofiium^  Il  est  très- 
st> lubie  dans  l'eau T  ot  donne,  pap  il^vjipo' 
mtiou,  ÛB  beaux  cmtaux  prismatiques 
couleur  rouge  de  aang* 

La  cliaui,  la  «troutlane*  la  baryte,  Ja 
magnésie,  le  mauganèsi»,  le  (et,  [a  cobalt, 
1^  iiickol,  le  cuivrot  t^'  zinc  et  le  cadmium 
don  ne  ut  tousi  dv^  clilorûplatlnati^!ii  aiialu- 
]S^Lea^  dans  lesqueh  deux  ér^uiv aient»  de 
cbloracide  se  trouvent  combinés  avec  un 
équivalent  de  chlorobase .  Les  bromure», 
les  îodurea  ot  lf^9  fluoriireSh  du  Piaf  in ^ 
aont  analogue!»  aux  cldorure^. 

Le  ct/fJnure  de  P/nhtie,  PlCy,  qui  a  do 
Tanaloglo  avec  le  chlorure,  donne  nais- 
sance à  plusiflur^  composée  doubles  a*iM3£ 
int(^ri>^sanl&> 

4»   Ci/finfiptatinftle   de  potaumm   (cya- 
nure doubliî  de  Platine  H  ûa  potaaiîium). 
On  le  prépare  en  chaufTaiit  an  rouge  des 
parties  égales  d'i^ponfçe  de   Plalîue  et  de 
Cyauo ferrure  de  pût3?*.siiim  sec.  On  lessive 
avec  de  Te  au  b  maiistî  calcinée,  et  ou  Té- 
I  vapore  ;  l'excès  de  cy an o ferrure  cri^tallkti 
I  le  premier;  le  cyanoplatinale  de  potas- 
sium crislalJi^e  le  domii^r  sou'i  forme  de 
[  prîamns,    minces  »   allongée  s  Jaunes  par 
f  traùsmi'**iûu     ot    bleus     par    réflexion 
(L.  Gmeîiu), 

5*  Cijanopiûtmafe  de  mercure,  La  dia- 
,  olutîou  du  cyanoplattnate  de  pota^Mum 
kâonne«  étant  traîlée  par  l'azotate  do  prot- 
f  oxyde  de  mi^rcure,  un  précipit*^  bleti  dit 
1  cobalt.  Lorsqu'on  cliaufTe  ce  prùctpUi? 
\  dans  l'eau,  on  obtient  de  Taitotate  de 
F  mercure,  qui  reste  en  dissolution,  ot  un 
^  îésidu  blanc,  qui  est  du  cyanoplaiinato 
da  ïnercure  pur  (DœbercincrJ . 

6«  Ctfnnifhdrafe  de  cyanure  de  Piaiine. 
Ce  coinpost'»  rristallise  en  masae  confuse; 
U  iti  llquéll^  rapidement  h  l'air  humide. 
On  le  prépare  en  taisant  arriver  du  ga^ 
>  ecide  aulfn^drique  dau^i  de  l  eau  tenant 
f  «n  suspension  du  cyanoplatinatij  de  mer- 
cure. 

Les  iîxtjd^^  de  Piutinf^  ne  a^obtlenuent 
qui>  par  dea  m«>y#«ns  Indirects;   îla  aont 
!  ]peu  stables  et  asse£  mal  conaua* 


L»*  Piatifte  dans  \m 
©strfiuie  [noir  de  Pifitine) 
dans  un  élat  particulier  d'  _ 
léculairt*  [éponge  de  Piatittê),'î 
au  conUct  de  certains  gai  ou  é* 
substances  or{^anii|ues,  le^»  pt 
le^  plus  singuliers  dont  les  fi 
science  fassent  mention, 

A .  JVûir  de  Plttime     CVil  u' 
d'un    noif  de   suie  et    trH-li> 
transforme,  au  contact  de  Tili 
de-vin    en  vinaigre,    le  gai  sul 
buiîe  de  vitriol,  ^llydrog^^l^'  en 
elle   jouît   de  la  propriété  rei 
d'amener  la  combinaison  de  Tli 
non-seulement  avec  ^o\^  - 
tous  les  métalloïdes  gm 
blf>s ;  il  n'en  faut  pas  t: v 
gène  Vuî-mOme,  Tous  le-s  i 
(matières  animales)  sos»r 
mofiiaque  par  un  tyxd- 
en  acide  nitrique  (eau  fn 
d'oxygène    Toutes  ces  ti>«4ti»*ii 
père'nt   sous  riunue(iC45  da  Ph 
de  Platine),  sans  que  celui-cî  ] 
de  sa  nature.  M.  Kullimann  p^ 
pourra  appliquer  cette  propriè 
tîne  divisé  i^   la  fabricaticia  en 
rammoniaque,  de  Te  au  forte  < 
de   Prubse.  Le  noir  de  Plal 
autrefoi'i    considéré    à  i&i 
sous^ix^de* 

0,  Epon</ed--  Pinlifie{P\3ii 
C'est  du  Platine  qui  ae  irtii 
de  la  falcinntion  du  cliloru] 
inonium,  daui*  un  état  de 
manqua  blé.  L'éponge  do 
condenser  dans  se*  pores  ju! 
son  poidt*  d'hydrugèutî,  Iwqi 
bine  avec  T oxygène  de  l'air 
naissance  à  de  Te  au.  Cette 
compagnée  d'une  tempérai 
que  le  Plaiine  devient  incandi 
Plaiiue  en  éponge  possèdes  à 
les  mfimes  propriété»»  sculei 
degré  moins  élevé  que  le  ne 
tinc. 

F.nfiOt  quand  on  se  rappHIr  < 
tiue  a  une  très-grande  afdnit 
cblore,  le  brome  j  rtod*%  le  r 
que  le  perchlorure  de  Plat  in  a  * 
avec  d'autres  chlorures  pour  di 
h  des  com pesés  crtstalti&ables  t 
térisés,  que  les  oxyde*  *li^  Pî 
irès-peu  stables,  qu  ih 
lement,  souvent  avec  dé' 
fuîtnmftïiiâ)^     ,         "  .^ 

énorme  poid-  tj 

de  ne  pas  iri»,:  ,  i 

coup  aanalogto  atac  l'or« 
l'argent. 


nisToniQUE. 


Jusqij*ici  le  Platine  avait  été  seulement  intjiqué  comme  pd 
utile  dans  quelques  cas  assez  peu  nombreux,  mais  il  n'ava 
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rang  dans  la  thérapeutique.  Le  docteur  Ferd.Hoefer  a  publié,  dans  la 
GuHte  médieak  (28  novembre  1840),  un  mémoire  intéressant  sûr  les 
effets  physiques  et  thérapeutiques  du  Platine.  Ce  travail,  que  nous  ana- 
lyserons rapidement,  sera  le  seul  dont  nous  puissions  nous  servir. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU   PLATINE. 

Les  composés  de  Platine  ayant  servi  aux  expériences  de  M.  Hoefer 
sont: 

!•  Le  perchlorure  ou  acide  chloroplcUinique  ; 

2*  Le  chlorophtinate  de  sodium  ou  chlorure  de  Platine  de  sodium  ; 

3*  Le  chloroplatinate  de  potassium  ou  chlorure  double  de  Platine  et  de 
potamum; 

4*  Le  chloroplatinate  d*ammomum  ou  chlorure  double  de  Platine  et 
f  ammoniaque . 

Les  composés  de  Platine  sont-ils  vénéneux  ? 

Et  à  quelles  doses  le  sont-ils  ? 

Voilà  les  premières  questions  que  Tauteur  avait  à  poser  et  à  ré- 
soudre. 

Comme  presque  toutes  les  préparations  métalliques  solubles  sont 
rtnéneuses  à  doses  plus  ou  moins  élevées,  il  devait,  en  quelque  sorte, 
par  analogie,  juger  que  les  préparations  platiniques  sont  également 
▼énéneuses,  qu'elles  ne  font  point  exception  à  la  rô^le. 

Ce  jugement  fut  pleinement  confirmé. 

EXPÉRIENCES  FAITES  SUK  DES  ANIMAUX  . 

f^frchlorure  de  Platine.  — Un  lapin  de  taille  ordinaire,  auquel  il 
avait  fait  prendre  5  décigrammes  de  perchlorure  de  Platine  dissous 
*"^dereau  distillée,  continua  de  vivre,  sans  présenter  extérieure - 
ïDent  aucun  phénomène  remarquable. 

Quatre  jours  après,  il  fit  prendre  au  môme  lapin  le  double  de  cette 
^Jose,  ou  1  gramme  de  la  môme  substance,  et  Tanimal  ne  cessa  pas  de 
▼ivre. 

^  lendemain,  il  répéta  la  môme  expérience  sur  un  autre  lapin,  avec 
*  Jfamme  de  perchlorure  de  Platine.  Quarante-deux  minutes  après, 
1  animal  périt  au  milieu  de  convulsions  très- violentes.  A  l'ouverture  on 
^uva  la  portion  cardiaque  et  la  petite  courbure  de  l'estomac  forte- 
^^nt  colorées  en  jaune.  La  membrane  interne  de  cet  organe,  de  môme 
1^^  la  muqueuse  de  l'œsophage,  étaient  très-ramollies,  en  partie  dé- 
^niites,  et  s'enlevaient  avec  une  grande  facilité.  Le  sang  contenu  dans 
*^  ventricules  du  cœur  était  non  caillé  et  difûuent.  Le  foiç,  les  rems, 
^  poumons  et  le  cerveau  ne  présentaient  rien  d'extraordinaire. 
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Même  expénence  sur  un  chien  de  tailîe  ordinaire*  Mort  îiu  boni  de 
quarante-cinq  minules.  MCrae  colorai  ion  jaune  de  restomac  tl  du 
duodénum» 

Citioropiatînatê  de  iodinm  (chlorure  double  de  Platine  el  desodîiim. 
—  L'auteur  avait  d'abord  pensé,  à  priori^  que  le  chlorure  dotibk  àt 
Platine  et  de  sodium  serait  beaiicnnp  moins  toxique  que  !e  perchlnmrf 
simple,  et  probablement  analogue  aux  autres  sels  de  soude,  dans  le*- 
{{uels  les  propriétés  de  Facide  et  celles  de  la  base  se  trouvent  utnïu-  J 
lisées  réciproquement  En  conséquence,  il  fil  prendre  à  un  gros  liun 
tout  d'abord  2  grammes  de  chloroplattnaLe  de  sodium;  mais  lannu 
péril,  au  bout  de  deux  heures  cinquante  miDutes,  après  avoir  rendu  | 
(par  Tanus)  beaucoup  de  matière  fécale  demi-liquide,  comme  s'il  ^^r' 
subi  Feffet  d'une  superpurgalion.  11  trouva  reslomac  très-peu  ci.       j 
en  jaune,  ramolli  et  percé  h  la  partie  inférieure  de  la  grande  couiiûftiJ 
une  partie  des  matières  contenues  dans   Teslomae  s*écbapp;umrpaf  ■ 
c  e 1 1 e  pe  ti  le  o u v e r tu  re  pu  u  r  t o m b er  d a ns  1  a  c a  vi  té  du  p é ri  t oi  ne  *  Le  sîiig  H 
rontoiHi  dans  le  ventricule  dn  cœur  était  caillé.  H 

Mdme  dose,  â  grammes,  sur  un  chien  de  petite  taille.  Mort  aubMiH 
de  deux  heures.  A  IViuverture,  on  n*a  point  trouvé  Testomac  pent,  H 
i^omme  dans  rexpérience  piécédenle*  H 

Chioropiatinate  d* ammonium  (chlorure  double  de  Flatme  et  d'amnO'H 
Tiiaque)-  —  Trois  expériences  successivement  entreprises  aver  les  dw  H 
sp%  de  3,  3  et  4  grammes  de  chlciraplatinate  d'ammonium,  et  une  qu»-  H 
Irième  expérienc}.^  avec  4  grammes  de  chloropiaiinate  de  poiûiftw  H 
(chlorure  double  de  Platine  et  de  potassium),  ont  servi  à  pi-ouverq»  H 
CCS  composes  sont  moins  actifs  que  lej^  précédents,  et  qn'ih  netueot  H 
point  les  lapins  et  les  chiens  (de  taille  ordinaire)  aux  doses  qui  vieniitiiol  H 
d'être  indiquées.  H 

L  ËXI>ÉltrcKC£3  FAITES   StlB  L'iIQHMË  A  x'ÂTAT  DE  SAlTâ  H 

Perrfitorure  de  Pla(in&  oppliqué  extérieurement .  —  Lorsquon  ffottlH 

.la  peau  du  dos  de  la  main  ou  de  tonte  autre  partie  dn  corp^  1 

^liissidulion  concentrée  (dissolution  aux  trois'quarls)  de  percli  I 

Platine,  on  épmiive,  au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  des  démaa^P^fl 
sons,  semblables  aux  démangeaisons  de  la  gale,  dans  rendra        "     ■ 
'qu'on  a  rrolté  avtîc  la  dissidulïou  platiniquc*  La  peau,  quel    ,  I 

rare  da  Platine  colore  en  jaune,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  detrè^  lé^mB 
boulons  rosés^  qui  disparaissent  au  bont  de  trois  h  quatre  niii  '  ■ 
peau  resle  colorée  en  jaune,  comme  si  elle  avait  subi  facUon  <  1 

«litrique  (l)>  L*épideruie  n'est  pas  détruit.  I 

(1]  l^  ftlt  qiio  nous  sign^tons  esl  d«i  quelque  lOiporUnCé  f^ii  médecitm  MjçftU'     H 

Si  Ift  uchejûnri*^  firôvipnt  du  pnrrhîonir^  d^  piitino,  il  n^ra  f»cile  do  Tméitvfi/^Ê 

r  11*11,  tkndin  que;  la  tnehe  pffïilutte  par  Pncidc^  uitriquo  n«  ivrilèvtt  pia  «Ml;b|i^| 
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faand  on  lave  le  gland  et  le  prépuce  avec  la  dissolution  de  Platine, 
obsenre,  au  bout  de  quelque  temps,  les  phénomènes  suivants  : 
)émangeaisons  très-vives,  qu'accompagne  bientôt  une  sensation  de 
ilearet  de  picotements  assez  incommode;  symptômes  d'urétrite 
lé;  douleur  en  urinant  ;  dysurie  légère.  Quelques  heures  après,  il 
nanifeste,  au  pourtour  du  gland,  des  boutons  d'une  teinte  un  peu 
de,  légèrement  saillants,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  A  un 
imen  superficiel,  on  pourrait  les  prendre  pour  des  ulcères  syphiliti- 
»  commençants  (chancres).  Après  un  laps  de  temps  de  huit  à  douze 
lies,  tout  est  revenu  à  l'état  normal. 

^erckiorure  de  Platine  pris  intérieurement.  —  D'après  ce  qui  venait 
tre  observé,  il  était  très- curieux  de  savoir  quelle  action  exercerait 
K)Iation  de  Platine  sur  l'homme  à  l'état  de  santé,  et  jusqu'à  quelle 
e  on  pourrait  en  prendre  impunément.  Les  expériences  faites  sur 
animaux  avaient  bien  fait  connaître  la  dose  qui  tue  les  chiens  et  les 
ins;  mais  on  ne  peut  pas  tirer  de  pareilles  expériences  des  condu- 
is exactement  applicables  à  l'homme. 

loefer  établit  sur  lui-même  les  expériences  physiologiques  suivantes  : 
centigrammes  de  perchlorure  de  Platine,  pris  dans  un  verre  d'eau 
de,  ne  produisaient  aucun  effet  sensible.  Les  jours  suivants,  il  éleva 
cessivement  la  dose  jusqu'à  2  décigrammes.  A  cette  dose,  il  éprouva 
ilçues  aigreurs  d'estomac,  accompagnées  d'un  léger  mal  de  tête, 
pouls  était  normal.  Tous  ces  phénomènes  avaient  disparu  dans  un 
ice  de  temps  de  vingt-cinq  à  trente  minutes. 
«  lendemain  soir,  il  prit  en  une  seule  fois  4  décigrammes  de  per- 
)nire  de  Platine  dans  un  verre  d'eau.  Un  quart  d'heure  après,  il 
)u?a  les  symptômes  suivants  : 

risson  léger  ;  pouls  accéléré  (85  pulsations  par  minute);  sensation 
Valeur  et  de  pesanteur  à  la  région  épigastrique  ;  céphalalgie  très- 
,  surtout  vers  la  région  occipitale  ;  constriction  de  la  gorge  assez 
B  pour  gêner  sensiblement  la  voix  et  la  déglutition  ;  nausées,  envies 
omir.  —  Ces  symptômes  allaient  en  s'aggravant  pendant  cinq  à  six 
utes,  ce  qu'il  attribue  non  pas  seulement  à  l'action  du  Platine  lui- 
06,  mais  surtout  à  l'inûuence  morale,  car  il  avait  la  conviction  dïV 
Bmpoisonné.  Cependant  ces  symptômes  disparaissaient  rapidement, 
1  bout  d'une  demi-heure,  il  sentait  seulement  dans  la  bouche  une 
fe  saveur  métallique  assez  désagréable,  qui  persista  pendant  qucl- 
I heures.  Cette  expérience  avait  été  faite  dans  un  appartement  où 
lermomètre  cei^tigrade  marquait  16°, 25,  l'hygromètre  de  Saussure 
le  baromètre  0,76  ;  la  lumière  était  diifuse. 
eux  jours  après,  il  répéta  la  même  expérience,  à  la  môme  heure  de 

CMStJqas  elle-même  ne  la  dtîtruit  qu'incomplètement.  L'iode  tache  aussi  la 
en  Jaune  ;  cette  coloration  disparait  avec  le  temps,  et  immédiatement  par  lu 
iM  :  quant  «ux  taches  jaunes  produites  par  le  safran  et  autres  matières  jaunes» 
les  bit  disparaître  à  l'instant. 
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la  joarnée,  mais  en  plein  mr  (sur  la  butte  de  Montmartre);  le  ienif^ 
était  beau  et  serein;  le  Iherniomèlre  centigrade   marquait  1â%30,  tel 
baromètre  0,73,  rhygromèlre  de  Saussure  78*  :  les  deux  lamelles d'orl 
de  rélectroscope  (de  Saussure),  élevé  environ  de  3  mètres  au-dei«tiS| 
du  sol,  s'écartaient  environ  de  2  centimètres  Tune  de  l'autre. 

Mémos  symptômes  que  dans  rexpérience  précédente,  maii  «  mè-' 
Çré  heoucùup  moim  fort.  De  plus,  il  éprouva,  pendant  pi usieui^  heure*,! 
de  pvf  ù$  mo  u  v  em  en  U  fi  h  illa  ires  brusques ,  d  a  n  s  !  e  musc  lo  occripital ,  to 
les  tnuscks  du  dos  el  des  extrémités. 

Dans  aucune  de  ces  expériences  U  n'y  a  eu  de  vomissemenL 

ChlQroplatmvtedêÈQude{{:MQvntç  doubïe  de  Platine  et  de  sodimnll 
—  \  décigramme  de  ce  sel  dans  un  verre,  pris  en  une  seule  fois* —| 
Point  d^effet  sensible. 

Le  lendemain,  il  prit  2  déeigranimes  de  ce  même  sel  dans  un  y 
d*€au,  en  une  seule  fois*  Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  aiirè^j 
chaleur  el  sentiment  de  pesanteur  à  la  région  de  restooiac,  lnirlK»-| 
rygmes,  coliques  passagères;  gaz  s*écbappant  par  la  bouche  d\ 
l'ouverture  anale;  céphalalgie  àpeine  sensible. 

Le  même  jour,  il  prit  4  décigrammes  de  ce  sel,  en  deux  foisj 
heures  dlntervalle.  Aux  symptômes  précédents  se  joignaieul  de 
sées,  des  envies  de  vomir;  point  de  vomissement;  augmenlatioû  \ 
sidérable  des  uiînes  et  de  la  salive*  Cette  augmentation  était  s«f1 
sensible  le  lendemain  matin. 


ACTIOM  Tnt:RAPÉUTlQl7E  DU  FLATIEÏE. 

Hoefer,  guidé  par  Tanalogie  chimique  qui  nnill'or  au  Plalim*,! 
sayé  ce  médicament  dans  le  traitement  des  maladies  que  Tor  et  l«( 
cure  guérissent  en  général  le  mieux;  nous  voulons  parler  de  lai 
lis,  des  rhumatismes  chroniques.  Nous  nous  bornerons  à  don 
Tanalyse  des  faits  qu'il  rapporte.  H  a  gnérî  plusieurs  blenaor 
chroniques   pur  Tusage  interne  du   perchlorure  de  Platine,  iili| 
de  33  m iligram mes  dissous  dans  (80  grammes  d'eau  distillée,  â| 
dre  dans  le  courant  de  la  journée,  en  njéme  temps  que  chez  h**  f<^J 
mes  il  fait  toucher  les  surlaces  enflammées  avec  un  Uniment  t'o«i 
de  2  gnmmies  de   perchlorure  de  Platine  et  de  Gt)grammî'^  tH 
d'olive. 

Dans  la  bicnnorrhagie  ai-gue,  il  a  eu  h  se  louer  de  remphïi  il'i»! 
lions  uréth  raies  avec  une  solution  de  !:»  grammes  de  chlorure  à^yé^^^  \ 
Platine  et  de  sodium  dans^rit)  grammes  d'eau  distillée. 

Le  chancre  vénérien  primitif  a  été  traité  par  la  lotion  pUU 
indiquée  plus  haut^  en  même  temps  que  Ton  appliquait  lopujofii 
une  pommade  composée  de  2  grammes  de  Platine  trè§-divïH%iû'^^l 
pore  à  30  grammes  d'axonge. 
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Dans  les  chancres  syphilitiques  du  voile  du  palais  et  de  la  gorge,  il  a 
réussi  en  donnant  chaque  jour  des  pilules  composées  selon  la  formule 
soivante  : 

Perchlorure  de  Platine 0*',60 

Extrait  de  gaîac 4 

Poudre  de  réglisse.,      q.  s.  pour  vingt  pilules. 

Enfln  l'usage  interne  du  chlorure  de  Platine  et  de  sodium  lui  a  paru 
un  moyen  excellent  à  opposer  aux  rhumatismes  chroniques. 

11  a  remarqué  que,  chez  quelques-uns  des  malades  soumis  au  traite- 
ment platinique,  il  y  avait  une  augmentation  considérable  de  l'excré- 
tion urinaire,  et  quelquefois  une  légère  salivation  nullement  doulou- 
reuse et  sans  gonflement  des  gencives  et  de  la  langue.  Ces  phénomènes 
n'ont  du  reste  point  incommodé  les  malades.  Du  côté  de  la  digestion, 
il  croit  avoir  remarqué  plus  souvent  de  la  constipation  que  du  relâ- 
chement. 

Pendant  le  traitement  platinique,  il  est  inutile  que  les  malades  s'as- 
treignent à  un  régime  sévère  et  fatiguant.  Il  faudra  cependant  (dans 
les  symptômes  primitifs  et  inflammatoires)  éviter  une  nourriture  irop 
substantielle  et  des  boissons  trop  excitantes. 

Il  n'a  observé,  à  la  suite  du  traitement  par  le  Platine,  aucun  des  ac- 
cidents qu'on  reproche  au  mercure. 

Il  se  résume  en  ces  termes  : 

*•  Les  préparations  de  Platine  (chlorures)  sont  toxiques  ;  le  perchlo- 
rure l'est  à  la  dose  de  1  gramme,  le  chlorure  double  de  Platine  et  de 
sodium  à  la  dose  de  2  grammes. 

2*  Les  chlorures  de  Platine  (perchlorure  et  chlorure  double  de  Pla- 
ine et  de  sodium)  sont  moins  vénéneux  que  le  sel  d'or  et  le  sublimé 
corrosif. 

3' Le  perchlorure  de  Platine,  en  dissolution  concentrée,  produit  de 
vives  démangeaisons  sur  la  peau,  suivies  d'une  légère  éruption  cutanée 
™s  l'endroit  où  la  dissolution  a  été  appliquée.  Pris  intérieurement, 
"irrite  d'abord  la  muqueuse  de  l'estomac,  occasionne  de  la  céphalal- 
P^»  réagit  sur  le  centre  nerveux,  et  exerce,  par  cet  intermédiaire,  une 
action  particulière,  altérante,  sur  les  liquides  de  l'économie. 
/4'Le  chlorure  double  de  Platine  et  de  sodium  ne  produit  point  d'ir- 
^lation  locale  sur  la  peau.  Pris  intérieurement,  il  ne  réagit  pas  sur 
*^s  centres  nerveux  d'une  manière  aussi  sensible  que  le  perchlorure 
**naple.  Il  augmente  plus  particulièrement  la  sécrétion  urinaire. 

5*  Le  perchlorure  de  platine  est  un  remède  très-cfficacc  dans  ce 
^^ilement  des  maladies  syphilitiques  et  particulièrement  dans  le  trai- 
^nicnt  de  celles  qui  sont  anciennes  et  invétérées  (constitutionnelles). 

^*I^  chlorure  double  de  platine  et  de  sodium  est  plus  convenable 
^^nsle  traitement  des  maladies  syphilitiques  récentes  (primitives).  Il 
^^  également  efficace  dans  le  traitement  des  maladies  rhumatismales. 
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7*  Le  platine  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  médicaments  diU 
altérants  à  côté  de  l'or,  de  Tiode  et  de  Tarsenic.  Il  diffère  du  mercure  en 
ce  qu'il  agit  après  une  excitation  préalable  et  en  ce  que  son  adminis- 
tration n'entraîne  aucun  des  accidents  qu'on  reproche  au  mercure. 
Les  sels  d'or  qui  paraissent  être  vénéneux  à  des  doses  beaucoup  moins 
élevées  que  les  sels  de  platine,  ne  sont,  suivant  les  auteurs,  efficaces 
que  dans  certains  cas  de  syphilis  constitutionnelle. 

8^  Le  platine  est  préférable,  comme  médicament  altérant,  au  mer- 
cure et  à  l'or. 

On  comprendra  facilement  que  nous  sommes  loin  d'accepter  toutes 
les  conclusions  de  Hœfer  qui  appellent  nécessairement  la  sanction  d'une 
plus  large  expérience. 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 


On  n'emploie  guère  en  médecine  que 
le  Nitrate  et  le  Clilorure  d'Argent. 

Le  Nitrate  d'Argent  {tiitrai  uryenticus 
in  cristatlos  concrelus)^  AgO.AzO",  se  pré- 
sente sous  deux  formes  dans  les  officines 
de  pharmacie,  cristallisé  ou  fondu.  Le 
Nitrate  d'Argent  crfs/ti//t.çé  est  blanc,  d'une 
saveur  excessivement  caustique  ;  il  cris- 
tallise en  lames  larges  et  minces  ;  il  se 
colore  en  noir,  à  la  lumière;  il  tache  la 
peau  en  violet  d'une  manière  indélébile . 
Disons   aussi  qu'il  est  solublc  dans  son 

Poids  d'eau  distillée,  décomposable  dans 
eau  ordinaire,  et  que  l'alcool  le  dissout 
à  chaud  en  grande  quantité. 

Préparatwîi.  On  robtientde  la  manière 
suivante  : 

Pr.  :  Argent  de  coupelle 1  part. 

Acide  azotique  à  33  degrés.    2 


On  met   l'Argent  dans  un  matras,  on 

introduit  l'acide  azotique,  et  l'on  opère 
la  dissolution  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur ;  il  se  dégage  du  bioxyde  d'azofe,  et 
il  se  fait  de  l'Azotate  ou  Nitrate  d'Argent. 

On  verse  la  dissolution  dans  une  cap- 
sule, et  elle  donne  du  Nitrate  d'Argent 
cristallisé  par  le  refroidissement  ;  les 
eaux  mères  évaporées  donnent  une  nou- 
velle quantité  de  cristaux. 

L'Argent  dont  on  s'est  servi  contient 
souvent  du  cuivre  ;  la  dissolution  acide  a 
alors  une  couleur  bleue  ;  on  la  purifie  en 
l'évaporant  à  siccité  et  en  faisant  fondre 
le  sel  dans  un  creuset  d'Argent;  le  nitrate 
de  cuivre  est  décomposé,  et  le  Nitrate 
d'Argent  se  dissout  dans  l'eau  tout  à  fait 
pure. 


i 


Pilules  de  Nitrate  d'Argent, 

Pr.  :  Nitrate  d'Argent  cristallisé.    C^OO 

Mie  de  pain 2 

F.  S.  A.-  vingt  pilules. 

Pilules  au  Nitrate  d'Argent  inaltérablef- 

V  Pilules  de  Nitrate  d'Argent  à  1»  «- 
lice  : 

Pr.  :  Nitrate  d'Argent  cristallisé..    0",20 
Silice  préparée 2 

Mucilage  de  gomme  adragant,  le  moin» 
possible. 

Broyez  les  sels  ensemble  et  ajoutei  1« 
mucilage  ;  roulez  en  vingt  pilules  q*»* 
l'on  fera  sécher  h  l'obscurité. 

2"  Pilules  de  Nitrate  d'Argent  au  nitr»t* 
de  potasse  : 

Pr.  :  Nitrate  d'Argent  cristallisé..    0^'^ 
—        de  potasse 2 

Opérez   comme    pour  les  précédente*- 

Chlorure  d Argent. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  ce  sej^ 
qui  depuis  une  vingtaine  d'années  a  étf 
réintégré  par  nous  dans  la  thérapeutiq'**'- 
Après  avoir  été  assez  fréquemment  eP* 
ployé  parles  anciens,  ce  médicament »" 
baimi  comme  tant  d'autres,  sans  qa***'^ 
cune  raison  réelle  d'insuccès  eût  pa  ^' 
tiver  sa  proscription.  . 

Voici  ses  principaux  caractères  :  w  ^' 
blanc  naturellement,  mais  il  prend  ^ 
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oirâtre  «a  double   contact  de  lodure  (T Argent^  Agi 

Peau  ;  il  est  insoluble  dans  tous  (loduretum  argenticum). 

rSSi"  ,w"„!r5«'nnî!'"»t'T:  L'Iod""»  ^Argent  s'obtient  en  mfilant 

•itabw  «'"<'"'y<^^"«  «'  1«*  un  wluté  d'iodure  de  poussium  avec  un 

ient  en  décomposant  un  sel  '"*'«  ""'"'^f"" '^"'^ô'^nl^.Z" H-in'hPan; 

^'5^;*/*tsfeT^!!^e^  p.ràr'd.r.^.t  r^t"  etT.rr 

S^.^n*é.ïït .u'ïïSiTo'nnu  ""lue.  Cette  prépamion  a  les  même, 

noms  d'Argent  corné,  de  /«ne  "»"««  "J""  '«  chlorure, 

ninistronsle  chlorure  d'Argent,  Hyposulfite  de  soude  et  d'Argent. 

ipsie,  dans  la  chorée,  etc.,  sous  Ce  sel  s'obtient  en    dissolvant  l'oxvde 

pilules   de    10   centigrammes  d'Argent  précipité  dans  une  solution  d  hy- 

posuliito  de  soude  ;    il  cristallise  et  est 

soluble  dans  l'eau.  M.  Delioux,  de  Savi- 

Piluies,  gnac,  l'a  employé  comme  astringent  à  la 

„.         ^                      ^„«^  place  du  Nitrate  d'Argent,  qui  est  beau- 

"^A  ^A^^ r'?5  coup  plusirriunt  :  on  l'emploie  d'aiUeurs 

de  sodium 0  ,50  dans  les  mômes  cas.  en   solution  dans 

*®  P**" ^  l'eau  distillée  dans  les  proportions  de  1 

igt  pilules.  à  2  centièmes. 


HISTORIQUE. 

loi  des  préparations  d'Argent  date  des  alchimistes  :  l'Argent, 
n  eux,  correspondait  à  la  lune,  Taslre  des  fous,  idiots  ou  luna- 
evait  être,  par  cela  même,  le  remède  des  maladies  cérébrales. 
is  les  sels  d'Argent,  le  Nitrate  a  toujours  été  le  plus  employé. 
3ola,  qui  en  fit  usage  un  des  premiers  (1614),  l'employait  sous 
de  cristaux  de  Diane ^  caustique  lunaire ,  centaure  minéral^  etc., 
tshydroposies  et  les  maladies  cérébrales.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
que  ce  médicament  ne  produisit  des  maladies  de  l'intestin,  et, 
)ut  de  parer  à  un  tel  inconvénient,  le  Nitrate  d'Argent  fut  as- 
Nitrate  de  Potasse  et  prescrit  sous  le  nom  de  lune  hydragogue, 
ve,  qui  donnait  le  cristal  de  lune,  administrait  ensuite  de  Tex- 
baies  de  genièvre  pour  redonner  du  ton  aux  intestins  débilités 
édicament.  Abandonné  ensuite  pendant  de  longues  années,  le 
d'Argent  fut  repris  par  les  médecins  anglais  à  la  fin  du  siècle 

de  Londres,  d'abord,  puis  Duncan,  Wilson  et  Powel,  en  An- 

,  et  Cappe,  en  Amérique,  le  vantèrent  dans  l'épilepsie  et  les 

>  en  général. 

citerons,  comme  travaux  plus  modernes,  la  Thèse  de  Butini 

llîer,  1813),  la  Monographie  de  Krahmer  (1843),  et  l'excellent 

e  MM.  Charcot  et  Bail  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 

médicales. 


»BTSIOLOGIQUB  DES  PRÉPARATIONS  D'ARGENT  PRISES  A  L'iNTÉRIBUR. 

pensait  que  «  le  Nitrate  d'Argent  détruit  immédiatement  la 
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vie  en  agissant  sur  les  poumons  et  le  système  nerveux ^  lorsqu'il  c*!  izi* 
Jeclé  dans  les  veines  des  chiens,  à  la  dose  d'un  demi -grain  ou  detîoii 
quarts  de  grain,  n  Krahmer,  qui  répéta  les  expérience  d'OrÛla  avecdw 
nitraie  du  chlorure  aoimouiacal,  vit  que  raction  sur  les  poiira*i:i*Cftti- 
sistait  dans  la  sécrétion  d*ane  quantité  énorme  d'écume  b^olîdli^tl^ 
qui  amenait  Tasphyxic.  Celte  action  sur  la  muqueuse  bronchique  Tfap- 
parti  en  t  poin'tunt  peut*6Lre  pas  en  entier  au  sel  d'Argent,  car  le  njtnU 
d'Argent  est  souvent  acide  et  coagule  Je  sérum  par  le  seul  fait  de »n 
acidité*  MM  Charcol  et  Dail,  qui  oui  répété  de  leur  côté  cese%pé^ie!^ 
ces,  ont  préféré,  pour  cette  raison,  employer  l'albumînate  d'ArgenlJ 
puis  le  pyrophosphate,  puis  le  chlorure,  et  enfin  l'hyposulfite  de&ijudfj 
et  d'Argent* 

L'albuminate  est  le  moins  toîtique  de  tou^^  les  sels  d*Argeiil;  (FJ 
ne  tuent  un  chien  de  moyenne  taille  qu'an  bout  d*un&  demi-beuie;] 
ranimai  meurt,  comme  dans  les  expériences  de  Krabmer,  aspb™*! 
une  sécrétion  bronchique  exagérée.  L'hyposullite  d'Argent  estbeiU'J 
coup  plus  toxique  ;  0*^20  dissous  dans  60  grammes  d'eau  el  inje 
dans  les  veines  amènent  îa  mort  presque  immédiatement* 
quant  des  convulsions  sans  que  la  sécrétion  bronchique  ail  ii 
se  produire  ;  tandis  que  quand  ces  messieurs  n'injectaient  que  3  ct^ 
grammes,  la  mortel  ail  plus  lente  et  Técume  bronchique  avait  k*  Mp*l 
de  se  produire.  Mais  ce  n'était  pas  tout,  Tanimal  devenait  paruplép-l 
que;  il  s'altais^sait  sur  ses  pattes  de  derrière,  devenait  insensible  ilaS| 
tout  le  train  poislérienr,  et  mourait  ensuite  d'asphyxie. 

Enfin,  MM,  Charcot  et  Hall  croient  pouvoir  tirer  de  leurs eipérieot^l 
les  coud  usions  suivantes  ; 

1"  Les  divei*ssels  d'Argent  introduits  directement  dans  le  5yslW| 
circulatoire  ont  des  modes  d'action  fort  différenls  ; 

2"  Si  l'asphyxie  par  écume  bronchique  est  la  cause  directe  Je  i 
mort,  il  n'en  existe  pas  moins  une  action  sur  le  système  nerven:x: 

3*  L'hj'persécrétion  bronchique  n'est  elle-m&me  que  le  réitulla1il«^| 
acliou  nerveuse,  probablemenl  d*ordre  réflexe;  car  l'anal) m*  eliin^itfï* 
ne  nous  a  pas  permis  jusqu'ici  de  découvrir  des  traces  d*ArgeQt| 
le  liquide  sécrété, 

M,  llouget  conclut  également  d'expériences  quUl  a  faites  sur  un^ 
nombre  d'animaux  que  les  premiet^s  eiïets  de  rintoxication  arg 
sont  des  troubles  dans  les  fonctions  des  centres  uer\^cu,i  encéph 
chidiens  compliqués  dans  quelques  cas  de  riuloxication  de^éîèfl 

musculaires  de  la  vie  animale.  Le  cœur  résiste  pourtant  plu^îll 

autres  organes ol  son  activité  reste  la  dernière  manifesl*ition  delà**] 

Le  sang  ne  paraît  altéré  ni  dans  sa  constitution  élémeuUin!  tui»**] 
ses  propriétés  normales.  {Are/iîves  du  Pinjîiulmjie,  n*  I,  1873)* 

* 
Inlrnduiles  non  plus  directement  dans  le  sang,  mais  tlau^  le*  h*^* 

digestives»  lespréparation**  d'Argent  déterminent  une  irritation  \hs^ 
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toins  énergique  de  la  muqueuse  intestinale,  et,  de  plus,  produisent 
BBfomissements. 

C'est  pour  cette  raison  que  Krahmer  avait  beau  en  administrer  une 
nehme,  le  poison  était  rejeté  par  les  vomissements,  et,  avec  deux 
lorsde  repos,  les  animaux  revenaient  à  la  santé. 
MM.  Charcot  et  Bail  ont  observé  encore  d'autres  phénomènes  pro- 
fits par  les  préparations  d'Argent  :  la  muqueuse  intestinale  prend 
le  teinte  ardoisée  en  deux  endroits,  à  la  fin  de  l'intestin  grêle  et  dans 
xtrémité  du  rectum.  En  outre,  il  se  fait  quelquefois  une  coloration 
iiblable  des  gencives  et  du  collet  des  dents. 

Chez  l'homme,  le  traitement  des  névroses  longtemps  poursuivi  a 
mais  de  constater  certains  effets  physiologiques  des  sels  d'Argent. 
Ion  MM.  Charcot  et  Vulpian,  les  phénomènes  produits  peuvent  être 
risés  en  trois  périodes  : 

l*  Au  début,  le  malade  supporte  très-bien  le  médicament  ;  il  n'é- 
ïuve  qu'un  peu  de  gastralgie  ou  de  légères  coliques,  qui  durent  peu 
n'amènent  pas,  -en  général,  de  diarrhée.  I-.e  phénomène  qui  attire 
rtout  l'attention  est  une  démangeaison  générale  accompagnée  quel- 
efois  d'un  peu  de  prurigo  ; 

J*  Après  une  période  d'environ  trois  mois,  alors  que  le  malade  a  pris 
ieaprès2  grammes  de  Nitrate  d'Argent,  on  voit  apparaître  un  liséré 
5U  foncé  sur  les  gencives,  liséré  analogue  au  liséré  saturnin  et  signalé 
ibord  par  M.  Duguet.  Cette  coloration  s'étend  ensuite,  comme  la  co- 
ration  saturnine,  à  la  face  interne  des  joues.  A  cette  époque,  d'autres 
ganes  commencent  déjà  à  se  colorer  de  la  même  façon,  et  Krahmer 
ait  déjà  remarqué  cette  môme  teinte  sur  les  petites  lèvres  et  l'entrée 

I  vagin  ; 

3»  Après  un  traitement  prolongé,  et  qui,  d'après  Krahmer,  suppose 
lele  malade  a  pris  30  grammes  de  ce  médicament,  survient  la  colo- 
ttion  ardoisée  de  la  peau.  Cette  coloration  d'abord  faible,  grisâtre, 
«nblable  à  de  la  suie,  devient  ensuite  plus  foncée,  bleuâtre.  Elle  est, 

II  général,  plus  prononcée  sur  les  parties  exposées  à  l'air,  et,  en  parti- 
ilier,  à'ia  face  et  à  la  lunule  des  ongles  ;  mais  elle  peut  aussi  se  mon- 
Vtar  les  parties  couvertes.  Cette  coloration,  une  fois  produite,  pcr- 
■toà  peu  près  indéfiniment  et  l'on  ne  connaît  pas  encore  de  moyen 
*me  ou  interne  qui  puisse  la  faire  disparaître. 

Kn  dehors  de  cette  coloration  de  lapeau^  qui  est  pour  les  malades 
>  phénomène  des  plus  ennuyeux,  ce  qui  ressort  des  expériences  de 
iioiessieurs,  c'est  que  le  Nitrate  d'Argent  est  supporté  par  l'organisme 
'^ane  tolérance  des  plus  remarquables. 

De  nombreuses  expériences  poursuivies  sur  les  animaux  et  en  parti- 
Kersur  le  rat  ont  pemis  à  M.  Huet  de  voir  quels  sont  les  organes 
us  lesquels  s'accumule  l'Argent.  Ce  sont  d'abord  les  villosités  intcsti- 
109,  puis  les  replis  du  péritoine  qui  s  insèrent  au  duodénum  et  au 
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hik*  de  la  rate,  M.  Hiiet  eu  a  trouvé  également  dan^  la  rate»  ilaniles 
ganglions  lymphatiques  et  dans  le  foie.  Dans  oe  dernier  organe  k  dé- 
pôt 5e  fait  surtout  dans  le  réseau  capilluire  qui  enveloppe  dànsia^ 
mailles  less  cellules  hépatiques.  Dans  les  reins  les  parties  qui  se  color^til 
sont  les  corpuscules  de  Malpighi  et  rextrémiti.^  des  papilles. 

Chose  remarquable,  M  Uuet  n*a  pu  retrouver  de  traces  d'Ar^eiil 
même  au  moyen  de  Cyanure  de  Potassium  ni  dans  le  ceneau»  ni  dm* 
les  méninges,  ni  dans  la  moelle  des  os,  ni  dans  les  capsules  surrénab. 
(Jùtintalde  tAtmiomie  ei  fie  la  PhymAngk'^  juillet  18"^)* 

S  u  i  V  a  a  t  M  M .  M  a  ge  n  ç  ù  u  e  t  B  e  r  ge  r  c  t  le  C  b  lo  r  u  ro  d*  A  rgé  n  t  serait  [klui  j 
facileuîent  absorbé  que  le  Nitrate*  {Id.  juillet  1873,) 


TnÉHAPKUTIQLE. 


Diurriiée*  —  A  rinlériçur,  le  Nitrate  d*Argent  cristaHisé  a  Hh  COD-J 
seillé  dans  plusieui*s  maladies  :  comme  purgatif  drastique  dansrtiyi 
pisie,  par  Boerhaave  {IJbdL  de  tuai,  med,).  Dans  ce  cas^  on  fait  une  pilulil 
avec  un  mélange  de  5  centigrammes  d  amidon  ou  de  mie  dt*  pain,] 
i  1/i  centigrammes  de  Nitrate  d'Argent  et  2  l/â  centigrammes  de  i 
,  de  nitre  ;  on  donne  de  demi-heure  eu  denu-heure  une  pilule  setnblahlerl 
jusqu'à  ce  que  le  malade  commence  k  être  purgé.  C'est  le  moyeu  ijuij 
nous  avons  conscilli^  dans  la  dysenterie  aiguô,  en  même  temps  quenoo 
donnons  deux  fois  par  jour  un  lavement  avec  50U  grammes  ^ 
tillée  daiis  laquelle  on  fait  dissoudre  lo  à  50  centigrammes  n 
d'Argent, 

Depuis  longtemps  nous  faisons  du  Nitrate  d'Argent  un  usage  t^^'^- 
fréquent  dans  le  traitement  des  maladies  de  (appareil  di^^estif.  Lornp- 
chez  les  enfants  à  la  mamelle,  la  diarrhée  persiste  trop  longtt'tnpv 
malgré  la  diète,  le  régime  et  l'usage  de  la  magnésie^  du  bismuth  on  ^* 
la  poudre  d'yeux  dccrcvisse.  nous  n'hésitons  pas  à  prescris  leNitriiii- 
d'Argent,  en  observant  tonlcfois  les  règles  suivantes  : 

Si  la  diarrhée  est  tormineuse,  accompagnco  de  sécrétions  glaiittUî»'' 
ou  de  glaires  ensanglantées,  et  en  m&me  temps  de  ténesme,  nciu^pras 
crivons^  soir  et  niatin^  un  clystère  composé  de  ^5U  gramme*  d'«NiM 
distillée  de  3  à  10  centigranmies  de  Nitrate  d'Argent,  suivant  l'âge  ck 
l'enfant;  quelquefois^  après  l'expulsion  du  liquide  injecté»  «om  iln»- 
Dons  un  nouveau  lavement  deau  tiède,  auquel  nous  ajoutoti*  ■ 
'demi-goutte  ou  même  une  goutte  de  laudanum  de  Sydcnhaïu.  li 
rare  que  ces  médications  si  simples  ne  guérissent  pas  avec  rapidilt  <»* 
dianbée  qui  semble  liée  à  un  état  phlegmasique  de  la  menibnuio  ntti 
queuse  du  colon. 

Mais  si  la  diarrhée  est  accompagnée  de  nausées,  si  etle  est 
par  des  déjeLlions  séreuses^  vertes,  lienlériquei^,  nous  n'ht^MtonsfisI 
piescrire  le  ISitraie  d'Argent  eupotigti,  selou  lu  formule  ^^tiiviute: 
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Pr.  :  Nitrate  d'Argent 0«',01 

Eau  distillée l'ô 

Sirop  simple 15 


L'enfant  en  prend  le  quart,  la  moitié,  la  totalité  même,  suivant  Teffet 
iroduit. 

Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  ce  remède  est  innocent,  et 
ombien  sont  peu  fondées  les  craintes  des  praticiens  qui  n'osent  pas 
administrer  à  l'intérieur. 

Chez  les  adultes  atteints  de  diarrhée  chronique,  nous  donnons  le 
itrate  d'Argent  en  pilules  ou  en  potion  à  la  dose  de  5  à  iO  centigram- 
les  par  jour;  ou  bien,  si  la  diarrhée  dépend  d'un  état  phlegmasique  du 
ros  intestin,  nous  administrons  des  lavements  dans  lesquels  nous  fai- 
>ns  dissoudre  20  à  30  centigrammes  de  Nitrate. 

En  1840,  Hudson  a  publié  {The  Dublin  Journal  of  Médical  science)  im 
avail  intéressant  sur  l'emploi  du  Nitrate  d'Argent  à  l'intérieur,  dans 
(traitement  de  quelques  affections  des  membranes  muqueuses.  Déjà 
ibome  l'avait  employé  dans  la  gastrite  accompagnée  de  vomissements 
âdes;  Langton  Parker  le  plaçait  à  côté  du  bismuth  et  de  l'opium 
irmi  les  sédatifs  de  la  sensibilité  stomacale;  Bigcrs,  Steinetz,  le  con- 
ciliaient dans  la  dyspepsie.  Hudson,  répétant  ces  expériences,  a,  en 
bt,  constaté  l'efficacité  du  sel  argentique  dans  des  gastralgies  rebel- 
9  et  dans  des  gastrites  contre  lesquelles  des  moyens  thérapeutiques 
lissants  avaient  complètement  échoué. 

Nous-mêmes,  nous  avons  eu  souvent  occasion  d'employer  ce  moyeu 
rec  avantage  dans  les  gastralgies  réfractaircs,  notamment  chez  les 
tnmes  névropathiques  à  névralgies  multiples  et  mobiles.  Dans  ce  cas, 
nus  donnons  le  Nitrate  d'Argent  à  dose  de  1  à  3  centigrammes,  en 
Botes,  qu'on  administre  dans  l'intervalle  des  repas.  Nous  en  conti- 
Bons  l'usage  cinq  à  six  jours  de  suite,  et,  après  un  certain  laps  do 
mps,  nous  y  revenons  suivant  les  résultats  obtenus. 

Gomme  vermifuge,  il  est  employé  de  la  môme  manière  (Fodéré,  MécL 

5r.,t.iv,  p.  163). 

névroses.  — Quanta  son  action  sur  le  système  nerveux  (action tout 
tdt  indépendante  de  ses  propriétés  irritantes),  elle  ne  saurait  ôtre  con- 
Mtée,  à  moins  de  révoquer  en  doute  la  véracité  d'une  multitude  de 
rtficiens  recommandables. 

Itani  les  médicaments  employés  contre  l'épilepsie,  le  Nitrate  d'Ar- 
^A  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  on  vogue.  Ce  n'est  pas  à 
he  pour  cela  que  l'on  ait  guéri  par  ce  moyen  même  la  vingtième 
Wie  des  épileptiques  traités,  mais  enfin  on  en  a  guéri  plus  que 
Ir  toute  autre  méthode,  à  l'exception  toutefois  de  la  méthode  par 

Bromure  de  Potassium.  Comme  les  doses,  dans  ce  cas,  doivent 
re  considérables,  on  commence  par  5  milligrammes  soir  et  matin. 

Ton  va  progressivement  jusqu'à  50,  60  et  même  80  centigrammes 
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dans  les  viîigt-quatre heures.  C'est  en  adminiatranl  ce  médieameûl  zm 
cette  audaCG  que  de  noiubreiix  observateurs,  dont  on  peut  voir  la  Ion* 
gue  DoaienclatLire  dans  le  Dicdonmtt'e  de  Thét'upeuiique  de  ^M.  Migrai 
et  de  Lens,  t*  ï,  p.  40!»  sont  parvenus  à  guérir  quelques  épilçptiijues^j 
Mais  beaucoup  d'autres  médecins  ont  été  moins  heureux. 

Que  si,  dans  presque  tous  les  cas,  le  Nitrate  d'Argent  re-^le  inipuîs* 
sant  contre  Tépilepsie,  ce  même  agent  Ihérapeulique  réussit  plusfré-ï 
quenunent  dans  d'autres  névroses  moins  graves,  et  nous  eiteroms 
tout  la  danse  de  Saint-Guy.  M.  Bre tonneau,  de  Tours,  est,  paraii 
compatriotes,  celui  qui  a  le  plus  insisté  sur  rutilité  de  ce  moyen  ^ 
te  traitement  de  la  chorée  \  mais  avant  lui  celle  médication  a%aîi4 
-  indiquée  chins  le  même  cas  {Biblmth^méd,^  t.  ÎJ,  p.  2(i5  ;  Jout^n,  ^i 
àlèi.,  t.  LXXXVÏI,  p,  "àm^Revm  mtd.,  décembre  lS-24,  p.  445j. 

Dans  la  parttiysîe  agùatUê^  MM.  Charcot  et  Tulpian  n'ont  obU 
aucun  résultat  favorable,  le  Nitrate  d*ArgeDt  n  a  fait  qu'auginentéri 
rigidité  elle  tremblement,  M.  Boucbnt  préleud avoir  été  plus  hi'urtii 
dans  la  paralym  générale  progr^sswe^  mais  de  nou%*elles  obserïili 
sont  évidemment  nécessaires,  ainsi  que  pour  Vongine  de  pokrtm,  llo*i 
est  pas  de  même  de  Vataxie  locomotrice  progressive.  11  y  a  six  an?*,  ft'^œ 
derlich,  frappé  des  bons  résultats  qu'il  obtenait  de  ce  médîWinii 
dans  une  forme  de  paralysie  généralisée  qui  se  produisait  cheï  une  hj 
té  ri  que  après  chaque  attaque,  l'employa  dans  Ta  taxi  e  locomulria%i 
des  i80i,  il  publiait  cinq  observations  dans  lesquelles  il  avait  ob 
cinq  feus  la  guérison.  En  France,  MM,  Cbarcot  et  Vulplan  n*ont| 
été  aussi  lieureux»  et  aucun  de  leurs  malades  n'a  été  radicakrtwatj 
guéri.  Euienberg  aurait  été  plus  favorisé  Tannée  dernière  et  aun 
obtenu  la  guérison  d'un  de  ses  malades. 

On  Ta  encore  essayé  dans  la  coqueluche;  Berger  parait  en  âf 

^  tire  de  très-bons  elfets  dans  la  période  aigu^  de  cette  maladie,  el| 

que  les  accidents  convnlsifs  sont  très- prononcés.  11  le  donne  àtii 

de  ^  à  5  milligrammes,  à  prendre  trois  fois  d'abord,  puis  quatie 

dans  la  juurnée»  en  ayant  égard  toutefois  à  l'état  du  canal  atiii 

Poraljvie*.  —  MM-  Charcol  et  Vulpian  ont  quelque  cûûflanci 
Thôureux  effet  du  Nitrate  d'Argent  prescrit  dans  le  cas  de  |iar 
avec  flaccidité  des  membres;  il  en  serait  de  même  de  la  paraplégSel 
téi'ique.  Dans  l'hémiplégie  ancienne,  il  esl  rare  d'observer  la  û^c 
des  membres,  presque  toujours  il  y  a  contracture  produite  iiirl 
sclérose  secondaire  delà  moelle,  et,  dans  ce  cas,  l'Argent  ne  Ij.  '    "  "^ 
menter  la  contracture  et  produit  des  soubresauts,  des  dém.i 
et  des  fourmillements.  Les  préparations  d'Argent  sont  donc  »urto^J 
utiles  dans  les  cas  de  paralysie  asthéniquc  sans  irriUitiou  desi 
ûer\'eux, 

nubj^iis — L'un  denouscst  parvenue  améliorer  l'état  d'undiab 
par  ladminislration  interne ilu Nitrate  d'Argent  à  la  duse  de  "  ■  *^ 
tigrammes  par  jourXe  traiteuicnta  été  continué  pendant  qui 
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POTASSE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

Ucarbonate  de  Potaste^  Bicarbonas  Po-  Carbonate  de  Potasse  et   d'ammoniaque, 
tttNCus  K0,H0»2C0s  (Carbonate  de  Po- 

sataré,  anciennement  nommé  car-  Carbonate  de  Potasse 4  gr. 

neutre).  Ce  ael  est  cristallisé  en  Carbonate  d'ammoniique. ...     1 


iriimei 
Irair: 


s  rhomboidaux  ;  il  est   inaltérable  Kau q.  s. 

fair  ;  sa  saveur  est  alcaline  sans  àcreté,  Faites  dissoudre. 
Nioble  dans  quatre  parties  d'eau  froide  ; 

Il  dissolution  se  partage  à  la  température  Faites  passer  dans  la  liqueur  un  cou- 

diFéballition  en  acide  carbonique  qui  se  rant  de  gaz  carbonique  pour  la  saturer  ; 

digige,  et  en  sesquicarbonate  qui   reste  chauffez  et  faites  cristalliser, 

iiious.  A  100",  il  perd  la  moitié  de  son  On  peut,  pour  la  composition,  rappro- 

idde  et  doTient  sous-carbonate  :   il  perd  cher  ce  sel  du  carbonate  double  de  ma- 

temps  un  équivalent  d'eau.  gnésie  et  de  potasse. 


ACTION   DES   SELS   DE  POTASSE. 

Si  la  chimie  met  à  peu  près  sur  le  même  rang  la  potasse,  la  soude, 
Timmoniaque,  etc.,  il  n'en  est  pas  ainsi  en  thérapeutique.  Les  sels  de 
Molasse  diffèrent  considérablement  des  sels  de  soude  par  la  difficulté 
VB  montre  l'organisme  à  les  tolérer.  Le  chlorate  de  Potasse,  iodure 
<le potassium,  le  bromure  de  potassium  jouent  dans  l'organisme  bien 
plus  le  rôle  de  chlorate,  d'iodure  et  de  bromure  qu'ils  n'agissent  en 
tant  que  sels  de  Potasse. 

OrQla  avait  déjà  constaté  que  le  chlorure  de  potassium  trouble  la 
^gestion  et  peut  môme  empoisonner  des  enfants.  On  peut  en  dire  au- 
tait  du  sulfate  et  du  nitrate  de  Potasse.  Les  recherches  ultérieures 
concordent  tout  à  fait  avec  ces  résultats.  MM.  Claude  Bernard  et  Gran- 
<kau  ont  observé  que  les  sels  de  Potasse  injectés  directement  dans  le 
ting  sont  toxiques,  alors  que  les'  sels  de  soude  sont  inoffensifs.  Cette 
propriété  toxique  est  telle  que  0,05  suffisent  pour  tuer  un  lapin  (Expé- 
riences sur  l'action  des  sels  de  potassium,  etc.,  injectés  dans  les  veines 
iihirnal  d'anatomie  et  de  physiologie),  M.  Podcopaôv  a  reproduit  la 
•ême  expérience  sur  des  grenouilles  et  des  chiens. 

Une  injection  contenant  i  gramme  de  chlorure  de  potassium,  pour 
S  grammes  d'eau,  a  tué  des  grenouilles  en  40  minutes,  en  produisant 
Boe  paralysie  d'abord  dans  Ics-extrémités,  puis  dans  le  cœur. 

De  même  un  chien  qui  avait  supporté  facilement  8  à  10  grammes  de 
ddorure  de  sodium  ingérés  dans  l'estomac  et  qui  n'avait  eu  que  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée,  tandis  qu'un  autre  chien  ayant  reçu 
^  même  dose  de  chlorure  de  potassium  eut  des  selles  sanguinolentes 
^  périt  au  bout  de  quelques  heures. 

Il  semblerait  résulter  de  toutes  ces  expériences  que  le  système  le 
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plus  atteint,  serait  ce  système  musculaire,  et  pourtant  c'est,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  tissu  de  l'organisme  qui  renferme  le  plus 
de  sels  de  Potasse. 

Toutes  ces  connaissances  expliquent  parfaitement  comment  dans  le 
traitement  de  la  goutte,  l'on  préfère  de  beaucoup  les  carbonates  de 
soude  qui  sont  inûniment  mieux  tolérés  par  l'organisme. 


EXTRAITS  DE  VIANDE 


On  s'étonnera  au  premier  abord  de  voir  figurer  dans  la  classe  des 
altérants,  les  extraits  de  viande  que  le  commerce  et  surtout  la  quatrièfl» 
page  des  journaux  voudraient  faire  ranger  dans  les  reconstituants. 

De  tous  les  extraits  de  viande,  le  plus  répandu,  celui  de  feu  le  baron 
von  Liebig,  est  donné  comme  représentant  32  fois  son  poids  de 
viande.  On  pourrait  croire  que  chaque  bouchée  représente  unbeefsteack 
et  qu'il  va  singulièrement  réparer  l'organisme,  cela  monte  l'imagina- 
tion  des  malades  dont  le  rêve  serait  de  faire  tenir  un  bœuf  dans  une 
pilule.  Pourtant  il  n'en  est  rien,  l'extrait  de  viande  n'est  pas  un  pro- 
duit alignentaire,  nousn*en  donnerons  pour  preuve  que  cet  aveu  échappé 
au  fabricant  actuel  du  produit  le  D'  Max  de  Pettenkofer,  professeur I 
l'Université  de  Munich.  IJ  extrait  de  viande  ne  contient  ni  albumine  j  ni  gé- 
latine, ni  graisse,  ni  producteurs  de  graisse  ;  il  n'est  donc  pas  une  nourri- 
ture. {Des  substances  alimentaires  en  général  et  de  texrait  de  viande  wi 
particulier  considéré  camme  aliment  de  V homme,  in  Moniteur  scientifijvff 
du  D.  Quesneville,  août  4873.) 

L'extrait  de  viande  n'est  donc  qu'un  condiment,  grâce  aux  sels quî 
contient,  et  un  condiment  de  second  ordre  que  les  préparations  de  nos 
compatriotes,  Martin  de  Lignac,  Bellot  et  Lebaigue  ont  réalisé  aussi 
bien  que  nos  voisins. 

La  meilleure  preuve  que  ces  extraits  sont  un  leurre  au  point  de  vue 
analeptique,  c'est  que  des  animaux  nourris  exclusivement  par  del'ex" 
trait  de  viande  sont  morts  empoisonnés,  c'est-à-dire  plus  rapidement 
que  par  la  simple  privation  d'aliments  (Kemmerich,  Wiener  Medici- 
nische,  Wochen  SchrifTt,  4869).  M.  Muller  a  montré  de  son  côléqo^ 
30  grammes  d'extrait  ajoutés  au  régime  ordinaire  produisaient  des 
diarrhées  séreuses  {Thèses  de  Paris,  1871,  n°  77). 

Nous  concluons  donc  avec  M.  Gautier  {Chimie  appliquée  à  la  physiolo- 
gie, p.  M8,  1874),  que  les  substances  portant  le  nom  d'extraits  de 
viande  ne  sont  pas  des  aliments  proprement  dits,  qu'ils  ne  sauraient 
remplacer  la  moindre  quantité  de  viande  ni  de  pain,  qu'ils  peuvent 
être  employés  seulement  comme  excitants  de  l'esfomac,  s'ils  sont  bien 
préparés  et  agréables  au  goût,  mais  qu'à  dose  un  peu  trop  élevée,  ils 
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UYOït  devenir' dangereux  par  leurs  sels  de  potasse  et  par  Tactivité 
leore  mal  définie  de  certains  de  leurs  principes  exlractifs. 


PETIT-LAIT. 

Le  petit-lait,  Sérum  lactts,  désigné  par  Galien  sous  le  nom  de  Aleica, 
mmé  en  Allemagne  Molken  et  en  Suisse  SchoUen,  est,  comme  on  le 
1,  une  partie  constituante  du  lait;  il  s'obtient  en  acidifiant  le  lait  par 
la  présure  tirée  de  l'estomac  de  jeunes  veaux  ou  bien  par  l'addition 
i  acides  tartrique  et  acétique.  En  général  la  présure  est  utilisée  pour 
préparation  en  grand  et  les  acides  pour  la  préparation  de  petites 
intités  dans  les  laboratoires  et  les  officines. 

Pour  que  le  petit-lait  soit  bon,  il  faut  qu'il  soit  neutre  ou  qu'il  n'ac- 
le  qu'une  faible  réaction  acide.  Il  doit  être  limpide,  verdâtre  ou  lé- 
gèrement opalin  et  d'une  saveur  douceâtre.  Ce  liquide  qu'on  ne 
^d  pas  soin  de  clarifier,  renferme  souvent  des  matières  grasses  en 
ffZ  grande  quantité  pour  prendre  une  couleur  blanche,  opaque, 
BBine  s'il  était  formé  d'un  reste  de  lait.  Les  médecins  qui  pratiquent 
imellement  cette  cure,  n'y  voient  pas  d'inconvénient.  L'important 
qu'il  ne  soit  pas  réellement  acide. 

{tans  cette  préparation,  on  sépare  du  lait  presque  la  totalité  du 
ure  et  du  caséum,  aussi  le  petit-lait  n'en  renferme-t-il  que  très- 
D,  tandis  qu'on  y  retrouve  en  totalité  l'eau,  le  sucre  et  les  sels. 
Les  animaux  auxquels  on  emprunte  le  lait  pour  obtenir  celte  liqueur 
arée  et  saline  sont,  la  vache,  la  chèvre,  la  brebis  et  l'ânesse,  et  comme 
,  produits  de  ces  animaux  diffèrent  entre  eux,  les  petits-laits  varient 
i^ant  leur  provenance.  Celui  qui  renferme  le  plus  d'eau,  suivant  Bec- 
erel  et  M.  Vernois,  est  le  lait  d'âncsse,  puis  viennent  les  laits  de 
die,  de  chèvre  et  de  brebis.  Ces  messieurs  disent  d'autre  part  que  le 
t  le  plus  sucré  est  celui  de  l'ânesse,  puis  celui  de  la  brebis,  de  la 
che  et  enfin  celui  de  la  chèvre. 

9tfos  le  rapport  des  sels,  ils  trouvent  peu  de  différences,  et  ils  ad- 
BiieiLt  que  : 

Un  litre  de  lait  do  brebis  contient  par  litre 7,  IG  de  cendre. 

—  —    de  vache 0,61 

—  —    de  chèvre • 6,18 

—  —    d'ânesse 5,24. 

Laa  sels  dont  il  est  ici  question  contiennent  de  la  potasse,  de  l'acide 
B^ihorique  et  de  la  chaux,  ils  diffèrent  donc  de  ceux  qu'on  retire 
i  cendres  fournies  par  le  sang  et  qui  renferment  surtout  de  la  soude. 
us  le  lait  de  chèvre,  l'élément  dominant  est,  d'après  Spirgatis,  cité 
TAOOSSiAoet  PjDoux,  0*  édition.  1.  —  Î9 
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par  Lœrsch  (Eînleitmig  in  die  miner ûl  quellenlekre ^  {^1)^  îe  CB 
de  potassiuai,  Becquerel  pense  que  clans  le  lait  de  femme  c>sl  ItJ 
phosphate  de  chaux,  cl  Berzéliusa  Lrouvé  que  dans  k  bit  dcvid 
c'est  encore  le  chlorufe  de  potassium.  Bien  que  ces  analyses  aknt  Ir*' 
soio  d'Mre  reprises  à  nouveau,  elles  expliquent  comment  les  mèkcmt 
ont  été  amenés  à  rapprocher  le  petit- la  il  des  eaux  minérales* 

M  al  heureusement,  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  très- délicat  et  très- 
ficile  à  conserver,  car  il  n*y  a  pas  de  liquide  exposé  à  salle rer  plu 
facilement.  Souvent,  ^ans  qu'on  puisse  en  savoir  la  cause,  le  petiM 
devient  acide ^  et  il  suffi L  pour  opérer  cette  transformation  d'un  oraf 
on  m^mc  simplement  d'un  changement  de  temps*  On  compretiiJ  aprtlj 
cela  comment  les  petits- laits  varient  avec  les  pâturages. 

Les  bergers  suisses  savent  Irt^s-hien  (jiie  pendant  le  temps  pIuviiMH 
ils  doivent  éloigner  les  troupeaux  des  pâturaj^^es  parce  que  la  pluie 4«j 
veloppe  Tarome  des  planter  et  que  celui-ci  passe  dans  le  laiL  Véh 
urëinurn  qui  se  rencoutre  en  abondance  dans  les  prairies  de^  Àlj 
communique  alors  au  laiUtge  un  goût  qui  te  rend  désagréable  et  tel 
refuser  aussi  bien  comme  aliment  que  comme  médicament* 

Pour  que  les  prairies  donnent  un  luit  et  par  suite  un  petit-kiti 
ble,  il  faut  qu^elles  ne  possèdent  que  leur  humidité  propre  et  qt]*< 
aient  perdu  Teau  qu'y  amènent  lu  rosée,  le  brouillard  ou  la  pluie* 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  que  le  meilleur  petît-biti 
trouve  dans  les  montagnes,  sur  les  plateaux  et  que  le  moment  le  | 
favorable  pour  la  cure  correspond  au  commencement  de  l'éli^. 

Le  petit-lait  étant  sujet  à  se  décomposer  sous  Finnuenecdcl 
causes,  sa  conservation  et  son  transport  nécessitent  des  soins  psrl 
liers.  Voiei  comment  on  est  arrivé  à  ïe  préserver  de  toute  fermeaU 

La  première  précauiion  consiste  à  n'opérer  (|ue  sur  du  laitlinbl 
cueilli  le  malin  môme^  le  lait  de  la  veille  ne  vaudrait  rien  jïoiiri 
opération. 

Aussitôt  que  le  petit*lait  est  formé,  on  le  recueille  dan»  un  iwe^ 
bois  qu'on  a  eu  soin  d'échaulfer  en  te  remplissant  pendant  qii 
temps  d'eau  à  aO\  Le  vase  étant  bien  lavé  et  vidé,  on  y  verse  dtil 
lait  lie  mauière  à  le  remplir  complètement  et  Ton  bouche.  Cctisé' 
ensuite  plongé  dans  un  autre  vase  de  bois,  et  rintervane  est  rea 
de  Teau  chaude.  Par  ce  procédé  on  transporte  le  petit-lait  à 
sans  iju'il  ait  subi  un  refroidissement  qui  s'accompagnerait  hU 
d'une  altération*  De  celte  manière,  le  petit-lait  peut  être  âdmil 
la  température  d'une  tisane,  33^  à  40%  c'est-à-dire  à  peu  dei 
h  la  température  du  corps  humain. 

Jl  ne  f.iut  pas  croire  cependant  qu'il  soit  indispensable  d  ail 
las  montagnes  pour  se  procurer  du  petit-lait  de  bonne  qualité,! 
cédé  indiqué  par  le  codex  en  donne  d'excellent  quand  on  le  suit  I 
ment.  Voieî  la  manière  de  le  préparer  ; 

Prônez  1000  grammes  de  lait  de  vache  pur  et  fraîchcmt^nl  tr;ul  pohJ 
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tei*leàréballition,  et  ajoutez-y  par  petites  portions  une  quantité  suf- 
famte  d'une  dissolution  faite  avec  une  partie  d'acide  citrique  et  huit 
parties  d'eau  ;  quand  le  coagulum  sera  bien  formé,  passez  avec  exprcs- 
«m.  Remettez  le  petiMait  sur  le  feu  avec  un  blanc  d'œuf  que  vous 
inrei  d*abord  délayé,  puis  battu  avec  une  petite  quantité  d'eau.  Portez 
"  de  nouveau  à  TébuUition  ;  versez  un  peu  d'eau  froide  pour  abaisser  le 
boaillon,  et  dès  que  le  liquide  sera  éclairci,  filtrez-le  sur  un  papier  qui 
aura  été  préalablement  lavé  à  l'eau  bouillante  (Codex). 

ACTION  PHYSIOLOGIQUE. 

Préparé  avec  soin,  soit  par  la  présure,  soit  par  les  acides  avec  toutes 

les  précautions  que  nous  avons  indiquées,  le  petit-lait  est  un  liquide 

'  transparent  légèrement  verdâtre,  plus  ou  moins  opalin  suivant  qu'il 

^'eonserve  des  traces  plus  ou  moins  grandes  de  beurre  et  de  caséum; 

tffltré  et  clarifié  comme  l'indique  le  codex,  il  est  parfaitement  limpide. 

Ce  liquide  est  sucré  et  rappelle  le  goût  sucré  du  lait  bouilli. 

Malheureusement  la  digestion  est  difficile  au  début,  le  petit-lait 

['ïpèie,  comme  disent  les  malades;  aussi  est-on  obligé  de  le  couper  avec 

,  deseaux  minérales  pour  le  faire  digérer,  de  plus  il  est  légèrement  pur- 

;  gatif.  Cette  propriété  était  déjà  connue  d'Hippocrate;  quant  à  ses 

^propriétés  altérantes,  c'est-à-dire  son  action  sur  la  nutrition,  elle  est 

yidgaire  dans  le  midi  de  la  France  où  l'on  se  dépure  au  printemps 

«fcc  le  petit-lait.  Le  même  usage  existe  en  Espagne  et  en  Italie  où  l'on 

r  emploie  le  petit-lait  tamariné. 

Bien  que  le  petit-lait  soit  un  altérant  comme  toute  substance  em- 
'plo;éedans  une  diète  exclusive,  il  possède  des  qualités  alimentaires  de 
^premier  ordre.  Il  y  a  des  pays  de  montagnes  où  les  habitants  des  cha- 
sn'ont  pour  ainsi  dire  pas  d'autre  alimentation,  et  cependant  ils  pa- 
^nissent  forts  et  vigoureux.  Dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës, 
lapu  également  rendre  de  grands  services. 

Le  docteur  Gaulet  qui  a  visité  un  grand  nombre  d'établissements  de 

tit-lait  en  Allemagne,  fait  observer  que,  dans  ces  stations,  les  malades 

eptiques  et  hypochondriaques  ont  souvent  bien  de  la  peine  h  s'y 

ilucr.  Si  Ton  n'a  pas  suffisamment  allégé  le  petit-lait  par  des  eaux 

Jes,  il  provoque  des  nausées,  des  renvois  aigres,  bilieux,  déler- 

de  l'anorexie,  de  la  constipation,  bref  de  l'embarras  gastrique. 

[Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'après  deux  ou  trois  semaines  de  malaise 

'ça'on  obtient  Veflfet  cherché  c'est-à-dire  la  production  facile  et  non 

^douloureuse  d'une  diarrhée  séreuse  ou  muqueuse, mais  non  bilieuse. 

-jkom  le  docteur  Caulet  confirme -t-il  ce  fait  important  que  la  cure 

'IdosiTe  par  le  petit-lait  est  devenue  une  exception  et  que  le  liquide 

Jti  peu  près  constamment  mêlé  à  des  eaux  minérales.  Lorsque  le 

fetit'laii  est  préparé  convenablement  dans  une  officine,  nous  l'avons 

fa,  comme  le  docteur  Caulet,  beaucoup  mieux  supporté. 


ISS 
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THÉRAPEUTIQUE. 


Les  cures  de  pelit-lait  sont  mal  connues  et  Irès^peu  employée» «ni 
France*  Il  en  est  tout  autrement  en  Allemagne  et  en  Suisse^  où  le  pclît*j 
lait  devient  un  adjuvant  précieux  des  eaux  minérales.  Ce 
tbcrapeutîqiie  m('?ritcraît  potirlant  d'être  mieux  connu  el  Von 
'être  reconnaissant  à  M*  le  docteur  Carrière  de  nous  avoir  fiwUwj 
naître  dans  tous  ses  détails  les  indications  de  ce  mode  de 
ment  {Le^  cures  de  pêtù-iaii  et  de  j^aàin  en  AHemagne  e(  en  SuimA 
Paris,  V.  Masson,  18G0}*  Nous  devons  e|^alernent  à  M*  F.  lioub3Utdfli| 
notes  de  voyage  trôs-intéressantes  sur  ce  sujet  {Lei  cure$  de^tù^A] 
^  Paris,  Delahaye,  1667). 

Non-seulement,  les  médecins  allemands  assimilent  le  petll-Jaiti(|| 
traisin  aux  eaux  minérales,  mais  ils  aflirmeut  de  plus  que  ces  deu 
duits  doivent  leur  être  préférés  comme  plus  organisés  et  par* 
quent  comme  moins  étrangers  à  Torganisme. 

L'utilité  du  petU*lait  renionte  pourtiint  à  la  plus  haute  antiquité;! 

JUS  les  médecins  grecs  et  arabes  le  vantaient.   Dans  des  temps  [tlffij 

Irapprochésde  nous^floderic  (de  Castro)  en  a  fait,  au  seizième  sièdè 

sujet  d*une  monographie  {f)ecl(rmalHims   Parsii  Trevii  ée  Biro  \ 

Slephm t  Kodvrîvï  Caslre nm ,  Rome,  1 0 3  i  ) . 

Frédéric  Hoffmann,  après  avoir  donné  la  préférence  pendant  1 
niière  moitié  de  sa  vie  aux  médîcîimeuls  tirés  du  règne  minéral,  fdTî 
des  plus  ardents  promoteurs  des  cures  de  petit-iait  ^Omertaiio  ik  li-J 
îuùernmâ  la€(ù  virtute)  et  de  son  addition  aux  eaux  minérales  {i^i 
jiuMô  aqnarum  mintralium  cum  facle  longe  stihtbfrrimo). 

Néanmoins  c'est  en  Suisse  que  le  premier  établissement  pour  Itl 
du  petiMait  a  été  fondé,  en  i749,  à  Gais,  dans  rAppèn£eU(iift7t4rJ 
JitUionahovfi  der  Molktnhiven)^ 

Aujourd'hui,  les  établissements,  tant  en  Suisse  qu'eu  AUcu)  .. 
comptent  par  centaines  où  ils  sont  eu  quelque  sorte  annejcé^  aiuélKf 
hlissements  d'eaux  minérales* 

Suivant  les  médecins  allemands  qui  ont  une  prédilection  narquèel 
pour  la  théorie  théraîieutique,  le  petit-lait  n*est  pas  un  produit  ;aoitr| 
puisfpf  il  est  privé  de  beurre  el  de  caséum,  il  est  donc  indiqué  r    '"'  '^* 
maladies  caractérisées  par  un  excès  d  a^otc.  Telle  est  la  iJi 
Beneke  qui  s'est  répandue  dans  toute  rAIlemague. 

(Juelles  sont  donc  les  maladies  avec  excès  d'aîiote  fjue  l'on  vac^flî* 
battre  par  le  petit-lait  ?  t*  Lorsriue,  dit  le  docteur  ileneke,  il  y  a  âifl*  1 
la  masse  du  satig  excès  d  azote,  soit  à  Tétat  libre,  soit  à  l'état  éù  fflift- 
binaisou,  il  s'y  passe  d  autres  changemcnb^  les  proportion^  *V  i^l»  i^ 
phate  do  chaux  et  celles  du  fer  s'abaissent,  tandis  que  le*  \\x 
desbascsalcaîiness*élèveut.Les  nialadies  qui  sont,  d  après  lui,  j  ^ 
tes  [Kir  ce  processus  sout  la  goutte,  le  rîmiualismc,  les  b6mor;bjJ'it^ 
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ipoljsarcie,  les  congestions  du  foie,  le  catarrhe  pulmonaire  à  excré- 
îon  abondante,  les  dartres  humides,  les  caries  osseuses,  etc.  Ce  n'est 
lastout  encore,  on  prescrit  le  petit-lait  aux  malades  atteints  de  névral- 
Ijies,  aux  névropathes  à  tempéraments  faibles  et  irritables.  Le  docteur 
Wïreger  y  joint  les  affections  spasmodiques  ;  Lerch,rhypochondrie  et 
liystérie  et  Mojsisowicz,  les  maladies  des  femmes.  En  France, 
I.  Niepce,  médecin  à  Allevard,  a  vu  les  bains  de  petit-lait  faciliter  la 
Miie  des  calculs  (Niçpce,  Mémoire  sur  l  action  des  bains  du  petit- 
ut,  mio). 

Malheureusement,  les  ouvrages  des  médecins  contiennent  beaucoup 
hs  de  théories  que  de  faits,  et,  bien  que  Mojsisowicz  prétende  que  dans 
Lphthisie  en  particulier  le  petit-lait  va  jusqu'à  produire  des  miracles 
but  beaucoup  en  rabattre  de  cet  enthousiasme. 
Nous  voyons  aussi  ranger  par  les  médecins  allemands,  dans  une  seule 
tmème  catégorie,  des  maladies  qui  ne  se  ressemblent  guère.  Les  unes 
mi  bien  des  maladies  à  excès  d'azote  comme  la  pléthore,  la  goutte, 
»  rhumatisme,  les  hémorroïdes,  la  polysarcie.  Mais  il  est  bien  diflicile 
"en  dire  autant  de  la  scrofule  et  de  la  phthisie,  peut-être  pourrait-on 
i  dire  pour  l'albuminurie  dans  laquelle  les  urines  sont  pauvres  en  urée. 
lis  peut-on  ranger  dans  la  môme  catégorie  les  gens  anémiés,  surme- 
b,  irritables,  névropathiques,  hystériques  ou  atteints  de  spasmes,  les 
aunes  atteintes  d'affections  utérines.  Nous  savons  du  reste  qu'il  n'est 
is  d'eau  minérale  d'Allemagne  qui  n'ait  la  prétention  de  guérir  les 
laladies  utérines  et  la  stérilité  :  aussi  y  a-t-il  dans  presque  toutes  les 
ations  une  bubenguelle,  c'est-à-dire  la  douche  aux  garçons. 
Lorsqu'on  cherche  dans  les  ouvrages  allemands  ou  dans  les  écrits 
iDçais  les  preuves  de  ces  prétentions  thérapeutiques,  on  n'y  trouve 
aère  de  faits  pouvant  entraîner  la  conviction,  mais  au  contraire  des 
léories  innombrables  impossibles  à  contrôler  chez  les  malades. 
Sans  accepter  l'enthousiasme  de  Mojsisowicz  qui  prétend  que  le 
Btii-lait  fait  des  miracles  dans  la  phthisie,  il  faut  reconnaître  que 
lus  les  maladies  pléthoriques  que  nous  avons  signalées  il  y  a  des 
nmtages  précieux  à  en  retirer  par  l'usage  du  petit-lait  en  boisson. 
ttanémiques  se  trouvent  bien,  au  contraire,  des  bains  de  petit-lait  pris 
«Bc  modération,  mais  cette  cure  devient  extrêmement  coûteuse  et 
Uiment  praticable. 

A  Ischl,  par  exemple,  où  la  baignoire  est  réduite  aux  proportions 
Vn cercueil,  le  bain  coûte  encore  8  fr.,  on  en  doit  prendre  ainsi  deux 
ir  jour  pendant  40  à  60  jours.  Il  faut  ajouter  à  ces  affections  la  dys- 
B|iie  que  Ton  peut  modifier  avantageusement  par  ce  traitement. 
Le  régime  est  une  des  conditions  de  succès  de  la  cure,  pendant  ce 
mpB  les  malades  doivent  s'abstenir  de  viandes  fortes,  de  gibier  et 
kat  de  veau.  On  y  joint  les  herbages  et  les  fruits  cuits.  La  quantité 
i  aliments  doit  être  surveillée  et  Ton  recommande  aux  malades  de 
inger  moins  qu'à  l'ordinaire. 
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On  doit  ôlre  très-sobre  craiimenls  gras  ou  sucrés.  Les  malades  M- 
venL  éguleracTit  peu  de  vin  et  (Joiveut  s  abstenir  de  liqueurs^  le  attj 
«'est  permis  qu'en  très*peLite  quantité. 

Les  malades  font  de  l*exercicô  et  cela  dès  le  maUa< 


MO0E  D  AIïMIKISTRATION  ET  DOSKS, 

Nous  avons  dit  que  peDdiint  les  premiers  teflips  le  petit^lait 
ttre  coupé  avec  des  eaux  minérales  ;  les  plus  renommées  poufj 
ti^îige  sont  celles  de  Geisshiibel,  près  de  Carlsbad,  eo  Bobème  elj 
de  Johannisbrunnen,  près  de  Gleiehenberg^  en  Styrie,  puis  cell 
Tatmausdorf  et  de  Scliaz,  en  Hongrie-  Une  fois  que  le  petit-lalt  pea 
pris  seul,  il  Test  dans  les  proportions  suivantes  : 

Les  malades  qui  se  rendent  aux  établissements  de  petit- luit  y  tfi?tt^ 
vent  des  verres  d'une  contenance  de  120  grammes.  11^  prenuentl 
matin  un  premier  verre,  pniâ  se  promènent  en  plein  air  pc- 
quart  d'heure  avant  d*en  prendre  un  second.  Peu  à  peu  le  uu..i^ 
a  commencé  par  deux  verres  augmente  progressivement  pour  i 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  verres  sll  s'agit  du  lait  de  vacbe,  Sll  s'aj 
lait  de  chèvre  ou  de  brebis.  Ton  ne  dépasse  pas  trois  verrez,  parce ^ 
d'une  part,  ce  petit-lait  est  plus  difilcjïe  à  digérer  et  d'autre  part  i 
est  administré  d'ordinaire  aux  phthisiques,  La  cure  dure  de  six  il 
semaines.  On  engage  mûme  les  malades  à  continuer  la  cure,  sUsl 
peuvent,  quand  ils  seront  rentrés  chez  eux* 

Bien  qu'il  nV  ait  pas  en  France  d'établissement  renommé  pour t 
cure  de  pelit^lait,  on  en  trouve  dans  les  difrérentes  stations  ther 
I  de  rAuvergne,  des  Pyrénées,  du  Jura  et  de  la  Bavoie  où  la  cure l 
se  faire  dans  de  très-bonnes  conditions.  On  pourra  d'ailleurs  faire  | 
parer  en  tout  lieu  du  pelit-biiL  par  le  procédé  du  codex,  euUu  onsc  pw 
cure  facilement  du  lait  d'ilncssc  ou  de  chèvre. 


LAIT,  DIÈTE  LACTÉE. 


Nous  avons  fait  remarquer  dans  le  chapitre  précédcj^! 
lait  était  ragent  d'une  médication  active  et  qu'il  se   r*i|^ 
guUèrement  des  eaux  minérales.  Une  des  causes  principales  de  U* 
guc  portée  d'action  des  eaux  minérales  prises  i  la  source  f      '  * 
que  le  malade  abandonne  toutes  ses  îiabiLudes  pour  n'avoir  [>i 
soin  que  la  cure  \ci*s  laquelle  tous  ses  eflbrts  sont  dirigés.  Il  j»' 
un  entraînement  réel  avec  toutes  ses  conséquences  faiurahletbl 
Ja  diète  lactée,  cette  condition  se  trouve  réalisée  au  suprême  i 
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)ai8que  le  malade  ne  prend  plus  que  du  lait  et  que  toutes  les  boissons, 
;oas  les  aliments  et  tous  les  médicaments  sont  laissés  de  côté.  Aussi 
le  tout  temps  a-i-on  regardé  la  diète  lactée  comme  une  des  médica- 
tions les  plus  énergiques.  Malheureusement,  les  indications  de  ce 
traitement  n'ont  pas  été  très-bien  posées. 

Pour  bien  apprécier  les  effets  de  la  diète  lactée,  il  serait  important 
deconnaitre  cette  diète  dans  tous  ses  détails,  alors,  par  exemple,  qu'elle 
estFalimentation  normale  de  l'homme  comme  des  autres  mammifères. 
[)r,8iron  a  fait  de  très-nombreuses  analyses  du  lait,  on  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  analysé  les  garde-robes  des  enfants  qui  vivent  exclusivement 
h  hit.  Il  serait  pourtant  bien  nécessaire  de  savoir  par  un  examen 
iirect  et  positif  quels  sont  les  éléments  du  lait  qui  sont  digérés  et  ceux 
ipisont  rejetés  par  les  garde-robes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  diète  lactée  a  été  employée  depuis  le  commen- 
îement  de  la  médecine.  Hippocrate  le  prescrivait  souvent  et  Raymond 
kstaurant,  un  savant  du  dix-septième  siècle,  a  rassemblé  avec  une 
Heuse  persévérance  toutes  les  indications  delà  diète  lactée  qu'Hippo- 
îrate  avait  posées  {Hippocratis  de  naturâ  lactis  et  de  usu  in  curationibus 
urbonmij  Arausioni,  1667).  Hippocrate  la  conseillait  surtout  dans  ce 
|Qe  nous  appelons  aujourd'hui  les  fièvres  hectiques  ou  fièvres  remit- 
^tes  symptomatiques. 

Les  autres  maladies  traitées  par  la  diète  lactée  étaient  l'ictère  et  les 
ièrres  bilieuses,  la  diarrhée  et  les  hydropisies.  On  verra  qu'aujourd'hui 
aaême  ces  indications  sont  celles  qui  sont  restées  debout. 

M.  Pécholier,  agrégé  de  la  faculté  de  Montpellier  et  l'auteur  d'une 
Ms-bonne  monographie  sur  la  diète  lactée  {Des  indications  de  la  diète 
!K^ér,  Paris  ;  Asselin,  1866),  qui  a  pris  la  peine  de  faire  connaître  la  série 
h  tous  les  médecins  qui  ont  prôné  la  diète  lactée,  fait  observer  que  la 
iMecinedes  Arabes  très-enthousiasle  de  la polypharmacie,  abandonna 
?wr  ses  drogues  le  lait  avec  bien  d'autres  prescriptions  du  régime  sur 
l^uelles  l'école  hippocratique  avait  insisté  avec  juste  raison. 

la  réaction  se  flt  à  la  renaissance  avec  Vischer  {De  lactis  ejusque  par- 
'^naturâ  et  viribus,  Tubingue,  4586),  puis  avec  J .  Costœus  {De  facili 
^cinâ  perseriet  lactis  usum^  Bologne  i595). 

Mais  la  diète  lactée  repiît  déOnitivement  droit  de  domicile  pour  ne 
'os  disparaître  avec  F.  Hoffmann  et  Vogel  qui  en  prescrivit  l'associa- 
^  avec  les  eaux  minérales.  Depuis  cette  époque,  il  a  paru  un  cer* 
*in  nombre  d'autres  mémoires  parmi  lesquels  nous  signalerons  ceux 
fcMM.  Chrestien,  Dupré,  Guinierct  Pécholier  de  Montpellier.  L'arti- 
^de  H.  Dechambre  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  (deuxième 
*>"«,  1. 1,  p.  466)  et  les  leçons  faites  par  M.  le  docteur  Jaccoud  à  l'hô- 
!»JalLariboisière,  enl87i. 


éU 
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THÉBAPEUTIQUE. 


Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  occupons  pas  ici  de  U  B^ 

lactée  des  enfants  à  la  mîiniêlle  ou  élevés  au  biberon.  Nous  n«  éi^mn  1 
que  pour  mémoire  le  retour  à  la  diète  lactée  nécessité  souvent  parti! 
diarrhée  du  sevrage  loi^qu'elle  résbte  à  Tusage  de  la  viande  cme.  !iiJ«i  j 
ne  ferons  que  rappeler  également  l'utilité  du  lait  chez  les  roufJiW 
cents*  Nous  nous  occuperons  ici  de  la  diète  lactée  prescrite 
régime  exclusif,  ou  à  peu  près,  cbt^z  des  adultes- 

Ulc^F« «imitle  dvlVstainnc.  Cfincpr.  —  M«  Cruveilliier  qui nou§aùiL| 
connaître  cette  alFecliou  dès  1830,  insiste  tout  particulièrement  *urW| 
bons  eflets  de  la  diète  lactée,  mais  il  ne  ia  prescrit  pas  d'une  m;iiiràftj 
exclusive,  a  le  grand  problème  à  résoudre,  dit-il,  est  de  Iroumî 
aliment  qui  soif,  toléré  sans  douleur  par  Testomac,  qui  passe  iîiDp^nm| 
et  sous  ce  rapport^  rinstinct  du  malade  est  un  guide  plus  sûr  t]m\ 
les  préceptes  de  lart  n .  M.  Cruveilliier  a  été  suivi  dans  celte  voie  |«f  « 
grand  nombre  de  médecins,  mais  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  ia 
sur  les  bons  eifots  de  la  diète  lactée,  en  pareil  cas,  est  M.  le  pr*>ri^3«ï*| 
S chul^en berger.  En  progressint  doucement  et  avec  précaulion^. 
émineut  clinicien  a  pu  faire  supporter  à  ses  malades  jusqu\\  cmqi 
six  litres  de  lait  par  jour.  Il  y  ajoute  un  peu  d*eau  de  Yichv  etdd 
de  temps  en  temps,  un  peu  de  nitrate  d'argent  à  l'iiatérieur. 

Le  lait  glacé  est  également  le  seul  aliment  qu*on  puisse  îiiitt^ 
porter  par  les  malades  atteints  de  cancer  de  l'estomac . 

Ictère,  tibiiiructioiiB  dea  vfiit*^  ttiliAlr«a,  —  Lorsqu'on  eiaLtnïDt^ 
digestion  des  euFanls  soumiî>  à  raUaitcment  soit  naturel  soit  nrliflci 
on  voit  que  leui^  n^atières  fécales  sont  h  peine  colorée*  par  mtl 
jaune  et  peu  abondante,  m;iis  qu*aussitùt  qu'on  cesse  le  lail 
prendre  de  la  viande,  du  bouilton  ou  d  autres  alimenta  tirés  du 
animal,  les  garde-robes  contiennent  une  bien  plus  grande  quajitité^ 
bile  et  se  colorent  en  brun, 

11  est  donc  naturel  de  penser  que  chez  les  malades  qui  siont  all< 
d'une  obstruction  des  voles  biliaires  par  des  calculs  nu  de  la  K^i" 
il  y  aura  avantage  à  prescrire  le  lait.  L'expérience  a  '^ 
cetle  pratique  et  il  n'est  pas  de  traitement  qui  déconi^r  ; 
avec  autant  de  rapidité,  m^ine  quand  les  voies  biliaires  sont  bt**cl> 
que  le  lait  addition  né  d*eau  de  Carlsbad, 

Ofiietiierie,  riimrrli^c  cbroniquc.  --Nous  rapprocherons df  tïâ 
et  des  airections  précédentes  la  dysenterie,  maladie  dans  bqueiltl 
garde-robes  renferment  le  plus  ordinairement  du  mucus  et 
ne  contiennent  pas  assez  de  bile  si  bien  que  le  retoiu^  tle  bi  i.. 
garde-robes  est  en  général  un  signe  de  lendance  de  la  dyni^nlene ^t' 
la  guérison» 
Le  traitement  de  la  dysenterie  par  le  régime  laclé  date  ëii< 
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menœment  da  siècle.  Dalmas,  dans  sa  thèse  inaugurale  (Paris  1808), 
insistait  sur  les  bons  effets  que  procurait  la  diète  lactée  dans  cette  ma- 
ladie. En  même  temps,  Sydenham  y  apportait  l'appui  de  sa  vaste  expé- 
rience. Voici  les  propres  paroles  de  Sydenham.  «  Si  le  malade  était 
jeune  et  avait  de  la  fièvre,  je  le  faisais  saigner  du  bras,  une  heure  ou 
deux  après,  je  lui  faisais  boire,  en  aussi  grande  quantité  que  dans  le 
dioléra  morbus,  non  pas  du  bouillon  de  poulet,  mais  du  petit- lait  froid  ; 
et  on  lui  donnait  des  lavements  avec  le  petit-lait  tiède,  sans  y  ajouter 
ni  sucre  ni  autre  chose.  Les  tranchées  et  les  déjections  mêlées  de  sang 
disparaissaient  après  que  le  malade  avait  rendu  le  quatrième  lavement; 
tout  ce  grand  lavage  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures,  pourvu  que  le 
malade  boive  comme  il  faut.  Aussitôt  après,  je  le  faisais  mettre  au  lit  ; 
et  le  petit- lait  qui  était  entré  dans  le  sanglui  causait  bientôt  une  abon- 
dante moiteur  que  je  laissais  continuer  pendant  24  heures  sans  Texciter. 
Durant  ce  temps-là,  je  n'accordais  au  malade  que  du  lait  un  peu  tiède, 
e^  il  ne  prenait  même  que  cela  pendant  trois  ou  quatre  jours  depuis 
qu'il  s'était  levé.  S'il  retombait  pour  s'être  levé  trop  tôt,  ou  pour  avoir 
quitté  trop  tôt  l'usage  du  lait,  il  fallait  recommencer  les  mômes  re- 
mèdes. Si  cette  méthode  est  exactement  suivie,  je  crois  qu'aucun 
homme  de  bon  sens  ne  la  rejettera  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas 
^ompagnée  d'un  appareil  pompeux  de  remèdes.  (Traduction  Jault, 
Montpellier,  1816,  t.  I.  p,  215.)  Nous  pouvons  encore  citer  la  pratique 
d'un  médecin  considérable,  Pringle,  qui  prescrivait  à  ses  malades  le  lait 
coupé  d'un  tiers  d'eau  de  chaux  {Maladies  des  armées,  édition  de  l'en- 
cyclopédie, p.  144,'i815).  Un  peu  plus  tard,  en  1835,  Dalmas  fils,  au- 
teur de  l'article  Z>wr/i^e  dans  le  dictionnaire  en  30  volumes,  indiquait 
Clément  les  bons  effets  de  la  diète  lactée  dans  la  Diarrhée  des  Antilles 
(dict.  en  30  vol.,  2»  édition,  t.  X,  p.  278).  Et  en  1859,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  le  docteur  Renaud  fils  (de  Loche),  faisait  connaître  les 
rtsultatsqu'il  avait  obtenus  dans  la  diarrhée  consécutive  à  la  dysenterie  ; 
il  donnait,  comme  Pringle,  le  lait  mélangé  à  l'eau  de  chaux  (B.  de  Ihé- 
f^peqtique,  1833,  t.  V,  p.  192).  Enfin  dans  ces  derniers  temps,  M.  le 
*)cteur  Auphan  (d'Alais),  frappé  des  bons  eflets  du  lait  dans  les  hydro- 
Psies  et  regardant,  par  analogie,  la  diarrhée  comme  une  hydropisie  de 
l*Jnte8lin,  revenait,  par  cette  voie  indirecte,  à  la  médication  de 
Sydenham. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  diète  lactée  est  devenue  le  moyen  de  traitement 
ordinaire  de  la  dysenterie  dans  nos  hôpitaux  maritimes  de  Brest, 
*oulon  et  Rochefort,  et  nous  devons  à  cela  des  thèses  récentes  sur  cette 
"^ication  soutenues  à  Paris  par  des  médecins  de  la  marine,  de  M.  Mesny 
(ft  la  diarr/iée  chronique  en  Cochinchine  et  de  son  traitement  par  le  ré- 
P^  laeté,  Thèse  de  Paris,  1872,  n*  466),  et  de  MM.  Clavel,  Thèse  n«  233; 
Hodoul,  Thèse  n»  302,  et  Bizien,  Thèse  n«  306  (Paris,  1873). 

I^s  résultats  obtenus  par  M.  Mesny  en  particulier  sont  très-satisfai- 
^^  :  sur  16  malades  atteints  de  la  diarrhée  de  Cochinchine  et  sou- 
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ml^  au  régime  lacté,  1 1  malades  ont  eu  des  selles  moulées  à  partir  du 
onzième  jour. 

Pour  obtenir  les  bons  eUets  du  lait  en  pareil  cas,  il  faut  ([u*il  loit 
donné  à  doses  frac  ticm nées  régulièrement,  espacées  soit  loule*  lei 
heures,  soit  toutes  les  deux  heures.  Les  procédésd'adminisiration  àpart 
cela  Tarient  peu.  Le  meilleur  lait  à  donner  est  b  lait  bourru^  c*e?i4* 
dire  le  lait  de  vache  naturel  avant  îjuHl  se  soit  refroidi*  Nou*i  avons  ta 
que  Sydenham  donnait  le  petit-îait,  cest-à-dlre  le  lait  privé  debeiim 
et  de  caséuni.  Ph.  Karell  écrémait  le  lait,  ce  qui  revient  au  mùrae,  car 
l.i  partie  du  lait  qui  est  la  moins  assimilée  est  le  caséuni.  Queti]uovum 
préfèrent  ie  lait  cru  comme  M.  Clavcl.  Eu  pareil  cas,  la  tolérance  de 
malades  est  le  meilleur  guide. 

Nous  avons  vu  que  Prlngle,  Renaut  fils  (de  Loche)  coupaienL  le  tait 
avec  de  Teau  de  chaux,  cette  pratique  est  suivie  à  liocbeforL  par 
M.  Barthélémy-Benoît^  et  nous- mû  me  l'employons  souvent  ainsi  dim 
la  plupart  des  diarrhées,  M.  Gnmbrecht  y  ajoute  un  peu  de  sel  iê 
cuisine  (Gazvite  médicak  de  Lymi^  janvier  ISâH)» 

Les  guérisons  obtenues  par  cette  méthode  sont  aujourd'^ 
nombreuses  pour  qu'il  reste  un  doute  sur  reflicacité  de  celte  m»! 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  m  répandra  bientôt  de  plus  enplX' 
ctqu*elle  viendra  diminuer  le  nombre  si  considérabledes  maiîi     *  ' 
ïUiliUiires  qui  paient  un  si  hmrd  tribut  à  la  dysenterie  soît  paiu 
soit  rhumatismale,  soit  même  à  la  dysenterie  infectieuse  (C.  Hé^ 
Dh  la  df/senierie  des  armées.  Gazette  tmdicaîe,  novembre  1870). 

llTdropinic?*.  —  Le  traitement  des  hydropisiespar  la  diète  lacHi* 
remonte  à  la  plus  haute  antiquitée  ce  passage  d'Hippoerate  en  fait  foi- 
M  Dans  les  hydropisies  générales,  dans  relies  qui  dépendent  des  malt- 
dies  des  reins,  de  la  r^ile^  on  donnera  le  lait  d'ànesse  à  la  dose  de  hià 
cotyles  ;  le  malade  boira  du  pelit-lait  et  du  lait.  Le  petit-lait  e^lpoor 
relicher  le  ventre,  quant  à  la  cure  par  le  lait,  on  la  prescrira  pendani 
quarante-cinq  joui's.  Si  vous  agissez  ainsi  vous  mettrez  le  malade  i^ 
meilleur  état.  **  De  temps  en  temps,  depuis  celte  époque,  on  a  \n  k^ 
vanté  en  pareil  cas  par  Barih  Martin  {Traiié  du  iait^  1706),  par  Wil* 
Hadel  (1786,  £?imi  sur  k  latt  coiuidéré  médicinalement  êom  $€%  àï0* 
mpçcH),  etc. 

En  183),  Chiestien  (de  Monlpellier)  vint  attirer  de  nouveau  TaUrt* 
tion  des  médecins  sur  cette  médication  en  publiant  huit  obsenatia» 
d'ascile  guéries  de  cette  manière  {De  tutitué  du  la  à  ud^n'  f»** 

remède  ei  tomme  aiment  dam  ie  traitement  de  i'iitfdropim  ti^<  ^"f^ 

de  médecine,  L  XX VU,  p,  aiU  et  484),  Depuis  cette  époque  ks  IrtTiii 
se  sont  nïuUipliés,  nous  citerons  ceux  de  M,  Murer  (de  Lynfçby),  i 
decin  danoiS|de  Coruélius,  du  docteur  d'Avoine  (de  Alaliiie!i)(!tt461»* 
Su©  (de  Mai*seille)  (Arcitives  médicaies  de  Montpeiikr^  îioûl  IH4Ô),  ^ 
Serre  (d*Alais)(/î«//enn  de  tiiwtpeutiHqtw,  t.  XLV,  p*  30  el  lia,  1^!^ 
Ce  dernier  joignait  à  la  diète  lactée  l'usage  de  Toignon  eru  camim^ii 
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iqoe.  Dans  la  même  année  parurent  les  travaux  de  Glaudot  (de  Neuf- 
Lteau)  (BuUetin  de  thérapeutique^  t.  XLV,  p.  363),  ceux  d'Ossieur  et 
dudonné  (Journal  de  médecine  de  Bruxelles ,  septembre  1853).  Quelques 
oées  plus  tard,  en  1857,  survinrent  les  observations  de  Dupré 
Gtlinier  (de  Montpellier)  {Bulletin  de  thérapeutique).  Enfin  dans  ces 
nûers  temps  celles  de  MM.  Pécholier,  Karell,  Péter,  Siredey,  Jac- 
id  et  les  thèses  de  MM.  Gordier  (i87i,  Paris)  et Lemoyne  (Paris, 

«). 

lependant  nous  n'aborderons  pas  ici  le  traitement  de  l'hydropisie 
isidérée  en  bloc,  cela  serait  sans  utilité  pour  le  praticien,  car  les  hy- 
pisies  sont  presque  toujours  symptomatiques  et  il  nous  faut  plus  de 
cision.  Nous  aborderons  donc  l'histoire  de  quelques  hydropisies  en 
ticolier. 

ùuMar^ue  syaiptoauitl^iie  de  la  maladie  de  Brlf^ht.  —  Après  le 
iteur  d'Avoine  (de  Malines)  (i846).  Serres  (d'Alais)  fit  connaître  les 
iltats  de  son  traitement  dans  la  maladie  de  Bright  et  Ton  sait  que 
traitement  consistait  dans  l'usage  du  lait  de  vache  et  de  l'oignon 
,  qu'il  ajoutait  à  titre  de  diurétique.  Les  malades,  paraît-il,  suppor- 
mt  assez  bien  ce  régime,  au  bout  de  huit  jours  l'hydropisie  dimi- 
dt  et  les  patients  accusaient  un  bien-être  marqué,  pourtant  la 
lèse  ne  commençait  guère  qu'au  quinzième  jour,  au  bout  de  3  mois 
fdropisie  avait  complètement  disparu,  toutefois  la  malade  n'é- 
.pas  guérie,  car  l'urine  restait  albumineuse. 
Tel  est  le  résultat  obtenu  par  Serre  (d'Alais),  et  il  a  été  tel  chez  les 
les  malades;  on  a  constaté  constamment  une  amélioration  assez 
lide  plus  ou  moins  durable,  mais  Talbuminuric  a  persisté  et  plus  tard 
Qiladie  a  repris  sa  gravité  fatale.  Il  en  a  été  de  même  dans  un  cas 
iervé  par  MM.  Paslureau  et  Pécholier.  Un  malade  soigné  par  M.  Pé- 
(Bulletin  de  thérapeutique,  1867)  a  été  également  amélioré  mais  non 
W.  Nous  trouvons  également  dans  la  thèse  de  M.  Gordier,  cinq  ob- 
vations  de  malades  traités  par  M.  Siredey  à  l'hôpital  Saint-Antoine 
chez  lesquels  la  diète  lactée  a  amené  une  très-grande  amélioration 
\  sujets  avec  disparition  de  l'anasarque,  mais  persistance  de  l'albu- 
imrie.  M.  Lemoyne  nous  apprend  que  M.  Jaccoud  n'a  obtenu  la 
parition  de  Talbuminurie  que  dans  un  cas  sur  trois. 
ill  s'agit,  au  contraire,  de  la  néphrite  parenchymateuse  aiguë,  les 
Qltats  sont  bien  difi*érents.  M.  Pécholier  a  vu  un  enfant  de  3  mois 
kir  en  six  semaines  et  M.  Lemoyne  rapporte  dans  sa  thèse  l'histoire 
deux  sujets  complètement  guéris  par  M.  Jaccoud. 
kiant  à  nous,  nous  avons  pu  constater  de  notre  côté  l'heureuse  in- 
mee  de  la  diète  lactée  sur  les  malades  atteints  d'anasarque  par  ma- 
te de  Bright.  Nous  avons  en  ce  moment  même  dans  le  service  de 
I  de  nous  à  l'hôpital  Saint-Antoine  un  malade  qui  sous  l'influence 
A  diète  lactée,  aidée  de  l'iodure  de  potassium  (2  gr.  par  jour)  et  de 
iure  de  fer  (2  cuillerées  à  soupe  de  sirop),  est  gras,  frais  et  bien  co- 
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loré,  pourtant  Turine  ronlieiit  enci>re  par  lilre  3  gr.  d'alhummê  eût,  I 
il  urine  environ  un  litre  par  jour,  I 

Toutes  les  observations  que  nous  avons  pu  recueillir^  soit  daQ»  b  1 
joumnux,  soit  par  nous-môme,  confirment  donc  ce  qu'avait  obLeuu  1 
?  Serre  (d*Âlais}  :  Dans  rulbummurie  chronique  due  à  un©  maladie  dfl  1 
Bright,  la  dièt^  lactée  fait  disparaître  Fanasarque,  améliore  coDSMié-| 
rablement  l'état  des  malades,  mais  laisse  persister  ralbuminurlg  si  \m  * 
que  les  malades  ne  sont  pa^  en  réalité  jjjuéris  et  qu'il  faut  ttïujofm 
s'atlendre  à  des  rechutes  très-graves.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  amèli^»' J 
ration  est  déjà  considérable  et  le  praticien  doit  en  tenir  compte,  Da,oi| 
Talbuminurie  aiguL^j  au  contraire,  nous  avons  pu  obtenir  des  fu^l 
sons  complètes  et  remarquablement  promptes.  I 

Aiift««r«|ne  liée  au K  maladies  orffunfq  11  CM  du  eopiir,  —   M.  Fê4'J}0>| 

lier  avait  Tait  connaître  en  IBtîO,  dans  &a  brochure  sur  remploi  <k  iil 
dïéte  lactée,  les  résultats  qu'il  avait  ohtenui^  sur  quatre  malades  atidui*| 
d'hypertrophie  du  cœur  avec  ou  sans  lésion  des  orifices,  L'tmedaJ 
malades,  femme  de  5i  ans,  atteinte  d*hypertrophie  simple  avait péoJ 
mais  les  troisautresatteînls  d'afleclions  organiquesavec  lésions  des |riH 
ces,  n  avaient  été  que  momentanément  soulagés  et  étaient  retofl| 
malades  aussitôt  que  la  diète  lactée  avait  été  négligée.  M.  Jaccciud  Al 
guère  été  plus  heureux-  1 

M*  Lemoyne,  qui  rapporte  les  observations  de  M*  Jaccoud  dansul 
thèse,  montre,  eu  eflet,  que  sur  six  malades,  deux  ont  été  rapi'leiniiïl 
soulagés,  et  que  Tana&arque  et  même  ralbuminurie  a  disparn  T"  *"  1 
sième  atteint  d'anasarque  sans  albuminurie  a  également  i.  1 

quatrième,  soulagé  d*abord,  a  été  emporté  par  une  pneuraome  et  i&l 
deux  derniers  sont  morts  après  une  amélioration  passagère  sansdii-l 
Iparition  de  l'albuminurie.  Nous-même,  avons  obtenu  les*  m^mes  efflHl 
après  une  amélioration  réelle  et  une  diminution  considérable  û(t  IVl 
nasarque,  nous  avons  vu  la  maladie  reprendre  sa  marche  fatale*  ll«*I 
vrai  que  nous  avions  des  malades  arrivés  tout  à  fait  à  la  caçbeîi^cl^l 
diiiqne  et  k  l'asystolie.  Il  n'en  résulté  pas  moins  que  si  la  di^  1 

diurétiques  ordinaires  ou  les  hydrogogiies  n'ont  pas  réussi  «  l  ,.  |,=  :  J 
avoir  recours  à  la  diète  lactée  qui  pourra  donner  encore  de  bonscMll 
comme  on  Ta  vu  plus  haut*  1 

A»rli«.  —  C'est  précisément  dans  Tasciteque  Chrétien  de  (Moatprf'l 
lier)  avait  obtenu  de  si  beaujc  succès,  huit  guérisonsâur  huit  niilad^l 
Murer  et  Cornélius  avaient  guéri  des  malades  ponctionnés  s;i  " 

et  M ,  Fonssa grives  a  ci  té  éga  iemenl  { Hyfjmie  aitmentaire,  J  .-B .  i  j 

Iti61,p.  6i6)  de  semblablessuccèsobtenuspar  deux  médecins  de  lanuii*! 
MM-  Segond  cl  Leroy  de  MérirtMirl,  Nous  les  avons  obtenus  é^  '       '  1 

Il  y  a  donc  lieu  de  lenter  encore  le  traitement  de  l'ascite  p.n  i 

lactée,  mais  Favenir  seul  nous  apprendra  peu  à  peu  quelles  soot  l»! 
ascités  dans  lesquelles  on  peut  espérer  quelque  chose  et  cultes 4i»»^ 
lesquelles  il  ne  faut  rîen  espérer.  i 
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Hydrojnsies  diverses.  —  Nous  citerons  enfin  quelques  cas  de  succès 
5  la  diète  lactée  dans  quelques  autres  hydropisies.  M .  Pécholier  a  vu 
nei  une  femme  enceinte  atteinte  d'anasarque  sans  albuminurie,  la 
dérison  produite  par  le  lait  en  quelques  jours,  il  a  obtenu  également 
t  goérison  d'une  pleurésie  considérable  en  deux  mois. 
M.  Siredey  a  obtenu  en  outre,  la  guérison  d'une  pleurésie  datant 
■ta  mois  et  tendant  à  l'état  chronique,  et  nous  trouvons  encore 
lïïs  la  Thèse  de  M.  Lemoyne,  quatre  exemples  de  guérisons  sembla- 
les  provoquées  rapidement,  c'est-à-dire  après  une  quinzaine  de  jours, 
ir  M.  Jaccoud. 


CURE  DE  RAISIN. 

Nous  devons  rapprocher  du  petit-lait  et  du  lait  le  raisin  qui  sert  à 
ire  des  cures  analogues  aux  précédentes. 

Le  meilleur  raisin  pour  cet  emploi  est  le  chasselas,  espèce  tout  à  fait 
inçaise,  quoi  qu'en  pensent  les  étrangers,  et  dont  la  culture  a  été  fou- 
ie dans  les  jardins  de  Fontainebleau,  et  s'est  étendue  à  Thomery, 
lage  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  5  kilomètres  de  Fontai- 
Meau  par  la  forêt,  c'est-à-dire  à  dix  minutes  en  chemin  de  fer.  Le 
lasselas  des  bords  du  Rhin  et  celui  d'Autriche,  n'arrivent  jamais  à 
ttéder  ni  la  couleur  dorée  ni  la  saveur  de  celui  de  Thomery  et  de 
nitainebleau,  le  seul  qui  puisse  lui  ôtre  comparé  est  celui  qui  en 
ongrie  fournit  le  vin  de  Tokai .  Mais  si  le  chasselas  est  le  meilleur 
tel  pour  la  cure,  ceux  de  Bourgogne  et  du  midi  de  la  France  peu- 
ait  ôtre  employés  également . 

Lorsqu'on  fait  une  cure  de  raisin,  les  premiers  phénomènes  qu'on 
iroQve  sont  une  activité  plus  grande  de  la  circulation,  le  pouls  prend 
s  l'ampleur  et  de  la  force,  le  visage  so  colore,  la  peau  s'anime  et  l'on 
iDlun  état  de  bien-être  et  de  force  croissante. 
Pois  les  excrétions  augmentent,  les  urines  deviennent  plus  abondan- 
9,  les  malades  ont  de  la  liberté  du  ventre  et  quelquefois  même  un 
ïa  de  diarrhée  passagère  composée  d'un  liquide  foncé  et  bilieux. 
Mlles  tissus  augmentent  et  l'embonpoint  ne  tarde  pas  à  paraître. 
Si  la  cure  est  poussée  un  peu  loin,  ou  si  les  malades  ne  sont  pas 
tfaniques,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se  produire  des  signes  de  pléthore, 
quelquefois  même  des  hémorrhagies  actives  plus  abondantes  qui  se 
Dt  jour  le  plus  souvent  sous  forme  d'épistaxis,  quelquefois  même 
08  forme  d'hémoptysie. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Marriiée  cbronique.  —  Cette  maladie  est  celle  qui  est  le  plus  heu- 
isement  modifiée  par  la  cure  de  raisin,  surtout  la  diarrhée  qui  survit 
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kà  la  dysenterie  et  en  particulier  la  dysenti?rie  paludéenne.  Pritiglefi^l 
"  le  médecin  qui  a  le  premier  fait  connaître  cette  propriété  dii  raisin. 
Tissot  raconte  qu*an  régiment  suisse  en  garnison  dans  le  mididek 
France  était  décimé  par  la  diarrhée,  on  le  fit  camper  dans  une  njra* 
chargée  de  fmils,  les  soldats  s'en  nourrirent  presque  exclusivetiienlft 
à  partir  de  ce  moment  la  mortalité  cessa  et  îi  ne  se  produisît  ph^k  i 
L  nouveaux  cas  dans  le  campement.   Zîmmermann  aurait  obteDubj 
r  marnes  résultats  jusque  sur  des  enranls  du  premier  âge,  I 

Pliitiore  v.lifloiiitiml«,   cc»ng«Mfoti    liéiiaitt^iti',   bAmoFfliolâti.  —  i 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  cure  de  raisin  en  vantent  les  bon&  eUf*» 
dans  la  pléthore  abdominale  sous  toutes  ses  formes.  Les  médfifw* 
allemands  préLcudent  môme  qu'elle  peut  guérir  la  lithiase  biliAin,  I 
rhypochondrie,  les  dyspepsies  hépatiques  et  intestinales  et  Ie5enpï^l 
gemenls  de  la  raie  en  y  joignant  Teau  de  Bohitsch  (en  Styrie)  ^m^\ 
câline  qui  est  saline,  et  ferrugineuse  et  légèrement  purgatim  Ofll 
a  vanté  également  la  cure  de  raisin  conlre  la  goutte,  la  scroMc^rtl 
cette  forme  de  phthisie  que  nous  appelons  la  pneumonie  caséeusc,  1*1 
scorbut  serait  prompte  ment  amélioré  par  ce  traitement^  ainsi  que  tf  1 
nervosisme,  et  la  pléthore  de  Tàge  critique.  I 

Afode  d  admintsi raîton  et  dosées.  —  Le  raisin  le  meilleur  poiirlâcnifl 
est,  nous  lavons  dit,  le  chasselas  et  surtout  celui  de  Fonlaïii -' 
de  Thomery.  Mais  il  existe  dans  beaucoup  de  vignobles  en  Fj  . 

chasselas  qui,  arrivés  à  la  maturité  complète,  sont  dorés,  recoiitirt*  j 
L  d'une  môme  pellicule  et  renferment  beaucoup  de  jus.  1 

F  Pour  que  la  cure  soit  efûcace,  il  faut  aller  la  faire  k  k  c^mpape  [)«]<*  1 
tpi*elle  s*accorapagTiera  de  rexercice  en  plein  air  si  nécessaire  %  ceflil 
qui  habitent  ordinairement  la  ville,  1 

La  quantité  de  raisin  qu*on  doit  manger  varie  de  1  kilogramme  l/lj 
h  A  kilogrammes  par  jour.  Le  raisin  doit  être  donné  comme  Mm 
rant,  on  s'arrêtera  à  la  dose  de  2  kilogrammes,  et  l'on  n'arri    -^n  "*1 

doses  extrêmes  que  si  Ton  veut  obtenir  un  cfiet  purgatif  ou  dii.  r-i 

On  commence  en  général  par  une  petite  quantité,  i/â  kilognflH 
ou  t  kilogramme  p;ir  jour»  et  Ton  a  soin  de  rejeter  les  pépins  et le^^l 
liculcs  à  moins  qu'on  ait  à  lutter  contre  la  constipation^  ^M 

Quand  on  en  mange  davantage,  on  doit  diviser  la  quantité  toUl^| 
trois  dosesi  la  première  le  matin  à  jeun,  la  seconde  ayant  le  secondai 
jeûner  et  la  troisième  av^nt  ïe  dîner.  Les  raisins  sa  digèrent  irès-iil^ l 
cependant  il  faut  les  prendre  au  moins  une  demi>heure  avant  le^refiO»  1 
11  est  bon  en  outre  de  savoir  que  les  raisins  du  matin,  mangés  af«c^  I 
rosée,  ont  des  effets  purgatifs  et  diurétiques  plus  marqués.  De  to^u^  1 
si  Ton  reste  au  lit  et  qu'on  mange  le  raisin  avant  de  se  lever,ce^t^fr**  ] 
seront  au  contraire  beaucoup  moins  marqués,  il  y  aura  plutôt  ^^'  1 
dance  à  la  transpiration,  1 

Dans  quelques  localités  d'Alïemagne.  on  fait  prendre  au  tt^  -    ' 
jus  de  raisin  frais  obtenu  avec  nue  presse,  ce  modedadînin 


SOUDE.  463 

est  beaucoup  moins  convenable.  D'autres  localités,  Kreuznacb,  par 
exemple,  expédient  du  jus  de  raisin  conservé  par  le  procédé  d'Appert, 
miis  ce  liquide  est  loin  de  donner  les  mêmes  résultats.  Dans  les  loca- 
lités où  la  cure  de  raisin  est  en  grande  vogue,  on  voit  les  malades  se 
promener  avec  un  petit  panier  élégant  qui  renferme  la  provision  de 
nisia  pour  une  fois  et  les  malades  le  mangent  en  se  promenant. 

De  cette  manière,  les  malades  prennent  leur  dose  de  raisin  sans  se 
mouiller  les  pieds  et  les  jambes  dans  la  vigne. 

Tantôt  le  malade  est  soumis  à  la  diète  exclusive  par  le  raisin,  d'au- 
tres fois  on  y  associe  des  aliments,  en  pareil  cas,  on  commence  par  les 
aliments  végétaux,  puis  par  les  viandes  blancbes  et  Ton  ne  donne  que 
plus  tard  les  viandes  noires.  Ce  n'est  tout  à  fait  à  la  fin  qu'on  permet  le 
vin, le  café  et  le  tbé.  On  doit  dans  tous  les  cas  ne  permettre  qu'une  uli- 
meotation  frugale,  c'est-à-dire  plutôt  insuffisante  que  trop  abondante, 
n  faut  surtout  que  le  repas  du  soir  soit  léger,  sans  cela  le  sommeil  se 
trouble  et  le  malade  se  réveille  le  matin  avec  de  la  fatigue  et  du  mal 
de  tète. 

L'époque  à  laquelle  on  peut  commencer  la  cure  varie  selon  les  an- 
nées et  selon  les  cépages,  cependant  en  France  on  peut  la  commencer 
à  la  fin  d'août,  aussitôt  que  les  raisins  sont  murs.  Il  y  a  tout  avantage 
à  commencer  la  cure  de  bonne  heure,  d'abord  parce  qu'au  besoin  elle 
pourra  être  prolongée  plus  longtemps  et  ensuite  parce  que  le  temps 
tttplus  favorable  pour  les  promenades. 

En  France  il  est  un  grand  nombre  de  localités  où  la  cure  peut  se 
Wre,mais  le  meilleur  endroit  est  certainement  Thomery,  prèsFont|ii- 
nebleau.  En  Suisse,  les  lieux  les  plus  renommés  sont  Vevej',  Mon- 
treux,  Veytaux,  Aigle  ;  tous  ces  villages  sont  situés  sur  le  lac  de  Genève 
^exposés  au  Midi.  En  Allemagne  nous  citerons  Durkeim,  près  Neus- 
t«lt,en  Bavière  et  la  plupart  des  vignobles  situés  sur  les  bords  du  Rhin, 
«ntre  Coblentz  et  Mayence  ;  Méran,  dans  le  Tyrol. 

la  durée  de  la  cure  est  de  trois  à  six  semaines  et  l'on  remarque  qu'on 
obtient  de  meilleurs  effets  par  la  prolongation  de  la  durée  de  la  cure, 
foeparles  hautes  doses.  On  aperçoit  que  la  dose  est  trop  élevée  lors- 
<P'elle  amène  trop  rapidement  la  satiété  ou  que  les  malades,  au  lieu 
d'avoir  trois  ou  quatre  selles  molles,  viennent  à  prendre  de  la  diarrhée. 
lAcure  est  contre-indiquée  pendant  la  grossesse  et  l'allaitement,  et  l'on 
^fiiabitudede  la  suspendre  pendant  l'époque  des  règles. 


SOUDE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

^  que  noua  avons  à  dire  du  Sodium  Les  caractères  physiques  et  chimiques 

^^K»  composés  ne  difTère  pas  beau-  du  Sodium  sont  à   peu  près   les  mômes 

^Pdece  que  nous  avons  dit  à  Tarticie  que  ceux   du  potassium;   nous  notcrouH 

'^^^««te.  cependant  quelques   propriétés  qui  no 
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Mïnt  pas  caminiines  k  ces    deux  métal- 
lui  de*.* 

Le  Sûdiuni  ei*t  un  peu  moinj  \é^t*r  f|U(* 
1@  pota&hiutn  (O^îrTS);  il  dëcompoi^e  l'eau 
el  y  «unvage  comme  ceïui-cî,  miLiâ  attnâ 
produire  d'ijiflâmmittioii,  même  nu  con- 
liict  de  V^k\ 

Soude  fprotûxyd*^  de  sodium,  oxyde 
«odique  N^iO»  Oxf/dum  Sodicttfm^  C'est  le 
uremitir  degi*i^  dosydatioii  du  Sadium* 
Ëllo  est  bliifiehe,  fort  caustique^  Inusitée 
i*n  méûi^cuw  Â  l'état  pur. 

DSsun&f  &vant  de  iia^ser  autret  ^{ue  le 
pritieiptil  cûtùctère  cliimîque  de  la  Smide 
et  de»  ^els  duut  elt»^  «jât  Ubiihe,e^t  de  ne 
p%%  prêciiiiSer  par  Ip  chlorhydrate  de  pla* 
tirm,  ainsi  que  le  font  loutiïs  les  prépiL* 
rtiliens  de  [ii>ttt*iM\ 

Uî*  1 1 H  f n  (  !  lû  rà  p r^ Il  ti que  e xtérn e*  ï l  u  *y  a 
presque  aucune  dilTéreuce  entre  la  Soudfs 
fît  la  potasue  ;  mats  dan»  la  tbérap«^u- 
tiqutf  inîprne,  lu  Soude  et  les  seh  de 
S<ïude  n'ont  plu»  lu  môme  analogie  de  pro- 
priété*. 

Vhifdtat^  fit;  iOHffe  x\ffO,HO  o^t  d'abord 
déliquesîeeiu;  puià.plus  tard,  il  ^'eflleurit 
à  Tair;  Il  diffère,  en  eela,  de  celui  de  po- 
Tûsae  :  mûmes  propriéti^R. 

Sands  à  l'etieitùf  ^hydnitt*  de  protoxyde 
de  Scidifim  pur}.  Ou  l'ubtient  de  la  mèmf> 
iiïshièi'i-'  que  la  putasse  h  l'alcool. 

SiHid"  à  hi  chmij^  (Suude  caustk[ue, 
Sodif  ctiit''itc  i,  hydrate  de  |irûïû\ydf'  de 
Sodium  iuipni).  E\ï«  se  prépare égWlemvittt 
comme  1»  potnsse  causiique,  mai:»  avec  le 
.  c» rho na t e  d e  So u de  crhial lise.  Loî'sri u V ïliï 
c*.t  diiisoutù  daut*  Tt'au  froide,  de  maulère 
à  avoir  une  din^tluiion  murriuunt  :i(>",  elle 
coïïsiiluû  c«  qu'où  noiumt,»  en  pharmacie 
la./e*W'  edei  nat'&nmetii  (oxyfUim  Sodjunm 
aqu.^  tiulutum). 

Catbrtfmtv  d<f  Sowte  (sottâ-rurbouate  de 
Soude,  carbonate  sodiqu«.\  nomn  anciens  : 
fUcaii  fixe  i/iinëmi  effertt^^inj,  ri*tt^r  diî 
Suutfe,  mrpkue  de  i^otith*  Hfmfif  ttévé^, 
Hfiùum  ou  utdro*t,  etc.).  ?NrTO,CO*JfllJO, 

Co  sel  e6t*la  b^m  de  toutes  le»  Souder  du 
commerce.;  U  e»t  irès-empîuyé  daus  les 
îM'l.H  aux  mùm#î5  usage:*  quo  la  Sûudi'. 
îiulidet  Idauc,  crts^tallisé  **n  ocmèdrcs, 
rliomboldau\,  il  a  une  saveur  acre  et  uri' 
iif'U*e;  il  «Vffleurîl  prouipli^miuil  h  Tair, 
t*i  edl  Jiohible  lUn*  ;*  part  Se  «î  d'eau  froîilfi 
et  t  [ynriif  d'eau  bouillante  ;  insoluble 
dans  l'alcooL 

1^  earbfujate  de  S<>ude  *f\in^it}  k  Yvthî 
u  entre  dans  les  planter  des  v^gvtaux 
pbnn^rojitameft  qui  crols&eut  sor  le  bord 
lie  la  mer^  et  principalement  des  sal- 
solas. 

On  le  trouve  avec  excès  d'aeido  carbo- 
nique dans  un  grand  nombre  d'eau  !t  mi- 
1  lerale  sgaieu!»esacidnl(>s^telle»quecelles 
de  Saïut'Alhan  *  Loire),  du  Mont-Doro 
(Puy-dy'Drune),<rKmt$  (duché  de  Nassau), 
f*t  nurloiit  de  C^rlàbad  i Bohème)  et  de 
\ichy  (Allier). 

On  prr|iJire  le  carbonate  de  Soude  en 
fai»ani  diH»oudre  ii  chaud  Le  %vï  de  Soudo 


du  coramerco   <]    ■ 

d'eau  ^  on  lihn' 

ilan*  une   chiiyJ 

^r  ari>oméir]i|utï^  de  Baume,  HHi 

cri^lulliserdnnH  fin  li^u  fr-ïh 

Le  sous  1 
cnqîleyi^  i  ; 

des.  baiu5  iv.^ ....,, n.   ,  *  ,,  --    1 1-  ^ 

f;ramme!i  de  sel  de  Soude  du  ttimn 
pour  fiOO    kilogrammes  d'eau*   On 
]»are  aus^i    avec  ce  sel   i|uelquiît  ] 
mades  alcalines  dont  uqcui  ddo 
formule  : 

J'r*  :  Carbonate  de  Soude 

Laudanum  de  Sydenham. 
A\Gnge. ..,.,, 
Mèleï. 


i 

hani.,r^ 


Le  nalron  ou  natrum  est  un  ^esqti 
bonate  de  Soude  qui  eiîMe  dariHbfii' 
et  que  Ton  obtienl  en  rfti««Eiiit  hauiïï 
crisîHllist'r   une  aolufi 

littyt  f  ■  fit*  H  a  te   rh*   >  I .. 

saiur^J;,  Il  est  btauc,  cnsïai 
mes  rectangulaires  ;  «a  sa^ 
moins  alcaline    que   le  f^el  it.  uiiv  :  \ 
froide   n'en  dissout  que  le  tri-i^Lèuti 
son  poids;  Teau  à  JÛO"  k  i-^    ■  ^■-" 
se  sq  ni  carbonate  et  en  acin 

Frt'ftffruftfm. —  Ou  Tobu 
procédé  de  R,  Smith»  en 
carbui]ute  de  Soude  ordjn.ti 
l'action  d'une  atmosplière  u  :iiniir  ci 
ftique,  ! 

Le  bicarbouiite  deSundp  i  ,t  n^iîînU'i 
beaucoup  plus  en  un  ^ . 
dent*  1 1  f ai  i  i  a  ba  so  d  h  . 
de  d'ArCet  {tablpttes  do   Vtchy,   Ublfl 
de  bicarbonate  de  Soude), 

Jtihhtfet  de  tiefi*  fjutiat^  de  Kftiwlif, 

Fmtdtrs    tfe    Vicftif    ou  de  <firt«l 

(TîibrTlhiï  cum  bjcarbunatç  ^ùék^} 

Bicarbouat'j  de  soude.  „ .  * .  »      éti 

Sucre  blanc  * ,...»..,    tMd' 

M  ne  da^e  de  gomnit^  Mlra^aatti    lllj 

Faîies    des    tablette*    du 
t  (Jti^amme. 

Cliaqui?    tubÎMte     eontlf^nt 
fjif'tfAi/ifjtt!  lie  St/ude. 

Ou  esi  dannrii  '   '     '     *' 

tablette*  de  di%. 

tî&faire  au  goût  >  i 

doses  de  subisUiicc;» 

les  proportion?!  qull  j     .  i| 

lïoni  Ur»  sjuïvautt*»  ; 

Huile  volatile  d'anU... 

—  ^       di*  citrott*.,,,... 
^        — .      tlo  mr^nUm  f*^.- 

—  —      de  aeur  4*iirmA$. 
~        —      do  ruse • . , .  »   i»*! 

Telnlure  dt3  vaidUu. 

Le  h' ^ '■  *^  ■   '«- 

bahe  i! 
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(i  aoati  partie  des  .S«//tïi;  potofier^,  mé-  tient  en  saturant  une  solution  d'acide 

igelaiatif  et  acidulé  composé  de  l  par-  bcnzoique  par  une  solution  de  carbonate 

I  ie  bicarbonate    de    Sonde    et  de  de  Soude  ;  on  filtre  et  on  concentre  pour 

fuéoB  de  tartrate  de  Soude  et  de  po-  faire  crisUlliser. 

ne.  Le  benzoate  d'ammoniaque  s'obtient  en 

I  eotra  dans  la  composition  d*un  grand  dissolvant  Tacide   benzoique  dans  Tam- 

)  d*eaax  minérales.  moniaque  concentrée. 


En  18tl,  le  docteur  Uro  constata  que 
Tacide  benzoique  est  transformé  en  acide 


taoate  de  Soude,  NffO,Ct»HH)«+HO. 

hippurique  dans  Téconomie  animale.  C'est 
Ce  tel  cristallise  en  aiguilles  qui  s'ef-  donc  ce  dernier  acide  que  Ton  Retrouve 
Rniisent  légèrement,  il  est  solubie  dans  dans  Turine.  Ce  fait  a  été  confirmé  par 
sta,  peu  solubie  dans  Talcool  ;  on  Tob-      Keller. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE. 

La  Soude  a  été  longtemps  confondue  avec  la  potasse,  et  il  est  vrai  de 
ire  que  ces  deux  substances  ont  des  propriétés  chimiques  et  physiques 
resqae  identiques.  Quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  elles  sont  à 
Kl  de  chose  près  les  mômes.  Toutefois,  nous  ferons  tout  de  suite  une 
aportante  distinction. 

bans  la  thérapeutique  externe,  il  n'y  a  que  peu  de  différence  entre 
Bideux  agents,  soit  qu'on  fasse  usage  du  sous-carbonate  de  Soude  en 
Allions  pour  bains  généraux  ou  locaux,  pour  injections  vaginales 
un  prurit  de  la  vulve,  etc. 

liais  dans  la  thérapeutique  interne,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  la 
^e  et  les  sels  de  Soude  font  partie  de  nos  humeurs  ;  tous  nos  élé- 
Hnts  organiques  en  contiennent  une  proportion  plus  ou  moins  grande; 
wà  reoiarque-t-on  que  les  préparations  de  Soude  sont  bien  plus  fa- 
Ifement  supportées  que  les  mêmes  préparations  de  potasse  ;  et  cela  a 
ièn  non-seulement  pour  les  sels  alcalins,  mais  encore  pour  les  sels 
leotres. 

C'est  pourquoi,  pour  tous  les  usages  internes  que  nous  avons  plus 
wt  attribués  au  sous-carbonate  de  potasse,  nous  préférons  le  sous- 
iibonate  de  Soude. 

Be  nos  jours,  pour  l'usage  interne,  on  a  généralement  substitué  le 
icarbonate  au  sous- carbonate  de  Soude.  Le  bicarbonate  de  Soude,  fort 
(MQmun  dans  la  nature,  fait  la  base  de  toutes  les  eaux  alcalines  ga- 
••ses,  et  notamment  des  eaux  justement  célèbres  de  Vichy,  d'Ëms  et 
^Carlsbad.  A  l'extérieur,  le  bicarbonate  de  Soude  produit  une  légère 
sAalion  de  la  peau  qui  se  traduit  par  un  peu  de  coloration  et  un  sen- 
Bienlde  chaleur,  avec  un  peu  de  démangeaison  qui  ne  dure  que  peu 
'temps,  une  demi-heure  environ  après  le  bain.  Il  exerce  en  même 
■ips  sur  l'épiderme  une  action  particulière  qui  consiste  à  dissoudre 
vidait  sébacé  et  à  détacher,  après  les  avoir  ramollies,  les  cellules  les 
Is superficielles  de  l'épiderme,  eh  bien  qu'une  friction  avec  un  linge 
'  extraire  avec  la  plus  grande  facilité. 

bonne  à  l'intérieur,  le  bicarbonate  de  Soude  a  une  saveur  spéciale 
l:  alcalins,  saveur  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  saveur 
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urineuse.  Ce  n'est  pourtant  pas  en  réalité  uoe  saveuiv  mais  Meti  plutôt 
une  action  de  contact,  car  cette  sensation ^  lorsqu'on  boit  de  Teâttè 
^Tichy,  par  exemple^  se  fait  sentir  tout  le  long  de  l'œsophage  juMin'in 
'  cardia,  et  môme  au  moment  de  Tarrivée  dans  resloniac,  maïs  là  dit 
dïspuniïL  bientôt»  H  faut  rapprocher  cette  action  sur  répitlicltum  ilf 
lia  remarque  qu*a  faite  Virchow  que  le  bicarbonate  de  Soude  réveille 
le  mouvement  des  cîls  vibratiles  bien  que  toute  la  muqueuse  dojitile4  j 
ici  question^  soit  munie  d'épitlielium  pavini^nteux  presque  partoal.  I 
Arrivé  daiis^  restomac,  le  bicarbonate  de  Soude,  s'il  ebt  donn^  A  i>êtite  j 
dose,  provoque  une  sécrétion  plus  abondante  de  suc  gastrique»  comMl 
le  montre  M.  Claude  Bernard  dans  ses  expériences.  Donné,  au  coulraif^j 
à  hàule  dose  le  bicarbonate  de  Soude  sature  les  acides  de  reilûmic,| 
mais  surtout  va  aider  à  la  digestion  biliaire  et  pancréatique.  | 

L'action  du  bicarbonate  de  Soude  sur  le  sang,  consiste  à  rendre  (*] 
I  liquide  plus  fluide  et  plus  apte  à  absorber  de  l'oxygène.  Le  sangaiMl 
Mci  celle  loi  découverte  par  Chevreuil  que  les  alcalis  fiivorissent  rosjA-l 
tion  des  matières  organiques,  I 

Ainsi  le  bicarbonate  de  Soude  aide  la  digestion  à  sa  faire  rapîA-] 
ment,  mais  il  n'augmente  pas  beaucoup  rappélit  et  détermine  quelque*  1 
fois  un  peu  de  constipation.  Les  eaux  bicarbonatées  sodiques  ne  àw*- j 
nent  presque  jamais  la  diarrhée  si  ce  n'est  d*une  manière  passagère,  Uj 
quanliLc  des  urines  augmente  un  peu.  1 

Si  le  bicarbonate  de  Soude  est  donné  à  assez  forte  dose,  les  prodlpt^l 
d*excrélion  comme  Turine,  la  sueur,  deviennent  alcalins  ou  pluriel 
perdent  leur  acidité;  il  en  est  de  même  de  la  salive  si  elle  e'*!  aciérJ 
Mais  cette  alcalisation  est  faible  et  beaucoup  moins  lolensa  quonn*] 
semblé  le  croire.  J 

I  TïlÉliÂPEUTÎOUE.  I 

Aiiaiteineiii.  — Dans  le  service  de  nourrices  et  d*enfanls  à  la  m*l 

meile  que  Tun  de  nous  dirigeait  à  Thôpital  Necker,  nous  étiôosdi»] 
l'habitude  de  faire  mettre  dans  tout  le  lait  que  Ton  donnait  aux  eafani»  J 
50  centigrammes  de  bicarbonate  de  Soude  par  Hlre,  Cellu  pfécaatiflBJ 
a  deux  avantag^^s  :  celui  d  abord  d'empûcher  le  lait  de  se  cailleboltifti 
ce  qui  arrive  f^icilemcuL  dans  Fespacc  qui  s'écoute  entre  la  distribntiofll 
du  jour  et  celle  du  lendemain,  et  ensuite  celai  de  neutraUser  en  n*rt»l 
la  quantité  considérable  d'acides  qui  se  développent  dans  U* .  '  '  i 
men taire  des  enfants  qui  sont  soumis  chez  eux  et  quetquefoî- 
rhôpilal  h  un  détestable  régime*  Grâce  à  ces  soins^  la  diarrhée,  si  liUit  j 
aux  petits  enfants,  surtout  dans  les  établissements  où  ils  iont  rfiîff»  1 
en  grand  nombre,  se  rencontrait  moins  souvent  qu'^tilleurs  àlTiÔjiit»!  | 
Necker.  Si^  nonobstant  ces  précautions,  la  diarrhée  persévère,  »0B*  I 
substituons  avec  avantage  le  saccharate  de  chaux  au  btcarbonate  â^  j 
Soude  {voir  plus  bas),  j 
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ïHige  atomacai.  —  M.  Bretonneau  est  le  premier,  nous  le  pen- 
.  qui  ait  établi  d'une  manière  positive  Tiniluence  que  certains  états 
estomac  exercent  sur  les  fonctions  cérébrales.  11  a  observé  que, 
un  très- grand  nombre  de  cas,  des  vertiges  accompagnés  de  maux 
(Bur  et  de  tendance  à  la  lipothymie  se  produisent  chez  des  pèr- 
es qui,  en  même  temps,  se  plaignent  d'avoir  des  éructations  acides  ; 
I  ce  cas,  et  lors  même  que  ces  éructations  ne  se  manifestent  pas,  il 
le,  cinq  ou  six  jours  de  suite,  et  trois  fois  dans  la  journée,  un  pa- 
.  composé  de  1  gramme  de  bicarbonate  de  Soude  et  de  50  centi- 
imes  de  carbonate  de  magnésie.  Puis,  pendant  huit  ou  dix  jours, 
it  prendre,  immédiatement  après  les  deux  repas,  une  demi-tasse 
1  dans  laquelle  on  a  fait  macérer,  pendant  vingt-quatre  heures, 
immes  de  quassia  amara  coupé  en  minces  copeaux. 
■fine  de  poitrine.  —  Le  même  praticien  a  été  conduit  par  le  ha- 
à  constater  un  cas  de  guérison  d*angtne  de  poitrine  après  Tusage 
temps  continué  du  bicarbonate  de  Soude.  Depuis  lors,  il  a  souvent 
té  l'expérience,  et  assez  ordinairement  avec  succès;  mais,  dans  ce 
il  continue  l'usage  du  sel  de  Soude  pendant  plus  d'une  année,  et  y 
mt  encore  après  une  interruption  de  quelques  mois.  La  dose,  dans 
as  d'angine  de  poitrine,  doit  être  considérable,  2  à  10  grammes 
jour,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  lorsqu'il  a  modiûé 
-notablement  le  mal  à  l'aide  du  sel  de  Soude,  il  y  associe  heureu- 
ent  la  poudre  de  racine  de  belladone. 

»ftpep0te.  —  Il  est  un  fait  capital  découvert  par  Proust  et  confirmé 
Tiedemann  et  Gmelin,  savoir  :  que  l'estomac  vide  renferme  très- 
de  suc  gastrique  ;  que  ce  liquide,  avant  la  digestion,  est  peu  acide 
lelquefois  même  neutre  par  suite  de  l'ingestion  d'une  grande  quan- 
de  salive;  que  le  suc  gastrique  augmente  après  Tingestion  des 
•tances  alimentaires,  et  acquiert  alors  une  très-grande  acidité.  Ne 
rrait-on  pas  par  là  se  rendre  compte  de  l'extrême  variabilité  dans 
'ésultats  qui  ont  été  observés  à  la  suite  de  l'administration  de  la 
1886  et  de  la  Soude  employées  comme  lithontriptiques,  et  ne  pour- 
•on  pas,  de  cette  donnée,  tirer  une  déduction  pratique  relative  à 
oqae  et  au  mode  d'administration  de  ces  substances?  On  conçoit, 
ffét,  que  si  ces  médicaments  sont  administrés  fractâ  dôsi^  à  des  in- 
illes  éloignés  entre  eux  et  à  une  époque  très-rapprochée  des  repas, 
le  suc  gastrique  abonde,  elle  trouvera  toujours  assez  d'acide  hydro- 
^ue  pour  être  convertie  en  sel  ;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  po- 
e  ou  de  Soude,  l'économie  ne  recevra  que  de  l'hydrochlorate  de 
bases  (Lambossy,  Considérations  physico-chimiques  relatives  à  fab- 
Mondes  médicaments  minéraux;  Thèse,  Strasbourg,  22  avril  1836). 
ependant  les  analyses  du  suc  gastrique  faites  par  MM.  Cl.  Bernard 
tarreswil  nous  ont  appris  que  l'acide  chlorhydrique  était  rarement 
lai  libre  dans  l'estomac.  C'est  à  Tacide  lactique  surtout  que  doit 
attribuée  l'acidité  de  ce  liquide. 
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M.  Blondot  et  M.  CL  Bernard  ont  indiqué,  dans  un  trav| 
tant,  la  différence  d'iicLion  entre  les  earbouatesaicaliDi  con 
les  munies  sels  dilués  dans  une  grande  quantité  d'eau  ;  en  elTet, 
adminisUe  du  bicarbonate  de  Soude  en  solution  concentrée  et  m 
crislanx,  la  sécrétion  gastrique  est  suspendue  ;  le  mdnie,  s* il  est 
ment  dilué,  après  avoir  salure  les  acides  libres  de  Testomac,  dé! 
une  sécrétion  gastrique  très-abondante;  on  conçoit  quel  paQ 
tirer  de  ce  fait, 

Pli>thore.  —  Dans  cas  derniers  tempB^  le  bicarbonate  dô  i 
préférence  aux  autres  fiels  alcalins,  a  reçu  de  très-larges  app 
dans  le  traitement,  tant  préservatif  que  curatif,  des  divers  < 
bides,  qui  ont  pour  principal  «caractère  ta  prédominance  da 
des  éléments  stimulants,  nutritifà  et  plastiques  :  nous  citerons^ 
les  différentes  formes  de  pléthore,  soit  pbysiologique,  soitj 
tes  affections  rbumatlsmales  et  goutteuses ,  et  toute  1^ 
phlegmasics  aiguës. 

Il  n'est  guère  de  médecin  qui  ne  s'adresse  joumeîlementl 
lions  de  bicarbonate  de  Soude,  ou  mieux  encore^  à  Teau  de  Tic 
turelle,  pour  modifier  Tétat  pléthorique  qui  résulte  d'une  atimc 
tropTsucculente^  du  défaut  d'exercice  musculaire  et  de  combuâï 
traviscéralÇf  état  si  commun  chez  les  gens  riches,  sensuels  et  dfl 
notamment  dans  les  grandes  villes.  ™ 

D*autre  part,  ce  même  moyen  trouve  souvent  encore  son  in4 
chez  les  individus  de  tempérament  sanguin,  qui,  soit  par  sul| 
dite  ou  de  causes  accidentelles,  présentent  une  disposition  plu 
prononcée  aux  congestions  et  à  l'apoplexie. 

Or,  on  ne  peut  nier  que,  dans  ces  conditions^  le  bicarboti 
Soude  ne  soit  utife  à  plus  d'un  titre,  soit  en  faisant  disparaltr 
barras  des  voies  digcstives  qui  se  lie  souvent  à  l'état  pléthori^ 
en  modinant  la  crasc  du  sang,  et  en  corrigeant  Texcès  d'âC  ^ 
prédominance  des  éléments  plastiques. 

En  insistant  sur  cette  médication  attérante^  mais  avec  pB 
réserve  toutefois,  et  en  y  associant  surtout  un  régime  de  vie?ô 
ble,  on  peut  combattre  avec  avantage  celte  disposition  pléll 
celte  habitude  congestive  qni,  ponr  nombre  d'individus,  sofl 
un  danger  incessant  et  un  tourment  perpétuel,  et  il  est  m6m^ 
chez  quelques*un!^,  de  pr/*venir  ainsi  rhémorrhagi©  cérét 
au  moins  d'en  reculer  plus  ou  moins  les  premières  attaques 
cidives. 

Dans  ces  circonstances,  on  donne  la  bicarbonate  de  S^ 
d*un  grammeseulement  par  jour.  On  reste  à  cette  dose  pendaDi 
quinze  jours,  et  on  arrive  progressivement  à  en  donner  %  \ 
même  un  peu  plus,  mais  arec  la  précaution  de  suspendre  i 
temps  l'usage  de  ce  médie^iment,  et  de  ne  jamais  trop  éleverl 

Au  chapitre  de  la  médication  altérante,  nous  avons  signtV 
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mporUnt  que  jouentlesalcalins,et  notamment  le  bicarbonate  de  Soude, 
ians  le  traitement  des  maladies  inflammatoires.  Par  exemple,  dans  les 
meomonies  et  les  pleurésies,  ainsi  que  dans  les  rhumatismes  articu- 
aures  de  forme  aigae,  il  est  incontestable  que  les  boissons  alcalines,  et 
Uear  tête  les  solutions  de  bicarbonate  de  Soude,  deviennent  un  très- 
utile  auxiliaire  des  émissions  sanguines. 

Nous  ajouterons  même  que  le  bicarbonate  de  Soude  a  été  tout  récem- 
iBent  employé  dans  la  pneumonie  aiguë  à  l'exclusion  de  tout  autre  re- 
mède, et  qu'à  lui  seul  il  aurait  obtenu,  dit-on,  des  succès.  Nous  le 
croyons  sans  peine,  car  la  pneumonie  franche  est  une  de  ces  maladies 
loi  semblent  s'accommoder  le  mieux  de  beaucoup  de  méthodes  thé- 
apeutiques,  sans  en  exclure  môme  la  méthode  expectante.  Toutefois, 
iusles  cas  graves,  il  sera  toujours  plus  prudent  de  reléguer  les  alca- 
hsà  la  seconde  place,  et  de  ne  pas  les  compromettre  sans  nécessité 
!D  voulant  leur  donner  le  pas  sur  des  moyens  plus  puissants  et  mieux 
Jprouvés,  tels  que  les  émissions  sanguines  et  les  contre -stimulants. 

Mphtbérie.  —  Le  bicarbonate  de  Soude,  en  sa  qualité  d'altérant, 
mnblait  naturellement  indiqué  dans  les  affections  diphthériliques.  On 
{ta  était  servi,  en  effet,  depuis  longtemps,  pour  combattre  l'angine 
xmenneuse  et  le  croup  ;  mais  les  résultats  n'avaient  rien  d'assez  déci- 
if  pour  lui  mériter  la  faveur.  Toutefois,  ce  médicament  n'avait  pas 
snsé  d'occuper  dans  la  pratique  la  place  à  la  fois  utile  et  modeste  qui 
lui  convient.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  dans  ces  dernières  an- 
nées, quelques  succès  retentissants,  les  uns  réels  mais  purement  for- 
•oils,  les  autres  douteux  ou  très-discutables,  vinrent  appeler  très-for- 
ttment  l'attention  publique  sur  ce  médicament;  et  bientôt,  l'enthou- 
•wine  s'en  mêlant,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'on  ne  crût  avoir  trouvé  dans 
le  bicarbonate  de  Soude  le  spécifique  de  l'affection  diphthéritique,  et 
Bême  du  croup. 

Mais  cet  engouement  ne  devait  pas  durer,  et  l'observation  calme  et 
rttéchie  eut  bientôt  réduit  les  choses  à  leur  juste  valeur.  On  n'a  pas 
Wûoncé  au  bicarbonate  de  Soude,  mais,  quand  on  y  a  recours  dans 
^angines  couenneuses  et  dans  le  croup,  on  remploie  concurremment 
(V9C  d'autres  moyens  plus  énergiques,  à  titre  de  moyen  simplement 
ttnliaire.  Grâce  à  son  action  altérante  et  antiplastique,  il  est  permis 
fai  espérer  quelque  avantage,  soit  pour  modifier  l'état  général  dia- 
kéiique  qui  semble  présider  au  développement  de  l'affection  diphthé- 
ttque,  soit  encore  pour  agir  topiquement  sur  les  pseudo-membranes 
Và  tapissent  l'arrière- gorge  ou  les  voies  aériennes,  en  aidant  ces 
■ieiido-membranes  à  se  ramollir  et  à  se  détacher.  A  ce  double  titre 
lonc,  le  bicarbonate  de  Soude  peut  avoir  son  utilité  ;  mais  il  y  a  loin 
'one  utilité  très-secondaire  à  Timportance  excessive  qu'on  s'était  plu 
hâ  attribuer. 

«nivelle,  calculs.  —  Toutes  les  solutions  alcalines,  et  notamment 
8  eaux  chargées  de  bicarbonate  de  Soude,  en  tête  desquelles  nous 
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placerons Teau  de  Vichy,  possèdent,  comme  chacun  lésait  aujourii'lim, 
la  propriété  d'alcaliser  tr^^s-rapidemenî.  l*unne. 

Cette  propriété,  une  fois  reconnue,  devait  conduire  tout  nalurelle- 
nieoLi\  ridée  de  la  dissolution  des  concrétioDs  ou  calculs  vésicaux.  Ma- 
gendie  est  peut-être  un  des  premiers  qui  ait  exprimé  celte  idée  el 
sollicité  les  praticiens  à  diriger  leurs  expériences  en  ce  sens. 

Notons,  d'ailleurs,  que  cette  dissolution  des  calculs  vésicaux  élailm  j 
fait  implicitement  acquis  h  la  science  depuis  très-longtenips.  Enêffil| 
,  les  nombreux  remèdes  dits  lilhontriptiques,  tels  que  les  coquilles  dVi 
cargo tSj  préconisés  par  Pline,  le  fameux  spécifique  de  niademiti^J 
Stephens,  la  potion  de  Saunders^  le  remède  de  Juride  et  de  Chitlib^li  1 
tisane  de  Mascagni,  ctc-t  *ïtc,,  tous  ces  remèdes  n'ont-ils  pas  pourba»! 
des  carbonates  de  Soude  ou  de  potasse,  et  n'est-ce  pas  à  leur  quaUtèèl 
substances  alcalines  qu'il  faut  rapporter  des  succès  qu'on  ne  smidl 
contester?  1 

Guidé  par  ces  faits  empiriques,  et  plus  encore  par  des  observilJOOU 
ou  expérimental  lions  plus  récentes  et  plus  décisives^  dues  à  des  chiflm 
tes  éminenLs,  tels  que  d'Arcet  et  Berzélius,  un  certain  nombre  deiptl 
decins,  répondant  d'ailleurs  à  Tappel  adressé  parMagendîe,  iû&lilBèj 
Lfent  des  expériences  pour  vérifier  d'une  manière  positive  la  propnitll 
dissolvante  des  solutions  ou  des  eaux  alcalines,  administrées  soit  tfl 
boissons  ou  en  bains,  soit  en  injections,  En  ïète  de  ces  médecins,  ttera 
se  placer  M.  le  docteur  Petit,  inspecteur  des  eaux  de  Vîchy*  1 

De  ces  observations  et  de  ses  expériences,  M.  Petit  crut  pouTOÎffl 
conclure  «  que  les  eaux  de  Vichy  n'agissent  pas  seulement  en  tira 
mentant  la  sécrétion  de  Kurine,  et  en  facilitant  par  ce  moyen  rcnini*! 
nemenl  des  graviers;  mais  leur  véritable  effet,  leur  effet  le  plus  pf^ 
nonce,  c'est,  en  communiquant  leurs  qualités  chimiques  à  rtirio*! 
d'offrir  aux  graviers  un  liquide  dans  lequel  ils  peuvent  nattic  " 
se  dissoudre  ou  se  désagréger  dans  un  temps  plus  ou  nioin?-  ■  ^  . 
dsl  en  rapport  avec  leur  volume  et  lenr  composition  chimique.  ■       1 

Pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  destruction  d*un  grand  nondul 
de  calculs  sur  lesquels  le  sel  alcalin  n'a  pas  d'action  chimique  difficM 
M.  Petit  invoqua  et  fit  valoir  avec  insistance  une  considéi-alion  î.pér.iill| 
qu'il  crut  propre  à  lever  plus  d'une  difÛculté  :  «  On  ne  saurait,  ûMÂ 
apporter  trop  d'attention  au  rèle  que  joue  le  mucus  vésical;  c*^  mnrm 
se  mêle  k  la  substance  calculeuse,  s'interpose  entre  ses  molécules,  <«1 
augmente  la  force  adhésive,  en  un  mot  se  comporte  à  la  manièff- d"i»  1 
ciment,  11  y  a,  par  conséquent  dans  le  môme  calcul  une  sorte  d'aflî»*| 
tination  de  la  matière  animale  et  de  la  matière  saline.  Or,  lesiejniM 
solvent  la  partie  saline,  laquelle  privée  de  soncimeul  se  dépmeptfFH 
tiles  lamelles  et  est  rendue  avec  lesuriues;  de  cette  manière,  eltop***] 
vent  agir  sur  les  calculs  phosphatiques,  surtout  sur  ceux  de  pho*pto**j 
aramoniaco  -  magnésien  ,  presque  aussi  bien  que  sur  ceux  dVâ*l 
urique.  | 
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t.  Petit  n'hésite  pas  à  tirer  de  cette  considération  cette  conséquence 
d,  sans  ayoir  d'action  chimique  sur  les  éléments  d'un  calcul,  quelle 
e  soit  d'ailleurs  sa  composition,  les  eaux  de  Vichy,  par  la  désagréga- 
û  des  divers  ingrédients  des  calculs,  peuvent  peu  à  peu  les  diminuer 
donner  lieu  à  leur  expulsion  naturelle  hors  de  la  vessie. 
Eq  attribuant  aux  eaux  de  Yichy  cette  vertu  si  admirablement  dis- 
liante  dans  toutes  les  concrétions  calculeuses  sans  exception,  et  en 
laot  jouer  ici  un  si  grand  rôle  aux  réactions  chimiques,  M.  Petit  de- 
ît  infailliblement  susciter  contre  lui  bien  des  contradicteurs.  En 
'et,  les  uns  qui  contestèrent  la  réalité  des  faits  eux-mêmes,  c'est-à- 
m  la  dissolution  des  calculs,  quelle  que  fût  leur  composition,  et  en 
euve  ils  lui  opposaient  des  expériences  directes  dans  lesquelles  les 
iCuls,  soit  dans  la  vessie,  soit  hors  de  la  vessie,  mis  en  contact  pen- 
it  un  temps  plus  ou  moins  long  avec  l'eau  de  Vichy,  n'avaient  subi 
nme  diminution  dans  leur  poids  ni  aucune  altération  dans  leur  tex- 
re.  D'autres  plus  nombreux,  tout  en  admettant  en  général  l'influence 
'orable  de  ces  eaux  dans  certaines  affections  calculeuses,  et  notam- 
(Ht  dans  la  gravelle,  s'élevaient,  non  sans  raison,  contre  l'explication 
qp  exclusivement  chimique  à  l'aide  de  laquelle  on  prétendait  rendre 
mpte  des  résultats  obtenus. 

Toutefois,  sans  s'arrêter  aux  exagérations  et  aux  mauvaises  explica- 
ns  dont  le  temps  a  fait  justice,  on  peut  dire  que  l'eau  de  Vichy  a 
pié  ici  sa  cause;  et  aujourd'hui  on  ne  saurait  révoquer  en  doute 
fBcacité  des  alcalins,  et  notamment  de  l'eau  de  Vichy,  dans  les  affec- 
Nis  graveleuses,  efflcacité  attestée  par  des  guérisons  dont  la  plupart 
t  médecins  ont  pu  être  témoins. 

A  cet  égard  pourtant,  il  y  a  une  distinction  à  établir  entre  les  diffé- 
ntes  espèces  de  gravelle.  Elles  peuvent  ici  se  ramener  à  deux  grou- 
N  principaux  :  1^  celle  qui  est  déterminé  par  l'acide  urique  et  ses 
imposés;  2^  celle  qui  résulte  de  dépôts  phosphatiques. 
Or,  l'efficacité  des  solutions  alcalines  contre  la  gravelle  urique  ou 
Kvelle  rouge,  la  seule  qui  provienne  d'une  véritable  diathèse,  est  à 
m  près  généralement  admise.  L'expérience  a,  en  effet,  démontré 
ii^positivement  que  l'usage  des  sels  alcalins,  et  notamment  qu'une 
t^usieurs  saisons  des  eaux  de  Vichy,  favorisent  l'expulsion  des  gra- 
hn,  et,  en  outre,  paraissent  contribuer  à  en  prévenir  la  formation 
Mant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

•Ihis  cet  accord  qui  existe  au  sujet  de  la  gravelle  rouge  n'est  plus  du 
M  le  même  relativement  à  la  gravelle  phosphatique,  ou  gravelle 
httehe.  On  sait  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'urine,  au  lieu  d'être  acide, 
A  defenue  neutre  ou  alcaline. 

U,  il  faut  en  convenir,  la  théorie  chimique  semblerait,  de  prime 
krt,  contraire  à  l'usage  des  eaux  alcalines.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs, 
lie  des  savants  de  premier  ordre,  entre  autres  Marcet  et  Prout,  ont 
kvé  contre  cette  médication  des  objections,  en  apparence  pleines  de 


kn 


MÊBICAMENTS  ALTÉBANTS, 


force  et  de  justesïsn*  Mais  il  est  vrai  d'ajoater  que  d'autres  chidi 

moins  distingués,  et  particulièrement  M.  Mialhe,  se  tout  elToi 

rpéfuter  ces  objections  par  den  considérations  non  m  oins  décisin 

f    Mais  nous  abandionncrons  aux  cilimistes  la  question  de  chi 

^Bous  nous  en  tiendrons  ici  à  Tobservation  et  i  ta  clinique.  Or,  > 

sultanl  les  faits,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  si^  dans  la 

phosphalîque,  la  médication  alcaline  ne  jouit  plus  de  cette  e 

[évidente  et  incontestable  qu*eîîe  possède  contre  la  graveUe  uri< 

[ne  laisse  pas  que  de  rendre  encore  dans  ce  cas  de  bons  et  nU 

Tïces. 

On  sait  que  la  gravelle  phosphatique  ne  dépend  plus,  cou 

velleurique,  d'une  disposition  gént^ralede  réconomie;  c'e^l 

lion  toute  locale  et  qui  a  généralement  pour  siège  la  vessie, 

[presque  toujours  le  résultat  d'un  catarrbe  de  cet  organe;  dam 

irurine  se  trouve  retenue  dans  son  réservoir  par  un  obsUicle  h  s 

,  cours;  et  par  le  fait  de  cette  rétention,  elle  s'y  altère  et  devieul 

niacâle.  V 

Or,  abstraction  raiie  des  réactions  chimiques,  qui,  au  dî^ 

ques  auteurs,  exercent  en  ce  cas  même  une  action  toute  lo 

mieux  appropriées  à  rafTectiou  de  la  vessie,  les  faits  semblée 

I  encore  ici  en  faveur  de  Teau  de  Vichy,  s'il  est  vrai  qu'en  in  In 

f  dans  réconomie  une  grande  quantité  d'eau  minérale,  celle  _e 

mente  et  renouvelle  sans  cesse  la  sécrétion  et  Vécoulement  i 

urinaires,  dissout  les  mucosités  purulentes,  modifie  avantal 

les  surfaces  malades^  arrête  la  formation  des  produits  ammoi 

etsH  est  vrai  enfin  que,  par  ce  moyen,  on  arrive  à  enlever  pe 

la  cause  des  dépôts  et  des  précipités  et  à  attaquer  ainsi  la 

sa  source. 

En  résumé,  c'est  par  une  action  à  peu  près  identique,  i 

par  rinlroductiond*une  grande  quantité  de  bicarboDale  de  Son 

[réconomie,  que  les  eaux  de  Vichy  sont  avantageuses  h  la  plvt\ 

affections  des  voies  urinaires  qui  se  caractérisent  par  la  graveîl 

ûoacré lions  calculeuses, D'une  part,  elles  modillont  l'étal  patbû 

de  la  muqueuse  vésicate  et  fluidifient  les  mucus  sécrétés  ;  et* 

•part,  en  agissant  sur  la  composition  du  sang,  en  prévenant  )i 

I  tion  soit  de  l'acide  urique,  soit  des  phosphates  neutres,  elles  cl 

[la  constitution  de^  principes  urinaires,  de  telle  sorte  qu'eiii 

r aux  reins  et  h  la  Tcssîe,  ils  ne  contiennent  plus  de  subst 

fluhles  propres  à  former  des  précipités.  (£aïr.  d  une  :yotkê  i 

\ée  Vichfj,  1854,} 

Dans  cette  manière  d'apprécier  l'action  des  alcalins  sur  le 
des  voies  urinaires,  qui  parait  exprimer  Topinion  acluellemen 
nante  parmi  les  médecins  de  Vichy,  nous  aimons  à  constater! 
n'est  plus  réduit  comme  par  le  passé  à  une  acLion  purement  ch 
mais  qu'on  tend  à  rapporter,  au  moins  en  très-grande  partie,  l 
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de  la  niédkftticm  alcaline  à  l'influence  physiologique  exercée  par  cette 
nédication  tant  sur  l'organisme  que  sur  les  organes  malades. 

En  effet,  tout  nous  semble  concourir  ici,  l'observation  non  moins 
qne  le  bon  sens  médical,  pour  faire  intervenir,  dans  la  cure  des  affec- 
tioos  graveleuses  et  calculeuses,  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
réietion  entre  les  éléments  chimiques  qui  se  rencontrent  dans  le  réser- 
loir  urinaire. 

Une  guénson  réelle  et  pins  ou  moins  durable  peut-elle  se  concevoir 
id  sans  une  modiflcation  générale,  profonde,  de  tout  l'organisme,  en 
m  mot  sans  une  influence  du  remède  sur  la  dia thèse  morbide  elle- 
nème,  quand  celte  diathèse  est  reconnue,  d'un  commun  accord, 
eomme  la  véritable  cause  de  la  maladie? 

En  d'autres  termes,  comment  sans  cette  interprétation  se  rendre 
compte  de  ce  fait  si  constant  et  si  remarquable,  à  savoir  :  que  les  per- 
KMmes  qui,  pendant  plusieurs  mois,  ont  pris  des  eaux  alcalines,  et  qui, 
pendant  l'administration  de  ces  médicaments,  ont  été  débarrassées  de 
la  gravelle,  restent  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  sans 
fendre  de  nouveaux  graviers,  bien  qu'elles  aient  cessé  l'usage  de  la 
iobstance  alcaline?  Dans  ce  cas,  ne  faut-il  pas  admettre  de  toute 
nécessité  que,  sous  l'influence  de  la  médication  alcaline,  non-seule- 
OMnt  l'urine  cessant  d'être  acide  n'a  pu  former  de  nouveaux  calculs, 
Bais  que  le  remède  a  modifié,  ou  les  reins,  ou  les  voies  digestives,  ou 
l'économie  tout  entière,  que  la  diathèse  en  un  mot  a  été,  sinon  détruite 
dans  son  fond,  au  moins  atténuée  et  enrayée  dans  ses  manifestations. 

Wmtte.  —  Au  chapitre  de  la  Médication  altérante,  nous  dirons  un 
nw)t  de  ce  qu'il  faut  penser  de  l'action  curalive  des  boissons  alcalines, 
*^  en  particulier,  de  l'eau  de  Yichy  dans  la  goutte.  On  connaît,  à  cet 
égard,  le  désaccord  qui  existe  entre  les  médecins  de  Vichy.  Or,  voici  ce 
V^  notre  expérience  personnelle  nous  a  appris. 

n  est  très-rare  que  la  médication  réussisse  à  guérir  radicalement 
^tte  maladie  ;  on  peut  même  dire  que,  dans  les  cas  de  goutte  hérédi- 
Wfe  et  fortement  constitutionnelle,  celte  médication  se  montre  géné- 
ralement impuissante. 

Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que,  dans  les  cas  de  goutte  simple  et 
^lière,  elle  ne  procure  une  amélioration  plus  marquée  ;  ainsi  elle 
^inue  en  général  la  fréquence,  la  longueur  et  rinlensilé  des  accès, 
atténue  ou  même  fait  quelquefois  disparaître  les  accidents  locaux  qui 
^û  sont  la  conséquence.  Bien  qu'elle  n'ait  le  plus  ordinairement  que 
Wû  d'action  sur  les  nodus  et  les  autres  concrétions  tophacécs  déposées 
*wloup  des  articulations,  elle  parvient  toutefois  assez  facilement  à 
^udre,  au  moins  en  partie,  les  engorgements  qui  proviennent  de  la 
''(idité  des  ligaments  et  de  la  contracture  des  muscles. 

Mais  aussi,  pour  être  vrai,  on  ne  peut  taire  que,  dans  bon  nombre 
*c  cas,  l'usage  de  l'eau  de  Vichy  ne  produise,  soit  une  aggravation 
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immédiate,  soit  des  accidents  diver*  après  un  certain  laps  deiempi.  la 
mauvais  résultats  s'observent  surtout  dans  la  goutte  anormale  et  ïM- 
gulière,  et  no  ta  m  ment  dans  la  forme  spéciale  dite  a/onique.  Eufîts.p^m 
dire  toute  notre  pensée,  nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  tpt 
les  eaux  de  Vicby  ont  été  fatales  plus  d'une  fois  en  causant  de  fâcheus» 
métastases. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  h  revenir  sur  ce  que  nous  avons  eiposè  j 
plus  haut,  relativcmenl  aux  dangers  qui  peuvent  résulter  de  rabmtl{ 
de  r usage  intempestif  des  alcalins. 

Lorsque  Ton  veut  combattre  la  gravelle,  le  sesquicarbonale  oalll 
bicarbonate  de  Soude  se  donnent  pendant  deux  ou  trois  mais  à  lâiloil| 
de  2  à  30  grammes  par  jour,  dans  un,  deux  ou  Irois  litres  d'eau, 

lfttftbèt«.  —  Déjà,  au  siècle  dernier,  on  avait  reconnu  l'ulititéitri 
alcalins  dans  le  diabète.  C'était  l'eau  de  cbaux  qui  était  alors  présenta  j 
aux  diabétiques,  comme  moyen  d'apaiser  leur  soif  ardente  et  de  dinn- 
nucr  la  sécrétion  rénale.  Les  vétérinaires  guérissent  très-bien,  c]i6ib] 
chevaux p  une  maladie    qu'on  appelle  lapiue^  en  donnant  du 
d'Espagne   délayé  dans  Teau.  Aujourd'bui,  les  alcalins  sonl   , 
rinfini  ;  on  dontie  le  carlionate  de  chaux,  le  bicarbonate  de  > 
magnésie,  etc-  Mais  il  ne  faut  pass*y  tromper»  ces  médicament*  il»-| 
lins  n'agissent  pas  dans  Téconomie  comme  ils  réduisent  les  liquide | 
sucfés  dans  le  verre  à  expérience.  Ils  agissent  en  tant  que  raoditira* 
leurs  puissants  de  la  nutrition,  ils  mettent  les  malades  dans  dcî^  condi- 
tions particulières,  en  vertu  desquelles  la  production  anormale  ciae^- 
rée  du  sucre  n'a  plus  lieu*  Aussi,  ne  faut-il  point  tenter  d*oblenir  «j -^ 
alcalisalion  h  outrance;  ces  remèdes  doivent  être  donnés  uniqueiK!] 
h  titre  d'adjuvants,  k  dose  modérée,  et  seulement  petidanl  un  cerb^s- 
lemps,  huit  à  dix  jours  de  suite  chaque  mois  et  pas  davantage. 

iiii|çu«i.  ^-  M.  le  professeur  Gublcr  a  montré  que  la  pri 
muguet  est  liée  à  la  suppression  ou  à  la  diminution  considéiai^.- 
I sécrétion  salivaire  avec  demi-sécheresse  de  la  bouche  et  accuanJ 
Ides  produits  de  la  déquammalion  épilbéliale  auxquels  sajoulenO 
matières  alimentaires  ferment escibles. 

L'acescence  de  la  bouche  dénote  habituellement  k  présence  ^\ 
spores  dans  le  mucus  et  fait  prévoir  la  lls:»rmation  prochaine  de  I 
é*oidumi  alhkam.  M,  le  professeur  Gubler  en  a  déduit  cette 
tique  rationnelle  que  tous  les  alcalins  guérissent  le  muguet:  il  em|iî>^^1 
d'ordinaire  le  bicarbonate  do  soude. 


MODE  D*ADM[N1STRATI0N   ET  DEE. 


Le  sous-carbonate  se  donne  à  la  dose  de  30  cent  i  grammes  à  îgrainc^ 
à  rintérieur,  par  jour,  dans  un  véhicule  quelconque.—  Le  bicarbo* 
nate  se  prend  à  une  dose  beaucoup  plus  considérable . 
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Nous  passerons  ici  sous  silence  les  propriétés  antivomitives  des 
carbonates  de  potasse  et  de  Soude  associés  aux  acides,  de  manière  à 
ire  une  vive  effervescence,  et  nous  renverrons  nos  lecteurs  au  cha- 
Itre  consacré  à  l'étude  du  gaz  acide  carbonique. 

Bmix  Bam^naes  bicarboBalées  sodlquea.  —  Ces  eaux,  ainsi 'que  le 
lit  remarquer  M.  Durand-Fardel  {Traité  des  Eaux  minérales),  se  pré- 
sent dans  des  conditions  géographiques  toutes  particulières  ;  leur 
rigine  est  essentiellement  volcanique  :  en  France,  elles  sont  groupées 
Btour  des  montagnes  de  rÂuvergne,  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la 
katne  du  Taunus;  eh  Autriche,  dans  ce  qu'on  appelle  la  Suisse 
Œonne.  Ces  eaux  contiennent  surtout  de  la  Soude  et  des  acides  car- 
onique,  sulfurique  et  chlorhydrique.  On  y  trouve  encore,  mais  en 
Edite  quantité,  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie,  la  strontiane,  du  fer 
t  de  l'arsenic. 

Ces  eaux  contiennent  aussi  presque  toutes  un  excès  d'acide  carbo- 
line,  qui  contribue  à  en  maintenir  la  composition  d'une  manière  plus 
ible  :  c'est  pour  cette  raison  que  les  eaux  bicarbonatées  sodiques  se 
Mttervent  beaucoup  mieux  que  les  eaux  sulfureuses,  par  exemple. 
Nous  donnons  ici  la  proportion  de  bicarbonate  de  Soude  contenue 
us  les  principales  eaux  alcalines  : 

•  Vais  (Ardèche) 7»',l  froide 

•Vichy  (Allier) 4  ,8   44» 

Vic-le-Comte  (Puy-de-Dôme) 2   ,9  32* 

Marcols  (Ardèche) 2  ,4 

Stint-Martin-de-Fenouillia  (Pyrénée»-Orientales) 2   ,4 

Bouloa  (Pyrénées-Orientales) 2   ,4  17» 

Saint-Myon  (Puy-de-Dôme) 2  ,1  froide. 

Vic-«ur-Cère  (CanUl) 2,1  froide. 

Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme 2  ,0  39» 

•  Ems  (Prusse) 2  ,0  47* 

Sttuxillange  (Puy-de-Dôme) 2  ,0 

Royat  (Puy-de-D6me} 1   ,35 

Puy-de-Dôme 1  ,35 

Sail-sous-Gouzan  (Loire) 1   ,9 

Andabre  (Aveyron 1  ,82  froide. 

•  Chateauneuf  (Puy-de-Dôme) 1  -,2  37» 

•  Saint-Alban  (Loire) 1  ,2 

Vemière  (Hérault) 1   ,17 

•  SouUmatt 0  ,9 

•  Chaudesaigues  (Cantal) 0  ,5  57» 

•  Saint-Laurent  (Ardèche) 0   ,5  53» 

Jeuzat  (Allier) 0   ,5 

Mont-Dore    (Puy-de-Dôme) 0    ,3 

•  TœpliU  (Bohême) 0   ,3  65» 

•  Schlangenbad  (Prusse) 0    ,1  20» 
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BORAX  ou  BI-BORATE  DE  SOUDE. 


HÂTIÈRE   BliDlCALH, 


Borai^  ou  hi'ànrate  de  soudf. 
Le  Borax  {TfFitkalt  thri/socotef  t&ude 

SB0>|  NaO  +  lOAq), 

se  trouve  en  dissolution  dans  l^s  eatii 
dt*  plusieurs  lacs  d'Asîti;en  Chine,  au 
Tiïibet^  dana  Tlnde  »ngloise»  Autrerola 
on  obtenait  par  t  évaporai) on  des  eaux 
qui  le  contiennent  «n  produit  ctvnuu 
commercLalement  aoua  le  nom  de  Tinc- 
ksk\  ;  c'et^t  le  Borax  naturel.  On  le  purifiail 
et  il  prenait  la  dénoini nation  de  Borax 
rùffiiié.  On  a b lient  atijonrdliui  le  BorAX 
artiDcîel,  en  faisant  dif^soudre  dans  Teau 
bouillante  dit  parties  d'acide  borique  de 
Toscan c^  et  dou»e  parties  do  carbonate 
de  âoude  cristallisé*  D'après  les  obser- 
vations de  M,  Payeni  si  ou  laisse  refroi- 
dir lentement  une  dissolution  concentrée 
de  Borai  dans  Teau  bouillante,  entre  79° 
et  bti^  eïle  laisse  déposer  des  oelaèdres 
réguliers  qui  constituent  le  Boraj:  f^daé- 
àriffue.  Ce  Borax  ne  renferme  que  30 
pour  lOij  deau  do  cristallisation  ;  et  sa 
conipoftition  peut  Être  repréî*entée  par 
2BO*,  KaO  +  SAq.  La  solution  moins  con- 
centrée laisse  déposer  à  56*  un  Borax 
identique  au  TincKal  eu  Borax  natureL 
Il  se  pn)senïe  sons  Ja  forme  de  prismes 
rhomboldann  obliques.  De  ces  deux  Bo* 
fax,  le  prismatique  et  Vo^tnëdriqu^  c'est 
!e  premier  c^ui  est  employé  en  médecine. 

Il  est  'en  p*os  cristaux,  légèrement 
opar|ues,  a^eflleurissant  à  V^r^  d'une 
«aveur  alcaline»  verdissant  le  sirop  de  vio* 
lettes,  solubte  dans  dt%  parties  d'eau 
froide  et  dans  deux  partips  d'oau  bouil- 
lante ;  insoluble  dans  L'alcool  à  90*.  Pour 
l'emploi  phstrmaçeutique,  on  Tadministre 
sous  forme  de  sirop  «  lotion,  gargarisme^ 
collutoire,  pommade»  glycéré- 

Quant  au  Borax  o*:t't éthique,  il  csl  seu- 
lement usité  dans  les  arts,  pour  souder 
tes  métaux  ;  le  meilleur  pour  cet  usage 
est  cdul  qui  a  été  fondu. 

D'autres  borates  ont  été  proposés  pour 
I  usa^e  médical  ;  tels  que  le  oorate  d'am- 
moniaque ei  celui  dû  potasse^  qui  s'ob- 
tiennent directement.  On  a  aussi  préco* 
niié  un  autre  borate,  le  borate  de  mer- 
cure, auquel  en  a  attribué  des  propriétés 
in&loguea  au  calomel*  M.  Guibourt  I  ob- 
tient en  di^composant  une  dissolution  de 
sublimé  corrosif  par  unt^i  autre  de  Borax  : 
il  se  foï  me  un  précipité  blanc,  ou  le  lave, 
on  le  sèche  ;  le  produit  est  le  borate 
mt^rcurieL 


Ces  ce  m  posés  sont  pour  la  j 
inusités,  le  borate  de  semde  «st 
employé* 

Sti*op  bi^raté  (Troiissflie)» 

Borate  de  soude  pulvérisé  «  î 
Sirop  de  sucre,.. ^.«^ •**.-•.    fW 

Une  cuillerée  à  café  î,  I  etîOl 
jour,  en  ayant  soin  de  ne  pas&ir« 
immédiatement.  Employé  CMïtlfk 
tarrbe  laryngé*  mI 

Lotion  au  BorûXm^t^ 

Borate  de  soudcï  pulvérisé*  «  H 
Eau  distillée* 10 

Contre  les  dêmangemî^âlts  l|Qf 
pagne  ni  certaines  érupiions* 

LoUùn  contre  le  Piî}ffi&m  (Mld 

Borax,-...*. .*-**      H 

Eau  de  Roses^..»,. .«  «.••*«*«  IS 
Alcool. .,.»     Il 

Collyre  au  Boi*nj^  (Soulieilli 

Borate  de  soude  pulvé- 
risé. ..  .*,..-  deCF^ 

Eau  distillée  de  laurier-ce ri&ft*..» 
Eau  distillée  de  roses ........  i««* 

Collutoire  àoraU  {TtûitÊêm» 

Horax  pulvérisé  *.....*•«•«»•.  1^ 
Miel  blanc. •« *Jt 

Pommade  tiu  Bortr^^H 

Borax  pulvérisé ,....,•  ,^V 

Axonge  benEoînée. .«».<•«,,«»   t 

Ghjcé^  de  Bomi  \t.  Delf^a 

Borate  de  soude  polvériaé.. , 
Glycérine  pure. .....** 

Ju/re(EéT^lJ* 

Borate  de  soude  ptilvèrisé.-.. 

Eau  de  roses., «...<,.. 

Faites     dissoudre     ot  >]OnCii 

GI3  eérine .  * .  w  *.*•<,...*•  • 

Teinture  de  Benjoiu , , 

Pour  onetiona  contre  let  wigififf 
ulcérées* 

GargurUme  au  BdrtSt 

Borate  de  sond*^^  *.*.*....#..  10 
lu  fusion  do  feuilles  do  rofi««t.  ISi 
Mielroaat,. « il 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Borax,  ou  sel  sédatif  de  Homberg,  était  employé  autrefois 
comme  fondant  au  même  titre  que  les  autres  sels  alcalins.  Mais  au- 
jourd'hui c'est  surtout  à  l'extérieur  qu'il  est  le  plus  ordinairement 
nployé. 

•ivBAtlte*  et  AmgiMM.  —  C'est  surtout  comme  collutoire  que  le 
Bonx  a  été  employé  :  on  le  mêle  au  miel  par  parties  égales,  ou 
IttiB  la  proportion  d'un  quart,  d'un  huitième,  d'un  douzième,  et  on 
e  eonseille  dans  les  ulcères  sordides  des  gencives',  de  la  face  in- 
ffne  des  joues,  dans  le  muguet,  dans  l'angine  pultacée.  (Bisset, 
looch,  Yeryst,  Starke,  Gmelin,  Apparat,  med.y  continuation  de 
Ihrray,  Baup,  de  Hyon,  Bibliothèque  de  Genève,  t.  XL  ;  Récamier, 
Ltftms  cliniques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.)  Dans  les  cas  de 
siUrrhe  laryngé,  nous  préférons  l'emploi  du  sirop  borate  aux  gar 
prismes,  surtout  chez  les  enfants.  On  le  donne  par  cuillerées  à  café 
^nit  ou  dix  fois  par  jour,  et  on  a  la  précaution  de  ne  pas  boire  im- 
médiatement après,  pour  prolonger  le  contact  du  sel  avec  la  mu- 
qeease  affectée. 

Dans  les  angines,  les  aphthes,  le  muguet  des  enfants,  et  même  le  mu- 
guet des  adultes,  il  suffit  souvent  en  collutoire,  associé  quelquefois  à 
l'opium  dans  les  stomatites  et  les  angines  si  douloureuses  qui  signa- 
lait les  cachexies  ultimes  (phthisie,  cancer, cirrhose,  etc.). 

IPrarit  des  mnqaeiuei  de  1a  peaa.  —  En  injections  vaginales,  il  est 
^core  utile  dans  le  traitement  des  flueurs  blanches  qui  sont  entrete- 
Boesparune  légère  érosion  du  museau  de  tanche;  dans  celui  du  pru- 
rit des  parties  génitales  de  l'homme  et  de  la  femme.  (Dewees,  Biàlio- 
^fiquemédicale,  i.  LXIV.  p.  136.) 

Ôiez  certaines  personnes  très-irritables,  il  remplace  avec  avantage 
ks  sulfates  de  zinc  et  de  cuivre  dans  la  confection  des  collyres.  Il  calme 
diez  elles  l'éréthisme  de  la  conjonctive  et  possède,  dans  ces  cas,  des 
popriétés  styptiques  sufûsantes. 

De  nos  jours,  Hufeland  et  Récamier  l'ont  remis  en  honneur.  Hufe- 
l*nd,  et  ensuite  Reinard,  à  l'exemple  de  Starke  (voir  Gmelin,  loc.  cit,)y 
'*«  conseillé  en  dissolution  dans  l'eau,  ou  associé  à  divers  mucilages, 
pour  le  traitement  des  maladies  sèches  superficielles  delà  peau,  ac- 
W)mpagnéesde  prurit  incommode  et  d'une  sensation  d'uslion  très-pé- 
'^les,  comme  les  efflorescences  du  visage  et  les  engelures.  {Journal 
fe  tkimie  médicale^  t.  II,  p.  591  ;  Archives  générales  de  médecine^ 
UVl,p.  137.) 

Donné  à  l'intérieur,  le  Borax,  indépendamment  de  ses  propriétés 
•idatives,  et  en  raison  même  de  son  alcaliuité,  jouit  d'un  certain 
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pouvoir  lilhonlnplique  sur  les  calculs  et  les  gravieps  d'acide  urvquc. 

Dfsménurrliée.  Ae^ïouchemeiif .  —  Mais  il  est  une  aulre  pmpnei^ 
tiur  laquelle  le  compilateur  Gmelin  (/oc.  cîL]  appelle  ratteuliao  da  1 
thérapeutistes,  et  il  cite  à  cet  égard  un  grand  nombre   d'autoriteN  | 
i;*est  sur  la  propriété  qa*a  le  Borax  de  favoriser  la  menstruation,  de  ai- 
mer les  douleurs  utérines  qui  aecompagnent  ou  précèdent  cette  îm* 
lion,  et  même   colles  qui  se  manifestent  pendant  renrantemeat,  àl 
déterminer  le  flux  lochial,  etc.  11  e^àt  probable  que  le  Boras  tloitcttj 
qualités  à  la  soude  qu'il  renferme;  quant  à  son  action  toute  sp 
sur  Tu  lé  rus  pendant  Tacte  de  raccouchemenl,  nous  attendrons,^ 
Tadmetlre,  que  des  faits  plus  nombreux  soient  venus  la  dén 
d'une  manière  plus  évidente.  Ce  n'est  pas  que^  de  nos  jours,  llti 
[Journal   d'Hufdund)^  Lobstein    (de  Strasbourg)   {Journal  de 
cine^  de  Leroux»  t.  XXX VI,  p,  107),  Van  Krassendonck  (ffulkim 
sciences  médicaks  de  Ferrussac^  U  XI,  p.  2"5),  ne  Taient  éga 
conseillé  pour  régulanser  le  travail  de  la  parturition  et  pour  i 
iiimer  les  contractions  de  la   matrice;  mais  Ducbâteaiv.  qui 
expérimenté  ce  sel  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes  i 
prétend  n'en  avoirretiré  aucun  avantage.  (Société  d'émulatiûD t  ^ 
vembre  1816.) 

Nous  ne  devons  pas  taire,  toutefois,  que  plus  récemment  M.  le  Jôc-^ 
leur  Spengler  d'Ems  a  cbercbé  à  déterminer  d'une  manière  phi>  pn 
cisa  les  circonstances  qui  indiquent  lemplol  de  ce  médicati 
ALnsi^ila  cru  reconnaître  que  le  Borax  trouve  surtout  sou  uppùtiA 
nité  dan*^  les  cas  oij  la  femme  est  en  proie  à  une  exaltation  de  la  a*o 
ibilité,  où  il  existe  un  état  spasmodique  de  l'utérus  qui  met  ob 
au  travail,  état  spasmodique  s*accompagnant  de  crampes,  de  douku 
S'il  en  était  ainsi,  le  Borax  serait  spécialement  indiqué  dans  les 
ditions  précisément  inverses  à  celles  qui  réclament  l'usage  du 
ergoté.  Ce  médicament  se  donne  à  rinténeur  à  la  dose  de  !i  à  4| 
nies. 


CHAUX. 


MATÏÈUE   MÉDICALE. 


lVou»  n^  dirona  ft*in    du  C&lciuin,  dû- 

I  çowvrn  par  DAvy,  si  ce  n>si  qu'il  est  la 
I  t^â'^t:!  nH^ianiqui!  cliî  la  Chùiit»  **t  qu'on  lïc 

p*fMtr*^itr;itrf' rju'rnréunlHsaist  le*  raxnens 
L  Ciltiniitiur^îi  jniii  |in>cédé!igiilvàiiîqueB.  Cette 
\hmit^  n*Gèi   nulle meul  employée  en   mé- 

drant». 

Là  (JiAut,  Cftfx  ^Ctiaui  rirep  proloiyde 

iU*  CalfHJUif  o\ide  cilIcî(:)U+?),  est  toujours 

un  pmduit  dfï  Turt;  on  rvutrAit  du  hous- 
rc«rÎH)njUe  de  Cliaui  par  unrï  dtTU*  c&ltî- 
Tfiiitiofu 


La   ci  taux  cm  fï*  m% 
d  un  bUeic  j^fbdtre,  d'ui 
iert»,  aloalinoî  «lie   vtrriii 
Mî-op  de  vLoluitea,  et  poh^ii  ! 
eurcuma. 

Elle  esi  fort  pou  ftolùtik;  ' 
lii!itciii,n  faudrait  TT«  imt-lî"" 
et  1,210  pank'f-dV-«i 
simdre  une  pa^ti^^  ii 

¥^.--—  :.  I-.;,.. 
tai< 
pi,,...,     ..   .,. 
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état  de  sous-carbonate  de  Chaux 
laux  éteinte  à  Fair.  Jetée  dans 
e  en  solidifie  31  pour  100  de  son 
oids  en  dégageant  beaucoup  de 
et  se  réduit  en  poudre  blanche  à 
on  a  donné  le  nom  d! hydrate  de 
let  hydrate,  délayé  dans  Teau  de 
à  former  une  bouillie  très-claire, 
■  le  lait  de  Chaux. 

Eau  de  Chaux, 

nd  une  partie  d'hydrate  do  chaux 
rties  d'eau  de  rivière  ;  on  délaye 
dans  Teau,  et  on  laisse  en  con- 
i  un  vase  fermé  en  agitant  do 
n  temps:  au  bout  de  quelques 
m  laisse  rejposer,  on  décante  et 
L'eau  de  Chaux  doit  être  con- 
uis  des  vases  fermés,  car  l'acide 
ae  de  Tair  pourrait  se  combiner 
X  et  la  transformer  en  carbonate, 
outient  pas  5  centigrammes  de 
ve  par  30  grammes, 
aploie  Feau  de  Chaux  à  Tinté- 
boisson,  coupée  avec  du  lait  ou 
les  adoucissantes;  à  l'extérieur 
ttations,  en  injections,  etc. 

lonate  de  Chaux,  CaO,CO*. 

Carbonas  caicicus. 
«rbonate   de  Chaux,   carbonate 
calcique.) 

est  blanc,  insipide,  soluble  dans 
i  faveur  d'un  excès  d'acide  carbo- 
sant effervescence  par  les  acides 
forts.  Il  existe  en  très-grande 
)e  dans  la  nature  ;  il  constitue  le 
la  craie.  Uni  au  phosphate  de 
1  forme  en  partie  la  base  du 
des  animaux  ;  le  corail,  la  nacre 
,1e  test  des  mollusques,  les  yeux 
les,  etc.,  en  sont  presque  entiè- 
Dmposés. 

Kcarbonate  de  Chaux  était  au- 
mucoup  plus  employé  qu'il  ne 
Bllement.  On  prescrit  cependant 
ssez  souvent  la  poudre  d'yeux 
es.  Ceux-ci,  comme  on  le  sait, 
atre  chose  que  des  concrétions 
que  l'on  trouve  dans  l'estomac 
risses  (cancer  astacus).  On  so- 
aujourd'hui  les  yeux  d'écre- 
ec  du  carbonate  de  Chaux  que 
>cie  à  un  peu  de  phosphate  de 
de  magnésie,  et  que  Ton  unit  à 
la  gélafine.  Sophistiquée  ou  non, 
i  d  yeux  d'écrévisses  a  les  mêmes 
I. 

ta-carbonate  de  Chaux  entrait 
8  diverses  préparations  offici- 
DOmmées  comme  absorbantes, 
>  la  pourpre  d'arum  composée ^  la 

I  d'hyacinthe,    la   poudre    an^ 

\haie  de  Chaux,  nCaO.PhO». 
{Phùsphas  calctcus.) 

II  phosphatée  des  minéralogistes 


a  été  depuis  longtemps  découverte  en  Es- 
pagne et  en  Angleterre.  Plus  récemment 
un  géologue,  M.  Delanoue,  a  constaté 
30  0/0  de  phosphate  ferrico-calcique  dans 
une  roche  trouvée  entre  Lille  et  Valen- 
ciennes. 

Les  minéraux  connus  sous  le  nom  de 
Phosphorite,  d*apattte  et  de  chrysoldhe  ne 
sont  autre  chose  que  du  phosphate  de 
chaux. 

Le  phosphate  de  chaux  à  l'état  naturel 
se  présente  sous  forme  de  gisements  ana- 
logues à  ceux  du  charbon.  Les  uns  ont  été 
découverts  dans  le  Lot,  les  Ardennes,  le 
Tarn  et  Garonne;  les  autres  en  Russie. 
C'est  le  professeur  Chodnef  qui,  en  1858, 
démontra  qu'une  pierre  uniforme  et  noi- 
râtre, prise  pour  un  minerai  de  fer,  était 
constituée  par  du  phosphate  de  chaux,  de 
magnésie,  du  sable  et  uno  partie  d'oxyde 
de  ^r.  Tantôt  ce  phosphate  se  trouve  dans 
les  assises  du  terrain  crétacé,  tantôt  et  le 
plus  souvent  il  forme  une  couche  subor- 
donnée à  la  craie  blanche.  Quelquefois 
même  il  se  trouve  à  la  surface  même  du 
sol,  sous  forme  de  nodules  disséminés 
dans  la  terre  arable. 

La  zone  phosphatée  principale  s'étend 
dans  un  espace  immense  qui  va  du  Dnie- 
per au  Volga. 

Ce  gisement  de  phosphate  de  chaux  est 
si  considérable  que  M.  Yermoloff  croit  ne 
pas  exagérer  en  affirmant  que  la  Russie 
centrale  entière  repose  sur  du  phosphate 
de  chaux. 

La  forme  de  ce  phosphate  est  le  plus 
souvent  en  nodules  qui  sont  très-variés 
de  grandeurs  et  de  couleurs.  Ils  sont  noirs, 
bruns,  gris  ou  verdàtres.  Leur  richesse  en 
acide  phosphorique  est  très-grande  M.Kuhl- 
mann,  en  traitant  les  phosphates  naturels 
de  Tarn  et  Garonne  par  l'acide  sulfurique, 
a  reconnu  la  présence  de  l'acide.  Une 
analyse  plus  exacte  lui  a  fait  obtenir  de 
l'iode  cristallisé.  Il  n'a  pu  y  rencontrer  le 
Brome.  Il  y  aurait  peut-être  intérêt  à  ex- 
périmenter l'action  thérapeutique  de  ces 
phosphates  naturels,  en  ce  moment  où  tant 
de  produits  artificiels  de  plus  ou  moins 
de  valeur  sont  préconisés  avec  la  plus 
grande  insistance. 

C'est  un  sel  insoluble,  blanc,  pulvéru- 
lent, insipide.  11  constitue  presque  en  en- 
tier la  corne  de  cerf  calcinée  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  décoction  blan- 
che de  Sydenham.  Du  reste,  son  action 
thérapeutique  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  sous-carbonate. 

Le  phosphate  de  Chaux,  terre  des  os, 
terre  animale,  phosphas  Cfiicicus,  s'ob- 
tient en  desséchant  des  os  d'animaux  dans 
un  fourneau,  et  en  chauffant  jusqu'à  ce 
que  les  os  soient  bhincs  et  friables.  On  les 
laisse  refroidir  et  on  les  pulvérise.  Ce 
sont  les  os  calcinés,  ossa  usta  aiba. 

Le  phosphate  calcaire  s'obtenait  autre- 
fois par  la  calcination  de  la  corne  de  cerf 
{cornu  ceui  ustum]. 

Le  phosphate  de  Chaux  officinal  s'ob- 
tient en  traitant  500  grammes  d'os  calci- 
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nik  par  800  d'tcido  clilorliydriqne,  et 
ajoiiUnt  astpz  d'eau  pour  former  Mtm  pâte 
claire.  On  laUse  rétgîr  pendant  fjuelqu^s 
jours  en  te  muant  de  temps  en  tomps. 
Délayes  la  masse  dan»  S  ^  uOOO  t^rammea 
dVaû  :  UîsâCt  reposer  ;  fllire^  ;  imHe^  Lu 
liquide  par  un  léger  excès  d'ammofiit^iue. 
Faites  bouîlHr  une  minute;  lai^sex  dé- 
poser; décantez  ;  lavez  le  précj|ji(é  de 
phospliato  calc&iri;  produit  ;  faiteis-h; 
é goutter  et  JBéclier.  (Codei^.) 

On  a  in>iiaté  fréquemment  sur  la  pré- 
tendue insolubilité  du  pliDhphatedecUaux, 
t;i  nous  pensons  que  c'est  jt  tort,  car  celte 
soIttbilUé  3  été  eupf  Hmentakiuem  démwi- 
trée  par  MM.  Dumas  et  Lassai gue. 

M*  Dunms  a  îmi  remarquer  que  les  os 
e\posé»  à  Tair  r^L  à  l'action  des  eau£  plii- 
vialoa  ie  dèiiagrujïGnt  peu  à  peu  et  dispa- 
raissent h  la  longue. 

Deux  causes  principales  produisent  ces 
effets;  Tune  moina  împoriante,  c'est  l'in- 
fluence  du  sel  attimoniac  répandu  du  us 
Tiiir  ;  raijtrs,etc*e8t  la  principale,  l'action 
de  VaMe  carb inique»  L'action  de  ^!ot 
acide  ei^t  telle  que  des  lames  dUvoit^  ren- 
fermées dans  des  bouteilles  d*e»u  de  Selti , 
aV  vont  rainollles  au  bout  de  Si  licuit^s 
comme  dans  Tacide  chlorhydri^iue  dUu4§. 

Cette  propriéti^,  dit  HL  DumaSp  eip|it[tie 
comment  les  os  sedé^agrègHnt  et  se  dissol- 
vent, abandonnés  i^uf  le  soi  sous  l'intlence 
prolongée  de  Teau  de  pluie  chargt'e  d'aci- 
d^  carbonique.  Elle  montre  comment ^ 
dans  l'économie  animale,  les  os  pc^u- 
vent  se  redlssoudre  par  l'action  du  sang 
veineux  riche  eu  acîdn  carbanifjue.  Elle 
explique  le  rôle  ûts  rémall  lie^  dents,  des- 
tiné p^ir  le  Oitorure  du  calcium  qu'il  ren- 
ferme à  en  protéger  la  «ubstance  osseuse 
contre  faction  do  l*acide  carbonique  dé- 
gagé de^  poUTtioriH  et  dissous   par  la  sa- 

M.  Lafïsst;(ne  a  en  roccasion  de  consia* 
ter  h  même  propriété  disnol vante  de  Taci- 
do  carbonique,  vis-à-vis  du  phosphate. dt^ 
cbaniïi  Les  espèrionces  de  ce  cUimlsto  lui 
ont  fait  coTist^iter  que  l'eau,  saturée  de  gas 
iici<lecnrboin<{ue  à  la  température  de  1  0/0  et 
à,  la  jirciisirïn  ordinaire,  a  non-Af?ulfjment  la 
facuUt^  de  disaoudre  unequaniité  notable  dû 
pbospbiiie  de  Htaui  pur,  pouvant  s'évaluer 
*  rdhr  du  pnld*  de  l'eau  gaturée  d'acide 
carbuntqof,  mais  encore  que  celte  mî^tno 
iolution  oiièru  dans  des  conditions  sem* 
blibres  la  dissolution  d'une  petite  quaniité 
de  seU  calcalrea  qui  ejitreut  dans  la  com- 
posiiîon  des  Oi. 

D'autre  part«  pUi sieurs  liquides  organi- 
que» neutre»  on  alî-ulinit  conticnneni  dn 
plinisphate  dff  fUmm  en  dis£<olutmn.  Tels 
sont,  par  eicntple,  le  sang,  le  latt,  la  sa- 
live. Le  sel  calclquti  y  e«t  binn  r«n  fermé 
en  dUiiolution,  bt  cette  solubililé  est  due 
soit  h  l'action  d'acides,  comme  é 'a  ci  de 
carbonique,  l'acide  lactique,  Taclde  clilo- 
rliydriqtic,  suit  k  l'actitiA  des  alCklh.  du 
phospliiiie  de  i^ùude,  dn  chlorure  de  so* 
dïuu^t  dfiîi  Mi^lM  ammoniiftcaui.^  li'^pn'Ni  M. 
ieù*  Mandi,  la  gélatine  dlsaoutie  pbospbsttû 


de  cbaua  en   grand<^  qr.anG 
que  le  aucrei  et  rilbumine  pL'Uvei 
placer  la  gélatinp* 

Phmphtite  th  CftauT  gélalinei 

MM,  Poasoz  et  Collas,  ik  peu  \ 
môme  temps,  ont  proposé  1  etnplf 
produit  comme  préfèrablû  à  ce 
Code*. 

Cet  bydrate  gélaltneui,  d*ime  i 
plus  facile  dans  TÉftiomar:,  et,  pai 
qnent,  d'une  enicacitê  UiérmpeuLiq 
grande,  est  préparé  par  M.  CoUji 
manière  suivante  :  ^H 

Os  câlinés  pulvérisés., «H^ 
Atîde  cblorbydrique, . , . ,  17^ 

Sur  les  os  placés  A^^^    ■"-  *  * 
verse  radd#  par  i>* 
tant  san^  cesse  ;  on  :i 
ù  lui-mAme  pendant  quai, 
et  un  délaye   le  magma  •■ 
mes  d*eau  ;  on  flltroî  dans  rvti»'  s 
on  en  verac  une  autre  de  ;'4ti  grta 
curbonate  de  soude   dans  KDO  t 
d'eau,  en  aj^rtaiil  coimamment»  î 
recueilli,    bvé  k   grandi*  uau  et  < 
est   pbcé  entt*e  deui   plaquei  <k 
bien  &è(the*,  de  manière  à  avoir  « 
pUiln  gélatineui  contçnan»  "'  r»^^ 
d'isydrâLaiioit  jinur  I  fkar- 
seci  Plu»  s»ec,  il  r»e  se  di 
difficilement  dans  reaa  ^  plu 
m  met  en  bouillie, 

M.- Collas  fiubstitn:- 
tlneu*  à  la  corne  d-" 
décocliûii  blanche  dL  -  . 
auSi^i    des  postiUes    de    i 
coiu  posées  i 

Pbospbfite  de  chau:»  hy<] 

Sucre  puivr>ri&ô 

Gomme  pulvériaé^s,* 


On  arotnilita  avec  Te 

ou  I  «ail  do  S^yf^d'ônngiir, 

hjiirtité  de  Pm^oi  ti   Ikpt^ 

Depuis  quelques  aritié**»  S\,  Pm 
concert  nvec  M.  lïeïjif-rh,  p\ï*tm 
mod  î^'  rricédé  d'obtcntJdit  à 

pbîii  lï. 

\v.  -1  M  îlr-    fnrniMl«    *^vt 

Dftiïs  20  litres  ■  : 
grammes  d*am  , 
crtie  solution  un  i n- 
jioluuou  d  Oî^  ralcirir- 
diuis   Pacide  chkirb\ 
gramme!  étendus  v.  -i  2 

d'<3audbtitlée,Or«3 
lement.  Apre»  -:  ■ 
cliaquo  Jour  on  ' 
jours  il  TèHU  di  .im 
pré-cip*  é    ttsse    dr 
rmdtce   du  lûvjge   i 
repos  dii  jours,  on 
geauie  aur  le  dép<)t 
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ipbftte  ^Utineux  qui  bien 
le  2  parties  d'eau  pour  une 
se 

klé,  on  a  exclu  l'emploi  de& 
lins  pour  précipiter  le  phoq- 
ue et  on  a  eu  recours  à  l'am- 
'eau  distillée  exclusivement 
l'opération.  On  évite  ainsi 
)xcès  de  carbonate  calcaire 
étrangers  qui  seraient  dus 
àrbonate  alcalin  ou  de  l'eau 

est  toujours  impure.  Le 
nu  est  ainsi  dans  un  grand 
et  de  division.  Il  ne  ren- 
stite  quantité  de  carbonate 

naturellement  dans  les  os. 
osphate  renferme  comme 
lefois  à  cause  des  procédés 

15  et  jusqu'à  2ô  0/0  de 
t  beaucoup  moins  assimi- 
il  est  difficilement  dissous 
.  Car  lorsque  ces  deux  sels 
mis  en  présence  d'acides 
a  restreinte  (comme  cela  a 
Qac)  ;  on  remarque,  que  c'est 
liest  attaqué  de  préférence, 

petite  quantité  d'acide  et 
late  reste  en  partie  indis- 

ices  nombreuses  faites  par 
ir  les  médicaments  présen- 
rme  d'hydrates  gélatineux, 
er,  celles  qu'il  a  faites  sur 
de  chaux  gélatineux,  ont 
nt  pharmacien  à  considérer 
ns,  comme  une  des  meil- 
iharmaceutiques.  Elles  sont, 
ause  de  leur  extrême  divi- 
r  pureté,  d'une  dissolution 
»tomac  et  par  cela  même 
lent  assimilables. 
-  pharmacien  à  Bordeaux 
réparation  suivante  : 


lavés  et  concassés, 
ne 


1  kil. 
6 


totassQ  de  soude  pur.  1 00  gr . 
lir  pendant  une  heure.  Il  se 
èce  de  bouillie  très-hoino- 
tte  bouillie  sur  un  flltrn  en 
aide  alcalin  s'écoule.  Lavez 
plusieurs  reprises  avec  de 
jt  faites  sécher.  Passez  en- 
I.  Vous  obtenez  ainsi  une 
tnue,  donce  au  toucher  ei 
égale  à  celle  du  lycupode. 
contfent  tous  les  éléments 
s,  moins  la  gélatine. 

lel  a  fait  remarquer  que  le 
chaux  préparé  selon  la  for- 
ex  renferme  souvent  des 
ingères  lorsqu'il  a  été  préparé 
^à•dire  industriellement. 
e  de  chaux  pur  doit  être  in- 
»le  en  totalité  et  sans  effer- 


vescence dans  l'acide  chlorydrique  avec 
lequel  il  donne  une  solution  incolore. 

Quand  il  contient  du  carbonate  de  chaux, 
après  solution  dans  Tacide  chlorhydrique, 
cela  indique  que  le  phosphate  n'a  pas  été 
préparé  avec  soin  ou  même  qu'on  a  livré 
de  la  poudre  d'os  calciné  au  lieu  de  phos- 
phate de  chaux. 

Cette  altération  est  inoffensivo  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  du  plomb  que  le 
phosphate  de  chaux  peut  renfermer  quand 
il  a  été  précipité  dans  des  cuves  de  plomb. 
Cette  altération  qui  peut  aller  assez  loin 
pour  que  le  phosphate  renferme  0,66  0/0 
(1j  plomb  se  reconnaît  à  ce  que  la  solu- 
tion de  ohosphate  de  chaux  dissous  dans 
l'acide  cblorhydrique  précipité  par  l'acide 
sulfhydrique,  elle  ne  serait  pas  sans  incon- 
vénient dans  le  traitement.  {Bulletin  de 
Thérapeutique,  1871,  t.  !«',  p.  867.) 

LactO'phosphate  de  Chaux, 

M .  Dusart  a  proposé  ce  produit  qui  n'a 
pas  de  formule  chimique  déterminée,  et 
qu'il  obtient  en  saturant  l'acide  lactique 
par  du  phosphate  de  Chaux  gélatineux, 
et  en  concentrant  au  bain-marie  jusqu'à 
consistance  de  miel  : 

C'est  un  produit  blanc,  soluble  dans 
l'eau  et  en  partie  dans  l'alcool.  On  en 
prépare  un  sirop  (au  20*). 

On  emploie  aussi  depuis  quelque  temps 
le  phosphate  acide  de  Chaux  ainsi  obtenu  : 
On  fait  avec  les  os  calcinés,  pulvérisés  et 
du  l'eau  une  bouillie  homogène,  puis  on 
y  verse  peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique 
en  agitant  avec  une  spatule  de  bois.  La 
masse  devient  presque  solide,  on  la  rend 
liquide  en  ajoutant  quantité  d'eau.  On 
'aisse  en  repos  vingt-quatre  heures,  puis 
on  étend  d'eau  bouillante  et  on  passe.  La 
liqueur  claire  est  évaporée  en  consistance 
de  sirop  et  abandonnée,  jusqu'à  refroi- 
dissement. On  sépare  par  décantation  le 
sulfate  de  Chaux  qui  est  mélangé  au  pro- 
duit et  on  le  lave  avec  soin.  Cette  eau  de 
luvage  est  réunie  à  la  solution  qui  contient 
le  phosphate  acide  de  Chaux,  et  l'on  con- 
centre le  tout  par  évaporation  jusqu'à 
consistance  de  miel.  C'est  ce  phosphate 
acide  ou  biphospliate  de  Chaux  qui  sert 
à  préparer  des  solutions  et  un  sirop.  Au- 
trefois ce  bi-pho&phate  ne  servait  qu'à  la 
préparation  du  phosphore  et  des  phos- 
phates. 

Chlorhjdro-phosphate  de  Chauj\ 

On  désigne  sous  r.e  nom  une  prépara- 
tion obtenue  en  saturant  de  l'acide  cblo- 
rhydrique étendu  par  du  phosphate  de 
Chaux  gélatineux.  On  fait  avec  ce  pro- 
duit une  solution  et  un  sirop. 

Les  solutions  et  sirops  préparés,  soit 
avec  le  bi-pbosphate,  soit  avec  le  chlor- 


ttes  gélatineux  par  M.  Lobai gue  {Union  pharmaceutique^  1866). 
et  PiDOUx,  9*  édition.  I.   —  81 
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liyffrO'pltosplmte  sont  riîc'ïïninent  précn-  reur  catjatiqtie  trèt-prononcé**  Il  i 

Dise 5  par  Iptirs  auteur»  pour  remplacer  le  pire  en  smiurani  îfr  sirop  de  wcr? 

lactc^plio^pbntede  Chaun.  Chaiii  ei  en  filtra  nu  il  est  parfù 

Ijc  point  controversé  était  de  i:onBÎrf#er  iranapareni  et  ne  lr<juble  pa»  r«i 

factdo  tactique  ou  Tacide  chloHiydrîque  lAqiH'ilo  on  le  varie- 

comme  l'acide  normal  contenu  dina  Pes*  C'est  M.  B^ral  qui,  le  pre^ïiifir,  I 

tomac*  paré  et  a  flié  r«ttenUon  dei  méûfA 

Pour  nom  il  est  à  peu  près  indifTérent  les  composés  de  sficre  auïqueU  û 

que  ee  soit  Tun  de  nea  acide»  qui  e^tiaUi  dea  aubsiance-v  médicaineitleuie» 

normalement  dans  l'estomac  on  qu'ils  y  forme  d^administration  est  trèi-w 

soient  réunis  tous  les  d^îti^s,  ccî  qui  aatis-  et  mérita  un  emploi  plus  f"'^-""  •+ 

ferait  (également  les  iliérapcutlste^Hvaux,  Pour  avoir  qu  *uerhte 

mais  ce  qui  importe  c*e8t  d'élre   fixé  sur  lement  préparé  nous  uon- 

la  valeur  de  cea  préparationa  çthoaptiatéea  aéa  à  HM.  Jetnti  H  Pr^^viiânt  qui  r 

au  poïrit  de  vue  do  Vassimilation  par  l'é-  chaque  joûf  »Û,OW  kilogrimmea  è 

corîomîe  malade  du  seul  principe  nécoa-  Ces  mesaieura  nous  ont  fourni  at^c 

fiaire  au  squelette^  Je  pUoapbate  de  Chaui  grande  obligeance  un   iK'^  bel  é< 

tH'CtïciquÊ.  londe  cette  subâtanco,  et  noui  wl 

pour  la  préparation  de  ce  corpf  li 

Dét^iion  bhrtdir  rfe  Sîftletififtm.  leignements  suivants  : 

{DertKttim  ntbufH^)  Les  proportions  h   empiojsf  p 

Corne  de  cerf  calcinée  et  pur-  ^'^  ^S^^n  "r^^^h'^^'Af  TsS 

nhvvU/^«                                    fù/rr  Vive  fr^j'^^m  Les  lie  gram,  dô«W 

Mi«  dT  ntd;; ' ■  *     io     ^  ^*^'^t  t'tre  dissous  dans  ^t^yÎJmn  m 

rZ.  n.^  ^t JkUmV  «.."i^l^X"  '     Z  et  îtiOcc  resteront  pour  éteindre  U 

SwreWanc. fiO  ^'=*?*';^"^*''*'*lî'**i'iif.'S«î 

E.a  de  ne»™  d'nranger 10  «""  ^*;K=""  !f"  ^*'!?,l?*"Jî!ï 

E.U  commnno ! q .  s .  "  "Pté   pendant  .n"«  q"«  ««« 

^  pourra  ensuite,  soit  filtrer  la  *olair 

Triture E  dans  un  mortier  do  marbre  la  la  décanter  aprè?  un  repos  d^  ^i 

corne  de  cerf  et  la  gomme  î  ajoutei  ta  heures.  Elle  sera  alor^  é%*i»or»e  i 

mie  de  paîn  et  le  sucre  ;  triturer  do  nou-  de  ^able,  dans  un  ballon   pour  é% 

veau  pour  avoir  un  mélange  eîiact.  Metie^c  trop  grand   accès  de    r*ir«  dont 

celui-ci  sur  le  feu  avec  un  peu  plus  d'uu  carbonique  pourrait  déeoinpoMr  n 

litre  d'eflu  j  chaufTe?.  en  agitant  continuel-  tîe  du  sucrtte»  Quand  la  maaie  i' 

lement  jusqu'à  fébuUilïuu,  et  faitt-a  bouil-  teint  une  coïn>iat»nee  sipupeute  d 

lir  pendanL   un   quart  d'heure  dans    un  tranavaaée  dans  une  capsule  et  To 

vase  couvert,  Paaseï  *Tec  légère  exprès-  vera  do  la  dessécher  au  bain-flaf 

atOTi  à  travers  une  étamine  peu  serrée  ;  refmtdîsaaat,  elle  durcit  ImticMip 

faites  dissoudre   le  sucre,   et  aromatisoit  alors  être  pulvériséo  sans  dlIBeuIn 

avec  r(?tiu  de  Aourî^d'oruugor.  Les  quaU'  Voici   ta  composition   élé4nCf}U 

tités  précédentes  doivent  donner  un  litre  sucraie  de  chaux  : 

de  décoction  bUncl-B.  s»m  crbullmbte Il 

Saûcftftrâte  de  Chaux.  Chaux,.*.   ,*  ..* Il 

Ce  sel  doit  ses  propriétés  à  la  quantité  È*^\v  **•*■'♦♦*♦♦•'•'•  —  ' 

vraiment  énorme  de  Chaui  que  le  aurre  M^^w^'^es  f  atracUw, ..,.._! 

en  dissolution  peut  «bsorbor.  Il  «  une  »-  I4v 
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L'eau  dechiitixtrès-alcalineesLen  général  administrée  élca 
ou  de  laiL  On  sait  que  cotte  eau  absorbe  si  facilement  t*acide  t 
nique,  que  lorsqu'on  veut  démontrer  la  présence  de  F^icide  c^ 
que  danslair  expiré,  il  suffît  de  soufder  avec  un  tube  dans  de  IV 
chaux  pour  y  faire  bientôt  apparaître  un  trouble  constitué  paré 
bonate  de  ebaux  qui  se  précipite.  Cette  avidité  de  1  eau  de  châUX 
racide  carbonique,  bien  plus  grande  encore  pour  d'autres  i 
comme  Tacide  cblorhydrique  et  Tacide  lactiquéi  explique  cou 
cette  eau  a^t  si  efûcacement  contre  les  acidités  de  Tesloiitac*  N 
du  reste  que  la  salive  qui  est  alcaline  renferme  précisémeni  dis  li  i 
et  que  cet  alcali  qu'on  administre  et  qui  est  pour  ainsi  dire|ili|«i 
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ae  est  très-apte  à  saturer  les  acides  acétique,  lactique  et  butyrique 
ni  se  forment  dans  Testomac  à  la  fin  delà  fermentation  des  féculents. 

Le  carbonate  de  cbaux  se  rapproche  beaucoup  de  la  chaux  dissoute, 
la  point  de  vue  physiologique  par  la  raison  que  l'acide  carbonique 
ik  fiMïilement  déplacé  par  d'autres  acides,  soit  par  l'acide  qui  s'y 
iRNife  normalement  dans  le  suc  gastrique,  soit  par  les  autres  acides 
id  peuvent  se  développer  dans  le  cours  des  digestions  laborieuses  ou 
■ecMDplètes. 

-  Le  phosphate  trîbasique  de  chaux,  dit  phosphaté  triatomique,  et 
pirliculièrement  celui  que  MM.  Delpech  et  Possoz  préparent  si  bien 
Mb  forme  de  gelée,  est  également  bien  supporté  par  l'estomac  et  fait 
lener  très-rapidement  le  pyrosis  et  l'acescence  de  l'estomac.  Mais 
teat-on  dire  qu'il  est  absorbe  ? 

0  est  certain  que  l'économie  renferme  en  quantité  assez  grande  du 
jloBphate  de  chaux  et  qu'on  trouve  du  phosphate  tribasique  dans  les 
set  les  dents,  et  l'urine. 

r  S^aulre  part,  le  phosphate  acide  ou  biphosphate  de  chaux  se  ren- 
contre dans  une  foule  de  liquides  de  l'économie.  On  en  a  trouvé  dans 
baung,  dans  l'urine,  dans  le  suc  gastrique,  la  salive,  le  sperme,  le  lait, 
iùà  que  dans  presque  toutes  nos  humeurs. 

Lahmann  a  montré  en  outre  que  partout  où  l'on  trouve  un  tissu 
Il  voie  de  développement  on  rencontre  du  phosphate  de  Chaux,  et, 

rur  cette  raison,  ce  physiologiste  le  regarde  comme  indispensable  à 
formation  des  tissus  de  nos  organes.  Il  ajoute  que  le  sang  qui  sort 
In  organes  où  la  vitalité  est  la  plus  énergique,  renferme  toujours  moins 
Ib  phosphate  de  Chaux  que  le  sang  veineux  qui  sort  des  capillaires  ap 
putenant  à  des  organes  dont  l'activité  vitale  est  moins  énergique.  Le 
iksphate  de  Chaux  serait  donc  par  là  une  aliment  nécessaire  aux 
iwmes  sujets  qui  n'ont  pas  encore  accompli  leur  croissance  et  acquis 
Im développement  complet. 

Qae  devient  le  phosphate  de  Chaux  une  fois  introduit  dans  l'estomac, 
Bit4l  digéré?  Nous  ne  voulons  pas  nier  qu'il  n'en  puisse  être  digéré 
>M  partie  par  les  sucs  digestifs,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
Mm  grande  partie  en  est  rejetée  par  les  garde-robes. 
rPoor  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  observer  ce  qui  se  passe  chez  les 
Miois  qui  se  montrent  si  friands  des  os  tendres  qu'ils  recherchent 
mm  nos  aliments.  La  plus  grande  partie  est  rej3tée,  et,  quand  elle  ne 
■te  pas,  elle  forme  dans  les  intestins  des  concrétions  calcaires  dont 
^Be  les  débarrasse  pas  toujours  facilement. 

■  On  a  donc  pensé  qu'en  administrant  des  phosphates  solubles,  c'est- 
Hbedu  biphosphate  de  chaux  ou  des  sels  complexes  comme  le  lacto- 
Ihoqrfiate  ou  le  chlorhydrophosphate,  qui  ne  sont  des  biphosphates 
ml  définis,  on  rendrait  l'absorption  plus  facile. 

Hais  on  sait  que  le  biphosphate  est  très-instable  et  que,  quand  il 
Meontre  un  milieu  alcalin,  il  se  décompose  aussitôt  en  phosphate 
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alcalin  solublc,  c'esi-ù-dim  en  phosphate  dé  soude  ^l  en  pho^phalr 
Itriba&ique  qui  se  préoipite  en  rais^on  de  son  i>€u  d^  solubililé. 

Toutes  ces  raisons  et  d  autre  part  Taction  si  nette  de  la  chaïu^tinu^ 
ont  fait  reconnaître  ainsi  qu'à  M,  le  D^  Caiilel  que  dans  le  phosphate 
de  Gliaux,  il  n*y  a  guère  que  la  chaux  d'utilisée.  (Caulet»  Êtudt  thén* 
peutlque  $ur  h  hcarùanait  de  chaux\  Progrès  médical^  f  874,  âS  février. 
p.  113,) 

Mais  si  le  phosphate  de  chaux  officinal  est  si  peu  absorbé,  où  Xi^ 
nomie  prend-elle  le  phosphate  de  Ghattx  dout  ellu  a  besoin  etqai»t 
û  répandu  dans  rorganisme  ?  Elle  le  prend  dans  les  alimenta  d'ongim 
animale  et  même  végétale.  En  effet  ncs  aliments  en  eontiennrat^ 
.grande  quantité,  les  museîes^  c'est-à-dire  la  viande  que  nous  n- 
en  renferme  tellement  que  les  cendres  des  muscles  en  doni]> 
et  la  cendre  de  blé  74,91. 

Nous  verrons  plus  loin  en  particulier,  lorsque  nous  en  s, 
q'berapculîqnc  proprement  dite,  comment  le:?  phosphates  de^ 
remportent  sur  les  phosphates  médicinaux,  dans  le  Irailenient  d^ltAr 
téomalacie  en  particulier, 

Quant  au  suerate  de  chaux,  il  agit  purement  et  siinplement  m\ 
Teau  de  Chaux, 


THIÏUAPEUTIOUE. 

A<«Mcettcr,    «cor,  |ijr<»feli,  d>fi|i«pfllc  u^Itle,  —  liiarrli^»  Infftatit^ 

—  L*acidité  des  lîtiuides  de  la  bouche  est  l'état  normal  de  Tt  r. 
dant  les  six  premiers  mois  de  la  vie  extra-utérine,  et  souveui .. 
ment  les  garde-robes  sont  acides  surtout  d,  au  lieu  d'ètrejai 

k comme  elles  le  sont  à  l'état  normaU  elles  prennent  celle  r  ' 
verdâtre  que  Ton  observe  si  fréquemment.  Cette  coloration  \ 
alors  à  une  matière  colorante  bleue,  qui  se  montra  souvent  Ut\h^ 
le  linge  et  forme  avec  la  couleur  jaune  des  matières  fécales,  miu  eoi* 

^leur  verte  plus  ou  moins  foncée.  Quand  raltération  est  îéfj;ère,U 
leur  bleue  ne  se  produit  que  plusieurs  heures  après  Texpuision 
Itères  et  se  montre  d  abord  sur  les  linges,  pais  sur  la  partie  de 
tière  fécale  qui  est  exposée  î\  lair.  Mais  si  Taltôration  est  plu^ 
la  coloration  n'est  pas  seulement  exlérieure  elle  existe  dan 
niasse,  et  alors  elle  est  produite  soit  peu  de  temps  après  la  d- 
soitavant,  et  alors  les  garde-robes  sont  rejetées  avec  une  col, 
vert  tellement  foncé  que  le  jaune  normal  a  presque  complctea«** 
disparu  et  a  fait  place  h  un  vert  qi'i  est  presque  bleu. 

Celte  accsccnce  qui  s'accompagne  souvent  de  diarrhée  et  d*érylWiD* 
des  fesses  et  des  cuisses  est  remarquablement  améliorée  j»ar  l'eau ^ 
Chaux  que  Ton  ajoute  au  lait  du  biberon  dan»  la  propoitiou  d  miqiJ*'* 
ou  bien  que  Ton  donne  dans  de  Tcau  sucrée  si  rcufaut  e»t  élcTtaoî^* 
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Chez  l'a^lulte  au  contraire,  le  mucus  buccal,  mélangé  à  la  salive, 
.onne  généralement  une  réaction  alcaline,  et  Tacescence  delà  bouche, 
[uand  elle  existe,  accompagne  presque  toujours  l'acescence  gastrique. 

En  effet,  lorsque  le  maladese  plaint  d'aigreur,  de  brûlure  à  Testomac, 
le  pyroris,  cette  sensation  pénible  n'est  pas  engendrée  par  la  présence 
en  excès  de  suc  gastrique,  mais  bien  par  les  acides  qui  se  produisent 
lia  fin  de  la  fermentation  des  matières  amylacées,  du  ^in  et  des  liqui- 
des alcooliques.  Aussi  les  renvois  acides  viennent-ils  longtemps  après 
tmrepas^  lorsque  la  digestion  des  matières  amylacées  ne  s'est  pas  faite, 
^pourraitcroire  que  Galien  l'avait  deviné,  car  il  dit  que  cet  état  se  pro- 
duit lorsqu'il  se  fait  dans  l'estomac  une  corruption  acide  des  aliments. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  afTection  en  traitant  de  la  maltine,  et 
ions  n'aurons  à  ajouter  ici  qu'une  considération,  c'est  qu'elle  est  re- 
aarquablement  améliorée  parles  alcalins  et  en  particulier  par  la  chaux 
Amnée,  soit  sous  la  forme  des  eaux  minérales  calciques,  soit  sous 
fcrme  de  pastilles  renfermant  du  phosphate  de  Chaux  tribasique. 
ll.Delpech  a  confectionné  dans  ce  but  des  tablettes  formées  de  phos- 
phate de  Chaux  tribasique  gélatineux  et  de  gomme  adragante  qui 
donnent  les  meilleurs  résultats. 

La  Chaux  réussit  mieux  que  tous  les  autres  alcalins,  si  le  malade  a 
de  la  diarrhée.  S'il  y  a  au  contraire  de  la  constipation  il  faudra  préfé- 
terles  préparations  renfermant  de  la  soude  ou  de  la  potasse. 

On  peut  encore  donner  aux  jeunes  enfants  atteints  d'acescence  avec 
vomissements  et  diarrhée,  la  poudre  d'yeux  d'écrevisse  à  la  dose  de 
4^90  à 0,60,  chez  les  adultes  la  dose  ordinaire  est  de  4  grammes. 
'  PUurrkée.  —  Dans  les  diarrhées  chroniques,  dans  celles  qui  tiennent 
àrexistence  d'ulcérations  de  l'intestin  grêle,  et  principalement  du  gros 
[iMestin,  l'eau  de  Chaux  prise  en  boisson  ou  en  lavement  a  été  conseil- 
Ite  jadis,  et  préconisée  de  nouveau  par  M.  Bretonneau,  de  Tours,  dans 
hi  diarrhées  qui  retardent  la  convalescence  des  dothinentériques  et 
^  dysentériques.  Dans  la  dothinentérie,  M.  Bretonneau  donnait  ordi- 
nairement l'eau  de  Chaux  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  par  jour  cou- 
dée avec  du  lait  chaud  et  sucré;  dans  la  dysenterie,  iU'employait  de  la 
"*lme  manière,  mais  en  môme  temps  il  faisait,  matin  et  soir,  donner 
h  lavement  entier  dans  lequel  il  faisait  entrer  120  à  200  grammes 
«eau  de  Chaux  et  3  ou  4  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau. 
*  MUiiiiie.  —  M.  J.  Guyot  ayant  reçu,  dans  son  service  à  l'hôpital 
fliint-Antoine,  un  malade  phthisique  qui  prenait  du  phosphate  de 
'iaox  pour  arrêter  ses  sueurs  nocturnes  continua  l'emploi  de  ce  médi- 
^teiént  et  rétendit  bientôt  à  d'autres  phthisiques  de  son  service. 

Dans  le  plus  petit  nombre  des  cas,  la  médication  a  échoué;  dans  le 
Pkte  grand  nombre,  au  contraire,  il  y  a  eu  diminution  ou  disparition 
'ta sœurs.  M.  Guyot  a  pu,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  agir  assez 
^'^MDent  pour  pouvoir  supprimer  ou  rendre  à  volonté  les  sueurs  en 
donnant  ou  ne  donnant  pas  de  phosphate  de  Chaux.  La  dose  a  varié  de 
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2  à  6  grammes  par  jour*  {Bulletin  de  thét'apetdîquCr  !8"0,  L  1,  p.  MO) 
Le  D^  Beneke,  de  Londres,  recommande  également  le  phosphaiedf 
Chaude  contre  la  diarrhée  des  phthisiques.  Dans  k  phitûdê,  nou^^* 
ployons  souvent  cette  formule  que  nous  devons  à  M.  Frémy  ; 

RjpopliQsphîte  de  ctjaui  .*.«*..,«,**.,,..     tt 
Ppyopliosphsie  de  fer  citro-amtnoniacaL,*,      8 

Poudre  de  c»  n  net^e,  <  ^  < ..*.*,....  ^ .  *  *  > 

Bfînjejn .*,,.,,., .....*. * 

Poui*  24  paquets. 


RaçiiittBni^,  OBtéomularie,  —  Le  phosphiilie  de  ChathT  a  été  ] 

mandé  contre  le  rachllisme  en  1793,  par  Bonhomme  {d'Aiiufin5)J 
tgré  réloge  qu'Halle  fit  de  ce  travail,  et  les  expériences  de  Chossât,  c«tli| 
médication  ne  put  entrer  dans  la  pratique  régulière. 

M.Piorry  en  1844  reprit  celte  médication,  pensant  comme  Icsprt 
cédents,  qu'en  administrant  du  phosphate  de  Chaux  on  ohtieadrs 
d^en  fixer  dans  les  os  qni  en  manquent;  dans  ce  but,  il  prescririldet 
poudre  d'os  râpés.  En  18j^,  M.  iMouriês  eut  une  idée  plus  hcuféii^* 
donnant  le  phosphate  de  Chaux  ;\  petites  doses  mélangé  à  one  maLi 
albuminoîde  qui  est  malheureusement  trop  souvent  acide. 

Cette  médication  une  seconde  fois  ahandonnée  vient  d'être  repriséf 
nouveau  et  probablement  sera  de  nouveau  abandonnée  bien tÔL 
Passons  en  revue  ces  nouvelles  tentatives. 
Les  os  sont  sujets,  comme  on  sait,  à  des  altérations  qui  peuveQtf 
traîner  leur  ramollissoment,  leur  déformation  et  leur  fragilité.  Ce 
rations  peuvent  se  produire  dans  Tenfance,  constituer  la  nialadie4 
lée  rachitisme  \  dans  Tàge  adulle  ce  ramollissement  s'appelle  osti 
lacie  et  dans  la  vieillesse,  cette  alTêction  porte  le  nom  d'osléo 
sénile. 

Mais,  dans  ces  trois  cas,  il  n'y  a  pas  seulement  une  queslîon  d*l| 
rafl'eclion  des  enfants  difTère  du  ramollissement  des  adultes  el< 
des  adultes  ne  ressemble  pas  à  celui  des  vieiîlards, 

Sans  vouloir  faire  ici  un  cours  de  Pathologie^  nous  rappellerons^ 
Je  microscope  montre  que  les  lésions  du  rachisisme  ne  sont  pas  âbi 
lutnent  celles  de  rostéomalacic.  La  maladie  de  Tenfance  est  un  amfit^ 
développement,  la  maladie  de  l'adulte  est  une  véritable  Mrophiei 
plutôt  une  détrophie  comme  on  dit  aujourd'hui.  Mais,  quand  on* 
naîtra  mieux  l'ostéomalacie,  ri  est  possible  qu'on  reconnaiïsse  qtir  ttlii| 
détrophie  n'est  pas  une  affection  primitive  et  qu'elle  est  raboutiis»nl| 
commun  de  conditions  pathologiques  qu'on  pourra  détermiaer. 

Quant  à  ratrophie  sénile  qui  entraîne  des  fractures  ou  de*  JWan 

tious  des  os,  c'est  une  affection  sénile  qu'on  connaît  bien  auioynn* 

et  que  les  vieux  animaux  peuvent  présenter  comme  les  vieiUa|^< 

On  pourra  trouver  dans  la  thèse  de  M.  Paul  Rouley  (Paris  ISIi)^ 
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ECttriinQements  les  plus  complets  sur  l'ostéomalacie  de  l'homme  et  des 
umnaiix. 

Chez  les  animaux,  l'ostéomalacie  a  toujours  été  amenée  par  la  même 
eaose,  la  trop  grande  sécheresse  de  la  saison  d'été  et  la  pauvreté  des 
Roonages  en  principes  minéraux  qui  en  est  la  conséquence. 

On  a  donné  à  ces  animaux  du  phosphate  de  Chaux  sous  toutes  les 
Bonnes  sans  obtenir  de  résultat  satisfaisant,  mais  il  a  suffi  de  faire  émi- 
{rerles  troupeaux  dès  le  début  de  la  maladie,  dans  des  pays  où  les 
iMirrages  étaient  plus  riches  pour  les  voir  guérir  complètement. 

Nous  en  dirons  autant  du  rachitisme  ;  c'est  bien  moins  par  du  phos- 
Éite  de  Chaux  que  par  une  riche  alimentation  qu'on  a  guéri  les  ma- 
lies.  On  ne  guérit  pas  plus  le  rachitisme  et  l'ostéomalacie  en  prenant 
É  phosphate  de  Chaux  que  l'anémie  en  buvant  du  sang  et  les  névroses 
■  mangeant  de  la  cervelle. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  chaux  ne  doive  pas  être  donnée  aux 
Bhdes  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  pouvons  dire  ici  ce  que 
jm  avons  dit  du  fer.  Les  préparations  calcaires  agissent  bien  plus  par 
m  action  sur  l'amélioration  des  voies  digestives  que  par  leur  trans- 
ort  en  nature  dans  les  os. 

Pour  ces  affections,  rachitisme  et  ostéomalacie,  les  préparations  qui 
OQs  ont  le  mieux  réussi  sont  l'eau  de  Chaux  et  le  sucrate  de  Chaux. 
Ié  devra  conseiller  encore  les  aliments  riches  en  phosphate  de  Chaux 
ommele  pain  de  munition,  c'est-à-dire  le  pain  qui  contient  une  cer- 
line  quantité  de  son,  puis  les  fèves  et  les  haricots. 

tffmeiares.  —  M.  Alphonse  Milne  Edwards  a  pensé  que  l'addition 
hme  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux  au  régime  alimentaire 
ftarrait  contribuer  ^  fixer  une  partie  de  ce  sel  sur  le  cal  des  fractures. 
In  a  administré  à  des  blessés  du  service  de  M.  Gosselin  et  a  fait  en 
Être  des  expériences  sur  des  animaux.  Il  produisait  des  fractures  sur 
Itt lapins  et  leur  administrait  du  phosphate  de  Chaux. 

M.  A.  Milne  Edwards  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  qu'il 
ndt  hâté  la  marche  de  l'ossification  du  cal  et  qu'on  pourrait  espérer 
pie  les  fractures  seraient  moins  suivies  de  cet  accident  qu'on  appelle  la 
Ml-consolidation.  [Bulletin  de  Thérapeutique^  1856.)  A  la  suite  de  ce 
kmil,  le  phosphate  de  Chaux  a  été  employé  par  M.  Fano.  {Union  mé- 
jhfe,  1859,  t.  III,  p.  24.)  Depuis  ce  temps  cette  pratique  est  tombée 
htt  l'oubli,  car  nous  ne  la  voyons  pas  suivie  par  les  chirurgiens. 

I«apkatlrate.  — >  D'après  M.  Mouriès,  le  phosphate  de  Chaux  joue, 
An  les  animaux,  un  rôle  plus  important  qu'on  ne  le  pensait  jusqu'à  ce 
Olr.  Indépendamment  de  son  influence  sur  le  travail  de  l'ossification, 
s  id  aurait  encore  une  action  spéciale  sur  l'irritabilité,  sans  laquelle 
'oe  saurait  y  avoir  ni  assimilation,  ni  nutrition.  Aussi  l'insuffisance  de 
Byrnicipe,lor8qu'elle  est  portée  à  un  haut  degré,  entraîne-t-elle  lamort 
v^  tous  les  symptômes  de  l'inanition,  tandis  que  lorsqu'elle  est  moins 
taoncée,  elle  engendre  la  série  des  nombreuses  affections  qui  se  rat- 
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tachent  au  lymphatisme.  M.  Mouriès,  par  ses  recherches  et  ses  analyses, 
aété conduit  à  reconnaître queralimentaliondeshabitants des villesest 
généralement  défectueuse  sous  ce  rapport,  et  qu'au  lieu  de  6  grammes 
de  phosphate  de  Chaux,  qui  seraient,  selon  lui,  la  dose  nécessaire  pour 
suffire  aux  besoins  de  l'économie,  la  ration  journalière  des  femmes 
dans  les  villes  ne  contient  que  la  moitié  de  cette  dose. 

Comme  conséquence  de  ce  fait,  l'auteur  aurait  constaté  que  le  lait 
des  nourrices  des  villes  est  peu  riche  en  sels  fixes,  et  surtout  ne  con- 
tient pas  la  proportion  voulue  de  phosphate  calcaire. 

[1  en  résulte  que  le  fœtus  et  l'enfant  en  bas  âge  doivent  souffrir 
considérablement  de  l'absence  de  cet  élément  indispensable  à  leur  exis- 
tence et  à  leur  développement.  De  là  une  des  principales  causes  de 
l'énorme  accroissement  du  chilTre  des  mort-nés  ;  de  là  encore  la  source 
de  tant  de  maladies  chez  les  enfants,  et  de  la  très-grande  mortalitéde 
ces  mêmes  enfants  dans  les  grandes  villes. 

Or,  pour  remédier  en  très- grande  partie  à  ces  causes  de  maladies  et  ' 
de  mortalité,  M.  Mouriès  a  proposé  d'introduire  dans  le  régime  A 
mentaire  des  femmes  enceintes,  des  nourrices  et  des  enfants,  ce  m^ 
principe  nutritif  qui  se  trouve  être  insuffisant.  Dans  ce  but,  M.  Moo- 
ries  a  eu  l'idée  d'associer  le  phosphate  de  Chaux  à  une  matière  animile 
de  nature  albumineuse,  et  il  en  a  composé  une  préparation  qui,  son 
forme  de  semoule,  est  donnée  en  potage,  soit  aux  mères  ou  aux  noor* 
rices,  soit  aux  enfants  eux-mêmes^  dans  les  cas  où  on  a  des  raisoosdi 
croire  que  la  proportion  normale  de  phosphate  calcaire  se  trouve  eft 
déficit  dans  les  aliments  ou  dans  le  lait,  ou  bien  lorsque  l'état  de  santé , 
de  l'enfant  parait  exiger  une  dose  plus  forte  de  ce  principe. 

A  l'appui  de  ces  consrdérations  toutes  théoriques,  M.  Mouriès  pré* 
sente  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  ce  genre  d'alimentatioi 
aurait  eu  pour  eff*et,  d'une  part,  d'abaisser  dans  certaines  familiesli 
proportion  des  mort-nés  ;  et,  d'autre  part,  de  diminuer  le  nombre  des 
maladies  lymphatiques  chez  les  enfants,  et  même  de  contribuer! 
guérir  ces  mômes  maladies,  lorsqu'elles  n'avaient  pu  être  préve* 
nues. 

Parmi  les  affections,  se  rattachant  au  lymphatisme,  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  modifiées  avec  avantage  par  cette  alimentation  protéino- 
phosphatée,  l'auteur  signale  la  débilité  native,  le  rachitis,  la  déviatioB 
de  la  taille,  la  déformation  des  os,  la  dentition  retardée,  la  croissance 
difficile. 

Ces  idées  ont  également  des  représentants  à  l'étranger.  Le  D' Beneke, 
médecin  de  l'hôpital  allemand  de  Dalston  à  Londres,  a  publié  dans  1^ 
journal  The  Lancet,  du  19  avril  1851,  unmémoiie  qui  tend  aux  mêmes 
conclusions.  Le  D'  Beneke  faisant  voir  l'importance  de  phosphate  de 
Chaux  dans  la  croissance  regarde  les  scrofuleux  comme  des  malade* 
dont  l'économie  manque  de  phosphates  de  Chaux. 

D'après  ces  idées,  il  a  traité  des  scrofulides  ulcéreuses  par  l'admiois' 
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tntfam  interne  du  phosphate  de  Chaux  et  se  loue  beaucoup  des  résul- 
tats qu'il  a  obtenus. 


f  MODE  D  ADMINISTRATION  ET  DOSES. 

L'eau  de  Chaux  s'administre  étendue  d'eau  et  mieux  encore  de  lait 
dans  la  proportion  d'un  huitième  à  un  tiers,  si  bien  qu'on  peut  aller 
chez  les  adultes  jusqu'à  la  dose  de  500  grammes  par  jour. 

Chez  les  jeunes  enfants,  on  en  donne  souvent  50  j:i;r:immcs  et  l'on 
peot  aller  jusqu'à  ^00  grammes. 

Le  carbonate  de  Chaux,  et  la  craie  préparée  s'administrent  délayés 
dans  l'eau  à  la  dose  de  0,50  à  A  grammes  par  jour. 

Pour  les  pauvres,  nous  faisons  acheter  un  pain  de  blanc  d'Espagne 
dont  on  prend  des  quantités  équivalentes. 

Le  phosphate  de  Chaux  tribasique  peut  s'admiDistrer  sous  forme  de 
tablettes  (pastilles  de  Delpech  et  Possoz),  soit  délayé  dans  des  sirops, 
kochsy  potions,  etc.  On  fait  également  des  sirops  et  des  vins  phosphatés. 
Ce  sel  se  donne  à  ]a  dose  de  0,50  à  1  gramme  par  jour. 

Lesaccharate  de  Chaux,  dont  nous  avons  indiqué  le  mode  de  prépa- 
ntioD  en  traitant  des  divers  composés  calcaires,  a  été  proposé  pour  la 
peoiière  fois  par  M.  le  docteur  Capitaine,  agrégé  près  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  employé  par  nous,  à  l'hôpital  Necker,  dans  le  trai- 
tement des  diarrhées  chroniques  des  enfants.  Ce  médicament,  qui  est 
d'une  alcalinité  extrême,  ne  peut  se  donner  pur  :  on  Tétend  de  20  à 
ÎO  fois  son  poids  de  sirop  simple,  et  alors  on  peut  l'administrer  sous 
forme  de  sirop  ;  cette  forme  est  celle  que  l'on  doit  préférer.  Le  sac- 
diarate  de  Chaux  saturé  se  donne,  pour  les  enfants,  à  la  dose  de  1  à 
î  grammes  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures;  aux  adultes,  à  la  dose 
de  5  à  10  grammes. 

A  l'hôpital  Necker,  nous  étions  dans  l'habitude  de  faire  mettre,  dans 
Aaque  pot  de  lait  destiné  à  former  un  supplément  de  nourriture  pour 
te  enfants  à  la  mamelle,  50  centigrammes  de  saccharate  de  Chaux. 
Cette  précaution  nous  a  paru  utile,  d'une  part,  pour  empêcher  le  lait 
dépasser  aussi  vite  à  l'acescence;  d'autre  part,  pour  diminuer  la  ten- 
*Mïce  que  les  enfants  ont  à  la  diarrhée.  Et,  en  comparant  ici  l'eau  de 
Chaux  au  bicarbonate  de  soude,  que  nous  employons  de  la  môme  ma- 
ïïïère  et  dans  le  même  but  (voyez  Soude),  il  nous  a  semblé  que  le  sac- 
charate de  Chaux  l'emportait  sur  le  sel  de  soude. 
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EAUX  MINÉRALES  BICARBONATÉES   CALCIQUES 


NOMS. 


DÉPARTEMENTS. 


I 


Foncaude . . . . 

Clermont 

Condillac 

Fougues 

Saint-Galmier. 

Chateldon 

Celtes 

Renaison 

Saxon 

Montégut 

Poncirgues... 
Bulgnéville... 

Alet 

Aix 

Contrexéville . 

Dax 

Vittel 

Martigny 

Evian 

Capvern 


Hérault. 

Puy-de-Dôme. 

Drôme. 

Nièvre. 

Loire. 

Puy-de-Dôme. 

Ardèche. 

Loire. 

Suisse. 

Haute-Garonne. 

Ariége. 

!  Vosges. 

Aude. 

>  Bouches-du-Rhône. 

I  Vosges. 

I  Landes. 

Vosges. 

Vosges. 

Savoie. 

Hautes-Pyrénées. 


25-5 

24* 
froide. 

id. 

id. 

id. 
froide. 

25- 

2*0 
froide. 

20- 
froide. 

28» 

30» 

froide. 

31  à6P 

froide. 

id. 

10° 

23» 


BICARBONATES 


de 
ehati. 


1,88 

1,63 

1,35 

1,33 

1,03 

0,95 

0,90 

0,66 

0,32 

0,27 

0,18 

0,13 

0,10 

0,10 

1. 

0, 

0,18 

» 
0,10 
0,22 


0,16 
0,38 
0,03 
0,98 

» 
0,12 
0,61 
0,13 
0,03 

» 
0,01 
0,15 
0,02 
0,04 
0,05 


0,01 
0,01 


0,48 
0,16 
0,64 
0,2* 
0,55 
0,53 
0,24 


0.07 

» 
0,32 

» 

0,13 


traces 


0,11 
0,17 


traces 


SCLPAT 

de 

CRAinL 


.01 


44 


l.W 


BARYTE. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  Baryte  (protoxvde  de  baryum),  BaO, 
est  d'une  couleur  blanc  grisâtre,  en  masse 
poreuse,  très-difflcilement  fusible.  Cet  al- 
cali est  très-vénéneux  et  très-caustique  ; 
à  l'air,  il  est  avide  d'eau  et  d'acide  carbo- 
nique ;  il  est  soluble  dans  30  parties  d'eau 
froide  et  10  parties  d'eau  bouillante. 

Découverte  par  Scheele  en  1773,  la  Ba- 
ryte s'obtient  en  décomposant  le  nitrate 
de  Baryte  par  la  chaleur. 

On  l'emploie  quelquefois  en  solution  à 
l'extérieur. 

Uniment  baryttque. 

Pr.  :  Eau  de  Baryte  saturée  à  froid.     (  part. 
Huile  d'olive 6 

Carbonate  de  baryte^  BrtO,CO*.  Blanc, 
insoluble  dans  l'eau  ;  regardé  comme  base 


de  plusieurs  traitements  antidartreax  M- 
crets .  On  l'obtient  par  double  décoopo* 
sition  du  chlorhydrate  de  Baryte  pir  II 
carbonate  de  Soude. 

Chlorhydrate  de  0ary /e  (bydrocblorilBi 
muriate  de  Baryte,  chlorure  de  baryoa^ 
BaC/.  Il  est  le  produit  de  l'art.  Cristiffi- 
sable  à  l'air,  soluble  dans  l'eau,  sa  MfW 
est  acre  et  piquante. 

D'après  les  expériences  de  H.  Drodi«J| 
de  M.  Orflla,  c'est  un  des  poisons  fflîM- 
raux  les  plus  énergiques. 

Après  avoir  été  fréquemment  mi»  * 
usage  par  les  médecins  anglais  et  lUj' 
mands,  ce  sel  n'est  presque  plus  eoi|>l^"« 
il  méritait  cependant  quelque  itteottO* 
comme  agent  thérapeutique.  LisfriflC.  • 
l'hôpital  de  la  Pitié,  l'avait  remis  en  hon- 
neur et  en  avait  obtenu  des  succès,  dtos 
le  traitement  de  l'affection  scrofalsofs* 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Le  chlorhydrate  de  Baryte  a  joui,  depuis  quelques  années,  d'une  cer- 
ne réputation  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches. 
Grawford  fut  le  premier  qui,  en  1780,  reconnut  les  bons  effets  de  ce 
nède  dans  les  scrofules. 

Was  tard,  le  professeur  Scassi,  de  Gênes,  fit  des  recherches  sur  ce  mé- 
aunent.  Depuis,  en  Italie,  MM.  Mojon,  Nongiardini,  Ferrari,  etc.,  etc., 
i  obtenu  de  beaux  résultats.  Ultérieurement,  en  France,  à  Tinstiga- 
n  de  M.  Pirondi,  les  essais  des  praticiens  italiens  ont  été  répétés  à  la 
lié  par  Lisfranc  avec  des  avantages  incontestables. 
?oici  le  mode  d'administration  : 

LbTrane  commençait  ordinairement  par  la  dose  de  30  centigrammes 
ne  425  grammes  d'eau  distillée  ;  toutes  les  heures,  le  malade  prend 
e  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution,  excepté  une  heure  avant  et 
us  heures  après  le  repas.  Chose  remarquable,  il  faut  que  le  malade, 
or  supporter  le  médicament,  s'abstienne  de  boire  du  vin  et  de 
IDger  de  la  viande,  et  soit  soumis  à  l'eau  pure  et  à  uiie  cilimentation 
gétale.  Au  bout  de  huit  jours,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  acci- 
Bts  notables,  on  po^e  la  dose  à  60  centigrammes  pour  la  même 
intité  d*eau  distillée,  et  ainsi  de  suite  en  allant  graduellement. 
Lisfranc  a  administré  jusqu'à  la  dose  de  3  grammes. 
Quelquefois,  à  la  suite  de  l'administration  du  chlorhydrate  de  Ba- 
ls apparaissent  les  troubles  suivants  :  douleurs  vers  l'estomac,  nau- 
Hy  Vomissements,  etc.,  etc.;  alors  on  suspend  pendant  quelques 
tos.  Ces  accidents,  ou  ces  premiers  symptômes  d'empoisonnement, 
m  facilement  dissipés  par  l'emploi  du  blanc  d'œuf,  ou  par  le  vin 
cré,  qui  avait  été  conseillé  dans  ces  cas  par  M.  Pirondi.  {Bulletin  de 
jnop.,  t.  X,  11*  livraison.) 


LITHINE. 

ÏM  Lithine,  oxyde  de  lithium,  a  été  découverte  en  1817,  par 
îi.Aifwedson  dans  trois  minéraux  de  l'île  d'Uto,  en  Suède  :  le  tri- 
ÎJtoe,  le  pétalite  et  la  tourmaline  rouge.  Depuis  lors,  celte  substance 
ili  trouvée  dans  d'autres  min<$raux,  et  principalement  dans  une  va- 
fl6  de  mica,  nommée  lépidolùe,  et  dans  la  triphylline.  Ajoutons  que 
^  analyses  récentes  ont  fait  reconnaître  la  Lithine  dans  un  certain 
iliqpe  d'eaux  minérales  à  base  alcaline,  et  notamment  dans  les  eaux 
iCarisbad,  de  Marienbad,  de  Kissingen,  d'Emps,  de  Tœplitz,  de 

ieliy. 

la  Lithine  est  une  substance  blanche,  cristalline,  d'une  saveur  caus- 

lue  et  d'une  réaction  alcaline  prononcée,  très-analogue  à  la  potasse 
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et  à  la  soude.  Par  quelques-uns  de  ses  caractères  chimiques,  elle 
rapproche  beaucoup  de  ces  bases,  et,  par  d'autres,  de  la  magnésie 
de  la  chaux.  Davy  a  extrait  de  la  Litbine  le  lithium;  c'est  unmél 
très-oxydable  à  l'air,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'argent  par  sa  bel 
couleur  blanche;  il  se  fait  remarquer  par  un  caractère  tout  particulie 
c*est  à-dire  par  sa  très-faible  densité,  qui  est  fort  inférieure  à  celle  <l 
l'eau,  et  même  à  celle  de  tout  liquide  connu. 

La  Lithine  a  été  assez  récemment  introduite  dans  la  thérapeutifu 
par  M.  Garrod,  médecin  anglais.  D'après  cet  auteur,  qui  a  publié  m 
remarquable  Traité  de  la  Goutte^  cette  substance  serait  appelée  à  rendu 
d'importants  services  à  la  thérapeutique  ;  il  la  considère  surtout  comM 
un  remède  très-utile  dans  la  diathèse  goutteuse,  au  même  titre  que  h 
potasse  et  la  soude  ;  il  est  même  porté  à  lui  accorder  la  supériorité  na 
ces  deux  substances  alcalines. 

Parmi  les  divers  composés  qui  ont  pour  base  la  Lithine,  M.  Gand 
recommande  particulièrement  le  protocarbonate.  Ce  sel  diffère  d> 
autres  carbonates  alcalins,  en  ce  qu'il  est  peu  soluble  dans  l'eau;  taà 
un  excès  d'acide  carbonique  augmente  sa  solubilité.  Par  sa  saveur,! 
se  rapproche  beaucoup  du  bicarbonate  de  soude.  Gomme  TéquivaM 
de  la  Lithine  est  faible,  il  en  résulte  qu'elle  po^ède,  ainsi  quesonetf 
bonate,  le  pouvoir  de  neutraliser  énergiquement  les  acides. 

Le  carbonate  de  Lithine  est  un  diurétique  puissant,  et  il  augmentek 
quantité  des  urines  au  point  de  gêner  quelquefois  les  malades  quin'i 
tant  pas  alités,  vivent  de  la  vie  commune.  Quelquefois  la  fréquencedi 
mictions  ôte  le  sommeil  des  malades. 

En  outre,  les  urines  deviennent  promptement  alcalines ,  et  il  a  sol 
quelquefois  de  0,30  de  carbonate  de  Lithine  pour  amener  cette  réactioft 

Mais  la  propriété  de  la  Lithine  sur  laquelle  nous  voulons  appetal 
principalement  l'attention,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  elle  dissool 
l'acide  urique,  l'urate  de  Lithine  étant  le  plus  soluble  des  urates.  Ob 
conçoit  que  cette  propriété  remarquable  devait  naturellement  coi* 
duire  à  utiliser  cette  substance  dans  la  goutte,  où  il  existe  une  préd(h 
minance  si  évidente  de  l'acide  urique  et  de  divers  urates  très-peu  soin* 
blés  qui,  on  le  sait,  constituent  la  principale  matière  des  concrélio» 
articulaires. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  expériences  chinri- 
ques  instituées  par  M.  Garrod  pour  démontrer  la  puissance  dissolvante 
de  la  Lithine  sur  les  urates,  et  surtout  pour  faire  connaître  avec  préci- 
sion les  proportions  diverses  d'urate  de  soude  rendues  solubles,  sui- 
vant qu'on  emploie  tels  ou  tels  sels  de  Lithine,  comme  le  carbonate, 
le  sulfate,  ou  le  chlorure,  soit  comparés  entre  eux,  soitmisenparalW*? 
avec  les  résultats  analogues  obtenus  avec  les  sels  de  soude  ou  de  po- 
tasse correspondants, 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  expériences,  faites  sur  des  tètes  d'os 
hérissées  de  nodosités  goutteuses,  ou  sur  des  ligaments  infiltrés  d'u- 
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te  de  soude,  ont  géoéralement  témoigné  de  la  supériorité  des  sels  de 
Uiine  sur  les  autres  alcalins  concurremment  essayés.  Hâtons-nous, 
otefois,  d'ajouter  que  ces  résultats  donnés  par  la  chimie,  quoique 
!S-séduisants,  au  premier  abord,  ne  doivent  être  nullement  considé- 
i  par  le  thérapeutiste  comme  des  preuves  de  refficacité  certaine  des 
Bttts  mis  en  expérience,  et  qu'ici  la  clinique  seule  est  appelée  à  juger 
dernier  ressort. 

iais  la  Litbine  étant  encore  en  France  d'importation  récente,  nous 
rrons  forcément  surtout  invoquer  l'autorité  de  M.  Garrod,  qui,  à  la 
le  d'études  consciencieuses  et  d'essais  déjà  nombreux,  a  été  conduit 
ccorder  à  ce  nouvel  agent  une  véritable  valeur.  Comme  il  importe 
illeurs  de  faire  connaître  d'une  manière  exacte,  soit  les  principales 
ications  thérapeutiques,  soit  le  meilleur  mode  d'administration  de 
médicament,  nous  croyons,  à  cet  effet,  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
Doiprunter  à  l'auteur  lui-même,  qui,  pour  la  rédaction  de  cet  arti- 
f  nous  a  servi  de  guide,  les  lignes  suivantes  : 
lv»Yelle.  —  Quant  à  l'action  du  carbonate  de  Lithine  administré  h 
lérieur,  M.  Garrod  a  voulu  l'établir  clairement,  et  depuis  plusieurs 
lées  qu'il  le  conseille,  soit  dans  les  cas  de  diathèse  urique  liée  à  la 
telle,  soit  dans  la  goutte  chronique,  il  en  a  toujours  obtenu  les  ré- 
ats  les  plus  satisfaisants.  Pris  à  l'intérieur,  et  deux  ou  trois  fois  le 
r,  à  la  dose  de  un  à  quatre  grains  dissous  dans  l'eau,  il  ne  produit 
ui  phénomène  physiologique  direct;  mais  chez  les  sujets  qui  ren- 
i  de  la  gravelle  urique,  il  exerce  une  influence  marquée,  en  dimi- 
int  l'abondance  des  dépôts,  et  même  en  les  faisant  entièrement 
ler.  Du  reste,  comme  son  ingestion  n'a  jamais  déterminé  d'acci- 
te  fâcheux,  M.  Garrod  le  considère  comme  le  remède  le  plus  pro- 
i'k  éloigner  les  attaques  de  goutte,  et  à  améliorer  l'état  des  malades. 
kto«Ue.  —  Le  carbonate  de  Lithine  n'est  nullement  destiné  à  rem- 
Çer  le  colchique.  C'est  dans  la  goutte  chronique  qu'il  trouve  son 
iploi.  11  est  utile  soit  pour  prévenir  le  retour  des  accès,  soit  pour 
16  disparaître  les  reliquats  de  la  maladie. 

Se  médicament  a  pu  dans  certains  cas  faire  disparaître  des  tophus 
Bl  anciens  qu'on  ne  comptait  guère  guérir. 

I.Charcot  cite  en  particulier  (Garrod,  la  Goutte,  page  490)  l'observa- 
p  d'une  femme  de '27  ans  qui  avait  été  traitée  sans  succès  à  Wies- 
len  pour  des  tophus  et  qui  fut  mise  ensuite  h  l'usage  de  la  boisson 
Innile: 


Eau  chargée  d'acide  carbonique 500 

Bicarbonate  de  soude 0,26 

Carbonate  de  Lithine OJO 


Les  concrétions  auraient  disparu  au  bout  de  15  jours.  M.  Cbarcot  ne 
porte  pas  garant  de  ce  fait  donné  par  Stricker,  et  nous  le  compre- 
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nonSj  mais  puisque  Ttionorable  professeur  croil  devoir  le  mentii! 
nous  ferons  comme  lui  pour  engager  îes  praliciens  à  essayer  ( 
mède  qui,  s'il  ne  fait  pas  disparaître  le  lophus,  n'aura  d*aillcuR  iih] 
cun  inconvénient,  (GaiTod,  la  Go«;/e,  sa  nature,  etc*) 

Ajoutons  que  M.  Ure  a  proposé  d'utiliser  le  carbonate  de  L]ilïiieii| 
injections  dans  la  vessie,  comme  dissolvant  des  calculs  uriDairei. 

HODK  t» 'administration  ET  DOSE, 


Le  carbonate  de  Litbiue  s'administre  à  la  dose  de  6  à  30  i 
grammes  par  jour^  dissous  dans  Teau  ou  mieux  encore  dans  Tei 
gazeuse.  Cette  dose  est  prise  en  deux  fois.  (Eau  de  Lithîne*) 

Le  carbonate  de  Lithîne  peut  être  prescrit  à  des  doses  plu^ 
sans  grand  inconvénient;  M.  Cbarcot  en  a  fait  prendre  jusqu'à  S j 
mes  par  jour,  mais  à  cette  dose  il  ne  tarde  pas  à  produire  de 
tralgie  et  de  l'anorexie,  et  ces  malades  ne  tardent  pas  à  ne 
supporter, 

Si  l'on  a  besoin  cependant  d'approcber  de  cette  dose,  on  pei 
tolérer  le  médicament  en  y  associant  du  carbonate  ou  du  citnB^ 
potasse  et  en  dissolvant  le  tout  dans  une  assez  grande  quanUlé  ■ 
gazeuse. 

On  peut  employer  de  môme  le  citrate  de  Lttbine  qui  est  éli 
par  les  urines  sous  forme  de  carbonate. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  une  poudre  de  Lithîûe  ( 
eente,  c*est  un  mélange  de  carbonate  de  Litliine  et  d  acide  cil 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  qui  ne  nous  paraît  pas  j 
partance,  c'est  que  parmi  les  eaux  minérales  qui  possèdent  une  i 
cité   incontestable   dans   les   atractions  goutteuses,    peut^tre 
existe* t-il  pas  une  seule  où  l'analyse  ebimique  n*ait  fait  découf 
certaine  proportion  de  Litbine,  unie  à  d'autres  substances  al^ 

Assurément,   nous  ne  prétendons  pas  donner  cette  cofn 
comme  une  preuve  décisive  eu  faveur  de  la  vertu  antigoutteuill 
Litbiue,  et  encore  moins  de  sa  prééminence  sur  tous  les  autres I 
du  m£ime  ordre;  mais  on  conviendra  toutefois  que  cette  considé 
qui  concorde,  d'ailleui-s,  tant  avec  les  données  roiuTiies  par  la  i 
qu'avec  les  résultats  cliniques  déjà  obtenus,  est  plus  qun 
pour  inviter  à  de  nouveaux  essais  et  pour  autoriser  même  de^ 
légitimes  espérances. 
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est  le  résultat  d'one  com- 
Yolumes  d'aiote  avec  six 
•eène.  C'est  on  gaz  sans 
feur  vive  et  pénétrante, 
l'une  saveur  Acre,  brû- 
Q  peu  corrosive.  Sa  den- 
.  Il  est  extrêmement  so- 
qui,  suivant  Davy,  peut 
[u'à  67<)  fois  son  volume, 
peu  d'affinité  pour  Tcau, 
ans  cesse  de  sa  dissolu- 
it  d'un  certain  temps,  en 
)  flacon  qui  le  renferme, 
it  plus  dans  l'eau  qu'une 
irtion  d'Ammoniaque  ou 
moniacal.  D'où  la  néces- 
de  la  force  de  la  disso- 
de  l'aréomètre  avant  de 


liaqtie  liquide. 

zalï  volatil  fluor,  esprit 
moniac,  AzASHO. 

ia  aqud  solula.) 

ilution  plus  ou  moins  sa- 
imoniac  dans  l'eau  ;  ses 
celles  de  l'Ammoniaque 
t  incolore,  transparente, 
e,  et  a  une  odeur  exces- 
mte  et  insupportable. 
—  On  obtient  l'ammo- 
lar  la  décomposition  du 
)rhydrate  d'Ammoniaque 
baux. 

9mbine  à  l'acide  sulfuri- 
:hlorbydrique,  et  l'ammo- 
dise  en  liberté  est  reçue 
qui  contiennent  de  l'eau, 
crit  de  ne  faire  usage  que 
j  qui  marque  22*  ou  25* 
Baume. 

iecine,  un  fréquent  usage 
e  80US  diverses  formes. 
ine  foule  de  préparations 
es  plus  importantes  sont  : 

aie  (Pùtio  cum  ammoniœ] . 

me 100  gram. 

icre 30 

lie  liquide...        0^,50 

miacal  (liqueur  d'Ammo- 
dst  ép^alement  employé  et 
manière  suivante  : 

le  liquide  à  50"  c.  1  part. 
;• 2 


On  v  ajoute  quelquefois  une  huile  vola- 
tile, d'anis,  de  girofle  ou  de  citron  ;  on 
s'en  sert  assez  souvent  pour  préparer  des 
teintures  avec  l'asa  fœtida,  la  valé- 
riane, etc. 

L'ammoniaque  liquide  fait  la  base  de 
la  potion  antiacide  de  Chevalier, 

Pr.  :  Eau  distillée 160  gram. 

Eau  de  menthe 16 

Ammoniaque  liquide. . .        3  gouu 

Mêlez. 

A  prendre  en  deux  fois. 

En  ajoutant  douze  gouttes  d'Ammo- 
niaque au  lieu  de  trois,  on  a  la  ftoiion 
contre  l'ivresse, 

Coi'bonate  d^ Ammoniaque, 

AzHS,2H0,G0>. 

{Carbonas  ammoniœ.) 

Ce  sel  est  connu  aussi  sous  les  noms 
anciens  d'alcali  volatil  concret^  sel  volatil 
d Angleterre^  etc.,  et  sous  les  dénomina- 
tions plus  récentes  de  sous-carbonute 
d'Ammoniaque^  sesquicarbonate. 

Il  est  blanc,  d'une  odeur  ammoniacale 
très-prononcée,  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau;  il  se  volatilise  sans  se 
décomposer. 

On  l'obtient  en  décomposant  le  chlor- 
hydrate d'Ammoniaque  par  le  carbonate 
de  chaux. 

L'action  du  sesquicarbonate  est  à  peu 
près  celle  de  l'Ammoniaque  ;  seulement 
son  activité  est  beaucoup  moindre.  Ce  sel 
alcalin  entre  dans  la  composition  des 
gouttes  céphaiiques  anglaises,  de  Y  alcool 
aromatique  de  Sylvius,  de  l'eau  de  corne 
de  cerf  composée,  etc. 

Chlorhydrate  d'Ammoniaque^  AzH>,HCl. 

(Hydrochlorate,  muriate   d'Ammoniaque, 
sel  ammoniacal.) 

Il  est  blanc,  inodore,  d*une  saveur  acre, 
piquante  et  urineuse,  cristallisant  en  cu- 
bes ou  en  octaèdres,  soluble  dans  près  de 
trois  fois  son  poids  d'eau  à  15"  ;  l'eau 
bouillante  en  dissout  un  poids  égal  au 
sien  ;  il  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
l'alcool.  11  est  entièrement  volatil  et  indé- 
composable au  feu. 

Le  sel  ammoniacal  du  commerce  est  en 
pains  ronds,  aplatis,  d'une  apparence  de 
glace,  et  comme  légèrement  flexible  sous 
le  marteau  lorsqu'on  veut  le  casser.  Il  est 
quelquefois  coloré  par  une  matière  fuli- 
gineuse. On  le  purifie  par  splutîon  et 
cristallisation^ 
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On  robtient   en   sublimant  le   sulfate  l'acétate  d'Ammoniaque  a  des  propriétés 

d'Ammoniaque  avec   le  chlorure  de  so-  beaucoup  moins  actives  ;  il  ne  contient 

dium.  plus  de  cette  huile   pyrogénée  qoi  l'y 

Comme   médicament,   le   chlorhydrate  trouvait  quand  on  avait  recours  an  mode ' 

d'Ammoniaque   a  été  jadis  fort  usité.  11  de  préparation  jadis  usité, 
entre  dans  la  composition  du   t;t>i  anti-  Voici  en  quoi  il  consistait.  On  ftisiit 

scorbutique,  de  la  poudre  de  Leayson,  du  dissoudre   le    carbonate    d'Ammoniaque 

collier  de  Morand,  etc.  dans  le  vinaigre  distillé,  avec  la  précau- 
tion de  séparer,  pendant  la  distillatien, 

Acétate  d* Ammoniaque.  lo»  premiers  deux  tiers  du  produit  trep 

(Acetas  Ammonicus  aquâ  solutus.)  aqueux;  l'Ammoniaque  dont  on  se  semit 

éuit  le  carbonate  d'Ammoniaque  char|é 

Il  est  blanc,  inodore,  d'une  saveur  acre  ;  d'huile  empyreumatique,  tel  que  le  dooôe 

très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  la  distillation  de  la  corne  de  cerf  (sel  te- 

L'acétate  d'Ammoniaque  n'est  pas  em-  latil  de  corne  de  cerf).  L'acétate  d'Aoo»- 

ployé  en  médecine  à  l'état  solide;  il  n'est  niaque  ainsi  préparé  était  beaucoup pioi 

usité  que  sous  forme  liquide,  ce  qui  con-  actif;  c'est  réellement  à  tort  que  le  Goda 


stitue  le  médicament  autrefois  connu  sous  a  modifié  la  formule  de  cette 

le  nom  d'esprit  de  Mindererus.  préparation.  (Soubeiran.) 

On  l'obtient  liquide,  suivant  la  formule  D'ailleurs,  M.  Dumas  a  trouvé  par  l'a- 
du  Codex,  en  saturant  l'acide  acétique  par  nalyse  que  l'acétate  d'Ammoniaque  prè- 
le carbonate  d'Ammoniaque  très-pur,  de  paré  au  moyen  de  l'esprit  volatil  de  cône 
manière  à  avoir  un  liquide  incolore  neu-  de  cerf  renfermait,  outre  les  mttièiti 
tre  dont  la  densité  soit  de  1,036.  Mais,  empyreumatiques,  une  petite  quaotilé 
d'après  ce  dernier  procédé  de  préparation,  d'éther  cyanique  (cyanate  d'éther;. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE. 

On  a  fait  de  rAramoniaque  un  usage  peut-être  trop  imprudent  en 
médecine;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  accorde  aujourd'hui  à c« 
médicament  la  confiance  qu'il  avait  usurpée^  dans  le  courant  du  siècle 
dernier. 

En  administrant  à  l'intérieur  l'Ammoniaque  à  dose  qui  ne  puissent 
pas  produire  d'effets  toxiques,  on  développe  chez  le  sujet  de  Texp*' 
rience,  des  phénomènes  assez  remarquables  :  un  sentiment  d'excitatioo 
générale  se  manifeste  promptement,  la  circulation  s'accélère,  lapeao 
s'échauffe  et  se  couvre  de  sueur  ;  la  sécrétion  des  membranes  muqueu- 
ses, celle  des  reins  deviennent  plus  abondantes.  Cet  état  dure  peu,  et 
il  est  peu  de  substances  dont  l'action  soit  aussi  passagère. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Les  thérapeutistes  ne  pouvaient  manquer  d'utiliser  ces  propriétés; 
aussi  l'Ammoniaque  fut-elle  employée  avec  avantage  dans  le  cas  où  w 
était  urgent  d'exciter  l'organisme^  par  exemple,  lorsque  le  défaut  * 
réaction  vitale  ne  permettait  pas  à  une  éruption  cutanée  de  se  port^ 
au  dehors,  ou  quand,  dans  le  cours  d'une  maladie  grave,  une  profon^^ 
prostration  mettait  les  malades  en  un  péril  ijnminent.  Toutefois,  on  u^ 
peut  se  dissimuler  que,  môme  lorsque  l'emploi  de  l'Ammoniaque  p^' 
raît  le  mieux  indiqué,  on  n'atteint  pas  souvent  le  but  qu'on  se  propos^*' 
et  que  plus  souvent  encore  on  le  dépasse.  C'est  ainsi  que  les  phéno- 
mènes d'excitation  nerveuse  remplacent  la  stupeur  et  jettent  le  malau* 
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ns  an  danger  aussi  grand  que  celui  dont  on  venait  de  le  tirer  (Ré- 
noier,  Leçons  orale$  sur  le  choléra). 

Mais,  si  Ton  ne  peut  pas  toujours  calculer  la  portée  de  ce  médicament 
rsque  toutes  les  fonctions  sont  profondément  troublées,  il  n'en  est  pas 
même  quand  on  Tadministre  à  des  malades  chez  lesquels  une  affeo- 
m  locale  peu  sérieuse  n'entraîne  pas  de  graves  désordres  secondaires. 
Dsi,  dans  le  rhumatisme,  dans  la  syphilis  constitutionnelle,  dans 
iites  les  circonstances,  en  un  mot,  où  l'on  doit  provoquer  la  sueur, 
>  administre  avec  un  grand  avantage  l'Ammoniaque  (Brachet,  De 
mphi  de  repium  dans  les  phlegmasies,  1828).  Dans  tous  ces  cas,  l'Am- 
oniaque  s'administre  dans  un  julep,  à  la  dose  de  quinze  gouttes,  de 
3tmême  de  4  grammes,  dans  les  vingt- quatre  heures.  De  môme,  on 
milite  singulièrement  l'éruption  menstruelle,  surtout  quand  elle  est 
loloureuse,  par  l'emploi  de  l'alcali  volatil  (Nisato). 
Il  est  pourtant  une  observation  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
le.  Administrée  à  doses  trop  élevées,  l'Ammoniaque  liquide  peut  oc- 
slonner  des  hémorrhagies  diverses,  telles  que  des  hémoptysies  plus 
i  moins  graves,  avec  affaiblissement  général.  De  plus,  l'usage  long- 
mps  continué  des  préparations  ammoniacales  jette  dans  un  état  ca- 
lectique  fort  grave,  suivant  la  remarque  d'Huxham  {loco  cùato),  et  il 
iidrait  craindre  de  confondre  la  modification  organique  dont  nous 
olons  parler  ici  avec  la  cachexie  mercurielle,  syphilitique,  scorbu- 
|ue  ou  chlorotique,  avec  laquelle  elle  a,  d'ailleurs,  tant  de  ressem- 
iince,  et  qu'elle  aggraverait  très-probablement. 
11  est  fort  remarquable,  d'une  part,  que  tous  les  animaux  empoison- 
^  par  l'Ammoniaque,  ou  par  tout  autre  alcali,  aient  le  sang  tout  à 
it  incoagulable,  et,  d'autre  part,  que  cette  altération  du  sang,  qui 
^ne,  il  est  vrai,  à  la  longue,  la  cachexie  dont  nous  parlions  tout  à 
«ure,  soit  probablement  la  cause  des  modifications  de  sécrétion  de 
esque  tous  les  organes  glanduleux.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  sous 
lOuence  de  l'Ammoniaque,  l'expectoration  devient  moins  visqueuse, 
^  orines  coulent  plus  claires  et  plus  abondantes,  le  lait  lui-môme  de- 
ïnt»  chez  les  nourrices,  plus  ténu  qu'il  n'était  auparavant.  Or,  on 
Q^it  maintenant  pourquoi  l'Ammoniaque  se  donne  avec  tant  d'a- 
ûtage  dans  les  catarrhes  accompagnés  de  dyspnée,  dans  les  engorge- 
ants laiteux,  dans  les  cas  de  leucophlegmasie. 
lUindies  spasmiidiqueB.  —  Cullen  regardait  l'Ammoniaque  comme 
ineilleur  antispasmodique.  M.  Levrat-Perroton  l'a  préconisée  con- 
'  lâ  coqueluche.  On  l'a  conseillée  dans  le  cas  de  migraine,  à  la  dose 
cinq  ou  six  gouttes  dans  une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles  d*o- 
'ger.  M.  le  docteur  Baraillier,  de  Toulon,  affirme  que  dans  les  accès 
céphalalgies  nerveuses  le  chlorhydrate  d'Ammoniaque  procure  un 
dagement  presque  immédiat  ;  il  administre  dans  ce  cas  3  grammes 
trois  fois  à  une  demi-heure  d'intervalle  dans  une  potion.  Nous  ne 
lierons  pas  des  avantages  de  l'Ammoniaque  dans  la  paralysie.  Il  est 
TiovsaïAD  et  Pidodi,  9*  édition.  I.  —  3i 
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MÉDICABIËNTS  ALTËRAiNTS. 


On  l'obtient  en  sublimant  le  »ulfate 
d'Ammoniaque  avec  le  chlorure  de  so- 
dium. 

Cunimc  médicament,  le  chlorhydrate 
d'Ammoniaque  a  été  jadis  fort  usité.  11 
en  tri!  dans  la  composition  du  vin  anii- 
scorbutique^  de  la  fiowJre  (te  Leayson^  du 
collier  de  Morandj  etc. 

Acétate  (fAmmomnifuc. 
{Aceias  Ammonicus  aqutt  solutus.) 

Il  est  blanc,  inodore,  d'une  saveur  acre  ; 
très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

L'acétate  d'Ammoniaque  n'est  pas  em- 
ployé en  médecine  à  l'état  solide  ;  il  n'est 
usité  que  sous  forme  liquide,  ce  qui  con- 
stitue le  médicament  autrefois  connu  sous 
lo  nom  d*esprit  tic  Mindererus, 

On  l'obtient  liquide,  suivant  la  formule 
du  Codex,  en  saturant  l'acide  acétique  par 
le  carbonate  d'Ammoniaque  très-pur,  de 
manière  à  avoir  un  li(iuide  incolore  neu- 
tre dont  la  densité  soit  de  l,0:iU.  Mais, 
d'après  ce  dernier  procédé  de  préparation, 


l'acétate  d'Ammoniaque  a  des  pro| 
beaucoup  moins  actives  ;  il  ne  ce 
plus  de  cette  huile  pyrogénée  q 
trouvait  quand  on  avait  recours  au 
de  préparatit)n  jadis  usité. 

Voici  on  quoi  il  consistait.  On 
dissoudre  le  carbonate  d'Ammoi 
dans  le  vinaigre  distillé,  avec  la  p 
tion  do  séparer,  pendant  la  distill 
les  premiers  deu\  tiers  du  produit 
aqueux;  l'Ammoniaque  dont  on  se  s 
était  lo  carbonate  d'Ammoniaciue  c 
d'huile  cmpyreumatique,  tel  que  le  ( 
la  distillation  do  la  corne  de  ceif  (si 
latil  do  corne  de  cerf).  L'acétate  d'Ai 
nia(iuo  ainsi  préparé  était  beaucoui 
actif;  c'est  réellement  à  tort  que  le  i 
a  modifié  la  formule  de  cette  aoc 
préparation.  (Soubeiran.) 

D'ailleurs,  M.  Dumas  a  trouvé  pa 
nalyse  que  l'acétate  d'Ammoniaquii 
paré  au  moyen  de  l'esprit  volatil  de  i 
de  cerf  renfermait,  outre  les  mal 
enipyreumatiques,  une  petite  qui 
d'etfier  cyanique  (cyanate  d'élher,. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE. 

Ou  a  l'ait  de  rAiniiioniaque  un  usage  peut-Otrc  trop  imprudea 
médecine;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  accorde  aujourd'hui 
niédiramenl  la  confiance  qu'il  avait  usurpée  dans  le  courant  dus 
dernier. 

En  administrant  c\  Tintcrieur  TAmmouiaque  à  dose  qui  ne  pu 
pas  produire  d'effets  toxiques,  on  développe  chez  le  sujet  de  I* 
rienco,  des  phénomènes  assez  remarquables  :  un  sentiment  d'exci 
^^énérale  se  manifeste  promptement,  la  circulation  s'accélère,  1; 
s'échauffe  et  se  couvre  de  sueur  ;  la  sécrétion  des  membranes  m' 
ses,  celle  des  reins  deviennent  plus  abondantes.  Cet  état  dure 
il  est  peu  de  substances  dont  l'action  soit  aussi  passagère. 

THKKAPEUTIQUE. 


Les  thérapeutistcs  ne  pouvaient  manquer  d'uUlîser  ce* 
aussi  l'Ammoniaque  fut-elle  employée  avec  avantage  dan 
était  urgent  d'exciter  rorganisme,  par  exemple,  lorsque:! 
réaction  vitale  ne  permettait  pns  h  une  étnption  cuLanfef 
au  dehoi-s,  ou  quand^  dans  le  cours  d*une  maladie  gravn^  \ 
prostration  mettait  les  malades  en  un  péril  imniiaoïiL  TM 
peut  se  dissimuler  que,  môiïM*  lorsque  Teinplol  de  Vkmt 
rait  le  mieux  indiqMé,  ou  n'atteint  pm  ÂOuvenl  te  but^ 
et  que  plus  souvent  encore  on  le  dépasïiii!.  C*0^  ail 
mènes  d'excitation  nerveuse  remplacetil  libsUipâurai 
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On  J  "obtient  en  sublima  ni  le  »ulfate 
d'Ammoniaque  itec  le  chlorure  de  m- 
ditim. 

Cumme  iïiM[rHmËiU,  le  chlorliydrate 
d'Amuioniaquc  a  éié  jiidis  fort  usîUé.  U 
entn*  dans  la  «roniposaiion  dti  vm  anii' 
«cttt^buiiquei  àa  bk  poudre  de  LfftysQn^  du 
voiiiet'  fit  Motnnd^  etC» 

Acéltite  d*Ammonifiqti^. 
{Ac^tm  Amrnonwui^  atitiâ  mltttus*} 

Il  est  blanc,  inodore f  d'une  sa v au r  acre  ; 
très'&oluble  daos  Teau  et  dans  l^alcooï* 

L'acilate  d'Ammaniaqnç  n*cat  pflâ  ëni< 
ployé  en  médecine  à  l'eut  solide  ;  il  n'est 
unité  que  âous  forme  liquidai  ce  i|ui  con- 
stitue le  {UL^dkameiit  auirefol»  connu  sous 
le  nom  d^tsprit  de  Minderetu^. 

On  robiient  liquide,  suivant  la  formule 
du  Codt!x,  &n  suturant  l'açidc  acétique  pmr 
le  carbonate  ri'Amnioniaqrjo  très-pur,  de 
maiiièrti  à  avoir  uti  liquide  incolore  neu- 
tre dont  la  densité  &oit  de  l,Q3tî.  Mais, 
d'agrèfi  ce  dernier  procédé  de  préimralion. 


l'acéiate  d'AmmoniAque  i  Ûm  ptnçt 
beaucoup  moins  actives  ;  il  u&  coni 
plus  de  cette  liullo  pyrogétuèe  ij^ 
trouvait  quand  on  vivait  recoufi  aa 
di-^  pn^paratiTon  |adis  nsilé* 

Voici    *:n  qiioi  îl   cuuiisu^t.  Ou  I 
dissoudre   le    carbonate     d'Ammodi 
dons  le  vinaigre  distilli%  àYiîc  tt  |»i 
tion  de  st"  parer,  pendant  la  eiitiU 
les  premiers  deui  tiers  du  pn>dai 
ftfiu&uï|  TAïUïnoniaque  doin  ^^n  ••  « 
était  le  carbonaie  d'.imni 
dUiuiie  empyreumaiique»  i 
lu  distillation  de  la  coni*:' 
Util  de  corne  de  cerf),  L'u' 
niai^ue  ainsi  préparé  ^Ui: 
ariifî  c'eM  réellement  h  ii 
a  mcdiilé  b  formule  de   . 
prépiirjation*  (Sonbeiran*} 

D'aillifUr^.  M-  Dumas  jh  trtifll 
nalj^e  que  Tacélate  d^Ammâ 
paré  au  moyeu  de  l'esprit  ti>Ii 
du  cerf  renfennaii,  outrr!  )4 
empyreumaii(^ue&,  une  petîtaj 
û'^tUer  cyofttqtie  (C}4iiai^  4V 


ACTION  PUÏSIOLOGIOUE* 


Un  a  lait  de  rAiiinioniaqui'  un  us[ige  peul-éire  trop  inipr 
nicdociiie;  il  s'en  faut  de  beaucf>up  qu'on  aecordo  aujourd'btii^ 
médicamenl  lu  confiance  qu'il  avait  usurpée  dans  le  coumnl^B 
dernier,  "l 

Eu  adminbirant  h  rinlérieur  l'Aîriniooiaque  à  dose  qui  ni!  pui 
pas  produire  d'efltils  toxiques,  on  développe  chez  ïe  sujet  do  tV 
rience,  des  phCnoniènes  assez  remarquables  :  un  scnUmentdVxali 
générale  se  manifeste  prompternent,  la  circulation  â^accélère,  la  | 
s'échuulTe  et  se  rouvre  de  sueur  ;  lu  sécrétinn  des  memUran 
ses,  celle  des  reins  deviennent  plus  abondantes.  Gel  élal  > 
il  est  peu  de  substances  dont  Tac  tion  soit  aussi  passagère. 

THÉllAPEUTIQim, 

Les  théiapeulistes  im  pouvaient  manquer  d'utiliser  ces  proprié 
aus^i  rAniinoniaque  lut-elle  employée  avec  avantage  dans  le  CJ»i 
était  urgent  dVxciter  Torganisnie.  par  os:emple,  lorsque  le  < 
réaction  vitale  ne  permettait  pas  h  une  éruption  cutanée  iUi 
au  dchi>rs,  ou  quand,  dans  le  cours  d'une  maladie  grave,  unii] 
prostration  mettait  les  malades  on  tm  péril  imminent.  Tnutclu 
peut  se  dissimuler  que,  même  lorsque  Temploi  de  TAnimonij 
ralt  le  mieux  indiqué^  on  n'atteint  pas  souvent  le  but  ipi'oti  &# j 
et  que  plus  s^ouvent  encore  on  le  dépasse,  tl'eîst  ainsi  que  U 
mènes  d'excitation  nerveuse  remplacent  la  stupeur  et  jctteût  1 
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dans  on  danger  aussi  grand  que  celui  dont  on  venait  de  le  tirer  (Ré- 
camier,  Ltçon$  orales  sur  le  choléra). 

Mais,  si  l'on  ne  peut  pas  toujours  calculer  la  portée  de  ce  médicament 
lonqae  toutes  les  fonctions  sont  profondément  troublées,  il  n'en  est  pas 
àk  môme  quand  on  Tadministre  à  des  malades  chez  lesquels  une  affec- 
tioD  locale  peu  sérieuse  n'entraîne  pas  de  graves  désordres  secondaires. 
Akiii,  dans  le  rhumatisme,  dans  la  syphilis  constitutionnelle,  dans 
Joutes  les  circonstances,  en  un  mot,  où  l'on  doit  provoquer  la  sueur, 
i  administre  avec  un  grand  avantage  l'Ammoniaque  (Brachet,  De 
[imploi  de  repïum  dans  les  phlegmasies,  1828).  Dans  tous  ces  cas,  l'Am- 
iaque  s'administre  dans  un  julep,  à  la  dose  de  quinze  gouttes,  de 
let  même  de  4  grammes,  dans  les  vingt- quatre  heures.  De  même,  on 
cilite  singulièrement  l'éruption  menstruelle,  surtout  quand  elle  est 
iloureuse,  par  l'emploi  de  l'alcali  volatil  (Nisato). 
H  est  pourtant  une  observation  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
.  Administrée  à  doses  trop  élevées,  l'Ammoniaque  liquide  peut  oc- 
Ècasionner  des  hémorrhagies  diverses,  telles  que  des  hémoptysies  plus 
on  moins  graves,  avec  affaiblissement  général.  De  plus,  l'usage  long- 
temps continué  des  préparations  ammoniacales  jette  dans  un  état  ca- 
^diectique  fort  grave,  suivant  la  remarque  d'Huxham  (loco  citato)^  et  il 
adrait  craindre  de  confondre  la  modification  organique  dont  nous 
lions  parler  ici  avec  la  cachexie  mercurielle,  syphilitique,  scorbu- 
I  ou  chlorotique,  avec  laquelle  elle  a,  d'ailleurs,  tant  de  ressem- 
B,  et  qu'elle  aggraverait  très-probablement. 
'  II  est  fort  remarquable,  d'une  part,  que  tous  les  animaux  empoison- 
par  l'Ammoniaque,  ou  par  tout  autre  alcali,  aient  le  sang  tout  à 
t  mcoagulable,  et,  d'autre  part,  que  cette  altération  du  sang,  qui 
ae,  il  est  vrai,  à  la  longue,  la  cachexie  dont  nous  parlions  tout  à 
B,  soit  probablement  la  cause  des  modifications  de  sécrétion  de 
ae  tous  les  organes  glanduleux.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  sous 
Buence  de  l'Ammoniaque,  l'expectoration  devient  moins  visqueuse, 
Urines  coulent  plus  claires  et  plus  abondantes,  le  lait  lui-même  de- 
nt, chez  les  nourrices,  plus  ténu  qu'il  n'était  auparavant.  Or,  on 
oit  maintenant  pourquoi  l'Ammoniaque  se  donne  avec  tant  d'a- 
\  dans  les  catarrhes  accompagnés  de  dyspnée,  dans  les  engorge- 
\  laiteux,  dans  les  cas  de  leucophlegmasie. 

les  0pasm€>diqueB.  —  Cullen  regardait  l'Ammoniaque  comme 

Imeilleur  antispasmodique.  M.  Levrat-Perroton  l'a  préconisée  con- 

lia  coqueluche.  On  l'a  conseillée  dans  le  cas  de  migraine,  à  la  dose 

ou  six  gouttes  dans  une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles  d'o- 

er.  H.  le  docteur  Baraillier,  de  Toulon,  affirme  que  dans  les  accès 

I  céphalalgies  nerveuses  le  chlorhydrate  d'Ammoniaque  procure  un 

ihgement  presque  immédiat  ;  il  administre  dans  ce  cas  3  grammes 

trois  fois  à  une  demi-heure  d'intervalle  dans  une  potion .  Nous  ne 

tflerons  pas  des  avantages  de  l'Ammoniaque  dans  la  paralysie.  11  est 
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trop  évident  que  Von  ne  peut  ajouter  grande  confiance  à  ce  t\uù  dit 
Bicliat  à  cet  égard,  d  apri^s  Jahan  de  ta  Chesne  {Jmirn,  de  ntéi.,  ï.  XIX, 
p.  260).  Fournier  Pe?^cay  et  François  d'Auxerre  ront  regardé«  cr.i 
le  moyen  îe  moins  inQdèle  dans  le  trait ement  du  tétanos  (£'/d.  ^k, 
Sciences  méd^,  L  LY»  p,  *U)  ;  lorsque,  par  ce  mo)en,  on  veut  combattre 
le  télanos,  la  dose  de  l*Ammonïaqnê  doit  ôlre  con&idérablej  on  peiïlkJ 
porter  chaque  jour  jusqu'à  15  grammes,  que  Ton  a  soin  de  fractioiiDer^, 

M.  Martinet  a  pensé  même  que  Tépilepsie  pouvait  être  prévenue  pirts^ 
médicament;  la  condition  de  succès,  c'est  que  l'attaque  soil  pr- 
prodromes,  et  que,  pendant  ces  prodromes,  le  malade  avale  ra -i 
une  cerlaine  dose  d'une  potion  ammoniacale  qu'il  porte  toujours  sur  loLj 

l»i«iiètfï.  —  Nous  avons  vu  pins  haut,  en  parlant  de  la  soude i 
la  potasse,  que  ces  agents  avaient  été  employés,  en  tant  qu'aie 
dans  le  traitement  du  diabète  sucré.  Déjà  quelques  médecins,  I 
de  la  sécheresse  de  la  peau  cliez  les  diabétiques,  et  croyant  soll 
les  sueurs  avec  l'Ammoniaque  ou  le  carbonalB  d'Ammoniariue,  att 
donné  cet  agent  comme  sudorifique-  et,  en  eflet,  ils  obtinreal 
amendement  qu*ik  attribuèrent  h  raclion  diapborétique  du  médiû 
ment,  tandis  qu'il  falliiiL  plutôt  lattribuer  à  ses  qualités  alcalines 

Hodges(£orïrfoii,  Mi'd,  Gaz,)  cite  riiistoire  d'une  jeune  fille  fiûdii-«p 
ans,  diabétique  à  un  très-haut  degré,  et  qui  rendait  jusqu*à  lij 
d'urine  en  vingt-quatre  heures.  H  administra  d'abord  25  centi| 
de  carbonate  d'Annnuniaque  toutes  les  trois  heures;  en  m^me  te 
il  donnait,  pour  aîimeutation  exclusive,  du  café,  du  lard,  de  h  ^^►f 
des  végétaux  non  sucrés.  La  maladie  fut  amendée  en  quatr«. 
guérie  en  deux  mois  et  demi, 

M*  Uarlovv  a  une  autre  théorie  qui  se  rapproche  de  la  vcn..;-. 
pense,  et  cette  manière  de  voir  lui  appartient  exclusivement, 
Ta ngmen talion  dans  la  quantité  de  Turine  doit  ôtre  r 
propriété  diurétique  du  sucre,  c'est-à-dire  à  raclion  ex^ 
corps  exerce  sur  les  reins* 

Il  prescril  le  sesquîcarbonale  d'Ammoniaque  à  la  dusc  de  i^»  4^ 
30  ceutigrammes  et  môme  davantage,  avec  quelques  j^oulleii  de 
ture  d*opiunj  dans  une  Infusion  amère,  et  il  fait  répéter  celle  | 
toutes  les  six  heures.  Avec  cela,  la  diète  animale  et  l'usage  de^^  pli 
^  d  i  t  e  s  a  n  ttscot  b  u  t  ùf  nei^ . 

11  rapporle  quatre  observations  à  l'appui  de  ce  traitement  ' 
lîoo-bygiénitiuc  ;  mais  il  a  soîn,  d  ailleurs,  d'avertir  qu'il  est 
f  né  de  présenter  cette  modicalion  comme  devant  être  couroniJ- 
c6s  dan*,  tous  les  cas  {Hrùkck  and  fareign  tnedtcal  Hevku\  uctubiv  *64l>j 

Fftt?untat«ii«.   —  L'action   iiêutralis;inle  de   TAnimoniaq  ■     ■  ' 
employée  avec  beaucoiqî  de  bonheur  par  les  vétérinaires  li  i 
de  distension  gaîieuse  rie  la  panse  clieï  les  ruminautîâ  {UuUfhh 
Se.  tftéd.  de  férmsftc,  um  IH20K  On  administre  à  ranimai  un  hnjuw 
contenant  une  grande  quanti  té  d'Ammoniaque,  qui,  se  combiuiul  aw 
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le  gaz  acide  carbonique,  qui  distend  le  rumen,  fait  immédiatement 
dsparaître  le  météorisme,  en  même  temps  qu'elle  suspend  la  fermen- 
Ution  dans  la  masse  alimentaire.  Cette  médication  doit  passer  dans  la 
ttérapeutique  de  l'homme,  surtout  si  Ton  a  égard  aux  expériences  des 
dmnistes,  qui  prouvent  que  Taoide  carbonique  est,  pour  la  plus  grande 
|irt,  dans  les  gaz  qui  se  développent  naturellement  ou  accidentelle- 
■ent  dans  les  voies  digestives.  Certes,  on  conçoit  Tutilité  que  pour- 
nfent  avoir  les  potions  ammoniacales  ou  des  lavements  de  même  na- 
ine dans  le  traitement  de  certains  météorismes. 
âcMeemee.  —  C'est  encore  de  la  même  manière  qu'agit  l'Ammo- 
ae  dans  le  traitement  des  empoisonnements  par  les  acides,  et  dans 
loi  des  acidités  de  l'estomac  :  la  formule  que  conseille  M.  Chevallier, 
ce  dernier  cas,  est  la  suivante  :  eau  distillée,  150  grammes;  eau 
tillée  de  menthe,  15  grammes  ;  Ammoniaque,  3  gouttes;  à  prendre 
lune  ou  deux  fois  {Journal  des  connaissances  méd,'chù\y  t.  I,  p.  342). 
'  Aleoviiune.  —  Mais  c'est  surtout  dans  le  cas  d'empoisonnement  par 
jMcool  et  par  les  virus  animaux  que  Ton  a  exagéré,  de  la  manière  la 
Hos  ridicule,  pour  ne  pas  dire  la  plus  mensongère,  les  vertus  de  l'alcali 
loiâtil.  Sans  doute,  dans  l'ivresse  légère,  comme  le  prouvent  les  obser- 
piions  de  Girard  et  celles  de  Chevallier  {Revue  médicale^  novembre  1823), 
jfcPiazza  (iffti//.  de  thérap,,  t.  VII,  1834),  on  retire  de  bons  effets  de  Tem- 
i  de  l'Ammoniaque,  à  la  dose  de  15  à  20  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
B,  quoique  Chantourelle  invoque  aussi  des  faits  pour  combattre 
I opinion;  mais  quand  l'ivresse  est  portée  à  un  haut  degré,  il  est 
op  vrai  que  l'alcali  volatil  est  insuffisant  ;  toutefois,  nous  devons  dire 
iM.  Rigal  {Arch.  gén.  de  Méd.,  t.  XVII,  p.  601)  cite  l'histoire  d'un 
it  ivre-mort  que  l'on  ne  put  rappeler  à  la  vie  qu'en  lui  faisant 
er  d'abord  8  gouttes,  et  puis  4  gouttes  d'Ammoniaque. 
^'M.  Tessier,  de  Lyon,  qui  a  une  très-grande  confiance  dans  l'Ammo- 
ae,  et  qui  la  considère  comme  un  de  nos  meilleurs  alextpharmaques, 
ttd  l'avoir  employée  avec  avantage  contre  certaines  lésions  per- 
entes,  résultant  de  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  telle  que  l'am- 
pie.  n  ajoute  qu'il  en  a  obsei-vé  de  très-bons  effets  dans  les  maladies 
;  par  les  émanations  de  feuilles  de  tabac. 
^Après  avoir  inutilement  eu  recours  à  tous  les  moyens  qui  ont  été 
sivement  recommandés  jusqu'ici  dans  le  traitement  de  la  chorée 
lifrognes,  M.  Scharn  a  pensé  que  cette  maladie,  n'étant  autre  chose 
li'ivresse  elle-même  parvenue  à  son  apogée,  devait  être  traitée  par 
I  mêmes  moyens  qui  réussissaient  contre  cette  dernière,  et  que,  par 
q[uent,  l'Ammoniaque  devait  être  parfaitement  apte  à  remplir 
les  indications  qui  sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  les 
le  ce  genre. 

nuiant  de  cette  idée  évidemment  fausse,  ce  médecin  a  prescrit  con- 
th  delirium  Iremens  la  liqueur  ammoniacale  pyro-huileuse,  ou  plus 
DDplement  le  succinate  ammonique. 
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A  l'aide  de  ce  simple  moyen,  il  a  vu,  dit-il,  les  accidents  les  plus 
graves,  le  délire  le  plus  furieux,  céder  comme  par  enchantement  après 
quelques  heures  de  traitement,  et  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir 
à  l'emploi  d'aucun  agent  thérapeutique.  Ultérieurement,  M.  Brachet,de 
Lyon,  a  aussi  préconisé  l'Ammoniaque  liquide  à  la  dose  de  15  gouttes 
dans  un  verre  d'eau  contre  le  delirmm  tremens  (Casper's  Woschenschriftj* 

EmpoisoBiieineiit  par  l'acide  cyaa hydrique.  —  Ce  que  nOUS  TenOQS 

de  dire  peut  s'appliquer  encore  à  l'empoisonnement  par  l'acide  hydro- 
cyanique.  Nous  avons  été  témoins  des  expériences  de  Dupuy,  d'Alforl, 
expériences  qui  tendaient  à  démontrer  l'utilité  de  l'alcali  volatil  etda 
carbonate  d'Ammoniaque  dans  le  traitement  de  cet  empoisonnemest 
Nous  pouvons  affirmer  qu'un  cheval  empoisonné  par  36  gouttes  d'acide 
prussique  de  Scheele  guérit  spontanément  au  bout  de  deux  heures,^ 
que  le  même  cheval,  empoisonné  le  lendemain  de  la  même  manière 0t 
traité  un  quart  d'heure  après  par  le  carbonate  d'Ammoniaque,  guérit 
encore  comme  la  veille,  mais  resta  un  peu  plus  longtemps  malade; et 
cependant  ce  fait  singulier,  dont  on  omit  les  circonstances  les  plo^ 
importantes,  exerça  sur  l'esprit  des  médecins  la  môme  influence  q» 
celui  de  Bernard  de  Jussieu,  et  l'Ammoniaque  fut  regardée  comine 
l'antidote  de  Tacide  hydrocyanique,  aussi  à  juste  titre  qu'elle  l'avait 
été  des  venins  de  la  vipère,  du  scorpion,  de  l'abeille,  etc.,  etc. 

COMPOSÉS  AMMONIACAUX. 

On  emploie,  surtout  en  médecine,  trois  sels  ammoniacaux,  le  car- 
bonate, l'acétate  et  l'hydrochlorate  d'Ammoniaque. 

CARBONATE     D'aMMONIAQUE. 

Ce  sel,  fortement  alcalin,  ne  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  qu** 
l'Ammoniaque.  Aussi,  ne  voyons-nous  rien  qui  lui  soit  spécial.  W^^' 
ministre  à  dose  deux  fois  plus  considérable  que  l'Ammoniaque. 

En  Angleterre,  on  emploie  ce  sel  dans  les  cas  de  syncope,  d'épilepsi^*» 
on  le  fait  respirer  avec  précaution  aux  malades  :  il  est  placé  dam  ^ 
llacon  à  large  ouverture,  bouché  à  l'émeri,  et  le  sel  est  aromatisé  arec 
des  essences  diverses. 

Peyrilhe,  et,  après  lui,  Bictt,  avaient  obtenu  des  résultats  favorablô^ 
de  l'emploi  du  sous-carbonate  d'Ammoniaque  dans  quelques  forme* 
invétérées  de  syphilis  et  notamment  dans  les  syphilides. 

C'est  à  leur  exemple  que  M.  Cazenave  a  proposé  ce  médicamea* 
comme  succédané  des  préparations  arsenicales  dans  certaines  affeclioi^^ 
squammeuses,  tels  que  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire.  Il  fait  prendre 
chaque  jour  de  une  à  trois  cuillerées  à  bouche  du  mélange  suivant  • 
sous-carbonate  d'Ammoniaque,  2  grammes;  sirop  sudorifique  du  Co' 
dex,  200  grammes.  Après  un  intervalle  de  trois  à  huit  jours,  on  v^*^ 
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les squammes  se  détacher;  celles  qui  se  reforment  sont  de  plus  en  plus 
minces  et  ternes;  les  plaques  qui  les  supportent  s'affaissent,  la  rougeur 
s'éteint  et  s'efface  ;  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  la  gué- 
rison  est  complète  et  souvent  durable  {Annaks  des  mal.  de  la  peauj 
ocl  1831). 

M.  Guérard  qui  a  tiré  de  l'oubli  les  avantages  que  l'on  peut  trouver 
dans  l'emploi  de  ce  sel  contre  les  catarrhes  pulmonaires  aigus  et  chro- 
niques, donne  ce  sel  à  la  dose  de  1  à  â  grammes  dans  une  potion. 

ACÉTATE  d'ammoniaque. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  carbonate  d'Ammoniaque  pourrait 
ï'appliquer  aussi  à  l'acétate.  Cependant,  on  ne  peut  passer  sous  silence 
ce  qu'on  dit  de  l'esprit  de  Minderer,  Boerhaave,  Cullen,  Selle  et  tant 
i'autres.  Tous  ces  écrivains  et  ceux  de  notre  époque  s'accordent  à  re- 
fonnaître  à  l'acétate  d'Ammoniaque  la  propriété  de  rendre  plus  active 
It  circulation,  les  sécrétions,  etc . ,  etc . ,  propriété  qui  lui  est  commune 
tîec  l'alcali  volatil  (Cullen,  Mat.  méd.,  i,  II,  p.  366;  Selle,  Obs.  de  méd., 
P-  70).  Quant  h  l'influence  de  ce  médicament  sur  l'ivresse  (Mazuyer, 
Gtattte  de  Santé^  novembre  1826),  sur  la  migraine  (Ibid.\  sur  les  dou- 
leurs utérines  qui  accompagnent  la  fluxion  menstruelle,  elle  n'a  rien 
ini  ne  paraisse  conforme  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  l'Ammoniaque. 
Cependant  l'acétate  d'Ammoniaque  a  été  employé,  dans  ces  derniers 
temps,  d'une  manière  plus  spéciale,  comme  sédatif  de  l'action  de  Tu- 
térus.  M.  Patin  a  rapporté  diverses  observations  qui  tendent  à  prouver 
foe  ce  médicament,  administré  dans  le  cas  de  menstruation  excessive, 
l^p  fréquente,  d'hémorrhagies  utérines  provenant  même  de  cancer 
utérin,  diminue  l'abondance  ou  la  fréquence  de  l'écoulement.  On 
donne  alors  le  médicament  à  la  dose  de  15  grammes  dans  les  vingt- 
Vtttre  heures  en  quatre  prises.  L'acétate  d'Ammoniaque,  suivant  le 
iDtoie  médecin,  lui  a  réussi  souvent  dans  le  cas  de  menstruation  diffi- 
cile, douloureuse.  L'administration  du  médicament  fait  cesser  les 
<louleurs  et  facilite  par  là  l'écoulement.  On  peut  donner  50  à  72  gout- 
tes, divisées  en  deux  doses  et  mêlées  à  une  verrée  de  liquide  sucré. 
Aussitôt  que  les  douleurs,  les  malaises  de  l'époque  menstruelle  se  font 
"Wilir,  on  fait  prendre  une  première  dose,  et,  une  demi-heure  après, 
<A  donne  la  seconde  dose,  s'il  en  est  besoin,  dose  qu'on  pourrait  aug- 
"ûenler  suivant  l'intensité  des  symptômes. 

n  rapporte  encore  un  cas  de  nymphomanie  très-avantageusement 
'^té  par  le  même  moyen.  Puis,  passant  à  quelques  inductions  analo- 
gies, il  pense  que  l'acétate  d'Ammoniaque  pourrait  encore  être 
trimuiiie  ^q^  femmes  disposées  à  l'avortement  par  suite  de  l'afDux 
^u  sang  vers  l'utérus,  dans  les  inflammations  de  la  matrice  et  des 
^'•ires,  dans  les  lésions  organiques  de  ces  parties  (Arc/i.  gin.  de  Méd.^ 
^•XVllI,p;217). 
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CELORHTDHATE   D  AMMONIAQUE* 

Le  ûhlorhydraie  fjfAmnmniaquene  diCR^re  non  plus  des  compt>séi  pré- 
cède iits  par  aucune  propriété  spéciale,  comme  on  peut  s'en  convaium  1 
par  ce  qu'ont,  dît  Frédéric  Uolfmauij  et  Arnold  de  soo  înJluenceiurt*^ 
sécrétion  piilmooaii'e  {Journal  corn piémetUaire,  L  XX VJ,  p.   ' 
lunn,  Kimtzinann,  des  avantages  qu'il  présento  dans  le  Lra^v^i 
rhiimalisme,  etc.  Aussi  n'insi&terons-noiis  pas  dav:mtagt*  sur  ce  mtà 
cament;  seulenientt  nous  devons  dire  qu'il  était  jadis  souvent  cmplûj^ 
dans  le  traitement  des  fièvres  intcrmillenles  (BtoH);  mais,  le  pltui 
vent,  on  ra^sociait,  dans  ce  cas,  au  quinquina  ou  à  quelque 

Toutefois,  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  IVmpîoï  qui  a  i 
de  ce  sel  dans  la  dyspbagie  spasmodique,  par  le  docteur 
Il  le  donne  dan^  ce  casa  la  dose  de  125  centigrammes  toutes  le»J 
heureSj  et  dans  le  fait  qu'il  rapporte  le  moyen  fut  continué  ] 
onie  semaines  {Àrch,  gén.  de  Méd.,  L  11,  p.  HB). 

Itroiichliêtt.  —  Le  chlorhydrate  d'Ammoniaque  jouit  d*uiie 
grande  réputation  parmi   les  médecins  allemands,  comme 
dans  les  hronchitcs  chrotiiques. 

M*  le  docteur  Deîvaux,  de  Bruxelles,  dît  en  avoir  retiré  de  tr^-l 
résultats  â  la  dose  de  i  gramme  à  3  grammes  dans  les  vingts 
heures.  Ce  sel  provoque  ordinairement  une  forte  transpiratii 
urines  abondantes*  Sous  rioOuence  de  ce  moyen»  la  dy^ipuée  di| 
la  toux  devient  moins  fatigante,  l'expectoration  plus  facile  cil 
abondante, et  Tappétit  ne  Lards  pas  à  renaître  (i/ùwraa/  deûruxeiieSfU 

M*  Marotte  a  préconisé  depuis  l'emploi  de  rhydrochbrale  J'i 
moniaque  dans  le  traitement  des  atTectiuns  eatarrhales  cou 
cédané  du  sulfate  de  quinine. 

L'auteur  résume  ses  recherches  dans  les  propositions  suivanlcs: 

LesafTections  eatarrhales  afleclent,  dans  rimmeusô  majorité  ilet^ 
une  marche  périodique  qui  prend,  selon  les  épidémies  et  les cïs| 
ti{:uîiers,  les  types  continus -rémittents  ou  intermittents,  quotidien  j 
double-tierces  ou  hémitrltés.  ' 

La  connaissance  de  ce  caractère  se  retrouve  à  Torigine  de  leur  1 
loîre  traditionoeUe,  elle  n'a  donc  rien  de  nouveau  et  dinusibs  II  tt^lj 
également  rien  de  nouveau  dans  rassiuiifation  qu'on  en  a  vuulaf***| 
avec  les  maladies  paludéenues. 

Les  causes  expérimentales,  c'est-à-diro  appréciables  fwir  Tobcfï^J 
lion,  sous  riufluencc  desquelles  elles  se  développent,  ne  j^ennetii 
pas  de  les  cuufondi-e  avec  ces  dernières» 

Ces  causes  parliculières  expliquent  comment  les  &fl«ctl> 
rhales,  tout  eu  étant  hahituellemeut  justiciables  du  quinquîi' 
iement  du  sulfate  de  quinine,  par  leur  marche  périodique,  ncit^ 
pas  aussi  nécessairement  ni  aui^i  facilement  que  les  aiTdCtiaDii^ 
gine  maremma  tique. 
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Elles  peuvent  imprimer  aux  affections  catarrhales  des  caractères  de 
ténacité  et  de  fixité,  qui  leur  donnent  c^uelquefois  une  marche  conti- 
noe,  qui  résiste  au  quinquina,  lors  même  qu'elles  ont  les  apparences 
de  la  périodicité.  L'histoire  des  constitutions  médicales  et  même  des 
épidémies  générales  le  prouve  surabondamment. 

Les  affections  catarrhales  n'ont  donc  pas  une  méthode  de  traite- 
ment spécifique  uniforme  ;  on  les  guérit  en  remplissant  les  indications 
simultanées  ou  successives  qui  se  présentent  dans  leur  'cours. 

L'épidémie  que  nous  traversons  (1867)  prouve  qu'une  des  conditions 
qoi  rendent  les  affections  catarrhales  moins  impressionnables  et  quel- 
quefois même  réfractaires  au  sulfate  de  quinine,  peut  consister  dans  un 
Mthisme  inflammatoire  qui  a  sans  doute  pour  origine  la  prédomi- 
nance générale  du  froid  au  milieu  des  autres  conditions  propres  à  les 
ugendrer. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  détermination  morbide,  de  cette 
indication  du  sel  ammoniac  et  sans  rien  préjuger  sur  ce  qu'apprendra 
l'observation  ultérieure,  il  résulte  des  faits  observés  dans  la  constitu- 
tion médicale  actuelle  que  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  peut  de- 
renir  un  succédané  utile  du  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des 
ifcctions  catarrhales  (Académie  de  médecine,  avril  1867). 

CtoB|p>èiie  séBiie.  —  Une  femme  de  quatre-vingt-trois  ans  est  prise 
mbitement  de  douleurs  intolérables  dans  le  pied  droit  ;  quatre-vingt- 
loatre  heures  après,  il  y  avait  une  teinte  générale  bleu-noiràtre,  qui 
l'arrêtait  à  l'articulation  tibio-tarsienne,  où  un  liseré  rose  indiquait  la 
Sgne  de  démarcation  entre  la  partie  saine  et  les  parties  malades.  Le 
ped  était  entièrement  froid.  Le  docteur  Gru  eut  d'abord  recours  aux 
préparations  opiacées  à  dose  énorme;  mais  les  douleurs  n'en  conli- 
Quèreot  pas  moins  et  l'état  de  la  malade  paraissait  désespéré.  Alors 
Wtre  confrère  fit  mettre  250  grammes  de  chlorhydrate  d'ammonia- 
piedans  un  pédiluve  pouvant  aller  jusqu'aux  malléoles  et  y  fit  plonger 
^pied  malade.  Au  bout  de  deux  heures,  il  survint  un  soulagement 
■notable.  Alors  le  pédiluve  fut  remplacé  par  des  fomentations  faites 
wcc  la  môme  solution,  et  leur  présence  était  impérieusement  ré- 
^ée  par  le  malade,  car  aussitôt  que  les  compresses  étaient  enle- 
'^ï  la  douleur  reparaissait.  Bientôt  la  chaleur  et  la  coloration  nor- 
">*ïe  revinrent  insensiblement  sous  l'influence  du  topique,  l'ongle  du 
'^ème  orteil  se  détacha  et  il  se  forma  une  petite  plaie  qui  se  cica- 
''i*»  au  bout  de  trois  semaines. 

tin  an  après,  les  mêmes  signes  précurseurs  de  la  gangrène  sénile  se 
''^nifestèrent  au  môme  pied.  Cette  fois,  le  chlorhydrate  d'ammonia- 
J^hi  employé  d'emblée,  et  ses  propriétés  sédatives  se  firent  immé- 
'**tement  sentir.  Une  phlyctène  noirâtre  se  développa  sur  le  bord 
^^fne  du  pied,  recouvrant  une  plaque  gangreneuse  qui  s'élimina,  et 
^  plaie  était  cicatrisée  au  bout  de  vingt  et  un  jours.  Depuis  ce  temps, 
^^^n  accident  de  ce  genre  ne  s'est  manifesté. 
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Personne,  jusqu'ici,  n'avait  parlé  de  cette  action  du  sel  ammonia- 
cal; espérons  que  de  nouveaux  faits  viendront  confirmer  cette  propriété 
thérapeutique  inattendue  (Bulletin  médical  de  t Aisne  et  Gazette  du 
hôpitaux,  45  juin  4867). 

Bhamatume  articulaire.  —  M.  Dujardin-Beaumetz  ayant  tenté 
d'introduire  dans  la  thérapeutique  de  cette  maladie  le  chlorhydrate 
de  triméthylamine,  voulut  savoir  si  le  chlorhydrate  d'ammoniaqae  qoi 
se  rapproche  beaucoup  de  ce  corps  par  sa  composition  chimique,  anit 
la  même  propriété.  Les  expériences  qu'il  lit  sur  des  animaux  (cobajB, 
lapin,  grenouille)  lui  montrèrent  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaqM 
injecté  dans  le  tissu-cellulaire  sous-cutané  provoquait  chez  ces  m^ 
maux  des  secousses  convulsives  suivies  d'une  mort  rapide,  tandisfV 
le  chlorhydrate  de  triméthylamine  paraissait  beaucoup  moins  toxiqoA» 
Ces  expériences  ne  sont  pas  très-applicables  à  la  thérapeutique,  ellfli 
ne  pourraient  qu'engager  à  la  prudence  le  médecin  qui  voudrait  in- 
troduire le  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  injections  sous-cutanéeii 
mais  elles  ne  doivent  nullement  arrêter  le  praticien  qui  prescrira  ce 
sel  dans  une  solution  destinée  à  être  bue.  Sous  cette  forme,  en  efet, 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ingéré  jusqu'à  une  dose  de  dix 
grammes  n'a  rien  produit  de  semblable  (Société  de  thérapeutique, 
44  mai  4873). 

M.  Martineau  a  employé  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  la  dose 
de  0,50  en  dissolution  dans  un  julep,  chaque  jour,  à  des  maladesai- 
teints  de  rhumatisme  articulaire  aigu.  Les  44  malades  ainsi  traités  loi 
ont  paru  guérir  aussi  vite  qu'avec  le  chlorhydrate  de  triméthylamine* 
M.  Delioux  de  Savignac  a  objecté  à  ces  conclusions  si  optimistes 
que  0,50  ne  constituent  qu'une  dose  bien  faible  pour  ce  médicament 
qu'on  prescrit  constamment  à  la  dose  de  4  grammes  et  au-dessus.  U 
est  donc  à  craindre  que  ces  résultats  favorables  ne  se  reproduisent  pis 
aussi  facilement  que  paraît  le  croire  M.  Martineau. 

PHOSPHATE   d'ammoniaque. 

Ce  sel  a  été  conseillé  par  Buckler  (de  Baltimore),  qui  le  considère 
comme  très-efficace  contre  la  goutte,  le  rhumatisme,  et  contre  toutes 
les  maladies  aiguës  ou  chroniques  qui  dépendent  de  la  diathèse  uriqoc. 
MM.  Edwards  et  Mattei  (de  Bastia)  ont  appuyé  cette  opinion.  M.  D<^ 
lioux  de  Savignac  {Dict.  encyclopédique,  art.  Ammoniaque)  dit  que  ses 
expériences  lui  ont  montré  que,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigi> 
traité  par  ce  moyen,  les  urines  devenaient  limpides  et  ne  déposaient 
plus  d'acide  unique.  Ce  sel  a  été  donné  à  la  dose  de  â  à  46  gramme 
et  jusqu'à  20  grammes  dans  le  diabète  sucré  Bouchardat). 

Valérianate  d'Ammoniaque.  —  Conseillé  par  Pierlot,  ce  médicameo^» 
selon  MM.  Moreau  (de  Tours)  et  Mesnel,  serait  appelé  à  jouir  d'une  cet' 
taine  vogue dansles névroses.  Dose, 4  grammes parjour dans unepoti^^ 
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MATIÈRB  MÉDICALE. 


Btte  labsUnce  est  l'une  des  plas  ré-  Le  chlorure  de  sodiam  (N  a  Cl)  à  l'état 

fctt  9nr  notre  globe,  l'eau  de  la  mer  pur,  est  un  sel  incolore,  inodore,   d'une 

mitient  |iar  litre  depuis  8   grammes  saveur  salée  et  agréable^  il  cristallise   à 

I  Ift  Baltique  ,  jusqu'à  80  grammes  la  température  ordinaire  en  cubes  anhy- 

lli  Méditerranée  et  près  de  90  gram-  dres.    Ces  cristaux  se  conservent   dans 

dtiis  l'Océan  Atlantique  sous  Téqua-  l'air  sec,  mais  dans  l'air  humide,  ils  tom- 

»  Aussi  l'air  que  nous  respirons  en  bent   en  déliquescence.    Il  crépite   lors- 

knne-i-il  toujours  une  petite  quantité  qu'on  lechaufft;,  à  cause  de  1  expansion 

Ttoalyse  spectrale  nous  a  rêvé-  de  la  vapeur  produite  par  de  l'èau  inter- 
posée entre  les  crisuux.   Il  n'est  guère 

ws  ne  parlerons  pas  du  sel  gemme  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  sa  solu- 

>fl  n'existe  (^ue   quelques  mines   en  bilité    varie    de  32  à    40    p.  100.  Il   se 

•ine  (Vie.  Dicuxe)  et  dont  les  gise-  dissout  dans  l'alcool  et  lorsqu'on  vient  à 

ts   ne  sont  étendus  qu'en  Espagne  faire  brûler  l'alcool  salé  on  obtient  uno 

de  Gordoue,  et   en  Pologne.  lumière  jaune  monochromatique. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  CHLORURE  DE  SODIUM. 

e  chlorure  de  sodium  fait  partie  de  la  plupart  de  nos  tissus,  à  l'cx- 
tion  des  dents  et  des  cartilages,  aussi  le  manque  de  chlorure  de  so- 
Qd  dans  les  aliments  est-il  une  cause  de  prompt  affaiblissement  pour 
ganisme.  Cette  privation  ne  se  présente  fort  heureusement  que 
s  des  circonstances  exceptionnelles,  c'est-à-dire  dans  les  villes  as- 
jées.  Paris  y  a  échappé  en  1870,  mais  la  ville  de  Metz  en  a  cruel- 
mai  souffert. 

^oici  du  reste  la  proportion  de  chlorure  de  sodium  renfermé 
s  nos  tissus. 

Sang(Plasma) 3  à  4  0/0 

Salive.. 0,08 

Sac  gastrique 0,25 

Bile 0,60 

Suc  pancréatique 0^25 

Os 1,20 

fais  à  mesure  que  nous  Tingérons,  ce  sel  s'échappe  à  tout  instant 
réconomie.  Presque  tous  nos  produits  d'excrétions  en  renferment. 

L'ttrine 3       à8      0/0 

Lelait 0,74  à  0,34 

Les  larmes 1 ,25 

La  sueur 0,22 

Lesperme traces 

Lea  matières  fécales 0,32 

l'alimentation  doit  donc  réparer  continuellement  ces  pertes  et  rendre 


L>06 


MÉDICAMEOTS  ALTERANTS. 


à  récononiie  la  qiuiilité  (le  chlorure  de  sodium  nécessaire»  U  A- 
rure  de  sodium  est  par  conséquent  nu  aliment  minéral,  presqueau?*^ 
indispensable  que  l'eau*  L'homme  à  Fétat  adulte  en  digère  \m\mi* 
livemenL  chaque  jour  une  certaine  tjuanliLé- 

Le  ^el  ajouté  à  nos  aliments  excite  lu  prodiietiûti  de  la  saUveâ 
même  colle  du  suc  gastrique  d  après  Bardïehen  qui  Ta  introduit  dus 
Feslomac  pur  une  fistule  gastrique-  Mais  il  détermine  la  soif  el,  eocwDt 
dit  UaheïaiSjCeux  qui  aiment  à  boire  mangent  volontiers  salé*M,Bcckid 
rappcltê  que  les  animaux  auxquels  on  ajoute  une  certaine  q 
de  sel  dans  U  ration  quotidienne  ont  plus  d'appétit  et  augmentait 
poids.  C'est  pour  cette  raison  que  tous  les  pasteurs  des  Pyrénées, 
portent  avec  eux  dn  sel  dans  une  poche  spéciale  pour  en  dooneri 
temps  en  temps  à  leurs  bestiaux,  qui  n'en  trouvent  guère  dans 
pâturages.  Cet  effet  est  encore  plus  sensible  sur  les  moutons  d<!X( 
tnandie  dont  la  viande  prend  plus  de  goût  lorsqu'ils  ont  été 
dans  un  pré  salé. 

Mais  quand  la  dose  du  sel  devient  trop  grande  (de  15  à  Ï^O  g^i 
elle  produit  les  effets  d'un  purgatit. 

En  résumé,  le  chlorure  de  sodium  donné  à  Tintérieur  à  petile^ 
de  manière  à  ne  pas  produire  l'effet  purgatif,  active  la  salivation, 
Toque  la  soif  et  surtout  l'appétit,  c'est  en  réalité  un  apéritif  et 
sant  manger  il  devient  un  recnnsli tuant. 

Lorsque,  au  lieu  d'être  ingère,  le  chlorure  de  sodium  est  simi)lei 
respiré  comme  dans  l'atmosphère  marine,  c'est-à-dire  dans  le  jéjcitf 
au  bord  de  la  mer,  il  a  une  action  analogue,  il  excite  la  fréquence 
la  respinîtion  et  de  la  circulai  ion.  Si  Fâthmosphère  y  est  calme  cai 
dans  les  bains  de  la  côte  océanique  de  la  France  ou  sur  les  cdt«4 
Bretagne,  cette  action  est  facilement  supportée,  mais  si  ratraospl 
est  agitée  par  les  vents  avec  une  température  irrégulière,  coiïiiae 
les  côtes  de  la  Manche,  il  se  produit  une  agitation  et  une  insomnie fù 
fait  fuir  les  malades  névropalhiques  et  surtout  les  femmes  à  ùjaslili- 
tion  herpétique* 

Les  bains  de  mer,  à  lu  lume,  possèdent  cette  propriété  h  ïth  ^^'^ 
plus  grand  cucore. 

Ou  ne  sait  pas,  ou  l'on  oublie  trop  souvent  que  la  peai 
organe  de  sensibilité  à  la  température,  et  qn  elle  doit  t„ 
ûcatiou.  Si  le  malade  est  atteint  de  nervosisme,  rexcilatiun  purtéi* 
la  peau  entraînera  la  contraction  des  vaisseaux  périphérique***^ 
réaction  se  icra  mal  ou  ne  se  fera  pas. 

Auâsi  ne  connaissons -nous  pas  de  meilleurs  toniques  du  sysl 
veux  et  surtout  dos  nerfs  vaso-moteurs,  et  par  suite  de  la  outritii 
les  bains  de  mer  chauds  et  les  cures  faites  dans  les  eaux  Ih^nnal^ 
rurées  sodiques,  ainsi  qu'avec  les  bains  d'Eaux-mères, 
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llahète.  —  Nasse  ayant  établi  que  le  sang  des  glucosuriques  contient 
loios  de  sel  que  le  sang  normal;  et,  d'autre  part,  Thierfelden  etUble, 
rtnt  constaté  que  Turine  en  contient  une  quantité  en  excès,  plu- 
nvs  médecins  ont  pensé  qu'en  donnant  aux  diabétiques  du  sel  ma- 
ii  on  pourrait,  sinon  guérir  la  maladie,  du  moins  réparer  les  pertes 
le  fait  l'organisme. 

C'est  avec  cette  idée  que  Martin  Solon,  alors  médecin  de  Thôpital 
laujon,  entreprit  ce  traitement  en  1842,  mais  ses  résultats  ne  furent 
9  concluants.  Cette  médication  a  été  reprise  depuis  par  Coûtant 
bièse  de  Paris  1844),  et  par  M.  Bouchàrdài  {Mémoires  de  l'Académie 
médecine  iSM y  p.  190).  M.  Bouchardat  conseillait  aux  diabétiques 
I  viandes  salées,  mais  leur  effet  n'a  été  que  transitoire  et  n'a  eu  pour 
lultat  que  de  diminuer  la  soir. 

Phthlsie.  —  M.  Amédée  Latour  ayant  appris  d'un  conducteur  de 
iges,  qu'il  préservait  ses  animaux  de  la  Pbthisie  en  leur  donnant  du 
marin,  eut  l'idée  de  traiter  les  phthisiques  par  ce  moyen,  et  publia 
r  ce  sujet  deux  mémoires  l'un  en  1857  et  l'autre  en  1859  {Union 
'dieale). 

Dans  le  second  mémoire,  M.  Latour  avait  bien  modifié  ses  convie- 
nSy  car  il  conseillait  non  plus  le  chlorure  de  sodium,  mais  le  lait 
me  chèvre  dont  l'alimentation  additionnée  de  chlorure  de  sodium 
imissait  un  lait  qui  en  entraînait  une  partie.  Cette  médication 
tait  eu  pour  effet  d'augmenter  l'appétit  et  de  diminuer  la  sueur. 
Quant  à  nous,  nous  pensons  que  le  chlorure  de  sodium  est  plus  re- 
QBtituant  en  pareil  cas  que  le  fer  et  l'iode.  11  n'a  pas  d'action 
r  le  système  respiratoire,  maié  il  favorise  la  nutrition  c'est-à-dire 
Bsimilation.  C'est  pourquoi  nous  recommandons  volontiers  aux 
Ibisiques  de  saler  leurs  aliments  et  surtout  la  viande  au  moment  de 
prendre. 

Imtoxieatlom  paladéenne.  —  En  1841,  le  chlorure  de  sodium  était 
idiqué  comme  fébrifuge  par  M.  Piorry  {Académie  de  médecine)  et  Gin- 
ic  père,  de  Bordeaux,  puis  en  1851 ,  par  Bruys  de  Bruges. 
Mais  pour  que  cette  médication  prêt  quelque  valeur  il  fallait  qu'elle 
ki  expérimentée  dans  un  pays  à  fièvres.  Le  D' Larivière  en  fit  l'épreuve 
.Batna  {Union  médicale^  août  1851),  et  il  conclut  du  traitement  de 
8  personnes  que  le  chlorure  de  sodium  avait,  en  effet,  une  certaine 
Bllon  sur  ses  malades,  qu'il  avait  guéri  les  accès  chez  quelques-uns, 
tqoe  chez  d'autres  il  avait  ramené  l'appétit  et  fait  disparaître  l'anémie 
^h  cachexie  palustre.  C'est  donc  un  médicament,  inférieur,  il  est  vrai, 
1  sulfate  de  quinine,  mais  qui  peut  le  suppléer  en  partie  si  ce  sel 
^t  à  manquer.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1870  au  D'  Pioch  qui  reçut 
'  camp  de  Sathonay  des  soldats  souffrant  de  la  fièvre  d'Afrique  et 
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n'avait  pas  de  sulfate  de  quinine  à  sa  disposition.  Il  donna  alors  le 
chlorure  de  sodium  à  ses  malades  à  la  dose  de  10  grammes  ilam  rai 
demi-verre;de  liquide,  deux  fois  par  jour.  Au  delà  de  celle  doseteiûi- 
dicament  purgeait  et  il  fallait  s'arr^^ler. 

Choifrn.  —  Dès  répidémie  de  1831  le  D'  OcUel  avait  cru  voir  ta  I 
résultais  luvorables  dans  l'adjuinistration  du  sel  marin  aux  cholérlqwvl 
ilecamier^  eu  lB3â,  Stevcns,  en  1849,  Aran,  en  1843,  avaient  empbfèj 
le  même  moyeu,  mais  ils  n*obtînrent  que  des  résultats  douteux. 

Dans  ces  dernières  années  M*  Loiain,  puis  M.  Dnjardin-Beaujne 
tenté  de  nouveau  remploi  du  chlorure  de  sodium,  mais,  celte  fci 
rinjeciaut  dans  les  veines;  sous  l'iuflueiice  de  celte  médication  âc 
on  a  vu  le^ï  malades,  même  en  état  d'algidilé,  se  réchauffer,  Gtssts^ 
vomir  et  même  eommeûcer  à  manj^er, 

Vêr«tiiiiHittnaiix. — ^  To US  le.^  médecins  qui  ont  eu  h  soigner  i 
enfants  tourmentés  par  des  vers  intestinaux  ont  été  plus  ou  inoiii 
barrasses,  et  Ton  nous  saura  gré  d'atlirer  Ta  tien  lion  des  prat  îcie 
un  remède,  inoITensir,  peu  coûteux  et  à  la  portée  de  tout  le  me 

M,  Lecœur  (de  Caen)  fait  prendre  h  ses  malades  un  lavement 
tenant  0^%50  de  chlorure  de  sodium,  un  seul  lavement  >uiril  pn 
toujours  pour  tuer  les  oxyures,  quelquefois  il  en  faut  deux*  M.  Lea 
déclare  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  du  troisième  lavement. 

ACTION  DU  CULORUBE  DE  SODIUM  ADHIINISTRi  A  L'EXTERIÊUi. 

Tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  bains  de  mer  chauds  coq 
tes  D"  Gaudet  (de  Dieppe),  Roccas  (de  Trouville),  Joubert  (de  >111 
etc*,  ont  conûrmé  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  raction  phf 
logique  du  chlorure  de  sodium.  Voyons  mainteDant  quelles  so&H 
aiïeetions  auxquelles  les  eaux  conviennent. 

Nous  ferons  d'abord  connaître  les  résultats  obtenus  dam  le  In 
lement  des  scrofuleux  par  le  séjour  à  l'hôpital  de  Berk-stir-Mer,  ît* 
pîtal  fondé  par  radmiuistration  de  TAssistance  publique, 

Toici,  d'après  un  rapport  fait  à  Tadministration  de  rÂssi^t 
blique  par  M.  le  D^  Bergcron,  médecin  de  Thôpital  Sainte*Eu| 
quel  a  été  le  mouvement  de  l'hôpital  de  Berk  de  juillet  IStîl, 
son  installation,  jusqu'au  3!  décembre  1865. 

Du  1"  juillet  1801  au  31  décembre  !8G3,  trois  cent  quat 
enfants  scrofuleux  ou  rachitîques  ont  été  envoyés  à  Berk  par  le*! 
pitanxde  TEn  fan  t- Jésus  et  de  Sainte-Eugénie^  et  par  le  sfr'— -^i 
Enfants  assistés,  soit  de  l*aris,  soit  des  arrondissements  voisni 
de  Montreuil   La  durée  moyenne  du  séjour  de  ces  enfants  a  ili^ 
neuf  mois.  Quelques  eofants  atteints  seulement  de  scrofule  1 

(t)  tUpport  sm'  hs  résnUau  oîjIëuus  divn  le  uaitemont  des  enfanta 
IMpiUi  dii  li4ïrtk-au^Xer{Pa&  dB^G»Jai^)r  P*r  M,  le  docteur  Bergêraii,  I 
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D'oot  fait  à  Berk  qu'un  séjour  de  six  à  huit  semaines  seulement  ;  mais 
d'Intres,  qui  présentaient  une  de  ces  formes  profondes  et  rebelles  de 
la  maladie  dont  la  guérison  ne  peut  être  obtenue  qu'au  prix  d'une  vé- 
ritable transformation  de  l'organisme,  y  ont  passé  plus  d'une  année. 
Da  reste,  les  uns  et  les  autres  ont  été  des  exceptions. 

Dans  les  premiers  temps,  dit  M.  Bergeron,  faute  de  données  assez 
piécises,  pour  fixer  leur  choix,  ses  collègues  et  lui  dirigeaient  indis- 
tinctement sur  le  bord  de  la  mer  toutes  les  formes  do  la  scrofule,  de- 
|ois  les  scrofulides  de  la  peau,  des  muqueuses,  jusqu'aux  caries  les 
(ios  profondes,  et  même  jusqu'aux  nécroses  consécutives  à  la  périostite 
nppurée  ;  mais  peu  à  peu  l'expérience  s'étant  faite,  ils  n'ont  pas 
lirdé  à  reconnaître  que,  si  l'action  vivifiante  des  bains  de  mer  et  de 
Tair  marin  opérait  chez  tous  les  enfants  les  plus  heureuses  modifica- 
tions, il  y  avait  cependant  des  lésions  locales  dont  les  unes  étaient  peu 
modifiées,  parfois  même  aggravées,  tandis  que  d'autres  résistaient  in- 
mciblement  à  la  médication  maritime.  Par  exemple,  les  blépharites 
dironiques,  et  en  général  les  maladies  des  yeux,  les  éruptions  d'ec- 
ifana  simple  ou  impétigineux,  étaient  rarement  améliorées  et  le  plus 
looTent,  au  contraire,  exaspérées  ;  les  otorrhées  sans  lésion  osseuse, 
hs  caries  étendues  et  les  nécroses  profondes  restaient  indéfiniment 
staUoDQaires.  Dès  lors,  les  indications  étaient  nettement  tracées.  De- 
puis cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  trois  ans,  les  malades  qui  sont 
«ivoyés  de  préférence  au  bord  de  la  mer  sont  ceux  qui  portent  des 
oigorgements  ganglionnaires,  des  abcès  froids,  des  gommes  scrofu- 
buses,  des  tumeurs  blanches,  et  enfin  les  rachi tiques. 

Des  380  enfants  envoyés  à  Berk,  118  avaient  des  adénites  chroniques, 
Wcupant  le  plus  souvent  les  régions  cervicale  et  sous-maxillaire  et  con- 
^utives,  pour  la  plupart,  soit  h  des  éruptions  du  cuir  chevelu  ou  de 
t  lace,  ayant  généralement  disparu  au  moment  du  départ  pour  la  mer, 
»it  à  d'anciennes  lésions  plus  profondes  des  membres  ou  du  tronc.  Ces 
^i8  enfants  ont  présenté  toutes  les  variétés  d'adénite  chronique,  depuis 
teftmple  engorgement  de  date  peu  ancienne,  sans  induration,  jusqu'aux 
'"Mttses  ganglionnaires  infiltrées  de  matière  tuberculeuse,  avec  ou  sans 
'^ration  de  la  peau.  On  sait  quelle  résistance  l'adénite  scrofuleuse 
<^Ppose  habituellement  à  l'action  de  tous  les  agents  de  la  matière  médi- 
ate. Or,  85  de  ces  enfants  ont  été  complètement  guéris,  à  l'exception 
d'oaseul  qui  a  succombé  à  un  état  de  cachexie  dont  le  traitement  ma- 
''Bine  avait  été  impuissant  à  enrayer  les  progrès,  tous  les  autres  avaient 
'Q  leur  état  s'améliorer  et  auraient,  sans  doute,  grossi  notablement  le 
^re  des  guérisons,  s'ils  n'étaient  rentrés  prématurément  à  Paris 
WHir  divers  motifs. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'air  salin  ait  la  merveilleuse  propriété  de  dis- 
*^re  les  indurations  crétacées  et  de  cicatriser  immédiatement  les 
■"^rations  scrofuleuses.  Telle  n'est  pas,  en  effet,  la  pensée  de  M.  Ber- 
^^  ;  mais  il  lui  a  paru,  du  moins,  que  sous  cette  influence  les  indu- 
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rations  sîmpleg^  quelque  anciennes  et  volumineuses  qu*eUes  (ussÉUt, 
guérissaient  plus  rapidement  que  par  les  agents  pharoiacet)b{||}(ii  1 
usuels,  et  que  des  ganglions  cervicaux  ou  sous-tnaxillaires,  colIlp)él^  I 
ment  Iranstortnés  en  noyaux  tuberculeux,  avaient  disparu  parfoîfi la  1 
longue  sans  laisser  d'autre  trace  qu'une  induration  mobile  H  iiï-  I 
dolente. 

(ï  Pour  ma  part,  dit-il,  j*ai  constaté  plusieurs  gnénsons  de  l*.*  gctirr  i 
chez  les  pensionnaires  de  Berk,  el  poiu'  n*Clre  pas  nouveaux,  cesfiîb  1 
n'en  méritent  pas  moins  d'être  signalés,  parce  qu'ils  montrent  tout  tt] 
parti  que  la  thérapeutique  peut  tirer  des  eaux  salines  dins  îc  t^!^^  1 
ment  d'adénites  tuberculeuses  auxquelles  leur  sii^ge  donne  une  gn- 1 
vile  que  ne  présentent  pas,  ii  beaucoup  près^  celles  des  ganglionfsoo*'! 
cutanés,  je  veux  parler  des  adénites  mésenlériques  el  trachéo-bmo*  I 
chiques.  )y  I 

Yoici  maintenant  quelques-uns  des  résultais  constatés  en  |i 
pour  certaines  manife^taLions  les  plus  graves  de  la  scrolule,  .i ...  .,    j 
tamraent  qui  atteignent  les  os  longs  cl  les  tissus  mouspériarticttl^iiLl 

Il  a  été  admis  à  Thôpital  de  Berk  85  enfants  atleinls  de  inmm\ 
blanche,  les  uns  en  bonne  voie  de  guérison,  —  c'étail  le  plub  gnadj 
nombre,  —  d'autres  arrivés  à  un  état  stationnaire,  en  dépit  de  Ltoè*! 
dication  la  plus  ralionnelle,  quelques-uns  enfln  dans  un  état  d  ' 
au  moins  qu^mt  à  la  conser^'ation  du  membre.  De  ces  85  i 
4  ont  succombé,  3  à  Tabondance  de  la  suppuration,  et  1  à  une  Ciw4 
plîcation  de  tuberculisation  viscérale;  13  ont  quitté  Berk  >:\i  ■ 
lésion  locale  fùl  sensiblement  moditiée,  Parnfii  les  18  enfants 
être  complètement  guéris,  sont  rentrés  à  Paris  dans  un  état  d*aiiièbc>-j 
ration  msez  avanc^^  pour  qu*on  pût  raisonnablement  compter  suruBil 
guérison  ultérieure,  il  en  est  plusieurs  dont  rnbservatiun   tnl  <l*ail 
grand  inlérôt,  «  Ku  ell'et,  dit  M,  Bergcron,  arrivés  snr  lebordd^lil 
mer  dans  un  état  digne  de  pitié,  tant  à  cause  de  leur  épuiscni    *  '  *? 
cause  de  la  gravité  des  lésions  locales,  peu  à  peu^  sous  rinfluc:. 
atmosphère  vivifiante,  ces  malheureux  ont  senti  leur  appétit  se  revd- 1 
ler^  leurs  forces  reualtre;  bientôt  aus.si  on  a  vu  les  fongiisités  «irtico*! 
laires  diminuer  de  volume,  la  suppuration  se  tarir,  la  plupart  dc^tfl^l 
jets  Ûstuleuxsecicalriser  ;  quelquefois  même  les  articulations  repneoîn 
en  partie  leur  mobilité.  »>  ^m 

Sur3Sgibheuxsùumisàraclion  du  traitement  maritime,  I39ai^| 
venus  complêlenienl  guéris  ;  les  abcès  iliaques  étaient  ré^orb^^| 
santé  générale  était  parfaite,  enlln  la  marche  était  aussi  libre.  .iti«^ 
cite  que  le  comporUit  le  degré  dlncurvation  de  la  colonne  v* 
Deux  enfants  renvoyés  eonitiie  guéris,  sont  revenus  au  bout  dt  .  ;  J 
de  sept  mois,  avec  de  nouvelles  collections  purulentes.  Dix-sept  :ii:.k  J 
qui,  pour  diverses  causesi,  ont  quitté  prématurément  la  pU^e,  oùXVlti 
améliorés  au  point  de  vue  de  Tétat  général,  plusieurs  m^ine  av«rff| 
iommencement  de  résorption  de  rabcés  par  congesliciQ, 
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aicore  guéris.  Enfin  6  enfants  sont  partis  sans  avoir  retiré  aucun  avan- 
i(B  de  leur  séjour  au  bord  de  la  mer,  et  3  autres  ont  succombé  à  Ta- 
Nmdance  de  la  suppuration. 

Bd  résumé,  sur  380  cas,  284  guérissent,  c'est-à-dire  une  moyenne  de 
»p.  100  ;  93  amélioraUons  (24  p.  100),  18  décès  (4,7  p.  100)  et  35 
lus  nuls  (9  p.  100).  Tels  sont  les  chiffres  bruts  qui  représentent  dans 
MIT  ensemble  les  résultats  obtenus  à  Berk,  résultats  qui  mettent 
iOiBde  doute  l'action  puissante  du  traitement  maritime. 

Tdles  sont  les  principales  indications  que  fournissent  les  bains  de 
Mr,  pour  les  autres  nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  HydrothC^ 
ifrip.  Nous  nous  bornerons  à  noter  ici  les  maladies  auxquelles  ne 
onviennent  plus  les  bains  de  mer  froids  mais  qui  peuvent  être  amé- 
brés  parles  bains  de  mer  chauds  et  les  eaux  chlorurées-sodiques. 

IifmFliatIsme-Mrofule.  —  Racliltisine.  —  Les  enfants  au-dessous 
e  trois  ans  ne  peuvent  prendre  sans  danger  les  bains  de  mer  à  la 
ime,  le  bain  de  mer  chaud  leur  fait,  au  contraire,  le  plus  grand  bien 
tsoulient  l'action  du  bain  de  sable  qu'ils  prennent  toute  la  journée 
I  jouant  sur  la  plage. 

^PUrmiles  affections  scrofuleuses,  celles  qui  se  trouvent  le  mieux  des 
IBX  chargées  de  chlorure  de  sodium  sont  les  adénopathies  chroniques, 
f  lésions  articulaires  et  osseuses,  et  les  phegmasies  des  muqueuses 
eolaire,  palpébrale  et  nasale,  ainsi  que  les  scrofulides  de  la  peau.  Ces 
bctions  sont  surtout  traitées  avec  avantage  soit  aux  bains  de  mer 
hmds,  soit  aux  établissements  de  Salies,  de  Bourbonne,  de  Balaruc,  de 
hKns  (Jura)  de  Lamotte  et  de  Kreuznach. 

AtMiie.  —  La  débilité  sénile,  et  celle  qui  se  présente  chez  les  sujets 
|nsés  par  une  cause  physique  quelconque  se  trouve  très-bien  amé- 
ivée  par  les  bains  de  mer  chauds,  il  en  est  de  môme  de  la  débilité 
il  femmes  enceintes  et  de  celles  qui  ont  été  fatiguées  soit  par  des 
PMesses  successives,  soit  par  Tallailement. 

.  ACccUons  utérines.  —  L*hystéralgie,  soit  nerveuse,  soit  inflamma- 
ibe,  est  soulagée  d'une  manière  remarquable  par  les  bains  de  mer 
Éuub  comme  par  les  bains  de  Bourbon-rArchambault. 
y  BliuBiatiraie.  —  Les  malades  sujets  à  la  diathèse  rhumatismale  et 
Ipisouffrent,  soit  de  rhumatismes  atoniques,  soit  de  la  susceptibilité 
Mirrfaale,  trouvent  dans  les  eaux  chlorurées  sodiques  une  résistance 
Pi  variations  atmosphériques  qui  les  mettent  pour  un  certain  temps 
Ifabri  de  ces  affections.  Cette  propriété  des  eaux  chlorurées  sodiques 
Plrouve  surtout  dans  les  eaux  de  Salies  et  de  Bourbon-rArchambault. 
^  a  noté  même  à  Bourbonne  de  très-bons  effets  sur  Tarthrite  sèche. 

lluwlysies.  —  L'effet  stimulant  des  eaux  chlorurées  sur  la  périphérie, 
lié  de  l'action  laxative  de  ces  mêmes  eaux  a  pu  activer  le  retour  du 
l0ii?ement  chez  des  malades  atteints  d'hémiplégie,  suites  d'apoplexie 
«même  de  paraplégie.  Les  eaux  qui  ont  surtout  la  réputation  d'agir 
\iii6  manière  favorable  dans  ces  cas  sont  celles  de  Bourbonne,  de 
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Bourbon-rArchambault  et  de  Balaruc.  Il  en  est  de  même  des  raideurs 
musculaires  et  articulaires  consécutives  aux  fractures  et  aux  blessures 
de  guerre. 

MODES  d'administration   ET  DOSES. 

A  l'état  normal,  un  adulte  ingère  chaque  jour  12  grammes  desd 
environ,  à  titre  d'aliment.  Pour  faire  entrer  le  chlorure  de  sodium  à 
titre  de  médicament  il  faut  doubler  cette  dose,  mais  il  ne  faut  guère 
aller  au  delà  si  Ton  ne  se  propose  pas  de  poursuivre  une  médicatioQ  ^ 
évacuante. 

Les  BAINS  DE  MER  peuvcut  sc  prendre  sur  toutes  les  côtes  de  Franoe; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  ceux  des  côtes  de  la  Manche  sont  les 
plus  actifs,  ils  ne  conviennent  plus  autant  aux  gens  névropathiques 
qui  se  trouvent  beaucoup  mieux  des  bains  de  mer  de  l'Océan  oq  (te 
la  Méditerranée.  Sur  les  bords  de  la  Manche  on  a  corrigé  ce  défaut 
en  établissant  des  bains  de  mer  chauds. 

Les  bains  de  mer  chauds  s'emploient  à  la  température  de  32»  à  34*. 
Ils  sont  prescrits  tous  les  jours,  la  durée  doit  être  de  20  à  40  minotei 
pour  les  adultes  et  de  10  à  15  pour  les  enfants  au-dessous  de  trois  ans. 

Les  eaux  minérales  chlorurées  sodiques  sont  les  suivantes  : 

*  Salies  {Basses-Pyrénées)  froide  contient  216  grammes  de  chlorure  de  sodium. 

*  Salins  {Jura)  contient  27  grammes  de  chlorure  de  sodium. 

*  Balarvc  (Hérault),  Température,  50  degrés  centigrades.  Contient,  par  litre:  1 
grammes  de  chlorure  de  sodium,  de  magnésium  et  de  calcium,  et  une  petite  propoi 
tion  de  bromure  de  potassium.  Ces  eaux  sont  aussi  arsenicales. 

*  Bolrbonne-les-Bains  {Haute- Marne),  Température,  50  degrés  centigrades.  Con 
tient,  par  litre  :  chlorures  de  sodium  et  de  calcium,  7  grammes  environ;  bromure d 
sodium,  5  centigrammes.  Ces  eaux  sont  arsenicales. 

*  LiiX^MiL  (Haute- Saône),  Température,  \1  à  46  degrés  centigrades.  Contient,  pa 
litre  :  sels  et  matières  bitumineuses,  24  centigrammes. 

*  Saint-Gebvais  (Savoie),  Température,  41  degrés  centigrades.  Contient,  par  Jiuw: 

4  grammes  environ  de  sels. 

*  WiESBADEN  (Duché  clc  Nttssau).   Température,   68  degrés  centigrades.  Par  litre: 

5  grammes  de  sels  environ. 

*  NiEDERBRONN  (Bas-Rhin).  Température,  17  degrés  centigrades.  Contient,  parlitrv: 
4  grammes  de  sels  environ.  Ces  eaux  sont  iodo-bromurées  et  ferrugineuses. 

*  Evaux  (Creuse).  Température,  58  degrés  centigrades.  Contient,  par  litre:  3gTiJD- 
mes  environ  de  sels.  (Avec  les  chlorures  on  trouve  iode,  brome  et  lithine.) 

*  Bade  ou  Baden  (Grand-Duché  de  Bade).  Température,  40  à  05  degrés  centigrad». 
Contient^  par  litre  ;  2  grammes  de  sels  et  une  petite  proportion  d'acide  sulfbydrigite. 

*  Badek  (Suisse),  Température,  52  degrés  centigrades.  Contient,  par  litre:  3  grun* 
mes  de  sels  environ. 

*  Bogrbon-Lancy  (Saône-et- Loire),  Température,  43  à  64  degrés  centigrades.  Con- 
tient 17  décigrammes  de  sels,  par  litre. 

*  Chatel-Gi'Yon  (Puy-de-Dôme) ,  Température,  35  degrés  centigrades.  Sulfate  de 
magnésie  et  chlorure,  1  gramme. 

Salins  (Savoie),  35  degrés,  contient  10,22  de  chlorure  de  sodium. 
Bourbon-i/Archambault  (Aliter),  52  degrés,  contient  2,24  de  chlorure  de  sodiom. 
KRECZ^ACH  (Prusse),  Contient  9,52  de  chlorure  do  sodium. 
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Citons  encore  : 

*  Niais  {Ailier).  Température,  52  degrés  centigrades.  Contient  aussi  du  bicarbc- 
mte  de  soude. 

LâBooRBOOLB  (Puy-de-Dôme).  Température,  52  degrés  centigrades.  Ces  eaux  sont 
iirtefflent  arsenicales. 

*  SàiiiT-NECTAiRB  {Puy-de-Dôme).  Température,  22  à  44  degrés  centigrades.  Con- 
ÉKt aussi  dû  bicarbonate  de  soude. 

I  Uiottb-lbs-Bains  (Isère),  Température,  60  degrés  centigrades. 
|-  *  Saurs  (Jura),  Eaux  froides.  Est  aussi  iodo-bromurée. 
^,  *  SorrBviLLB-LÊs-RoDEN  (Seine- In féHeurt).  Froide. 
;T*BoiiBODBG  (Hesse).  Froide. 
''KissuiGsii  (Bavière).  Froide.  Contient  de  l'iode  et  de  la  lithine. 

EAUX  CHLORURÉES  SODIQUES  SULFUREUSES. 

r.IbuCB  (Itère),  Température,  26  degrés  centigrades. 
*Aix-la-Chapbllb (Pru^^e).  Température,  de  44  à  55  degrés  centigrades. 
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Parmi  les  agents  de  la  matière  médicale»  il  en  est  qui  n'exerc&nt  m 
l'économie  qu'une  action  fugace  ;la  modification  ne  semble  avoir  tiHH 
ché  que  le  système  nen^eu\  :  peu  d'instants,  pen  d^henres,  peu  deî 
suffisent  pour  effacer  toute  tt*ace  du  passage  du  médicament  ;  tit 
cette  catégorie  nous  rangeons  les  irritants  eux-mêmes  et  tes  efcano< 
tiques,  qui,  tout  en  causant  une  pertnrbation  locale  ans^i  én^rp|iii 
que  possible,  n'alteigneuL  pourUnt  pas  la  profondeur,  rintimilé 
réconomie,  et  n'étendent  leur  sphère  d'action  qu'à  une  distance! 
considérable* 

Il  en  est  d'autres  qui  confèrent  aux  éléments  organiques  qu« 
chose  qui  demeure, qui  survit  à  l'impression  primitive  du  médi 
c*est  tantôt  un  élément  constitutif  ou  une  ;iptitude  fonctionnellf 
complète,  et  ceux-là  prennent  le  nom  à'analeptiques  on  recùfUtiti 
tantôt,  au  contraire,  ils  dénaturent  le  sang  et  les  humenrs  diversêi; 
les  rendent  moins  propres  à  servir  à  Tacte  de  la  nutrition  et  h  foi 
des  matériaux  aux  phlegtnasîes  aiguës  ou  chroniques;   peut^élre 
sent-ils  en   rendant  impossible  la  génération  de  produite  ac 
épigénétiques  ;  et  ceux-là  prennent  le  nom  â*aitétaniâ. 

Dans  tes  maladies  qui  modilîent  à  peine  réconomie,  dans  ce 
n'occupent  qu'un  organe  peu  essenLiel,  on  comprend  sans  peine 
médication  superficielle,  s'il  nous  est  perniiî^  de  nous  exprimer 
suffise  pour  la  curation  ;  mais  quand  Téconomie  est  prûfondémeat 
ohée,  quand  un  organe  d*unû  extrême  importance  est  envahi»  00 
la  multiplicité  des  accidents  locaux  équivaut  eu  déÛnilÎYe  à  une 
lésion  unique  ;  ou  bien  encore  quand  un  maU  chronique  dattsses 
et  dans  ses  formes,  d'une  nature  rebelle  et  tenace,  a  pris  racine 
réconomie,  force  est  bien  d'opposer  une  défense  plus  étiergiqutî  i  »^] 
attaque  plus  puissaute,  et  c'est  alors  qu'il  faut  mettre  en  œunt 
moyens  qui  niodiûent  profondément. 

En  tête  des  agents  de  la  Médication  altérante,  il  faut  pla 
Ce  moyen  Ihérapeutique,  que  nous  étudierons  d*une  iiian 
spéciale  en  traitant  de  la  médication  antipblogistique,  a  pou,  ..  , 
non-seulement  de  spolier  le  système  vasculaire,  et^  par  coni 
tous  les  tissus  auxquels  il  porte  la  vie^  mais  encore  de  changer  11 
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>siiion  intime  du  sang,  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Mais 
»  dans  l'état  aigu,  ce  moyen  trouve  souvent  son  opportunité,  on  ne 
snl  se  dissimuler  que,  dans  l'état  chronique,  il  ne  peut  être  ordinai- 
ment  admis,  parce  que  la  santé  générale  se  trouverait  trop  fortement 
mpromise  par  des  saignées  répétées  et  longtemps  continuées.  Il  faut 
5rs  recourir  à  des  agents  qui  modifient  le  sang  sans  détruire  tout  à  fait 
éléments  réparateurs  qu'il  contient.  Ces  agents^  ce  sont  les  médicaments 
érants. 

Parmi  ces  médicaments,  les  alcalins  occupent  certainement  une 
ice  aussi  importante  que  le  mercure,  dont  nous  nous  sommes  beau- 
ip  occupés,  ainsi  que  de  l'iode  et  de  l'arsenic;  nous  devons  ici  con- 
xer  à  leur  étude  quelques  lignes  qui  ailleurs  trouveraient  moins  bien 
ir  place. 

be  degré  d'importance  des  alcalins  est  tel,  qu'on  peut  avancer  qu'ils 
it  aussi  nécessaires  à  l'accomplissement  de  certaines  fonctions  que 
rygène  est  nécessaire  à  la  respiration. 

}uesi,  maintenant,  il  fallait  préciser  le  mode  d'action  de  ces  agents 
idicamenteux,  et  le  rôlespécialqu'ilsjouent  dans  l'économie  vivante, 
lis  dirions,  que  nos  physiologistes  modernes  considèrent  les  alcalins 
nme  indispensables  à  la  production  des  phénomènes  d'endosmose, 
combustion,  de  digestion  et  de  sécrétions. 

Uosi,  ils  contribueraient  à  maintenir  le  sang  dans  le  degré  de  visco- 
\  qui  lui  est  nécessaire  pour  rester  propre  à  l'endosmose,  à  l'exos- 
86  et  aux  différentes  compositions  et  décompositions  qui  constituent 
rie  organique.  Ils  donneraient  aux  matières  sucrées  et  amyloïdes  in- 
duises par  l'alimentation  la  possibilité  de  s'unir  à  l'oxygène,  et  de 
mdre  part  aux  fonctions  de  respiration  et  de  calorification.  Us  fluidi- 
raient  les  éléments  de  la  bile,  les  empêcheraient  de  s'épaissir,  de  se 
Dcréter,  de  former  des  calculs.  Ajoutons  qu'ils  émulsionnent  et  sa- 
nifient  les  matières  grasses;  qu'ils  entretiennent  les  digestions  intes- 
lales,  facilitent  les  sécrétions,  et  coopèrent  ainsi  d'une  manière  active 
iOBS  les  actes  de  nutrition  et  d'assimilation. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  interprétations  physiologiques  tirées 
t. la  chimie,  il  est  une  chose  bien  certaine,  c'est  que  les  alcalins  exer- 
Bl  sur  l'économie  une  influence  immense,  au  même  titre  d'ailleurs 
le  les  acides,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  —  Le  sang  est  natu- 
Bement  alcalin,  mais  il  l'est  dans  une  certaine  mesure,  moyennant 
Ki  il  départit  aux  sécrétions  diverses  des  qualités  chimiques  spécia- 
I»  De  ces  sécrétions,  les  unes  sont  légèrement  alcalines,  ainsi  la  salive, 
i*tuc  pancréatique;  les  autres  le  sont  à  un  très-haut  degré,  la  bile. 
Slutres,  au  contraire,  sont  très-acides,  les  urines,  les  sueurs,  le  suc 
ilrique.  Si  vous  supposez  que,  par  l'usage  des  alcalins,  vous  aug- 
flBtez  l'alcalinité  du  sang,  il  arrivera  à  la  fin  un  état  spécial  du  sang, 
léUt  tout  nouveau  des  sécrétions.  Les  sécrétions  qui  naturellement 
nt  alcalines  ou  neutres,  deviendront  nécessairement  plus  ou  moins 
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alcalines;  celles  qui  sonl  acides  le  seronl  moins,  deviendront  neutres  1 
ou  môme  alcalines.  Ce  sont  là  des  efl'ets  chimiques  nécessaires.  I>f;â  I 
là  présence  des  acides  est  une  des  conrïîlions  de  l-i  digestion  simv^ 
des  aliments,  il  ne  pourra  pas  ^tre  indill'érenl  de  neulraliser  ces  a:: 
dont  réconomie  a  besoin  pour  la  transformation  de  certaine?  subsUth   1 
ces.  De  plus,  ïa  juste  proportion  des  alcalis  dans  le  sang  donne,  ijî    " 
des  t:îiimi$tes^  h  ce  liquide  le  moyen  de  brûler  dans  une  Juste  nu  r 
les  éléments  carbonés  absorbés  dans  Tacte  de  la  digestion»  leîstiiwli  I 
sucre,  les  graisses,  TalcooL  Une  combinaison  imparfaite  <imeii 
doute  des  accidents  dont  nous  aurons  h  parler  tout  h  Theure  ; 
combustion  excessive  ou  trop  rapide  n'aurait  pas  moins dincooTéi] 
puisqu'elle  amènerait  des  mutations  importantes  dans  la  composiiLUJi  j 
du  siin^,  et^  par  suite^  dans  la  texture  des  organes.  J 

D*après  ces  considérations,  donner  des  alcalins  soit  dans  letat  dfl 
santé  ou  de  maladie,  ne  peut  donc  jamais  être  cbose  indifférente.  Piifl 
sans  indjcalian,  durant  peu  de  temps,  ils  ne  causent  en  somme  (p'i^| 
trouble  momentané  ;  pris  en  grande  quantité  et  longtemps,  ibiaifl 
sent  une  cacbexie,  un  amaigrissement  déplorables.  fl 

Déjti  les  anciens  avaient  admirablement  indiqué  rinfluence  de^aUsH 
lins  sur  la  composition  du  sang.  Us  avaient  vu  que  ce  liquii!  1 

cier  devenait  plus  fluide,  qu'il  se  décolorait,  et  que,  h  la  Vm.  .-  ..,J 
blissait  une  cachexie  caractérisée  parla  pâleur,  la  bouffissure  gêoéralifl 
des  hémorrhagies  passives.  En  outre^  il  survenait  un  amaigrissemenB 
souvent  irréparable  Depuis  quelques  anni^es,  Fusage  excessif  qae  Tt^H 
a  fait  des  G'dun  de  Vicbv,  de  Garlsbad  et  de  Pougues  dans  le  IraitenMofl 
de  la  goutte,  a  permis  de  juger  celte  grave  question,  et  nous  ne  cfai« 
gnons  pas  de  dire  que  Tabus  des  alcalins  a  causé  plus  de  mal  que  rikfl 
doriude.  H 

.  Lorsque,  dans  une  maladie  aiguë,  nous  voulons  produire  pFO^^fl 
nienl  dans  la  crase  du  sang  une  modilication  analogue  à  eeUe^^f 
saignée,  nous  employons  les  mereuriauXi  et  notamment  le  et!oii3H 
suivant  la  méthode  de  Law,  que  nous  avons  indiquée  plus  haut;  minH 
lorsqn^il  s*agil  d'une  maladie  chronique  du  foie  ou  d'une  atfectionèAJ 
thésiqne,  avec  prédominance  vraie  ou  supposée  des  acides  dan*  i^Ê 
sécrétions,  telle  que  la  goutte,  c'est  par  les  alcalins  qu'il  coaiinfl 
d'agir.  Mais  ici  iltaut  prendre  garde  d'aller  au  delà  du  but  queronifl 
propose.  H 

Certes  on  tempère  les  accès  de  goutte  en  prenant  avec  quf^  '■-  '  — ^^ 
sévérance  les  eaux  de  Pougues,  do  Carisbad  ou  de  Vichy;  \i  M 

ment  encore,  avec  les  mômes  remèdes,  on  empfrtlie  les  graviers  d']|^^| 
urique  de  se  former  dans  les  reins;  mais  éteindre  tes  mjinifesl^^H 
goutteuses,  ce  n*est  pas  guérir  la  goutte*  pas  plus  qu'on  ne  golj^^l 
vérole  en  faisant  disparaître  par  des  topiques  les  éruptions  attiSBH 
«syphilitiques.  La  diatbëse  persista  à  tel  point  que,  sans  s'cxpoitr  fl 
d'autres  influences  hygiéniques  que  le  reste  des  hommeSi  le  goutlufl 
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reprendra  des  accès  de  goutte.  C'est  avoir  beaucoup  fait  que  de  rendre 
les  accès  plus  rares  et  moins  aigus;  mais  si  Ton  prétend  détruire 
même  la  diathèse,  comme  le  veulent  certains  médecins  peu  intelli- 
gents, il  devient  nécessaire  de  fouiller  le  fond  de  la  constitution,  et 
Tabos  des  alcalins  amène  alors  la  cachexie  dont  nous  parlions  tout  à 
Iheure,  état  morbide  bien  plus  grave,  et  surtout  bien  plus  irrémédiable 
fie  la  goutte  et  la  gravelle. 

Le  foie  se  gonfle  et  devient  gras  chez  les  animaux  que  Ton  nourrit 
Hec  des  aliments  fortement  carbonés  et  que  Ton  condamne  à  l'inaction. 
IBr,  on  sait  que  l'exercice  est  un  des  meilleurs  moyens  de  favoriser  la 
INniction  des  principes  carbonés  et  surtout  de  la  graisse  ;  on  sait 
jpKsi,  et  dans  ce  cas  la  théorie  chimique  est  d'accord  avec  l'expérience 
Éérapeutique,  que  l'ingestion  des  alcalins,  et  l'alcalinisation  du  sang 
pi  en  est  la  conséquence,  rend  d'ordinaire  cette  destruction  plusfa- 
pe  et  agit  comme  supplémentaire  d'une  respiration  trop  peu  active, 
pestbien  constaté,  enfin,  que  ces  mômes  alcalins  font  perdre  au  sang 
|De  partie  de  sa  coagulabilité  ;  il  semblerait  alors,  mais  nous  sommes 
Ijfin  d'affirmer  la  réalité  de  ce  fait,  qu'en  attaquant  directement  l'albu- 
iUne  et  la  fibrine,  ils  acquièrent  la  propriété  de  dissoudre  les  deux 
^cipaux  éléments  qui  forment  la  base  de  la  plupart  des  engorgements 
Aroniques.  Cette  propriété  est  surtout  remarquable  relativement  aux 
Drgements  du  foie,  désignés  vulgairement  sous  le  nom  d'obstruc- 
La  théorie  eût  donc  mis  sur  la  voie  de  l'administration  des 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  du  foie,  si  déjà  la 
llque  n'avait  prononcé  depuis  des  siècles. 
^Mais  encore  il  faut  ici  prendre  garde  d'abuser  des  alcalins.  Les  mè- 
ne se  souviennent  pas  assez  que  les  propriétés  inhérentes  aux 
viv.nnts  suffisent  à  la  résolution  des  engorgements  dès  que  la 
ttière  impulsion  rétrograde  a  été  donnée.  Quand  nous  saignons  dans 
I  pneumonie,  nous  nous  imaginons  que  nous  enlevons,  par  la  sai- 
e,  le  sang  en  excès  dans  le  poumon  :  c'est  là  une  idée  qui  ne  peut 
er  dans  Tesprit  d'une  personne  qui  ait  quelque  notion  de  physio- 
ï;mais,  la  saignée  faite,  un  obstacle  à  l'accomplissement  des  fonc- 
nutritives  du  tissu  pulmonaire  se  trouve  levé,  et  la  résolution 
ère  en  vertu  des  propriétés  inhérentes  au  tissu  pulmonaire,  sans 
Jle  médecin  désormais  ait  à  intervenir. 

obstacle,  que  nous  levons  quelquefois  en  un  instant  dans  une 

lie  aiguë,  nous  ne  pouvons  le  détruire  que  lentement  dans  une 

lie  chronique  ;  mais,  dès  qu'il  est  détruit,  les  propriétés  du  tissu 

aent  désormais  leur  rôle,  et  le  médecin  ne  doit  plus  être  que 

ateur  attentif  et  intelligent. 

'  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  mieux  l'importance 
kflécepte  que  nous  établissions  tout  à  l'heure,  savoir  :  que,  dans  le 
AemeDt  des  maladies  chroniques  du  foie,  il  faut  s'arrêter  dans  l'ad- 
bdsiraiion  des  alcalins  dès  que  l'engorgement  est  en  voie  de  résolu- 
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iion,  sans  s^'ailacher  à  poursuivre  la  mal,  qui  désormais  doit  so  guèiir  ] 

sans  vous. 

C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  des  propriéiés  dépsiriies  par  b  I 

nature  à  nos  tissus  que  tanl  de  médecins  însislent  trop  longtempssuri 
les  alcaîins  dans  les  jnaladieâ  du  roic.  Tel  malade  éprouve  un  peuli| 
mieux  à  son  retour  de  Vichy,  de  Fougues  ou  de  Carlshad;sai 
se  rétablît  pendant  l'tnvcr.  11  croit,  pour  prévenir  le  retour  dri  nul,! 
devoir  prendre  des  eaux,  plusieurs  moî^,  plusieurs  années  ^h  suil^jj 
mais  au  lieu  du  bien-èlre  qu'il  avait  d*abord  trouve,  il  ne  rapporte «1 
gormais  que  du  malaise  et  quelquefois  de  grave ts  accid^ntb 
lieu  d'aecuser  Topiuiitreté  du  mal,  ne  doit-il  accuser  que  ^" 
entêtement  dans  Taniploi  du  remède,  alors  qu'il  n'en  avait  plus  1 

Comment  les  médecins  ne  voient-ils  pas  qu'un  remède  puissatitf 
guérir  est  nécessairement  puissant  pour  luire  du  mal? 

On  donne  les  alcalins  avec  une  légèreté  singulière*  Un  méà 
prescrira  à  un  malade  un  ou  deux  mois  d'eau  de  Vichy,  de  Caris 
de  Pou^^uesj  comme  il  conseillerait  Tusage  d'une  tisage  d'orge  i 
bourrache;  mais  est-il  donc  si  indifférent  de  cbiiuger  d'un  seuh 
toutes  les  sécrétions  du  corps  ? 

D'autres  altérants  se  manient  généralement  avec  plus  de  prudmce^ 
ainsi  on  est  plus  sobre  dans  Tcmploides  mercuriaux,  parce  qu'eue 
naît  un  peu  mioux  leur  danger.  M  en  est  de  niûme  deTiode* 

Et  pourtant  que  do  médecins,  dans  une  syphilis  conslitutioiiû 
donnent  aussi  le  mercure  avec  une  insistance  déplorable,  suivaDl) 
à  pied  toutes  les  manifesbilions  vénériennes,  et  ne  tenant  lamil 
pour  battue  que  lorsque  les  périostoses  auront  entièrement  èsj 
lorsqtie  les  porlions  nécrosées  du  palatin  ou  do  I  ethinoïde  ser<>oU 
tièrement  tombées  !  Ici  nous  voulons  répéter  ce  que  nous  av 
plus  haut  de  la  nécessité  de  laisser  h  la  nature  le  soin  d*agir  k 
malade  a  fuit  déjî^  de  rapides  progrès  vers  la  guérison,  et  ajoute 
ques  considérations  sur  la  prétendue  spéciQçité  du  mercure 
syphilis. 

L'idée  qu'on  se  fait  plus  nu  moins  vaguement  d'un  spé< 
celle  dïin  agent  thérapeutique  qui  va,  sans  intermédiaire,  .^ 
d'une  maladie,  et,  par  sa  propre  force,  le  neutralise  direclemeatl 
lois  de  l'organisme  ne  sont  pas  faîtes  pour  lui.  Ce  n'est  ni  par  un 
stimulante,  sédative,  chaude,  froide,  sèche,  huruide,  ele*,.,  iii| 
cune  propriété  particulière;  c'est,  comme  dit  Galien,/j«r/o!i/f  < 
#rfï«çe,qu1l  agit  spécifiquement*  Le  quinquina  guérit  la  lièvre  in 
tenle,  non  parce  qu'il  est  tonique  suivant  les  uns^  sédatif  *«tnif 
autres,  astringent  et  momifiant,  stomachique,  di;qiJiorcl 
spasmodîque,  etc.  Non  :  entre  la  cause  des  lièvre*  intermiUmir-^ 
quinquina,  il  y  a  une  incompatibilité  oïi  le  mal  succombe  comrmei 
deux  espèces  botaniques  ou  zoologîqucs  qui  ne  peuvent  pas  vtnti 
semble  et  dont  l'une  détruit  toujoui^  Tautre,  Le  mercure  ne 
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pts  la  syphilis  parce  qu'il  est  acide  ou  alcalin,  antiplastique,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  oucoagulant,*comme  on  Ta  pensé  autrefois.  Il  agit 
contre  cette  maladie  comme  Tonguent  gris  sur  les  poux,  en  la  tuant. 
L'organisme  n'a  point  à  intervenir  dans  l'action  du  quinquina  et  du 
mercure .  Il  recèle  des  sortes  d'entozoaires  dont  ces  substances  sont  le 
poison,  et  voilà  tout.  Le  poison  fait  son  choix  par  afQnité  ;  et  sans  léser 
l'organisme,  il  extermine  le  parasite  comme  dans  une  éprouvette. 
C'est  bien  simple,  en  effet  ;  et  la  maladie  n'est  pas  si  mystérieuse  qu'on 
ledit. 

Nous  prions  tout  de  suite  qu'on  veuille  remarquer  une  chose  :  c'est 
4|iie,  dans  cette  théorie,  la  maladie  est  confondue  avec  un  produit 
norbide.  On  l'assimile  à  quelque  chose  de  contenu  dans  l'organisme 
comme  des  vers  dans  l'intestin,  ou  de  mêlé  physiquement  au  sang,  ou 
d'extravasé  dans  les  tissus.'Ainsi  l'entend  rhumorisme.'On  conçoit  alors 
l'inutilité  de  l'organisme  dans  l'action  du  spécifique.  Tout  se  passe  en 
loi,  mais  sans  lui.  Qui  se  sent  assez  hardi  pour  soutenir  cette  théorie  ? 
Professée  ou  non,  expresse  ou  induite,  elle  est  pourtant  celle  de  l'im- 
mense majorité  des  médecins  ;  et  presque  tous  les  travaux  de  notre  pa- 
tbologie  et  de  notre  thérapeutique  la  supposent.  Elle  est  aussi  grosse 
de  dangers  que  d'erreurs. 

Les  spécifiques  n'ont  pas  une  autre  manière  générale  d'agir  que  les 
médicaments  destitués  de  ce  beau  titre.  Et,  en  effet,  ils  agissent  avec 
on  sans  le  concours  de  la  vie.  Sans  son  concours,  on  s'expose  à  de  gra* 
tes  objections. 

Mêlé  à  des  préparations  mercurielles,  le  virus  syphilitique  est  très- 
positivement  inoculable.  Pris  avant  le  développement  des  lésions  syphi- 
litiques visibles,  le  mercure  ne  les  prévient  pas.  Que  n'a  pas  vainement 
teité  dans  ce  genre  le  génie  de  la  luxure  î  Cela  nous  pourrait  dispenser 
d'achever  la  réfutation.  On  voit  les  symptômes  syphilitiques  et  les 
«ymptômes  mercuriels  marcher  ensemble  chez  le  même  individu  sans 
s'influencer  en  rien.  Il  n'est  pas  même  rare  que  ceux-ci  aggravent 
<îcux-là,  et  y  ajoutant  leurs  désordres,  produisent  une  affection  mixte, 
onecachexie  syphililico-mercurielle d'une  très-difficile  curation.  Enfin, 
^'est-il  pas  vrai,  qu'à  côté  des  individus  que  le  mercure  guérit  d'une 
syphilis  ordinaire  sans  produire  aucun  phénomène  mercuriel  appré- 
ciable, il  en  est  d'autres  où,  sans  qu'on  en  détermine  davantage,  la 
rtrole  poursuit  imperturbablement  ses  ravages?  Voilà  tous  les  caspos- 

Esibles,  si  l'on  y  joint  cet  autre  très-commun  :  apparition  d'accidents 
aydrargyriques,  décroissance  simultanée  des  phénomènes  de  la  vérole. 
;  Quelle  est,  en  .face  de  cette  diversité  de  rapports  entre  les  deux  séries 
^^  manifestations.  Tune  vénérienne,  l'autre  mercurielle,  la  signification 
^88  cas  où  une  modification  mercurielle,  appréciable  ou  non,  fait  cesser 
•tt  accidents  de  la  syphilis  ? 

Contraste  merveilleux  I  le  mercure  excite  les  tissus  sains  à  des  ac- 
«ons  altérantes,  antiplastiques,  exulcérantes  ;  et  les  tissus  hectique- 
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ment  rongés  par  la  Yémle,  à  des  actions  plaatiqoes  et  séparatnea.  0 
i  qui  était  cause  de  destniction  ici,  IS  devient  cause  de  ré^éûéniiw^ij; 
et  c'est  le  même  mode  d Irritation  qui  produit  des  liffeli  si  *>ppg*è*I 
Comment  attribuer  ces  propriétés  contradictoires  à  uo  même  mcHlîft- 
cateur,  s*il  était  vraiqiill  agîllout  seul,  ou  comme  Tantidote,  qui 
borne  à  neutraliser  le  poison  en  formant  avec  lui  un  composé  ioolTea^ 
sif  ?  llépondre  à  la  même  action  par  une  ulcération  ou  pur  une  clcii* 
Irisation,  c'est  être  capable  de  ces  deux  elTets  contraires,  Ausîi  ii"*i 
sortent-ils  pas,  mais  bien  de  l'organisme  imprégné  par  la  vertu  dt 
mercure.  Nous  recelons  donc  des  propriétés  morbides  que  le  rnercurt 
excite  à  se  manifester  par  l'impression  de  certaines  qualités  quiD'Ji^ 
partiennent  qu'à  lui,  et  qu'on  peut  appeler  spécifiques, —  pourvu  qu'ai 
n'attache  à  ce  mot  aucun  sens  occulte  et  réservé;^  mais  que  Dousaime^ 
rions  mieux  nommer,  plus  simplement,  mercii délies.  Chaque  corpi 
la  nature  a  les  siennes  qui  ne  sont  pas  celles  d*un  autre.  Le  nir 
jouit  à  cet  égard  d'aucun  privilège*  Les  toniques  et  les  émolli^ 
et  le  vin  sont,  à  ce  titre,  des  spécifiques  au^si  incompréhe nobles 
le  mercure, 

L'organisme  guérit  la  vérole  sous  Finfluence  du  mercure;  voilà  Tidé 
qu'il  ne  faut  pas  franchir.  Appliqué  localement  à  uo  chancre,  k 
trate  d'argent  le  guérit  parfaitement.  Eu  conclura-t-on  qu*il  est  aussi  oi 
spécifique  de  la  vérole?  Uni  ne  voit  que  ce  modificateur  ne  fait  qu'éxci 
ter  une  action  vitale  morbide  ou  une  irritation  différente  d'une  aoi 
moins  malsaine  qu'elle,  et  d'une  curation  spontanée  ?  Si  le  mercure  «a 
le  contre-poison  de  la  syphilis,  coniment  ne  la  neulralise4-il  pastiiil 
jours?  C'est  ce  qu'il  fait,  dira-t-on,  quand  elle  est  franche  ou  f^xempll 
de  tout  amalgame  pathologique.  Autant  vaudrait  dire  avec  tlunter.<|ii 
pourtant  était  un  parLisan  exagéré  de  la  spécificité  niercuridle:  le  ïin 
I  cure  est  Tantidote  ou  le  remède  spécifique  de  la  maladie  vénénennc 
itdérée  abstr activement,  E;it-ce  une  critique  ou  un  éloge?  Quoi  qu'iî 
soit,  et  malgré  son  fanatisme  pour  le  mercure,  U  un  ter  en  considérii 
raction  en  vîtafiste.  Or,  nous  n'avons  pas  d'autre  objet,  en  ce  moil] 
que  de  ramener  aux  lois  générales  d'action  de  tous  les  niédicain 
les  spécifiques  qu'on  se  représente  toujours  comme  des  ageiiU 
mystérieux  et  plus  extraordinaires  que  les  autres;  et  do  pi^ 
plus,  que  refllcacité  exceptionnelle  dont  ils  jouissent  contir 
telle  maladie,  dépend  autant  de  certaines  singularités  tout  oxcepi 
Délies  de  ces  maladies»  que  de  1;l  vcrUi  intrinsèque  du  remède. 

C'est  l'organisme  qui,  excité  par  les  aliments,  tire  d  eux  la  suUU 
si  variée  de  toutes  ses  parties.  C'est  de  môme  1  organisme  qui,  e; 
par  les  médicaments^  tire  d'eux  leui's  propriétés  ;  c'est  lut  qui  les  i 
loppe  et  les  vivifie  ;  car  par  lui,  elles  deviennent  vivantes  oa  m 
même  modifiée  de  telle  ou  telle  manière.  11  s'assimiie  ou  rend  m 
ble  àlui  quelque  chose  de  ces  forces  étrangères.  Elles  passent  en  i 
les  élève  à  son  ordre  d^acLivité.  Ce  n'est  plus  alors  comme  juxtafl 


MÉDICATION  ALTÉRANTE.  521 

qu'il  traduit  ces  substances,  mais  par  inlussusception.  Il  tire  alors  de 
IniseDi,  abintùs  mscipU,  les  actions  médicamenteuses.  Miroir  vivant 
des  propriétés  de  ces  poisons,  on  peut  dire  que,  par  elles,  il  devient 
necessivement,  à  leur  point  de  vue,  opium,  mercure,  quinquina,  nnti- 
Boine,  belladone,  etc.  C'est,  si  Ton  veut,  l'opium,  le  mercure,  le  quin- 
foiDa,  l'antimoine,  dans  un  ordre  d'activité  plus  éminente  et  représen- 
Mire  des  propriétés  essentielles  de  ces  substances,  lesquelles  vivent 
MBsi,pour  un  instant,  d'une  vie  supérieure,  et  sont,  en  quelque  sorte, 
■BDalisées.  Il  n'y  a  là  ni  métaphores  ni  comparaisons  :  c'est  la  rigueur 
liqrnologiquelaplus  absolue  ;  nous  sommes  à  la  racine  de  la  Thérapeu- 
ttjDe...  Le  vitalisme  tire  la  toxicologie  de  la  région  inférieure  des  cor- 
:iM8  et  des  alambics  qu'elle  n'a  pas  encore  quittée,  même  au  sein  de 
^organisme  vivant;  et,  sans  briser  avec  la  tradition,  s'appuyant  large- 
JBttit  sur  elle,  il  élève  la  Matière  médicale  à  la  dignité  physiologique. 
;  Ainsi,  pas  d'exception  pour  les  spécifiques,  et  pour  le  mercure,  en 
ptfticulier,  qu'on  proclame  leur  type.  Il  faut  que  l'organisme  sain  con- 
MRfeà  son  action  physiologique,  et  qu'à  celle-ci  consente  à  son  tour 
Foiganisme  affecté  de  la  vérole.  11  n'y  a  pas  là  plus  d'action  chimique 
i|MdaDs  la  nutrition,  que  dans  la  conception  elles-mêmes;  et  on  peut 
in,  avec  la  dernière  rigueur,  que  pour  que  le  mercure  agisse,  il  faut 
pe  l'oi^anisme  d'un  vénérien  conçoive  les  propriétés  mercuricllcs,  de 
■rime  que  pour  contracter  la  vérole  il  avait  dû  concevoir  le  virus  syphi- 
pqae.  Mais  celui-ci  agit  plus  profondément  que  le  mercure  sur  l'orga- 
pition;  car  il  est  de  même  nature  qu'elle,  un  de  ses  produits,  poison 
prhide plus  intimequ'aucun  autre.  Le  mercure,  au  contraire,  n'atteint 
ainsi  l'organisme  dans  son  essence;  il  modifie  passagèrement  la 
ion,  les  sécrétions,  etc.,  et  par  là,  les  déviations  produites  dans 
fonctions  par  le  poison  morbide  vénérien .  Mais  ces  symptômes  sup- 
it  au  principe  de  la  maladie  des  racines  invisibles.  Or,  le  mercure, 
hétérogène  au  nôtre,  ne  paraît  pas  pouvoir  poursuivre  jusque-là 
vivante  initiale  de  la  vérole  ;  ou,  s'il  y  pénètre,  il  ne  s'y  identifie 
■  eommeelle.  Le  mercure  attaquerait  donc  les  symptômes  et  non 
'principe.  Par  ce  côté-là  encore,  quel  spécifique  !  Et  puis  est-il 
l  vrai  qu'il  guérisse  si  merveilleusement  tous  les  symptômes  ?  Voilà 
nous  touchons  peut-être  au  secret  du  mercure. 
le  mercure  agit  surtout  à  une  des  phases  de  la  maladie  vénérienne, 
où  apparaissent  les  accidents  de  seconde  génération,  qui  affectent 
la  peau  et  les  membranes  muqueuses.  Contre  les  accidents  pri- 
t, il  est  au  moins  inutile;  et  pris  alors,  il  n'est  pas  prouvé  qu'il 
16  le  développement  des  symptômes  secondaires.  Enfin,  son  effi- 
Ta  en  diminuant,  à  proportion  de  ce  qu'on  s'éloii;ne  de  l'impré- 

K initiale;  et  lorsque  les  altérations  de  troisième  ordre  se  mani- 
celles  qui  attaquent  les  organes  profonds,  les  os,  les  tissus 
bkncs  doués  de  peu  de  vie,  son  activité  thérapeutique  est  tellement 
AdUie,  qu'il  perd  une  grande  partie  de  son  privilège  et  cède  à  l'iode  sa 
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vertu  spécifique.  Remarquoni^le  donc  bien  ;  dans  celle  période  de  li 
syphilis  où  lun  peut  le  plus  souvent  se  passer  de  lui,  le  mernireu'e^  I 
pas  plus  spécilique  que  razotate  d'argent  ou  tout  autre  motlifiatiw 
substilutif.  Dans  cette  autre  période,  où  le  mal  a  jet^des  r- 
fonder,  opiniâtres,  difficilemenL  résolubles  d'elles-mCmies,  ei 
timement  la  constitution,  il  ne  réussit  guère  mieux  que  contre  d'j 
aireCetions  non  vénériennes  des  mêmes  parties;  et  llodi*  hii  i' 
cilement  ravanlage.  Reste,  pour  sou  triomphe,  la  période 
diaire.  De  toutes  les  afTections  organiques  de  nos  tissus^  c'est  U  |tai1 
mobile,  la  plus  diversifiée,  la  plus  modifiable,  la  plus  altérable  etifln.Qdj 
oserait,  pour  rincurabilité,  la  comparer  au  cancer,  aux  labeirataij 
etc.,  etc.  ?  Or,  le  mercure  est  le  plus  puissant  des  aîtérants,  Oïii'*'*! 
si  ce  n'est  pas  à  ce  rapport  que  se  réduit  sa  spécificité?  PourqiiaicdWJ 
vertu  si  singuUèrement  aiiti vénérienne  échouera4-elle  três-siiUTeii*! 
devant  la  vérole  profonde  et  consommée,  même  quelquefois  defiil 
celle  qui  ne  Test  pas  encore  ?  Pourquoi  le  vérole  passé  au  mcfcaiil 
n*est*il  jamais  sûr  de  ne  pas  voir  repullulorune  seconde,  une  troi*ifiM  i 
généraliou  de  maux  et  de  ne  pas  infecter  sa  descendance? Es 
si  le  mercure  est  un  spécifique  dans  le  sens  scolastiqtic  aU.  - 
mol,  pourquoi  a-t-il  besoin,  pour  guérir,  des  conditions  îiygiéiïi<î 
et  thértipeutiqucs communes  h  toutes  les  maladies  et  à  toule^ 
cations?  Est-ce  lui  qui  cicatrise  ?  Mais  encore  une  fois,  phy>i 
ment,  il  exuleère.  Quand  lorganisraG  est  malsain,  les  aceidenlssjîk^ 
liliquessont  mal  déliïjisj  dépnnés,  perdent  leur  <//^/flnrp  ^ 
parler  comme  llunlL^r,  en  un  mol,  n*ont  pas  de  tendance 
tanément.  Eh  bien!  le  mercure  accroU  trop  souvent  celte  mauvaifèi 
posilion.  Il  faut  modifier  Torganismo  pour  que  le  farh 
retrouve  sa  puiîisance,  qu'on  dit  si  direele*  Chez   cortn 
irrîlableB,  il  est  nécessaire  de  lui  assoeierropium,  faute  de  quoiil| 
pas,  ou  produit  des  désordres  plut6t  que  des  bienfails,  D*aut 
ce  sont  des  toniques  qu*on  doit  em|dovér  simultanément  pour  a* 
ses  elFels,  Ailleurs,  il  donnera  lieu  à  des  accidents  et  étendra  kl ^ 
sordres  vénéricnîî,  si  son  emploi  n>st  pas  précédé  de  la  s-ii:" 
C*est  absolument  comme  pourles  médicaments  les  moins  spéc 
voilà  obligé  d'avoir  lorgani'^me  pour  lui,  ni  plus  ni  moins  que  1 
dicaments communs.  Il  n*agil  donc  pas  tout  seul  ;  il  ne  neutralb 
pîis  le  principe  de  la  maladie  par  une  action  inmiédiate  et  sf 
au  sens  des  écoles.  Ilien  déplus  conditionnel  que  ses  etTets. 

La  vérole  peut  guérir  d'elle-même  à  tme  certaine  période 
évolution  complète,  et  elle  guérit  aussi  sous  llufinence  du 
Mais  les  causes  médiates  ou  les  conditions  d'une  gucrison  peuveiBI 
très^variées  :  sa  cause  immédiate  et  efflcienle,  son  principe,  si  rtm* 
ne  peut  difi^érerde  lui-môme  ;  il  est  uo  et  identique.  Or.  U^ 
guérit  spontanément,  ou  plutôt  rorganisme  guérit  la  vér 
près  forces;  donc,  avec  le  mercure^  c'est  encore  lui  qui  ;„  _  î*« 
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«concluons  aussi  qu'il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  suivant  les 
lois  physiologiques  que  nous  avons  fait  connaître  et  qui  président  à 
tontes  les  médications. 

L'indication  ^es  altérants  se  présente  dans  les  maladies  aiguës  et 
lans  les  affections  chroniques. 

1*  Dans  les  maladies  aiguës.  Nous  l'avons  déjà  dit,  si  dans  le  début 
fune  maladie  aiguë  le  médecin  entrevoit  la  nécessité  de  modifier  prés- 
ide instantanément  la  crase  du  sang,  afln  d'agir  dans  un  sens  analogue 
khsaignée,  les  altérants  trouveront  leur  place.  Mais  ces  altérants  sont 
k  deux  sortes  :  les  uns  liquéfient,  atténuent  le  sang  immédiatement 
fit  sans  excitation  préalable  :  ce  sont  le  mercure  et  les  alcalins  ;  les  au- 
tres, avant  de  produire  leur  effet  altérant,  excitent  une  irritation 
générale  plus  ou  moins  vive,  et  toujours  d'autant  plus  vive  que  Ton 
dkerche  à  obtenir  plus  promptement  l'effet  que  Ton  désire  :  ce  sont 
farsenic,  l'iode,  l'or,  le  platine.  Ces  derniers  doivent  donc  toujours 
être  proscrits  dans  les  affections  aiguës. 

Quant  au  mercure  et  aux  alcalins,  à  côté  desquels  nous  pourrions 
ranger  encore  le  nitrate  de  potasse,  ils  agissent  comme  altérants,  sans 
phénomènes  intermédiaires,  à  peu  près  comme  la  saignée. 

Ainsi  le  mercure,  dans  la  péritonite  puerpérale,  dans  le  rhumatisme 
synovial,  dans  les  inflammations  aiguës  franches  des  parenchymes  et 
te  membranes;  ainsi  les  sels  alcalins  de  soude,  le  carbonate  de  po- 
tasse, et  surtout  le  nitrate  de  potasse  à  doses  très-élevées,  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Ces  trois  agents  de  la  Médication  altérante  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés indifféremment,  et  leur  portée  est  loin  d'être  la  môme.  L'un,  le 
niercure,  altère  profondément  la  constitution,  et  ses  traces  persistent 
quelquefois  pendant  plusieurs  mois;  les  deux  autres  agissent  immé- 
diatement avec  presque  autant  d'énergie;  mais  peu  de  jours  après 
feur  emploi,  l'organisme  ne  s'en  souvient  plus,  parce  qu'ils  sont  faci- 
Jwnenl  assimilés  ou  éliminés  ;  ils  ne  jettent  pas  non  plus  dans  un  affai- 
blissement aussi  complet.  De  là  l'indication  de  choisir  ces  deux  derniers 
^  préférence,  si  l'on  a  lieu  de  supposer  que  la  constitution  du  malade 
'a  fléchir  dès  que  l'inflammation  sera  tombée,  et  la  nécessité  de  pré- 
ftrer  l'autre  chez  les  malades  vigoureux,  dont  les  réactions  sont  soute- 
ï^oes  ou  dont  les  phlcgmasies  doivent  avoir  de  la  continuité. 

î^ans  les  affections  typhoïdes  (et  nous  n'entendons  pas  par  là  la  do- 
^nentérie  seulement,  mais  bien  toutes  les  maladies  s'accompagnant 
"accidents  typhiques),  nous  craindrions  surtout  les  altérants  à  longue 
Portée,  le  mercure,  par  exemple,  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  au 
^^butde  ces  affections,  chez  certains  individus,  il  se  présente  quelque- 
^^^  desphénomènes  de  réaction  trop  énergique  qui  obligent  le  médecin 
*  intervenir  avec  des  moyens  déprimants.  Les  altérants  et  la  saignée 
'^Diplissent  assez  bien  cette  indication  ;  mais  la  saignée  et  le  mercure 
Wrtout  sont  des  agents  de  longue  portée  ;  et  si,  peu  de  jours  après, 
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survient  la  période  de  stupeur  et  c!o  déhilitalion,  nous  aiirom^fttîi  1 
les  moyens  de  ramener  réconoraie  au  type  ti'éneipeconvenabk'iinur  I 
triompher  de  la  maladie,  parce  qu'oTi  ne  peut  en  un  jour  reconsbltiet  1 
le  sang;  parce  qifoii  ne  peut  en  un  jour  débarrasscr-l'écoT 
mercure  qui  imprègne  les  tissus,  et  qui  Ta  si  profondémenl  <•'.•-[, —  1 
On  ne  doit  donc,  dans  ce  Lie  cIrconsLance,  insister  que  peudeterapiwr  I 
les  mercurinux  et  sur  la  sai^'nàe,  et  sVuTôLer  dans  remploi  de  ce»  I 
moyens^  di>s  que  ror-f^asme  înllammatoire  commence  à  flt'^cliir.  I 
2*  Dam  kitnaiadm  chroniques,  —  Quond  un  mal  a  jeté  de  pr«ifwmte*J 
racines,  que  les  accidents  s'accroissent  avec  lenteur  on  resilent  vl;iiiiinr| 
naires^  que  les  organes  essentiels  à  la  vie  sont  comproniis,  ou  *Yiiml 
aiTection,  locale  jusqu'ici,  menacé  de  se  généraliser,  on  ne  saurait  Iropl 
insistersur  les  moyens  propres  à  combattre  ou  la  cause  dr  "  '  ' 
ou  les  etfels  qu'elles  ont  produits.  Tantôt,  en  elTet,  le  M^ 
térant  s'attaque  à  la  cause  qu*il  neutralise,  et  le'*  lésions  produiia  pifi 
cette  cauï-D  se  guérissent  ensuite  par  L^s  seuls  efForU  de  la  n*durc;li^| 
tôt  ta  cause  qui  s'use  par  les  progrès  de  rà;.çc,  d'une  tout  autre  luamèwl 
impossible,  à  connaître,  a  laissé  des  traces  de  son  passage  dont  la  gtié-l 
rison  spontîinée  est  sinon  impossible,  du  moins  fort  louf^uc  et  fortdi^l 
flcile  ;  et  Tagent  altérant  ^'uéritces  effets  sans  avoir  bi  [dnpart  du  tftnjil 
prise  sur  la  cause.  Ainsi  le  mercure,  l'or,  Tiode,  semblent  pouvoir  met^ 
tre  hors  d'état  de  nuire  la  cause  sjjjbilitique,  et  au  contraire  riû4<<*l 
Tor  n'av{jir  de  prise  que  sur  les  accidents  consécutifs  de  la  véroléL  bi 
d'autres  termes,  et  alors  nous  serons;  plus  exacts,  ces  médicarai  ' 

ne  détruisent  pas  la  cause  sypbililique  quand  elle  est  é\ideroL.  . ,  J 
sente,  détruisent  les  accidents  symptomatiques  qui  raccûmpj|:ûeJrt;| 
et,  au  contraire,  dans  Tâge  où  la  scrofule  fait  encore  des  pr  ' 

par  conséquent  elle  existe  encore  comme  cause  réelle  dans  IÏ-l  i 

ces  moyens  semblent  beaucoup  moins  efllcaces  qu'à  l'époque  où  Biiil 
reste  plus  à  combattre  que  les  altérations  organiques  plus  -  " 

graves  qui  ont  été  la  suite  des  attaques  successives  dn  vice  s<  : 

Dans  le  mode  d'action  des  altérants  sur  les  vices  et  sur  le  virus,  itfl 
a  quelque  cbose  de  tout  à  fait  direct;  car  il  n'y  a  aucun  intermciidjfl 
évident  entre  reflet  et  la  cause.  La  manière  d'ère  du  médieameiil^H 
rapport  à  l'économie  dans  l'état  ne  fait  rien  préjuger  de  son  actio^H 
rative  antisyphili tique  ou  antiscrotuleuse;  mais  il  n'en  e*vt  pa^  '^  -**^^ 
quand  on  les  considère  indépendamment  de  leur  mode  d'act*^ 
que,  par  rapport  aux  allections  chroniques  communes,  loi  on  mé4 
jusqu'à  un  certain  point  le  mécanisme  de  laction  des  eaux  de  Vichy,! 
par  exemple,  dans  certains  engorgements  de  foie.  1 

Certaines  maladies  s'accompagnent  d'une  grave  perturbation  d:iQi^l 
composition  chimique  des  divers  liquides  de  l'économie-  l-e  dial)^ 
sucré  est  dans  ce  cas.  Le  sang,  dans  cette  affection^  est  uu  peu  mdtm 
alcalin  qu'à  l'état  normal,  les  sucs  salivaircs  deviennent  acides^ il,  M 
vertu  de  k  disposition  spéciale  de  réconomie,  la  fécule  se  conTertS  W 


MÉDICATION  ALTÉKAiNTE.  525 

jjcose  dès  qu'elle  arrive  dans  l'estomac  plus  rapidement  et  plus  com- 
létement  que  dans  l'état  normal  ;  et  la  glycose  absorbée  circule  dans 
«▼aisseaux,  sans  trouver  une  quantité  sufûsante  d'alcali  libre,  qui 
("est pas  décomposé,  passe  dans  les  urines  à  l'état  de  sucre,  de  raisin, 
on  sans  avoir,  par  son  contact  avec  tous  les  organes,  produit  de  gra- 
»  désordres  fonctionnels  et  une  cachexie  qui  à  la  fin  se  traduit  par 
»  lésions  organiques  très-graves. 

Lorsque  la  maladie  n'est  pas  arrivée  à  un  degré  très-avancé,  l'usage 
8  alcalins,  et  notamment  du  bicarbonate  de  soude  et  de  la  magnésie, 
Dpèche  d'une  manière  presque  certaine  la  transformation  saccharine, 
I  tout  au  moins  permet  que  le  sucre  soit  assimilé  et  décomposé  dans 
torrent  circulatoire  de  manière  à  n'être  plus  rendu  par  les  urines,  et 
1  même  temps  nous  voyons  la  soif  diminuer,  les  sueurs  et  les  forces 
paraître;  et  aujourd'hui,  grâce  à  cette  médication,  on  compte  des 
s  assez  nombreux  de  guérison  plus  ou  moins  complète  d'une  maladie 
icl'on  considérait  naguère  comme  à  peu  près  au-dessus  des  ressour- 
8  de  l'art. 

Eaut-il  admettre  maintenant,  ainsi  que  l'ont  fait  pressentir  d'ingé- 
9IIZ  médecins,  que  beaucoup  de  maladies  chroniques,  et  même 
lelques  maladies  aiguës,  puissent  être  considérées,  dans  leur  exprès- 
Ml  locale, comme  le  résultat  d'une  production  accidentelle  assez  ana- 
goe  aux  moisissures,  aux  champignons,  aux  lichens  ? 
Assurément  on  ne  peut  nier  que  la  maladie,  en  général,  n'imprime  à 
vganisme  des  altérations  qui  ne  manquent  pas  de  certaines  analogies 
ec  les  êtres  inférieurs  de  la  série  animale  et  même  du  règne  végétal. 
Ces  productions  inférieures  germent  dans  l'économie  aux  dépens  des 
C8  altérés  par  la  maladie;  elles  se  développent  ou  à  la  surface  ou  dans 
paîsseur  de  nos  tissus,  et  constituent  des  lésions  locales  qui  gênent 
Scaniquement  et  forment  des  foyers  de  phlegmasies  de  mauvaise  na- 
re  qui  se  multiplient  indéfiniment  elles-mêmes  comme  par  une  sorte 
lènnenlation.  Cette  pathogénie  est  facile  à  démontrer  pour  la  plu- 
tides  maladies  des  végétaux  ;  et  un  jour  viendra  peut-être  où  elle  ne 
m  {MIS  regardée  comme  tout  à  fait  absurde,  en  ce  qui  concerne 
«mme  et  les  animaux. 

b  partant  de  cette  idée,  on  expliquerait  assez  bien  le  mode  d'ac- 
Ri  des  altérants  dans  un  certain  nombre  de  maladies  chroniques,  tels 
le  lies  dartres,  les  cancers,  les  scrofules,  la  syphilis,  dont  la  cause  serait 
III  ou  moins  profondément  altérée  par  le  mercure,  l'arsenic,  l'or, 
Bde,  etc...  Nos  médicaments  agiraient  sur  ces  diathèses  comme  sur 
leorfaces  malades  des  animaux  vivants  où  se  forment  les  cryptoga- 
le dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Or,  comment  guérissent-ils 
Élément  ces  dernières  dégénérations  ?  C'est  vraisemblablement  en 
[Mifiiaiit  aux  tissus  malades  une  vie  plus  franche  et  plus  saine,  et 
rendant  ainsi  à  leur  nutrition  et  à  leurs  sécrétions  normales.  Ce  qu'il 
de  remarquable  dans  ces  médications,  tant  générales  que  topiques. 
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c'est  que  chaque  diathèse  et  chaque  produit  morbide  a,  dans  la  matière 
médicale,  son  altérant  approprié  qu'on  appellera  spéciflque,  si  Ton  veut, 
pourvu  que,  dans  celte  expression  et  dans  l'idée  d'action  occulte  et 
cabalistique  qu'elle  représente  encore,  on  ne  cherche  pas  un  prétexte 
à  l'empirisme  et  à  une  thérapeutique  qui  dispense  d'être  médecin. 

En  suivant  notre  analogie,  on  voit  que  chacune  des  espèces  de  pro- 
ductions morbides  cryptogamiques  chez  les  animaux  a  aussi  son  topique 
spécial,  qui  réussit  généralement  mieux  qu'un  autre. 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Bretonneau,  notre  maître,  a  prouvé,  par 
exemple,  que  les  caustiques  étaient  entre  eux  comme  lesphlegmasies; 
que,  comme  celles-ci,  ils  avaient  leur  spéciQcité,  et  que  les  brûlures 
produites  par  chacun  d'eux  se  distinguaient  par  leurs  formes,  leur 
marche,  leur  durée,  leur  manière  de  faire  souffrir,  de  se  cicatriser,  etc. 

L'idée  incontestable  de  spécificité  pathologique  entraîne  donc  né- 
cessairement celle  de  spécificité  thérapeutique;  et  la  médication  allé* 
rante  en  offre  au  besoin  la  preuve,  tant  dans  les  agents  qu'elle  emploie 
que  dans  les  maladies  auxquelles  ils  s'appliquent. 

Du  reste^  cette  importante  question  de  la  spécificité  et  du  mode  d*a^ 
tion  des  médicaments  spécifiques  doit  se  représenter  bientôt  à  l'occi- 
sion  de  la  médication  substitutive,  et  elle  recevra  alors  les  amples  dé- 
veloppements qu'elle  comporte. 

Terminons  par  une  réflexion  générale  qui  a  son  importance,  parce 
qu'elle  doit  aller  au-devant  de  quelques  objections,  assez  fondées  d'ail- 
leurs,qui  pourraient  ôtro  faites  à  la  classification  que  nous  avons  adoptée. 

Les  médicaments  que  nous  avons  étudiés  dans  ce  chapitre  ne  sont 
pas  exclusivement  altérants;  et,  en  vérité,  nous  ne  savons  s'il  exista 
dans  la  matière  médicale  un  seul  agent  qui  puisse  se  ranger  rigoureo- 
sèment  dans  une  classe  déterminée.  C'est  à  bon  droit,  à  coup  sûr,  qo^ 
l'opium  a  été  placé  pour  nous  dans  la  classe  des  stupéfiants;  mais» 
d'autre  part,  l'opium  excite  vivement  la  circulation  ;  il  est  sudorifiqu»» 
il  est  aphrodisiaque,  il  est  einménagogue,  de  même  que  l'or  est  un  to- 
nique puissant  pour  l'estomac.  L'huile  de  morue,  par  sa  composition 
complexe,  offre  encore  autant  d'incertitude  et  d'embarras  pour  la  cla»- 
sification.  En  effet,  par  les  principes  chimiques  qui  y  sont  contenos 
(iode,  brome,  etc.),  elle  vient  se  ranger  naturellement  à  côté  de  ces 
altérants,  tandis  que  ses  propriétés  thérapeutiques  les  plus  caractéristi- 
ques sembleraient  indiquer  sa  place  auprès  des  toniques  analeptiques* 
Ce  que  nous  disions  ici  a  un  double  but,  d'abord,  de  faire  valoir  b 
difficulté,  pour  ne  pas  dire  la  vanité  des  classifications,  et,  enoutre,d^ 
bien  faire  apprécier  aux  praticiens  les  qualités  complexes  des  médict* 
ments,  pour  qu'ils  puissent  se  mettre  sur  leurs  gardes,  avertis  qn'il* 
sont  que  les  agents  de  la  matière  médicale  sont  souvent  désarmes^ 
deux  tranchants,  et  qu'il  faut  savoir  h  propos  utiliser  une  des  propri**^ 
du  médicament  et  neutraliser  celle  qui,  dans  la  circonstance  présenta» 
pourrait  être  nuisible. 
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iam  n'ayant  par  lui-même  au> 
ation  médicinale,  nous  le  dé- 
idement  pour  passor  à  This- 
M)mposés,  de  la  Potasse  surtout 
et  thérapeutique  devient  de 
plus  saillant. 

:  en  1807  par  sir  Humphry 
tassium  fut  depuis  assez  com- 
tadié  par  MM.  Gay-Lussac  et 

trayaux  de  Davy,  la  Potasse 
s  un  corps  simple.  Ce  fut  alors 
e  dernière,  le  chimiste  anglais 
traire  le  potassium,  au  moyen 
colonne  voltaïque  ;  Toxygène 
circonstance,  se  rendant  au 
itle  potassium  apparaissant  en 
les  au  pôle  résineux, 
tst  solide,  d'un  blanc  très-écla- 
ou,  d'une  pesanteur  moindre 

l'eau  (0,866),  s'altérant  très- 
k  l'air,  c'est  pourquoi  on  le 
is  l'huile  de  naphte.  Lorsqu'on 
ans  l'eau^  il  reste  à  la  surface, 
ournoyant,  et  se  convertit  en 
>xyde  de  potassium,  en  opé- 
omposition  de  l'eau,  dont  il 
gène.  Il  y  a  un  dégagement 
ïgène  naissant  qui  s'enflamme 
ent  sur  l'eau  :  celle-ci  devient 


ioiassa  (protoxyde  de  potas- 
poussique,  oxydum  potas- 
det  oxyde  blanc,  très-caus- 
paa  employé  en  médecine  à 
*e.  Combiné  avec  l'eau,  il  est 
fort  usité  sous  le  nom  de 


p  Potasse  (hydras  Potassicus 
est  blanc  grisâtre,  d'une 
Kcessive,  très-soluble  dans 
i  l'alcool,  attirant  avec  éner- 
lé  de  l'air  ;  il  est  formé  de 
Miu  16. 


Potasse  à  Palcool,  Potasse  pure.  On 
l'obtient  en  faisant  macérer  la  Potasse 
caustique  en  poudre  dans  son  poids  d'al- 
cool à  36  degrés  ;  on  y  agite  fréquemment 
le  mélange  pour  opérer  la  dissolution  de 
la  Potasse  ;  on  sépare  avec  soin  par  dé- 
cantation le  liquide  du  dépôt,  puis  on  dis- 
tille pour  séparer  l'alcool,  et  on  fait  fon- 
dre ensuite  le  résidu,  que  l'on  verse  sur 
des  plateaux  d'argent  refroidis  prompte- 
ment. 

Potasse  à  la  chaux  (Potasse  caustique, 
pierre  à  cautères,  ia/jis  causlicus,  oxydum 
potassicum  ope  calcis  paratum,  Codex). 

Elle  est  d'un  blanc  sale,  à  cassure  com- 
pacte, excessivement  caustique,  très-solu- 
ble dans  l'eau  ;  au  contact  de  l'air,  passant 
rapidement  à  l'état  de  sous-carbonate  dé- 
liquescent. On  l'obtient  dans  les  officines 
en  plaques,  en  cylindres  ou  en  gouttelet- 
tes lenticulaires  ou  sphériques. 

Voici  la  préparation  du  Codex  : 

Pr.  :  Charbonate  de  Potasse  du  commerce 

purifié 2000  gram. 

Chaux  vive 1000 

Eau 2û000 

Éteignez  la  chaux,  délayez-la  dans  cinq 
ou  six  fois  son  poids  d'eau. 

Dissolvez  le  carbonate  de  Potasse,  por- 
tez laliqueur  à  l'ébullition  dans  une  chau- 
dière de  fer;  ajoutez-y  le  lait  de  chaux 
par  portion,  de  manière  à  ne  pas  inter- 
rompre l'ébullition;  agitez  le  mélange 
avec  une  spatule  de  fer;  maintenez  ainsi 
la  liqueur  bouillante  pendant  une  demi- 
heure,  en  remplaçant  par  de  nouvelle  eau 
celle  qui  s'évapo;  rejetez  ensuite  la  masse 
sur  des  toiles  pour  séparer  par  filtration 
le  carbonate  de  chaux  du  liquide  ;  lavez 
avec  soin  le  résidu  ;  réunissez  les  liqueurs 
claires  ;  évaporez  rapidement  à  siccité 
dans  un  bassin  d'argent  ;  chaufTei  forte- 
ment le  produit  jusqu'à  ce  qu'il  éprouve 
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It  fusion  îgnéâ*  —  Ppetier  alors  ce  pro- 
duit par  îieûtes  partie*  à  l'aide  d'une 
cuiilçp  d'argt^nt  à  bec,  ei  verseî  ïe  par 
goutter  sur  un  [Tutrbre  légèrement  huilé, 
de  jnanièrc  à  obtcuir  des  morceau  it  ar- 
rondb  do  la  formfi  des  pstâtiDrjb  dites  à 
la  gùutto  ;  vous  les  enfermereE  prompte* 
tuent  daus  dea  vases  tiercnt^tiquroLent 
bouclier. 

Ou  lui  donne  encore  d'autres  formos 
aifi^i  que  uuus  ravopH  dti  plus  haut» 

Nk)U&  indiquerons  atiaaî  la  préparation 
du  La  Poudre  iic  Vienne ^  qui»  desiiuée  aux 
mèmfs  UKA^s,  n*a  ptL^  les  iuconvéuient^ 
dfi  la  PotMasâ  eau  Ht  i  que.  On  Teniplom 
mainteoaut  de  prérèreuct.^. 

fioufit'e  de  Vienne^ 
(PuWis  causUcua  cum  c*lco*) 

Pf.  i  Poias&e  caustique  à  la  chaui.  fiO  gr, 
Cliaun  vive (10 

Rédiiis€2  en  poudre  sépart^mout  \m 
éeùt  BUbstAnces  dans  un  monter  chaufTé, 
mélanie^-les  e^actument  ut  âVL^c  rapidité, 
^imùterm^i.  le  mélange  dans  un  bocal  à 
larj&a  ouverture,  boucbé  à  rémer).  Pour 
faire  usage  de  ce  cau5îtique^  on  le  délaye 
avec  un  peu  d*alcool.  dâ  mautèrc  à  te  ré* 
du  ire  eu  une  pâte  molle,  que  l'on  applique 
aur  la  partie  que  L  mi  vc^ut  cautériser.  La 
Potasse  it'agit  ^ilor^  que  sur  un»  piirtie 
de  la  peau  parfaitfîimMit  circonscriti^r  au 
lieu  de  couler,  comme  le  Tait  Id  Potasse 
ordinaire. 

Le  docteur  Filbos  a  eu  Tidée  heureuse 
de  prépuf^er  une  espèce  de  caustique  de 
Vienne,  ei  du  h*  couler  dans  les  cylindres 
à  !a  manière  de  la  pierre  infernale;  son 
cmiiUii  ciit  rei^dn  aiuâi  fiJ us  commode  dans 
beaucoup  de  ci rc^in stances. 

La  Pous^  &  la  cliaui  f^tt  partie  dec 
formules  suivantes  ; 

Injections  de  GiHttnmr^ 

Pr.  :  Potasse  à  la  ebaui 50  cent. 

Opium  pur,    .   ,*. .*•,     39ceaCi 

Faite»  dissoudre  dans  t 

Eau  distillée. ..««...,,..,  fl35  gr, 

Coiîiff^  de  GUnbernut* 

pp.  :  potasfie  W  la  cUauiï.  ,> ,     ô  à  10  cent. 
Eau  distiltée, .........  3!t  gr. 

F.  S.  A. 

Elle  faFsaît  autreroîa  H  b^ise  de  la  pâté 
Ciïuj|rf/i'C  d  Else,  de  la  texsim  iithittr^di^ 
que  dfj  Sauud^r»  de  la  stotutn^n  de  CobeOi 
4e  celle  de  Savlard*  etc.^  etc. 

Carbonate  de  mfa.f$f,  Carbon  as  Pous* 
aicntj  KO,tHO*,llÛ  (sous-ciirljoiiate  de 
Potassej.  C«  sel  est  bîauc.  d'une  saveur 
âcrw,  pi*u  rnusijque,  trèt-déUqnesceni  k 
Tair,  par  cuuséquent  trèA-so  lubie  dans 
r«an,  tusnlublii  daiiH  ralcuol  à  1  état  do 
purnte;  il  n'est  presque  pas  employé  en 


médecine;  celui  dont  on  fait  uaH 
obtenu  par  plusieurs  mod^s  d4  pfvf 
tiens  qui  lui  un t  fait  do nneir  desttooa 
ftfretita  t  ainsi  ou  l'a  ippeti  Kiét  t9i 
nittt  fij:^  pttr  te  tartre,  etc. 

L^  carbonate  de  Peta&se  est  m 
pour  injections,  pour  lotions,  p(mr  I 
ou  pédiluvos,  etc.  On  radmiBistrom 
tisane. 


Timm  de  Masta^ 

Pr.  :  Carbonate  de  Pûtâise 
Eau  tommane  .«.*.,. 
Faitea  dissoudre. 


I 


Bain  akttlin* 
Pr.  ;  Carbonate  de  PotASse.  ISâàlJj 


Ejiu  cbaude  .,.••,«.,.  g« 
Faites  dlaftoudré. 


Autre. 


Savon  noir. 
Eau*...... 


Pùmma^e  aicatme 


Axonge... 

Carbonate  de  PotaMe. 


I 


i 


Eicart>ùHntê  df  Pofâ^jfe,  Eicarboni 
tâssicus   KO,EIÛ«2C0,  (carbonate  dl 
tasse  saturé^  aticieunement  noiQiaé 
bonate  neutre).  Ce  sel  eat  cnstiAil 
prismes  rhomboldaui  i   il  Mt  ïOêM 
à  }  air  ;  sa  saveur  est  alçAline  tiitii 
soluble  dans  quatre  parties  dVaafrt 
sa  dissolatiou  Separuge  à  la  t^mpff 
de  l'ébullition  en  acide  ea^ 
dégage,  et  en  lesquicirh 
dissous.  A  mr.  'û  perd  l^- 
acidc  et  de  vient  sous-cai  ' 
en  mdme  temps  un  équiui 

Priféamitan, 

Pr.  :  Carbonate  de  Potasse^.^*.* 
Miirbre  blanc. S 

Ac  î  de  c  lilorh  y dri  qî3  e . .  ♦  * .  *  ^ 

Faites  dissoudre  le  carbontli  il 
tisie  dans  l'eau  de  manière  k  ol*HiJ 
dissolution  qui  marque  l,?l  »«  iM 
tre  *,  introduises,  d'ant» 
marbre  couca<>sé  dans  un 
tubulures  d'une  capacitif  .^„,..^^ 
l'une  des  tubulures  de  G«  Oêcoa*^ 
nu  tiibi^  h  entounoîr  pour  ▼•ftiw  ( 
chlorhydrtque^  à  raitirt%  un  t»M 
fois  courbé  à  an  trie  droit,  qui  ei4 
q  Itéra  avr^c  uni?  sdric^  dn  truta  9/0 
Woolf,  te  preîtiiêr,  cont^tiant  M 
pour  lav«r  lu  ga/^  at  ît!r  t  artutulq^ 
dousdernien,  la  di"-  j  Œil 

dc^  PoLofise.  t^s  tub  160 

r»citle  carbonique  ij''vrotit  àlN 
grand  dimuHre  «n  faciliM  à  dM 
daus  leca!i  où  th  ^iAndra|^Qlàf*l«| 
par  la  criiriillismuon  da  biCâriNNilil 

L'absorption  de  l'aàdie  CftHio«l^ 
liera  M  ai  Séance  à  du  birmrlMi(i«M  \ 
tasse,   qui,  éunt   ntutiia  loiiibt* 
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le  précipitera  sous  forme  de  Siiicaie  de  Potasse, 

SS^  i^p%reil?^nl^^^^^^^^  les      «^"^  Xalentin,  et  qui  est  indiquée  d.ns 

,ttei.les  à'^gouttèr,  arrosez-les  i««  fT;„?ri,PinTnf?^!?\  *  **^'^""' 
•titA  nuftnti&  d'P4ii  froidft  sa-  ®"  faisant  bouillir  dans  la  PoUsse  cause 
f^rbS     afin  d^^^^^^^^  ^»^"«  ^^^  ^""«"'^  b"*é«  °"  d«  ^^le.  Ces 

i?t  ils  iluvên?  être  Tmoré-  "^«^«^"^  ^"«  ^^^^  dissoutes,  le  produit 
ïï-lès  steher  s'intitulant  /i^tKîwr  rfw  caiV/oMX  ou  verre 

liquide.    Cette   préparation    n'est    autre 
de  Potasse  et  d'ammoniaque,      chose  que  du   silicate  de  Potasse  avec 

excès  de  base, 
late  de  Potasse....        4  «r.  Le  docteur  Shun  a  proposé  de  tremper 

late  d'ammoniaque.         1  des  bandelettes  do  toile  dans  un  silicate 

q-  s*       de  Potasse  pour  remplacer  les  bandes  dex- 

isoudre.  trinées  dans  les  appareils  contentifs 

Le  silicate  de  Potasse  a  reçu  de  nom- 
sser  dans  la  liqueur  un  cou-       breuses  applications^  comme  vernis,  ser- 
carbonique  pour   la  saturer  ;      vant  à  produire  l'incombustibilité. 
faites  cristalliser.  M.  Kuhlmann  Ta  employé  avec  succès 

pour  la  composition,  rappro-  pour  durcir  le  plâtre,  les  pierres  poreu- 
el  du  carbonate  double  de  ma-  ses,  et  fixer  les  couleurs  sur  le  vei-re,  le 
)  potasse.  papier,  les  tissus  et  les  métaux. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Eisse  caustique  est  ordinairement  employée  pour  ouvrir  les 
La  Potasse  à  la  chaux  est  préférable  à  la  Potasse,  à  l'alcool, 
elle  fuse  moins  que  cette  dernière;  mais,  depuis  quelques  an- 
*e  sert  de  préférence  du  caustique  de  Vienne,  dont  nous  allons 
it  à  rheure.  Ce  dernier  caustique  l'emporte  de  beaucoup  sur 
e. 

)  monde  connaît  le  mode  d'application  de  la  pierre  à  cautère. 
]ue  sur  la  peau  un  petit  morceau  de  diachylon,  auquel  on  a 
une  ouverture  dont  la  largeur  égale  celle  du  morceau  de 
Cette  ouverture  reçoit  alors  la  Potasse,  qui  est  maintenue 
norceau  de  diachylon  plus  grand  que  le  premier.  L'appareil 
lu  par  des  compresses  et  par  des  bandes, 
it  de  quelques  minutes,  il  survient  de  la  cuisson,  puis  un  sen- 
3  vive  brûlure  qui  dure  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Tout 
lors.  Si,  dans  ce  moment,  on  lève  l'appareil,  on  trouve  sur  la 
tache  grise  un  peu  molle  à  son  centre,  coriace  au  contraire 
nférence.  Cette  tache  occupe  ordinairement  toute  l'épaisseur 
)  ;  elle  occupe  un  espace  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois 
3  que  le  diamètre  du  morceau  de  Potasse  caustique  que  Ton 
lé.  Le  médecin  ne  devra  jamais  oublier  cette  dernière  cir- 
3y  afin  de  proportionner  le  poids  de  la  Potasse  à  l'étendue 
ire  que  l'on  veut  produire. 

ire,  d'abord  molle  et  humide,  se  sèche  bientôt  et  prend  une 
is  foncée.  Si  Ton  applique  constamment  sur  la  peau  un  mor- 
iiacbylon  ou  tout  autre  corps  capable  de  retenir  l'humidité, 
conserve  de  la  mollesse  jusqu'au  moment  où  elle  tombe. 
ootfBAO  et  PiooDx,  9*  édition.  1.  <^  t4 
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La  chute  de  la  portion  du  derme  ainsi  détruit  s'effectue  à  une  épo- 
que, en  général,  assez  mal  appréciée.  Lorsque  le  derme  est  décollé, 
Teschare  tombe  au  bout  de  six  à  dix  jours,  mais  quand  la  peau  eit 
épaisse,  la  portion  mortifiée  peut  rester  jusqu'à  deux  mois  sans  se 
détacher. 

La  séparation  du  mort  avec  le  vif  se  fait  de  la  circonférence  ao 
centre. 

La  largeur  de  Teschare,  la  lenteur  de  la  séparation  du  derme  mor- 
tifié, rendront  toujours  difficile  l'usage  de|,  la  Potasse  caustique,  et,  en 
général,  des  cautères  potentiels,  pour  ouvrir  les  fonticules.  La  lancette 
et  le  bistouri  sont  certainement  préférables  à  moins  que  les  malades  ne 
soient  par  trop  méticuleux. 

Depuis  quelques  années  la  Potasse,  en  tant  que  caustique,  a  été  rem- 
placée avec  raison  par  la  poudre  de  Vienne. 

Pour  employer  cette  poudre,  on  la  délaye,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avec  de  l'alcool  ou  de  l'eau  de  Cologne,  et  Ton  fait 
ainsi  un  mortier  assez  ferme,  qui  est  d'une  extrême  causticité,  et  qiiii 
l'avantage  de  ne  pas  fuser.  M.  Hennau  {Revue  médicale,  1833, 1. 1, p.  212) 
l'employait  pour  appliquer  des  cautères.  Il  lui  suffisait,  pour  eschari- 
fier  le  derme,  de  laisser  le  caustique  pendant  six  ou  dix  minutes.  No» 
avons  souvent  répété  cette  expérience,  et,  dans  notre  hôpital,  ainsi  que 
dans  notre  pratique  particulière,  nous  avions  l'habitude  d'ouvrir  les 
fonticules  de  cette  manière;  l'idée  nous  vint  alors  d'appliquer  ce 
moyen  héroïque  au  traitement  des  tumeurs  cancéreuses  peu  profondes, 
et  notamment  celles  du  sein,  et  nous  avons  publié  à  ce  sujet  un  tmail 
dans  le  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales  (décembre  i835). 
Une  pâte  caustique  employée  dans  le  même  cas,  dans  laquelle  la 
chaux,  la  Potasse  et  l'opium  sont  associés,  a  été  indiquée  dans  la  Phff- 
macopée  universelle  de  Jourdain,  t.  Il,  p.  317. 

Depuis  la  publication  de  notre  travail,  M.  Bonnet,  de  Lyon,  avaft 
employé  la  Potasse  caustique  pour  cautériser  la  peau  et  les  parois  des 
veines,  dans  le  but  d'oblitérer  le  tronc  principal  d'un  arbre  veineux 
superficiel  sur  le  membre  abdominal,  dans  le  cas  de  varices  graves  oo 
d'ulcères  variqueux;  mais  Aug.  Bérard  a  préféré,  et  à  juste  titre,  lô 
caustique  de  Vienne  à  la  Potasse  caustique,  pour  remplir  l'indicatioû 
thérapeutique  que  se  proposait  M.  Bonnet.  lia  également, d'après notrt 
avis,  attaqué  par  le  même  caustique  les  tumeurs  érectiles  {nœoi  ««• 
terni),  et  il  a  obtenu  des  succès  qui  lui  ont  paru  valoir  à  cette  médi- 
cation la  préférence  sur  les  autres  moyens  chirurgicaux,  sinon  dans 
tous  les  cas,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances. 

Plusieurs  chirurgiens  ont  déjà  été  frappés  du  mauvais  effet  qû* 
produit,  dans  le  traitement  des  affections  de  l'utérus,  l'application  trop 
souvent  répétée  des  caustiques,  et  l'on  sait  que  c'est  dans  le  but  de 
parer  aux  graves  inconvénients  qui  en  résultent,  qu'Amussat,  à  l'exeïD- 
pie  de  Dupuytren,  a  eu  l'idée  de  recourir  à  l'usage  de  la  Potasse 
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Austique,  dont  l'effet  est  assez  vif  pour  eschariûer  rapidement  tous 
es  tissus  altérés,  et  pour  n'exiger,  par  conséquent,  qu'un  petit  nombre 
['applications  avant  que  la  guérison  soit  complète.  Mais,  de  son  côté, 
a  Potasse  elle-même  n*est  pas  non  plus  sans  présenter  des  inconvé- 
dents;  elle  se  liquéfie  très-promptement,  et  elle  peut  alors  fluer  der- 
ière  le  spéculum  et  s'étendre  sur  la  face  postérieure  du  vagin,  en 
iroduisant  des  eschares  assez  profondes  pour  perforer  quelquefois  la 
loison  recto-vaginale.  C'est  pour  éviter  d'aussi  graves  accidents,  dont 
»n  nepeut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  se  garantir  qu'à  l'aide  des 
ilos  minutieuses  précautions,  que,  sur  l'intervention  d'Amussat, 
I.  Filhos  a  entrepris  une  série  d'expérimentations  et  de  recherches 
pii  l'ont  amené  à  la  préparation  du  composé  suivant  : 

Pr.  :  Potasse 200  gr. 

Chaux  vive 100 

On  met  ces  deux  substances  dans  une  grande  cuiller  de  fer,  et  on  les 
iomnet  à  l'action  d'un  feu  très-vif;  la  fusion  de  la  potasse  ne  tarde  pas 
i  avoir  lieu  ;  celle  de  la  chaux  ne  s'opère  qu'un  peu  plus  tard.  Lorsque 
la  totalité  des  deux  corps  est  liquéfiée,  on  les  mêle  bien  intimement, 
pus  on  coule  le  mélange  dans  une  lingotière  qu'on  a  eu  la  précaution 
le  chauffer,  et  dont  on  ne  retire  ensuite  les  cylindres  qu'après  leur  en- 
tier refroidissement. 

Le  plus  souvent  on  coule  le  caustique  fondu  dans  des  tubes  en  plomb 
à  parois  épaisses  que  l'on  ferme  aux  deux  extrémités  et  qu'on  conserve 
tes  des  tubes  en  verre  contenant  de  la  chaux  vive  et  hermétiquement 
bouchés. 

Ces  cylindres,  qui  sont  excessivement  durs,  absorbent  promptement 
Homidité  de  l'air,  et  se  recouvrent  ainsi  d'un  hydrate  de  chaux  mêlé 
âe Potasse.  Pour  les  préserver  de  toute  altération  et  pouvoir  les  con- 
server pendant  un  temps  indéterminé,  on  peut  les  revêtir  d'une 
Ittielle  de  plomb,  ou  mieux  encore,  en  suivant  le  procédé  conseillé 
pttM.  Duméril  pour  le  nitrate  d'argent  fondu,  d'une  couche  mince  de 
Ctfe  à  cacheter;  on  les  renferme  ensuite  dans  des  tubes  de  verre  que 
fon  bouche  avec  soin. 

Ce  caustique  joint  dans  la  pratique,  aux  avantages  de  la  Potasse 
cAii  de  ne  point  se  liquéfier  comme  elle  lorsqu'on  vient  à  s'en  servir. 
Toicilemode  d'application  auquel  M.  Filhos  conseille  de  recourir.  On 
plwela  malade  sur  le  bord  d'un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des 
**ises,  et  le  dos  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit  dans  une  direction 
*iqne  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Cette  position  permet 
^  liquides  qui  pourraient  s'écouler  du  col  de  l'utérus  de  se  porter 
"'ectement  dans  le  spéculum,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instrument 
•^b  conduit  vaginal.  Le  spéculum  plein  est  celui  qui  mérite  la  pré- 
•^fence  pour  cette  opération.  Après  l'avoir  huilé  et  introduit  tout 
*^aient,  il  faut  s'attacher  à  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge 
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ensuite  avec  le  plus  grand  soin  la  partie  aifectée,  après  quoi  onintio- 
duitim  petit  bourdonnet  de  charpie  ou  de  coton,  retenu  par  un  long  J 
fil,  au-devant  de  Textrémilé  antérieure  de  la  vahe  inférieure  dut 
culum^  immédiatement  au-dessous  du  col  de  la  matrice;  c-e 
donnet  est  là  pour  garantir  les  parties  du  vagin  placées  au-dess<»md 
point  qui  doit  être  cautérisé*  Avec  un  peu  d'habitude,  on  peut,  i 
les  cas  ordinaires,  se  dispenser  de  i*en!ploi  de  ce  dernier  moyen»  guf 
prolonge  un  peu  ropération.  On  applique  ensuite  le  cy]jndœ«$oiti 
l'aide  d'an  porte-caustique»  soit  en  ïe  fixant  à  rextrémité  du  tulïeée 
verre  qui  le  renferme,  La  cautérisation  terminée,  on  s'empresse  d es- 
suyer Feschare  avec  des  boulettes  de  charpie  saisies  avec  la  pince  pké* 
à  Tune  des  extrémités  du  porte-caustique;  puis  on  retire  prompïcrni'ul 
si  Ton  en  veut  i'aire  usage,  le  bourdonnet  de  charpie  au  moyen  dn  ISI 
qui  le  retient,  et  on  fait  deux  injections  d*eau  froide  ou  mieux  d'en] 
légèrement  vinaigrée,  qu'on  a  bien  soin  de  faire  parvenir  ju- 
col  de  Tutérus.  L'eau  acidulée  possède  ici  l'avantage  de  neu 
peu  de  caustique  qui  aurait  pu  rester  adhérent  à  Teschare.  Après  lln-J 
jection,  il  est  nécessaire  de  placer  dans  le  vagin  un  petit  mor 
bande  dont  l'extrémité  inférieure  sorte  un  peu  entre  lesgrandesl 
pour  pouvoir  le  retirer  facilement.  La  malade  est  alors  replacée! 
son  lit. 

Le  cylindre  caustique  destiné  à  l'opéra t ion  ne  doit  être  quej 
découvert  ^  Tune  de  ses  extrémités,  H'il  avait  déjà  servie  et  que  I 
tion  mise  à  nu  se  i'ùt  recouverte  d'une  légère  croûte  .de  sous-carb 
de  chauxj  il  serait  nécessaire  de  Tenlever  avec  un  grattoir-  Oopcwl| 
au  besoin,  rendre  plus  active  Tactiou  du  caustique  en  le  trempi 
légèrement  dans  une  liqueur  spiritueuse,  telle  que  Talcool»  lam 
vie,  l'eau  de  Cologne,  Apr^s  la   cautérisation,  on  doit  essuyer  n^j 
soin  le  cylindre  avant  de  le  replacer  dans  le  tube  de  verre. 

M*  Levrat-Perotton  a  conseillé  la  potasse  caustique  dans  k  1 
ment  de  l'ongle  incarné^pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  (rrtwMty 
méd.y  L  XL  p*  41).  M-  Solera  remploie  sous  forme  de  eylindret^ 
recouvre  d'un  vernis  de  gomme  laque,  dans  le  traitement  dea  1 
lacrymales,  du  ptérygion,  du  trichiasis,  des  ulcères  de  mauva 
ture,  de  la  grenouilletle,  des  rétrécissements  du  rectum,  des 
tions  du  col  utérin,  et  pour  perforer  la  membrane  du  lympu  (J 
des  scietices  méd.^  de  Férussac,  t.  XX,  p-  336).  Sans  partager  Vb 
sïasme  exclusif  de  M.  Solera  pour  ce  caustique^  nous  recon 
volontiers  que,  employé  suivant  sa  méthode  et  avec  les  |>eUb 
cautions  qu'il  recommande,  il  rend  à  la  thérapeutique  cbirurgidl^ 
services  très- grands. 

Nous  parlerons   plus  tard  de  Tusage  que  Ton  en  faiil  pour 
certaines  tumeurs^  pour  produire  des  adhérences  enlrû  ém  1 
lement  juxtaposés. 

Ûimbernat  l'employait  en  collyre  à  la  dose  de  5  à  10  eenlii 
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lostique,  dont  TeSet  est  assez  vif  pour  eschariûer  rapidement  tous 
s  tissus  altérés,  et  pour  n'exiger,  par  conséquent,  qu'un  petit  nombre 
'qiplications  avant  que  la  guérison  soit  complète.  Mais,  de  son  côté, 
.Potasse  elle-même  n*est  pas  non  plus  sans  présenter  des  inconvé- 
lents;  elle  se  liquéfie  très-promptement,  et  elle  peut  alors  fluer  der- 
ère  le  spéculum  et  s'étendre  sur  la  face  postérieure  du  vagin,  en 
Dduisant  des  eschares  assez  profondes  pour  perforer  quelquefois  la 
oison  recto-vaginale.  C'est  pour  éviter  d'aussi  graves  accidents,  dont 
I  ne  peut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  se  garantir  qu'à  l'aide  des 
us  minutieuses  précautions,  que,  sur  l'intervention  d'Amussat, 
.  Filhos  a  entrepris  une  série  d'expérimentations  et  de  recherches 
d  l'ont  amené  à  la  préparation  du  composé  suivant  : 

Pp.  :  Potasse 200  gr. 

Chaux  vive 100 

On  met  ces  deux  substances  dans  une  grande  cuiller  de  fer,  et  on  les 
omet  à  l'action  d'un  feu  très-vif;  la  fusion  de  la  potasse  ne  tarde  pas 
iToir  lieu  ;  celle  de  la  chaux  ne  s'opère  qu'un  peu  plus  tard.  Lorsque 

totalité  des  deux  corps  est  liquéfiée,  on  les  mêle  bien  intimement, 
it  on  coule  le  mélange  dans  une  lingotière  qu'on  a  eu  la  précaution 

chaufrer,et  dont  on  ne  retire  ensuite  les  cylindres  qu'après  leuren- 
ir  refroidissement. 

Le  plus  souvent  on  coule  le  caustique  fondu  dans  des  tubes  en  plomb 
parois  épaisses  que  l'on  ferme  aux  deux  extrémités  et  qu'on  conserve 
Bi  des  tubes  en  verre  contenant  de  la  chaux  vive  et  hermétiquement 
«ehés. 

Ces  cylindres,  qui  sont  excessivement  durs,  absorbent  promptement 
lOmidité  de  l'air,  et  se  recouvrent  ainsi  d'un  hydrate  de  chaux  mêlé 
Potasse.  Pour  les  préserver  de  toute  altération  et  pouvoir  les  con- 
rver  pendant  un  temps  indéterminé,  on  peut  les  revêtir  d'une 
DBlle  de  plomb,  ou  mieux  encore,  en  suivant  le  procédé  conseillé 
rM*  Duméril  pour  le  nitrate  d'argent  fondu,  d'une  couche  mince  de 
•  à  cacheter  ;  on  les  renferme  ensuite  dans  des  tubes  de  verre  que 
n  bouche  avec  soin. 

Qb  caustique  joint  dans  la  pratique,  aux  avantages  de  la  Potasse 
loi  de  ne  point  se  liquéfier  comme  elle  lorsqu'on  vient  à  s'en  servir. 
Éd  le  mode  d'application  auquel  M.  Filhos  conseille  de  recourir.  On 
IMla  malade  sur  le  bord  d'un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur  des 
ifaeSy  et  le  dos  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit  dans  une  direction 
liqae  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Cette  position  permet 
K  liquides  qui  pourraient  s'écouler  du  col  de  l'utérus  de  se  porter 
lidement  dans  le  spéculum,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instrument 
le  conduit  vaginal.  Le  spéculum  plein  est  celui  qui  mérite  la  pré- 
«nce  pour  cette  opération.  Après  l'avoir  huilé  et  introduit  tout 
oeementy  il  faut  s'attacher  à  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge 
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:e  qa'on  nomme  en  pharmacie  (Puy-de-Dôme],  d*Ems  (daché  de  Nassau), 

es  savonniers  (oxydum  Sodicum  et  surtout  de   Carlsbad    (Bohème)  et  de 

om).  Vichy  (Allier). 

On  prépare  le  carbonate  de  Soude  en 

i^de  Soude  (sous-carbonate  de  faisant  dissoudre  à  chaud  le  sel  de  Soude 

i>onate  sodique,  noms  anciens  :  du  commerce  dans  cinq   fois   son   poids 

minerai  effervescent^  craie  de  d'eau  ;  on  filtre,  puis  on  évapore  la  liqueur 

^hite  de  Soude,  Soude  aérée,  na-  dans  une  chauciière  de  fer  jusqu'à  28  k 

airon,   etc.)*    NûO,GO  lOHO,  30*  aréométriques  de  Baume,  et  l'on  met 

todkus  in  cristal los  concretus.  cristalliser  dans  un  lieu  frais, 

la  base  de  toutes  les  Sondes  du  Le  sous-carbonate  de  Soude  est  souvent 

;  il  est  très-employé  dans  les  employé  en  médecine  ;  il  sert  à  préparer 

èmes  usages  que  la  Soude.  So-  des  bains  alcalins,  où  il  entre  150  à  300 

,  cristallisé  en  octaèdres,  rhom-  grammes  de  sel  de  Soude  de  commerce 

a  une  saveur  acre  et  urineuse,  pour  300  kilogrammes  d'eau.  On  prépare 

it  promptement  à  l'air,  et  est  aussi  avec  ce  sel  quelques  pommades  al- 

as  2  parties  d'eau  froide  et  1  câlines  dont  nous  donnons  une  formule  : 
lu  bouillante  ;   insoluble  dans 

Pr.  :  Carbonate  de  Soude 8  gr. 

onate  de  Soude  existe  à  l'état  Laudanum  de  Sydenham..        4 

ns  les  cendres  des    végétaux  Âxonge 32 

mes  qui  croissent  sur  le  bord  de  Mêlez . 

principalement  des  salsolas. 

ouve  avec  excès  d'acide  carbo-  Le  natron  ou  natrum  est  un  sesquicar- 

I  un  grand  nombre  d'eaux  mi-  bonatede  Soude  qui  existe  dans  la  nature, 

leuses  acidulés,  telles  que  celles  et  que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir  et 

Uban    (Loire),    du   Mont-Dore  cristalliser  une  solution  de  bicarbonate. 


THÉRAPEUTIQUE. 

ide  a  été  longtemps  confondue  avec  la  potasse,  et  il  est  vrai  de 
ces  deux  substances  ont  des  propriétés  chimiques  et  physiques 
identiques.  Quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  elles  sont  à 
lose  près  les  mômes.  Toutefois,  nous  ferons  tout  de  suite  une 
ite  distinction. 

i  thérapeutique  externe,  il  n'y  a  que  peu  de  différence  entre 
agents,  soit  qu'on  emploie  la  Soude  à  l'alcool  ou  à  la  chaux. 
Tir  des  cautères,  soit  qu'on  fasse  usage  du  sous-carbonate  de 
i  solutions  pour  bains  généraux  ou  locaux,  pour  injections  va- 
ans  le  prurit  de  la  vulve,  etc. 

rbonate  neutre  de  soude,  appelé  aussi  sous-carbonate,  est 
à  l'extérieur  comme  alcalin  et  comme  irritant.  Tous  les 
us  en  faisons  usage  sous  forme  de  savon.  Le  savon  a  en  effet 
I  propriétés  très-remarquables.  D'abord  il  nettoie  la  peau  de 
it  sébacé,  ramollit  les  couches  superficielles  de  l'épidermequi 
nt  entraînées  par  Teau  et  il  débarrasse  ainsi  le  tégument  d'une 
substances  étrangères  peu  ou  point  solubles  dans  l'eau.  L'épi- 
li  se  trouve  pour  ainsi  dire  décapé  rend  la  peau  sensible  à 
ie  l'alcalin,  et  il  s'en  suit  une  augmentation  de  la  circulation 
ique  et  une  certaine  augmentation  de  la  chaleur  de  la  peau 
souvent  plusieurs  heures  après  le  bain. 
Q  au  carbonate  de  soude  en  provoquant  ainsi  cette  fluxion  pé- 
le  devient  un  dérivatif  précieux  qui  aide  singulièrement  l'ac- 
alcalins  pris  à  l'intérieur. 
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Cette  action  dérî  va  Uve  est  souvent  su  ffisanle  pour  faire  cesser  ( 
fluxians  viscérales»  Nous  indiquerons  en  passant  que  la  consli 
des  jeunes  enfants^,  qui  est  une  maladie  si  difficile  à  traiter  pari 
raèdcs  internes  cède  presque  immédiatement  au  bain  alcalin. 
usage  nous  ne  faisons  pas  dissoudre  de  set  directement  daii 
oouïî  nous  bornons  à  faire  savonner  l'en  Tant  sur  tout  le  li*onC 
bain  soit  avec  le  savon  ordinaire  ou  mieux  encore  avec  le  iavoil 
est  uu  savon  de  potasse, 

MODE  D'ADMlWlSTHATlOîf  ET   BQSE^ 

En  bain»  la  Soude  caustique  se  donne  à  la  dose  de  30  à  GO  i 
—  en  lotions  pour  îa  peau,  le  sous-carbonate  est  employé  à  M 
4  grammes  pour  IfjO  grammes  d'eau;  *-  en  lotions  pour  les  im 
nés  muqueuses  de  la  vulve,  du  vagin  et  du  gland,  4  grau 
250  grammes  k  330  grammes  d'eau. 


SILICATE  DE  SOUDE, 

Nous  devons  dire  quelques  mois  de  cette  préparation  qu'o 
dlntroduire  dans  la  thérapeutique  dans  ces  derniers  temps. 

Le  Silicate  de  soude  s'obtient  eu  faisaiu  tum  de  r|tiartï  piilT^risé,  00  de  i 

TiMidris  à&  k  MJke  avec  de  ta  âoude  et  du  soiid^  anUydre,  2Ude  cbi^rbo»  et  t 

carbonnte  de  soudai  1  partie  de  carbunato  fani  uu  rouge  jusqu'à  ce  rpo  b 

du  soud"  pc3ut  t&ïfv  eiitruf  çn  fusion  inns  nitiou  *ou  complùte  (lïuchner}- 
p^nk-s  de  sîlk'e  m  donner  un  silicuto  so-  La  silirate  ds^  aijtâd  cs*i>bt(fmt,  c 

lubie  duiis  Feau  ;  op  Altra  U  Liqueur  {>our  r«l,  flouâ  forme  de  soluiiûti  încolo 

oLietiit^  j»a  décoloration  i  Fremy] .  pareil  ce  ^irupâuse»  ^  téàeûon  ail 

Ofi  ptïui  encoi-e  le  pr*^parer  ea  iutpodui-  marque  50*  at  est  itiCïisUUi*  "*' 
sttTit  dAiisuticrcuâmuii  méJaiigedeUlUpar- 


ACTIOIÎ   FliYSrOlOGIQUË. 

M,  Dumas  ayant  annoncé  à  l'Académie  des  sciences,  le! 
que  !e  silicate  de  Polarise  étail  une  des  subslance*  qui  an 
la  rermenlation  aloooliijue.  MM*  Itabuteau  et  l^apîUan  otil 
à  savoir  si  cetlc  substance  ne  pouvait  pas  arrêter  de  mêmi^ 
fermentations  et  devenir  par  là  un  médicament  antipulride^ 
séqnent  antiseptique*  M.  Picot  fit  donc  une  expérience  dafl 
10  grammes  de  viande  fraîche  broyés  et  délayés  dans  cinqu^ 
mètres  cubes  d'eau,  re^'urent  en  outre  dix  centigrammes  do  àdi 
Soude.  Il  n'y  eut  pas  de  putréfaction,  c*est*à-dire  qu'il  ne  : 
pas  d'infusoire  et  que  le  bquide  ne  prit  pas  de  mauvaise  odefl 

Du  sang  et  du  pus  altérés  traités  par  une  forte  dose  de  ^il^ 
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oèrent  les  mêmes  résultats,  ainsi  qu'un  œuf  baltu  avec  un  gramme  de 
silicate  de  Soude  et  conservé  pendant  trois  semaines. 

Noos  ne  parlerons  pas  du  silicate  de  Soude  donné  à  l'intérieur,  car  il 
D*a  produit  que  des  accidents. 

Monsieur  Husson,  répétiteur  de  l'École  vétérinaire  de  Bruxelles,  est 
le  premier  qui  ait  expérimenté  les  silicates  alcalins,  voici  quels  ont  été 
les  résultats: 

Les  chiens  au  nombre  de  3  qui  ont  reçu  des  silicates  alcalins  dans 
tour  alimentation  n'ont  pas  tardé  à  présenter  des  urines  troubles.  Ces 
»ines  ne  renfermaient  plus  d'acide  urique,  mais  elles  contenaient  au 
KïDtraire  un  dépôt  formé  par  une  précipité  d'acide  silicique,  de  silicate, 
bphosphate  et  de  carbonate  de  calcium. 

Ed  sacrifiant  les  animaux,  on  a  constaté  que  les  reins  étaient  con- 
«rtionnés  et  que  les  tubes  urinifères  étaient  remplis  par  une  matière 
H>rganique  analogue  au  dépôt  des  urines.  On  a  également  noté  des 
Spots  d'acide  silicique  précipité  dans  les  muscles  et  la  rate.  Le  tube 
gestif  était  enflammé,  il  y  avait  de  la  rougeur  surtout  dans  le  voisi- 
ige  du  pylore  et  de  nombreuses  ecchymoses  se  prolongeant  jusque 
ins  l'intestin  grêle.  Trois  autres  animaux  qui  reçurent  le  silicate  en 
jection  dans  les  veines  moururent  soit  immédiatement  soit  une  heure 
demie  au  plus  après  l'injection  {Bulletin  de  V Académie  royale  de  mé- 
tmde  Belgique,  2-  série,  t.  XXIV,  n<>  8,  1867). 
Daiis  les  expériences  de  MM.  Rabuteau  et  Papillon,  les  résultats  ont 
êàpeu  près  les  mêmes. 

On  a  déjà  pu  voir  cependant  par  ces  expériences  que  le  silicate  de 
mde  est  un  irritant  local  pour  la  muqueuse  digestive,  il  en  est  de 
Banc  pour  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  on  a  donc  pensé  à  l'essayer 
l'extérieur  comme  irritant  substitutif. 

THÉRAPEUTIQUE. 

BlesBorrliai^le.  —  M.  Gontier,  interne  de  M.  Marc  Sée,  à  l'hôpital  du 
idi,  a  traité  dix-sept  malades  atteints  presque  tous  de  blennorrhagie 
tnfi,  la  plupart  avec  orchite,  en  leur  prescrivant  trois  injections  par 
Itt  contenant,  en  moyenne,  2  pour  cent  de  silicate  de  soude .  Tout 
qu'on  peut  dire  c'est  que  cette  injection  a  été  généralement  bien 
Rporiée  par  les  malades.  Les  observations  rapportées  ne  sont  pas  de 
tore  à  faire  substituer  aux  injections  astringentes  ordinaires,  lasolu- 
ttde  silicate  de  soude  qui  est  beaucoup  plus  coûteuse  et  peut-être 
ttoojours  identique  à  elle-même.  On  en  peut  dire  autant  du  traite- 
BBt  des  chancres  non  infectants. 

Ckattte.  —  M.  le  docteur  Dubreuil,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Lour- 
lé»  a  employé  la  même  solution  contre  la  cystite  avec  urines  purulen- 
I  et  ammoniacales  et  a  eu  à  s'en  louer  (Société  de  chirurgie,  13  no- 
tnbre  1872).  MM.  Gosselin,  Marc  Sée  et  Champouillon  ont  obtenu  des 
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résuttatâ  analogues;  maiâ  ïi  est  difficile  de  faire  la  part  de  cb 
revient  au  silicate  de  Soude,  car  le  lavage  de  la  vessie  et  surtout  h  pt 
caution  qui  constsLe  à  vider  la  vessie  complètement  sont  deux  mo] 
ijui  se  sufllsent  déjà  presque  à  eux  seuls. 

On  a  été  plus  loi  a  ci  l'on  a  voulu  établir  qu'il  y  avait  une  Cêlipn 
d'eauK  minérales  qui  ne  devaient  leur  action  qu'à  la  quanti  lé  plo&otf^ 
moins  grande  de  silicate.  M.  le  Docteur  Hugues,  médecin  desEauia 
licatées  de  SaiMôs-Château-Morand  (Loire),  qui  a  tenté  d'établir célkl 
iliéorie,  prétend  que  les  silicates,  ont  les  seuk  principes  actifs  de^eaus] 
de  Plombières,  d*Evaux,  d*Arlanc  et  de  Sail,  qui  en  renlernwul de | 
ti«'  13  à  0*^25  par  litre. 

C'est  à  cette  faible  proportion  de  silicate  qu'il  attribue  lessuccèsé- 
tenus  ù  ces  eaux.  C'est  une  hypothèse  qui  est  loin  d\Hre  encore  josli* 
ûéc,  tout  ce  qu'on  peut  dire  c*est  que  les  Eaux  de  Saildès-Cbittti*^ 
Morand  activent  la  guérison  des  ulcères,  soit  atoniques,  soit  variq 
soit  scrofuleux.  Quant  à  faire  de  celte  source  un  succéda 
Vichyj  c'est  une  prétention  qui  n'est  nullement  justifiée. 
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Noua  ne  dirons  riein  du  Calcium^  décou- 
vert par  Davy,  si  cp  nVst  qu'iî  est  I»  Ua&e 
métaUique  ûe  Ja  ChâLt\^  cl  qu'on  ne  pi-ut 
l'eitraire  qu'en  réunissant  1rs  moyen^cld- 
mîque^  &a%  procédés  italvanit^uas.  Cette 
base  n'est  nullement  employée  en  méde- 
cine. 

La  CIïjiiHt  CaU  (Chaut  vive,  proton  y  de 
de  Calcium,  oxyde  calcique),  esi  ti*ujuur& 
un  produk  di:;  Vart;  on  Fisxlraii  du  sous- 
carbonate  de  CliayiL  par  une  ftyriM  caLci* 
nation. 

Lu  CliauK  «ât  en  masses  blanches  ou 
d'un  blanc  grisâtre,  d'une  saveur  chaude, 
&cre,  alcaline  ;  elle  verdit  fartemt^ia  te  ai- 
rgp  de  violettes,  et  rougit  la  teinture  de 
eurcuma. 

Elle  est  fort  peu  seluble  j  suivant  Wol- 
lastou,  il  Taudrait  77S  partrea  d'eau  froide 
et  1,210  parties  d'eau  bouillante  pour 
diiioudfe  une  partie  de  CUtiux, 

Espoaét}  à  Tair,  elle  abaorbe  en  se  déH- 
tant  Veau  et  l*acfde  carbonique,  acquiert 
plus  de  blancEieiir  et  de  li^gèreid,  et  re- 
paie à  t'éfat  d<^  âo  us  carbonate  de  Çbaui 
ou  do  Chaus  éteinte  à  Tair,  Jeti5e  dans 
TesiUt  ell?  en  i^ùlldille  M  pour  lOQ  de  aun 
prnpre  poids  en  dég:i géant  beaucoup  de 
cil  râleur,  et  &o  réduit  f?n  poudre  blauciie  h 
laquelle  on  «  donné  le  nom  d*ktjdrate  de 
Vhmi3t.  Cet  liydmto»  délayi^  dan^  l'eau  do 
manière  k  former  une  boiiiïlio  trÈii*dairc^ 
coniiUue  le  Uni  tk'  Cfmux. 


La  Cbaux    causlîque    eat 

peu  employée,  ou  lui   pr-'^^- 

caustique,  Lorjtqu't»n  1^. 

h  ûm  pOiidrya.  elle  faîr 

d  re^  ou  des  pâtes  l' pi  la  l 

lemeut  la  bas*î  de  la  ;:i 

Mfï'mti,   Voici    la     recuuf    hiumh 

pUisi*?qrs  ûuieura,    mais  uou«  la  r^ 

inexacte  % 

Pr,  ;  Axonge* ,    **1 

Soude  du  commerce Klj 

Gliâu^.. ,.^.. 

Mf'lez. 

Elle  entre  aussi  dans  la  cw 
la  poudre  de  Vienne  {vùir  «rw 

A  rextérieur,  l'eau  d«  Cbaum  dllill 
du  Hnimeni  alroc^Icaîr^,  s)  Q»p^ 
tre  les  biùluresp  m  dont  iroicilal 

Eau  do  cliaut*..« H 

Huile   d'amandet  doQcm.    li 

On  agite  furtemeni  dans  um  oi 
laisse  déposer,   et  on    sépale  la 
molle  savoaneuàe  nui    ^umait«  fC 

Eu  |éutral,  le*  p!iarma€o|)ée» 
vent  de  méhvngiT  P*  E^  dlii&iioé'ai 
et  d'eau  de  nUunx  Si  Tcm  ^|0olil1 
gramme»  de  lluLmcnt  olAA^akJkr*  1 1  " 
mes  dtî  laudanum  de  Syde  *^  ' 
Uniment  calcaire  opiKé. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

la  Chaux  est  moins  caustique  que  la  potasse  et  la  soude.  Il  est  rare 
pourtant  qu'on  l'emploie  seule  pour  remplir  cette  indication.  Asso- 
ciée à  parties  égales  de  savon  médicinal,  elle  servait  jadis  à  escharifier 
des  verrues,  des  fongosités,  à  modifier  la  surface  de  certaines  plaies 
carcinomateuses,  et  à  détruire  quelques  tumeurs  superficielles  {Ancien 
Jintmal  de  Médecine^  t.  LXXX,  p.  309).  Nous  avons  dit  plus  haut,  en 
traitant  de  la  potasse,  comment,  sous  le  nom  de  caustique  de  Vienne, 
on  avait  Tait  une  poudre  extrêmement  énergique  en  mélangeant  6  par- 
ties de  chaux  vive  et  5  de  potasse,  comment  la  thérapeutique  chirur- 
gicale pouvait  tirer  également  un  utile  parti  de  la  pâte  d'Else,  faite 
avec  Topium,  la  potasse  et  la  Chaux.  M.  Jobert  a  employé  avec 
SQccès  le  caustique  de  Tienne  en  badigeonnages  contre  les  loupes. 

Un  médecin  anglais,  M.  le  docteur  Osbome,  a  proposé,  dans  le 
Dublin  Journal  un  nouveau  moyen  d'ustion  ou  de  cautérisation  en 
remplacement  du  moxa  ordinaire. 

Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  la  Chaux  vive  :  un  fragment 
de  celte  substance,  de  12  millimètres  environ  d'épaisseur;  mais  aussi 
récente  que  possible  (cette  condition  est  indispensable  au  succès),  est 
placé  dans  un  porte-moxa,  ou  sur  une  carte  percée  à  son  centre  d'une 
ouverture  circulaire,  et  l'instrument  est  appliqué  sur  le  point  de  la 
peau  où  l'ustion  doit  être  pratiquée.  Alors,  on  laisse  tomber  quelques 
gouttes  d'eau  sur  la  Chaux,  qui  se  gonfle  et  se  délite  immédiatement 
^n  laissant  dégager  une  chaleur  dont  l'intensité  peut  être  évaluée  à 
peu  près  à  187'*,5  de  Téchelle  thermométrique  centigrade  :  aussi  faut- 
ai avoir  bien  soin  de  retirer  le  petit  appareil  et  la  substance  alcaline 
»vant  que  tout  le  calorique  qui  doit  se  produire  se  soit  développé  ; 
<^r,  sans  cette  précaution,  le  derme  se  trouverait  sans  aucun  doute 
désorganisé  dans  toute  son  épaisseur.  On  conçoit  donc  qu'il  est  facile 
^'obtenir  une  eschare  plus  ou  moins  profonde,  suivant  le  plus  ou 
iQoins  de  temps  qu*on  laisse  la  Chaux  en  contact  avec  la  peau  après 
•'instillation  de  l'eau. 

M.  Osbome  pense  que  ce  moxa  mérite,  dans  plusieurs  cas,  d'être 
V^téfé  à  tous  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqu'ici.  Il  produit  instanta- 
nément une  chaleur  d'une  grande  intensité,  et  l'on  a  ainsi  l'avantage 
n'obtenir  une  action  à  la  fois  rapide  et  profonde,  sans  que  les  sujets 
•oient  épouvantés  par  l'aspect  du  feu  et  des  étincelles  que  lancent 
Presque  toujours  les  corps  en  ignition. 

^t  alcali  fait  la  base  de  la  plupart  des  pommades  épilatoires,  de 
^"centre  autres  qu'emploient  les  frères  Mahon  pour  faire  tomber  les 
^^veux  dans  la  teigne,  pommade  qui  est  en  même  temps  curatrice; 
^'nsi  que  des  poudres  dépilatoires  en  l'associant  à  l'orpiment,  mélange 
"^*  n'est  pas  sans  danger  et  qui  peut  même  causer  des  accidents  ter- 
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ribles,  lorsqu'on  en  fait  usage  pour  enlever  les  poils  qui  reposeolyit 
des  surfaces  ulcérées* 

Tcifrn*'  ~—  M.  Boetlger, chimiste  distingué  de  Franefôrt^suMe-Mein, 
a  le  premier  signalé  le  sulfhydrate  de  sulfura  de  calcium  comme  p-m- 
ViLUt  offrir  à  la  thérapeutique  un  dépilatoire  d'une  grande  éniirpe. 

Cette  matière  s'obtient  en  faisant  absorber  du  gaz  sullhydriiioe, 
jusqu'à  saturation,  par  une  bouillie  formée  de  deux  parties  decbam 
cteinle^  ou  hydratée  sèche,  et  de  trois  parties  d'eau.  Elle  se  préseutt 
sous  la  forme  d'une  gelée  de  couleur  blanc  verdâtre- 

Pour  remployer,  il  suflit  d'en  étendre  une  couche  de  Irpaissêurà 
2  raillimèlres  environ  sur  la  partie  qu'on  veut  dépouiller  de  sesfMiils. 
En  enlevant  ensuite  la  pâte,  après  deux  ou  trois  minutes  d'appUcaliofi, 
à  Taide,  soit  d'un  couteau  d'ivoire,  soit  d'un  linge,  on  trouve  U  pein 
sous*jacente  en  Lié  re  ment  débarrassée  des  poUs  qui  la  recouvraicJil,d 
cela  sansî  que  Tépiderrae  soit  en  aucune  manière  entamé  ou  excoti^ 
et  sans  que  l'individu  ait  ressenti  autre  chose  que  de  la  cuisson. 

Tout  en  engageant  les  praticiens  h  tenter  T essai  do  ce  noiive» 
moyen  lorsqu'ils  eu  trouveront  l'occasion,  0  faut  les  prévenir  en  m^iw 
temps  que,  dans  certains  cas,  répiderme,  se  trouve  légèrement  aiU- 
que,  et  que  soiïventracLion  du  médicament  détermine  de  la  roujeiirti 
(ic  la  douleur.  D  ailleurs,  ces  signes  d'irritation  sont,  en  général, top 
minimes  pour  contre-indiquer  remploi  de  ce  moyen. 

Brâlur«a.  —  Le  Uniment  oléocalcaire,  composé  en  formant  uflsi* 
vonule  avec  uni%  deux  ou  truis  parties  d'eau  de  Chaux  poir 
parties  d'huile  d'amandes  douces,  a  été  particulièrement  coii>-]     . 
M.  Velpeau  dans  le  traitement  de  la  brûlure,  et  l'emploi  de  c*  mWi- 
cameut  a  procuré  des  avantages  réels  dans  les  brûlures  aux  î' 
miers  degrés,  c'esl-à-dire  alors  même  que  la  peau,  mortittée  ^ 
certaiue  partie  de  son  épaisseur,  doit  suppurer  et  donner  lieu  àiflJ* 
cicatrice. 

Lorsqu'il  y  a  simple  rubéfaction  et  même  vésication,  les  oûCiio» 
avec  le  liuiment  oléocalc^ire  procurent  fréquemment  une  résoIuM 
très-prompte. 

Sur  une  vieille  femme  affectée  de  brûlure  au  troisième  degré  Ih 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  la  débilité  augmentée  par  TahondaflCt 
lie  la  suppuration  faisait  des  progrès  alarmants,  lorsque  l'appliatifi» 
du  liminent  amena  la  dessiccation,  et  par  suite  le  réLablissemeol  da 
forces^  avec  xxiw  rapidité  qu'on  n  avait  pas  lieu  d'espérer  chej^  un^^uj^i 
si  considérablement  appauvri  [Bull,  de  7'Aeî\,  L  XIV,  février  IBJH). 

Maladies  d«  la  pi^au.  —  Ce  Uniment  e^l  encore  employé  avec  ^rtni 
avantage  pour  calmer  les  démange^tisons  cruelles  de  quelquBâ  milft 
dies  dartreuses. 

A  rextérienr,  l'eau  de  Chaux  est  employée  aux  marnes  u^ge»  qoi 
les  solutions  faibles  de  sous-carbonate  de  soude,  de  potasse.  On  n* 
lui  refuser  une  grande  puissance  pour  hâter  la  cieatnsaltou  des 
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ulcères  atoniques  de  la  peau,  et  pour  calmer  les  démangeaisons  de  la 
peau  et  des  parties  génitales;  en  gargarisme,  elle  est  utile  quand  les 
gencives  sont  molles,  fongueuses,  et  que  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  le  voile  du  palais  et  les  amygdales  est  le  siège  d'une  phlegmasie 
andenne  et  peu  intense. 

Dipiitiiéiie.  —  Des  expériences  nombreuses  ont  montré  que  Teau 
de  chaux  jouissait  mieux  que  d'autres  substances  du  pouvoir  de  dis- 
soudre les  fausses  membranes  croupales,  mieux  que  la  solution  de 
potasse  qui  est  un  de  leurs  meilleurs  dissolvants,  mais  moins  toutefois 
que  l'acide  lactique. 

laiBs  de  vapeur.  —  La  Chaux  Caustique,  telle  qu'elle  est  vendue 
dans  le  commerce  a  été  utilisée  pour  faire  des  bains  de  vapeur  de  la 
manière  suivante  :  on  enveloppe  un  morceau  de  Chaux,  de  1  à  2  kilo- 
grammes, avec  un  linge  grossier  et  bien  mouillé,  et  on  le  place  dans  le 
lit  du  malade,  dont  les  draps  et  les  couvertures  ont  été  préalablement 
soulevés  et  soutenus  avec  des  cerceaux.  Dès  que  la  Chaux  commence 
à  absorber  Peau,  sa  température  s'élève,  l'eau  se  vaporise,  et  si  l'on  a 
«oin  de  mettre  de  temps  en  temps  de  l'eau  nouvelle,  bientôt  il  s'élève 
des  vapeurs  abondantes  et  très-chaudes,  qui  enveloppent  le  malade,  et 
provoquent  chez  lui  la  série  des  phénomènes  que  l'on  a  droit  d'at- 
tendre d'un  bain  de  vapeur  ordinaire. 

Par  le  même  procédé,  on  peut  administrer  une  sorte  de  bain  de 
îapeur  local,  en  appliquant  le  linge  mouillé  qui  sert  à  envelopper  les 
fragments  de  Chaux  sur  la  partie  du  corps  où  il  est  utile  de  diriger 
«pécialement  la  chaleur  et  la  vapeur. 

A  Taide  de  ce  moyen  aussi  simple  qu'économique,  il  nous  est  arrivé 
de  triompher  en  quelques  jours  de  diverses  douleurs  rhumatismales, 
«ortout  de  lumbago  et  de  sciatique,  qui  avaient  résisté  à  d'autres  mé- 
dications. Il  importe  toutefois  que  le  malade  soit  bien  averti  de  sur  - 
veiller  avec  soin  l'action  de  ce  petit  appareil,  et  de  l'écarter  de  temps 
^  temps  de  la  partie  sur  laquelle  il  est  appliqué,  lorsqu'il  sent  que 
^  dégagement  de  calorique  devient  trop  intense  ;  autrement  il  cour- 
f^it  risque  parfois  de  se  brûler.  Aussi,  pour  plus  de  précaution,  nous 
^useillons  dans  ce  cas,  d'envelopper  la  Chaux  dans  un  linge  épais,  * 
plié  en  plusieurs  doubles,  et  d'éviter  de  le  serrer  trop  étroitement. 
Ajoutons  que  ce  linge  peut  être  à  volonté  préalablement  imbibé  d'eau 
'*uiple,ou  d'une  décoction  de  guimauve  ou  de  sureau,  etc.,  suivant 

nndication  particulière  qu'on  voudra  remplir. 
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L'Ammoniaque  est  le  réaullit  d'une 
combintïiiciu  de  û<iux  volumeji  d'a^ot'e  avt!C 
hi\  voluniËâ  d'hydrogène.  C'est  un  g»£ 
sans  couleur»  d'une  odeur  vive  et  péné- 
tramer  eat^ctériâttqMe,  d'une  «a^veur  Acre, 
brûlante  et  m  G  me  ui\  peu  corrOBJve.  Sa 
densité  @&t  â&  0,59  J.  U  est  eitrûmement 
solablediDS  l'eau,  i)uî^  suivant  Davy,  p^'ut 
en  diseoiidre  jusqu'à  tiîn  fais  son  volume. 

Pourtant  il  a  si  peu  d'afi^nité  pour  Teauj 
nu 'il  fi'éehîippe  sans  ceiïsa  de  sa  dissolu- 
\  Uon,  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
en  laissant  niivert  le  flacnn  qui  le  renferme 
on  uç  retrouverait  plus  dauy  Teau  qu'une 
Lrè^p'^tite  pru  parti  an  d'Ammoniaque  ûu 
de  carbonate  ammoniacal.  D'où  la  néces- 
sité de  s^'assurer  dâ  U  dissolution  au 
moyen  de  raréomè ire  avant  de  l'employer 

A  m  m  o  ma  qrte  liquide. 

Alcati  volatil,  âkali  volatil  ûnor,  esprit 
de  sel  ammoniac,  AzH.HO. 

(A  ïJî  m  on  ia(^  a  y  ud  so  fti  fa  ) . 

C'est  une  dissolution  plus  ou  moins 
nnturée  de  gaz  ammoniac  dans  l'eau  ^  se4 
propriétés  sont  eellea  de  l'Ammoniaque 
gftxeuse-  Elïe  est  inrolorc,  transiïarente, 
fortement  alcaline,  et  a  une  odeur  eîtcea- 
aivement  pénétrante  et  insupportable. 

PQmmafie  Qmm^niamk  ou  dû  Gùndt'eU 

Pr.  !  Stiif 1  pan, 

Anange... ,. ] 

Ammonîaqtie  à  25*",  ...***      % 

Faites  Ijqui^fler  le  suif  et  Taion^e  daiiiiï 
un  (laconàlarRe  ouverture  ;  ajoute*  Thm- 
moniaque,  fermez  le  flacon  et  iigite^  vi- 
vement î  tencï  te  flacon  plongé  dans  Teau 
froide  en  ayant  soin  d'a^çtter  de  temps  en 
temps  )iisqu*à  ce  que  la  pommade  soit 
refroidie.  Cette  formule  du  Codex  est 
quant  aut  détails,  tout  &  fait  insurûsantc, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré  daus  le 
Joumat  flfM  CfS/ïraar>f«ncejf  méfh^n-rhtritr' 
ipmh^  (n"G,  décembre  1839).  Voïci  notre 
formule  : 

Stiif- 2à*  gr. 

Aïoniçe  réeonto* ......       IG  gram. 

Ammoniaque  à  22*.....        ïû 

On  fait  d'abord  fondre   l'ai  on  j^  et  le 

-iuif  dans  un  fliicou  que  Ton  plonge  â  cet 

flet  dans  Teau  cbaude,  puis  on  aijite  un 

eu*   Lorsque   riiiungo   est    foridue,   on 

ïais«o   doucwment    refroidir  jusqu  h.   ce 

qu'elle  commence  4  prendre  une  couleui* 


légèrement  opaline.  On  f  eise  abn  Fiof 
mon  ia  que. 

Il  faut,   d^s  qu*on  Ta  ajon'-^^    f'»^^" 
vivement  le  flacon  et  le  Hcek^ . 
jusqu'à  ce  que  raton ge  et  \ s 
combinées  ferment  une  ma^^ 
Si  la   pommnde  devient    ^r\y 
faut  remettre  ce  flacon  u~- 
et  faire  subir  au  mélan^' 
deux  minutes,  de  nouvr 
Sip  au  contraire,  la  pomm&de  »e  ft^  «a 
cr^me,  on  met  tout  de  suite  l*»  flarooiMi 
un  fllet  d'eau  frûide,  et  on  l>  latHi  !•• 
froidir. 

Nous  recommandons  de  neji 

fdus  de    Ul  grammes  de  pomm 
bis,  et  de  se  servir  d'un  flarars 
l'émerï    qui    puisse   au   moi' 
125  grammes  de  matière.  T> 
nutieadeprt^parati'i"  ^  -    "^  * 

l>'aprè«  quelque- 
nous  à  riiôpital  Vf 
résultat  plus  con^t^ttl  fw  éy 
xonge  2  h  I  grammes  do  smf 
—  Dirons  tuihn  que  la  i' 
niftcalu  doit  être  d'un*' 
tante,  qu'elle  doit  Ctro 
à-diro  avoir  t^ispect  gt^f 
ai  elle  est  grenue,  la  prt'[' 
quéu  î  dans  ce  cas,  l'A mmo 0^114111 
pas  combluMei  elle  ît'écoole  dès  qi  ' 
pllquo  la  pommade  sur  la  n*-"   -*  ' 
et  le  suif  restent  seuls    1 
ta  pomrftftdef*!tf   lacrmfh! 
son  a^tiviff;  il  ne  pnuf  y  avtHi'  J 
mû  de  énergique  si  elle  tst  gnimi 
nie    doit    avoir   une    con»i«tanc* 
qu'ellû  ne  fuse  |>a.^  h  une  iempéralon  ^ 
30^  centigrades*  c'est-à-dire  h  h  rpîur^ 
tore  lu  plus  éleifé^  do    la  su 
corps.  Cette  ciiTon-ïtan^^e  MT  f 
importance  e\t 
molle  s'étale 

les  caa*  elle  ii- -,.  ,...  ^.-..  -^...,.  -  ^^ 
fiorter  aon  action  sur  dea  pAftiff«  ?"• 
devait  reapecttîr, 

Nous  n'avons  tant  insisté  ^i> 
détails  qu'à  raison  de  la  granJ 
de  préparation  de  ta  pommatl^* 
cale  et  de  son  eitrûmo  utilitif  : 
que  eslerne. 

iiaume  upOtUàinA 

Pr*  :  Savon  dd  graissii  du  vêtu*  SI  #*  | 

Campbro.  ♦♦,.*...,,,. ,  Î1 
Ammoniaquii  liquide»..*  • 
Essence  dn  rtnuarin  «...  1 
Essence  do  tliyriK  ..,*,,.         ♦ 

Alcool  à  «ti».. SU 
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it  les  essences  dans  l'alcool  et 
au  bain-marie  à  siccité  ;  on 
)ol  dans  un  matrasavec  le  sa- 
pé ;  on  fait  dissoudre  à  la  cha- 
I  marie,  on  ajoute  le  camphre, 
est  dissous,  on  ajoute  l'Am- 
on  filtre  à  chaud,  et  Ton  reçoit 
lans  de  petits  flacons  allongés 
rerture  ;  on  les  ferme  aussitôt 
uchon  qui  a  été  trempé  dans 
mieux  encore,  qui  a  été  en- 
is  une  feuille  d'étain  (Soubei- 

Eaude  Luce 

de  succin  rectifiée .«  8  gr. 

blanc 4 

3  de  la  Mecque 4 

à  89» 192 

cérer  pendant  huit  jours  ;  fil- 
lervez  pour  Tusage.  On  prè- 
le Luce  en  ajoutant  1  partie  do 
;)récédente  à  16  parties  d'Am- 
iquide  à22o. 

n'entre  pas  dans  toutes  les 
>au  de  Luce  ;  il  donne  plus  de 
Hange  laiteux  fSoubeiran). 
re  aussi  un  hniment  voIatU 
'acai  avec  huile  d'olive  125 
t  Ammoniaque  liquide  à  2?" 
ts.  On  fait  le  mélange  dans 
le  l'on  tient  bien  bouchée. 

d'ajouter  l*Ammoniaque,  on 
Ire  8  grammes  de  camphre 
,  on  a  le  Uniment  volatil  cam- 
*asage  est  assez  fréquent. 

Eau  sédative, 
y  ammonio  camphorata), 

liaque  liquide  à  0,92.  60  gr. 

camphré.^ 10 

^  de  sodium 60 

tiUée 1000 


Faites  dissoudre  ce  sel  dans  l'eau,  fil- 
trez ;  ajoutez  l'alcool  camphré  puis  l'am- 
moniaque. On  agitera  chaque  fois  au 
moment  du  besion. 

Carbonate  d*  Ammoniaque. 
AzH»,2H0,C0«. 

[Carbonas  ammoniœ.) 

Ce  sel  est  connu  aussi  sous  les  noms 
anciens  d'alcali  volatil  concret^  sel  volatil 
d'Angleterre^  etc.,  et  sous  les  dénomi- 
nations plus  récentes  de  sous-carbonate 
if  Ammoniaque,  sesquicarbonate. 

Il  est  blanc,  d'une  odeur  ammoniacale 
très-prononcée,  soluble  dans  deux  fois  son 
poids  d'eau  ;  il  se  volatilise  sans  se  dé- 
composer. 

On  l'obtient  en  décomposant  le  chlor- 
hydrate d*AmnM>maque  par  le  carbonate 
de  chaux. 

L'action  du  sesquicarbonate  est  à  peu 
près  celle  de  l'Ammoniaque  ;  seulement 
son  activité  est' beaucoup  moindre. 

Il  fait  aussi  partie  du  cérat  de  Récboux 
dont  voici  la  formule: 

Pr.  :  Cérat  sans  eau 8  part. 

Sesquicarbonate  d'Ammo- 
niaque       1 

Mêlez. 

On  fait  aussi  avec  ce  sel  des  sachets  ir- 
ritants et  résolutifs,  composés  de  chaux 
éteinte,  île  sel  ammoniac,  de  chacun 
1  partie  ;  on  mêle  les  matières  en  poudre, 
et  on  les  place  entre  deux  couches  de  co- 
ten  qu'on  enveloppe  ensuite  d'une  mous- 
seline piquée. 

Poudre  contre  le  goitre  : 

Pr.  :  Chaux  éteinte 4  gr. 

Chlorhydrate  d'Ammoniaque.  4 
lodure  de  potassium 0.01 


PHYSIOLOGIQUE   DE  L'aMMONIAQUE  APPLIQUÉE  A  l'eXTÉRIEUR. 


lée  sur  la  peau,  rAmmoniaque,  lorsqu'elle  est  concentrée, 
apidement  un  sentiment  de  cuisson  suivi  de  rougeur,  de  vé- 
3t  enfin  d'eschare  superficielle.  Celte  précieuse  propriété  a 
grands  services  aux  thérapeutistes,  et  tous  les  jours,  lorsque 
Ions  produire  une  vésication  rapide,  nous  avons  recours 
3niaque  plutôt  qu'à  l'eau  chaude,  qu'à  l'alcool  enflammé 
autres  moyens  dont  la  portée  n'est  pas  aussi  facilement 
»le.  La  même  substance  est  employée  aussi  dans  les  cas  où 
ns  besoin  de  provoquer  une  rubéfaction  de  la  peau  qui  ne 
ue  peu  de  temps. 

roduire  la  rubéfaction  de  la  peau,  on  imbibe  d'Ammoniaque 
eau  de  flanelle  que  l'on  promène  sur  la  partie  en  frottant 
ement.  Quand  l'Ammoniaque  marque  de  18  à  23  degrés^  cinq 
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minutes  sufflsent  pour  produire  Teffel  désiré  sur  une  peau  fine  etvasr 
culaire;  mais  il  faut  employer  un  temps  beaucoup  plus  longloreqofi 
Talcali  est  faible,  et  que  Tépiderme  est  sale  ou  épais.  L'érythème  dé- 
terminé par  ce  moyen  dure  rarement  plus  de  deux  heures. 

Lorsque  l'on  veut  produire  la  vésication,  on  doit  s'y  prendre  diffé- 
remment. Divers  procédés  ont  été  conseillés.  On  frotte  la  partie  aiec 
une  flanelle  ou  un  morceau  de  linge,  jusqu'à  ce  que  l'épiderme  sesoo- 
lève.  Ce  moyen  réussit  assez  bien;  mais  il  n'est  applicable  que  surki 
malades  privés  de  sentiment  ;  car,  lorsque  la  sensibilité  est  intacte  et 
que  le  derme  est  misa  nu  dans  quelques  points,  le  contact  de  Taldi 
volatil  détermine  des  douleurs  excessives.  Quelques  personnes  imbi- 
bent d'Ammoniaque  un  morceau  de  papier  brouillard,  mais  sans  au- 
cun résultat.  Nous  nous  servons  quelquefois  du  procédé  suivant: nous 
taillons  une  compresse  en  huit  ou  dix  doubles,  de  la  forme  et  de  h 
grandeur  que  nous  désirons;  nous  l'imbibons  d'Ammoniaque  à ^î de- 
grés au  moins,  et  nous  l'appliquons  sur  la  partie;  puis,  de  minute» 
minute,  et  à  mesure  que  l'Ammoniaque  s'évapore,  nous  en  mettons 
une  nouvelle  quantité,  de  manière  à  tenir  toujours  la  compresse  com- 
plètement imbibée. 

Un  quart  d'heure  suffit  ordinairement  pour  produire  la  vésication. 
Toutefois,  il  arrive  encore  assez  souvent  qu'on  attende  inutilement 
une  demi-heure  et  même  une  heure  avant  d'obtenir  l'effet  désiré. 
Gela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'Ammoniaque  qui  est  en  contact  aTec 
la  peau  perd  promptement  son  activité  à  cause  de  la  rapide  volatili- 
sation du  gaz  ;  ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que  si  le  gaz  ammoniac  ^ 
est  retenu  par  un  corps  gras,  tel  que  l'huile,  et  surtout  l'axonge,  la 
vésication  a  lieu  beaucoup  plus  promptement  que  lorsqu'on  emploie 
le  moyen  indiqué  plus  haut.  Le  docteur  Boniface  a  imaginé  un  excel- 
lent moyen  pour  empêcher  la  volatilisation  de  l'Ammoniaque  :  il  in*- 
bibe  d  alcali  volatil  une  rondelle  d'agaric  officinal.  Or,  on  sait  qu'une 
des  surfaces  de  l'agaric  est  molle  et  spongieuse,  tandis  que  l'autre  est 
dense  et  lisse.  Il  applique  sur  la  peau  la  surface  spongieuse,  et,  liffl* 
perméabilité  de  l'autre  surface  empêchant  que  le  gaz  ne  s'échappe,  la 
vésication  s'effectue  avec  presque  autant  de  rapidité  que  si  l'on  s'élail 
servi  d'un  Uniment  ammoniacal  ou  d'une  pommade . 

M.  Bretonneau  se  sert  depuis  longtemps  d'un  dé  à  coudre,  q'J* 
l'on  remplit  d'un  morceau  de  coton  cardé  imbibé  d'Ammoniaque  ou 
d'une  petite  cupule  de  fer-blanc,  ce  qui  revient  au  même. 

Ce  mode  d'application  rend  aussi  plus  active  la  pommade  ammo- 
niacale, et  nous  conseillons  de  l'employer. 

Il  était  d'autant  plus  important  d'insister  sur  ces  moyens,  que  l^ 
préparation  de  la  pommade  ammoniacale  est  longue  et  très-diiBcil«i 
et  qu'il  est  quelquefois  nécessaire  de  ne  pas  perdra  un  instant. 

Lorsqu'on  veut  employer  la  pommade  ammoniacale,  on  la  pr^" 
avec  une  spatule,  et  on  la  modèle  en  une  petite  masse,  dont  le  di^' 
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Qètre  dépasse  rarement  celui  d'une  pièce  d'un  franc.  Au  moment  où 
^lleest  appliquée  sur  la  peau,  elle  produit  un  sentiment  de  froid  qui 
ledure  qu'un  instant,  et  qui  est  remplacé  par  un  sentiment  de  chaleur 
tuqael,  deux  ou  trois  minutes  après,  succède  celui  de  la  cuisson.  Cette 
Bosation  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  pénible  qu'on  pourrait  le 
•résumer,  d'après  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  vésication  ;  elle 
it  portée  à  un  si  faible  degré,  que  jamais  les  malades  ne  témoignent 
B véritable  douleur.  Trois,  cinq,  dix  ou  quinze  minutes  après  l'ap- 
liealion  de  la  pommade,  l'épiderme  est  soulevé.  Il  y  a  pourtant  des 
(fërences  nombreuses  qui  dépendent  surtout  du  siège  du  vésicatoire 
de  l'activité  de  la  pommade.  Du  reste,  il  faut  attendre,  avant  d'en- 
ver  la  pommade,  qu'on  voie  apparaître  autour  d'elle  une  petite  au- 
ole  rouge.  Cet  érythème  est  l'indice  certain  que  la  phlyctène  com- 
ence  à  se  former,  et,  en  laissant  l'Ammoniaque  plus  longtemps  en 
intact  avec  la  peau,  on  risquerait  de  produire  une  escharre  superû- 
Blle. 

Lorsque  la  pommade  est  enlevée^  tantôt  on  trouve  l'épiderme  sou- 
ré  et  ne  formant  qu'une  seule  bulle,  tantôt  il  est  ridé,  et  la  sérosité 
b  renfermée  dans  plusieurs  cellules  :  dans  ce  dernier  cas,  il  est  utile 
œrcer  préalablement  quelques  frictions  sur  l'épiderme;  on  le  dé- 
fihe  ainsi  d'une  manière  plus  complète,  et  les  plis  qu'on  lui  fait  subir 
nneitent  de  le  saisir  avec  l'ongle  et  de  l'arracher  avec  plus  de  fa- 
ite. Le  derme  mis  à  nu  doit  être  d'un  rouge  pâle;  mais,  s'il  est  d'un 
■ge  vif  et  s'il  est  marbré  de  petites  ecchymoses,  il  faut  en  conclure 
e  l'Ammoniaque  est  restée  trop  longtemps  appliquée,  et,  en  effet, 
■e  forme  une  escharre  superficielle. 

Le  plus  souvent,  les  vésicatoires  ammoniacaux  sont  faits  dans  le  but 
mettre  sur  le  derme  dénudé  des  médicaments  qui  soient  absorbés. 
9 quand  la  substance  médicamenteuse  a  été  placée  sur  la  plaie,  nous 
DBons  de  la  manière  suivante  :  une  petite  rondelle  de  taffetas  ciré 
»  appliquée  immédiatement  ;  elle  est  destinée  h  entretenir  l'humidité 
à  empêcher  que  la  surface  du  vésicatoire  ne  se  dessèche  ;  on  la  re- 
kfre  ensuite  d'un  morceau  de  taffetas  d'Angleterre  qui  la  déborde. 
âa  second  pansement,  on  trouve  la  surface  du  vésicatoire  recou- 
Me  d'une  fausse  membrane  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  fait  quelquefois 
jBie  au-dessus  de  la  peau,  et  qui,  d'autres  fois,  plus  mince,  reste  au 
totu  de  l'épiderme,  ou  paraît  même  enfoncée.  Cette  fausse  mem- 
toe,  dont  l'existence  est  constante  lorsque  le  pansement  a  été  fait 
hint  le  mode  que  nous  avons  indiqué,  varie  seulement  par  ses  di- 
B  degrés  d'épaisseur,  toujours  en  raison  de  Tactivité  de  la  pommade, 
M  durée  de  son  application,  et  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le 
nier  et  le  second  pansement.  Il  est  indispensable  d'enlever  cette 
Me  membrane,  autrement  l'absorption  se  ferait  mal. 
Ptadant  les  trois  premiers  jours,  la  fausse  membrane  qui  se  repro- 
It  à  chaque  pansement  s'enlève  avec  facilité  ;  mais^  le  quatrième  et 
TsoDBHiAii  et  PiDOUx,  9*  édition.  I.  —  85 


SHII 


MÉDICAMENTS  IRBITAXTS, 


le  cîrlquî^lï1e,  elle  finit  par  adhérer  intimement  au  derme  et  par  inE 
une  espèce  d 'organisa lion»  Vers  le  sixième  jour,  on  o'aperfoit  [»lu5 1 
qu'une  cicatrice  rougeàlre  qui  disparaît  complétcmenl  après  un  k'mpf  ( 
plus  ou  moins  long. 

Lorsque  la  pommade  est  restée  trop  longtemps  en  contact  awcli 
peau,  il  s'est  produit  une  escharre  superficielle  qui  ne  se  détache qnV 
vec  difficulté,  et  qui  laisse  souvent  après  elle  une  cicatrice  indélébiV, 
Ainsi,  lorsqu'on  veut  employer  l'Ammoniaque  comme  caustique,  imj 
laisse  la  pommade  en  contact  avec  la  peau  pendant  une  demi4e«ît| 
et  même  davantage*  ToutefoiSj  ce  moyen  de  cautérisation  e^t  beirii-l 
cotip  moins  rapide  et  moins  sûr  que  remploi  combiné  de  la  potasseïij 
de  la  chaux. 

L'action  rubéïiante  de  rAmmoniaquc  est  tous  les  jours  emplo 
pour  aviver  les  plaies  et  les  ûstules,  pour  exciter  la  peau  danaîeNi 
de  guérir  les  engorgements  chroniques,  les  douleurs  rhumnti5miki,i 
ou  seulement  pour  provoquer  sur  une  partie  une  lluxîoo  dérnatJie.J 
Son  action  cautérisante  a  été  mise  à  profit  contre  le  lie  doulouïtai|[ 
par  M,  llerber  de  Nestipsten»  à  l'exemple  de  Thileuîus  {ÛiMiûthA 
i.  XLllL  p,  10!â>,  et  contre  les  maux  de  denU  dus  à  la  carie.  M.  Go 
{Cùrmdératiom  sur  t  usage  du  feu  et  $urun  noupeiépispaftque^  Paris,  ! 
&'en  est  servi,  dit-il,  avec  quelques  succès  pour  cautériser  pr 
ment  la  peau  du  crâne,  dans  le  but  de  guérir  des  afTections 
ques  du  cerveau,  les  cataractes  commençantes,  ramaurose,  €i 
On  avait  vu  que  rAmmoniaque  mise  en  petite  quantité  dans  1 
lyre  était  fort  utile  dans  le  traitement  d*un  grand  nombre  d'o( 
mies,  soit  aiguGs,  soit  chroniques;  l'analogie  engagea  Priogle  H 
conseiller  contre  Tangine  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  dans  tint 
garisme  de  iîOO  grammes;  et,  de  nos  jours,  nous  avons  vu  \L  Gûo 
traiter  la  teigne  par  des  lotions  ammoniacales  très-aclivcs;  médic 
qui  réussîssnit  sans  doute,  mais  qui  faisait  acheter  la  guérison  pirill 
supportables  douletirs.  hU  Girard,  de  Lyon,  l'indique  élciidu*î  if«i 
comme  propre  à  prévenir  rinïlammation  dans  les  cas  de  br4l*iï*;^ 
MM*  Mérat  et  de  Lensont  uté  du  même  moyen  pour  guérir  Ic$J 
blanches  simples  en  mettant  dans  îe  liquide  derinjeclion  un  \ 
d*Ammoniaque.  Lavagna,  au  contraire,  produisait,  un  écôulemt 
corrhéique  de  la  vulve  et  du  vagin,  à  lu  suite  duquel  la  flustonl 
truelle  ne  tardait  pas  h  s'établir,  C'est  ainsi  qu'il  traitait  l  amén 
et  Nisato  s'applaudit  d'avoir  suivi  cette  méthode.  LInjeetJaQ  i 
servait  était  formulée  de  la  manière  suivante  :  lait^  noo  graaim« 
moniaque,  de  8  à  15  grammes. 

M.  Aran  qui  a  souvent  répété  les  injections  an- 
sées  par  Lavagna  et  par  Ashwel,  affirme  qu'elles  lu; 
sultats très-remarquables  chez  des  jeunes  (ilies  vierges,  cbca  le 
rétabtissemeni  des  règles  se  faisait  avec  diflicultéJl  met  lOà  t3| 
d'Ammoniaque  dans  30  à  45  grammes  de  lait  tiède,  tt  aQgTH^l^l 
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5  gouttes  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  Tactioa  irritante  soit  devenue 
difficile  à  supporter;  on  peut  aller  ainsi  jusqu'à  50  à  60  gouttes  chez 
hs  personnes  peu  irritables.  Les  injections  sont  prises  le  soir  en  se 
eoacbant^  dans  une  situation  telle  que  le  liquide  soit  retenu  pendant 
10 minutes  au  moins;  on  les  répète  plusieurs  jours  de  suite,  et  quel- 
quefois deux  fois  par  jour. 

Mais  si  TAmmoniaque,  employée  comme  médicament  topique,  a 
réussi  à  rappeler  les  rèigles,  La  Pira,  au  contraire,  la  regarde  comme 
Ilimostatique  lorsqu'elle  est  étendue  de  quatre  parties  d'eau  ;  et  Girard, 
de  Lyon,  la  prescrit  en  injections  à  la  dose  de  4  grammes  par  litre 
tfeau  contre  le  cancer  ulcéré  de  la  matrice,  dont  elle  supprime  Todeur, 
ealffle  les  douleurs  et  modère  l'hémorrhagie. 

Nous  signalerons  encore  une  application  utile  de  l'Ammoniaque 
étendue  d'eau  dans  le  traitement  externe  de  la  goutte.  M.  Hutin^  mé- 
decin de  l'Hôtel  des  Invalides,  faisait  appliquer  sur  les  pieds  atteints 
de  goutte  articulaire  aiguë  des  compresses  trempées  dans  la  solution 
«dvante  : 

Ammoniaque  liquide 4  gr. 

Eaa 150 

Cette  application  qui  soulage  beaucoup  les  goutteux,  est  restée  dans 
a  pratique  de  bon  nombre  de  médecins. 

L'ammoniaque  fait  encore  partie  de  célèbres  cosmétiques  pour  sti- 
puler le  cuir  chevelu. 

Ammoniaque  liquide 3"',5i 

Essence  d'amandes  amères 3  ,54 

Etprit  de  romarin 38  ,33 

Essence  de  macis 0   ,88 

Eau  de  roses 75 

Mêlez  d'abord  l'essence   d'amandes  amères  avec  l'Ammoniaque; 

pub,  après  avoir  ajouté  l'essence  de  macis  au  romarin,  remuez-îes  avec 

Vessence  d'amandes  amères  et  l'Ammoniaque;  enfin  introduisez  l'eau 

Iftrosespeuàpeu. 
L'usage  externe  de  l'Ammoniaque  a  été  encore  préconisé  par  quel- 

.f»es  médecins,  entre  autres  M.  Ducros  (de  Sixl),  qui,  dans  le  traite- 
ment de  l'asthme  nerveux,  du  catarrhe  capillaire,  de  la  coqueluche  et 
in  hoquet  spasmodique,  ont  porté  sur  la  membrane  muqueuse  du 
pharynx  un  pinceau  imbibé  d'Ammoniaque  liquide.  Chez  quelques 
«lalades  susceptibles,  l'inspiration  immédiate  du  gaz  ammoniac  qui 
^  (ait  au  nàoment  de  l'application  du  médicament  détermine  un 
*P>»Sie  de  la  glotte  tel,  que  la  respiration  peut  rester  suspendue  pen- 
i^i^t  plusieurs  secondes,  et  que  la  vie  semble  menacée  gravement. 
Aussi  cette  cautérisation  du  pharynx  doit  elle  être  faite  d'abord  avec 


i«au,  Apv^ik  lavuif  uîiii'tt  |juur  ^  abHuri^r  qiiu  im  vaimiir» 

gent  ne  sont  pns  trop  abondantes,  on  le  [vorlo  snr  le  voile 
sur  la  voûte  palatine,  que  Ton  badigeonne  très-rapidem 
quatre  secondes  sufiisent. 

Après  un  momenL  d'anxiété  plus  ou  moins  vive,  et  apn 
de  loux  suivie  de  T  expectora  lion  plus  on  moins  abonda: 
silés  striées  de  sang,  le  malade,  revenu  h  lui-même,  a 
souvent  un  soulagement  assez  notable,  par  la  cessation  d 
et  réloignement*  s'il  en  existait,  des  accès  de  suffocation, 
vent,  sans  doute,  celle  rémission  n'est  que  temporaire, 
esl  pas  moins  vrai  qno  dans  un  certain  nombre  de 
d'asthme  se  Lronvc  enrayée,  el,  h  en  croire  quelques  méd 
rait  mémo  oblenn  par  ce  moyen  quelques  guérîsons  cou 

Disons  en  Un  que  le  procédé  le  plus  simple,  et  celui  donl 
le  plus  habituel Icment  usage,  consiste  à  tenir  dans  la  chai 
ludes  un  vase  contenant  de  Teau  dans  laquelle  on  aura  vi 
moniaque,  et  ce  moyen  nous  donne  souvent  de  bons  i 
Tasthme  nerveux. 

Hync0pc,  —  L'Ammoniaque,  ou  plutôt  lu  vapeur  amn 
employée  tous  les  jours  dans  le  cas  de  syncope,  ou  lorsqu'à 
aiïection  cérébrale  quelconque  un  malade  larde  à  ropreni 
ses  sens.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  graves  incoi 
peuvent  résulter  de  l'inspiration  longtemps  prolongée  de 
moniacaïe,  Sans  doute,  on  doit  exciter  par  ce  moyen  1 
muqueuse  du  nez  et  du  larynx;  mais  les  obsenations  de 
(ïexions  sur  quelipits  préparations  chimiques^  elc,  ;  Paris, 
celles  de  Fourcroy  {iCncycL  métk\  de  l^ercy  {8uli,  de  ùi  j 
m,  1915,  p.  517),  prouvent  que  remploi  d'un  moyen  au 
et  aussi  dangereux  no  devrait  pas6tre  eonllé,  cûmmi^^^^B 
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Pour  obtenir  une  action  moins  brutale  sur  la  muqueuse  respiratoire 
16  celle  que  produit  l'aspiration  de  la  vapeur  qui  s'échappe  de  la  so- 
ition  d'ammoniaque,  on  a  fabriqué  en  Angleterre  des  flacons  qui 
enferment  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  du  carbonate  de  potasse, 
es  deux  sels  se  décomposent  lentement  et  ne  donnent  lieu  qu'à  un 
fcgagement  modéré  de  vapeurs  ammoniacales. 

Empoisonnemeiit  par  leii  venins.  —  Quant  à  la  réputation,  même 
opulaire,  que  l'Ammoniaque  a  acquise  dans  le  traitement  des  empoi- 
onnements  par  morsures  d'animaux  venimeux,  elle  se  fonde  sur  le  fait 
sélèbre  de  Bernard  de  Jussieu,  fait  si  mal  observé  et  si  mal  jugé.  Vai- 
iwnent  Fontana,  le  toxicologiste  le  plus  logicien,  l'expérimentateur  le 
llos  ingénieux  et  le  plus  habile,  a-til  démontré  la  puérilité  de  l'ob- 
ienation  de  Jussieu  {Exp.  sur  le  venin  de  la  vipère)  ;  vainement  a-t-on 
constaté  mille  fois  que  la  morsure  de  la  vipère  et  que  les  blessures 
Mies  par  la  plupart  des  insectes  venimeux  causent  rarement  la  mort, 
0  n'en  a  pas  moins  persisté  à  croire  que  l'eau  de  Luce  et  l'Ammo- 
hque  empêchent  de  mourir  le  petit  nombre  de  malades  à  qui  on  les 
iministre.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  l'usage  externe  ou 
ileme  de  l'Ammoniaque  modifler,  en  quoi  que  ce  fût,  les  symptômes 
iTempoisonnement  causé  par  les  blessures  des  animaux  venimeux  ; 
p  loin  de  partager  l'opinion  de  Manglini  {sui  Veneno  délia  vipera, 
-4*,  4809),  de  Sonnini  {Joum.  de  Physique,  i776,  t.  VIII,  p.  474),  de 
ige,  nous  nous  rangeons,  au  contraire,  à  celle  de  Fontana  et  de  Gas- 
rd  {Joum.  de  Phys.  de  Magendie,  t.  I,  p.  2i8),  qui  pensent  que 
JDmoniaque  et  ses  combinaisons,  telles  que  l'eau  de  Luce,  etc.,  sont 
it  au  moins  inutiles  et  même  nuisibles  en  ce  qu'ils  inspirent  une 
nse  sécurité  et  empêchent  de  recourir  à  des  moyens  plus  efiicaces. 

COMPOSÉS  AMMOMACAUX. 

Bn  emploie,  surtout  en  médecine,  trois  sels  ammoniacaux,  le  carbo- 
hl,  l'acétate  et  l'hydrochlorate  d'Ammoniaque. 

CARBONATE  d'aMMONIAQUE. 

t  sely  fortement  alcalin,  ne  doit  ses  propriétés  thérapeutiques  qu'à 

loniaque.  Aussi,  ne  voyons-nous  rien  qui  lui  soit  spécial.  Il  s'ad- 

tre  à  dose  deux  fois  plus  considérable  que  l'Ammoniaque. 

Angleterre,  on  emploie  ce  sel  dans  les  cas  de  syncope,   d'épi- 

^  ;  on  le  fait  respirer  avec  précaution  aux  malades  :  il  est  placé 

I  on  flacon  à  large  ouverture,  bouché  à  l'émeri,  et  le  sel  est  aro- 

\  avec  des  essences  diverses. 

>liqué  à  l'extérieur,  le  carbonate  d'ammoniaque  peut,  comme 

oniaque,  produire  promplement  tous  les  degrés  de  l'irritation, 

mis  la  subéfaction  jusqu'à  la  cautérisation.  Ghaussier  le  croyait 
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même  préTérable  h  la  pommade  de  GondreU  qiii  perd  en  pen  rte joïifs 
SCS  propriétés  (Mérat  et  De  Lens,  Dkt,  de  Mat.  méd.,  l.  1""%  p,  2*5). 

Le  carbonate  d'ammoniaque  fait  partie  d'une  lotion  améKaioe 
pour  la  chevelure. 

Teiniure  de  rouilles  de  m^rçin  acrw  ....*«....*.-. I4Û  §f. 

Essence  de  laurier.  •,..,, ........*,. , .        1 .     ^  > 

nicït-bunaie  d'ammoniiqu^  * .>..,..............       53 

Boran .,.,., 58 

Eau  de  roses , , .  *  * .*.... i^*\n^ 

Uèlcz  et  mtrei. 


ACÉTATE  d'ammoniaque. 

Cdque  nous  venons  de  dire  du  carbonato  d'ÂmntioiiîaquQ  pourrai 
s'appliquer  au^si  à  racélate.  Cependant*  on  ne  peut  passer  soussilefii*! 
ce  qu'on  dit  de  resprit  de  Minderer,  Boerhaave,  Ctillen,  Selle  et  iifll| 
d'autres.  Tous  ces  écrivains  et  ceux  de  notre  époque  s'accordenllf 
connaître  à  Tacélate  d'Ammoniaque  la  propriété  de  rendre  pîus  i 
la  circulation,  Tes  sécrétions,  etc.,  etc,,  propriété  qui  lui  estcomii 
avec  l'alcali  volatil  ;  Cuîlen,  (Mai.  méd.,  t  J[,  p.  306  ;  Selle,  Obs.  et  mH 
p.  70).  Onsint  à  Tinfluence  de  ce  médicament  sur  l'ivresse  (Maîu?^.] 
Gazette  de  Sûnté,  novembre  18i6),  sur  la  migraine  {ibid,)^  sur  le*  d<m*j 
leurs  utérines  qui  accompagnent  la  11 lixion  menstruelle,  elle  q*ie 
qui  ne  paraisse  conforme  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  de  l'Am? 
Cependant  racétate  d\^mmoniaque  a  été  employé,  dans  ci 
temps,  d'une  manière  plus  spéciale,  comme  sédatif  de  ractiondcf 
lérus.  M,  Patin  a  rapporlé  diverses  obsen-ations  qui  tendent  à  pr 
que  ce  médicament,  administré  dans  le  cas  de  menstruation  t-x'^e5*î«*1 
trop  fréfiuente,  d'hémorrbagies  utérines  provenant  même 
utérin,  diminue  Tabondancc  ou  la  fréquence  de  récouieni' 
donne  alors  le  médicament  ;\  la  dose  de  i5  grammes  dans  les  ^^ 
quatre  heures  en  quatre  prises.  L'acétate  d'Ammoniaque,  mût^»** 
même  médecinj  lui  a  réussi  souvent  dans  le  cas  de  mcnstmalioi»^ 
Cîle,  douloureuse*  L'administration  du  médicanient  fait  cesser  kii*^ 
leurs  et  facilite  par  Ih  Técoulement.  On  peut  douner  50  â  1i 
divisées  en  deux  doses  et  mêlées  à  une  verrée  de  liquide  sucré* 
tôt  que  les  douleurs,  les  malaises  de  l'époque  menstnicllr  se  foui* 
tir,  on  fait  prendre  une  première  dose,  etj  une  demi- heure  âpri^l 
donne  la  seconde  dose,  s'il  en  est  besoin,  dose  qu'on  pourratl  ang* 
ter  suivant  rintensité  des  symptômes. 

II  rapporte  encore  un  cas  de  nymphomanie  irès-av 
traité  par  le  même  moyen.  Puis,  passant  h  quelques  ind;,  ,. 
giques,  il  pense  que  racétate  d'Ammoniaque  pourrait  encore  être* 
ultle  aux  femmes  disposées  à  ravortemcnt  par  suite  de  raffliix^it 
vers  l'utérus,  dans  les  inflammatious  de  la  malrice  cl  de>  t*vaîrû<. 
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•  lésions  organiques  de  ces  parties  {Avch.  gén,  de  Méd.,  t.  XVIII, 
217). 

CHLORHYDRATE    d'aMMONIAQUE. 

Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  des  altérants  du  chlorhydrate  d'am- 
)Diaque  administré  par  les  voies  digestives  pour  guérir  les  affections 
larrhales  Nous  allons  étudier  maintenant  ce  médicament  à  un  tout 
tre  point  de  vue.  Dès  1837,  Fuchs,  de  Gœttingue,  essaya  déporter 
rectement  le  médicament  sur  les  muqueuses.  En  1838  et  1839,  il  lit 
rt  au  monde  médical  des  succès  qu'il  avait  obtenus  en  traitant  les 
onchites  chroniques  par  l'inspiration  de  vapeui*s  de  chlorhydrate 
immoniaque.  Il  produisait  ces  vapeurs  en  jetant  du  sel  sur  des  as- 
^tes  chauffées.  Cette  médication  a  été  introduite  en  France  par 
.  le  professeur  Lasègue,  puis  abandonnée.  Lœwin  (de  Berlin)  pensant 
:e  l'abandon  de  cette  médication  tenait  au  procédé  grossier  employé 
up  l'administrer  fit  construire  un  appareil  duquel  le  chlorhydrate 
immoniaque  se  dégage  à  Tétat  naissant.  Dans  l'appareil  de  Lœwin^ 
vapeurs  ne  pénètrent  dans  les  voies  respiratoires  que  si  l'on  fait 
e  aspiration,  de  sorte  que  le  malade  peut  n'en  aspirer  que  la  quan- 
^ui  lui  convient,  et  il  n'est  plus  suffoqué  par  les  vapeurs  comme 
os  le  procédé  de  Fuchs. 

L'inhalateur  de  Lœwin  se  compose  de  trois  flacons  d'inégale  gran- 
or,  le  plus  grand  reçoit  1^0  grammes  d'eau  distillée,  des  deux  plus 
titSyl'un  renferme  60  grammes  d'acide  chlorhydrique  et  le  dernier  60 
immes  d'ammoniaque  caustique. 

M.  Libermann,  médecin  de  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou  qui 
usa  fait  connaître  cet  appareil  et  s'en  sert  depuis  l'année  1868,  est 
fifé  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  malade  qui  se  sert  de  cet  appareil,  doit  aspirer  d'abord  avec  mo- 
ntion.  Il  sent  que  la  vapeur  traverse  son  larynx  à  ce  qu'il  y  éprouve 
jncotement  assez  vif.  Le  premier  effet  de  ce  médicament  est  une 
iiation  vive  de  la  muqueuse,  qui  augmente  les  sécrétions  catarrhales, 
liipeu  à  peu  se  calme  facilement.  Dans  cette  manière  de  procéder, 
I  partie  de  ce  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  absorbée  et  passe 
is  les  urines.  Son  passage  est  du  reste  marqué  par  une  accélération 
It circulation,  un  sentiment  de  chaleur,  et  même  un  peu  de  transpi- 
ion  et  de  diurèse.  Il  calme  la  toux  et  l'hypéresthésie  de  la  muqueuse 
inratoire. 

^oieî  les  résultats  obtenus  par  M.  Libermann. 
l'âDgine  granuleuse  chronique  qui  succède  à  l'angine  granuleuse 
unmatoire,  cède,  en  général,  assez  vite.  Dans  l'angineherpétique,  les 
ihtUons  apportent  un  peu  de  soulagement  mais  ne  guérissent  pas . 
ans  la  bronchite  chronique,  elles  modèrent  l'abondance  des  sécré- 
f  qu'elles  tarissent  promptement,  mais  leur  action  excitante  au 
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début  ne  permet  pas  de  remployor  dans  la  bmndiite  liifi 
aii»u^.  Elles  ne  sont  pas  sans  activité  dans  les  toux  coDTuhiTes  i 
difiercntes  formes  d'asthme  idiopatique  {Bulletin  de  thérapêutiqw,, 
tûbre  f873).  ^ 

M.  liiiete,  de  Gœitingen,  préconise  le  n^\  ammoniac  (cU^ 
d* Ammoniaque)  comme  puissant  préservatif  contre  la  suppresii 
la  sueur  des  pieds.  Il  en  a,  dit-il,  éprouvé  rinfaillibilité  par  i 


1 


rien  ce  s* 

Quand  la  sueur  des  pieds  est  supprimée,  particulièrement  i-Ki 
goutteux  ou  chez  les  malades  affectés  de  rliumatismes,  qui  û'ùrà 
ne  supportent  pas  les  bains  de  pieds^  et  ont  besoin  que  ïa  Lratispii 
soit  promptement  rétabli e.  M*  Huetc  a  constamment  obtenu  e; 
de  jours,  au  moyen  du  procédé  suivant,  les  plus  heureux  rt^snltat 
saupoudre  un  bas  avec  une  petite  cuillerée  de  sel  ammoniac  e* 
fois  autant  de  chaux  vive  ;  le  malade  met  ce  bas  le  soîr  avunt 
coucher,  et  le  conserve  toute  la  nuit.  Dans  les  cas  les  moins  gra 
suffit  de  réitérer  quelquefois  ce  procédé;  dans  les  cas  opiniâtres, 
nécessaire  aussi  de  préparer  le  bas  le  matin  pour  le  port6^H 
journée,  ^ 

Dans  ce  mélange,  racîde  salin  s'allie  à  la  chaux,  et  rAnimoi] 
dégagée  doit  être  regardée  ici  comme  le  principe  le  plus  eftîcacj 
pieds  éprouvent  une  chaleur  agréable,  une  légère  cuisson,  de  1 
mangcaison,  et  une  abondante  sueur  ne  tarde  pas  à  paraître  (I 
dei  Sc\  médk.y  Exb'uii  des  journanx  allemande^  3*=  cahier,  juillet  I 
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Le  CliloFe  est  un  rorps  ^î  m pk*  découvert 
^n  1711  pau  Scli^«le,  qui  IuîiIohjiâIg  lium 
iPacttk  marin  déf/hiugtsUqué  (il  était  alor» 
regardé  comme  tin  carp»  composéi;  ptu^ 
tardi  Biirtbollet  Le  désigiii  sous  ci'lni  d'a- 
d'ûcide  mynîiti'jue  ùJ^tjijétté;  eiiltn  U:  iiùtii 
de  Chlore,  de  pi-ef^  7)fi9^it  ^*i^h  ï"*  f'ii 
donné  pur  Ampèie, 

Le  Chlore  c^t,  eu  etTet  ^  de  couleur  janria 
verdàtiu;  il  eu  ^m^nMM  mivH  U  peut  Ûtru 
tjbt*»im  liqtiide  :  soti  odeur  cal  vivo»  ^>éiïé- 
trtiue,  pre^cjuc  suffoquante^  caractïJitisli- 
que*  LVau  eu  dissout  deux  fois  *on  lo- 
liime.  Sun  affinité  pour  i  liydrogi-n©  e&t 
tcUe,  cju'il  reu  lèvo  h  un  trC's- grand  nom- 
bre do  ujaiièros  orgiiDiques  qni  ne  pf^uvent 
exister  »aus  cet  élémeut  ;  c*eflt  einsî  que 
louiez  tes  matières  côlorann:'*  sont  décum- 
poaée»  par  liii^  *jt  laissent  à  leur  place  une 
iu*liiTe,  pîusïiu  moi  us  brune  qu'on  pour- 
rait cruiri^  idâutiquê  daa»  ioma  lei  caa« 


Soti  action  délétépc  l'êipliquc  ée  U 
Tacoo. 

S*  densité  est  deî,4;i. 

Fréparahùn.  On  rA^tïml  If  CWw 
la  réatiion  de  I 
ptTOxyd**  d(?  îir. 
du   pruto^blorui  1    <i-^    pm«m:.h.. 
Cltli>r«.  (Voir  1^   deuîli   de 
dAn%  les  trutéfl  de  c-Uimïf^j 

(  ÏU  u  cb  I  oré« ,  h  jrdroclili 

u  off^re  tous  bi»  ciirmctl 
des  propriL^ê^  du  Ctilon 
tient  ûrdu*uirL'ni<*Tvt,  fivf>fl 
fois  *M>n  vi>lunîi' 
mêf   j/î  par 
Chlore  pieu\,  .. 
iU^  dtColorc^rel  d<*  dt^^inf 
véb'êtaks  ûu  iitt 
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ne  réactif  en  chimie  et  dans 
i  médico-légales. 
r  le  Chlore  liquide,  on  fait 
'eaa  distillée  le  Chlore  qui 
en  faisant  réagir  l'acide 
I  sur  le  bioxyde  de  man ga- 
inons les  principaux  détails 
I.  On  met  dans  un  matras  ou 
lue  de  grès  126  parties  de 
500  parties  d*acide  chlorhy- 
lapte  Tappareil  de  Woolf,  et 
.duellement.  Le  premier  fla- 
enir  peu  d*eau,  destinée  à 
re.  La  quantité  de  matière 
le  assez  de  Chlore  pour  sa> 
tarties  d'eau  distillée.  Le 
)  marque  200  degrés  chioro- 
doit  être  conservé  dans  des 
rro  jaune  foncé  ou  revêtus 
r,  pour  le  soustraire  à  la  lu- 

azp.ux  a  été  surtout  employé 
n  de  désinfection.  Guyton 
le  premier^  en  a  préconisé 
hygiéniques.  Voici  comme 
(Codex)  : 

liions  désinfpctanies. 
allons  guytoniennes.) 

I  de  sodium 30  part. 

de  manganèse...     10 
Ifurique :  0 


20 


ilorure  de  sodium,  l'oxyde 

!  et  l'eau  dans  une  capsule 

le  terre,  et  ajoutez  ensuite 

que.  Il  se  dégagera  bientôt 

'un  jaune  verdàtre  qui  de- 

i  abondantes. 

e  ce   mélange,  il  convient 

cet  usage  un  tube  de  verre 

Lte  de  porcelaine. 

ans  laquelle  se  fait  la  fumi- 

re  tenue  parfaitement  close 

dant  une  demi- heure. 

it  aussi  sous  forme  de  pom- 

!c  1  partie  de  Chlore  liquide 

axonge. 

le  chiorhydiique. 

Iilorique,  muriatique,  esprit 
ant,  acide  marin,  acidum 
!<m,  UCI.) 

•rhydrique  existe  naturelle- 
proportion  dans  les  vapeurs 
happent  des  volcans,  et  qui, 
,  se  dissolvent  dans  les  eaux 
auxquelles  elles  communi- 
priétés  acides  très-pronon- 
omme  dansleRio-Vinagre. 
;  le  résultat  de  la  combinai- 
s  égaux,  de  gaz  hydrogène 
lore.  Il  est  gazeux,  d'une 
uante.  d'une  saveur  àrre  et 
e  liquéAe  sous  une  pression 
ires  ;  sa  densité  est  de  2,26. 
'hydrique  a  une  très-grande 


affinité  pour  l'eau  ;  en  contact  avec  la  va- 
peur aqueuse  de  l'atmosphère,  il  s'en  em- 
pare et  produit  des  vapeurs  blanches. 
L'oau  en  dissout  480  fois  son  volume  ou 
environ  les  trois  quarts  de  son  poids,  et 
constitue  ainsi   l'acide  chiorhydrique  /i- 

?'tnde  {acidum  chlorhydricum  aquà  solu- 
um).  Pour  l'obtenir,  on  décompose  le 
chlorure  de  sodium  par  l'acide  sulfurique 
à  06  degrés,  et  l'on  fait  passer  le  gaz  à 
travers  de  l'eau.  On  se  sert  pour  cette 
préparation  de  l'appareil  de  Woolf.  Dans 
cette  opération,  l'eau  de  l'acide  sulfuri- 
que est  décomposée,  l'oxygène  se  porte 
sur  la  base  du  sel  marin,  et  forme  de  la 
soude  qui  s'unit  à  l'acide  sulfurique,  l'hy- 
drogène de  l'eau  se  combine  au  Chlore,  et 
l'acide  chlorhydrique  est  ainsi  formé. 

Cet  acide  est  fumant,  incolore,  et  mar- 
que ordinairement  22  degrés  Baume.  Dans 
cet  état  de  concentration,  il  est  caustique  ; 
sa  densité  est  de  1,17. 

A  l'état  de  pureté,  il  ne  doit  décolorer 
ni  le  sulfate  d'indigo  ni  le  permanganate 
de  potasse.  L'acide  chlorhydrique  mêlé 
à  l'alcool  prend  le  nom  d'acide  chlorhy- 
dri(iue  alcoolisé  ou  esprit-de-sel  dulcifié. 
Pour  l'obtenir,  on  prend  I  partie  d'a- 
cide et  2  parties  d'acool  à  liO  degrés. 

Sirop  chlorhydrique. 
Gargarisme  chlorhydrique» 

Pr.  :  Décoction  d'orge 500  gram. 

Acide  chlorhydrique...        2 
Miel  i*osat  ou  sirop  de 
mûres C4 

Mêlez. 


Collutoire. 


Miel  rosat 


neThlorMriquV.  )  -  •«■•tic.  égale». 

Pe'diluve  chlorhydrique. 

Pr.  :  Acide  chlorhydrique 

du  commerce....     GO  h  12S  gr. 
Eau G  à  8  lit. 

Sous  cette  forme,  l'acide  chlorhydrique 
était  regardé  comme  spécialement  utile 
pour  rappeler  aux  pieds  la  goutte  ;  c'est 
ce  que  l'on  nommait  eau  Gondran  (Me- 
rat  et  de  Lens). 

Chlorures  d'oxydes  alcalins. 

Ils  décolorent  les  couleurs  végétales,  ils 
changent  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfu- 
rique et  les  protoxydes  métalliques  en 
peroxydes. 

Le  chlorure  de  potasse  {hypochloris  po- 
iassicus)  connu  sons  le  nom  d'enu  de  Ja- 
velle, est  un  liquide  ordinairement  pres- 
que incolore,  quelquefois  plus  ou  moins 
violacé,  ce  qu'il  doit  alors  à  un  peu  d'o- 
xyde de  manganèse.  Il  a  l'odeur  du  Chlore 
affaibli  ;  sa  saveur  est  alcaline  et  chlorée. 
Il  est  presque  exclusivement  employé, 
dans  les  arts. 

Le  chlorure  de  chaux,  hypochloris  cal- 
cicus  (chlorite,  hypochlorite  de  chaux),  se 
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trotivi^  daiïs  lé  conîmGrco  sous  forme  d(5 
poudre  d*an  blsnr  lé^ïiyrcment  Jau native, 
d'une  od(!tif  (oHb  é*i  Chiure,  et  d'une  sa- 
veii  r  I  l'ès-d  l'^sap  rva  h  le . 

Osï  en  connaît  deux  espèces:  k  chh^ 
riffç  fie  diûfiX  xtt^  el  le  chlorure  de  dm  ut 

Le  pFtîrtiîer  s'obtient  en  faisant  lirriver 
duCïilore  ga^euTS  siu- i' hydrate  rfe chaux 
ei>  poiidfï*  lliifi*  jasqu^à  ce  que  ceJui  ci  re* 
fu^^e  d'eti  prendre  davantage. 

Le  secHiid  {hijufichforu  caféicut  aquà 
sti/uin.s)  est  incolore  et  possède  les  mù- 
me?i  crargctères  que  Je  chlorure  sec  II  est 
décoiiiposjiLU*  par  presrme  tous  Jea  acidcâ^ 
f|iii  en  di''f;iig£m  lèChlan}. 

Un  Je  prépare  d 'après  le  procédé  suivant  : 

Ht/pochior lie  d«  chaux  Hq u iile^ 
Chlorure  de  cliaux  liquide. 

{HfjiioehhHs  cakîcus  aquâ  su  fut  m) 

l*r.  t  r.iiTorure  de  ehtnx  »ec,      Uù  gram. 
Eau  commune. 460L1 

Trilirresc  le  chlorure  de  rhaut  daiiï  un 
mortier  do  porcelaine  avec  une  partie  de 
Ti^au-,  quand  il  sera  bien  divisé,  aépare; 
avec  décantEition  les  parties  les  plus  lé- 
nuesï  triturez  le  dêp^,  dékyez-le  daiiv 
une  ivoiivelie  portion  dï^au  ;  décantez  en- 
core, et  ainsi  de  ^uiLc,  Jusqu'à  ce  que  vuiis 
aj-eîT  parfiiîtement  divisé  le  chlorure  ei 
employé  toute  l'eau  prescrite  ;  mélangei 
les  liqueurs,  filtrez^les  et  conserves- les 
dan  a  des  vase»  bien  Ixiucliéa,  que  voua 
tiendrez  dans  un  lieu  frais. 

Le  chlorure  du  thausi  hquide  dait  con- 
tenir deuîi  fui*  son  volume  do  Chlore  ;  on 
dit  alors  qu'il  a  200  degrés  chtorométrl- 
ques.  Chaque  degré  cUlorom étriqué  re- 


présente, dans  la  liqueur,  un  ctnttfeRWl* 
Chlore  en  volume. 

Lo  chlorure  de  thaui  liquide  VempUit 
fréquemment  pour  lo  p«iisemf«ît  d» 
plaies;  m^h  ou  dort  U  coriper  it^  d« 
l'eau  pour  le  ramener  h  untHut  |ilmfdibll 
de  concentration  {^'î  à  120  degm). 

I^  chform^  de  sourie  (chloriie,  bïf»- 
chtoHte  de  soude,  liqueur  de  Ub»rn^ue« 
h^l'ochioi-i*  mfkux  nt^uâ  xttlnfn^]  «t  li- 
quide^ incolore  ou  juune  venlA:  . 
saveur  ah  alliée  et  chlorée  %  il  > 
j  proportion  de  soude  et  1  prv-jp^,,.^...  - 
Clilort). 

Voici  sa  préparation  d'après  lé  twfl»<» 
Codei: 

Pr,  ;  Chlorure  dé  chiLiii  sec  lÛ&fîlB' 
CarbonalG  de  soude 

crisialtisé. 3O0 

Eau  commune., .......  iWl 

Di^Iayei  le  clilorur^  à«^  chaui  dtollH 
deux  tiMrs  de  la  quantité  d'eau  pfttcrf^ 
en  opérant  comme  il  a  été  dit  poifli 
chlorure  de  chaux.  D'autre  pari  GÉH 
dissoudre  le  carbonate  de  soiiJf!  hm^ 
liera  d'eau  restant  :  mélangez  : 
sotuttonsï  laissez  déposer  ei  i 

Le  chlorure  ûii  soude  \\' 
commo  le  chlorure  do  chan  ' 
àf\w  fois  !>on  volunie  de  Chi> 
300  degrés  chlorometriqoes.  Oii  y 
un  petit  excèa  de  carbonate  al 
rend  ^  conaervatioi>  pliiscertaifici 
la  coirserv^er  dans  des  vipe^  bi«<i 
et  dans  an  lieu  fraia* 

Le  chlorure  de  soude  e*t  iflt!v<*nt  m- 
féré  au  çliloruriî  d<j  chaux.  Laforwffll»* 
roméiriquu  doit  être  égalem<?iilî*gl*»f^ 
le  médecin  suivaitt  lu  hcaoîn. 


EFFETS  rUYSlOLOGlQUES   DIT    ^QLORB. 


Le  Cblore,  mis  eu  contact  avec  les  tnpinbmii(ys  maqueiiï-*- 
la  peau,  esL  un  irritatit    des  plus  énergiques.  Les  edets  » 
M.  William  Wallace  [ArcL  gén.  dû  MëtL,  L  V,  p.  liH)  sont  le^  suitilite* 
lorsque  Ton  expose  un  individu,  dans  uti  appareil  ronvenable,  i  t^'  ] 
tion  du  Chlore  suffisamment  nîélé  à  de  Tair  ou  ù  de  la  vapour  «i>*'i^ 
sous  une  température  de  43**  cent.,  il  commence  au  bout  de  10 à  ^ 
minutes  à  éprouver,  en  divers  points  de  la  peau,  une  sen^tion^ 
parable  à  la  piqiVre  de  irès-petits  insectes;  ce  prurit  esl  accoii 
de  sueut^  plus  abondantes  que  n*en  solliciterait  l'air  seulumctilcl 
de  vapeur  d*ean  h  îa  même  température;  si  l'opération  est  contisn 
la  peau  Unit  par  se  recouvrir  de  petites  vésicules. 

Lors  maintenant  que  Ton  dirige  sur  une  parlJe  quekonque  do  CC 
une  douche  d'eau  chargée  de  Chlore,  la  peau   rougil  i^pidc 
devient  douloureuse,    et  rinûammalîon   perâiâle  pendant 
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irs,  après  quoi  répiderme  se  détache  par  squammes,  comme  à  la 
te  d*im  éry^ipèle. 

lis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  soit  à  Tétat  de  gaz, 
t  en  dissolution  dans  Teau,  soit  mêlé  à  la  vapeur  aqueuse,  il  y  dé- 
minera tous  les  phénomènes  de  l'inflammation, 
-e  Chlore  est  impropre  à  la  respiration,  il  tue  avec  une  extrême 
Jdité.  Dans  les  ateliers  où  Ton  en  dégage  beaucoup,  les  ouvriers, 
'on  en  croit  Christison  (On  Poisons,  p.  697,  2"  édit.),  finissent  par 
Q  plus  être  incommodés  ;  les  fonctions  s'exécutent  même  chez  eux 
c  une  parfaite  régularité  ;  la  seule  chose  que  Ton  remarque,  c'est 
ils  maigrissent  d'abord  et  ne  peuvent  ensuite  reprendre  d'embon- 

Qt. 

•n  peut,  à  l'intérieur,  et  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients,  don- 
20  à  30  gouttes  de  Chlore  liquide  étendu  dans  100  à  125  grammes, 
5  une  dose  plus  élevée  cause  des  vomissements  et  des  coliques,  et 

à  la  manière  des  poisons  irritants  (Orfila,  Toxicoi). 
e  Chlore  attaque  la  plupart  des  matières  organiques  humides.  Il 
détruit  en  s'emparant  d'une  partie  de  leur  hydrogène,  et  leschan- 
nt  en  eau  et  en  acide  hydrochlorique.  Cette  action  destructive  du 
ore  a  été  surtout  utilisée  en  médecine,  bien  plus  que  son  action 
tante  locale. 

!n  effet,  c'est  principalement  comme  désinfectant  et  comme  neu- 
isateur  de  miasmes  qu'il  a  joui  d*une  réputation  qui  a  été  en  partie 
rilée. 

*est,  en  général,  àGuyton  de  Morveau  que  Ton  attribue  la  décou- 
le de  l'action  désinfectante  du  Chlore,  et  son  application  en 
ad  à  la  désinfection  des  fosses  d'aisance,  des  cimetières,  des  hôpi- 
I,  etc.,  etc.,  mais  en  consultant  les  curieuses  recherches  faites 

MM.  Mérat  et  de  Lens  {Dici,  de  Mat.  méd.,  t.  II,  p.  241),  on  reste 
vaincu  que  c'est  Halle  qui,  le  premier,  en  1785,  signala,  dans  son 
port  sur  les  fosses  d'aisances,  la  propriété  antiseptique  du  Chlore. 
1791,  Fourcroy  le  recommande  comme  propre  à  désinfecter  les 
etières,  les  caveaux  funéraires,  les  étables,  dans  les  cas  d'épizooties, 
itruire  les  effluves  infectes,  les  virus  contagieux»  les  miasmes  délé- 
s{Fncyclop.  méthod.,  Médecine,  t.  YI,  p.  599).  Ce  n'est  guère  qu'au 
tmencement  de  ce  siècle  que  Guyton  de  Morveau  popularisa  ces 
s,  grâce  à  son  opiniâtreté  ;  et,  sous  ce  rapport,  on  lui  doit  quelque 
>nnaissance.  Jusqu'en  1815,  on  n'employait  à  cet  usage  que  le 
>re  gazeux  ;  ce  fut  alors  seulement  que  Thénard  proposa  le  Chlore 
ide,  moyen  plus  commode,  plus  facilement  applicable,  et  qui, 
îs,  est  au  moins  aussi  utile  comme  désinfectant  que  les  chlorures 
lins. 

)  pouvoir  de  diffusion  considérable  que  possède  le  Chlore  est  la 
lière  condition  de  sa  supériorité  comme  désinfectant,  en  même 
M  son  action  est  rapide  et  énergique.  Il  détruit  l'hydrogène  sul- 


i|yp  bBitants  lucuBctu^  Cl u&î?<jui  avilir  iiomt?  it^b  un>vt^n±>  ut  in 
les  niiinj^mes  morbifiqitesel  trarcôler  les  *^pi demies.  Il  n*est  so 
surdes  mensonges  cl  de  faib  apocryphes  ou  mal  observés  que 
publiés  à  ce  sujet  ;  mais  plus  réccmmeni  encore  nous  avons  et 
expérience  de  rineiticacilé  de  ce  moyen.  An  débutde  l'épidémî! 
Jamiequî  dévasta  Gibraltar,  en  IHiH,  on  jeta  dans  tous  les  ég<. 
ville,  dans  les  ruisseaux,  on  plaça  dans  toutes  les  casernes,  on 
graluilement  à  tous  les  habitants  du  chlorure  de  cbaux.  Vé 
rendit  chacun  religieux  observateur  de  ce  règlement  de  pol 
taire;  H  pourtaut  c'est  i  peine  si,  trois  mois  après»  on  troi 
habitants  qui  n'eussent  payé  leur  tribut  à  répidéniîe*  Quand  1 
envahit  Parts  et  la  France,  nous  savons  tous  avec  quelle  inulil 
galilé  on  fit  usage  des  chlorures  désinfectants.  Confessons  d 
pour  ce  qui  regîirde  les  épidémies ^  le  Chlore  el  les  chlorures 
moyens  pruba  hic  meut  inutiles.  Quant  h  leur  qualité  désia 
nous  ne  pouvons  la  nier  ;  niais  on  nous  accordera  en  retour  q 
beaucoup  de  personnes,  l'odeur  du  Chlore  et  des  chlorures  fil 
plus  insupportable  que  celle  que  Ton  a  neutralisée. 

Mais  si  le  Chlore  et  les  chloriires,  en  tant  que  désinrecla^ 
iuertiçaces,  comme  moyen  prophylactique  dans  les  épidém 
^11  il  il  qu'ils  ne  jouissent  pas  de  propriétés  plus  utiles  quân 
applique  topiquement,  et  que  le  Chlore  est  mis  directemenl^ 
avec  la  matière  yr|j;anît|ue  cliargéc  du  principe  virulent  ? 

C*esl  ce  que  l*expénençe  soide   pouvait  déuu>ntrer»j 
devaient  a%oir  ici  une  grande  valeur. 

11  est  avoué  par  la  plupart  des  observateurs  les  plus  eoniS 
qoe  les  vèlemenis  de  pestiférés  transmettent  la  peste.  Dm  exj 
faites  par  la  Commisâion  médicale  euvoyée  eu  lïgypte, 
tU  montré  que  des  vêtements  de  pestiférés,  kvés  dans  1' 


I 

onsfi 

s  ex] 


Cttf.OBE.  hbl 

Je  Tiras  rabique.  Brugnatelli  est  lo  premier  qui,  en  4816,  célébra  avec 
le  plus  d'enthousiasme  les  vertus  antirabiques  du  Chlore.  Il  lavait 
les  plaies  récentes  avec  du  Chlore  liquide,  et  il  donnait  cette  môme 
substance  à  Tinlérieur  à  la  dose  de  125  centigrammes  chez  les  enfants, 
etdéS  grammes  chez  les  adultes,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  et  pendant 
plusieurs  semaines  {Journ.  gcn.  de  Méd,,  t.  LIX,  p.  303).  Plus  tard, 
d'autres  médecins  italiens  vinrent  confirmer  les  résultats  signalés  par 
Brugnatelli  (Arragoni,  Bulletin  de  la  Soc,  méd.  d'émul.,  févr.  1823, 
p.  127).  Chez  nous,  M.  Chevallier  a  employé  Thydrochlore  avec  succès 
*  chez  un  élève  en  pharmacie  qui  avait  été  mordu  par  un  chien  enragé. 
Schœnberg  et  Semmola  {Bulletin  des  Sciences  médicales  de  Férussac, 
mai  1828)  ajoutent  encore  leurs  témoignages  à  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  ici.  Semmola  surtout  prétend  avoir  guéri  dix-neuf  indivi- 
dus mordus  par  des  chiens  évidemment  hydrophobes.  Il  lavait  avec 
du  Chlore  étendu  d'eau  les  plaies,  qu'on  pansait  deux  fois  par  jour  à 
l'aide  d'un  plumasseau  de  charpie  imbibé  du  môme  liquide.  En  môme 
temps,  pendant  quarante  à  cinquante  jours,  il  donnait  à  l'intérieur^ 
trois  fois  en  vingt-quatre  heures,  de  8  à  30  grammes  de  Chlore,  étendu 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau  sucrée.  Il  est  une  anecdote  surtout 
que  Semmola  regarde  comme  démonstrative.  Trois  personnes  avaient 
été  mordues  :  deux  se  soumirent  à  ce  traitement,  et  n'éprouvèrent 
aucun  accident;  l'autre  s'y  refusa,  et  mourut  hydrophobe  vingt-trois 
jours  après  la  morsure.  11  y  avait  à  faire  à  Schœnberg  et  à  Semmola 
une  bien  grave  objection  :  «  Êtes-vous  sûrs,  pouvait-on  leur  dire,  que 
le  soin  que  vous  avez  mis  à  nettoyer  les  plaies  n'ait  pas  été,  pour  la 
plus  grande  part,  dans  Theureuse  issue  de  voire  médication,  et  les 
lotions  faites  avec  soin  avec  de  Tcau  pure  n'auraient-elles  pas  eu  le 
même  résultat  ?  » 

M.  Coster  s'est  chargé  de  répondre  ;  il  prit  un  chien  mordu  par  un 
autre  qu'on  soupçonnait  enragé.  Ce  chien  ne  larda  pas  à  présenter 
lousles  signes  de  l'hydrophobie  confirmée.  On  inocula  sa  bave  dans 
cinq  ou  six  plaies,  chez  deux  chiens  bien  portants  ;  en  outre,  on  les  fit 
niordre  en  plusieurs  endroits.  Six  heures  après,  on  lava  soigneusement 
loutes  les  plaies  de  l'un  des  chiens  avec  une  dissolution  de  chlorure  de 
^ude  dans  moitié  de  son  volume  d'eau  :  on  ne  se  contenta  pas  de  ces 
lotions;  on  injecta  encore  la  dissolution  jusque  dans  le  fond  des  plaies, 
ï"  autre  chien  eut  ses  plaies  nettoyées  avec  autant  de  soin  ;  mais,  pour 
H  on  se  servit  seulement  d'eau  pure  ;  les  résultats  de  ces  deux  procé- 
dés furent  bien  différents.  Le  premier  chien,  qui  fut  soumis  à  l'action 
du  Chlore,  ne  présenta  aucun  signe  de  maladie  ;  le  dernier,  au  con- 
^faire,  est  mort  avec  tous  les  symptômes  de  la  rage,  trente-sept  jours 
*P>*ès  avoir  été  mordu  {Journal  des  Progrès,  t.  XIIÏ,  p.  233). 

Mais  le  fait  rapporté  par  M.  Coster,  tout  concluant  qu'il  paraisse, 
^®  prouve  pourtant  rien,  sinon  que  des  lotions  et  des  injections  faites 
^^ec  un  agent  irritant,  tel  que  l'hydrochlorure  et  les  chlorures  alcalins, 
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peuvent  modifier  le  virus  mbique  dans  ks  plaies  où  il  a  élé  déposé 
et  prévenir  l'hydrophobie- 

Toutafois,  une  semblable  conclusion  ne  serait  légitime  que  si  det 
faits  nombreux  recueillis  par  Trolïiet  {Recherches  mr  la  liage),  et  par 
Stani^la^  Gi  liber t  {Compte  rendu  des  Iravûux  de  ta  Sùdélé  de  màktm 
de  Lyon  depuà  1812),  n'avaient  dépïorablement  démenli  les  graiiéc* 
promesses  de  Brugnatelli  et  de  ceux  qui  vivaient  soutenu  son  ûpimûn 
Certes,  on  serait  coupable  de  négliger  d'héroïques  etsûi^s  moyens  jïOtif 
accorder  la  préférence  h  une  médication  qui,  h  la  rigueur,  peuUpI' 
quefoU  n  avoir  pas  été  sans  avantage,  mais  dont  les  succès  sonl  leile- 
ment  controversés. 

T9rtoi«.  —  C'est  avec  plus  de  raison  et  de  succès  queGubian,  de 
LyoUj  a  proposé  de  lotionner  avec  de  Teau  chlorurée  la  surface  du  corf» 
des  malades  atteints  de  vaiitile  conlluente  à  Tépoque  de  la  maîatliôoè 
le  pus  commence  à  prendre  delà  ^élidïlé(Joia'naidef'hifm'emt'd.,LM, 
p-  310);  que  lloyer,  de  Marseille,  conseille  les  injections  de  raéiw 
nature  dans  les  foyers  des  vastes  abcès  qui  entretiennent  une  Ûèmitt 
résorplion  (Gaz,  mrd.^  183 4,  p.  106);  que  ïiéc^mier  {Leçom  orateÈ à 
Ciinîqw^]^  Deslandes  {Nouv.  Iîîhhoi/t,f  méd^t  t.  V 111,  p.  151)  font  péûê- 
trer  des  injections  chlorurées  dans  rutérus  lorsque  la  placenta  ou  dm 
masse  quelconque  se  putréfie  dans  la  cavi  té  de  cet  organe,  Dant  î* 
môme  but,  Heid,  de  Dublin,  donne  des  lavements  et  des  polioti'^  i«c 
le  chlorure  de  chaux  ou  de  soude  pour  modifier  Todeur  dc^  sdlei 
dysentériques,  et  diminuer  rirrilation  inflammaloiro  de  la  nienibraut 
muqueuse  du  gros  intestin,  Cottereau  et  Chevallier  ont  conseille  mA 
pour  détruire  l'odeur  du  pus  de  Tozène,  et  pour  déterger  les  u\dw 
de  la  membrane  pituilaire,  des  inspirations  de  poudres  ou  de  liqdie* 
chlorurés. 

■  ACIDE   GHLOfttlïnElOUE;. 

tle^rot*  —  L'acide  chlorhydrique  liquide,  le  seul  qui,  de  n 
soit  employé  en  médecine,  est  un  des  caustiques  que  l'on  eu:, . 
plus  communément;  Tcscharre  qu*tl  détermine  est  superlicidle^etb 
plaie  qui  suit  la  chute  de  l'escharre  se  détergc  rapidemcuL  A  ri»li- 
rieur,  c'est,  par  conséquent,  un  poison  irritant  et  énergique. 

Cet  acide,  préconisé  par  Boerbaave,  par  Yan  Swietenj  par  Marteas, 
de  Granvilliers,  n*était  presque    plus  employé  de    nos  jours;  mitt! 
M.  Brelonueau,  de  Tours,  a  de  nouveau  appelé  rattenliyn  *ur 
utiles  propriétés;  il  remployait  dans  les  maladies  coiienti€tis«v 
membranes  muqueuses  pour  produire  une  c;\utérisalJori  superÛnelliu 
(Voyei  Traité  de  ia  IhpMérite).  Il  veut  que  l'acide  soit  fumant.  Il  Wji 
observer  que  cet  acide,  comme  presque  tous  les  aiides  itiinéraus 
coagule  Talbumine  qui  lait  partie  du  mucus  de  sécrétion,  et  qui  piH 
duit,  en  outres  une  inflammation  pelliculaire  qu'il  faut  bien  $e  gMifl 
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confondre  avec  celle  dont  on  veut  empêcher  la  formation,  la  repro- 
ction  ou  l'extension.  C'est  une  erreur  de  ce  genre  qui  a  fait  dire  à 
Baup  que  l'acide  chlorhydrique  propageait  l'inflammation  couen- 
Dse.  C'est  encore  au  moyen  de  cet  acide,  appliqué  topiquement, 
B  l'illustre  praticien  de  Tours  combat  efficacement  quelques  mala- 
s  chroniques  et  squammeuscs  de  la  peau. 

1.  Ricord,  à  l'hôpital  des  vénériens,  a  fait,  il  y  a  un  certain  nombre 
onées,  une  heureuse  application  de  l'acide  chlorhydrique  concen- 
au  traitement  du  ptyalisme  mercuriel.  Il  avait  remarqué,  comme 
aient  déjà  fait  avant  lui  beaucoup  de  médecins,  que  la  salivation 
tenait  pas,  comme  on  le  disait,  à  l'irritation  directe  des  glandes 
raires  par  le  mercure,  mais  bien  à  Tinflammation  des  gencives,  qui 
jours,  mercurielle  ou  non,  donnait  lieu  à  la  salivation.  Or,  pour 
renir  le  ptyalisme,  il  pensa  que  toute  la  thérapeutique  devait  ten- 
à  empêcher  l'inflammation  mercurielle  des  gencives.  Dès  qu'il  voit 
gencives  des  dents  incisives  inférieures  se  gonfler,  il  les  cautérise 
lédiatement  avec  de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  et  il  répète 
e  opération  tous  les  jours  une  fois,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation 

dissipée.  Il  se  sert,  pour  cette  opération,  d'un  petit  pinceau  qu'il 
se  légèrement  sur  les  gencives,  ayant  soin  d'éviter  les  dents, 
lans  les  ulcères  sanieux  des  amygdales,  des  gencives,  des  joues, 
18  les  aphthes,  dans  le  muguet,  l'acide  chlorhydrique,  ou  pur  ou 
.éà  moitié  de  son  poids  de  miel  rosat,  déterge  rapidement  la  mem- 
ne  muqueuse.  C'est  avec  le  môme  succès  qu'on  l'a  employé  dans  la 
irriture  d'hôpital,  maladie  qui  s'accompagne  d'exsudations  couen- 
ises  et  pultacées  assez  analogues  à  celles  qui  se  développent  dans  la 
iche  et  sur  les  tonsilles  (Voyez,  pour  les  citations,  Gmelin,  Appa- 
tsmed.,  pars  II,  vol.  I,  p.  53). 
juelques  médecins  ont  conseillé,  pour  le  traitement  des  engelures, 

lotions  faites  avec  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'eau, 
mé,  cité  par  Gmelin,  loco  suprà  dicto  ;  Journ.  de  Vandermonde, 
fil,  p.  454).  Ce  moyen  nous  a  paru  généralement  assez  efficace, 
rtey  se  vantait  de  guérir  la  goutte  erratique  en  faisant  mettre  les 
Is  du  malade  dans  un  pédiluve  aiguisé  d'acide  chlorhydrique. 
tatise  of  the  regulary  etc.,  Gout^  London,  1792).  Plenck  prétend 
ir  guéri  une  teigne  opiniâtre  à  l'aide  d'une  pommade  composée 
5  une  partie  d'acide  chlorhydrique,  une  partie  d'onguent  d'althéa, 
luatre  d'onguent  de  genièvre  {Vide  Gmelin,  p.  55,  loco  cit.). 

l'intérieur,  l'acide  chlorhydrique  a  été  conseillé,  dans  les  mêmes 
onstances  que  le  Chlore,  comme  antiseptique,  ou  comme  tempe- 
ent  au  même  titre  que  les  autres  acide  (Voyez   t.  Il,  Médicaments 

m- 

'acide  chlorhydrique  a  été  également  conseillé  comme  désinfec- 
,,  et  cela  longtemps  avant  le  Chlore  ;  Guyton  de  Morveau  est  le 
Dier  qui,  en  1773,  ait  eu  l'idée  de  l'employer  en  fumigations  à  la 
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désioffcUon  des  caves  sépulcrales  de  Dijon,  ptiîsdc*-  carhob des priîOïi* 
de  la  ville,  où  régnait  une  grande  mortalité, 

I  MODE  D'ADMirîfSTRATmif   ET   DOSES. 

L'acide  chlorhydrique  peut  être  employé  concentré  ;  ordinaircnicol 
on  le  mêle  au  miel  ou  à  Teau,  dans  des  proportions  tcllemenl  vam- 
blés  qu*il  est  impossible  de  les  inditjuer  ici*  Pour  les  bains  de  psed^. 
on  met  ordinairement  de  12^  à  ^50  grammes  d*acide  pour  6  àfilili» 
d'eau  chaude* 

L  CHLORURES  ALCAUXâ. 

Il  y  a  longtemps  que  Teau  de  Javelle  est  employée  dans  les  ârbpiMir 
le  blanchiment  ;  dès  1789,  ce  moyen  élaît  généralement  connu,  l'erfj, 
diL'On  {litvue  médicale^  1820),  mais  le  fait  est  fort  contestable,  se  senti 
de  ce  dilorure  à  Tarmée  du  Rhiu^  en  1793,  contre  la  pourrilure  éVh 
pitah 

La  chlorure  de  chaux  fut  indiqué,  en  1801  ^  par  Guy  ton  ûe  Moneau 
(loCQ  cit.),  comme  désinfectant,  et  par  Âlyon,  en  i803  {Annal,  deCkmf^, 
t.  LUI;  comme  un  préservatif  de  la  contagion. 

Mais  lé  premier  emploi  médical  bien  anlhentiqne  tl<^s  chlorurti 
appartient  évidemment  à  Masuyer,  de  Strasbourg*  En  ellct,  dam  on 
ouvrage  qull  publia  en  181  i  (Ok^iennjtions  sur  la  mnlafiie  dtte  fievn  éi 
/iôpùaux),  il  raconte  comment,  se  servant  de  la  propriété  qu*a  le  chlû- 
rure  de  chaux  de  dégager  lentement  le  Chlore,  iî  en  faisait  ptioir 
entre  les  lits  des  malades,  et  désinfectait  de  cette  manière  1  atmosphèft 
des  salles  d'hôpitaL  Suivirent  les  travaux  de  Gimhernxil,  de  Rorics,  ^ 
Pâtissier,  et  cnlin  ceux  de  Labarraque,  qui  indiquèrent  de  li  inAnièf* 
la  plus  explicite  les  propriétés  désinfectantes  de  divers  chlorures  alca- 
lins. 

Ton  le  fois,  c'est  réellement  h  Labarraque  que  Ton  doïL  non  pai 
d  avoir  démontré  les  propriétés  désinfectantes  des  chlorures,  oui» 
dVvoir,  par  un  enthousiasme  peut-être  exagéré,  forcé  en  quelque  sortit 
les  médecins  h  les  employer  dans  toutes  sortes  de  maladies  tant  inl*^' 
nés  qu'externes. 

C'est  surtout  en  1825,  2G  et  t27,  que  les  chlorures  menacèrent  d^en- 
vahir  presque  toute  la  thérapeuliquo  chirurgicale»  battue  en  brrcl» 
et  détruite  par  Técole  du  Yal-de-Giàce  ;  mais  peu  a  peu  rengcmi^ 
ment  se  passa,  il  resta  des  chlorures  ce  qu'il  devait  en  rester. 

Nous  n'avons  plus  rieu  à  dire  ici  des  chlorures  comme  dé^inCtf* 
tants;  nous  en  avons  surabondamment  traité  plus  haut  en  iKirUnldtt 
Chlore.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  quelques  autres  propriitèi 
qu'ils  ne  doivent  pas  seulement  au  Chlore, 

Les  chlorures,  en  tant  que  doués  d'une  Irèsgrande  alcalinité,  oiilèl4 
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ployés  à  l'extérieur,  et  ont  des  propriétés  analogues  aux  solutions 
carbonate  de  soude  et  de  potasse,  et  à  l'eau  de  chaux.  C'est  proba- 
nent  de  cette  manière  qu'ils  guérissent  une  multitude  d'affections 
rurgicales. 

jnsi,  dans  la  blennorrbagie  urétrale,  et  surtout  dans  la  blennor- 
gie  vaginale,  ainsi  que  dans  la  leucorrhée,  qui  reconnaît  pour  cause, 
une  phlegmasie  du  col  utérin,  soit  une  inflammation  chronique  de 
nembrane  muqueuse  qui  tapisse  le  vagin,  les  injections  avec  le 
)nire  de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse  réussissent  au  même  litre 
les  solutions  alcalines,  dont  nous  avons  plus  haut  constaté  l'utilité 
amas,  Thèses  de  la  Faculté  de  Paris,  1825,  n«  120;  Blache  et  Jolly, 
'.deJUéd.,  2«  édit.,t.  VII,  p.  431). 

insi,  dans  le  prurit  de  la  vulve  (Darling,  Med.  repository,  feb.  1826), 
s  les  affections  herpétiques  superûcielles  (Alibert,  Nouv.  élém.  de 
r.,  t.  II,  p.  453),  dans  la  gale  (Derheims,  Fontanetti,  Hospilal  Iran-- 
/Med.j  t.  X,  p.  385;  Journ,  des  Conn.  méd.y  t.  I,  p.  233),  dans 
Iques  maladies  du  cuir  chevelu  (Chevalier,  Art  de  préparer  les  chlo- 
t;  Roche,  Cottereau,  ibid.\  les  chlorures  alcalins  n'ont  plus  ni 
ns  de  vertus  que  les  diverses  solutions  de  soude,  de  potasse  ou  de 
ox,  qui  réussissent  généralement  bien  dans  les  mômes  circon- 
tces. 

'est  probablement  à  cette  même  propriété  et  au  même  mode  d'ac- 
t  que  les  chlorures  doivent  de  modiQer  avantageusement  non-seu- 
eni  l'ophthalmie  blennorrhagique,  et  cela  au  môme  titre  que  la 
morrhagie  des  parties  génitales,  mais  aussi  l'ophthalmie  scrofu- 
le et  même  l'ophthalmie  épidémique  (Variez,  Dict.  de  Mérat  et  de 
I,  l.  II,  p.  359;  Guthrie,  London  med.  andphys,  Journ. ^  nov.  1827; 
èerg.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1831,  p.  183). 

lest  assez  probable,  nous  le  répétons,  que  ces  chlorures  n'ont  de 
t  dans  la  guérison  des  maladies  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
ï  comme  alcalins.  En  est-il  de  même  pour  les  affections  que  nous 
tus  indiquer  maintenant  ?  c'est  ce  que  pourraient  seules  décider  des 
ériences  comparatives. 

Js&anc,  l'un  des  plus  grands  partisans  des  chlorures,  et  qui  les 
it  employés  avec  un  grand  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères 
oniques,  vanta  surtout  leur  efficacité  dans  la  brûlure  ;  à  l'exemple 
Dapuytren,  il  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas  de  médication  plus  ac- 
idans  le  traitement  de  la  brûlure  au  deuxième  et  au  troisième  degré  ; 
is  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'expérience  des  autres  chirurgiens 
ratifié  ce  que  ces  deux  praticiens  avaient  avancé;  et  même,  après 
Ire  longtemps  disputé  la  priorité  de  cette  découverte,  les  deux  au- 
onistes  abandonnèrent  bientôt  un  moyen  qui  assurément  ne  méri- 
pas  les  honneurs  d'un  semblable  débat. 

hiant  à  l'emploi  des  chlorures  dans  le  traitement  de  la  pourriture 
ftpital  et  des  inflammations  couenneuses  et  pultacées  de  la  bouche 
Taoossiiu  et  Piooux,  »•  édition.  1.  —  36 
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quif  si  souvent,  chez  les  enfants,  donnent  îieu  à  la  pngrèn^dg» 
joueSf  maladie  presque  tonjoui*s  mortelle,  Il  a  été  suivi  de  succès 0011 
équivoques,  si  l'on  croit  les  témoignages  de  Percy  (Mérat  et  deLen-^  ♦ 
de  Barling  {ioco  €Ù.\  de  iM.  Roche  (voy.  Chevalier  et  surloul  de  M.B(Mi< 
neau,  médecin  de  Thôpitai  des  Enfants  de  Paris,  Blache,  DkL  dt  Méé,, 
â*"  édit.,  t*  Vni,  p.  434).  Ce  dernier  se  borne  exclusivement  kTimff 
du  chlorure  de  chaux  sec.  OrdiDaîrement,  il  se  sert  d'un  morceau dt 
papier  roulé,  qu'il  plonge  dans  de  l'eau  pour  en  humecter  h  surto: 
il  rinlroduil  ensuite  dans  un  ilacoo  rempli  de  chlorure  de  chaui  a£C,| 
et  le  pmmène  ainsi  chargé  de  la  substance  pulvérulente  sur  lespiirtk&l 
afïectées.  Une  ou  deus  minutes  après,  il  fait  gargariser  le  malade  ] 
le  débarrasser  du  chlorure  dont  le  séj  ou  r  pour  rai  L  i  rriter  les  tl^us?  dm  | 
Ajoutons  que  tout  récemment  M,  le  docteur  Hervieux  a  consUléUl 
très-remarquable  efûcaeité  des  pansements  des  plaies  de  mauriiiCi*] 
ractère  avec  des  morceaux  d'épongé  imbibés  d'une  solution  de  cUo- 
rure  de  soude  au  quart,  au  cinquième,  eL  même  plus  aflaibtie,  suindj 
J 'irritabilité  des  parties  malades, 

M.  Siméon  a  proposé  le  Chlore  pour  combattre  l'empoisoûlie 
par  l'acide  cyaubydrique  ;  le  Chlore  s'empare   de  l'hydrogèiie,  M I 
cyanogène  est  mis  à  nu.  M*  Orfila  a  expérimenté  ce  moyen  «t  Flj 
trouvé  excellent;  il  emploie  on  mélange  de  quatre  parties  d*eau] 
une  partie  de  Chlore  liquide. 
M.  Miâtbe  préfère  passer  sous  le  nez  du  malade  une  cumpr 

jChloro -vinaigrée  préparée  en  mettant  du  Chlorure  de  chaux  dâtt' 

lr©au  vinaigrée - 


nom  n'AHMINlSTRATlOff  t>ES  ÛOSSS. 

A  l'extérieur^  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  s'emploient  ^n 
seulement  quand  on  veut  agir  sur  les  surfaces  recouvertes  de  < 
de  concrétions  pullacées  ou  de  détritus  sphacélés.  Ordinalreme 
les  étend  de  deux,  trois,  et  jusqu^à  dix  fois  leur  poids  d'eau,  jtui* 
sensibilité  des  parties  auxquelles  on  les  applique,  ou  suivant  lai 
de  la  maladie*  Pour  un  grand  bain,  on  met  ordinairement  de  I  i 
Lûgrammes  de  chlorure  de  soude  ou  de  potasse. 

Le  chlorure  de  chaux  sec  ne  doit  être  employé  que  dans  le$  1 
^circonstances  où  nous  avons  dit  que  Ton  faisait  usage  des  deos  j 
chlorures,  sans  y  ajouter  de  Teau. 

Ordinairement,  on  met  SO  centigrammes  à  15  gramme  de  1 
par  30  grammes  d'eau,  suivant  qu'on  vent  agir  douoemenl  mi 
énergie»  Dans  un  grand  bain  on  ne  doit  pas  mettre  moici»  é/6W\ 
mes,  ni  plus  de  250  grammes  de  chlorure  sec. 

Chlorure  (fAntiimine  (voyez  1. 11,  art.  ÀKTtiiaiNE);  Ckheurefë 
(voyez  1. 1,  Arsenic)  ;  Chlorure  de  zinc  (voyez  plus  bas,  art.  Zoïc);  < 
iQvhhrun  ou  deuluchhrure  de  mercure  (voyez  plus  haut,  Mstcutl). 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 


lernier  terme  de  l'oxygéna- 
I,  a  été  découvert  par  Ray- 
on distillant  un  mélange 
«taase  et  d'argile.  Celui  du 
i  tOQJoars  en  combinaison 
line  quantité  d'eau  ;  aussi  il 
oolore^  lorsqu'il  est  très-con- 

odeur  forte  particulière, 
I  caosticiié;  il  bout  à  86  de- 

en  jaune  les  matières  or- 

I  dissout  le  plus  souvent;  sa 
ûflque  est  de  1,51  ;  sa  corn- 
3  85,41  d'azote,  100  d'oxy- 

•  On  l'obtient  en  décompo- 
de  potasse  (vulgairement 
i)  par  l'acide  sulfurique. 
uque  s'en  dégage  sous  la 
ors  d'abord  blanches,  que 

II  mesure,  et  qui  se  colorent 
qa'à  la  fin  de  l'opération  il 
es  d'eau  dans  l'acide  sulfu- 
Qge  pour  maintenir  la  com- 
I  dernière  portion  d'Acide 
e-ci  se  dégage  alors  après 
e  en  gaz  oxygène  et  en  va- 
tiypoazotique. 

ique  ainsi  préparé  contient 
s  chlorhydrique  provenant 
t  d'acide  sulfurique.  On  le 
premier  par  quelques  gout- 
argentique^  et  du  second 
de  baryte, 

commerce  est  quelquefois 
ne,  ce  qui  tient,  soit  à  ce 
I  les  particules  organiques 
is  l'atmosphère,  soit  à  ce 
nence  de  la  lumière  directe, 
!tion  s'est  décomposée  en 

I  Acide  bypoaxotique  ruti- 

^riadpalement  l'Acide  azo- 
aoitique,  et  en  lotions,  où 
mmes  d'Acide  azotique  et 
l'eau. 

ition  transcurrente  par  l'A- 
conseillée  dans  les  paraly- 
'autres  cas,  se  pratique  de 
rante: 

II  tube  en  verre  de  Ob,005 
Mlé  à  l'une  de  ses  extré- 
Introduit  de  l'amiante,  de 
e  portion  de  celui-ci  fasse 
rémité  efftlée.  Le  tube  est 
itre  bout  ;  on  introduit  de 
iO  monobydraté  ou  tout  au- 


tre caustique  liquide,  et,  à  l'aide  de  ce 
pinceau  inaltérable,  on  pratique  la  cauté- 
risation. 

Caustique  au  papier, 

Pr.  :  Acide  azotique  monobydraté    q.  v. 
Papier  blanc  de  soie. q .  v. 

On  en  fait  une  pftte  homogène  que  l'on 
applique  sur  les  parties  que  1  on  veut  caa« 
teriser. 

Acide  chhro'tiitrique, 

(Eau  régale,  acide  nitro-muriatique.) 

Il  s'obtient  en  mélangeants  parties  n'a- 
cide  chlorhydrique  avec  1  partie  d'Acide 
azotique  à  35  degrés.  Au  moment  du  mé- 
lange des  deux  acides,  il  y  a  coloration 
en  Jaune;  elle  est  due  à  une  formation  de 
chlore  et  d'Acide  hypoazotique  qui  res- 
tent en  dissolution  ;  l'oxygène  d'une  par- 
tie de  l'Acide  azotique  et  l'hydrogène 
d'une  partie  de  l'acide  chlorhydrique  for- 
ment de  l'eau. 

L'eau  régale  est  employée  quelquefois  ; 
à  l'extérieur»  elle  sert  à  préparer  des  pé- 
diluves  excitants,  des  bains,  des  fumiga- 
tions, etc. 

Cet  Acide  peut,  en  un  mot,  être  regardé 
comme  un  succédané  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Nitrates  ou  asotates  caustiques. 

Deux  nitrates  caustiques  sont  employés 
en  médecine,  et  Jouent  dans  la  thérapeu- 
tique un  rôle  extrêmement  important; 
ce  sont,  en  première  ligne,  le  nitrate  d'ar- 
gent, et  ensuite  le  nitrate  acide  de  mer- 
cure. 

Nitrate  de  potasse. 

Caustique  moxa  au  charbon  (Bonnefond). 

Pr.  :  Gomme  adragant 5  gr. 

Poudre  de  charbon  végétal.     15 
Nitrate  de  potasse.. •      3 

Faites  un  mucilage  épais,  ajoutez  les 
poudres  et  réduisez  en  pâte  homogène 
jusqu'à  consistance  convenable.  On  roule 
en  cylindres  de  plusieurs  calibres  ;  on  fait 
sécher.  Pour  employer  les  cylindres,  on 
les  enflamme  à  une  de  leurs  extrémités, 
et  on  les  applique  ainsi  allumés  sur  la 
partie  qu'on  veut  cautériser. 
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ACTION    PUYStOLOGIOUE. 

L'Acide  azotique,  très-souvent  employé  dans  les  arls,  est,  avctTh 
cide  suUurique,  une  des  substances  dont  se  serveet  le  plu&  louifiil 
ceux  qui  veulent  se  donner  la  oiorL  Les  symptômes  de  cet  empoiioi 
nementnc  diffèrent  pas  de  ceux  qui  sont  causés  ôrdinalremeîil  pi 
l'ingestion  des  poisons  les  plus  irritants. 

Laissé  en  contact  avec  la  peau  ou  une  membrane  muqueiisetllpi 
doit  une  esclaare  d'autant  plus  profonde  que  le  contact  a  été  plus  fi 
longé.  Quand  il  est  seulement  appliqué  légèrement  à  la  surface  d'e 
plaie  ou  d'une  membrane  muqueuse^  il  coagule  immëdiatemeat  f 
bumine^  et  forme  une  petite  eschare  superficielle  assez  senîbîabîi 
celle  que  produit  le  nitrate  d'argent.  Cette  eschare  se  détache  a«  h 
de  peu  de  jours,  et  permet  de  constater  que  l'action  du  caustique 
pas  pénétré  profondément*  On  s'en  sert  pour  cautériser  les  ulthm 
la  gorge,  du  nez,  de  la  bouche,  de  Tutérus,  etc.»  elc,^  pourdétra 
les  verrues,  les  excroissances,  les  bourgeons  charnus  luxuriants. 
Dans  ces  derniers  tempSj  le  docteur  Hamon,  de  Fresney-sur-Sarf 
a  préconisé  b  cautérisation  par  l'Acide  nitrique  mon  oh  y  d  râlé,  ik 
rérence  à  l'acide  sulfurique,  qui  lui  paraît  plus  douloureux, 
des  caustiques  les  plus  puissants  dont  le  médecin  puisse  âhp 
teur  le  considère  comme  d'un  emploi  sur  et  facile,  pour  peu  qti'oii 
appris  à  le  manier  et  h  en  faire  convenablement  usage.  Il  ti 
d'ailleurs  les  procédés  les  plus  ingénieux  pour  l'emploi  de  la  caiii 
tion  nitrique  sous  les  formes  les  plus  diverses:  cautérisalion  pood 
linéaire,  transcurrente,  en  roseau;  et  finalement,  il  n'hésite  pis! 
attribuer  la  supériorité  sur  la  cautérisation  ignée  thérapeulî'jite. 
M,  Hamon  a  appliqué  avec  succès  la  cautérisation  nitrique  àut 
tain  nombre  d*afl'ections  plus  ou  moins  rebelles,  nous  citerons 
culiè rement  les  arthrites  chroniques,  les  tumeurs  blanches, 
affections  utérines,  diverses  névralgies  et  notamment  la  cysl 
Ajoutons  qu  à  l'exemple  d'un  médecin  anglais,  le  docteur 
Dublin,  M.  llamon  eut  Tidce  d'employer  la  cautérisation  ni 
cure  radicale  du  prolapsus  du  rectum,  et  que,  grâce  &  un  prùcédf 
simple,  il  oblint  chez  deux  enfants  une  guérîson  facile  et  promplêyi 
que  cette  opération  ait  déterminé  le  moindre  accident  (fmk>« 
nov-  et  déc.  1859). 

Enfin,  on  peut   employer  l'acide  nîtrique  comme  rul 
peau,  suivant  la  mélbode  de  Hull  {London  médical  Joumat^ 
médecin  étend  Tacide  sur  ta  peau,  et  quand  le  malade  éprcovi^ 
forte  cuisson,  on  essuie  soigneusement  la  partie,  que  Toa 
d*un  cataplasme. 
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j  avoir  indiqué  l'emploi  du  mercure  à  Textérieur  d«ins  la 
nous  avons  fait  connaître  page  296  l'action  des  mercuriaux 
is  comme  topiques  dans  d'autres  maladies  que  la  vérole,  nous 
fait  connaître  l'emploi  des  préparations  mercurielles  dans 
»s  maladies  particulières,  l'emploi  du  calomel  dans  le  Pityriasis 
du  sublimé  dans  la  pustule  maligne»  du  calomel  dans  les 
asies,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  Nitrate  acide  de 

aie  acide  de  mercure  HgO.AzO',  l'acide  azotique   étendu  d'eau,    et  Ton 

1  qu'on  obtient  sous  la  forme  de  évapore  la  solution  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit 

homboidaux,  il  est  maintenu  en  réduite  aux  trois  quarts   de  son  poids 

lans  l'eau  à  la  faveur  d'un  excès  primitif,  c'est-à-dire  à  225.  Cette  dissolu- 

otique.  On  le  prépare  en  prenant  tion  qui  forme  un  liquide  dense  et  très - 

100  |)arties  et  acide  azotique  (à  caustique  renferme  71  p.  100  de  Nitrate  de 

parties  et  eau  distillée  50  par-  mercure  et  un  excès  d  acide  nitrique, 
nit  dissoudre  le  mercure  dans 

THÉRAPEUTIQUE. 

trate  acide  de  mercure  n'agit  pas  en  général  d'une  manière 
fonde  sur  la  peau,  il  est  employé  le  plus  souvent  sur  certaines 
1  cautérise  très-heureusement  les  plaques  muqueuses  de  la 
et  de  la  gorge  et  fait  disparaître  promptement  la  sensibilité 
\  dont  elles  sont  le  siège.  Mais  pour  limiter  son  action  il  est 
!aire  rincer  la  bouche  des  malades  avec  de  l'eau  fraîche  aussitôt 
In  l'emploie  encore  utilement  pour  la  cautérisation  de  certains 
t  en  particulier  du  Lupus  de  la  gorge  (C .  Paul,  De  F  angine  ul- 
maligne  de  nature  scrofuleuse  ou  les  pus  de  la  gorge.  Société 
e  des  hôpitaux,  23  février  1872).  Il  sert  encore  à  cautériser 
ulcères  du  col  de  l'utérus.  Mais  il  faut  ne  se  servir  de  ce  caus- 
l'avec  précaution,  car  il  peut  déterminer  des  accidents  mortels 
;pas  manié  avec  prudence. 

docteur  Vidal  a  reçu  en  effet  en  1864  à  l'Hôtel-Dieu  une  ma- 
'on  avait  frictionnée  par  erreur  avec  du  Nitrate  acide  de  mer- 
lieu  d'employer  un  liminent  prescrit.  Elle  présentait  sur  le 
iche  de  la  poitrine  une  eschare  rouge  brunâtre  de  la  largeur  de 
dnsy  et  une  autre  semblable  au  niveau  de  l'omoplate .  La  malade 
opd  des  vomissements,  puis  fut  prise  de  véritables  accidents  cho- 
cs. Il  y  eut  bientôt  de  la  stomatite  et  de  la  diarrhée,  et  la  ma- 
mrul  le  9*  jour.  On  a  trouvé  à  l'autopsie  une  gastro-entérite 
;  ecchymoses  une  destruction  des  cellules  épithéliales  du  rein, 
andrin  a  retrouvé  des  quantités  notables  de  mercure  dans  le 
i.  des  hôpitaux,  9  juillet  4864). 
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ARGENT, 
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Argent  purifié  (ÇodGK) 
(Af  gentil  m  rc  |)  »  r  g«t  um)  + 

Pr.  ;  Ai^eni  de  monnaie.  »...     100 
Acide  nitrique  à  1,43....     HO 

Eau  dmilléo.  ..».**•..«.      00 

Mettes  le  tout  dans  un  iDatras,  el  clmuf* 

fpz  modérément  au  bain  de  $ab1e  :  le  mé- 
\m\  5e  dissoudra  avec  un  déga^ment  cpn- 
sidérabl<3  de  ^%  nitreuJt  ;  faiiea  bouiUir 
quetquet  instant&i  laissez  reposer.  Versez 
La  liqueur  décftLilée  dans  une  g^rande 
quantité  d'eau  pure,  et  précipite2-oi>  l'Ar* 
gf^nt  à  l'état  de  clilorure,  en  y  ajoutant 
de  racidp  chlnrhydriquG  en  e^cès.  Lavez 
exactement  le  précipité,  faîtes-lG  «écher  ; 
mèlez-te  tvee  la  moitié  de  mt\  poMâ  de 
carbonate  de  soude  anbydrc,  et  clianfTex 
le  mélange  pendant  une  benre  dans  un 
creuset  de  Uesse  placé  au  milieu  d'un 
fourneau  â  réverbère.  Vous  obtiendrez, 
en  brisant  le  creuset^  un  culot  d'argent 
pur  et  une  scorie  de  chlorure  de  sodium. 
Paites  fondre  le  mi^tal  i»eul  dans  un  nou- 
veau creuset,  et  projetez -le  dans  l'eau 
pour  le  diviser  en  gi'onaîlîe. 

On  n'emploie  guère  en  médecine  que 
le  Nitrate  et  le  Cîilorure  d'Argent, 

Le  NitfûU  tfArgeni  htitra^  argmtkus 
in  crifiaiim  cona^im}  AgO.A^O*»  se  pré- 
sente sous  deux  formes  dan»  les  orflcines 
dâ  pharmacie,  cristallisé  ou  fondu.  Le  Ni- 
tmte  d'Argent  m>/ffll/j>è  est  blanc,  d'une 
saveur  ezcessivement  caustique;  il  cris- 
taliise  en  lames  larges  et  minces  \  il  se 
colore  en  noir,  à  la  tumièrn;  il  taclje  la 
peau  eu  vioiet  d'une  manière  indélébile, 
bisonsaussi qu'il  est&oluble  dans  son  poids 
d'eau  disttllée,  décomposablu  dans  l'eau 
ordinaire,  et  que  l'alcooi  le  dissout  à  chaud 
en  ^nde  quantité. 

préparation.  On  l'obtient  de  la  manière 
suivante: 

Pr,  ;  Arpent  de  coupelle.* I  part. 

Acide  azotique  à  33  degrés.    2 

On  met  I* Argent  dans  un  matra»,  on  y 
introduit  l'acide  azotique,  et  l'on  opère  la 
dissolution  k  Taide  d'une  douce  clialeur; 
il  se  dégage  du  bîoiyde  d'azote,  et  il  se 
fait  de  l'Azotate  ou  Mtraie  d'Argent. 

On  verse  La  dis^yolution  dans  une  cap* 
suie,  et  elle  donne  du  Nitrate  d'Argent 
cristallisé  par  Je  refroidissement  ;  les  eaui 
mères  évaporées  donnent  une  nouvelle 
quantité  de  cristaui, 

L'Argent  dont  on  ^'eat  »ervi  contie&t 
souvent  du  cuivre;  la  dissolution  iclde  i 
alors  une  couleur  bleue  i  on  la  purifie  en 


révaporant  I  siccîté  et  en 
le  set  dans  un  creuset  d'Ar|;eitl^ 
de  cuivre  est   décomposé  et  la 
d'Argent  aedis^^out  dans  reaniom 
pure. 

Quels  sont  les  modes  d^adminticfl 
du  Nitrate  d'argent  crislAllisé  T  Vfli( 
principales  formuteis  : 

Solution  çattHiqtât* 

Pr.  i  Eau  distillée 3t  i»©. 

Nitrate  d'Argent.  «      ^I^M  I 

Loviment  mec  kNitraét  «fàfj/Ê 


Pr. 


Eau  diiîtillée...... 

Nitrate  d'Argent. 


Coii^r-e  c^thérmqtà 

Pr.  i  Eau  distillée. •«•..,,...-. 

Nitrate    d'Argent    eriftil- 

lisé,.*,  ».,«.,,,* *■ 

S.  (i 

Pr*  :  Piîtrate  d'argent. 
Allonge.......**. 

Mûlei  sur  un  porphyre.  {ïë 

Sitrûff  tPAr^ni  /fli 
(Pierre  înfeniAlaJ. 

Il  f!St  en  petits  cylindres  ili 
d'un  tuyau  de  plume,  4*mie  ( 
ardoisé p  à  cassure  radiée  et  crii 
obiient  ces  cylindres  en  coulanLâ 
lin^utière  pr^lablement  cliaultt^ 
dult  d'un  peu  de  suif,  le  Nitrate  € 
crîsrallisé  que  l'on  a  fondu  dsni  ni 
aet  d'argent  ou  de  platine.  11  »t  M 
en  refroidissant.  Dans  cet  étai.U  « 
iV  fait  pur  et  ne  fon tient  pas  d*esii4 
uUiaation,  On  a  l'habitude  de  c0B 
les  bâtons  de  Nitrate  d'Argtm  4a 
^  Ûacons  que  l'on  remplit  ifvcén; 
de  lin  ]!Our  éviter  queles  cbeCiM 
les  c  jUndrE-s  ;  mai»  h  la  longée «ts 
font  ('prouver  au  nitrate  une  lé% 
composiiton 

M*  Duméril  i  prepoe4  d*c«W 
bâtons  de  Nitraia  d'Arfooft  ive&É 
à  cacheter*  On  taille  c«»  cfi|eiii,  1 
trés-cotntnodea  lurtqu'U  ali^  Ai 
riser  un  trajet  lisiuleut. 

Ou  se  sert  du  Mtniie  d'Anwi 
ou  pierre  infernale  etutevt  à  m 
c'est  lecithétértque  le  pikuâ  mffi^ 
aussi  l'un  des  lueilleuri  Mevis  i 
titution , 
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ACTION  PHYSIOLOGIQUE. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  parfaitement  sèche  et  revêtue  de  son 

épidémie,  le  Nitrate  d'Argent  cristallisé  ou  fondu  ne  produit  qu'à  la 

longue  une  irritation  et  une  eschare  ;  mais  une  solution  saturée  de  ce 

«el  cause  presque  instantanément  une  cuisson,  et  peu  de  minutes 

mlBsent  pour  cautériser  superficiellement  le  derme.  Aussi  se  servait- 

«n  jadis  d'un  morceau  de  Nitrate  d'Argent  pour  ouvrir  des  cautères, 

méthode  entièrement  abandonnée  aujourd'hui  que  l'on  emploie  de 

préférence  le  caustique  de  Vienne  ou  le  bistouri. 

Hais  quand  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme,  ou  que  l'on  agit 
sur  une  membrane  muqueuse,  soit  avec  le  crayon  de  Nitrate  d'Argent, 
soit  avec  une  solution  saturée  de  ce  sel,  on  produit  instantanément 
une  eschare  superficielle  qui  tombe  au  bout  de  peu  de  jours,  et  quel- 
quefois au  bout  de  peu  d'heures  ;  si  la  solution  est  plus  faible,  l'eschare 
sera  plus  longtemps  à  se  former,  ou  bien  même  il  ne  surviendra  qu'une 
excitation  plus  ou  moins  vive.  Ainsi  donc,  irritation  légère,  irritation 
vive,  escharification,  tels  sont  les  résultats  de  l'application  du  Nitrate 
d'Argent  sur  nos  parties.  Nous  dirons  plus  loin,  à  l'article  intitulé  Mé- 
ikation  irritante^  comment  nous  concevons,  par  cette  voie  thérapeu- 
tique, la  curation  de  toutes  les  affections  locales  inflammatoires  que 
nous  allons  sommairement  indiquer,  et  dans  lesquelles  l'extrême  ef6- 
cacilé  du  Nitrate  d'Argent  a  été  mille  fois  constatée. 


THERAPEUTIQUE. 


^  Il  est  bon  de  se  rappeler  que  des  cautérisations  au  Nitrate  d'Argent 
fréquemment  répétées  sur  la  gorge,  peuvent  amener  la  production  de 
h  couleur  ardoisée  de  l'argent,  non-seulement  sur  la  partie  cautéri- 
^1  mais  encore  sur  la  peau  de  la  partie  antérieure  du  corps. 

(Ugouest,  Dict.  encycL  des  sciences  médicales ,  art.  Argent;  Causit, 
TkhedeParùy  1867;  Duguet,  Journal  de  Thérapeutique ,  10  juillet  1874.) 

Dans  les  phlegmasies  chroniques  de  toutes  les  membranes  muqueu- 
•ei,  on  a  appliqué  localement  les  solutions  de  Nitrate  d'Argent.  Ainsi, 
ks  phlegmasies  de  la  conjonctive,  des  fosses  nasales,  du  pharynx,  de 
1a  bouche,  du  vagin,  du  col  utérin,  du  canal  de  l'urètre,  de  la  vessie, 
•wit  efBcacement  combattues  par  ce  moyen.  Tout  le  monde  sait  quels 
'ïtiles  services  rend  particulièrement  le  Nitrate  d'Argent,  à  l'état  solide 
^  liquide,  dans  les  inflammations  chroniques  qui  ont  leur  siège,  soit 
^  la  cavité  du  col  utérin,  soit  sur  la  surface  de  ce  col  ;  notamment 
^tre  les  érosions,  les  granulations  ou  les  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes,  souvent  accompagnées  d'une  abondante  sécrétion  muco- 
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purulente,  ou  de  pertes  sanguines  qui  sont  pour  les  femmes  unecaniii 
si  fréquente  de  fatigue  et  m^me  d'épuisement* 

Beaucoup  d'inilanimations  aiguCs  ont  pu  être  également  modifiées 
par  le  même  agent  Ihërapeutlqua  :  Tanglne  couenueuse,  le  croop* 
l'angine  catarrhale,  Fangine  œdémateuse»  la  blennorriiagîe  aipii, 
ropblhalmie  blennorbagique  ta  plus  intense,  l*ophthalnue  ptimleiA^i 
la  dysenterie. 

Quand  on  a  à  combattre  une  angine  tonsittaîre  un  peu  intense,  on 
peut  la  faire  très-souvent  avoHer  au  moyen  de  la  caulérisalîoii,  sûtt 
avec  le  crayon,  soit  avec  la  solution  concentrée,  m*iis  c'est  à  la  cofiili- 
diiion  que  cette  application  âoïL  faite  dès  le  débuts  A  une  époqoe 
plus  éloignée j  cette  médication  peut  encore  être  efûcacê  en  y^réieaftt 
la  durée  de  la  maladie»  L'expérience  prouve  qu'à  la  suite  de  ratlon- 
cbementâvec  ce  caustique,  le  soulagement  est  presque  immédiat: Il 
douleur  et  la  gêne  de  la  déglutition  sont  calmées  presque  instajiUflé- 
ment.  Toutefois,  pour  triompher  complètement  du  mal^  il  esl  qwî- 
querois  nécessaire  de  répéter  la  cautérisation  juâqu*à  deusc  el 
trois  fois  à  douze  ou  vingt- quatre  heures  d'intervalle,  —  La 
médication  est  également  employée  avec  succès  contre  l'angine  tOflal* 
laire  de  nature  scarlatineuse^  comme  moyen  sinon  de  faire  avorter, ii 
moins  de  diminuer  considérablement  les  symptômes  de  cette  afedK» 
locale»  lorsqu'elle  menace  de  prendre  une  gravité  insolite,  it>it  fi 
l'excès  de  l'inllammation,  soit  surtout  par  reffet  d'une  compIicalH)<i 
diphlhéri  tique. 

Au  début  du  coryza,  M.  Tessier,  de  Lyon,  emploie  avec  tu^ 
comme  moyen  abortif  une  solution  légère  de  Nitrate  d'Argent,  portit 
à  plusieurs  reprises  sur  la  membrane  muqueuse  des  cavités  nasales^    i 

Pour  la  peau,  quand,  à  ta  suite  d'une  inflammation^  elle  est  coort^i 
tie  en  membrane  plus  vasculaire,  comme  à  la  surface  des  plaies;  dis* 
les  trajets  fistuleux,  dans  les  diverses  aifections  cutanées  clirotîi<|i«^ 
les  applications  topiques  de  Nitrate  d'Argent  réussissent  dans  un  pin' 
nombre  de  cas,  et  l'on  sait  que,  pour  les  maladies  cutanéesi  ç'islàflP^ 
moyen  que  recourait  principalement  Alibert,  | 

D'après  rénumération  que  nous  veooos  de  faire,  on  voit  que  l«K»* 
traie  d'Argent  a  été  employé  utilement  dans  la  plupart  ûe^  pbl«fro**^ 
aies,  soit  de  la  peau,  soit  des  membranes  muqueuses.  Toutefd*i  <*, 
peut  dire  que  c'est  dans  les  pblegmasies  spécifiques  et  dans  tefl<* 
de  mauvaise  nature,  ou  généralement  dans  le.^  *  -^  qm^ 
marcbent  pas  francbement  vers  la  résolution,  qur  n-ike*!^ 

mieux  indiqué  et  manifeste  au  plus  haut  degré  ses  propriété  c«^ 
tives, 

A  ce  titre,  le  Nitrate  d'Argent  est  devenu,  comme  ciiacun  It  ^' 
d'un  emploi  général  dans  les  pblegmasies  véni5rîefiiies*  Ain**,  P*^ 
exemple,  on  ne  craint  pas  aujourd'hui  d'attaquer  vigoureu>f cofo*  ^ 
Tftginites  aiguës,  soit  par  le  crayon  de  Nitrate  d'Argent,  soit  de  f^' 
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BDce  encore  par  les  solutions  plus  ou  moins  concentrées  à  l'aide  des- 
oelles  on  badigeonne  toute  la  surface  du  canal  vulvo-utérin. 
C'est  ainsi  encore  que  Tes  injections  assez  concentrées  de  Nitrate 
'kif/dui  sont  devenues  un  moyen  très-usité  pogjr  combattre  certaines 
mnes  de  blennorrhagie  chez  l'homme.  A  cette  occasion,  ne  négU- 
eons  pas  de  rappeler  que  lorsque  la  blennorrhagie  est  bornée  à  son 
iS>Tit  à  la  fosse  naviculaire,  la  cautérisation  avec  le  crayon  de  Nitrate 
'Argent  réussit  assez  souvent,  selon  M.  Gahen,  à  faire  avorter  la  ma- 
idie. 

Le  Nitrate  d'Argent,  incorporé  à  Taxonge,  était  depuis  longtemps 
mployé  comme  collyre  gras  dans  le  traitement  de  certaines  ophthal- 
oiespalpébrales.  Jobert  (de  Lamballe)  eut  l'idée  de  l'essayer  comme 
O|iiqoe,  dans  le  traitement  de  l'érysipèle  et  de  l'inflammation  des 
lisseaux  blancs  et  des  veines,  qui  succèdent  aux  blessures  et  aux  opé- 
liions  chirurgicales.  Il  admet,  en  principe,  que  l'érysipèle  dit  chirur- 
ro/ne  difiière  en  rien  de  l'érysipèle  dit  de  cause  interne  y  lesquels 
ipendent  tous  les  deux  d'une  manière  d'être  spéciale  de  l'économie, 
ladmet  encore  que  la  manifestation  locale  de  l'état  général  mérite 
ipios  sérieuse  considération,  et  que,  tout  en  s'occupant  de  remédier 
Tétat  général,  il  faut,  à  tout  prix,  éteindre  la  région  érysipélateuse, 
kqoelle  suffit  pour  causer  la  mort,  à  la  suite  des  grandes  opérations 
Qdes  blessures.  Il  fait  une  pommade  dans  la  composition  de  laquelle 
1  fût  entrer  une  et  jusqu'à  deux  parties  de  Nitrate  d'Argent  pour 
joatre  parties  d'axonge,  et  il  en  fait  enduire,  deux  fois  par  jour,  toutes 
M  portions  de  la  peau  atteintes  ou  menacées  par  l'inflammation, 
iette  pommade,  outre  la  couleur  noire  qu'elle  produit,  amène  encore 
Aevive  cuisson  et  le  développement  d'une  inflammation  vésiculeuse 
Ai^aigue  ;  mais  l'érysipèle  s'éteint  ordinairement  et  se  fixe  là  où 
te  montrée  l'inflammation  causée  par  la  pommade.  La  pommade  au 
tHrite  d'Argent  est  maintenant  utilisée  par  quelques  médecins,  de 
rtiérence  à  l'huile  de  croton  tiglium,  pour  produire  des  inflamma- 
ons  locales  de  la  peau.  Mais  la  coloration  fort  désagréable  qui  se 
t)dait,  et  les  taches  indélébiles  que  le  sel  d'Argent  laisse  sur  les  vè- 
ttients  ou  sur  le  linge  du  malade,  doivent  rendre  le  médecin  cir- 
iB^ect  dans  l'emploi  de  ce  remède. 

Du»  le  prurit  de  la  vulve,  maladie  si  incommode  et  si  rebelle,  qui 
"ttgae  toujours  reconnaît  pour  cause  une  irritation  herpétique  de  la 
liii  qai  se  propage  souvent  à  la  membrane  muqueuse,  des  grandes  et 
is petites  lèvres  ainsi  que  du  vagin,  des  lotions,  des  cautérisations  ou 
is  injections  avec  une  solution  de  Nitrate  d'Argent  rendent  des  ser- 
ves encore  plus  marqués  que  ceux  qu'on  obtient  de  l'emploi  du  calo- 
^etdu  sublimé. 

Dans  les  maladies  éruptives,  et,  entre  autres,  dans  la  variole,  dans 
mpétigo  et  dans  le  zona,  plusieurs  praticiens  n'ont-ils  pas,  à  l'exemple 
^  M.  Bretonnean,  de  Tours,  conseillé  de  cautériser  légèrement  avec  le 
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Nitrate  d*A  rgent  le  derme  sur  lequel  repose  la  pustule  ou  la  bulle,  ifii 
de  faire  avorter  la  phlogmasîe  locale? 

Sous  l'influence  d'une  application  superfecielle  du  Nitrate  d^Arg^i 
on  Toyait  se  résoudra  a^^ec  une  grande  promptitude  des  bûuf^H 
charnus  considérables,  développés  à  la  surface  des  plaies.  L'aii||| 
conduisit  Ducamp  à  appliquer  le  même  moyen  aux  eagorgeoieot»  i 
la  membrane  muqueuse  du  canal  de  Turètre,  et  Ton  sait  aujourd*hi 
tout  ce  qu'on  peut  atLendre  de  cet  utile  moyen.  Nous  awns  mot 
mêmes,  plus  tard,  eu  recours  à  la  même  médication  pour  ré^M 
Tengorgement  chronique  des  amygdales,  et  nous  avons  vu  asse^H 
vent  se  guérir  cette  aObction,  contre  laquelle  on  n*enlreTOTaii^ 
plus  d*autre  ressource  que  T  extirpât  ion, 

£nOn,  les  rétrécissements  du  canal  nasal,  du  conduit  auditif  iaUirnt 
et  externe,  des  fosses  nasales^  et  môme  de  la  partie  inférieure  du  nC' 
tu  m,  ont  été  traités  et  guéris  par  cette  méthode,  qu'on  applniue  m 
ayant  égard  h  la  disposition  des  parties,  h  la  gravité  et  à  la  longue àt^ 
rée  de  la  maladie. 

Nous  aurions  encore  h  parler  de  lefficacilé  de  1  application  topufDt 
du  Nitrale  d'Argent  dans  le  traitement  des  ulcérations  superfldcte 
de  la  comée  transparente,  de  la  membrane  muqueuse  buccak,  é(^ 
gland,  du  prépuce,  etc.,  etc. 

U  serait  vraiment  i  m  portai  ble  aujourd'hui  de  citer  les  casiooofli* 
brables  dans  lesquels  presque  tous  les  médecins  ont  employé  leNilwl^ 
d'Argent;  qu1l  nous  suffise  de  répéter  ici  qu'il  n'est  en  médecine  aiMî^ 
agent  thérapeutique  qiii  trouve  plus  souvent  sou  application. 

Mais  toutefois,  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  Nitrate  <J'Af" 
genia  une  efficacité  toute  spéciale  dans  un  grand  nombre  de  pblefmt* 
sies  aiguës  ou  chroniques  de  la  peau  et  des  membranes  nniqacu^e** 
et  son  efflicacité  contre  ces  aireclions  est  si  bien  établie^  qu'die  Iw* 
mérité  le  nom  de  camiique  antipklùgiWque. 

DES   INJECTIONS  SOLS-CUTaNÉES   DE  NITtlATE   D'aBGEÎÎT; 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  irritants  employés  à  litre  de  rrniî'i^ 
n'avaient  été  appliqués  que  sur  les  membranes  qui  revotent  TûfP* 
nisme,  la  peau  et  les  muqueuses,  les  membranes  kystiques»  clf..  ^ 
médecin  distingué  de  lleinu,  M,  Luton,  a  eu  IHdéo  d*al  1er  porter  1** 
agents  irritanLs  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutuaé  et  mt^meju*^*^* 
dans  le  parenchyme  des  viscères.  Il  a  donné  à  cette  raétliûdc  k^^^ 
de  subslilution  parenchymateuse  (Académie  des  Sciences,  i!ft  ^' 
(embre  IBG:!).  M.  Luton  a  employé  beaucoup  de  substances  trritJiiïi'*' 
la  solution  de  chlorure  de  sodium,  l'alcool,  la  teinture  de  canlhir*'*^' 
la  teinture  diode,  etc.,  mais  à  tontes  ces  substaiices,  il  préfère bP*"* 
ordinairement  la  solution  de  Nitrate  d'Argent  au  cmqiiîèiSM  ^  ** 
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finème.  Au  moment  même  de  rinjection,  le  malade  éprouve  une 
douleur  assez  intense  qui  se  calme  dans  la  journée,  si  bien  qu'il  peut 
ftmpie  toujours  dormir  la  nuit  suivante. 

En  général,  dès  le  lendemain  la  douleur  est  soulagée,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  en  paraître  une  nouvelle.  En  effet,  dans  les  jours  suivants,  il 
88  produit  un  phlegmon  qui  se  termine  presque  toujours  par  un  abcès 
qaH  faut  ouvrir  du  huitième  au  dixième  jour  et  donne  un  pus  tout 
d'abord  sanieux,  noirâtre,  mal  lié,  renfermant  des  lambeaux  de  tissu 
cellulaire  mortifié,  puis  la  suppuration  prend  un  meilleur  caractère,  et 
l'abcès  guérit.  Quand  on  n'injecte  que  quelques  gouttes  de  la  solution, 
il  se  produit  un  véritable  furoncle. 

Cette  méthode  est  donc  douloureuse  pendant  une  dizaine  de  jours 
à  cause  de  la  formation  du  phlegmon  qui  se  termine  par  un  abcès  qu'il 
faut  presque  toujours  ouvrir.  Cependant,  si  Ton  considère  que  la  plu- 
part des  affections  qui  ont  été  combattues  par  ce  moyen  menaçaient 
de  durer  encore  longtemps,  qu'elles  avaient  amené  une  atrophie  du 
membre,  comme  dans  la  sciatique  par  exemple  ;  on  trouvera  que  le 
succès  n'est  pas  encore  acheté  trop  cher.  Pour  les  névralgies  de  la  face 
et  celles  du  tronc  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  môme,  et  peu  de  per- 
sonnes se  décideraient  à  risquer  le  phlegmon  du  visage  par  exemple. 

Thiersch,  poursuivant  sa  méthode  de  traitement  des  tumeurs  par 
rmjection  de  substances  destinées  à  les  modifier,  eut  l'idée  d'injecter 
dans  des  tumeurs  cancéreuses  une  solution  contenant  0,20  de  Nitrate 
d'Argent  pour  100  parties  d'eau,  puis  craignant,  probablement  à  tort^  la 
diffusion  de  ce  caustique,  il  faisait  suivre  cette  première  injection  d'une 
^onde  contenant  0,iO  de  chlorure  de  sodium  pour  100  parties  d'eau, 
n  injectait  ainsi  d'abord  30  à  iO  grammes  de  la  solution  argentique, 
puis  15  à  20  de  la  solution  salée.  11  voulait  ainsi  imprégner  les  éléments 
<lela  néoplasie,  et  en  provoquer  Tatrophie.  Il  lardait  la  tumeur  dans 
lous  les  sens  pour  tâcher  d'atteindre  le  plus  de  tissu  possible.  Cette 
opération  douloureuse  nécessitait  l'anesthésie  par  le  chloroforme.  Elle 
adonné  peu  de  résultats,  et  Thiersch  a  pensé  ensuite  à  faire  l'injection 
Parles  artères  {Gaz.  méd.  hebd.  de  F/enrw,  26  juin  1867). 

Dans  le  chapitre  où  nous  traiterons  de  la  Médication  irritante^  nous 
*^yerons  de  faire  ressortir  toutes  les  indications,  et  de  tracer  les 
'^g'es  suivant  lesquelles  le  Nitrate  d'Argent  devra  être  mis  en  œuvre. 
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MATIÈRE   MÉDICALE. 

J^j^de  inlfurique^  SO*  (huile  de  vi-  causticité  extrême,  rougisstnt  fortement 
^™h  esprit  de  soufre,  lorsqu'il  est  pur,  la  teinture  de  tournesol,  pesant  plus  d'une 
^^  Uqaide  visqueux,  sans  odeur,  d^une      fois  et  demie  autant  que  l'eau  (1,85).  Il 
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bout  à  300*,  et  est  décomposé  p&r  une 
forte  chaleur  en  o\)'gëne  ot  en  acide  sul- 
fureui.  En  contact  a  ver  des  tnatïèrtfS  vé- 
gétales et  sninmlcs,  il  \&&  corrode  et  les 
cUarbonne  ;  il  »  une  Irè^grande  alTinité 
j>our  Teuu^ 

On  di flingue  TAcîde  ËUlfufique  «nhydre 
et  t'Acide  ^ulfurique  monoliydraté.  C^ 
dernier  est  presque  eidusivement  em- 
plùjé  ;  U  daii  maniuer  G^  degrés  au  pi&e- 
neide* 

Prépfirniiùn*  L^Adde  suirurîques'obtienl 
n  grand  dan  a  lea  artB  pour  la  réaction  do 
l'ail*  et  de  t'eau  9tit  les  produitït  de  la 
combustion  d'un  mélange  d'aietate  de  po* 
tji'iso  et  do  soufre .  Nous  renvoyoïiSj  pour 
lufi  détaiUj  aui  ouvrages  de  chimie, 

L*Acidt3  sulfurique  du  co^E^oerce  con- 
tît;nt  souvent  de  l'Acide  nitrirjue  ;  on  recon- 
liait  facikment  sa  présence  en  projel&iil 
dans  TA  ci  do  un  peu  do  proto&ulfate  de 
fer  pulvi  risé  t  la  liqueur  prend  alors  une 
beUe  couleur  pourpre  ou  lie  de  vin  foncée 
(Desbaasiiis  de  Hicliemond), 

Cet  Acide  contient  au  su  presque  tou- 
jours du  sulfate  de  plomb  ;  on  doit  le  pu- 
riHer  à  la  distitlatien. 

L'Acide  sulfurique  concentré  est  un 
caustique  d€«  plus  violents;  il  faisait  au- 
trefoiâ  la  base  de  pommades  ou  d'on- 
guents fort  éner^ques  et  vantés. 

L'Acide  sulfuriime  fait  encore  partie  do 
Veau  d*arqu€buimçt 

Pr.  :  Alcool  rocti0é I    de  cUaquc 

Vinaigre  d'Orléans, . .  J      *Hû  gram. 
Acide   su  1  f uri  que  ffti  ble .     I  i  0 
Sucre  blanc  *..,<<  *É*.f     1D^ 

Hêiez  et  consorvez. 

Un  applique  des  compresses  imprégnées 
de  cette  ligueur  sur  ks  parties  nouvelle- 
ment cootuses. 


Cette  eau  est  tnieut  nommét  cwq 
néraire  de  Jkétkn,  pour  ne  pis  la&jiifon. 
dre  avpc  Talcoobt  w^-  '"■■-    ■  ■  - 
vi'ai    nom   dV^«  n". 
trouvera  la  furmule  . 
pbarmacîen    auquel    on    prtei^rifi 
l'eau  d'irquebusadc  sans  tutre  di 
lion  no  doniteraît  que  FalcoaUt  sxûm 

Il  **ntre  dans  la  compO'iition  (te  fi 
HHtijmtrifit  de  Btûufùrt  32  grimiaês  A*, 
cide  sulfunque  à  l}G  degrés,  méliocfii 
bOit  e ranimes  d'eau« 

L'adde  sulfurique  destiné  à  de* 
riaatious  sVinpbne  sous  pUtsLfîuri  ' 

1*  L'Acide  sulfurique  du  com)D«i 

2*  Là  Pâte  earlKj-sulfuriqiî^  îirÀMi>W< 
par  UM .  Hicenl  et  Fournier.  Cett«|)litit 
fait  avec  deui  parties  de  cbarbon  ti  qi»* 
tre  d'acide  pour  former  une  plie  iM* 
solide» 

S"  La  Caustique  noir  de  Femiid: 

Noïr  d'i foire  ou  de  fumée* ,  •   1  |iA 
Âcide  au  Ifunque  coneeniré  *  *  i 

On  a  ajouté  encore  de  rAmianti  u^ 
plaire  pour  faire  des  pite$  an*to|««* 

h,"  Le  CmtittiqHe  tofiranù^uffurêfinCf^ 
peau). 

Piv  :  Poudrti  de  safran. »    W^ 

Acide  sulfurîque  ctinconlrér    M 

L'Acide  carbonise  la  matière  ^rpâf^ 
et  curisiiliïo  une  matière  noir»  boiMit''^ 
ayant  la  consiaUnce  du  mlth  1 1  caïajy* 
énergique  trio  m  plie  des  tumeun  eiKip»* 
loid^  que  le  bistouri  n'osenîi  «ta^C^^ 
il  le«  racornit  el  eu  diminue  mféài^ 
meut  l«  volume  en  les  brûtani.  Lil*^ 
lion  n'est  pa»  h  rtsdooter  cemoi  fW^ 
l'Acidct  arsénieui.  _^ 

Au  lieu  du  safran,  on  emptoii  I*** 
ramiantâ  pi)ur  former  une  pile 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  l'AGIDË  SULFURIQUE  APPUQt'É  SUB  U  fUl- 

Sanson  pensait  que  rueide  sulfurîque  concentré,  très-avîd«  <r<i<^ 
détermiûe  k  Tormalion  de  ce  litiuide  aux  dépens  de  l*oxygèDeM  *• 
riiydrogène  des  nmlières  animales  et  met  à  nu  le  carbone,  de  là'**" 
chare  noire  qu'on  observe  (Dictionnaiie  en  15  voL).  Cette  hypotW»* 
a  été  acceptée  par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  reP^; 
MM.  Pbitîppeaux,  FeiTand,  Mauncti  Haynaud.  TliéophiTe  Atiger,!^ 
ial,  Ch.  Monod  et  cufiu  M.  le  professeur  Gubler,  Cette  ûpinion  f^^ 
siinsi  dire  traditionuelle  vient  d\5lre  cornbnttue  avec  apparence  ^ 
raison  par  M.  le  docteur  Neyrenouf,  dont  nous  alKuis  faire  wvxiiS^ 
les  expériences  (ûe  tact  ton  de  t  acide  Èulfuriquç  sm*  Ui  peau^  IhèJfl  *■* 
Paris,  1872,  u"  278). 

Lorsqu'on  laisse  tomber  une  goutte  d'acide  sur  la  peau  d*un  nâM^' 
l'épidcrme  résiste  assez  bien  ainsi  que  les  poils.  Le  derme  ea  pli*  f^^'^ 
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lement  altéré,  il  noircit  en  môme  temps  qu'il  se  ramollit,  et  ce  n'est 
qa'ao  bout  d'un  temps  plus  éloigné  que  la  peau  devient  sèche,  cas- 
sante et  friable. . 

Dans  cette  expérience,  il  se  forme,  d'après  MM.  Pelouze  et  Fremy 
de  la  gélatine  qui  peut  être  mise  en  évidence  au  moyen  du  tannin. 
H.  Neyreneuf  en  a  tiré  celte  conclusion  que  la  couleur  noire  qu'on 
observe  sur  les  eschares  tient  non  pas  à  une  carbonisation  du  derme 
mabi  une  transformation  gélatineuse  de  la  peau.  D'après  lui,  la  sub* 
stance  noire  qu'on  a  sous  les  yeux  est  de  la  gélatine  impure  dissoute 
par  de  l'acide  sulfurique. 

L'acide  attaque  facilement  les  deux  surfaces  d'un  lambeau  de  peau, 
mais  il  ne  produit  pas  des  lésions  identiques  sur  tous  les  éléments  do 
cet  organe,  il  altère  peu  les  capillaires  et  les  globules  rouges  qu'ils  ren- 
ferment, mais  il  gonQe  et  ramollit  le  tissu  conjonctif  (Kobin,  Traité 
de  microscope,  p.  292),  et  le  liquéfie  pour  ainsi  dire.  Les  libres  muscu- 
laires subissent  également  une  transformation  par  laquelle,  après  avoir 
été  disséquées  par  le  ramollissement  du  tissu  conjonctif,  elles  arrivent 
à  se  dissoudre  elles-mêmes.  Les  fibres  élastiques  ne  résistent  qu'un 
plus  long  temps,  et  les  nerfs  subissent  une  altération  analogue  à  celle 
des  muscles  ;  la  partie  altérée  tombe  en  diffluence  (Th.  Anger,  De  la 
cautérisaliofij  thèse  d'agrégation,  1872). 

A  l'appui  de  cette  théorie,  nous  ferons  connaître  une  certaine  pra- 
tique du  tanneur.  Lorsqu'il  s'agit  de  tanner  des  peaux  très-épaisses, 
par  exemple  celles  qui  doivent  servir  à  faire  les  grosses  semelles  de 
chaussures,  on  traite  la  peau  d'abord  par  l'acide  sulfurique  afin  de  pro- 
voquer la  formation  de  la  gélatine  et  gonQcr  le  tissu  avant  de  le  sou- 
mettre au  tannin, 
^'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  peau  vivante  est  plus  complexe. 
^cgroux,  médecin  de  THÔtel-Dieu,  auteur  d'un  traitement  de  la 
sciatîque  par  une  cautérisation  révulsive  faite  en  passant  sur  la  peau 
^^  pinceau  trempé  dans  l'acide  sulfurique,  a  été  bientôt  imité  par  un 
grand  nombre  de  médecins,  et  cette  médication  que  nous  avons  sou- 
vent lïiise  en  usage  nous  a  permis  de  suivre  pas  à  pas  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  peau  de  l'homme  vivant. 

Q^Blques  secondes  après  qu'on  a  appliqué  l'acide  sur  la  peau  du 

n^enabre,  le  malade  sent  s'y  développer  une  certaine  chaleur.  Au 

bout  d'une  minute  environ,  on  étanche  le  liquide  avec  de  la  ouate  pour 

retip^p  entièrement  l'acide.  On  trouve  alors  dans  toutes  Jes  parties  qui 

^^^  été  touchées  par  l'acide  une  coloration  d'un  jaune  orangé  assez 

pale.  Sur  le  milieu  de  la  lésion,  on  voit  la  coloration  plus  pâle  tirer  sur 

le  olaïic,  tandis  qu'autour,  et  près  des  bords,  la  peau  saine  devient  le 

*^^8e  d'une  coloration  rosée  comme  celle  de  certains  urticaires.  Cette 

^^^geur  dure  plusieurs  heures  et  disparaît  ensuite.  Les  jours  suivants, 

*  ^*«ion  change  d'aspect.  Dans  certains  cas,  la  rougeur  disparaît  au 

^t  de  quelques  jours  par  la  simple  exfoliation  de  l'épiderme.  Dans 
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d*autres  cas,  au  contraire,  on  assiste  à  une  évoluliûn  différente*  La  bande 
qui  reste  rouge  le  premier  jour,  tourne  au  noir  le  lendemain,  €l  celte 
coloratiûti,  qui  passe  par  le  violet,  est  surtout  marquée  sur  les  bor6^d 
dans  rintérteur  de  la  tache  elle  ne  s'y  relroure  que  par  point,  Cetfe 
coloraUon  noirâtre  esl  due  à  la  formation  de  petites  ecchvmôse^ 
très-reconnaissables  et  ducs  très-certainement  à  l'action  coagulanlt 
que  Tacide  a  eiercée  sur  les  éléments  du  sang  contenu  dans  les  vus- 
seaux, 

L'âfFection  ne  se  borue  pas  toujours  là  et,  dans  certains  cas,  on  foit 
se  produire  en  outre  une  foule  de  petits  points  jaunâtres  semblables I 
des  grains  de  semoule  et  qui  sont  constitués  par  autant  de  petits  abcès 
placés  probablement  dans  les  glandes  sébacées,  nous  disons  probahle- 
ment  parce  que  ces  petits  abcès  sont  d'abord  clos  et  qu'ils  n'affeelcaï 
pas  de  rapports  spéciaux  avec  rémergence  dci*  poiU,  Plus  tard  cespe* 
lits  abcès  décolleront  répidernie,  cl  Ton  aura  sous  les  yeux  une  pliil 
à  gros  bourgeons  charnus  dont  la  cicatrisalion  sera  très4eute  à  &ê  (ink 
duire. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  de  la  cautérisai  ion  lorsqu'on  ne  laisse 
pas  lacide  sulfurlque  pendant  plus  d'une  minute  ou  d'une  rnimitiiet 
demie.  Mais  si  Ton  veut  détruire  complètement  !â  peau,  pour  nieUrel 
nu  ou  détacher  certaines  tumeurs,  on  laisse  la  pâte  en  place,  etalotsfe 
tissu  cutané  se  trouye  détruit  dans  toute  son  épaisseur*  Voici  commeot 
les  choses  se  passent  : 

Que  Ton  ait  appliqué  la  pâte  sulfo-sâfranée  de  Velpeau,  la  pàt* 
carbo-sulfurique  de  Ricord  ou  le  caustique  noir  de  Ferrand,  les  phé- 
nomènes qui  suivent  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Nous  indi<juefOft* 
chemin  faisant  les  petites  différences  que  Ton  peut  rencontrer* 

Lorsqu'on  applique  donc  l'un  de  ces  caustiques,  et  11  est  boades* 
rappeler  que  c'est  en  général  sur  une  surface  très-limitée,  le  malade 
éprouve  dès  le  début  une  sensation  de  picotement  qui,  au  boul^ 
cinq  â  six  minutes,  arrive  à  une  véritable  douleur.  Tout  comme  lorv 
qu'on  applique  un  cautère  avec  de  la  pâte  de  Vienne.  Maïs,  conUDit 
dans  le  cas  du  cautère,  celte  douleur  commence  bientôt  à  décroîti* 
pour  disparaître  au  bout  d'un  quart  ou  d'une  demi-heure  ou  d'âiilrc^ 
fois  après  2  ou  3  heures. 

Nous  devons  indiquer  ici  quelques  précautions  à  prendre  daml^ 
manuel  opératoire  pour  que  la  douleur  soit  ainsi  limitée.  LecausUq^* 
est  en  général  liquide  et  semblable  à  du  cirage,  il  a  de  la  (andan£ti 
couler,  aussi  faut-il  Tentourer  avec  soin  de  ouate  pour  qu'il  m  t^ 
pas.  Peu  à  pauj  le  caustique  devient  moins  diniuent,  il  gouHe  mft^ 
il  adhère  mieux  à  la  peau,  et  devient  plus  luisant;  il  ternit  eaHlitt«l 
c*est  en  général  à  ce  moment  que  la  douleur  diminue. 

En  même  temps,  la  peau  diminue  d^épaisseur,  elle  s'amlûcU  el^ 
vient  transparente,  si  Ton  a  alfaire  à  une  tumeur  sébacée,  qui  WC^I'' 
plupart  de  ses  vaisseaux  de  la  peau,  cette  tumeur  i'alTatsse,  el  **** 
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inuUon  de  volume  est  rendue  plus  apparente  parce  que  les  parties 
iionnantes  sont  un  peu  gonflées. 

es  caractères  seront  d'autant  mieux  marqués  que  la  couche  de 
s  appliquée  sera  plus  mince,  et  il  fausse  déûer  de  n'en  pas  mettre 
couche  épaisse  parce  qu'elle  fuserait  et  irait  produire  une  escbare 
ucoop  plus  grande  qu'on  ne  le  voudrait.  Or,  comme  il  s'agit  le 
\  souvent  de  détruire  une  tumeur  qui  n'a  d'autre  inconvénient  que 
ùdeur,  le  traitement  entraînerait  la  formation  d'une  cicatrice  plus 
e  encore.  Le  remède  serait  pire  que  le  mal. 
Q  bout  d'une  heure  la  mortification  est  complète,  et  la  dessicca- 
i  de  la  pâte  commence,  elle  se  produira  de  plus  en  plus, 
ne  des  conditions  qui  ont  fait  choisir  ces  caustiques  par  un  certain 
ibre  de  chirurgiens,  c'est  qu'à  mesure  que  l'eschare  se  rétracte  et 
létache,  il  n'y  a  dans  le  sillon  d'élimination  aucune  suppuration,  et 
la  cicatrise  se  forme  à  mesure.  Lorsque  la  tumeur  tombe  avec  l'es- 
re,  le  fond  de  la  plaie  est  rose  et  guérit  très-rapidement  sans  près- 
suppurer. 

orsqu'on  vient  à  examiner  au  microscope  la  peau  de  la  tumeur,  on 
ive  que  l'eschare  cutanée  est  mince  et  ressemble  tout  à  fait  à  un 
rceau  de  gélatine  desséchée.  La  plupart  des  éléments  de  la  peau  y 
ent  apparents,  les  poils  sont  conservés  et  à  la  surface  profonde  on 
des  vaisseaux  remplis  de  sang  coagulé.  M.  Neyreneuf  qui  a  com- 
i  ces  eschares  à  celles  de  la  gangrène  sèche  ainsi  qu'à  celles  que 
duit  le  fer  rouge,  ou  bien  aux  lambeaux  de  peau  qu'on  a  fait  se- 
r,  indique  les  ressemblances  et  les  différences  suivantes  :  l'es- 
re  sulfurique  ressemble  à  l'eschare  de  la  gangrène  sèche  en  ce  sens 
les  éléments  de  la  peau  sont  intacts  ;  dans  toutes  deux  elle  en  dif- 
I  en  ce  que  l'eschare  de  la  gangrène  sèche  ne  possède  pas  à  sa  sur- 
»  inférieure  des  vaisseaux  remplis  de  sang,  et  qu'elle  est  moins  dure 
noins  résistante.  L'eschare  sulfurique  ressemblerait  tellement  à 
2hare  produite  par  le  feu  qu'elle  n'en  différerait  que  par  le  sens  de 
onvexité.  L'eschare  sulfurique  aurait  sa  surface  extérieure  concave, 
lis  que  l'eschare  produite  par  le  fer  rouge  serait  convexe, 
'examen  histologique  des  eschares  sulfuriques  pratiqué  par 
•  Comil  et  G.  Pouchet  a  donné  les  résultats  suivants  :  l'épiderme 
en  grande  partie  conservé,  le  derme  est  coloré  surtout  par  les  vais- 
IX  qui  renferment  du  sang  ayant  encore  la  couleur  normale,  et 
s  lequel  on  peut  encore  reconnaître  par  place  des  hématies.  Il 
i)te  que  les  globules  se  sont  accolés  aux  parois  et  laissent  une  ca- 
libre au  centre  du  vaisseau.  Nous  insisterons  sur  ce  qu'on  n'a  ren- 
tré aucune  trace  de  sang  en  dehors  des  vaisseaux,  ni  aucun  corpus- 
)  noirâtre  ressemblant  plus  ou  moins  à  du  charbon, 
es  autres  éléments  de  la  peau,  les  glandes  sébacées  et  sudoripares, 
Bbres  élastiques  et  les  follicules  pileux  n'ont  subi  d'autre  altération 
ime  diminution  de  volume. 
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Les  lîtniles  de  rescliare  en  surface  sont  celles  du  caustique  si  ïmn 
soin  de  le  surveiller  pour  qu'il  ne  fuse  point.  En  profondeur,  \'mk 
ne  dépasse  pas  répaisscup  de  la  peau,  on  peut  ni^ïmc  dire  qu'il  tit*riî- 
teint  pas  toujours  du  premier  coup»  car  ïL  esl  quelquefois  néa**iaire 
de  faire  plubieurs  applications  pour  détruire  la  peau  dans  sa  lotalilé. 

Enfin  M<  Neyrcneuf  insiste  sur  ce  quUI  ne  se  produit  pas  de  pus  m- 
tour  de  l'eschare,  il  croit  pouvoir  Tcxpliquer  par  raction  coagulanle 
de  Tacide  sur  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  enfermés  daii&IW 
chare»  Cette  explication  ne  nous  paraît  pas  suffisante»  car  eîtetiedil 
pas  pourquoi  les  tissus  sains  qui  se  séparent  du  tissu  mort  n*en  tm* 
nissent  pas.  Disons  pour  terminer  que  le  temps  que  met  rescbafein 
détacher  est  Irès-vadablc,  si,  dans  certains  cas,  elle  est  corapléteiBi^ni 
séparée  au  septième  jour  ;  dans  d'autres  cas,  elle  ne  Va.  Été  qu';iii  quî* 
rantièmo. 


TÏÎÉIUPEUTIQUE. 

iïciitii4iii«^  —  C'est  à  Legrqux,  médecin  de  rHôtel-Dieu  que  nûW 
devons  le  traitement  de  la  sciatique  par  Tacide  sulfarîque.  Ce  tmilc* 
ment  a  remplacé  avec  avantage  la  cautérisation  au  fer  rouge  dont  11 
mise  eu  scène  est  toujours  une  cause  rrelTroi  pour  les  malades* 

Depiiis  que  Legroux  a  rais  ce  traitement  en  pratique  {Buiktîïï  é 
7'liérapeutigue,  septembre  et  octobre  1852),  il  a  été  suivi  dans  cd*« 
voie  par  un  certain  nombre  de  médecins  parmi  lesquels  nouscitcPOU» 
MM.  Loiseau  de  Paris,  IL  Giotrac  de  Bordeaux,  DubourgdcMariiMiMiÉ, 
nous-meme  nous  en  avons  fréquemment  fait  usage.  On  fait  en  ^^ 
rai  par  ce  moyen  disparaître  successivement  tous  les  points  doiiloufeitt 
et,  en  général^  au  bout  de  peu  de  temps  les  malades  s^en  vonl  p^ 
la  plupart  guéris  et  les  autres  notablement  soulagés*  Ce  résuîlallW- 
rapeutique  est  d'autant  plus  précieux  que  tous  les  médccîa&  sif»* 
fort  bien  que  la  sciatique  est  de  toutes  les  névralgies  la  plm^  tenace ell^ 
plus  rebelle. 

Voici  comment  procédait  Legroux  et  comment  nous  proeédonii'»* 
près  lui. 

On  met  dans  une  assiette  une  à  deux  cuillerées  à  bouche  d'^ciitÊ 
sulfuriqua  du  commerce,  on  y  trempe  un  morceau  d*ouate  et  rca  W 
sur  le  membre  une  friction  de  haut  en  bas,  le  long  du  ti  '  '  ^ 
tique,  dans  la  partie  douloureuse.  On  fait  ainsi  une  banu-  '^ 

dont  la  largeur  e^t  d'environ  3  centimètres  et  la  longueur  pfi^p^* 
tionnée  au  nombre  des  points  douloureux.  Dans  le  cas  où  tout  le  W* 
Jet  du  nerf  est  le  siège  d'une  sensibilité  anormalcp  nous  ne  faisoiuin* 
de  cautérisation  d'un  seul  coup  sur  toute  sa  longueur,  nous  ae  a^ 
lisons  que  le  tiers  ou  mèrae  la  moitié  de  la  partie  la  plus  doulaurfB^ 
pour  éviter  au  malade  d'avoir  une  brûlure  trop  étendue*  Nous  a»*^ 
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outre  de  faire  passer  Tacide  sur  les  saillies  osseuses  pour  que  le 
lade  puisse  se  reposer  sur  le  côté  malade  sans  appuyer  sur  sa  brû- 
9.  Si  plus  tard  la  place  cautérisée  vient  à  suppurer,  nous  nous  trou- 
isbien  de  la  panser  avec  une  solution  astringente,  en  général  une 
ition  de  tannin  qui  coagule  la  gélatine  produite  par  la  cautérisa- 
1. 

rameurs  aéiMcées.  —  Depuis  longtemps  des  spécialistes  font  con- 
rence  aux  chirurgiens  en  annonçant  qu'ils  guérissent  les  tumeurs 
les  caustiques  et  non  par  l'instrument  tranchant.  Si  Ton  veut  rem- 
cer  le  nom  beaucoup  trop  général  et  trop  prétentieux  de  tumeurs 
r  celui  de  tumeurs  sébacées,  on  sera  dans  la  vérité.  Ce  sont  en  elTet 
loupes  que  ces  chirurgiens  enlèvent  par  les  caustiques  et  surtout 
ries  caustiques  acides.  Il  y  faut  joindre  le  lipome. 
Lorsqu'une  tumeur  sébacée  se  produit  et  qu'on  peut  voir  le  point 
mé  par  l'orifice  du  follicule  qui  s'est  clos,  une  petite  cautérisation 
1  détruira  la  peau  à  ce  niveau  suffira  pour  la  détacher  et  enlever  la 
lîhe  kystique  ;  mais  lorsque  ce  point  n'est  pas  visible,  et  c'est  là  le 
tle  plus  ordinaire,  on  détruit  par  la  cautérisation  toute  ou  presque 
rte  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur. 

\jb  kyste  n'ayant  guère  d'attache  qu'à  la  peau,  dont  il  est  une  dé- 
idance  et  recevant  d'elle  ses  vaisseaux,  s'affaisse,  diminue  de  vo- 
De  et  sort  en  même  temps  que  l'eschare.  Il  s'y  présente  parfois  un 
rtacle.  Lorsque  la  tumeur  siège  au  cuir  chevelu,  et  l'on  sait  que 
Bt  un  des  lieux  d'élection  de  cette  tumeur,  elle  peut  contracter  des 
kérences  avec  le  péricrâne,  et  lorsque  l'eschare  viendra  à  se  détacher, 
B  restera  adhérente.  Cette  complication  peut  être  prévue  parce 
*on  peut  savoir  avant  l'opération  si  la  tumeur  est  ou  non  fixée  par 
face  profonde,  et  il  n'y  aura  pas  d'obstacle  sérieux  si  ces  adhérences 
sont  pas  étendues,  on  pourra  les  rompre  avec  des  ciseaux  sans  avoir 
md  chose  à  redouter. 

Parmi  ces  caustiques  acides  M.  le  D'  Chairou,  médecin  de  la  Maison 
convalescence  du  Vésinet,  a  fait  choix  de  la  pâle  safranée-sulfurique 
Telpeau  et  a  cautérisé  avec  cet  acide  comme  M.  Gillet  de  Grand- 
it procède  avec  l'acide  chromique  pour  l'extraction  des  tumeurs 
•cées. 

^  résultats  obtenus  par  M.  Chairou  ont  été  communiqués  à  la  So- 
le de  chirurgie  (10  novembre  1869)  et  reproduits  dans  la  thèse  de 
Heyreneuf. 

t  Chairou  a  pu  extraire  ainsi  33  kystes  sébacés  sur  11  personnes,  et 
âmie  de  l'eschare  a  eu  lieu  en  général  du  10*  au  35®  jour,  il  n'a  plus 
Q  que  quelques  jours  pour  guérir  la  plaie,  en  la  pansant  simplement 
c  une  boulette  de  charpie  sèche. 
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A mde  chrômi</ue,  CvOK 
[àcidttm  chromkum.} 

LM<  idJ>  riiromîqup  a  été  découvert  par 
V  au  que  Un  en  1797.  li  est  solide,  dfl  cou- 
leur  rouge- ru  bis,  cristallisé  en  priâmes 
ciuidranguîaîres,  déliqtiesceut,  trèa^solu- 
bie  danâ  Te^u  et  dansTalcool  Diîble.  fL'al- 
Cûûî  anhydre  le  décomposectieil'ausfurme 
ense^quiaxydu  de  ckiN&Die. 

UAfidc  CLro inique  possède  une  saveur 
trèsHÉcre»  ilypCKju©  et  caustîqueî  il  est 
décoîQpoBê  par  les  corps  avides  d'oxygèuc 
avee  la  plus  grande  facilité,  aus^i  est-il 
employé  comme  oxydant  en  chimie^  soit  à 
Tétai  aec,  soit  à  féiat  naïasant  ûiLn\i  la  ré- 
aciiûu  de  Tacide  suirurique  sur  le  liichro- 
mate  d«  Potan^e.  Ou  l'ob lient  en  faisant 
disaoudre  au  baïu-marie  i 


Bicbromate  de  Potasse. 

Eau  diBtlliée.. 1^" 

apr^9  r^froidisâetmenl  à  4*  tï*. 

On   ajoute  par  petites  pordons  ( 
ayant  soin  d'agaer^ 

Acide  suîfarique ♦ îfl  f 

Ou  laisse  en  coutrir*  *' -   ''^'-f^^ii 
cante,  on  faii  égoui  ;  Liiv 

vefi^  placées  dans  u  "  r  deB 

naiuret  on  termine  ropt:Tatt4ja  m  U 
sécher  h.  TétuTe  aur  d&sbri^|«»eftpflr 
pondant  4a  heures  à  la  températaw^ 
La  «olutiou  ofUîctnale  du  C^ex  eitt 
dans  les  Hèpïtaui  de  î^arii  «H  pri| 
avec  parties  égales  d'acide  cliroiitf 
d'eau  distillée  ;  elle  doit  laatq^lf^ 
densimètre. 


TUERAPEUTIOUE. 


i 


La  soliilion  officinale  d*Acîde  Chromique  a  été  employée  pcraf 
triiire  des  producUons  épidertniques  et  en  particulier  des  végéUti 
mais  c'est  tin  causUque  très-énergique  dont  on  ne  mesure  pa&Iai 
ment  ractivité,  aussi  est-îl  peu  employé.  Appliqué  sur  le&  geacî 
il  paraît  moins  dangereux;  il  a  servi  à  M,  Magitol  pour  guérir  le 
gosité?î  des  gencives.  M.  Dujardin-BeaumeU  a  obtenu  les  mfmesri 
fats  chez  des  scorbutiques  (Société  de  thérapeutique  »  il  moi^i 


ACIDE  .4CÉTIQUE 


VÀeide  Acêfifjuf^CHl^O^,  ou  acide  acétl- 
qtne  à  son  maximum  de  concentration  est 
solide  juaûu'à  H  %  présentant  des  crisuux 
reuilleté» d'une  grande  beauté  dont  la  forme 
exacte  n'est  pas  encore  parfaitement 
déterminée.  La  criHallisat»on  Ùl  11%  et 
au^dessoua^  ee  fait  souvent  d'un©  manière 
rapide  sous  l«a  yeui  lorsqu'on  vient 
&  TaïîTiert  c*est  pour  cette  raison  qu'on 
le  désigne  souvent  sous  ie<  nom  û'ottdff 
ftiétiqm'  ^viskiûix'ih/e.  Cet  acide  bo*Jt  à 
no**  Le  m<^me  acide,  hydraté  par  deux 
équïvalon  la  d  eau ,  bisut  à  1 0  î*.  L'Acide  Acé* 
tique  cri^Utlîsable  éntcL  racilemi:n|  des  va- 
peurs qui,  lûrsqu^ellcs  sont  mélangée*  & 
une  gnuide  qu^intitL^  d'air,  donnent  une 
sensation  dlrrjtailon  de  lu  muqtieuse  na- 
sale, maïs  offjeiii  psiurt^int  uno.  odeur  qui 
n*est  pas  désagréAble.  ClmufTù  â;  rèUulli- 
tion,  cet  acide  émet  des  vapeuts  qui  brCi'^ 
entavec  une  Ha  m  me  bleut;. 


L*Acide  A*^^tiqned[s«juttlrtl 
bïe  de  aubsUnces  Yéj^»t»lM  I 
telles  que  le  camphre,  ht  flati 
nesp  la  fibrine,  le  blanc  d'«uf«) 

Il  se  mÔl*?  en  toutes  proparl' 
h  l'étlier  et  à  un  grand  nombre 4 
sentîelles» 

L* Acide  Acétique  s'obii^^ntiArlM' 
cédés.  L'un  est  fondé  uur  l'actio»  jy 
la  chaleur  sur  le  boJa  et  daiin«  W 
fo/i;/Hewx*  L*auir©  repose  tar  Mj 
tion  qn*éT'?-  '  ■■  '  ^n  contact  él  Hl 
liqueurs  ,  iV^ii  rMlill^ 

ver  si  y  n  vm  ■ 

Vinaigre  éaUlkm\ 
{àceium  tfilluutiun 

Prenei  rinaigr«  de%iiï,  Q.  ^ 

Uisâlki-te  dant  unt  coma 

au  btiia  de  aable,  i«cirv«i^| 
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tras  de  verre  convenablement 
irez  environ  les  trois  quarts 
employé.  On  évite  de  pousser 
•ération,  dans  la  crainte  d'ob- 
luit  d'une  odeur  empyreuma- 


yinnigre  radical, 
[cetum  radicale.) 

l'acétate  de  cuivre^  intrudui- 
le  cornue  de  grès  munie  d'une 
'un  ballon  tubulé  surmonté 
)e:  chauffez  progressivement 
l'il  ne  passe  plus  rien  à  la 

[idrez  dans  le  récipient  de  l'a- 
e  très-concentré,  coloré  en 
résence  d'une  petite  quantité 
cuivre.  Ce  liquide  sera  puri- 
tillant  de  nouveau  dans  une 
rre.  Les  liquides,  produit  de 
e  distillation ,  seront  d'au- 
es  en  Acide  Acétique  qu'ils  se- 
3  plus  près  de  la  fin  de  l'opéra- 
distiller  jusqu'à  siccité:  mais 
e  fractionner  les  liquides  re- 
ue  les  soubresauts  qui  se  pro- 
la  fin  n'altèrent  pas  la  totalité 
;ar  ils  risquent  de  faire  pas- 
'acétate  de  cuivre   dans    le 

•es  fractions  d'acide  mélan- 
donner  un  produit  ayant  une 
e    I,07S  et   1,083  (de    lO»  à 

étique  ainsi  obtenu  présente 
irticulière  due  à  la  présence 
)u  esprit  pyro -acétique  (Co- 


re  aromatique  anglais, 
itum  britannicum,) 


kique  cristallisable. 
t 

iatile  de  cannelle... 

—  girofle...  . 

—  lavande  . . . 


600 

60 

1 

2 

0,50 


le  camphre  dans  un  mortier 
,  à  l'aide  d'un  peu  d'acide 
roduisez-le  dans  un  flacon 
émeri  ;  ajoutez  TAcide  Acéti- 
liles  volatiles.  Après  quinze 
tact  pendant  lesquels  vous 
«mps  en  temps,  décantez  et 
ir  l'usage. 

aromatique  des  hôpitaux. 
etum  arornaticum.) 

lemélisse 25 

menthe  poivri'e.  25 

romarin 25 

sauge 25 


Fleurs  de  lavande 50 

Ail 10 

Vinaigre  blanc 2000 

Incisez  les  plantes, faites-les  macérer  dans 
le  vinaigre  pendant  dix  jours,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  Passez  et  filtrez. 

Vinaigre  antiseptique. 

Vinaigre  des  Quatre-Voleurs, 

{Acetum  antisepticum,) 

Sommités  sèches  de  grande 

absinthe 40 

Sommités  sèches  de  petite 

absinthe 40 

Menthe  poivrée ...  40 

Romarin 40 

Hue 40 

Sauge 40 

Fleurs  de  lavande 40 

Racine  d*Acore  aromat  ique  5 

Écorce  de  cannelle 5 

Girofles 5 

Muscades 5 

Ail 5 

Camphre 10 

Acide  Acétique  cristallisa- 
ble   40 

Vinaigre  blanc 2500 

Faites  macérer  dans  le  vinaigre,  pendant 
dix  jours,  toutes  les  substances  convena- 
blement divisées.  Passez  avec  expression; 
ajoutez  le  camphre  que  vous  aurez  fait  dis- 
soudre dans  Tacide  acétique  et^  après  quel- 
ques heures,  filtrez. 

Acide  Acétique  cristallisable. 

Acide  Acétique  pur, 

{Acidum  aceticum  purum .  ) 


Prenez  : 

Acétate  de  soude  cristallisé. 
Acide  sulfurique  à  1.84. . .  • 


625 
250 


Placez  l'acétate  do  soude  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  au  bain  de  sable,  et 
chaufl'ez-le  graduellement,  de  manière  à 
lui  faire  perdre  la  totalité  de  l'eau  qu'il 
renferme.  Pulvérisez  la  masse  dès  qa  elle 
est  refroidie  et  introduisez-la  dans  une 
cornue  tubuléo  de  deux  litres  environ  de 
capacité^  à  laquelle  vous  adapterez  une 
allonge  et  un  ballon  récipient.  Versez  alors 
l'acide  sulfurique  par  la  tubulure  de  la 
cornue,  et  bouchez  immédiatement.  Le 
mélange  s'échaufle  et  une  portion  notable 
de  l'Acide  Acétique  passe  à  la  distillation. 
Lorsque  le  dégagement  commence  à  se 
ralentir,  chauffez  peu  à  peu  la  cornue  en 
évitant  de  produire  des  soubresauts,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  recueilli  180  gram- 
mes environ  de  produit  distillé.  Rectifiez 
enfin  ce  produit^  en  le  distillant  une  se- 
conde fois  sur  l'acétate  de  soude  bien  des- 
séché. 
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ACTION  PHYSIOLOGIQUE. 


L'Acide  Acétique,  surtout  l'Acide  Acétique  glacial,  est  volatil,  et  si 
l'on  vient  à  respirer  les  vapeurs  qui  s'échappent  du  flacon  qui  le  ren- 
ferme, ces  vapeurs  irritent  fortement  la  muqueuse  respiratoire  depuis 
les  fosses  nasales  jusqu'aux  bronches.  On  a  mis  cette  propriété  à  pro- 
fit pour  en  faire  un  irritant  destiné  à  réveiller  les  personnes  qui  tom- 
bent en  lipothymie  ou  en  syncope.  Cette  action  de  l'Acide  Acétique  est 
surtout  utile  dans  les  salles  de  théâtre,  de  bal  ou  de  concert  où  cer- 
taines personnes  et  surtout  des  femmes  sont  sujettes  à  ces  sortes  de 
syncope.  La  position  horizontale  et  le  flacon  garni  de  vinaigre  guéris- 
sent promptement  cette  indisposition , 

La  volatilité  de  l'Acide  Acétique  glacial  est  telle  que  les  vapeurs  s'é- 
chappent des  flacons  malgré  le  bouchage  à  l'émeri.  Il  faut  donc  mo- 
dérer cette  évaporation  qui  mettrait  bientôt  le  flacon  à  sec  et  domie- 
rait  une  trop  grande  quantité  de  vapeurs  quand  on  vient  à  l'ouvrir. 

Les  Anglais  ont  rempli  ce  but  en  garnissant  à  moitié  le  flocon  avec 
un  corps  qui  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  acétique.  Ce  corps  est  le  sul- 
fate de  potasse  cristallisé,  dont  les  fragments  laissent  entre  eux  desfô- 
paces  assez  étroits  pour  que  l'acide  soit  retenu  par  capillarité  et  que 
l'évaporation  en  soit  notablement  retardée.  Le  sulfate  de  potasse  a  reçu 
pour  cette  raison  le  nom  de  sel  de  vinaigre  anglais. 

Ce  môme  Acide  Acétique,  qui  a  la  propriété  de  gonfler  et  de  ramollir 
les  tissus  épidermiques,  a  été  employé  pour  la  destruction  des  cors, 
des  verrues,  et  autres  productions  épidermiques  par  M.  J.  Cloquet, 
Les  Anglais  ont  rendu  le  moyen  très-pratique  en  enfermant  de  l'Acide 
Acétique  glacial  dans  un  tube  de  verre  fermé  et  effilé  à  la  lampe.  Ou 
casse  le  bout  du  tube  et  il  se  produit  un  petit  orifice  qui  peut  laisser 
saillir  une  goutte  d'acide  sans  le  laisser  tomber.  On  se  sert  alors  de  ce 
tube  comme  d'un  pinceau  ou  mieux  encore  comme  d'un  crayon  pour 
cautériser  chaque  jour  les  productions  épidermiques. 

Ce  petit  instrument  très-commode  se  trouve  dans  les  pharmacies 
anglaises  sous  le  nom  de  Grave*s  medico  pencil  for  Corns  and  WartS' 
On  passe  ainsi  plusieurs  fois  l'instrument  sur  la  production  épider- 
mique  de  manière  à  en  faire  pénétrer  plusieurs  gouttes  dans  le  tissu. 
Pour  faciliter  cette  action,  si  la  tumeur  est  dure,  on  fera  bien  de  ra- 
mollir préalablement  par  un  bain  ou  des  applications  émollientes  d'uu 
quart  d'heure  de  durée. 

M.  le  D'  Guéniot  {Gazelle  des  hôpùaux,  27  août  1866)  a  fait  conn^lr^ 
une  pâte  à  TAcide  Acétique  dont  voici  la  formule  : 

Poudre  de  tan  ou  vieux  bois 2  parties. 

Poudre  de  safran r 1      — 

Acide  Acétique  cristallisable q.s. 

Pour  faire  une  pâte  de  consistance  molle. 
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Gaéniol  applique  celte  pâte  en  couches  de  <  à  2  millimètres  d'é- 
mr  sur  la  masse  à  détruire.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  tissu 
mve  comme  momifié  dans  sa  partie  superficielle.  On  répète  la 
s  application  au  bout  de  deux  jours  jusqu'à  mortification  corn- 
et on  laisse  ensuite  la  tumeur  tomber  d'elle-même. 
Guéniot  a  traité  par  ce  moyen  un  certain  nombre  de  tumeurs 
rmiqueSy  et  en  particulier  deux  cancroîdes  ;  le  premier  a  réel- 
le second  a  guéri. 

ins  concentré,  l'Acide  Acétique  à  l'état  de  simple  vinaigre  peut 
oduire  que  la  vésication  ou  simplement  la  rubéfaction.  Dans  le 
'obtenir  cette  action,  on  l'ajoute  quelquefois  à  des  pédiluves. 
lotion  vinaigrée  faite  avec  parties  égales  de  vinaigre  et  d'eau  est 
fes-bon  moyen  de  faire  cesser  la  démangeaison  produite  par  l'urti- 
ou  les  piqûres  de  cousins. 


ACIDE  LACTIQUE 

acide,  découvert  par  Scheele  dans  le  lait  aigri,  se  présente  sous 
me  d'un  liquide  sirupeux  incolore,  d'une  densité  de  1,215  àSO^^^S. 
sans  odeur,  sa  saveur  est  fortement  acide.  L'eau  et  l'alcool  le  dis- 
ait en  toutes  proportions. 

e  trouve  dans  l'organisme  en  petite  quantité  dans  le  suc  gaslri- 
vec  l'acide  chlorhydrique.  Il  fournit  la  réaction  acide  de  l'intestin 
qui  se  montre  souvent  après  une  alimentation  végétale.  On  en 
e  dans  le  cerveau,  les  muscles  et  certains  organes  glandulaires, 
e,  la  rate,  le  thymus,  le  corps  thyroïde  et  le  pancréas.  On  en  ren- 
e  parfois  dans  l'urine. 

'état  pathologique,  on  en  a  constaté  dans  le  sang  chez  des  malades 
its  de  fièvre  puerpérale,  de  pyohémie  ou  de  leucémie  et  dans  les 
certains  malades  présentant  de  l'ostéomalacie. 

THÉRAPEUTIQUE. 

xide  Lactique  est  quelquefois  employé  à  l'intérieur  à  l'état  de  lac- 
à  Textérieur,  il  a  été  utilisé  très  à  propos  pour  dissoudre  les 
is  membranes  de  la  diphthérie.  Il  suffit,  pour  obtenir  ce  résultat, 
re  gargariser  le  ^alade  avec  une  solution  d'Acide  Lactique  à  5 
),  ou  même  tout  simplement  de  projeter  dans  la  gorge,  de  cette 
on  sous  forme  d'eau  pulvérisée  {Revue  médicale^  1868). 
int  aux  autres  usages  assez  nombreux  de  cet  acide,  nous  en 
rons  dans  le  deuxième  volume  [chap.  Des  Sédatifs). 
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MÉDICAMENTS  IRRITANTS. 
ZINC 

MATIERE  MÉDICALE. 


Le  Zinc  {Zincum)  est  un  m(^tal  d'un 
blanc  bleuâtre,  lamelleux^  assez  ductile^ 
p«3u  dur,  d'une  saveur  métallique  peu  pro- 
noncée, mais  distincte.  Il  est  fusible  à 
360**  et  devient  volatil  au  rouge-blanc.  Sa 
densité  est  de  7,1.  Il  ne  doit  contenir  ni 
fer  ni  arsenic. 

Dans  la  nature,  on  rencontre  toujours 
le  Zinc  &  Tétat  de  combinaison,  soit  com- 
biné au  soufre  (blende  ou  fausse  galène), 
soit  à  l'oxygène  (tutliie),  soit  à  l'oxygène 
et  &  la  silice  (calamine),  soit  enfin  à  l'état 
de  carbonate  ou  de  sulfate. 

Le  Zinc  métallique  n'est  pas  employé 
en  médecine. 

Oxyde  de  Zinc  (Oxydum  Zinci  cum  irjne 
paralurn).  Codex.  (Noms  anciens  :  fleurs 
de  Zinc,  pompholiXy  nihilalbum^  iana 
phiiosophica,  tuthie  préparée,) 

Il  est  très-blanc,  insipide,  inodore,  fort 
doux  au  toucher,  se  convertissant  facile- 
ment &  l'air  en  sous-carbonate.  Il  est  so- 
lubie  dans  la  potasse,  la  soude  et  l'ammo- 
niaque ;  il  doit  se  dissoudre  sans  efferves- 
cence dans  l'acide  chlorhydrique. 

On  obtient  l'oxyde  de  Zinc  en  chauffant 
le  Zinc  au  contact  de  Tair. 

C'est  le  plus  souvent  un  oxyde  impur 
connu  sous  le  nom  de  tuthie  ou  de  cadmie 
des  fourneaux,  que  l'on  emploie  pour 
les  diverses  préparations  pharmaceuti- 
ques. 

.  M.  Soubeiran  conseille  de  renoncer  & 
l'usage  de  cet  oxyde,  parce  qu'il  contient 
souvent  de  l'arsenic. 

Oxyde  de   Zinc  par  précipitation. 
Oxyde  de  Zinc  par  voie  humide. 

{Oxydum   Zincicum 
aqufl    Tuediante    patatum.) 

Cet  oxyde  est  exempt  d'arsenic. 

Pr.  :  Sulfate  de  Zinc  purifié  et 

cristallisé 300    gr. 

Carbonate  de  soude  cris* 
Ullisé 350 

Eau  distillée ^000 

Faites  dissoudre  les  deux  sels  dans  la 
moitié  de  l'eau  prescrite.  Introduisez  la 
solution  do  carbonate  de  soude  dans  une 
grande  capsule  de  porcelaine,  ehauffez- 
kt  graduellement,  et,  lorsqu'elle  sera  par- 
venue à  l'ébullition,  versez-y  peu  à  peu, 
et  en  agitant  sans  cesse,  la  solution  de 
sulfate  de  Zinc  ;  en  mûmo  temps  qu'il  se 
dégagera  de  l'acide  carbonique,  il  se  for- 
mera  un  dépôt   blanc   d'bydrocarbonate 


de  Zinc.  Entretenez  l'ébullkion  pendtBt 
un  quart  d'heure  environ  pour  détroin 
l'état  gélatineux  du  précipité  ;  laisia 
déposer,  décantez  la  liqueur  samageante; 
lavez  le  dépôt  à  plusieurs  reprises  à  l'eaa 
distillée,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  linge 
ne  précipite  plus  par  le  chlorure  de  i)t- 
ryum  ;  recueillez  le  précipité  ainsi  lavé 
sur  une  toile.  Quand  il  sera  bien  égOQtté, 
faites-le  sécher  à  l'étuve,  puis,  après  en 
avoir  rempli  un  creuset  de  terre,  son* 
mettez-le  à  l'action  d'une  températare 
sombre,  jusqu'à  ce  qu'une  petite  quantité 
de  poudre,  puisée  au  centre  de  la  muse, 
ne  donne  plus  d'effervescence  dans  IV 
cide  sulfurique  étendu.  Laissez  refroidir 
le  creuset,  et  conservez  l'oxyde  obteno 
dans  un  flacon  bien  fermé. 

Pommade  ou  onguent  tuthie, 

Pr.  :  Tuthie  porphyrisée lOpva- 

Onguent  rosat 20 

Beurre  lavé   à  l'eau  de 

rose ^0 

Mêlez  sur  un  porphyre. 

Cérat  de  Hufeiand, 

Pr.rCérat  simple 18  gna*- 

Oxyde  de  Zinc 1 

Lycopode 1 

Môlez  sur  un  porphyre. 

On  emploie  souvent  l'oxyde  de  JSflt 
sous  forme  de  collyre  sec  associé  à  çj^* 
ties  égales  au  sucre  candi,  à  l'iris  de  Flo- 
rence, etc. 

Il  fait  la  base  des  onguents  ophika^' 
ques  rouge  et  vert  de  SÎoane  et  de  Kei*^ 
de  Vet»piâtre  appelé  Afain^e-Dieu^f^-' 
inusité  aujourd'hui. 

A  l'intérieur,  l'oxyde  de  Zinc  (notam- 
ment les  fleurs)  a  été  employé  avec  suc»*' 

L'oxyde  de  Zinc  entre  dans  lacoO' 
position  des  pilules  do  Méghn. 

Sulfate  de  Zûic,  SO'ZnO,7B0. 

Sulfate  zincique,  vitriol  blanc  (couperose 
blanche]. 

Ce  sel  est  blanc,  sans  odeur,  d'une  «' 
veur  styptique  très-prononcée,  solflW* 
dans  deux  parties  et  demie  d'eau  frow« 
et  dans  une  moindre  4^*0^'^, fjî 
chaude.  Il  est  composé  de  60, lO  d'MJ* 
de  Zinc  et  de  49,90   d'acide  »ulfuriq»* 

On  l'obtient  par  la  dissolution  du  ZjJ» 
dans  l'acide  sulfurique.  Celui  du  com- 
merce contenant  toujours  du  suUate  ^ 


f\M    poot  rusflgc  médical,  Faites  pa^sr  à  truvers  eetlû  dissolution 

nnt  et  en  Je  fubatit  cmtal*  tm    courtiiit    de    rhlorïî^  <3n    ayant    loin 

û.  d'agiter  de  temps  k  autre  le  liquide.  Ka 

le  Zinc  o»t  le  pin*  sciiivent  jk*u  de  temps  le    clilomn*    ft^rreut  est 

itériBur   coniaiQ  as^tringent^  transformé  en  sel  rerrifjiie  ;  verser   ulnra 

niéHeur,  Il   fait  la  base  d*mi  UsoUitiï^ii  danâ  des  capsules,  et  cbauffca 

'tâ   de  CQilt^res^  û'injeetiontj  ûi'.  façon  ù  d^^gaf^&r  tout  I'ij&c^  de  chlore. 

mf^  etCï  tianâ  cettfs  di&isolurion  portée  à  rébiil* 

itle   Talbumine;  mais,  lorf^  Hiiou,  aj^utâ^  par  fractiouâde  Tox^de  de 

e^cès,  il  redisaout  le  coagu-  ZiuCj    I  potir    lUO  environ  du  poids  da 

abords  Zinc.,  [&  chloruro  ferriqu^  G&i  trauslornié 

en  {^Iklorure  de  Zinc,  <3t  Ton^de  Terri iiuei 

F  mt  s  tt  if  aie  de  Zinc*  mia  en  Uberti?,  su  décoiuposo  cumpléte- 

meut.  Les  liqueurs,  séparées  du  précipité 

**®  2nic I  gram.  p^j.  çlécantatio^^^  et  soumises*  s'il  est  be* 

rases.-.* laU  scjûi,    il    la  îiltration  sur  ramiaulej  sont 

iu^pç^  L^vapor^es,  jiisqu*à   ce  qu'un  puisse  le* 

couler  en  plaques, 

fi  de  mtfate  de  Ztm.  ^^  comprise,    étiint   très-déliquescent, 

devra  CU'e  ton  serré  dans    dtjs  Qacons  à 

de    Zinc »•,,.>.        4  grani«  large  ouverture   et  bien   ferméà  k    Vé" 

roses.  ...«..>.,     BO0  mûri . 

im    de    Byden*  La  soluiiou  de  chlorure  de  Zinc  qui  est 

.■• .  ■  p*  ■--*  É.-        4  employée    pour  les  înjHctiQns  cadavéri* 

}L  ques  se  prépare  de  la  inanièi'e  suivante  : 

L^^tic  entrait    dans  une  IV.  Clilunire  deZinc  Tondiu,.  100  gram* 

^binU  main  tenant  tombés  Ëau   diatiMée, ,.,  ,..^ .,.,   20i) 
Hi^  qae  Veau  ti'Àiiùi.mr^  le 

mi  let^neton,  IVûU  ùphihul^  Faites   dissoudre  on  ajoutant  à   l'eau 

'iiu^y  etc,  distillée  la  quantité  strictement  nécessaire 

d  acide  (.li!orhydri<iuo  conce[itré  (environ 

Icétate  de  ZîhCm  ^  grammes)   pour  dissoudre  l'oxyde  de 

Ziuc  que  contient  toujours    Ib  clilorure 

,   sans   odeuri  d'une  savfmr  auliydrc  fondu  ï  tunsurvcjs  dans  uu  Hacon 

^  très-styptique  ;  îl  est  eitnï-  boutlié.  Co  liijuidu  marque  i,Z'à  au  den- 

blé  dans  l'eau,  plus  h  cbaud  simètre  (30**  B.), 
Sa   co 01  position  est  de  \'l^l^ 

ïinc,  et  de  50,1  d'acide  acé*  Piiu  eschai^ùti^ut   de  chiorure  de  Zinc, 

_*    ^  ,.^  ^,  ^  *  !..    j  (Pâte  du  docteur  Canquoin.) 

are  en  diSsolraut  i  hydrocar-  ^                                    ^         ' 

inc  par  l'acidw  aeérJ^ue,  fai-  (X-  i)»  Pp.  :  Cblorure  de   Ziuc.    3Î  gr. 

■  et  cristaUi'iet"  tSoLibeiran;.  Farine  do  froment»  •     01 

ir,  Facétate  dy  Ziuc  u'û$tja-  ^                    ^     ^ 

I,  On  mûla  le  chlorure  réduit  eu   poudre 

lur,   il   a    été   nfcom  mandé,  aviîc  de  la  farine,  ot  Ton  y  njoulo  de  l'eau 

ngteterre,  sous  forme  de  col-  poMi*  obtenir  une  pMe  solide;  il  en  faut 

actions  astringentes.  très- peu*  On  t-tcnd  snr  un   marbre  avec 

lin  rouleaOp  en  couches  varlam  de  1/2  ÏU 

tre  de  Zine,  Zn,  CL  i;'»tj  h  IS  lignes»; suivant   répaisseur  de 

l'escliaia  qu'on  veut  produire* 

ne  {chlorhydrate,  h    ]      ':  ^  q^  cois  naît  sous  lo  nom  de  :  p&ie  n*»  î, 

te)  {Chhjnirefiitît  /                .  celle  où  Ton  met  3  parties  de  farine  î  n'  3, 

ic,     cristallisé,    tj .  .  .^,,.  ..a  ^^elle  u6  Vm  met  4  parties  de  farine  ;  n«  I, 

^sîble  un  peu  au-dessous  de  f^^it^  ,>ù  l'on  met  :>  parties  de  f urine  pour 

i  la  chaleur  rouge.  Sa  coui-  i  p^ptie  de  chlorure.  C'e&t  le  u"  1  qui  est 

te  17,67  de  Zinc,  et  de  52,33  presque exclusivument employé.  On  coupe 

Il  ta^*^   clû  ^*  forme  de  l'eschare  qu*eii 

veut  obtenir,  et  on  Tappliciue  î*nr  lïi  partie 

Préparation*  ijui  est  h  retrancher  de  récunuitiie. 

1^^                               q     y  En  ajoutant  un  peu  de  chluruie  d'antl- 

dilorlîydriqilê^!!*       q".  s!  moine,  dit  M.  Souheiran,   la  piiie  prend 

'       ^                   *  une  consista nct^  molle  et  se  moule  «isé* 

51  le  Ziuc   eu  clilorurc,   en  ment  sur  les  parties.  On  remploie  alora 

'  à  froid  sur  co  mêlai  Tacido  de  préférence?   pour  agir  sur  lea  tumeurs 

t étendu  de    deus    fuis  son  concéreust^s  épaisses  et  inégales. 
Uirsque   tout   dégagement 

Sessé,  il  devra  rester  une  Pr-  ;  Chlorure  d*antïmoîne*  .•,>,     1  part. 

iié   û&    méral   non  dissous*  —^         de  Zinc,,*,, -.,--    2 

liquide  aprtis  rf.'poa  et  intro-  Farine *...*,.*.**.**.*-,.     3 

i¥*se  déforme  allongée.  F.  S*    A. 
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Lft  fiftdcx  n  adopté  pour  la  préparalion  ^^^^"^  ""  vase  bouché^ 

rto  cette  râle  ime  fomtiln  fi  n a i-tiJ^s égales  On  peut  aussi  Lu  durcir i m médiii*mrot 

l  lie  fftrinu  K  de  chiurtire  cMinc,  maïs  feaii  <?'  '»»  ^"«"^i-  ^^^f  consistance  îiSu%  f*» 

U  ajoutHr  Yurie  ù  cause  d^i  plus  ou  moins  ^"  rcmplftçtol  d»n$  U  formate  ua«|«tt 

M*hnmidité  des  farmea  et  di«  clilûrurc  de  -le  îa  farmé  par  une  i^riie  iloijtfi  » 

Un>c,qiiïc^t  trL's-délîqnescent.  Pour  ob-  2'"^.    G  est-à  iirr«   en   m«iuiii  jour  • 

[tenir  uiif*  pâte  cini  coiisene  constamment  «"^"^e    proportion  des  autres  tulwùûi» 

consistance  primitive   et   so   prùto  à  'i  r^i^ca  d  oiyde  d#  Zïùc  et  fipwtto^ 

[  ïtjutes  les  formes  que  veut  lui  donner  l*!  f^i'ioQ»                                  u    i    _i«*  i. 

••chinirgie»,  M.  Mas  et  a  adopté  la  foi-mule  *^   propnété    que  possède  U  p*ii4l 

suîrante;  Can quoi ii»  préparée  d  après  tPt*-^ 

ijK*  se  durcir  au  lieu  de  preïi' 

Chloniré  de  Zine , ,     s  part,  niiditiS  esl  due  assurément  ^ 

Oxv  do  de  Zinc .  ..*.*,»»*-*     I  t ion  d'une    peiite  quani  île  d'i 

Farine  desséchée  à  JOO",  ,•     7  de  Zitic  qui  ûio  en  partie  Te:». 

Eau ,,♦.*...*.,.*_.*.*,,.       1  la  preiiaratioîi ,  {Sùcttté  de  r A^^n/ 'uti^w^ 

21  uiaï  JH60.) 

Mélanges  l'oxyde  de  Zinc  et  la  farine,  Le^  fliîcbes  do    M,    Maisormctirt  «^ 

*lîaëoÏTSi  à  froid  ce  chlorure  de  Zinc  dans  ainsi  composées  ; 
l'eau  et  ajoute k  le  mélange  de  farine  et 

ffoiyde  de   Zinc,  pilez  la  pâte   dans   le  Cliloruredé  Zinc  ^   ...#*       1  pt^' 

inortier  pondant  une  dUainc  do  minuiei*  Farine  de  froment*  ,.#,  ,*       3 

Celte   pâte,  rpii  serait  trop  molle  avec  Eau . , , ...,-..,       W    i. 

ies    propurïio'is    cIh     substances     indi- 

cjuées  ci -dessus,  si  on  voulait  remployer  O^i  étend  la  plte  en  ^letlt*  lït-  S  m* 

immédiatement,   se  durcit  au    bout  de  mètres  d'Épaisseur^  et  avec  un 

(Quelques  heures  et  acquiert  une  consi&*  on  y  découpe  des  Ûèchoaqui, 

itnce  qu'elle  jsardt?  indéhniment.  On  peut  enfermées  dans  un  flacon,  peuyçTU  H^sf^ 

I  eon serrer  dans  une  buUe,  soui  une  cûu-  server  iMdéhninient. 


TiïÉRAPEUTIOUE. 

Nous  notis  occuperons  plus  tard  de  l'oxyde  de  Zinc,  que  oon^i^î** 
rangé  parmi  les  antispasmodiques,  suivant  un  usage  admis  par  lijrffl* 
part  de  nos  devanciers,  sans  que,  à  cet  égard,  nous  puissions  rien  if* 
Armer  de  positif,  les  expériences  faites  jusqu*ici  ne  oous  semblant  p 
[  suflisamment  probantes. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue^  d'abord  les  pr^pamlrnm  w^ 
lubîes,  le  chlorure,  îc  sulfate,  racétato  de  Zinc;  nous  eiaiiuiicn^^ 
ensuite  Itis  préparations  insolubles  de  Zinc,  l*oxyde  et  le  carb<>iiii«' 

A  rintérieur,  le  cMorure  de  Zinc  a  été  employé  comme  antispsiDO 
dique  ;  mais  il  est  dangereux  et  moins  utile  que  les  autres  prépanto^ 
de  Zinc. 

C'est  surtout  de  son  usage  extérieur  que  nous  devons  nous  ocofl*' 
ici.  Ce  chlorure  est  caustique,  mais  à  un  moindre  degré  que  ©eoif* 
nous  venons  de  passer  en  revue»  Lorsqu'on  Inappliqué  pur  ' 
dresurla  peau  revêtue  de  son  épiderme,  il  l'cnlîammc,  ctai 
six  ou  sept  heures,  il  produit  une  eschare  grisâtre  qui  se  déudw* 
peu  plus  vite  que  celle  qui  est  produite  par  les  alcalis  caustiquw.  ftlï* 
propriété  caustique  a  été  utilisée  par  quelques  médi*cin:4  raod«n>^ 
Hanke,  de  Breslau,  remployait  pour  détruire  les  nasvi  miteiiitl** 
fongus  hémalodes,  les  pustules  malignes,  les  ulcères  syphililiq»»^*?* 
parence  carcinomateuse  {BuHeiùi  deâ  Scmta»  méd.  de  F<^j*i*fi«r,  L It 
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\.U;Joum.  de  Pharmacie,  t.  XVI,  p.  549).  Plus  récemment,  M.  Gan- 
luoin,  qui  prétendait  posséder  un  remède  contre  le  cancer,  se  vit 
brcé  de  rendre  public  le  moyen  qu'il  tenait  secret,  et  qui  déjà  ne  Té- 
ait  plus  pour  personne  ;  et  dès  lors  ce  fameux  remède  cessa  de  faire 
bs  prodiges,  et  fut  oublié  aussitôt  que  connu.  La  pâte  caustique  de 
lanqaoin  n'a  que  peu  d'action  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  ; 
1  faut  préalablement  mettre  le  derme  à  nu  à  l'aide  de  la  pommade 
ifflmoniacale,  puis  la  tenir  appliquée  pendant  un  ou  deux  jours  sui- 
ant  que  l'on  veut  cautériser  plus  ou  moins  profondément.  Ce  mode 
le  cautérisation  est  fort  lent,  et  cause  de  si  atroces  douleurs,  que  les 
Dilades  les  plus  courageux  ne  peuvent  souvent  se  résoudre  à  une  se- 
Mmde  application. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  ici  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  caustiques  employés  dans  le  traitement  des  tumeurs,  en 
égard  des  résultats  de  ce  que  peuvent  donner  les  opérations  faites 
lar  l'instrument  tranchant.  Nous  mentionnerons  seulement  ici  les  tra- 
aux  d'Estor  (De  la  méthode  cautérisante,  in  Journal  de  la  Société  de 
Dédecine  pratique  1840),  ceux  de  Girouard  (Étude  pour  le  chlorure  de 
Sine,  Revite  médico-chtrurg.  1844),  ceux  de  MM.  Salmon  et  Maunoury 
Cm.  médicale^  1859)  et  les  thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
oulenues  par  MM.  E.  Bonnet  (1843),  Hardy  (1853),  Vieillard  (1856), 
'ontagnères  (1869),  Simbal  (1874).  et  le  Traité  de  la  cautérisation  de 
I.Philippeaux. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  les  pratiques  qui  ont  été  con- 
enées  par  les  chirurgiens. 

Nous  dirons  d'abord  que  le  traitement  des  fistules  de  différentes  na- 
Ves  par  les  flèches  au  chlorure  de  Zinc  préconisées  par  MM.  Salmon 
^Maunoury,  est  mis  journellement  en  pratique  au  Val-de-Grâce  par 
M  Gaujot. 

Nous  ferons  aussi  connaître  la  pratique  de  M.  Maisonneuve. 

M.  Maisonneuve  a  employé  un  autre  procédé  qui  consiste  non  plus 
^  détruire  les  tumeurs  du  dehors  au  dedans,  mais  à  établir  entre  la 
Wie  malade  et  la  partie  saine,  une  sorte  de  tranchée  en  enfonçant 
1^ fragments  de  pâte  au  chlorure  de  Zinc. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  composition  de  la  pâte  de 
^  Maisonneuve,  voici  comment  il  l'emploie.  On  taille  dans  la  pâte 
!•»  flèches^  sortes  de  triangles  dont  la  base  a  un  centimètre  ou  un 
^timètre  et  demi,  et  la  hauteur  de  10  à  15  centimètres.  Ensuite  on 
focède  do  la  manière  suivante  : 

Comme  le  chlorure  do  Zinc  a  peu  d'action  sur  la  peau,  on  fait  d'a- 
ûrd  une  ponction  qu'on  poursuit  en  profondeur  jusqu'aux  limites 
t  U  léâon,  si  c'est  possible.  On  retire  ensuite  la  lame  du  bistouri 
U'on  enfonce  à  la  place  une  flèche  qu'on  casse  au  niveau  de  la  peau, 
OQr  retirer  la  partie  qui  dépasse.  On  place  ainsi  des  flèches,  soit 
Unme  les  rayons  d'une  roue,  soit  comme  les  lames  d'une  persienne 
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en  ne  laissant  entre  elles  qu'un  intervalle  de  2  centimètres  :  celle 
distance  est  suffisante  pour  que  Taction  des  deux  flèches  voisines  dé- 
truise cette  sorte  de  pont. 

Déjà,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  l'action  du  caustique  est  mar- 
quée par  une  petite  ligne  grisâtre  qui  entoure  la  base  de  la  flèche. 
Cette  couche  grisâtre,  au  bout  de  six  heures,  atteint  une  épaisseur 
d'environ  2  millimètres.  Au  bout  de  trente-six  heures,  Tépaisseurde 
Teschare  est  d'un  centimètre.  Pendant  ce  temps  la  flèche  s'est  ramol- 
lie, mais  elle  n'est  pas  devenue  diffluente. 

Quand  Teschare  est  bien  formée,  elle  s'entoure  d'une  ligne  d'élimi- 
nation qui  va  peu  à  peu  en  augmentant,  mais  ne  dépasse  jamais  on 
centimètre  et  demi  à  2  centimètres. 

A  partir  du  cinquième  jour,  l'élimination  commence  et  si  les  flè- 
ches ont  été  bien  placées  de  manière  à  former  une  tranchée  complète, 
la  tumeur  tombe  le  onzième  jour. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  chlorure  de  Zinc  a  empêché  la 
tumeur  de  se  putréfier,  elle  l'a  en  quelque  sorte  embaumée  et  rendue 
imputrescible.  La' plaie  qui  se  montre  après  la  chute  de  l'eschare  |esl 
rose,  couverte  de  bourgeons  charnus  et  se  cicatrise  promptementsl  elle 
repose  sur  un  tissu  complètement  sain. 

Enfin  nous  signalerons  un  traitement  des  kystes  sébacés  par  le  chlo- 
rure de  Zinc,  indiqué  par  M.  le  professeur  Ilichet  {Gaz.  des  A(J/>.,  juillet 
1809).  Ce  procédé  consiste  à  injecter  dans  l'intérieur  des  kystes  une 
très-petite  quantité  de  solution  de  chlorure  de  Zinc,  au  moyen  delà 
seringue  à  injection  sous-cutanée.  Dès  le  troisième  jour,  on  reconnaît 
que  le  trou  d'entrée  de  l'aiguille  est  plus  visible.  Ce  point  est  indiqué 
par  une  petite  croûte  qui  grandit  peu  à  peu;  du  huitième  au  deuxième 
jour  cette  ouverture  est  assez  grande  pour  qu'on  puisse  enucléer  la 
tumeur  par  une  simple  pression. 

Mtrate  de  zinc,  ZnO,  AzO»,  3H0. 

M.  Latour,  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Lyon,  a  der- 
nièrement présenté  ce  sel  comme  un  succédané  du  chlorure  de  Zinc. 

Uazotûte  de  zinc  s'obtient  en  faisant  réagir  à  chaud  l'acide  azotique 
étendu  de  son  volume  d'eau,  sur  le  Zinc  du  commerce,  en  maintenant 
un  excès  de  ce  dernier.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée  à  une  douce 
chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  petit  bouillonnement,  ce  (pi 
indique  qu'on  est  arrivé  au  point  de  concentration  nécessaire.  On 
laisse  refroidir. 

Pour  faire  une  pâte  analogue  à  la  pâte  de  Canquoin,  2  parties  de  so- 
lution saturée  exigent  une  partie  environ  de  farine. 

Oxt/de  de  Zinc.  —  A  l'extérieur,  l'oxyde  et  le  carbonate  de  Zinc  ont 
été  prescrits  en  pommade,  en  poudre,  dans  les  ulcères  chancreux,  féti- 
des, etc.,  etc.,  dans  les  gerçures  du  sein,  des  lèvres;  dans  l'intertrigo 
des  enfants  ;  dans  les  ophthalmies  chroniques^  le  coryza  :  suspendus 
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5  l'eau  mucilagineuse,  ils  sont  employés  dans  la  leucorrhée,  la  blen- 
rhagie,  etc.,  etc. 

.Textérieur,  les  doses  sont  en  quelque  sorte  illimitées. 
ulfate  de  Zinc.  —  Le  sulfate  de  Zinc,  comme  le  carbonate,  Toxyde 
'acétate  de  Zinc,  a  été  employé  à  Tintérieur  en  tant  que  antispas- 
dique.  Mais  toutes  ces  préparations  ont  été  surtout  conseillées 
une  topiques,  et  toutes  remplissent  à  peu  près  les  mêmes  indica- 
\S]  en  observant  toutefois  que  les  préparations  solubles  de  Zinc 
t,  en  général,  fort  irritantes,  et  ne  doivent  être  prescrites  qu'à 
es  très-faibles,  tandis  que  le  carbonate  et  l'oxyde  peuvent  être  em- 
fé&  à  des  doses  beaucoup  plus  considérables, 
e  sulfate  de  Zinc,  à  l'intérieur,  ne  s'emploie  que  comme  vomitif; 
romitif,  suivant  les  expériences  de  M.  Toulmouche,  de  Rennes, 
plus  sûr  que  le  tartre  stibié,  et  doit  être  assimilé  au  sulfate  de  cui- 
pour  ses  propriétés  émétiques.  Il  se  donne,  dans  ce  cas,  à  la  dose 
10  à  75  centigrammes,  dissous  dans  100  à  125  grammes  d'eau.  Ce 
litif,  très-souvent  employé  par  nos  voisins  d'outre-mer,  n'est  pas  en 
ge  chez  nous,  et  c'est  peut-être  à  tort  ;  il  doit  être  conseillé  d'une 
ùère  spéciale  dans  le  cas  d'empoisonnement,  parce  qu'il  produit  le 
lissement  plus  promptement  et  beaucoup  plus  sûrement  que  le  tar- 
stibié  :  dans  ce  cas,  il  se  donne  à  une  dose  un  peu  plus  élevée  que 

6  que  nous  avons  indiquée  tout  à  l'heure  ;  la  dose  doit  être  dou- 
8  et  triplée  s'il  a  été  ingéré  un  poison  stupéfiant. 

lan,  à  l'exemple  de  Baly,  recommande  le  sulfate  de  Zinc  comme 
moyen  assez  efficace  pour  combattre  la  constipation  chez  les  per- 
nes  nerveuses.  Sulfate  de  Zinc,  25  centigrammes;  mie  de  pain, 
s.;  pour  12  pilules  argentées.  Une  pilule  immédiatement  après  le 
as  (de  3  à  5  par  jour  et  môme  plus). 

l  textérieur,  le  sulfate  de  Zinc  est  très-souvent  administré.  Dans 
catarrhes  aigus  et  chroniques  des  membranes  muqueuses,  il  est 
c  avantage  mis  en  contact  avec  la  surface  malade.  Ainsi,  dansl'in- 
omation  de  la  conjonctive,  de  la  membrane  olfactive,  du  canal 
l'urètre,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  1  centigramme,  et  même  de  10 
)centigrammes  par  30  grammes  d'eau  distillée  ;  dans  la  leucorrhée, 
injections  à  la  dose  de  2  à  8  grammes  pour  500  grammes  d'eau  ;  à 
Mme  dose  en  gargarisme  dans  les  maladies  chroniques  de  la  gorge. 
I.  Lasègue  le  donne  en  lavement  dans  la  dyssenterie  à  la  dose  de  3 
lûmes,  pour  250  grammes  d'eau.  Il  a  donné  à  ce  lavement  le  nom 
îollyre  de  l'intestin. 

ious  devons  insister  sur  ce  fait  que  le  sulfate  de  Zinc,  en  solution 
centième,  est  de  beaucoup  le  meilleur  topique  à  opposer  à  la  blen- 
Thagie  au  déclin. 

«orsque  l'écoulement  urétral,  de  purulent  est  devenu  muqueux  et 
irrhal,  il  est  temps  d'administrer  l'injection  au  sulfate  de  Zinc.  On 
onnait  que  ce  moment  est  arrivé  au  caractère  suivant. 
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Tant  que  le  liquide  fourni  par  h  blennorphagie  est  purulent,  il  ii^ 
pas  de  cohésion,  et  si  Ton  vient  à  toucher  une  goutte  de  ce  pus  an 
rcxtrémité  d'un  linge,  il  n'y  adhère  pas;  au  eonlraire,  quand  Téiodk 
mont  est  devenu  simplement  catarrhal,  il  renferme  une  bien  plus  grand 
quantité  de  mucus*  Si,  à  ce  moment,  on  présente  au  liquide  Texln 
mité  d'une  pointe  de  llïige,  le  liquide  y  adhère  et  forme,  par  rêcai1«-| 
ment,  un  fil  d'autant  plus  long  que  le  liquide  est  plus  muquaui. 

Il  n'est  pas  toujours  oécessaire  d'un  linge  pour  cela,  et  lorsqu'on 
incite  le  malade  à  découvrir  le  gland,  le  hquide  qui  adhère  au  pïfj 
puce,  s'étire  en  fils  qui  vont  jusqu'à  roriRce  de  rurètre,  si  bien  qœ  kl 
gland  se  montre  recouvert  d*un  ou  de  plusieurs  Ulela  muqueuLO&l 
peut  aflirmer  alors  que  la  guérison  n^esl  pas  loin,  et  que  la  suUaU^( 
Zinc  terminera  bientôt  la  maladie. 

Le  même  phénomène  s'observe  à  la  fin  deTophlbalmie  purulenleJes 
enfants,  comme  de  celle  des  adultes. 

En  bains,  on  l'administre  encore  h  la  dose  de  60à  120  grammes  pour  J 
guérir  les  démangeaisons  causées  par  le  prurigo,  par  l'ecîséma  clîflii' 
que,  et»  en  général,  par  toutes  les  affections  herpétiques- 

Le  sulfate  de  Kinc,  intimement  uni  avec  l'alun,  au  moyen  de  lifiKJ 
àion  de  ces  deux  substances  dans  une  capsule  de  porcelaine^  a  êtéprf*| 
sente  dans  ces  dernières  années,  par  le  docteur  Richard,  de  Sûissans^ 
comme  un  des  moyens  le  plus  promptement  et  le  plus  sûretneoteA' 
caces  à  opposer  âu  prurit  des  organes  génitaux* 

Comme  ces  deux  subsUinces,  employées  séparément,  sont  incantfc»- 
tablement  utiles  dans  cette  circonstance,  il  est  permis  de  croire  ip«* 
réunies  et  combinées,  elles  acquièrent  encore  un  plus  haut  deittj 
d'efûcacité.  CVst  donc  un  moyen  nouveau  à  ne  pas  négliger  lorsqtil 
s  agira  de  combattre  une  affection  aussi  mcommode  et  aussi  souMrij 
rebelle* 

VaréMe  de  Zinc  n'est  jamais  employé  à  rînténeur. 

Â  rextérieur,  il  a  exactement  les  mêmes  usages  que  le  sulfate.  Hk 
docteur  Pujet  emploie  principalement  comme  topique  la  solutiÈmfr 
cétale  de  Zinc,  qu*il  donne  en  bains,  ou  qu*il  laisse  appliquée lOT^ 
partie  pendant  une  ou  plusieurs  heures. 

Le  Zinc,  eiEposé  à  Tair  libre  et  employé  comme  toiture  oii<oiûlWj 
[gouttières,  ne  cède  â  l'eau  de  pluie  qu'une  quantité  insigmflaûte^ 
nsotahle  de  Zinc  ;  il  en  est  de  même  d^îs  caisses  de  lôle  lîl 
qu^emploie  la  marine*  L'eau  qui  séjourne  dans  ces  caisses  s'y  i 
très-limpide,  et  celle  qui  passe  sur  les  couvertures  de  Zinc  est  i 
très-saliibre(BouchardatetFonssagrives,  Ô(^//.rfe  Thér,^  ÎBM,LVi% 
p.  70). 

(Pour  le  valérianale  de  Zinc,  voir  i  rarlicle  VALÊiitA?fE,) 
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Cuprum  (Véniis  des  alchi- 
;  un  métal  d'une  couleur 
aalléable  et  très-ductile.   II 

euTiron  :  sa  densité  est  de 

a  une  saveur  styptique,  une 
-éable;  il  est  moins  tenace 
une  haute  température,  il 
rgène  et  se  transforme  sue- 
en    protoxyde   et  en   deut- 

de  de  Cuivre  est  rouge  & 
lUne  à  l'état  d'hydrate  ;  le 
»t  noir^  et  d'un  bleu  clair 
lydraté. 

Cuivre,  SO',  CuO+5Aq. 

ilfate,  sulfate  cuivrique  , 
leu,  vitriol  de  Chypre.) 

»leu,  d'une  saveur  styptique; 
dans  4  parties  d'eau  froide 
ties  d'eau  bouillante. 

de    Cuivre    du  commerce 
ique  toujours  du   sulfate  de 
cessaire  de  le  purifier. 
(St  pur,  il  sert  à   composer 
s,    des    lotions,  des  colly- 


re dit  Pierre  divine, 

de  Cuivre 24  part. 

24 

de  potasse *:4 

e  en  poudre....        1 

Ire  les  sels,  incorporez  le 
poudre  quand  ils  commen- 
oidir. 

4  grammes  do  pierre  divine 
d'eau  pour  avoir  un  collyre 

résolutif  (Récamier). 


itiilée 

48  gr. 

-vie 

32 

;andi ....  1 

Florence  ( 

de 

irisée  . . .  ( 

chaque       4 

livine...  * 

de  Cuivre  ammoniacal 
,S0'+2AzH«+H0). 

d*ane  belle  couleur  bleue, 
r  métallique  désagréable, 
le  tous  les  sels  de  Cuivre. 
>n  est  de  82,22  de  bioxyde 


de    Cuivre,  27,89   d'ammoniaque,   32,58 
d'acide  sulfurique  et  7,81  d'eau. 

Le  sulfate  de  Cuivre  ammoniacal  est 
regardé  comme  un  excitant  très-actif. 
Ce  même  sel,  à  l'état  liquide  et  contenant 
un  excès  d'ammoniaque,  constitue  VEau 
céleste,  dont!  nous  indiquons  la  prépara- 
tion : 

Pr.  :  Sulfate  de  Cuivre  cristal- 
lisé   0i»,05 

Ammoniaque  liquide..  q.  s. 

Eau  distillée 30 

On  dissout  le  sulfate  de  Cuivre  dans 
l'eau  distillée  ;  on  filtre  la  dissolution^  et 
l'on  y  ajoute  peu  à  peu  de  l'ammoniaque, 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  sous- 
sulfate  de  Cuivre  qui  se  forme  d'abord 
soit  redissous  ;  elle  est  d'un  bleu  magni- 
fique. 

L'eau  céleste  est  employée  comme 
collyre  excitant  et  résolutif,  mais  on  re- 
tend préalablement  d'eau  distillée. 

Vammoniague  de  Cuivre,  ammoniure 
de  Cuivre,  Cuprum  ammoniacum,  lequel 
est  une  dissolution  de  bioxyde  de  Cuivre 
hydraté  dans  l'ammoniaque,  sert  égale- 
ment à  composer  des  collyres,  des  injec- 
tions, etc. 

Acétate  de  Cuivre, 

Deux  espèces  sont  employées  en  mé- 
decine : 

r  Acétate  neutre  de  Cuivre  (deuto- 
acétate  de  Cuivre ,  verdet  cristallisé  , 
cristaux  de  Vénusj. 

11  est  d'un  vert  ronce,  en  cristaux  rhom- 
boidaux;  sa  saveur  est  sucrée  et  stypti- 
que. 11  est  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble 
dans  l'alcool. 

A  l'état  neutre,  il  est  peu  usité  ;  il  peut 
s'employer  dans  les  mêmes  cas  que  le 
sulfate. 

2»  Sous- acétate  de  Cuivre,  acétate  ba- 
sique. (Noms  anciens  :  verdet  ou  vert-de- 
gris  du  commerce,  œs  viride,  cerugo^ 
rasilis.) 

Ce  sel  est  d'un  vert  clair  ;  il  partage 
toutes  les  propriétés  irritantes  du  précé- 
dent. 

Disons  que  le  bioxyde  de  Cuivre  forme, 
avec  l'acide  acétique,  quatre  combinaisons 
basiques.  Le  verdet  bleu  ou  verdet  de 
Montpellier  (acéute  de  Cuivre  bi basique) 
est  le  seul  usité  en  médecine  ;  il  est 
décomposable  à  60  degrés;  traité  par 
l'eau,  il  se  transforme  en  acétate  sesqui- 
basique. 
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Pvéparaiiùn»  Ou  Tobttontt  dans  le  Midi, 
en  faisant  agir  à  Tair,  pniidânt  un  temps 
assez  long,  du  marc  de  maui  sy r  les  lutîïus 
de  Cuivre» 

Pour  remploi  médical,  ce  bcI  ^%i  «ona 
fbrme  da  poudre  oti  en  dis^oLuiLon  dans 
l'huile.  Il  forme  la  ba»Q  de  pltiaieurs 
niédîcanaeutâ  au  ire  foi  a  fort  uské$, 

Cift  verte, 
(Emplâtre  d'acétatu  île  Cui?re,) 

Pr.  :  Poin   blanche  .,.-*.....♦  2    part. 

Cire  jaune  . ., . .   ....  *  4 

Térébenthine *...,•...>>  1 

Y&rdet  porph>  rîsé .,..,..  l 

On  fait  Jiquéâor  Ja  dre^  la  t^'rébeu- 
tliino,  et  Ton  incorpore  le  30us*acétûte  de 


Onguçnt   de  Cuivre  ou  onguenl  t^ft, 

Pr,  !  Verdei 

Onguent  basilicum , . 


1  part- 


(Mellite  d'aciîtMo  d&  Cuivre,) 

Pr»  :  MÏGÎ  .,..♦,. im    gram. 

Vinaigre .^..     lit) 

Verdei  pulvérisé .   , . , .     1 30 


M&lez  et  faites  f  uîre  dans  uno  1 
de  cuîvrf!  juiqti'à  aotmion  dn  l'a 
coloration  dti  miel  en  rtiujE;i?-brîqaA,  c 
^iatftnce  du  miel  (Soubeiran  . 

Le  £ona-acétaie  de  l'ujrn^  Uii  uaâ 
baae  des  pilules  anticancéreaaei  de  G«>-| 
bier. 

Scui£-ic étale  de  plomb 

liquide.. .»  1!   fftm,\ 

Sutr&le  de  si  n  c .......  >  C 

Sulfete  do  entière.  >.  * .«  t 

Vinaigpre  blanc  ...,,..  Hn 

[Jqmur  de  ViUate  modifiée  fwr  Midi. 

Ac<^tate  d«  ptamb «  faft.  1 

Sulfata  é^  *ioc .,.,.,.,  W 

DeuUHaulfat^  de  Cuivre .  W 

Acide  acétique  p. ..,.,.  101 

Cette  liqueur  a   *^tr'  > 
dans  Tan  véi^érinaîre  p  : 
narre   de  l'armée   en  I  - 
c|iirurgi«}  liu maint?  [mr 
d'autres.  Bllu  a  été  ut) 
risep    d'auf:ii.*iui09    ti^tule^  i 
emploi  ayant  ameti^  |iarr4.HA  •: 
gravoâ,  son  usagé  i'«t  i  ^ 


THÉRAPEUTIQUE. 

ACTION  PnTSTOLOGlQOE  BD  CUIT  RE. 

Le  Cuivre  pur,  tel  qu'on  peut  l'obtenir  en  limaille  ou  eu  ï>eliUrt)'  ] 
paux,  D'exercé  souvent  sur  1  économie  aucun  effet  appréciable;  i*^  1 
docteur  Drouaud  a,  en  effet,  démontré  que  la  limaille  doiméci* 
chien,  soit  pure,  soit  incorporée  aux  graisses  et  aux  huile^i,  E*eïer<4it  j 
aucune  action  malfaisante,  même  à  ht  dose  de  3Û  grammes.  Nou*  »n^  J 
vu  bien  des  fois  des  enfants  avaler  des  pièces  de  monnaie  en  mH 
jamais  nous  n'avons  constaté  cbez  euxd'accidents  prouvant  1  abv>lj 
et  Hntoxicâtion  par  ce  métal.  L'examen  des  professions  où  ronfè*lû^j 
le  cuivre  en  poussière  nous  permet  d'être  encore  plus  affirmîtifi.  j 

Il  y  a  en  effet  des  ouvriers  qui  vivent  dans  une  atmosphère  ûif 
sière  de  cuivre,  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  malades.  Nous  avoûfU*] 
des  ateliers  nombreux  où  des  ouvriers  vivaient  ainsi  depuis  bien  ( 
nées  (jusqu'à  viûgt-huU  ans)  sans  avoir  jamais  été  malades.  Cep 
ils  ont  la  peau  couverte  de  particules  de  cuivre  au  point  d'aroif  <^1 
véritable  couche  de  bronze,  leurs  cheveux,  leur  barbe  eii  î*" 

et  imprégnés,  leurs  dents  en  sont  couvertes,  surtout  d  i 
qui  subissent  le  moins  de  frottements  dans  l*acte  de  ia  masticjjli  t».^] 
disons  en  puissant  que  la  blancheur  des  dents  dans  ces  poinb 
lammont  frottés  prouve  que  le  cuivre  est  seulement  dépo§é|  m^i 
pas  amené  par  rabsorption. 


1 
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Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  à  part  un  peu  de  gingivite  quand 
>  fragments  sont  gros, il  n'y  a  ni  coryza,  ni  conjonctivite  chronique; 
euve  que  les  muqueuses  tolèrent  complètement  ces  corps  étrangers. 
leD  plus,  malgré  l'aspiration  continuelle  de  ces  poussières  métalli- 
les,  les  malades  ne  présentent  ni  bronchites  ni  pneumonies  chroni- 
les  comme  les  bouilleurs,  il  est  évident  que  ces  particules  sont  dis- 
utes  et  absorbées.  On  a  du  reste  la  preuve  de  l'absorption  par 
inalyse  chimique,  qui  montre  que  les  urines  éliminent  une  par- 
5  du  cuivre.  Cette  analyse  se  fait  pour  ainsi  dire  d'elle-même  s'il  est 
ai  que  les  murailles  sur  lesquelles  urinent  les  ouvriers  se  colorent  en 
rtpar  ce  cuivre  et  non  par  des  conferves.  Mais  un  fait  plus  singu- 
ir,  c'est  la  coloration  des  os  en  vert,  et  M.  Millon,  médecin  à  Durfort, 
montré  que  les  os  et  la  terre  du  cimetière  voisin  de  son  usine  sont 
lorés  en  vert. 

Eh  bien,  malgré  cette  absorption  évidente,  il  n'y  a  ni  intoxication  ni 
hme  colique  de  cuivre,  mais  seulement  de  temps  en  temps  un  peu 
!  congestion  du  foie  avec  état  saburral  qui  cède  à  un  purgatif.  Qu'on 
empare  maintenant  ce  que  nous  venons  de  dire  du  cuivre  avec  ce 
le  nous  savons  de  l'action  du  plomb  I 

L'action  de  ce  métal  n'est  pas  douteuse  lorsqu'il  est  combiné  avec 
s  acides.  Les  divers  sels  de  Cuivre  exercent  sur  les  tissus  avec  les- 
sels  ils  sont  en  contact  une  action  irritante  très-énergique,  et,  s'ils 
»nt  pris  à  l'intérieur,  ils  déterminent  une  phlegmasie  gastro-intesti- 
ile  qui  peut  devenir  mortelle.  La  première  action  des  sels  de  Cuivre 
Jlleur  combinaison  avec  les  éléments  prôtéiques  des  tissus  et  la  for- 
lation  d'un  coagulum  bleu  verdâtre,  d'après  Mitscherlich. 
Cecoagulum,  si  le  sel  est  à  acide  organique,  se  dissout  très-facile- 
lent  dans  un  excès  du  composé  salin;  il  résiste,  au  contraire,  lors- 
Q'ona  affaire  à  un  sel  dont  l'acide  est  inorganique. 


ACTION  THERAPEUTIQUE  DU  CUIVRE. 

Le  Cuivre  métallique  n'est  plus  usité  en  médecine  :  quelques  sels 
bernent  servent  à  remplir  des  indications  thérapeutiques  :  ces  sels 
^Vammoniure  de  Cuivre,  le  deutoacétate  de  Cuivre,  le  sous-acétate  et  le 

Ammoniure  de  Cuivre.  —  Cette  préparation  ne  s'emploie  guère  que 
^  l'usage  externe.  Cependant  le  Cuivre  ammoniacal  a  été  conseillé 
^  quelques  auteurs  dans  le  traitement  de  Tépilepsie,  à  la  dose  de 
yi  50  centigrammes  par  jour. 

Vammonturede  cuivre  est  regardé  par  M.  le  docteur  Mercy,  médecin 
'  l'hôpital  des  Enfants  de  Pesth,  en  Hongrie,  comme  un  spécifique 
^8que  infaillible  dans  le  traitement  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Il  fait 
^  potion  composée  de  40  centigrammes  de  Cuivre  ammoniacal,  pour 
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iOO  grammes  d*eau  de  menthe,  et  environ  30  grammes  de  sirop  simple. 
tl  y  ajoute  G  à  8  gouttes  de  teinture  d'opium,  pour  faire  mieux  tokm 
le  médicament.  On  en  donne  à  un  enfant  de  six  ans,  par  eiemplc, 
deux  cuillerées  à  café,  quatre  fois  par  jour,  et  Ton  augmente  rapià- 
ment  la  dose,  en  ayant  égard  à  la  tolérance  de  l'estomac,  jusque-li 
que  Ton  fasse  prendre  les  40  centigrammes  d^ammoniure  de  Cui^rt 
en  un  jonr,  M  nous  a  affirmé  que,  sur  plus  de  deux  cents  eus,  \\  ami 
presque  toujours  vu  la  chorée  céder  avec  une  telle  rapidité,  qn'^ 
était  impossible  de  ne  pas  voir  là  une  relation  évidente  de  cause  à  *iM. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  l'aEimij- 
mure  de  Cuivre  cause  une  violente  irritation. 

Il  forme  la  base  de  Veau  céieste,  si  vantée  dans  le  trait*  > 
oplithalmies  chroniques*  Dans  ce  cas,  il  s'emploie  à  la  dose  à* 
gouttes  par  once  d'eau  distillée,  et  en  augmentant  progresàivemeitlli 
dose  à  mesure  que  diminue  la  susceptibilité  de  la  eonjectiveenfl^niiffià. 
On  l'emploie  avec  le  mi^mc  avantage  dans  le  traitement  de  la  bleanor- 
rhagie,  de  la  teucorrhée,  des  ulcères  chroniques.  M.  CuUerier  îâin 
mélange  de  i28  grammes  d'ammoniure  de  Cuivre  avec  4  gn-  "^r^  ' 
nitrate  de  mercure,  pour  loucher  des  ulcères  vénériens  qu: 
au  mercure* 

A  l'intérieur  il  n'a  aucun  usage;  à  Textérieur^  il  entre  dans  hcmr 
position  d'un  grand  nombre  d'onguents  on  d'opials  qui  âvaieol J4iiii> 
une  grande  célébrité  pour  la  guérison  des  ulcères  el,  des  m-ibdia 
chroniques  de  la  peau.  Dissous  dans  Teau,  dans  diverses  proportioûs^'l 
est  comme  le  sulfate,  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  à  l'bem 
employé  avec  succès  dans  le  traitement  des  ophllial raies  chrotiiqoew 
des  blennorrhagies,  des  ulcères  syphilitiques  ou  simples,  des  dartrei^ 
et  nolaramcnt  des  dartres  eczémateuses. 

Le  sùtis-acétate  de  Cuivra  (Auùacetas  cuprt),  verdet  ou  vert  li' 
commerce  {œs  inntkf  inridis  œm^  œmgo  nuihs)^  partage  tau  11 
priétés  vénéneuses,  irritantes,  purgatives  et  thérapeutiques  dttdeoto* 
acétate  do  Cuivre» 

Il  sert,  en  pharmacie,  à  préparer  une  multitude  d'emplâlre^eld'ûi' 
guents  qui  ne  sont  pas  sans  efUcacité  dans  le  traitement  des  mab'wi 
•  externes. 

f  On  l'a  conseillé  à  Tintérieur,  Il  entrait  comme  partie  esseiitiellQiiciA 
tetiva  dans  les  fameuses  pilules  de  Gerbter  contre  le  cancer^  pîlute^ 
ont  procuré  quelques  guérisons  tant  que  U  remède  a  été  secret,  im» 
dont  l'expérience  a  pu  constater  la  complète  InefOcacité.  ûnTacueûf* 
préconisé  dans  le  traitement  du  rachitis  et  des  scrofules;  mais  les  fji** 
que  Ton  cite  sont  si  peu  concluants,  que  nous  ne  croyons  pas  dcitMf 
y  insister  davantage. 

Le  sulfate  de  Cuivre  est  nn  poison  irritant  très-énergique* 

A  rinlérienr,  c'est  le  vomitif  le  plus  sûr  que  nous  coniiais»iofit,4l* 
dose  de  ia  à  40  centigrammes.  Comme  vomitif,  dam  le  trâitemeiit  ^ 
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!>iip,  le  sulfate  de  cuivre  avait  été  considéré  comme  particulièrement 
oie.  Ajoutons  que  les  récentes  observations  de  MM.  Godefroy  et  Ma- 
A  sembleraient  démontrer  que  l'usage  souvent  répété  dans  le  même 
onr  d'une  solution  de  sulfate  de  Cuivre,  d'ailleurs  assez  modérée  (10 
oatigrammes  de  sel  dans  125  grammes  d'eau  distillée,  une  cuillerée 
ootes  les  dix  minutes),  solution  dont  on  continue  l'usage  en  éloignant 
Bi  doses  suivant  les  effets  produits,  aurait  une  très-heureuse  et  tres- 
se influence  sur  l'angine  maligne.  Pour  notre  compte,  dans  deux 
irconstances  fort  graves,  il  nous  a  paru  que  la  maladie  avait  été  gué- 
ie  par  cet  agent  thérapeutique. 

Ce  serait  là,  suivant  nous,  de  la  modification  substitutive,  au  même 
itre  que  les  applications  de  calomel,  d'alun,  de  nitrate  d'argent. 
Noos  ajouterons  que,  depuis  quelque  temps,  nous  administrons  le 
dtite  de  Cuivre  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  dans  un  la- 
Mient,  pour  combatre  la  diarrhée  chronique,  et  que  nous  en  obte- 
)m  des  effets  souvent  très-avantageux  tout  à  fait  analogues  à  ceux 
16  Ton  obtient  des  lavements  au  nitrate  d'argent.  On  utilise  encore 
solution  de  sulfate  de  Cuivre  (2  grammes  pour  500  grammes  d'eau) 
injections,  dans  l'écoulement  leucorrhéique  de  nature  catarrhale. 
I  répète  ces  injections  matin  et  soir. 

Sous  forme  de  collyre  le  sulfate  de  Cuivre  est  employé  à  la  dose  de 
K  pour  30  grammes,  il  est  encore  prescrit  sous  forme  d'eau  céleste 
i  de  pierre  divine.  (Voyez  la  matière  médicale.) 
bddeutoacétate  de  Cuivre  {deutacetas  cupriy  crystallini  veneris)^  mis  en 
Difact  avec  une  membrane  muqueuse  ou  avec  la  peau  dépouillée  de 
1  épiderme,  produit  une  très-vive  irritation  :  c'est  un  poison  irri- 
it  fort  énergique. 

IlOZ  solutions  ordinaires  des  sels  minéraux  renfermant  du  cuivre,  il 
it  ajouter  l'eau  minérale  de  Saint-Christau.  (B.-Pyrénées). 
L'une  des  sources,  la  plus  abondante,  la  source  des  Arceaux  con- 
dA  d'après  l'analyse  de  Filhol  faite  en  1863  du  sulfate  de  Cuivre  à  la 
le  de  0,0003  par  litre.  Cette  eau  est  employée  non-seulement  pour 
isge  externe,  mais  encore  en  boisson.  Elle  est  surtout  utilisée  pour 
traitement  des  ulcères  et  des  affections  chroniques  des  yeux  et  des 
les  lacrymales  et  nasales,  du  lupus,  de  la  couperose,  etc.  (Tillot.) 


ARSENIC 

L'Arsenic  n'est  plus  employé  aujourd'hui  comme  topique  à  cause  des 
idents  d'intoxication  qu'il  a  provoqués.  Nous  nous  bornerons  à 
iporter  ici  la  composition  de  pâtes  épilatoires  peu  employées,  mais 
p  connues  pour  être  passées  sous  silence. 
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Pâte  épiiatoire.  Rusma  ou  pâle  épiiatoire  desTura. 

Orpiment 1   part.  Cette  pâte  paraît  être  composée  de  la 

Chaux   vive 16  manière  suivante  : 

Amidon 10 

Réduisez  en   poudre   très-fine  et  mé-  Chaux  vive 8  pirt» 

langez.  Orpiment 4iï 

On  conserve  cette  poudre  dans  un  vase 

bien  bouché;  au  moment  de  s*en  servir.  On  délaye  cette  poudre  dans  an  peod» 

on  y  ajoute  assez  d'eau    pour  faire  une  blanc  d'oeuf  et  de  lessive  des  savonnien. 

rate  molle  que  Ton  applique  sur  les  parties  Cette  préparation  est  plus  active  qoe  II 

épiler.  précédente. 


ANTIMOINE 


VAntimoine  métallique  jouit  de  pro- 
priétés irritantes  que  Von  peut  utiliser 
dans  la  thérapeutique.  Nous  avons  fait 
préparer  pour  cet  usage  la  pommade  sui- 
vante : 

Pommade  à  l'Antimoine  métallique. 
Antimoine   porphyrisé 2  part. 


Axonge  . 


Cette  pommado  employée  en  frictions 
produit  une  perturbation  superficielle, 
une  sorte  d'echthyma  artificiel  qui  ne 
laisse  ordinairement  pas  de  traces. 

Le  (artre  stibié  est  le  plus  employé  de 
tous  les  composés  aniinioniaux  pour  pro- 
duire une  action  irritante  sur  la  peau. 

Lotion  stibiée»  —  On  peut  obtenir  une 
éruption  abondante  en  trempant  des  fla- 
nelles dans  une  solution  d'émétiquc,  et 
avec  lesquelles  on  fait  ensuite  des  fric- 
tions. 

Pommade  stibiée.—  Cette  pomm  adeem- 
ployée  pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre par  Bradley  en  1773  a  été  vulgarisée 


plus  tard  par  un  médecin  allemand,  ksr 
tenrieth,  dont  elle  a  conservé  le  nom. 

Pommade  stibiée  ou    d'AutenrietiL 
(Pomatum  stibiatum.) 

Émétique    porphyrisé...    lOgra»» 
Axonge     benzolnée 30 

Mêlez  très-ezactement  sur  un  porpbjK 
pour  obtenir  une  pommade  bofflog^ 
(Codex.) 

Emplâtre    stibié. 
Sparadrap  stibié  de  Mialke. 

Poix   blanche 40?* 

Colophane 30 

Cire  jaune 20 

Térébenthine 3 

Huile  d'olive 3 

Tartre  stibié  pulvérisé  ...  10 

Chlorure  d*antimoine.  —  Cette préptf*' 
tion,  qui  jouit  de  propriétés  causti?»^ 
analogues  au  chlorure  de  zinc,  n'est  p»* 
employée  seule,  mais  seulement  oâ*"* 
gée  à  ce  dernier.  (Voyez  l'article  Zac) 


ACTION  PUYSIOLOGIQUE  DES  ANTIMONIAUX  APPUQUÉS  A  L'eXTÉRIEUB. 


Tous  les  antimoniaux  sont  irritants,  mais  à  des  degrés  divers  etstû* 
vant  les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique.  Les  muqueuses  et  I* 
peau  privée  de  son  épiderme  sont  les  membranes  les  plus  facilementa^' 
taquées.  Si  bien  que  de  la  poudre  d'antimoine  déposée  soit  sur  la  con- 
jonctive, soit  sur  des  plaies,  y  produit  une  vive  irritation  qui  peut  aller 
jusqu'à  une  destruction  profonde  des  tissus.  Les  préparations  solubles» 
comme  le  Tartre  stibié,  jouissent  de  cette  propriété  à  un  bien  pl^^ 
haut  degré,  et  Ton  voit  qu'il  suffit  de  faire  prendre  une  potion  stibié 
pour  produire  des  ulcérations  dans  le  pharynx.  Laissé  en  contact  avec 
la  peau,  Témétique  y  produit  des  pustules  d'ecthyma.  Mais  il  faulW^ 
se  défier  de  cette  sorte  d'irritation,  parce  qu'elle  est  très-inégale  et  q^i' 
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impossible  de  la  régler.  A  côté  des  pustules  très-petites  qui  sont  su- 
ficielles  et  ne  laisseront  pas  de  traces,  il  s'en  fait  de  beaucoup  plus 
sses  et  surtout  de  plus  profondes  qui  laisseront  plus  tard  des  cicatri- 
indélébiles  et  dont  la  guérison  se  fera  quelquefois  attendre  très- 
gtemps,  car  dans  certains  cas  les  os  pourront  être  mis  à  nu.  En 
re,  si  le  sujet,  au  lieu  d*être  vigoureux  et  sanguin,  est  lymphatique 
icrofuleux,  les  plaies  provoquées  par  le  Tartre  stibié  pourront  de- 
ir  des  scrofulides  ulcéreuses  malignes,  des  sortes  de  lupus  qui  gué- 
mt,  mais  qui  laisseront  des  cicatrices  épouvantables, 
kjoutons  que  très-souvent  la  pustulation  n'est  pas  limitée  à  la  par- 
qui  a  été  recouverte  par  la  préparation  antimoniale,  qu'il  se  fait 
l  autour  des  sortes  de  pustules  satellites  et  qu'il  peut  s'en  produire 
is  des  régions  éloignées,  par  exemple  à  l'anus  et  aux  parties  gé- 
iles.  11  est  probable  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  véritable  absorption 
{ue  les  pustules  situées  en  dehors  de  l'application  de  la  préparation 
ttée  proviennent  d'un  transport  du  médicament  opéré  le  plus  pro- 
)lement  par  les  mains. 

]ela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  absorption  de  Tantimoine, 
te  absorption  est  au  contraire  très-réelle  et  peut  en  entraîner  quel- 
rfois  une  quantité  suffisante  pour  produire  des  phénomènes  d'empoi- 
mement,  nausées,  vertiges,  vomissements,  sueurs,  garde-robes,  etc. 
tte  absorption  paraît  se  faire  surtout  soit  par  les  plaies  ou  piqûres 
sangsues,  mais  aussi  par  les  plaies  produites  par  l'antimoine. 


THÉRAPEUTIQUE 

U  pommade  stibiée  n'est  plus  employée  que  rarement  comme  ré- 
Isif  pour  les  deux  raisons  que  nous  avons  indiquées;  d'une  part,  on 
»t  pas  assez  maître  de  limiter  l'inflammation  à  la  partie  superfi- 
ïDe  de  la  peau,  et  d'autre  part  on  laisse  au  malade  des  cicatrices 
feuses.  N'oublions  pas  que  c'est  sur  la  poitrine  que  se  faisaient  ces 
ctions  et  qu'on  produisait  ainsi  sur  la  poitrine  des  petites  filles  des 
atrices  qu'elles  regrettaient  beaucoup  lorsqu'elles  étaient  arrivées 
fâge  adulte;  elles  reconnaissaient  alors  que  le  médecin  aurait  dû 
Wérer  au  tartre  stibié  un  révulsif  qui  ne  laisse  pas  d'aussi  afTreux 
itiges  du  traitement. 

lyttefi  0éb«eé«.  —  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une  ten- 
tiîequi  a  été  faite  dans  ces  derniers  temps  pour  guérir  les  kystes  sé- 
cés  sans  laisser  de  cicatrice  apparente  par  l'emploi  du  Tartre  stibié. 
tte  affection  est  certes  inoffensive,  mais  elle  siège  presque  toujours 
rie»  parties  découvertes;  la  tête  et  la  face  sont  ses  sièges  de  pré- 
iection.  Les  malades  demandent  donc  avec  instance  qu'on  les  dé- 
crasse de  cette  difformité,  mais  ils  demandent  en  outre  qu'on  les 
Prisse  sans  qu'ils  courent  de  danger  el  sans  que  la  cicatrice  laissée 
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Pâte  épiiutùke,  psiip^'^^  — 

Orpîmont,  ...„.,,..**  I    pari*  /  y/_^_^^^B 

Chaux    vive .  16  |  1^  ^^^^^^ 

Amidon..  .  tO  A  /        ^^^^H 

Réduirez  en    poudre  trèâ-Ûne  et  m      4.                             ^^P  ^^^^H 

langez.                                                          ,.  é                            ^V  ^^| 

On  conaervG  cette  poiîdte  dans  un  -  :    ^y  %                         J^g  ^^T 

bien  bouché  ;  au  mum*?nt  de  s*en  %      ;,  \  ^^                     /^B  -^  ^ 

on  y   a]QUi<3  asses  d*eau    pnoi*  faî          \  %  ^  ^        /    ^V  ^*v      /^^ 

pile  m 0 lie  que  l'on  applique  atir  le'     '•    ^'    ft  F  ^     àIuS^^Ê  ^    jï^ 

''.^^  '  .  une  ponction  avec! ai, 

.e  dans  plusicui^  directions  pou. 
ijelites  cloisons  qui  pourraient 
VÂftfmtrtmt;  m  ^a.  pointe  de  l*aiguille  est  daûs  lé  Vj^ç^j 

^  Sîî^^L"S''  -^"1^  *^^  ^^  solution,  ïl  fout  aroir  soin  r 

,  Iïrei>arer  pour  ^^  Opération  de  ne  pas  traverser  le  ky**^^  ^  ' 

^\iQ  le  liquide  irritant  pourrait  se  répandre  "wBi  1 
Rommû       ^^^  ^^  produire  un  phlegmon  plus  ou  moins  grav€. 

Al"     ^î1ni*^^i^on  a  été  bien  faite  dans  le  kyste  et  qu'on  ^^ 
Cm      '"^^m  n^avoir  pas  introduit  dans  le  tissu  conjonclifT  ^^^^' 
/  ^'^\sss6  '  d'abord,  aussitôt  après  llnjection,  Ja  lumciif  ^^ 
T  i/^^  "^^gîïicnté  de  volume»  puis  la  piqûre  se  cîeatrisa-  U^ 
•**' If»' et  les  joules  suivants,  la  peau  qui  recouvre  U   '  ^lj 

'tlrt-manl  et  rintlamitmlion  augmente  ainsi  jusqu'au  li 

quatrième  ou  doquiènae  jour  la  piqûre  se  rouvre  et  donntfl 
llg  à  «ï^^  petite  quantité  de  pus  mêlé  d'un  peu  de  sang  cl  ^ 
^U  matière  sébacée.  En  pressant  la  luiBeur,  on  en  fait  m. 
.^n^seulement  le  contenu,  mais  la  pocbe  kystique  tout  entière,  1 
aja  ne  sort  pas  facilement.oo  l'accroche  avec  une  pince  ou  un    ' 
jlsorl  encore  un  peu  de  pus  pendant  deux  jours,  et,  au  huilj 
I0utesi  cicatrisé. 

M,  Bœckel,  qui  recommande  ce  procédé,  fait  du  reste  loviltfli  | 
connaître  les  petits  accidents  qui  lui  sont  arrivés.  Dans  un  ci«< 
lumeur  siégeait  au  niveau  du  sourcii,  il  y  a  eu  inJlammaUno  dnj 
cellulaire  de  la  paupière  et  il  a  fallu  faire  plusieurs  in^i. 
deux  autres  cas,  la  pocbe  ne  s'est  pas  éliminée,  mais  Va 
été  néanmoins  considérable,  (Greuell,  thèse  de  Paris,  n'  30^4 1^U4' 
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Le  Calorique  peut  être  employé  comme  ïrritani  rt::vu!    r    m  1 
caustique.  Comme  irritant  révulsif  on  ne  dépasse  pas  ccui  ULgrtSia 


^ALORIQUE. 


599 


eau 


>cé 


tion  du  marteau  de  Mayor  î\  100,  00, 

•^  eschare.  L'application  à  Go  degrés 

,  mais  produit  toujours  la  vésica- 

atioD,  le  plus  ordinairement  sans 


«  u  des  60  degrés  que  nous  in- 

-    v:      ;    'es  jusqu'ici,  et  Ton  conçoit 
.i.  V   :  ;  1:  :  ^nière  d'appliquer  des  vê- 

la pan        '■  ^   -  .;    versait  sur  la  partie,  ou 
amène  la  i\  ^.-  J;  :    ■•.  un  mouchoir  plié  en 

exerce  en  effCi  "î^'  u     et  appliqué  sur  la 

^'^  certes,  si  le  plus 

'  '  «emëde  pour  des 

\t  pu  enappré- 


les  semblables  s'empi 
des  eaux  minérales  sou. 
5  ou  moins  loin,  selon  quV 


nploie  encore  le  calorique  modéré  c^, 
luves. 


t  pour  ré' 

'e,  ]a  syn- 

'e  consi- 


btenir  purement  et  simplement  la  dériver  ^  tme 
donne  un  bain  de  pieds  à  la  température  ^^' 
(lalade  restera  longtemps  de  30  à  40  minuil^'^  1® 
n  veut  agir  rfipidement  par  une  perturbaUon  ^  "*■ 
e  l'eau  chaude  de  manière  à  arriver  promnuîi*^ 


e  40  à  50  degrés,  le  malade  en  sortira  au  bout  L 
ninutes  au  plus,  avec  un  rubéfaction  des  pieds  nii* 
urs  heures. 

>rendre  quelques  précautions  lorsqu'on  administre 
baud.  Lorsque  la  température  arrive  à  40  degrés 
1ère  et  le  calorique,  transmis  aux  capillaires  des 
l'organisme  et  y  provoque  d'abord  une  augmen- 
on  périphérique,  de  la  congestion  cérébrale  et  de 
s  bientôt  se  fait  sentir  l'anémie  des  centres  ner- 
s  vertiges,  des  défaillances  quelquefois  môme  une 
it  aussi  des  vomissements,  si  le  malade  n'est  pas  à 
>  heures.  Il  est  bon  à  cet  égard,  lorsque  le  pédiluve 
lucher  le  malade  pendant  quelque  temps  après  son 

—  Si  Ton  emploie  de  l'eau  à  une  température  plus 
ion  plus  seulement  la  rubéfaction,  mais  la  vési- 
ition.  Mayor  de  Lausanne  a  utilisé  cette  propriété 
ant  révulsif  des  plus  énergiques, 
narteau  produire  soit  la  rubéfaction,  soit  la  vési- 
(Ication  suivant  la  manière  dont  on  l'applique,  il 
B  spécifier  cl  de  bien  connaître  la  manière  de  pro- 
)roduire  des  lésions  plus  graves  que  celles  qu'un 


k 


r 


piift||:'aï2-!l!! 


uftfi 
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par  ropdralîoïî  soit  appréciabla,  car  le  remède  serait  peul-êlre  pîw 
que  le  maL 

Les  caustiques  piauvent  dans  ce  cas  être  employés  sans  danger  : 
nous  avons  déjà  indiqué  comment  on  pouvait  utiliser,  onpamlca*, 
la  pâle  de  Vienne,  Tacide  sulfurique,  l'acide  nilrlque^  1  acide  chro- 
mlque,  le  chlorure  de  zinc.  Il  nous  reste  maintenant  à  parler  eu 
Tartre  slibié, 

M*  Baesckûl  a  vulgarisé  un  traitement  des  plus  simples.  Il  c<)nast«à 
injecter  dans  la  tumeur  au  moyen  de  la  seringue  de  Prarai  nm  sok- 
tion  au  trentième  de  Tartre  stibié.  Voici  comment  il  procède  :  lor^qn* 
la  tumeur  n'est  pas  trop  considérable  et  qu'elle  ne  dépasse  paî  k^ 
lume  d'une  noisette,  M.  Bœckel  fait  une  ponction  avec  Faiguillede 
la  seringue  de  Pravaz,  il  la  tourne  dans  plusieurs  directions  pouf  dt 
viser  la  masse  et  rompre  les  petites  cloisons  qui  pourraienl  e%i^^ 
puiSf  sHI  est  bien  sûr  que  la  pointe  de  Taiguille  est  dans  le  kysti,! 
injecto  environ  un  gramme  de  la  solution.  Il  faut  avoir  soin  série* 
ment  dans  cette  petite  opéra  lion  de  ne  pas  Ira  verser  le  kyste  ée  p«t 
en  partj  parce  que  le  liquide  irritant  pourrait  se  répandre  diii&  le 
lïssu  cellulaire  et  produire  un  phlegmon  plus  ou  moins  graTC* 

Lorsque  rinjection  a  été  bien  faite  dans  le  kyste  et  qu'on  est  triai 
sur  de  n'en  n'avoir  pas  introduit  dans  le  tissu  conjouctif,  voîd  ce 
qui  se  passe  :  d  abord,  ausaitôt  après  Tinjection,  la  tumeur  scanUi 
avoir  augmenté  de  volume,  puis  la  piqûre  se  cicatrise,  le  bi» 
demain  et  les  jours  suivants,  la  peau  qui  recouvre  le  kyste  rowpt 
légèrement  et  riuîlammation  augmente  ainsi  jusqu'au  troisième  jour» 
Le  quatrième  ou  cinquième  jour  la  piqûre  se  rouvre  et  donne  pU' 
sage  à  une  petite  quantité  de  pus  m^lé  d'un  peu  de  sang  et  snvimï  i 
de  la  matière  sébacée.  En  pressant  la  tumeur,  on  en  fait  sortir  tlon 
non-seulement  le  contenu,  mais  la  poche  kystique  tout  entière^  cpiid 
elle  ne  sort  pas  facilement, on  l'accroche  avec  une  pince  ou  une  ènm^ 
Il  sort  encore  un  peu  de  pus  pendant  deux  jours,  el,  au  buitième  jjur. 
tout  est  cicatrisé- 

M,  Bœckel,  qui  recommande  ce  procédé,  fait  du  reste  loyaliOilt 
connaître  les  petits  accidents  qui  lui  sont  arrivés.  Dans  un  casipib 
tumeur  siégeait  au  niveau  du  sourcil,  il  y  a  eu  inflammation  dylBi* 
cellulaire  de  la  paupière  et  il  a  fallu  faire  plusieurs  incisions*  IM- 
deux  autres  cas,  la  poche  ne  s'est  pas  éliminée,  miiis  raméliormtkli 
été  néanmoins  considérable.  (Greuell,  thèse  de  Paris,  n*  359,  I^Tl) 


CALORIQUE 

Le  Calorique  peut  être  employé  comme  irritant  révulsif  ou  c<0Dê 
caustique.  Gomme  irritant  révulsif  on  m  dépasse  pas  cent  de^rr*!.*" 
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Bmipe,  comme  caustique,  on  va  jusqu'aux  températures  les  plus 

bées. 

f^timis.  —  Le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  une  fluxion  locale  ^ 

e  rubéfaction,  consiste  à  faire  des  lotions  sur  une  partie  du  corps  avec 

le  éponge  imbibée  d'euu  chaude.  Nous  avons  rhabîLude  d*employer 

inl  ce  moyen  pour  traiter  les  malades  aiteînU  de  laryngite  aîgud 

ilus  particuîièremenl  ceux  qui  sont  atteints  de  ta  laryngite  aiguë 

odique  ou  faux  croup, 
fous  faisons  faire  sur  la  partie  antérieure  du  cou  des  lotions  chau- 
.jusqu*à  ce  qu'on  amène  la  rougeur,  c'est-à-dire  la  Huxion  de  la 
Cette  iluxion  exerce  en  clTet  une  Lrèà-bonue  dérivation  sur  le 

te  lotions  cbaudes  semblables  s'emploient  comme  moyens  dériva- 
^dans  la  plupart  des  eaux  minérales  sous  forme  de  douches,  qu*on 
Il  donner  de  plus  ou  moins  loin,  selon  qu'on  veut  les  rendre  plus 
Hnoins  actives. 

^Muvts,^^  On  emploie  encore  le  calorique  modéré  comme  dérivatif 
us  forme  de  pédiluves< 
rsqu'on  veut  obtenir  purement  et  simplement  la  dérivation  sans 
illon  locale j  on  donne  un  bain  de  pieds  à  la  température  de  SS  à 
ûkm  lequel  le  malade  restera  lon^; temps  de  30  à  40  minutes  par 
pie*  Mais  si  Ton  veut  agir  rapidement  par  une  perturbation  pro- 
ton ajoutera  de  Teau  chaude  de  manière  à  arriver  promptement 
ine  température  de  AU  k  50  degrés,  le  malade  en  sortira  au  bout  de 
[à  13  minutes,  20  minutes  au  plus,  avec  un  rubéfaction  des  pieds  qui 
durer  plusieurs  heures. 
fautseulement  prendre  quelques  précautions  lorsqu'on  administre 
iluve  le  plus  chaud.  Lorsque  la  température  arrive  à  40  degrés, 
culatîoo  s'accélère  et  le  calorique,  transmis  aux  capillaires  des 
1,  pénètre  dans  rorganlsme  et  y  provoque  d*abord  une  augraen- 
de  la  circulation  périphérique,  de  la  congestion  cérébrale  et  de 
nspii-ation^  mais  bientôt  se  fait  sentir  ranémie  des  centres  ner- 
,  le  malade  a  des  vertiges^  des  défaillances  quelquefois  même  une 
icûpe.  11  se  produit  aussi  des  vomissements,  si  le  malade  n*esL  pas  à 
^depuis  plusieurs  heures,  H  est  bon  à  cet  égard,  lorsque  le  pédiluve 
'actif,  de  faire  coucher  le  malade  pendant  quelque  temps  après  son 
de  pieds. 

Tteau  de  Mayùr.  —  Si  Ton  emploie  de  Teau  à  une  température  plus 

fi,  elle  produit  non  plus  seulement  la  rubéfaction,  mais  la  vési- 

n  et  rescharificalion.  May  or  de  Lausanne  a  utilisé  cette  propriété 

en  faire  un  irritant  révulsif  des  plus  énergiques. 

\  peut  avec  ce  marteau  produire  soit  la  rubéfaction,  soit  la  vési- 

pi,  soit  l'escbarilication  suivant  la  manière  dont  on  rapplique,  il 

lonc  important  de  spécifier  et  de  bien  connaître  la  manière  de  pro- 

jr  afin  de  ne  pas  produire  des  lésions  plus  graves  que  celles  qu'on 
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aUntenUon  de  provoquer*  Voici  le  résultat  de  nos  expérience  sur  w 
sujet. 
On  sait  en  quoi  consiste  un  marteau  de  Mayor.  On  trempe  ce  ni 

.teiiu  emmuncbé  de  bois,  dans  l'eau  bouillante;  rébullilion  s^irrfleiu 

instant I  à  caui^e  de  remprunt  do  Ciilorifjue  que  le  métal  fait  au  liquide. 
Au  bout  de  quelques  instau ts^Teaii  recommence  à  bouillir,  et  par  f on 
séquenl  la  température  est  en  équilibre.  On  enlève  alors  le  imtiiM 
que  Ton  essuie  et  qu'on  applique  iuimédiatemenl  sur  la  peau.  La  don* 
leur  est  vive,  et,  quand  on  enlève  le  marteau,  on  trouve  h  peaoéé* 
colorée  et  comme  enfoncée.  Il  y  a  une  véritable  escîiare  et  pourtiatli 
fer  cède  et  perd  rapidement  son  calurique. 

Si  le  marteau  a  été  mis  dans  Teau  à  80  degrés  centigrades,  et  (pi 
soit  d'un  certain  volume,  il  fait  encore  une  esehare;  à  7(ïdegPK3 
cause  presque  immédiatement  une  phlyctène,  et  il  semble  m  prtwùÊi 
abord  que  TelTet  désirable  soit  obtenu;  mais  quand  répidermeesli*' 
taché,  on  aperçoit  une  Cï^pèce  de  Fausse  membrane  qui  nVst  eûéèi 
ïiîlive  qu'une  couche  superficielle  du  derme  mortifié, 

K'était~il  pas  éviilenl  que  Ton  devait  produire  une  eschare  toute* le» 
fois  qu'on  appliquait  à  la  peau  un  corps  capable  de  céder  au  saugétf 
vaisseaux  capillaires  du  derme  une  quantité  de  calorique  capiilfle^ 

I  coaguler  Talbumine,  car  on  sait  que  cette  coagulation  a  lieu  à  10^ 
grés  centigrades  ? 

Or,  l'albumine  coagtdée  n'e«it  plus  viable,  et,  corps  étranger,  elle 
vient  une  véritable  escbare, 

La  question  était  desavoir  si,  au-dessous  de  70  degrés ceutigri^ 
il  n*y  aurait  pas  de  désorganisation  de  quelques-uns  des  élément»^* 

-  derme*  C'était  encore  à  lexpénence  de  prononcer.  On  a  i: 
prenant  d'abord  100  degré:*  pour  premier  terme  d'expédi  ; 
étions  descendus  à  70  degrés»  Nous  résolûmes  alors  de  comh 
terme  extrême  50  degrés  centigrades,  et  de  renjonter  ver»  7*1  tlc^' 
pour  trouver  le  degré  précis  auquel  rirrîlation  produite  par  h  n 
que  devait  déterminer  la  vésîeation  et  rien  que  la  vosication.  A  Sfi 
grés,  le  marteau  causait  de  la  rubéfaction,  qui  persistait  rpT  '  "■^' 
pendant  une  heure,  û  Ton  avait  laissé  le  marteau  ju*qu';\  + 
en  équilibre  avec  la  peau.   L'impression  élait  un   peu  dm 
A  55  degrés  la  douleur  éUiiL  très-vive,  la  rubéfaction  per^r 
lorsque  le  premier  marteau  est  un  peu  refroidi,  si  on  eu  ,'h 
autre  à  la  même  température,  il  ne  tarde  pas  à  seforni 
le  derme  n'est  pas  altéré.  A  HO  degrés,  la  douleur  est  tiL^-,,,^,  v, 
portable  par  presque  tous  les  malades;  une  seule  apiïlic:ilici«  dutBtf' 
teau  délermine  la  vésication  ;  mais  si  Tapplication  es^t  rci 
une  eschare  superficielle  :  à  plus  forte  raison,  le  même  ll.  . .. 
il  à  65  degrés,  car  si  l'albumiue  ne  se  eoagule  qu*à"(>  degrés,  iJ  *^ 
est  pas  de  même  de  la  fibrine  qui  condense  h  une  temp(»lur«  i^ 
coup  moins  élevée. 
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ous  nous  résumons  :  rapplication  du  marteau  de  Mayor  à  100,  90, 
)t  môme  70  degrés  produit  une  eschare.  L'application  à  65  degrés 
rtifie  superficiellement  le  derme,  mais  produit  toujours  la  vésica- 
i;  entre  56  et  55  degrés,  on  a  vésication,  le  plus  ordinairement  sans 
rtification. 

1  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  des  55  ou  des  60  degrés  que  nous  in- 
aons  aux  iOO  degrés  qui  étaient  conseillés  jusqu'ici,  et  Ton  conçoit 
Sment  combien  était  déplorable  cette  manière  d'appliquer  des  vé- 
itoires  avec  de  Teau  bouillante  que  Ton  versait  sur  la  partie,  ou 
n  encore,  ce  qui  n'était  pas  moins  grave,  avec  un  mouchoir  plié  en 
sieurs  doubles^  trempé  dans  l'eau  bouillante  et  appliqué  sur  la 
lU.  Que  d'accidents  par  cette  fatale  méthode  !  Ëh  certes,  si  le  plus 
i?ent  les  médecins  n'avaient  pas  usé  d'un  pareil  remède  pour  des 
urants  qui  n'étaient  pas  rappelés  à  la  vie,  ils  auraient  pu  en  appré- 
ries  terribles  conséquences. 

iC  marteau  de  Mayor  est  employé  le  plus  habituellement  pour  re- 
lier des  malades  qui  sont  dans  le  coma,  l'algidité,  l'asphyxie,  la  syn- 
«,  etc.,  en  un  mot,  dans  des  états  caractérisés  par  un  trouble  consi- 
ste des  fonctions  du  système  nerveux.  On  cherche  alors  à  faire 
ouver  à  ces  organes  une  perturbation  profonde  en  réveillant  la  sen- 
iité  cutanée  pour  raviver  les  actions  réflexes  sur  le  cerveau,  le 
or,  les  poumons,  etc.  Aussi  appliquet-on  le  plus  ordinairement  le 
rteau  de  Mayor  à  la  région  épigastriq  ue,  c'est-à-dire  le  plus  près 
«ble  du  plexus  solaire. 

x>rsqu'on  emploie  au  contraire  le  Calorique  à  une  température  qui 
«KO  100  degrés,  c'est-à-dire  à  une  température  suffisante  pour  dé- 
ire  les  tissus,  on  peut  bien  agir  encore  avec  l'intention  de  provoquer 
)  révulsion  ou  une  dérivation,  mais,  en  outre,  on  peut  se  proposer 
{dément  d'agir  sur  place  en  détruisant  les  tissus  malades, 
ieplus  ordinairement,  pour  remplir  ces  différents  buis,  on  emploie 
la^on  appelle  un  cautère,  c'est-à-dire  un  instrument  métallique  qui 
uiase  charger  passagèrement  d'une  grande  quantité  de  calorique 
ft  trop  s'altérer  et  qu'on  a  soin  d'enchâsser  dans  un  manche  çom- 
éd'un  corps  mauvais  conducteur  du  calorique,  de  manière  à  pou- 
cle  manier  facilement. 

*plus  ordinairement,  le  caulère  se  compose  d'une  tige  de  fer  renfiée 
I  de  son  extrémité  libre,  de  manière  à  former  une  sorte  de  réser- 
*dQ  calorique.  Les  cautères  de  fer  et  d'acier  sont  les  plus  employés 
ois  le  mémoire  de  Percy  en  1794,  d*une  part  à  cause  du  prix  peu 
é  de  la  matière,  et  d'autre  part  à  cause  des  variétés  de  coloration 
ces  cautères  prennent  en  s'échauffant,  colorations  qui  servent  d'é- 
le  de  graduation  pour  la  température.  Les  cautères  d'or  et  de 
ine  auraient  d'après  Hoppe  (de  Bonn)  certains  avantages,  le  cautère 
produirait  une  brûlure  plus  rapide,  moins  douloureuse,  une  es- 
e  plus  égale,  ce  serait  bien  le  rautèrede  velours  d'aulrefois;  le  eau- 
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lère  de  plattne,  qui  peut  accumuler  une  plus  grande  quaiïHI 
rique^  aurait  une  action  plus  profonde,  mais  le  prix  trop 
mstroments  ne  perraef,  pas  de  les  employer  pour  les  usages  ordi 

Le  cautère  prend  une  forme  variée  à  son  extrémité  selon  qîi'< 
pratiquer  une  cautérisation  par  plaques,  par  lignes  ou  parpoin 

Le  plus  ordinairement  on  cliaulfe  les  cautères  avec  un  réch; 
charbon  ;  cela  suffit  pour  les  chaulfer  jusqu'au  rouge  sombre  d' 
puis  jusqu'au  rouge-blanc  si  cela  est  néce^aire- 

Au  lieu  du  cautère  on  employait  autrefois  des  moxas,  c^e«< 
qu'on  appliquait  sur  la  peau  des  substances  auxquelles  on  me 
feu  et  qui,  par  leur  combustion^  déterminaient  une  brûlure  et  i 
cbare  de  la  peau*  Les  moxas  sont  aujourd'hui  presque  compléJ 
abandonnés. 


CAUTÈRE    ÉLECTHIQUË   OU    GALVANO-CAinÈRE. 
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On  peut  obtenir  l'incandescence  du  cautère  non -seulement 
transmettant  du  calorique,  mais  en  sa  mettant  dans  des  4 
telles  qu'un  courant  électrique  s'y  transformera  en  chaleur^ 

La  pfemièrc  application  involontaire  peut-être  de  ca 
faite» en  1825,  par  Fabré-Palaprat,  qui  voulut  se  traitermi©^ 
meur  de  la  nuque  par  l'électricité,  l'aiguille  rougit  et  détêmûi 
cautérisation.  En  IHii,  le  dentiste  lleider  de  Vienne  en  lit  voto 
ment  l'application  à  la  cautérisation  des  nerfs  dentaires,  puis  d 
vinrent  après,  Crussel  de  Saint-Pétersbourg  en  1846,  en  ffti*J 
dillot  l'employa  dans  un  cas  de  tumeur  érectile,  en  1850  Nélâk 
sei^il  pour  quatre  tumeurs.  En  1853,  M.  Amussat  fils  cautéfi 
grenouillette  par  ce  moyen;  puis  en  1854,  Middeldorpf  dû  Brfl 
connaître  les  nombreuses  expériences  qu'il  avait  faites  et  vint  ti 
Paris  montrer  ses  instruments  et  sa  manière  de  procéder,  ce  qui 
lieu  à  un  rapport  très-complet  sur  la  matière  â  la  Société  de  ch 
(5  novembre  1856).  Depuis  ce  temps,  MM.  Broca^  Folïin,  Va 
Bœckelj  etc*,  ont  continué  ces  tentatives  et  anjourd'bul  1^ 
servir  du  gai vano- cautère  est  tout  à  fait  réglé.  On  trouver 
tous  les  détails  nécessaires  sur  ce  sujet  dans  les  thèses  i 
veleau  (Paris,  1809),  Castiau  (Paris,  1H70),  Jaxa  (Sir 
Bcbusschère  tî'aris,  187 1),  Bienvenue  et  Montano  (Parîs^  Il 
gardère  (Paris,  1873).  Enfin  une  publication  du  profaseuf^ 
(Do  la  suppression  de  la  douleur  dans  les  opéraliuîis.  Paris,  Jff 


Pour  faire  rougir  un  fil,  il  fjiut  une  pile  électrique  qui  ait 
chimique  intenseï  c'csl-3i-dire  qu'il  faut  un  élément  à  large 
n'est  pas  nécessaire,  au  contraire»  que  Tappareil  ait  uneforiï 
Le  ill,  pour  s'échaufl'er  considérablement,  devra  pré&ent^r  tinewi 
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ance  au  courant;  pour  cela,  il  devra  ne  présenter  qii*uiifî  petite 
■face  de  sccUon,  c'est-à-dire  que  le  fil  doil  être  fin,  Hîess  a  établi 
<ixempîe  qu'un  fil  d'un  aiillimèlre  de  diamètre  offre  16  fois  plus 
résiBlance  qu'un  fil  de  5  millimètres. 
Les  appareils  dont  on  s'est  servi  pour  fournir  rélectricité  sont  d*abofd 
Dément  de  Bunsen,  puis  Télé  ment  de  Grove  dans  lequel  le  platine  est 
îinplacé  par  du  charbon. 

Ep  France,  depuis  1854,  on  sa  sert  d'une  pile  de  G  rené t. 
Cette  pile  se  compose  de  vases  qu*on  remplit  avec  une  solution  de 
ifomate  de  potasse  acidifiée  par  l'acide  suKurique  et  dans  lesquels 
fait  plonger  des  lames  dtj  zinc  et  de  charbon. 
Le  galvauo-cautère  se  compose  de  deux  parties,  Tune  est  fournie  par 
m  métallique  qu'on  veut  rougir  et  auquel  on  a  donné  toutes  les  formes 
ibles,  une.  anse,  un  couteau,  une  spirale»  etc.  On  donne  quelquefois 
m  support  au  cautère  une  niche  de  porcelaine  non  vernie  qui  s*é- 
lauffe  comme  le  platine  et  fournit  une  plus  large  surface  en  même 
ip5  qu'une  sorte  de  réservai  r< 
L'autre  partie  e&t  le  porte-catilère  ;  il  se  compose  d*ua  manche  en 
lis  ou  en  ivoire  traversé  par  deux  lîls  conducteurs  qui  relient  les 
tuxoslrémilés  de  fil  de  platine  aux  deux  p61es  de  TappareiU  Dans  Cft 
1,  l'un  des  fils  offre  une  solution  de  continuité  qu'on  fait  dl^pa- 
en  pesant  avec  le  pouce  sur  une  pédale,  de  manière  à  ne  faire 
irle  courant  et  par  conséquent  à  ne  rougir  le  fil  qu'au  moment 
du. 

Les  avantages  qu'on  a  trouvés  à  ce  cautère  électrique  sont  les  sui- 
itftî  en  premier  Itou,  il  supprime  cet  appareil  effrayant  du  chauf* 
ge  du  cautère,  qui  rappelle  trop  les  scènes  do  rinquisition  ;  en  second 
&Uj  il  permet  d'avoir  un  cautère  à  température  presque  constante,  ce 
qui  est  surtout  précieux  lorsqu'il  s'agit  d'employer  de  très-petits  cau- 
tères; enfin,  ce  cautère,  par  sa  durée,  permet  à  l'opérateur  de  prendre 
tout  son  temps,  de  ne  pas  se  presser  et  de  faire  son  opération  à  plu- 
aeurs  reprises. 

A  quel  degré  faut-il  rougir  ce  cautÈre?  Cette  question  n'est  pas  in- 
différente :  dans  les  premiers  temps  on  chaullait  le  cautère  à  blanc, 
fuah  on  s'est  aperçu  qu'à  celte  température  élevée,  le  cautère  n'arrê- 
^i  im  rhémorrbagie,  tandis  que,  quand  il  n'clait  plus  qu'au  rouga 
^mbrc,  il  produisait  beaucoup  mieux  rbémostase.  On  a  expliqué  ce 
Wt,  parce  que  le  platine  chauffé  au  rouge-blanc  fait  passer  les  liquides 
P'il  touche  à  l'état  sphéroïdal  de  Boutigny  et  s'isole  ainsi  sans  brûler* 
Lurstpi'au  contraire  on  ne  chauffe  le  cautère  qu'au  rouge  sombre, 
Icsarii^res  sont  oblitérées  par  une  invagination  récurrentequi  peut  aller, 
"l'aprus  M.  Uroca,  jusqu'à  3  millimètres  dans  les  artères  de  deuxième 
**l<le  troisième  ordre*  Il  est  vrai  que,  pour  réparer  les  artères  de  pre* 
"ûior  ordre,  cet  hémostatique  est  tout  à  fait  insuffisant.  Les  veines  sont 
<*Witér6es  comme  les  artères,  mais  ces  deux  ordres  de  vaiaseauK  sont 
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peut-être  moins  bien  clos  par  ce  procédé  que  par  l'écrasement.  Si  l'on 
a  à  craindre  le  rayonnement,  on  défendra  les  parties  voisines  en  les 
recouvrant  de  protecteurs  en  bois  ou  d'une  couche  de  coUodion. 

Ce  cautère  a  été  employé  de  préférence  au  cautère  actuel  ordinaire 
lorsqu'il  s'est  agi  d'aller  faire  des  opérations  dans  les  cavités  naturefles, 
dans  la  bouche,  pour  des  dents  cariées,  des  tumeurs  de  la  langue,  delà 
gorge,  etc.,  d'autre  part  dans  le  rectum  et  le  vagin.  11  a  été  employé 
encore  pour  détruire  de  petites  tumeurs  de  la  peau  et  en  particulier 
des  tumeurs  ércctiles,  le  varicocèle,  ou  bien  encore  pour  des  flstules. 


GALVANO-CAUSTIQUE  CHIMIQUE  OU   ÉLECTROLYSE. 

Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  deux  fils  conducteurs  correspondant 
aux  deux  pôles  d'une  pile  d'une  certaine  intensité,  on  voit  ces  fils  se 
couvrir  de  bulles  de  gaz.  Si  ces  fils  sont  placés  dans  un  voltamètre, 
c'est-à-dire  dans  un  verre  disposé  de  telle  sorte  qu'ils  soient  recou- 
verts chacun  d'une  éprouvette  de  manière  à  recueillir  ces  gaz,  on 
voit  que  le  gaz  mis  en  liberté  sur  le  fil  qui  correspond  au  pôle  posi- 
tif est  de  l'oxygène  et  que  celui  qui  se  dégage  au  pôle  négatif  est  de 
l'hydrogène.  Si  Teau  renferme  un  oxyde  métallique  dont  le  mêlai 
n'attaque  pas  l'eau,  l'oxygène  se  rendra  au  pôle  positif  et  le  métal aa 
pôle  négatif.  La  môme  chose  se  passera  si  la  solution  renferme  un  sel 
haloïde,  chlorure,  iodure,  etc.  Le  métal  ira  au  pôle  négatif  et  l'autre 
corps  au  positif. 

Prend- on  une  substance  saline,  l'acide  et  l'oxygène  se  montreront 
au  positif  et  le  métal  au  négatif.  C'est  sur  cette  découverte  qu'est  fon- 
dée la  galvanoplastie. 

Lorsque  le  corps  à  décomposer  est  plus  complexe,  comme  de  l'albu- 
mine, par  exemple,  il  y  a  une  coagulation  au  pôle  positif,  et  au  néga- 
tif un  dépôt  d'une  matière  gélatiniforme.  Le  pôle  positif  agit  donceO 
pareil  cas  comme  la  présence  d'un  acide. 

Si  l'opération  est  pratiquée  sur  la  peau  ou  les  autres  tissus  de  l'éco- 
nomie, on  verra  qu'au  pôle  positif  les  liquides  rougiront  le  papier  de 
tournesol  et  que  l'eschare  sera  dure  et  rétractile  comme  celles  qu'oï* 
produit  avec  un  acide.  Au  pôle  négatif,  l'eschare  sera  molle,  à  réactio^ 
alcaline,  sera  peu  rétractile  et  se  comportera  comme  lorsqu'on  fai* 
une  cautérisation  avec  des  alcalis.  Pour  obtenir  ces  cautérisations,  oD 
prend  des  petits  éléments  à  action  énergique  et  on  les  dispose  en  série 
pour  avoir  une  forte  tension.  On  a  soin  de  plus  de  mettre  en  contact 
avec  la  peau  le  métal  du  pôle  dont  on  veut  utiliser  l'action  chimique- 
Il  ne  faut  pas  que  l'action  soit  très-intense,  il  vaut  mieux  que  la  cau- 
térisation se  fasse  d'une  manière  lente,  parce  qu'alors  elle  ne  sera  p^^ 
douloureuse. 
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ON  THÉRAPEUTIQUE  DE   L'ÉLECTROLYSE  OU    DE  LA  GALYANO- CAUSTIQUE 

CHIMIQUE. 

es  premières  tentatives  faites  pour  utiliser  la  cautérisation  galva- 
ae  positive  ou  acide  ont  été  faites  par  Fabré-Palaprat  en  1824.  Crus- 
de  Saint-Pétersbourg  Ta  adoptée  ensuite  et  de  1841  à  1848  il  a 
oyé  à  ce  sujet  plusieurs  plis  cachetés  à  TAcadémie  de  médecine, 
5  il  a  fini  par  abandonner  ce  procédé  pour  le  galvano-cautère.  Gini- 
i  (de  Crémone)  est  celui  qui  y  a  mis  le  plus  de  persévérance,  et 
uis  1860  il  a  guéri  par  ce  procédé  des  tumeurs  de  la  peau  et  en 
ticulier  des  tumeurs  érectiles.  Mais  une  des  applications  les  plus 
iressantes  de  Télectrolyse  a  été  le  traitement  des  anévrysmes.  Dès 
5,  Guirard  l'avait  tenté,  mais  sans  succès;  il  en  est  de  môme  d'un 
li  que  fit  Becquerel  en  1837  sur  un  anévrysme  de  la  sous-clavière 
isle  service  de  A.  Bérard.  M.  Pétréquin  a  été  plus  heureux  ;  en  1845 
btint  un  premier  succès  et  en  1850,  il  fit  paraître  un  deuxième  me- 
ure sur  ce  sujet.  Baumgarten  et  Westheimber  vinrent  après  lui  et 
1852  obtinrent,  en  plaçant  également  Taiguille  positive  dans  Tané- 
sme,  une  coagulation  prompte  et  complète  avec  un  caillot  petit, 
is  solide. 

îette  méthode,  peu  à  peu,  a  permis  d'attaquer  toute  espèce  d'ané- 
smes  et  dans  les  régions  les  plus  diverses  :  au  pli  du  coude  (Pétré- 
n,  i845;  Début,  1847;  Roselli,  i847;  Viguerie  et  Estévenet  de 
ilouse,  1850;  Bossé,  1850;  Broca,  1856);  à  l'artère  sous-clavière 
•beille,  1849);  àl'humérale  (Nélaton,  1852);  à  la  cubitale  (Amussat, 
•1).  Ce  dernier  a  eu  11  succès  sur  18  cas,  etc.,  etc.  Nous  citerons 
îore  un  anévrysme  de  l'artère  poplitée  guéri  par  Ciniselli,  1846. 
*our  opérer  convenablement,  il  faut  prendre  une  aiguille  très-fine, 
ouverte  dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet  par  une  matière 
ante  de  manière  à  éviter  de  produire  une  eschare  fistuleuse  le  long 
trajet  de  l'aiguille  et  une  eschare  cutanée  qui  entraînerait  par 
chute  la  rupture  de  l'anévrysme.  L'autre  électrode  doit  être  pro- 
aéesur  la  surface  du  corps  pour  éviter  de  produire  une  eschare  au 
d  opposé. 

fotons  encore  une  guérison  de  cancroïde  de  la  lèvre  par  M.  Amus- 
(1868). 

îe  chirurgien  ayant  à  sa  disposition  une  pile  au  bichromate  de  po- 
sais éléments,  a  placé  l'électrode  positive  sur  la  lésion  et  Ta 
Bée  pendant  20  minutes.  L'eschare  a  commencé  à  se  détacher  au 
Il  de  huit  jours  et  est  tombée  après  treize  jours.  Un  mois  après,  le 
ade  était  guéri;  et,  deux  ans  plus  tard,  M.  Amussat  a  pu  constater 
la  guérison  s'était  maintenue. 

''autres  chirurgiens  ont  pensé  à  se  servir,  au  contraire,  de  la  cauté- 
fioQ  négative  ou  alcaline.  M.  Tripier,  rappelant  que  les  eschares 


104 


MEHTCAllfclNTS  IRHrrÂ?«TS, 


par  !es  acides  sont  fermes  ul  rétracliles  et  les  eschares  par  les  ûti* 
Us  moites  et  douées  de  peu  de  rétraction,  a  pensé  d'abord  i«Bi- 
placer  la  cautérisation  de  Tu  le  rus  par  le  caustique  Filhos  en  eroplûyaal 
ractioii  caustique  du  pôle  négatif;  et  bien  qu'en  f85î  Werllieîmbet 
n'eût  pas  réussi,  il  délruisit  par  ce  moyen  des  rétrécissements  ds  rth 
rètre*  Ces  cautérisations  faites  par  Je  D'  Tripier,*assisté  de  M*  Malki, 
ont  été  répétées  dix  fois  et  ces  messieui's  ont  obtenu  dix  guérisoni  i 
(Archivés  de  Médecine^  iSGG)*  Cc  traitement  a  été  employé  depui^pur 
Couriard  h  Saint-Pétersbourg,  Bcer  à  Yienne,  Bruns  à  Tubinguè  ti 
M.  Amussat  h  Paris  {Gazette  médicale,  14  réyrier  1874), 
«    M.Maisonneuve  a  cherché  de  même  à  remplacer  les  flèches  deCa*] 
quoia  au  chlorure  de  linc  par  la  cautérisation  négative,  maïs  boib] 
ne  savons  s'il  a  réussi.  Depuis,  la  méthode  s'est  répandue  et  le  D^Al- 
thaus  (de  Londres)^  a  publié  le  résultat  de  53  tumeurs  non  znalip^sl 
traitées  par  le  même  moyen.  Ces  tumeurs  consistaient  pour  la  plupart 
en  tumeurs  sébacées  qui  ont  donné  1 5  succès  sur  16  opératioo!^  ci  es 
nœvi  matef^ni  qui  ont  donné  7  guérisonssur  11  cas.  Il  y  a  eu  eDtDQl| 
sur  53  opérations,  32  gué  ri  sons. 


MOUTARDE 


MATIÈRE   HÉDICÀLE. 


Li  Moutarde  {Sinapts]  e^t  wm  plants 
de  la  famille  des.  Grucirerea  (iê(.radyna* 
mie  sUiquouae  de  Linnéj. 

Les  caractères  batatiiqurs  du  genre  Si- 
nàpix  ^ûntle«$uîv»nts:ealico  tr^^-ouvert, 
[ronglcu  des  pétaLea  dres^éft,  disque  tlô 
l'ovaire  c H argé  de  quaU-e  glmiideB^  âilk|UO 
ftOûJi-t^Jindrique,  aouvRnt  terminée  par 
un  bec  aillant  ;  ^emencBS  unUériée^^ 
BOus-globnleuâcs. 

Deux  espèces  dfl  Moutarde,  la  blanche 
et  ia  noire,  $miiempli»>ee&  eu  médecine 
(la  graï»e  seulemetu)  i 

Mmhiréh  Uancfu:  (Si  n  api  s  aîba^  L.)* 

CfiractèT'€3  fp'kifiques^  —  BiUtinQi  hé  ris- 
r«éG%  èialiâes  ;  corne  longue  etensiforme; 
(IbuJile*  tinuées,  renîUea  et  ttget  presque 

La  graine  de  Meatarde  blanclie  est 
beaucoujiplua  gresso  que  celle  delà  Mou- 
tarde noire;  l'épi  sperme  n'est  pi  a  par- 
l'fcitoment  lisse;  vao  h  la  toupe^  elle  pa- 
rait légèrement  cl  lajcri  née. 

La  semence  de  Moutarde  blanche  diffère 
de  la  nojfeen  ce  qu^Ue  contient  la  .wulfo' 
iittapisinç^  matière  découverte  par  MAL 
Henry  et  Garoi,  et  qui  présente  du  aoufr^» 
à  ranalyae  chimique. 

Cette  substanco  est  a  mère,  inedore, 
toluble  dan»  l'eau,  ralcoel  et  l'étbir. 


Bianns  aussi  que  Im  MéHitltii'J 
ne  feurnit  pas  d'huile  TOttïîlQiv  H    ^^ . 
veloppe  seuUment  dans  Cf^rtaltMiCM^ 
stances  un  principe  acre  ftip,  iïai,41tf#  1 

pliisiears  auteurs,  stï  prediumltOMI  ik*  j 
Huence  de  la  sulfe-sinapisinit,  i|aiilp| 

traite  la  Moutarde  blanche  par  l'a 
Ce  principe  acre,  que  MM*  Itofc 
Beutro4i-CUarlard  ont  les  prenueïtj 
vert  et  analysé,  ne  parait  pa* 
dans  la  Moutarde,  comniH   on  \ 
a^ant  eux;  il  «^  dy-^voUr^u^  t\'^f\ 
des  éléments 
La  semencu 
blanc  une  saveur  ni  um 
bteii,  mais  faible.i«  et  li^ 

{|uand  elle  est  r 

un  goût  trèfr-;.  U-  n 

La  graine    u  '!<^   l'  ;«im'Jiï  «V  j 

employée  en  méiléthîe   nu^  dan*  »^^ 
tégrité  ;  on  en   fgiit  avaler   une  «u  ^  \ 
cuillerées  par  Jonr* 

Moufm'fh  noiré  (Sîna|iii  alçn,  i^^ 

CariiCièrex  jppf^ttfifjuet.  —  F 
r1<»nrea  lyrée»,  celtes  du  *oro  i 
lécs,    très^ntière»,    pétlol«e*  i    *ii^ 
^iabrea*    lisse»,    à  beC  ccnilna*t  ■**••  1 
contre  la  tige* 

1^  semence  de  i 
irès-meouG  et  rou|^' 
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slle  qui  e&t  la  plua  cstiméonous 
trsshtinrg  et  de  la  Pirardie. 
lion  t^hmique.  —  Huile  fl\o 
imine  végéUlCi  %nCTH,mt/ro^me, 
inîf|Ufï,  inatièi*e  ^ûmmetis.(?,  m»i- 
rmntti  vert»*  et  jaune,  matièfe 
■ée,  addê  libre,  quelques  sels, 
tnce  dé  MotUarde ,  d'aprè^i 
m,  n0  tontieut  pus  tl'lmile 
tte  furmée;  aucun  des  produits 
Bt* composée  ne  possède  de  Ti- 
n'esl  que  par  la  réaction  des 
les  uns  sur  tes  autres  cju<i  Je 
sre  et  T huile  volatile  se  déx^- 
l^  prestance  de  l'eau  est  la 
indispensable  â  la  for  ma  Lion 
ier  produit, 

les  c^Kpérience^  que  nouA  avons 

ï  (eitpénences   faîtes    sur    les 

d*api^s    colles  de     plusieurs 

dont  les  nôtres    ne  sont  (]i}e 

ÀÎreç.,  la   tempérât ure  de  T^au 

influence  bien  marquée  sur  Is 

nent  de    rbuile  volatile;  voici 

lUIantâ  :  1^  Hiuile    volatile   ne 

aidaT].sreau  bouillant ei;  "i^^Teau 

u-dô^sus  de    Ip"    tj'ofstK'se  k  la 

do  cette  huile  (passé  nn%   la 

îminue)  ;  ^°  l'acide  snlfiiriquo 

n   général  les  acides  minéraux 

au   développement  de  rhaîLe 

en  e^t  de    mûme  des   acides 

pourvu    qu'îb     marquent    au 

legr^s  à  IWrometre,  (Consulter 

lu  détaîb  les  mémoires  curleui 

objqupt  et  Boutron,  et  ceuï  de 

i  et  Kauré.) 

mé,  les  conditions  qui  favori- 
mpècbi^nt  toute  fermentation 
au4iâi  qui  permettent  ou  arrê- 
DAtion  de  rbuile  essentielle  do 

rocbemeni  est  d*autaut  plus 
î,  comme  l*a  fait  voir  M,  Bussy, 
jrronique  renferme  tous  lès 
le  riiuile  essentielle  de  Mou- 
myrosine  d'aîHeur'â  est  une 
bien  voisine  de  ralbuniine  et 
ment  de  Témulsine^  lesquelles 
^te  do  ferments  dans  d'autres 
roSi 

mas  et  PelouïQ  ont  analysé 
atile  de  Moutardo  ;  ils  y  ont 
r  lOOpurtms,  VOtSl  de  carbone, 
rogène^  iAM  d'aïote,  20,40  de 
48  d'o^ygèu«.  {AttH*  de  Mm. 
,  t.  LÏII,  p.  Igl.) 
&oni  les  diverses  formes  d'ad- 
n  de  la  Moutarde  noire  ? 
employée  principalement  en 
i  pulvérise  Et  cet  effet  la 
ï  Moutarde  dans  un  mortier 
md*un  moulin. 
3  de  Uontarde  du  commcrco 
;  «ophistiquéef  soit  avec  de  la 
raine  de  lin,  soit  avec  du  son, 
i  bois,  etc.  On  reconnaîtra 
ÉH table  farine  de  Moutarde 
pnt  instantané  de  l'buile 


volatile,  lorsqu'on  la  délayera  dans  un 
peu  dVau  à  30°  ou  4€"  (Ins  \euî  exposés 
immédiatement  au-dessus  de  la  farine 
reçoivent  une  ioiprf*ssïon  telle  qu'il  n'est 
pas  permis  d'en  douter  î  on  la  distinguera 
HUJïSi  h  sa  couleur  jaune  verditre,  mêlée 
de  points  ronges  noirâtres,  et  à  son  toucher 
benucoup  moins  onctueuE  que  cal ul  de  la 
farino  de  lîn. 

Baim  de  pitsàs  tinnpiséf, 
pédittwes  dmipUéi, 

Pr-  ;  Farine  de  Hou  tarde.,  «  01  à  iS2  gr. 
Eau  tiède  a  3t*"*  „.-.,,*    q.  s. 

On  délaye  la  Moutarde  datts  l'eau  tiède 
do  manière  h  faire  une  bouillie  bien 
elajre,  on  couvre  le  vase»  et  après  contact 
d'une  demi-lieure  à  une  beurét  un  ajoute 
do  Teau  chaude  de  manière  à  amener  le 
bain  à  îa  température  convenable* 

Bain  de  Moutof^de. 

Pour  préparer  un  bain  de  Moutarde,  oti 
mêle  de  500  £t  IŒ>0  grammes  de  farine  dt 
Moutarde  à  Teau  d'un  grand  bain. 

Eau  dùtUk^e  de  Maiiianfe. 

On  l'obtient  en  délayant  dans  rein 
tJède^^  grammes  de  Moutarde  pulvérisée; 
on  laisse  macérer  p^indant  plusieurs  be li- 
res, et  Ton  diatillo  pour  retirer  SOU  gratîi* 
mes  de  produit. 

Cette  huile  essentiello  est  très-odorante 
et  trts-sapide, 

Vhtiiîe  voittii/e  de  Moutarde  se  prépare 
de  la  même  manière,  aeulemoni  il  faut 
augmenter  la  dose  de  farine.  On  no  re- 
tire da  la  distillation  que  to  quart  de 
produit* 

Ces  deux  préparations  peuvent  être 
avantageusement  employées  dans  le  but 
d'obtenir  une  vive  rubéfaction  des  tis&ui.. 

Bévuhif  de   Âîoutarde* 

Pr*  t  Huile  volatile  de  Mûotarde,    I  part. 

Alcpolà  or  f25*t:art.) 20 

Hlèlci  et  filtrez  [Faui*éh 

Un  morceau  de  flanelle,  ou  du  linge 
fin  imbibé  de  ce  mélange,  produtt  en 
deux  ou  trois  minutes  une  trè^-vive  rou- 
geur ïi  la  peau. 

On  obtient  aussi  par  macération  un 
vin  do  Moutarde  préparé  avec  : 

Vin  blanc*. .,..     100  gram. 
Moutarde  écrasée.     16 

Ce  vin  a  une  saveur  piquante  et  une 
odeur  liydrosulfurée. 

Une  autre  espèce  de  Moutarde,  qui  de- 
vrait plutôt  que  la  dernière  porter  ie  nom 
de  Moutarde  noire,  croit  abondamment 
dans  les  champs  :  c'est  la  Moutarde  tnit- 
tmge,  oa  sauvé,  Simpù  arvemiit  dont  les 
caractères  apéciflques  sont  les  suiTants  ; 
tiges  Cl  feuilles  munies  de  poils,  siliques 
horizontalesi  glabres,  muUaiigukiros^  ren- 
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fiées,  trois  fois  plus  longues  que  la  corne  l'autre  sont  mouillées  au  moment  da  be- 

terminale.  soin  et  développent  l'essence  de  Moutarde 

La  semence  en  est  plus  grosse  que  celle  qui  produit  l'action  révulsive, 

de  la  Moutarde  officinale,  moins  volumi-  D'autres  pharmaciens,    H.   Bofipo  et 

neuse  que  la  graine  de  Moutarde  blanche.  plus  tard  M.  RigoUot  ont  fabriqué  diven 

La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  produits  sous    les  noms   de   sinapiunes 

Crucifères  partagent,  mais  à  un  moindre  Boggio  ;  Moutarde  en  feuilles  ou  sintpiS' 

degré,  les  qualités  topiquns  qui  recom-  mes  de    Rigoliot.  C'est   à   cette  fonu 

mandent  d'une  manière  spéciale  le  genre  nouvelle  de  sinapisme  qu'on  s'adresse  gé- 

Sinapis.  néralement  aujourd'hui.  Voici  comoieat 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut  à  propos  on  procède  pour  obtenir  ce  médicament: 
de  la  composition  chimique  de  la  Mou-  Sur  une  feuille  de  papier  résistante,  ot 
tarde  noire,  les  deux  corps  qui  donnent  applique  une  dissolution  de  caoutchouc 
naissance,  par  leur  réaction  en  présence  dans  le  sulfure  de  carbone,  et  l'oo  sui- 
de l'eau  à  rhuile  essentielle  de  Moutarde  poudre  cette  substance  adhésife  d'ooe 
sont  la  myrosine  et  le  myronate  de  potasse.  couche  de  farine  de  Moutarde  d'Aliaee, 

S'inspirant  de  la  particularité  de  la  ré-  préalablement  débarrassée  de  son  faoils 
action,  M.  Lebaigue  a  préparé  des  sina-  fixe.  On  fait  sécher  à  l'étuve  et  l'on  cob- 
pismes  portatifs  en  appliquant  d*uiio  serve  dans  des  boites  métalliques  bien 
part,  sur  une  feuille  de  papier  une  solu-  fermées.  Cette  feuille  de  papier  ainsi  dû* 
tion  concentrée  de  myronate  de  potasse  posée,  trempée  pendant  16  secondes  dans 
(obtenue  en  projetant  dans  l'eau  bouil-  l'eau  froide  ou  tiède  et  mise  en  contact 
lante  de  la  farine  de  Moutarde  noire  et  avec  la  peau,  devient  un  sinapisme  très- 
filtrant)  ;  d'autre  part,  sur   une  seconde  actif. 

feuille  de  papier  une  solution  de  myrosine  Pour  obtenir  une  révulsion  moins éoe^ 

fobtenue  on  délayant  dans  l'eau  à  40*"  de  gique,  on  a  conseillé  d'interposer  entre  la 

la  farine  de  Moutarde  blanche  et  filtrant]  :  peau  et  le  sinapisme  une  feuille  de  papier 

les   deux  feuilles  appliquées    l'une    sur  de  soie. 


THERAPEUTIQUE. 

Deux  espèces  de  Moutarde,  la  blanche  et  la  noire,  sont  employéeseû 
médecine  :  la  Moutarde  blanche,  plus  particulièrement  affectée  aw 
usages  internes;  la  Moutarde  noire,  employée,  au  contraire,  presque 
exclusivement  comme  remède  externe. 

Moutarde  blanche,  Sinapis  alba.  —  Quand  un  remède  est  devenu  po- 
pulaire, quand  les  charlatans  l'exploitent  depuis  longtemps,  et  toujours 
avec  succès  pour  eux,  il  faut  bien  qu'il  se  recommande  par  quelque 
propriétés  utiles,  que  rcntôtement  ou  la  mauvaise  humeur  des  méde- 
cins lui  dénieront  vainement. 

Les  usages  thérapeutiques  de  cette  graine  remontent  à  peu  prèsau 
siècle  dernier.  Cullen  les  constate  de  la  manière  la  plus  positive  (!'«'• 
méd.y  t.  II,  p.  180).  Ce  médecin  la  donnait  comme  laxative. 

De  nos  jours,  Maccartan,  médecin  irlandais  qui  habitait  Paris,  publia 
dans  le  Journal  général  de  médecine  (t.  XXXIV,  p.  72,  1809)  un  travail 
sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  la  graine  de  Moutarde,  travail  don^ 
il  n'est  rien  resté  de  pratique,  parce  que  tous  les  faits  que  l'auteur  in* 
voquait  ne  pouvaient  supporter  l'examen. 

Cependant,  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'usage  de  la 
graine  de  Moutarde  blanche  était  devenu  populaire  :  depuis  quelque 
années  il  l'est  en  France.  Les  faits  que  nous  avons  recueillis  nous-m^' 
mes  nous  permettent  d'affirmer  que  la  graine  de  Moutarde  blanche  est» 
en  effet,  un  remède  très-utile. 
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Cullen  avait  constaté  son  action  laxative.  Il  est  évident  que  cette 
aine  purge  à  la  dose  de  30  à  45  grammes.  On  la  donne  non  concas- 
e,  à  jeun,  ou  le  soir  au  moment  où  les  malades  se  mettent  au  lit.  On 
9at  encore  sans  inconvénient  l'administrer  au  commencement  du 
)pas.  La  dose,  qui  varie  suivant  chaque  individu,  doit  être  telle  qu'elle 
)llicite  une  ou  deux  évacuations  faciles  dans  la  journée. 

Cette  espèce  de  purgation,  qui  ne  cause  aucune  colique,  est  surtout 
tfleàceux  qui  sont  habituellement  constipés»  et  dont  les  digestions 
9&t  en  môme  temps  laborieuses.  Nous  avons  constaté  qu'elle  réussît 
nrtout  chez  les  hémorrhoïdaires.  C'est  au  médecin  de  juger  si  cette  pa- 
6886  des  fonctions  digestives  ne  tient  pas  à  une  phlegmasie,  auquel 
•8  l'usage  de  la  graine  de  Moutarde  blanche  ne  serait  pas  indiqué. 

Hais  c'est  à  l'action  dépurative  de  ce  médicament  que  Topinion  po- 
flilaire  accorde  le  plus  de  foi.  Il  convient  d'examiner  cette  question, 
l'abord  expérimentalement,  puis  sous  le  point  de  vue  théorique.  De 
oute  évidence^  et  des  expériences  personnelles  ne  nous  permettent  pas 
l'oD  douter,  la  graine  de  Moutarde  blanche  exerce  une  action  dépu- 
ttive  très-puissante,  et  des  maladies  cutanées^  des  rhumatismes  chro- 
uques  que  rien  n'avait  pu  amender,  ont  été  guéris  ou  mis  en  voie  de 
joérison  par  l'usage  longtemps  continué  de  la  graine  de  Moutarde 
>lanche.  Voici  le  fait  :  cherchons  maintenant  l'explication. 

L'irritation  permanente  exercée  à  la  surface  de  la  membrane  mu- 
[ueuse  du  tube  digestif,  irritation  en  vertu  de  laquelle  il  se  fait  une 
fcrétion  muqueuse  continuelle,  ne  doit-elle  pas  être  considérée  com- 
mune dérivation,  et  n'eston  pas  en  droit  d'expliquer,  par  cette  seule 
iérivation,  la  disparition  ou  la  diminution  de  la  maladie?  Cette  opinion 
WH18  paraît  d'autant  plus  raisonnable  que  les  purgatifs  pris  fréquem- 
ment ont  été  regardés  par  tous  les  praticiens  comme  un  moyen  efû- 
•ce  de  guérir  les  maladies  chroniques  de  la  peau.  D'un  autre  côté, 
î  Ton  considère  que  la  graine  de  Moutarde  entretient  seulement  le 
mire  un  peu  libre  sans  irriter  vivement  la  membrane  muqueuse  de 
'ÎBtestin,  que  les  purgatifs  drastiques,  quoique  stimulant  beaucoup 
te  vivement  la  surface  gastro-intestinale,  ne  guérissent  pas  aussi  sû- 
Bment  les  dartres  et  les  rhumatismes,  on  sera  forcé  d'en  conclure 
pu  existe  dans  la  Moutarde,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Cru- 
iftres,  un  principe  actif  qui  modiûe  probablement  le  sang,  et,  par 
•lite,  tout  l'organisme.  Peut-ôtre  ce  principe  actif  n'est-il  autre  que 
>  soufre,  qui,  comme  on  le  sait,  se  trouve  en  proportion  notable  dans 
Mes  les  plantes  de  cette  famille. 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  à  laquelle  nous  n'attachons 
tt  nous-mêmes  une  grande  importance,  nous  nous  en  référons  aux 
kiis  seuls,  et  nous  appellerons  l'attention  des  praticiens  sur  un  moyen 
t^ connu,  et,  à  cause  de  cela,  trop  peu  apprécié. 
La  graine  de  Sinapis  alba  sert  encore  à  composer  la  plupart  des  Mou- 
ides  douces  que  nous  mangeons  sur  nos  tables.  Ce  condiment,  jus- 
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tement  apprécié  des  vieillards  et  de  ceux  dont  l'estomac  est  paresseux, 
est,  pour  certains  médecins,  l'objet  d'une  injuste  réprobation;  il  ne 
convient  pas  sans  doute  à  ceux  qui  digèrent  laborieusement,  pai-ce  qu'ils 
ont  une  gastrite  aigu6  ou  subaigué;  mais  dans  certaines  gastrites  chro- 
niques, dans  un  grand  nombre  de  gastralgies,  et  généralement  dans 
les  affections  du  tube  digestif  où  le  plan  musculaire  de  Tintestinest 
évidemment  frappé  d'inerlie,  et  où  les  sécrétions  normales  de  la  mem- 
brane muqueuse  sont  presque  entièrement  taries,  la  Moutarde  prise  de 
temps  en  temps  est  utile  et  devient  une  condition  presque  nécessaire 
d'une  bonne  digestion. 

La  Moutarde  noire  {Stnapis  nigra)  est,  au  contraire,  le  plus  ordinai- 
rement usitée  dans  la  thérapeutique  externe.  On  l'emploie  moulue,  et 
elle  sert  à  composer  les  sinapismes,  les  cataplasmes  et  les  bains  sina- 
pisés,  etc.  C'est  assurément  un  moyen  dont  l'usage  est  des  plus  com- 
muns; et  pourtant,  on  peut  dire  que  son  mode  d'action  est  loin  d'être 
généralement  bien  connu. 

En  ouvrant  presque  tous  les  livres  de  matière  médicale,  en  lisantla 
plupart  des  articles  des  dictionnaires  sur  les  sinapismes,  nous  sommes 
frappés  de  la  dissidence  qui  existe  entre  les  auteurs.  Les  uns  conseiOent 
de  délayer  de  la  farine  de  Moutarde  avec  de  l'eau  chaude  ou  du  vi- 
naigre chaud  indifféremment;  les  autres  choisissent  de  préférence  le 
vinaigre  ou  l'acide  acétique  concentré  pour  produire  un  effet  plus 
actif.  Ceux-ci  recommandent  expressément  de  se  servir  de  farine  ré- 
cemment moulue  ;  ceux-là  veulent  qu'on  emploie  seulement  le  son  de 
cette  même  farine.  C'est  bien  autre  chose  quand  il  s'agit  de  la  durée 
de  l'application  :  l'un  laisse  la  Moutarde  quatre  heures  en  contact  avec 
la  peau  ;  l'autre  se  contente  de  deux  ou  trois  heures  ;  quelques-uns 
pourtant  concèdent  une  heure  ou  une  heure  et  demie. 

Que  devons-nous  faire,  nous  qui  lisons  les  livres?  Comment  prépa- 
rer les  sinapismes  ?  Combien  de  temps  les  laisser  appliqués?  Na  sa* 
chanta  quoi  nous  arrêter  dans  ce  conflit  d'opinions,  nous  avons  fait  ce 
par  quoi  il  eûl  été  bonde  commencer  :  avant  d'écrire,  nous  avons  expé' 
rimenté,  et  allons  nous  rendre  compte  du  résultat  de  nos  expérience' 
Ces  expériences,  tentées  en  1829  et  publiées  en  1830,  sont  venues  con- 
firmer cliniquemént  les  travaux  chimiques  de  M.  Fauré  et  ceux  î^i 
ont  été  tentés  depuis  par  M.  Boutron. 


I"  Question.  —  Faut-il  prendre  de  la  Moutarde  moulue  récemment)  ^ 
de  la  Moutarde  broyée  depuis  lontemps  ? 

Nous  délayâmes  dans  de  l'eau  froide  deux  portions  de  Moutarde» 
L'une  avait  été  moulue  depuis  huit  jours  et  conservée  dans  une  boîtô 
fermée  ;  l'autre  avait  été  broyée  depuis  cinq  mois  et  avait  été  tenue 
dans  un  sac  de  papier  et  placée  dans  une  armoire  humide.  Les  deux 
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L^mes  furent  appliqués  Tun  sur  le  mollet  droit,  l'autre  sur  le  mol- 
ituche. 


Moutarde  nouvelle.  Moutarde  ancienne, 

A  4  minâtes  et  demie  d'application,  4  min.  et  demie.  Sensation  nulle. 

Sère  sensation  de  picottement. 

in.  Un  peu  de  caisson,  légers  batte-  S  min.  Sensation  nulle. 

Mts  isochrones  à  ceux  du  pouls. 

ifl.  Vive  cuisson.  6  min.  Légère  sensation  de  picottement. 

n.  La  cuisson  augmente.  7  min.  Légère  cuisson,      i 

0.  La  cuisson  est  très-vive.  8  min.  Cuisson  vive,  battements  artériels. 

n.  La   douleur    lieviont     plus  pro-  9  min.  Sensation  de  brûlure;  la  douleur 

tde;  «eotiment  de  pesanteur  dans  la  devient  plus  profonde. 

rtie  en  contact  avec  la  Moutarde. 

lin.  Sensation  de  chaleur  et  de  brù-  10  min.  La  sensation  est  la  môme  que  celle 

«très-cuisante.  que  Ton  éprouve  dans   l'autre  jambe. 

'expérience  répétée  a  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 

r,  nous  voyons  que  la   farine  ancienne  a  pu  agir  au  bout  de 

minutes  exactement  de  la  môme  manière  que  la  farine  nouvelle, 

i  qu'au  commencement  elle  eût  semblé  avoir  une  activité  un  peu 

ins  prompte. 

onc  :  i®  entre  la  farine  de  Moutarde  noire  moulue  depuis  huit  jours 

elle  qui  est  broyée  depuis  cinq  nxois,   il  n'y  a  pas  de  différence 

able. 


[•  Question.  —  Un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  chaude  agit-il  plus 
qu*un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  froide  ? 

(eus  appliquâmes  deux  sinapismes,  l'un  préparé  avec  de  l'eau  à  4;**, 
tire  avec  de  l'eau  à  15*». 

^au  froide.  —  Voyez  la  première  expérience. 

^àu chaude. — Deux  minutes,  légère  sensation;  trois  minutes,  un 
de  cuisson;  quatre  minutes,  cuisson  vive,  légers  battements  arté- 
8;  cinq  minutes,  cuisson  douloureuse,  battements  très-sensibles,  la 
leur  en  même  temps  devient  plus  profonde  ;  cinq  minutes  et  demie, 
louleur  est  très-vive  et  très- violente  ;  sept  minutes,  la  douleur 
igmente  plus  d'une  manière  aussi  sensible  ;  elle  devient  encore  plus 
fonde;  les  battements  artériels  sont  moins  énergiques  ;  dix  minutes, 
De  état. 

n  comparant  le  mode  d'action  de  ces  deux  sinapismes,  on  voit  que 
li  qui  est  préparé  avec  de  l'eau  chaude  agit  avec  une  rapidité  bien 
grande  que  le  sinapisme  froid.  Mais,  en  définitive,  au  bout  de  dix 
Tmhjssuu  et  PiDOCx,  9"  édition.  I.  —   89 
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minutes  les  effets  sont  tout  à  fait  identiques.  Et  cela  se  conçoit,  puis- 
que ce  temps  a  suffi  pour  que  la  température  se  mît  en  équilibre 
entre  le  sinapisme  et  la  peau. 

Donc  :  2**  un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  un  peu  chaude  agit 
plus  vite  qu'un  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau  froide  ;  mais  au  bout 
de  peu  de  minutes  cette  différence  n'existe  plus. 

Nous  n'en  voulons  pas  conclure  qu'il  soit  indifférent,  dans  toutes 
les  circonstances,  d'appliquer  un  sinapisme  froid  ou  chaud;  à  coup 
sûr,  la  sensation  d'un  corps  froid  en  contact  avec  la  peau  pendant 
quelques  minutes  peut,  dans  certains  cas,  n'être  pas  sans  incon- 
vénient. Mais  la  température  de  la  surface  de  la  Moutarde  se  met  s 
promptement  en  équilibre  avec  celle  de  la  peau,  et,  d'ailleurs,  le  sang 
est  si  rapidement  appelé  dans  le  derme,  que  nous  regardons  comme 
fort  exagérée  la  crainte  que  plusieurs  thérapeutistes  ont  manifestée  à  cet 
égard.  Mais  il  importe  d'ajouter  que  si  le  sinapisme  avait  été  préparé 
avec  de  l'eau  bouillante  au  lieu  d'eau  à  40^,  il  est  certain  que  ce  sina- 
pisme perdrait  ses  propriétés  irritantes,  par  les  raisons  que  nons 
avons  déduites  en  traitant  de  la  matière  médicale  de  la  Moutarde. 


IIP  Question.  —  La  farine  de  Moutarde  délayée  avec  du  vinaigre  a^H- 
elle  avec  plu^  d'énergie  que  si  elle  est  délayée  avec  de  Peau  ? 

Eau,  —  Yoir  la  première  expérience. 

Vinaigre.  —  Quinze  minutes,  sensation  légère  de  cuisson  ;  vingt 
minutes,  la  cuisson  a  un  peu  augmenté,  mais  elle  est  encore  presque 
inappréciable  ;  vingt-cinq  minutes,  la  cuisson  devient  un  peu  plus  vive; 
cinquante  minutes,  cuisson  un  peu  plus  prononcée  et  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  que  fait  éprouver,  au  bout  de  six  minutes,  le  sinapisme 
préparé  avec  de  l'eau. 

Cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois  chez  des  personnes  dilK- 
rentes,  a  constamment  donné  le  même  résultat.  Et  si  l'on  compare  1« 
mode  d'action  des  deux  sinapismes,  on  voit  que  celui  qui  est  prépara 
avec  de  l'eau  détermine  autant  de  douleur,  au  bout  de  six  minutes» 
que  le  sinapisme  délayé  avec  du  vinaigre,  au  bout  de  cinquante  mi* 
nutes.  On  peut  donc  dire  que,  dans  ce  cas,  le  degré  d'activité  àe 
l'un  est  au  degré  d'activité  de  l'autre  comme  6  est  à  50,  ou  comm^ 
1  est  à  8. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  employé  que  du  vinaigre  froid;  nous  vou- 
lûmes nous  assurer  si  le  vinaigre  chaud  avait  une  énergie  plus  grande; 
mais  nos  essais  ne  tardèrent  pas  à  nous  convaincre  que  l'élévation  de 
la  température  de  ce  liquide  n'augmentait  en  rien  l'activité  du  si- 
napisme. 
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Ot)  nous  avions  fait  usage  du  vinaigre  de  table;  craignant  que 
;%Sa\blissement  de  l'acide  acétique  ne  fût  pour  beaucoup  dans  le  ré- 
s\dlal  de  nos  expériences,  nous  délayâmes  de  la  farine  de  Moutarde 
atecune  égale  partie  d'eau  et  d'acide  acétique  concentré,  et  nous  obtîn- 
mtô l'effet  suivant: 

Nous  laissâmes  le  sinapisme  pendant  quarante-cinq  minutes  en  con- 
taet  avec  la  peau,  sans  éprouver  la  moindre  sensation  de  cuisson. 

Enfin,  poussant  Texpérience  jusqu'au  bout,  nous  préparâmes  deux 
«inapismes,  l'un  avec  de  l'acide  acétique  concentré^  l'autre  avec  de  l'eau. 
Les  résultats  sont  tellement  extraordinaires,  que  nous  allons  les  mettre 
en  parallèle. 

Eau.  Acide  acétique  concentré. 

6  nin.  Légère  sensation  de  picotement.        6  min.  Rien. 

7  mio.  Cuisson  vive.  7  min.  Cuisson  peu  vive. 

t  min.  Cuisson  vive,  battements  artériels.      8  min.  La  cuisson  a  un  peu  augmenté. 

9  Bda.  Sensation  de  brûlure.  9  min.  Douleur  moindre  que  dans  l'autre 

sinapisme. 

10  min.  Cuisson   très-douloureuse;  l*ap-      10  min.  Cuisson  assez  vive^  légers  batte- 
pareil  est  enlevé.  ments  artériels. 

11  min.  Cuisson  douloureuse;  sensation 
autre  que  celle  qui  est  produite  par 
l'autre  sinapisme . 

12  min.  Sensation  de  brûlure;  l'appareil 
enlevé. 

Certes,  on  n'aurait  guère  supposé  à  priori  que  l'acide  acétique  con- 
centré agirait  avec  moins  d'énergie  que  de  l'eau  simple  dans  la  com- 
position d'un  sinapisme. 

Nous  venons  de  voir  l'acide  acétique  concentré  n'avoir  presque  au- 
cune activité  mêlé  avec  de  la  Moutarde,  et  il  nous  parut  curieux  de 
**voir  si  un  cataplasme  fait  avec  ce  même  acide  et  de  la  sciure  de  bois 
^^ïait  plus  actif  que  le  sinapisme;  en  conséquence,  nous  fîmes  une 
pâte  avec  de  l'acide  et  de  la  poussière  de  notre  écritoire,  et  nous  nous 
^'appliquâmes  sur  la  jambe.  Après  une  minute  et  demie,  il  survint  une 
^cuisson  ;  au  bout  de  deux  minutes,  la  douleur  était  très-vive.  Une 
=4*ai-minuie  après,  elle  était  insupporlable,  et  enfin,  après  trois  mi- 
Wes  d'application,  la  douleur  était  tellement  violente  que  nous  fumet 
Atté  d'enlever  l'appareil  ;  mais  ce  fut  en  vain,  car  la  peau  était  forte» 
*cnt  cautérisée. 

Donc  :  3"  la  Moutarde  délayée  dans  l'eau  agit  avec  plus  d'énergie 
^^le  si  elle  est  délayée  dans  le  vinaigre  ordinaire,  dans  l'acide  acétique 
^le,  dans  l'acide  acétique  concentré  ;  et  l'acide  acétique  mêlé  à  la 
Motarde  perd  de  son  activité.  Ainsi  donc  la  Moutarde  est  affaiblie 
Pif  Tacide  acétique,  et  réciproquement  l'acide  acétique  est  affaibli  par 
^Moutarde. 
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Si  maintenant  on  veut  produire  un  vive  rubéfaction  et  même  m 
brûlure  ï^uperûcielîe  de  la  peau,  il  su f tira  de  melLre»  pendaul  Wm  tui< 
uutes^  en  contact  avec  cette  membrane,  du  vinaigre  radical,  retenu 
dans  une  éponge,  dans  une  poudre  inerte,  el  h  coup  sûr  jamais  m 
pismc  n*agira  avec  celle  promplitude.  Mais  si  Ton  veut  une  sinaiimm 
c'est-à-dire  une  modification  de  la  peau,  qui  produise  une  sensalwtt* 
nue  rougeur,  une  tuméfaction  sinapiquei  (et  cette  e.vpressioii  el 
exacte),  il  faudra  de  la  Moutarde  et  de  l'eau- 

Ët  maintenant,  lorsqu'on  voudra  mitiger  un  sinapisme,  au  lieu  iti  1^ 
mêler  avec  de  la  ijraine  de  lin,  de  la  mie  de  pain,  du  levain,  ilsdiri 
de  le  préparer  avec  du  vinaigre. 

Tous  les  vinaigriers  du  monde  enseignent  à  leurs  apprentis  TâH  àt 
corriger  le  piquant  de  la  Moularde  avec  du  vinaigre  ;  ces  utile*  l^m 
n'étaient  pas  perdues  pour  tout  le  monde.  Aétius  avait  insisiéswrrt 
point  que  le  vinaigre  affaiblissait  les  sinapîsmes  :  m  Sed  et  hoc  noicffém 
est  :  si  in  nceio  maceretur  sma/ji,  inef/icaciits  reddiiur  ;  aeetumenimm 
vim  dûcutii^  »  {Aelît'  tetmbili^  sermo  tertàis*  Sinftpmni  pnrpardfvit} 
Schwilgué  Tavait  répélé  dans  son  Traité  de  matière  médicak^  cl  f'éUil 
depuis  longtemps  une  pratique  triviale  dans  notre  hôpital  de  mitipt 
les  sinapismesavec  du  vinaigre.  Cependant,  naj^niùre  encore,  dàiï*l*>oî 
les  cours,  dans  presque  tous  les  livres,  on  enseignait  le  contraire;  il 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  publié  ces  expériences,  qui  onleudiji 
pour  résultat  de  rendre  plus  familière  aux  médecins  une  notioDÛ** 
rapeutique  dont  nous  sommes  redevables  à  Aétius, 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  sinapisme^  délayés  aitci» 
vinaigre  et  Teau,  nous  devons  dire  que  nos  expériences,  rpii  omW 
faites  avec  d'excellente  farine  de  Moutarde  noire,  moulue  cou 
l'est  dans  toutes  les  bonnes  oflicines  de  Paris;  el,  d'après 
riencesque  nous  avons  rapportées  plus  haut,  pei^onnc  n€serali«J» 
de  révoquer  en  doute  la  bonté  et  Tactivité  de  cette  farine,  pmtf^ 
dans  Tespace  de  dix  minutes^  la  douleur  causée  par  les  sinapi^mw*^ 
venait  presque  insupportable. 

Or,  nous  nous  sommes  procuré  en  môme  temps  de  la  farin 
que  l'un  vend  pour  préparer  esLtcmporanémcnl  la  Moulani' 
tables.  Nous  la  délayâmes  avec  de  Fcau,  et  nous  préparâmes  un  JUiLït 
sinapisme  avec  la  Moutarde  noire  ordinaire.  Leur  action  fut  idvntiqW' 
les  ayant  eusuile  délayées  avec  du  vinaigre,  nous  ne  fûmes  pas»  (H. 
étonnés  de  voir  les  résultats  de  ces  expériences  n*étre  plus  ctmro^^H 
à  ceux  des  premières;  car,  dans  ce  cas,  le  mélange  de  bMoiitarilt^^H 
le  vinaigre  ne  détruisit  pas  aussi  corapiétement  Factivité  de«  fi^f^M 
pismes.  H 

A  «luoi  peut  tenir  une  semblable  différence?  nous  rignoroîi^  eoti*'  ■ 
rement.  Cependant  M.  Guibourt  a  démontré  que  la  farine  augiUiiiH 
n'élailpas  préparée  avec  la  graine  de  Moutarde  blanche  coauD^ûlB 
Tavait  avancé,  mais  bien  avec  la  graine  du  smapis  nigra  /  h%  dilRf?^  ■ 
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jre  les  farines  anglaise  et  française  consiste  donc  en  ce  que  cette 
nière  a  été  passée  à  travers  les  mailles  d'un  tamis  plus  lâche, 
illeurs,  la  seule  différence  physique  que  présentent  les  deux  farines, 
st  que  l'une,  savoir,  la  farine  française,  est  d'un  jaune  sale  granité 
brun,  tandis  que  l'autre,  très-finement  moulue,  ne  paraît  pas  con- 
ir  de  son,  et  a  une  couleur  jonquille  uniforme. 
Mn,  nous  voulûmes  essayer  si  le  principe  actif  de  la  Moutarde  se 
elopperait  au  contact  de  l'alcool;  mais  nos  sinapismes  préparés 
7ant  cette  méthode  eurent  encore  moins  d'énergie  que  ceux  dans 
juels  nous  avions  fait  entreï*  le  vinaigre. 

laintenant,  nous  allons  dire  quelque  chose  des  effets  immédiats  des 
ipismes,  et  nous  terminerons  par  des  considérations  sur  les  moyens 
il  convient  d'employer  pour  calmer  les  violentes  douleurs  aux- 
lUes  donne  lieu  quelquefois  l'application  de  la  Moutarde, 
lous  avons  vu  plus  haut  que,  si  le  sinapisme  était  préparé  avec  de 
me  farine  et  de  l'eau,  il  se  développait,  au  point  de  contact  et  dans 
pace  de  quatre  ou  cinq  minutes,  une  sensation  de  picotement  qui 
enait  de  plus  en  plus  cuisante,  et  qui,  au  bout  de  dix  minutes,  se 
vertissait  en  une  douleur  analogue  à  celle  qui  serait  produite  par 
fer  incandescent,  tenu  à  peu  de  distance  de  la  peau.  Cette  douleur, 
sque  intolérable,  dix  minutes  après  l'application  des  sinapismes, 
ient  de  plus  en  plus  profonde,  et  bientôt  constrictive  et  gravative, 
trà-dire  que  l'on  croit  sentir  un  corps  lourd  qui  pèse  sur  les  muscles 
ai  les  comprime.  Or,  cette  sensation  est  moins  insupportable  que 
i  que  l'on  éprouvait  auparavant,  de  sorte  que  l'on  supporte  un  si- 
Isme  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  l'aurait  présumé  d'après  l'a- 
§  des  premières  douleurs.  Mais,  lorsque  ce  calme,  ou  plutôt  ce 
igement  de  douleur  a  duré  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes, 
entiment  de  brûlure  se  réveille  plus  énergique  que  jamais,  et 
rt  rare  que  les  malades  les  plus  dociles  et  les  plus  courageux 
K)rtent  trois  quarts  d'heure  un  sinapisme  bien  préparé,  k  moins 
tant  que  la  sensibilité  n'ait  été  émoussée  par  une  •  affection  céré- 
îidiopathiqué  ou  secondaire. 

irsqu'on  lève  l'appareil,  l'impression  subite  dfe  l'air  froid  fait  ces- 
fresque  complètement  la  douleur.  La  peau  n'est  pas  tuméfiée  ; 
à  peine  s'il  y  a  de  la  rougeur;  mais,  quelques  moments  après,  la 
on  reparaît,  la  peau  se  parsème  de  points  rouges,  et  bientôt  elle 
ai  d'une  teinte  rosée  uniforme.  Cependant  la  cuisson  devient  de 
m  plus  vive,  et  finit  par  être  brûlante;  le  moindre  frottement 
père,  et  l'impression  du  froid  la  diminue.  Quelque  vive  que  soit 
igeur,  il  n'y  a  pas  de  tuméfaction  très-apparente,  si  ce  n'est  chez 
irsonnes  qui  ont  des  dispositions  à  l'œdème.  Les  cuissons  peuvent 
'  douze  heures,  et  jusqu'à  huit  jours;  elles  ont  un  caractère 
il,  et  déterminent,  chez  les  femmes  surtout,  un  agacement  ner- 
qui  n'est  pas  toujours  sans  danger.  Nous  avons  vu  des  femmes 
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avoir  de  cruelles  et  invincibles  insomnies,  verser  des  larrons  hn 
prises  d'accidents  nerveux  asseï  graves,  tant  étalent  vives  les  né- 
frâDces.  { 

La  rougeur  persiste  bien  plus  longtemps  que  lu  douleur,  et  il  n'est 
pas  rare  de  la  voir  subsister  encore  à  un  haut  degré  lorsque  déji  la 
cuîssofi  est  presque  enlièrement  dissipée  depuis  huit  ou  di^  jouri; 
mais  dans  ce  cas,  chaque  soir  il  survient  une  démangeaison  qui  ti'Mt 
nullement  douloureuse,  et  qu'on  éprouve  môme  du  plâiï^iris* 
tisfaire. 

Lorsque  des  sinapisme  s  sont  restés  longtemps  appliqués  el  ool 
été  souvent  renouvelés»  bien  qu'ils  n'aient  pas  produit  la  itHiC-itoi 
Us  peuvent  laisser  des  taches  jaunes  qui  quelquefois  sont  indélébiki. 

Il  faut  qu'nn  sinapisme  soit  resté  bien  longtemps  appliqué  jwex^ 
fiu'il  détermine  la  vési cation  ;  et,  dans  ce  cas,  les  ampoules  apparaiinnl 
bien  plus  tard  que  lorsqu'on  a  fait  usage  des  cantharides.  Le§  pblyc- 
lènes  ne  se  soulèvent  pas  toutes  en  m^me  temps,  de  manière  ;V  fonner 
une  large  bulle  ;  mais  elles  se  développent  partiellemeut  et  siiccesa- 
vement. 

Tels  sont  les  effets  d'un  sinapisme  préparé  à  Teau,  sur  la  peau  de  U 
plupart  des  malades,  lorsqu'il  n*6st  resté  appliqué  que  pendant 
rante  ou  cinquante  minutes.  [1  est  des  individus  qui  sont  moini  û 
tableSj  et  quirésistenlà  l'actioude  laMoutarde;  mais  d  après  nos 
rîences,  il  y  aurait,  en  général,  de  graves  ineonvénieuts  à  laisser  ^^ 
sinapisme  appliqué  pendant  une  heure;  c'est-à-dire  que  nous  ttgpr- 
dons  comme  très-funeste  le  conseil  de  quelques  thérapeutist«,îi*i 
recommandent  de  laisser  la  Moutarde  trois  ou  quatre  heures  en  «**^ 
tact  avec  la  peau. 

Nous  connaissons  une  jeune  dame  qui,  à  Tâge  de  vingt  ans,  éproo^» 
des  convulsions  pendant  le  travail  de  renfantcment ,  A  la  suittîdi^** 
secousses  nerveuses,  elle  tomba  dans  un  coma  profond,  cl  le*  tnè 
crut  devoir  saigner  la  malade  et  appliquer  en  même  temps  quatft 
pismes,  savoir,  deux  sur  les  poignels  et  deux  autres  sur  le% 
pied.  La   Moutarde  ne  resta  appliquée  que  pendant  trois  hennit 
quoique  la  patiente  n'eût  pas  ténioigtié   de  sensibilité  Uint  qn'ii^' 
[duré  rapplication  du  sinapisme,  cependant  il  survint  de 
pendant  la  convalesccncej  et  peu  s  en  fallut  qu'elle  ne  fût  vicL... 
médication  trop  active  à  laquelle  elle  avait  été  soumise» 

C'est  surtout  dans  des  cireonslances  de  ce  genre  qu*il  inipork*d« 
voircumbieu  de  temps  un  sinapisme  doit  rester  appliqué;  car  ff^^*^l*f| 
la  sensibilité  veille,  le  malade  a  soin  d'avertir  le  médecin  ;  maî*<U^ 
cas  eontraire,  le  médicament  épuise  toute  sou  action  siu*  U 
sans  que  rencéphale  en  ait  conscience  ;  et  lorsque  ensuite  le 
revient  à  lui,  on  est  étonné  de  le  voir  accuser  d'atroces  douleurs 
ptômes  de  lésions  graves  de  Torgane  tégumenlaire. 
^C^ueoousvenomde  dire  uour  les  maladies 
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pplique  encore  mieux  aux  affections  fébriles  dans  lesquelles  les  cen- 
$s  nerveux  sont  fortement  lésés.  Ainsi,  dans  la  dothinentérie, 
ns  la  scarlatine,  qui  se  compliquent  de  symptômes  ataxo-adynami- 
les,  etc.,  etc.,  on  prescrit  des  sinapismes  qu*on  laisse  p«irfois  appli- 
lés  pendant  dix  ou  douze  heures;  cependant  le  malade  n'a  témoigné 
Acune  sensibilité,  bien  que  la  peau  ait  rougi,  bien  que  des  phlyctènes 
î  soient  formées.  Deux  ou  trois  jours  après,  quand  la  sensibilité  se 
éveille,  les  douleurs  deviennent  insupportables,  une  fièvre  nouvelle 
'allume  ;  le  derme  tombe  en  gangrène,  et  il  est  arrivé  quelquefois 
[ue  la  médication  a  pu  être  accusée  de  la  mort  des  malades. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  concluons  que  jamais  on 
te  doit  laisser  un  sinapisme  préparé  à  l'eau  appliqué  plus  d'une  heure  ; 
pie  dans  le  cas  même  où  le  malade  ne  se  plaint  pas,  il  faut  l'enlever 
la  bout  de  ce  temps,  si  toutefois  la  sensibilité  est  éteinte  ou  émoussée, 
)t  qu'enfin,  si  l'on  veut  que  la  Moutarde  ne  produise  son  effet  qu'avec 
ODteur,  et  qu'elle  reste  appliquée  sans  danger  pendant  plusieurs  heu- 
"es,  il  faut  la  délayer  avec  du  vinaigre  pour  en  mitiger  l'activité,  ou  la 
Jianger  de  place  tous  les  quarts  d'heure. 

Deux  choses  ont  contribué  à  laisser  les  médecins  dans  l'ignorance 
«ir  le  degré  d'activité  des  sinapismes  :  c'est,  d'une  part,  la  croyance 
Ails  étaient  que  la  Moutarde  n'était  jamais  si  active  que  lorqu'elle 
itait  délayée  avec  du  vinaigre,  et,  Tautre,  la  sophistication  de  ce  mé- 
Kcament.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  première  cause  d'erreur; 
M)U8  nous  contenterons  d'insister  sur  la  seconde. 

Beaucoup  de  pharmaciens,  même  à  Paris,  n'ont  pas  chez  eux  le 
Ottoulin  pour  broyer  la  Moutarde,  et  ils  l'achètent  toute  moulue  chez 
l«8  droguites  en  gros.  Or,  ces  derniers  sophistiquent  de  toute  façon  la 
farine  de  Moutarde  ;  ils  y  mêlent  du  marc  de  colza,  de  graine  de  lin,  et 
la  teignent  ensuite  à  l'aide  d'une  substance  colorante.  Aussi  ne  doit- 
Mi  compter  que  sur  la  farine  moulue  dans  les  pharmacies.  Les  parents 
^  les  médecins  eux-mêmes  n'hésitent  pas  à  envoyer  chercher  la 
Moutarde  chez  l'épicier  voisin,  et  il  nous  est  arrivé  de  laisser  hiiit 
l^wœes  de  suite  un  cataplasme  avec  de  la  Moutarde  achetée  chez  un 
Mcier,  sans  qu'il  en  résultât  la  moindre  cuisson,  tandis  que  sur  le 
•"^nae  individu  un  sinapisme  préparé  de  la  même  manière,  mais  avec 
*ôlagraine  moulue  chez  le  pharmacien,  déterminait,  après  dixminutes, 
^  insupportable  douleur. 

Dnous  est  arrivé  plusieurs  fois,  depuis  même  que  nous  avons  fait  ces 
*^ériences,  d'avoir  à  combattre  les  accidents  causés  par  les  sinapis- 
^  bien  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  restés  appliqués  plus  d'une 
l^re.  Nous  avons  essayé  d'abord  du  laudanum  et  les  diverses  prépa- 
^tions  opiacées,  que  nous  avons  appliqués  sur  la  peau  enflammée  ; 
'"^is  nous  avons  à  peine  modéré  la  douleur,  quoique  la  dose  ait  été 
portée  au  point  de  déterminer  l'enivrement.  Le  topique  suivant  nous 
^bien  mieux  réussi. 
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Pr.  :  Onguent  populéum îh'^ 

Extrait  de  belladone \ 

—  de  datura  stramonium. .. .  >  o    0  ,30 
-—      de  Jusquiame ) 

Enduire  un  linge  d'une  couche  légère  de  cette  pommade,  et  rappli- 
quer sur  la  surface  malade. 
On  obtient  d'aussi  bons  effets  de  cataplasmes  ainsi  composés  ;     ' 

Pr.  :  Feuilles  et  tiges  de  belladone \ 

—  —    de  jusquiame....  >aa  8  gram. 

—  de  datura  stramonium....  / 

Faites  bouillir  dans  1,000  grammes  d'eau  que  vous  réduirez  à  300 
grammes;  faites  des  cataplasmes  avec  de  la  mie  de  pain  ou  de  la  farine 
de  graine  de  lin  délayée  avec  cette  décoction. 

On  peut  encore  faire  des  onctions  avec  le  baume  tranquille  :  les  li- 
queurs alcooliques,  telles  que  le  laudanum,  déterminent  des  douleon 
extrêmement  vives. 

Si  la  peau  est  fortement  excoriée,  il  peut  arriver  que  ces  topiques 
causent  des  vertiges  et  de  la  somnolence;  c'est  au  médecin  d'en 
diminuer  la  dose  en  proportion  de  la  largeur  de  la  surface  privée  d'é- 
piderme. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  conditions  pathologiques  dans 
lesquelles  il  convient  d'avoir  recours  aux  sinapismes.  Nous  nous  en 
occuperons  d'une  manière  spéciale  dans  le  chapitre  consacré  à  l'é- 
tude de  la  Médication  irritante^  et  nous  étudierons  comparative- 
ment les  effets  des  sinapismes  et  ceux  des  autres  agents  de  cette 
médication. 


MODE  d'administration  ET  DOSES. 

Procédé  ancien,  —  On  prend  de  60  à  420  grammes  de  farine  de 
Moutarde,  on  la  délaie  dans  l'eau  froide  ou  tiède  et  l'on  enveloppa 
d'un  linge  à  larges  mailles,  de  la  mousseline,  par  exemple. 

Procédés  nouveaux,  —  Les  sinapismes  en  feuilles,  Boggio,  Lebaigue» 
Rigollot  sont  des  plus  simples,  on  n'a  qu  à  les  tremper  dans  l'eau  tiède 
et  les  appliquer  sur  la  peau. 

M.  Gubler  a  employé  un  autre  procédé,  il  a  mélangé  de  l'essence  de 
Moutarde  et  de  l'huile  d'amandes  douces  et  étendu  le  tout  en  onctioa 
sur  la  peau.  On  obtient  par  ce  moyen  une  rubéfaction  très-prompte» 
mais  il  se  développe  des  vapeurs  irritantes  si  gênantes  pour  le  malade 
ou  celui  qui  l'assiste  que  l'on  a  tout  intérêt  à  préférer  les  sinapismes 
en  feuilles. 

Bains  de  Moutarde.  — -  En  terminant,  nous  donnerons  une  mention 
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Is  bains  à  la  farine  de  Moutarde  qui  agissent  comme  un  puis- 
m  de  révulsion  dans  certaines  irritations  chroniques  et  dia- 
de  l'appareil  gastro-intestinal,  surtout  si  ces  irritations  coïn- 
jc  la  rétrocession  d'une  affection  herpétique.  Ajoutons  que 
s  bains  sont  encore  employés  avec  avantage  comme  attrac- 
)ut  d'un  certain  nombre  de  fièvres  exanthématiques,  dans  les 
ruption  tarde  à  se  manifester  ou  vient  à  disparaître  préma- 
et  où  il  existe  une  congestion  ou  une  menace  de  congestion 
e  quelque  viscère. 

is  se  préparent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  mêlant  à 
30  à  iOOO  grammes  de  farine  de  Moutarde.  Ici,  nous  croyons 
aire  une  recommandation  :  c'est  que  le  malade  ne  devra  pas 
s  le  bain  sinapisé  au  delà  de  dix  minutes  après  le  moment 
sson  très-vive  ou  un  frisson  violent  commencent;  car  il 
le  savoir  que  l'un  ou  l'autre,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre 
t.  Il  est  même  assez  étrange  que,  sous  l'influence  de  la  sina- 
i  sensation  de  froid  se  produise  parfois  si  violente  et  si  doulou- 
les  malades  la  comparent  à  la  coupure  de  la  peau  par  des 
le  glace. 


CANTHARIDËS. 


MATIERE  MEDICALE. 


order   la  partie  pbarmaceu-  souvent  les  peupliers,  les  lilas,  les  tro- 

icernc  les  Cantharides^  nous  ènes,  les  rosiers,   mais  de  préférence  les 

les  mots  sur  l'histoire  natu-  frênes.  —  La  récolte  des  Cantharides  se 

nsectos.  fait  dans  l'été,  le  matin  avant  le  lever  du 

irides  sont  de  l'ordre  dos  co-  soleil  ;  on  étend  des  draps  sous  les  arbres, 

téromèrcs,  de  la  famille  des  qu'une  personne  gantée  et  masquée  se- 

et  de   la  tribu  des  cantbari-  coue  fortement.  On  les   fait  mourir  à  la 

imillc  des  trachélides  se  dis-  vapeur  du  vinaigre,  et  on  les  fait  sécher 

conformation  de  la  t6te^  (lui  k  l'étuve.  M.  Thierry  a  remarqué  ((ue  lors- 

re  ou  en  cœur,  et  portée  sur  qu'elles  étaient   trop   longtemps   chauf 

e  col.  Le  corps  est,  en  gêné-  fées,  une  partie  du  principe  actif  se  vo- 

c  les  élytres   flexibles,  sans  latilisait. 

qucfois    très-courtes;   leurs  Composition.  Les  Cantharides  ont  été 

I  sont  jamais  onguiculées.  La  analysées  principalement  par  Thouvenel, 

»  insectes  vivent  sur  les  vé-  Beaupoil  et  Robiquet.  C'est  à  ce  dernier 

dévorent  les  feuilles.  surtout  que  nous  devons  la  découverte  de 

rides^  dont  nous  allons  nous  la  cantharidine, 

lisent  une  des  six  tribus  d'is  Voici  l'analyse  chimique  des  Cantha* 

)  reconnaissent  à  la  profonde  rides: 
crochets   de  leurs  tarses,  à 

is  longues,  flexibles   et  flli-  1*  Une  huile  verte  insoluble  dans  l'eau^ 

solubie  dans  l'alcool,  non-vésicante  ; 

ide  que  nous  employons  or-  2**    Une    matière  noire,    solubie   dans 

38t    d'un  vert  doré,  avec  le  l'eau,  insoluble  dans   l'alcool,  non  vési- 

ntennes  noirs;  elle  a  de  six  cante; 

le  longueur  ei  deux  à  trois  3"*    Une    matière  jaune,  solubie  dans 

;eur  ;  son  odeur   est    forte,  l'eau  et  dans  l'alcool; 

agréable  ;  elle  habite  le  plus  4*  Lu  principe  huileux  volatil  et  vési- 
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cant  auquel  est  due  l'odeur  pénétrante  de 
la  Cantharide  ; 

6*  La  caniharidine,  principe  actif  des 
Cantharides,  substance  blanche  en  lames 
cristallines,  soluble  dans  Teau  quand  elle 
est  mêlée  à  la  matière  jaune,  insoluble 
quand  elle  est  pure,  soluble  dans  Talcool 
bouillant  dont  elle  se  précipite  par  le  re- 
froidissement; très-soluble  dans  l'huile  et 
dans  réther  ; 

C  Osmazôme  ; 

7**  Acides  urique,  phosphorique,  acé- 
tique ; 

8"*  Chitine  (substance  formant  le  sque- 
lette des  insectes); 

9"  Phosphate  de  chaux  et  de  magné- 


On  fait  avec  la  cantharidine  une  pom- 
made ainsi  formulée  : 

Pr.  :  Cantharidine 1  gram. 

Axonge 30 

Cire  blanche 4 

On  triture  la  cantharidine  avec  un  peu 
d'alcool,  et  Ton  ajoute  les  corps  mélan- 
gés. 

Le  genre  auquel  appartient  la  Cantha- 
ride comprend  plusieurs  espèces  qui  diffè- 
rent par  leur  grandeur,  leur  couleur  et 
d'autre«  caractères  peu  importants;  la 
plupart  sont  vésicantes,  mais  à  des  degrés 
différents.  M.  Fréd.  Lcclerc,  dons  un 
excellent  mémoire  sur  les  épispastiques 
{Journ.  denConn,  méd,-chir.j  sept.  18-15), 
a  publié  les  résultats  curieux  de  ses  re- 
cherches sur  les  insectes  vésicants.  En 
expérimentant  par  le  procédé  de  M.  Bre- 
tonneau^  il  a  trouvé  que  neuf  genres  de 
la  tribu  des  caN/AanV/ie^renfermaient  des 
espèces  vésicantes  :  ce  sont  les  genres  ce- 
rocomn^  dices,  mylabrit,  decntoma,  hjflvs^ 
œnaSy  melce^  tetraonyx,  cantharis,  (Voir 
pour  la  synonymie  le  mémoire  de  M.  Le- 
clerc.) 

Quelques  espèces  cependant  ne  parais- 
sent pas  contenir  de  cantharidine;  tels 
sont  le  myiabris  jmstu/ato,  le  M.  flexuosn 
et  plusieurs  espèces  des  genres  œnas  et 
tetraonyx.  Les  genres  zonilis  ttemogttota 
satiris  ont  été  également  trouvés  inertes 
par  M.  Leclerc.  Le  myiabris  vanahilis^ 
espèce  très-rapprochée  du  M.  cichoniy  et 
qui  avait  été  déjà  analysé  par  M.  Breton - 
neaU;  lui  parut  au  contraire  doué  de  pro- 
priétés épisp:istiques  très-énergiques. 

Beaucoup  d'autres  coléoptères  ont  été 
soumis  à  l'analyse  de  M.  Leclerc,  mais 
tous  ont  été  trouvés  dépourvus  d'action 
irritante. 

Voici  en  définitive  les  conclusions  de 
son  travail,  qui  a  dû  lui  coûter  des  recher- 
ches et  des  expériences  laborieuses;  elles 
sont  ainsi  formulées: 

r  De  tous  les  coléoptères,  la  tribu  des 
cantharldies  seule  renferme  des  insectes 
épispastiques  ; 

2°  Tous  les  insectes  de  cette  tribu  ne 
sont  point  épispastiques: 


3*  Toutes  les  espèces  du  même  genre 
ne  sont  point  vésicantes; 

4"*  Tous  les  coléoptères  vésicanti  agis. 
sent  par  un  principe  qui  est  le  même,  li 
cantharidine  ; 

5"  Il  est  probable  que  le  principe  actif 
est  sécrété  dans  un  appareil  particuliir; 

6**  Ce  principe  ne  se  détruil  pas  pir l'ac- 
tion de  l'air  m  par  celle  du  temps. 

M.  Limousin-Lamotte  avait  annoncé  que 
les  Cantharides  vermoulues  ne  perdaient 

Bas  de  leur  propriété  vésicante.  Vaii 
[.  Farines,  pharmacien  de  Perpignan,! 
prouvé  que  les  Cantharides  vennonlM 
donnaient  naissance  à  une  légère  vésica- 
tion,  et  que  les  Cantharides  saines  jouis- 
saient d'une  action  beaucoup  plus  (orte. 

C'est  une  arachnide  du  genre acorvf  qui 
ronge  les  Cantharides  ;  Te  camphre,  le 
mercure,  le  procédé  d'Appert,  qui  ont  été 
proposés  pour  conserver  les  Canthsrideii 
sont  insuffisants;  l'acide  pyroligneax(ffé> 
tique  de  bois),  employé  pour  aspbyiierccs 
coléoptères,  leur  communique  une  odeur 
empyreumatique  qui  sert  k  leur  comer- 
vation . 

Les  expériences  de  M.  Farines  ootété 
confirmées  par  MM.  Uottot,  Tassirt  et 
Derheims. 

Passons  en  revue  maintenant  les  p|^ 
parations  qui  ont  pour  base  le  principe 
vésicaiit  des  Cantharides^  et  d'abord  celles 
qui  contieiment  toute  la  substance  des 
Cantharides. 

J*oudre  de  Cantharides» 

On  pulvérise  les  Cantharides  après  les 
avoir  soumises  à  une  dessiccation  pJ^** 
lable.  Cette  poudre  s'altère  prompte- 
ment. 

Pommade  épispastique  verle. 
(Pommade  de  Cantharides.) 

Pr.  :  Poudre  de  Cantharides..     1  P*^* 

Cire  blanche 4 

Populéum 28 

On  liquéfie  le  populéum  et  la  cire,  ^ 
l'on  y  incopore  la  poudre  do  Cantliaridc*- 

Emplâtre  vésicatoire, 
(Emplastrum  vesicans.) 

Pr.  :  Résine  élémi  purifiée..  lOOgr*^* 

Huile  d'olive 40 

Onguent  basilicum . . . .  30Û 

Cire  jaune 400 

Cantharides  en  poudre 

fine 4Î0 

Faites  fondre  la  résine  élémi  <^"^ 
l'huile  d'olive,  ajoutez  l'onguent  b«*^ 
cum  et  la  cire  jaune,  et  lorsque  la  Dj^ 
sera  fondue,  incorporez  la  poudre  de Ç^ 
tharides,  et  agitez  jusqu'à  ce  que  '"^Jj 
plâtre  commence  à  se  figer.  CoûIeH»*'*^ 
un  pot. 

Le  vésicatoire  camphré  se  pr^P*"**. 
répandant  à  la  surface  une  quantité  so'"' 
santé  d'éther  saturé  de  camphre. 
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tli) 


harides  entrent  aussi  dans  la 
I  des  mouches  de  Milans  dont 
n  a  ^onné  dernièrement  une 
préparation. 

(sicaioire  magistrai. 

e  de  Cantharides. .     16  gram. 

I  de  froment 16 

Te s.  q. 

ir  avoir  une  masse  molle,  que 
le    sur    la  peau  et    qui   agit 

Qt. 

^oduits  par  Veau, 

:harge  de  cantharidine,  bien 
latière  ne  soit  pas,  par  elle- 
ble  dans  l'eau  ;  c'est  &  la  Ta- 
xes principes,  et  surtout  de  la 
lueuse,  que  cette  dissolution 
beiran.) 

'oduiis  par  FalcooL 

igit  d*une  manière  remar- 
ies Cantharides  ;  il  dissout  la 
3,  rbuile  verte,  un  peu  d'huile 
i  matière  noire  et  de  l'osma- 


aîcoolique  de  Cantharides, 


irides 

à  56*  (21  Cart.). 


1  part. 
8 


icérer   pendant  quinze  jours, 
expression  et  filtrez. 

n  de  Cafithandes, 

re  do  Cantharides..      0«%40 
inc 32 


rait  de  Cantharides. 

3  de  Cantharides q.  v. 

à  56 q.  s. 

!S  Cantharides  par  deux  ou 
tiens  dans  ralcool,  distillez 
les  liqueurs   en  consistance 

Icoolisé  fait  aussi  partie  do 
de  Dupuytren  contre  la  cal- 


o-alcoolique  de  Cantharides, 
(Trousseau.) 


ides  en  poudre  gross. 
:étiquo  de  bois  cou- 


85. 


4gr. 

1 
16 


;érer  au  bain-marie  :\  une 
do  40  a  50  degrés,  passez 
ion,  filtrez  et  évaporez  à  une 
jr  en  consistance  sirupeuse. 
>  cet  extrait  un  papier  Joseph 
ûon  du  vésicatoiro  à  établir, 


recouvrez  d'un  morceau  plus  grand   de 
diachylum. 

C'est  une  manière  très-commode  et 
très-sûre  d'appliquer  un  véaicatoire. 

Produits  par  i'éther. 

Nous  citerons  d'abord  :  1*  la  teinture 
éthérée,  qui  se  prépare  avec  : 

Pr.  :  Cantharides  pulvérisées.       1  part. 
Ether  acétique 8 

On  fait  macérer  pondant  huit  Jours 
dans  un  flacon  bien  bouché,  on  passe  avec 
expression  et  l'on  filtre.  Cette  teinture  est 
très -énergique. 

2*  L'extrait  éthéréde  Cantharides  (huile 
de  Cantharides  par  I'éther).  qui  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante,  d'après  le 
nouveau  Codex  : 


Pr. 


Poudre  de  Cantharides. 
Ëther  sulfurique 


100  gram. 
q.  8. 


Faites  une  teinture  éthérée  de  Cantha- 
rides par  lixiviation  (dans  un  appareil  à 
déplacement)  ;  distillez  cette  teinture  pour 
en  retirer  i'éther,  et  vous  obtiendrez  une 
huile  verte,  épaisse  et  très-vésicante.  (Co- 
dex, 602.) 

Voici  comment  on  prépare  les  vésica- 
.  toires  qu'on  imbibe  d'extrait  éthéré  de 
Cantharides  :  on  taille  un  morceau  de 
papier  brouillard  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  du  vésicatoire  qu'on  veut  éta- 
blir; on  la  colle  sur  une  feuille  de  dia- 
chylum; puis  on  y  verse  quelques  gouttes 
d'extrait,  de  manière  à  l'imbiber  légère- 
ment, sans  toutefois  que  l'expression 
puisse  en  faire  sortir  une  seule  goutte- 
lette. 

Le  sparadrap  est  ensuite  appliqué  sur 
la  peau.  Nous  avons  établi  par  des  expé- 
riences successives  que  l'action  des  vési- 
catoires  préparés  avec  l'extrait  est  prompte 
et  sûre,  et  n'occasionne  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  des  accidents  vers  les  organes 
«énito-urinaires,  pourvu  qu'on  ne  le 
laisse  que  huit  heures  environ  en  contact 
avec  la  peau .  Cinq  heures  suffisent  quel- 
quefois pour  que  la  bulle  soit  formée. 

Nous  avons  aussi  fait  préparer,  pour  le 
pansement  des  vésicatoires,  des  papiers 
de  différentes  épaisseurs,  que  nous  avons 
fait  enduire  de  cire  dans  les  proportions 
de  1/10.  1/15,  1/20,  1/25  d'extrait  de 
Cantharides,  pour  une  partie  de  cire 
jaune.  De  cette  manière  on  a  des  papiers 
à  pansement  de  divers  numéros,  selon  le 
degré  d'activité  snppurativc  que  l'on  veut 
donner  au  vésicatoiro. 

Taffetas  vésicants. 

On  prépare  ce  tafi'etas  en  étendant  sur 
do  la  toile  cirée  très-mince  le  résidu  hui- 
leux provenant  de  l'extrait  éthéré  de  Can- 
tharides. 

M.  Thierry  donne  une  bonne  formule 
de  taffelas  vésicant  avec  les  Cantharides 
et  l'euphorbe. 
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;  bains  à  la  farine  de  Moutarde  qui  agissent  comme  un  puis- 
ci  de  révulsion  dans  certaines  irritations  chroniques  et  dia- 
le  l'appareil  gastro-intestinal,  surtout  si  ces  irritations  coïn- 
î  la  rétrocession  d'une  affection  herpétique.  Ajoutons  que 
bains  sont  encore  employés  avec  avantage  comme  attrac- 
jt  d'un  certain  nombre  de  fièvres  exanthématiques,  dans  les 
uption  tarde  à  se  manifester  ou  vient  à  disparaître  préma- 
et  où  il  existe  une  congestion  ou  une  menace  de  congestion 

quelque  viscère. 

5  se  préparent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  mêlant  à 
0  à  iOOO  grammes  de  farine  de  Moutarde.  Ici,  nous  croyons 
lire  une  recommandation  :  c'est  que  le  malade  ne  devra  pas 

le  bain  sinapisé  au  delà  de  dix  minutes  après  le  moment 
son  très-vive  ou  un  frisson  violent  commencent;  car  il 
j  savoir  que  l'un  ou  l'autre,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre 
.  Il  est  même  assez  étrange  que,  sous  l'influence  de  la  sina- 
sensation  de  froid  se  produise  parfois  si  violente  et  si  doulou- 
les  malades  la  comparent  à  la  coupure  de  la  peau  par  des 
3  glace. 


CANTHARIDES. 


MATIERE  MÉDICALE. 


rder  la  partie  pharmaceu-  souvent  les  peupliers,  les  lilas,  les  tro- 
:erne  les  Cantharides^  nous  ènes,  les  rosiers,  mais  de  préférence  les 
îs  mots  sur  l'histoire  natu<  frênes.  —  La  récolte  des  Cantharides  se 
sectes.  fait  dans  Tété,  le  matin  avant  le  lever  du 
ides  sont  de  Tordre  des  co-  soleil  ;  on  étend  des  draps  sous  les  arbres, 
iromères,  de  la  famille  des  qu'une  personne  gantée  et  masquée  se- 
t  de  la  tribu  des  cantliari-  coue  fortement.  On  les  fait  mourir  à  la 
nille  des  trachélides  se  dis-  vapeur  du  vinaigre,  et  on  les  fait  sécher 
:onformation  de  la  tôte^  qui  k  Tétuve.M.  Thierry  a  remarqué  que  lors- 
e  ou  en  cœur,  et  portée  sur  qu'elles  étaient  trop  longtemps  chauf 
col.  Le  corps  est,  en  gêné-  fées,  une  partie  du  principe  actif  se  vo- 
les élytres   flexibles,  sans  latilisait. 

uefois   très-courtes;  leurs  Composition.  Les  Cantharides  ont  été 

lont  jamais  onguiculées.  La  analysées  principalement  par  Thouvenel, 

insectes  vivent  sur  les  vé-  Beaupoil  et  Robiquet.  C'est  à  ce  dernier 

évorent  les  feuilles.  surtout  que  nous  devons  la  découverte  de 

ides^  dent  nous  allons  nous  la  canlharidine. 

sont  une  des  six  tribus  des  Voici  l'analyse  chimique  des  Cantha- 

reconnaissent  à  la  profonde  rides  : 
rochets   de  leurs  tarses,  :i 

longues,  flexibles   et  fili-  1*  Une  huile  verte  insoluble  dans  l'eau^ 

soluble  dans  l'alcool,  non-vésicante  ; 

,e  que  nous  employons  or-  2"*    Une    matière  noire,    soluble   dans 

it    d'un  vert  doré,  avec  le  l'eau,  insoluble  dans   l'alcool,  non  vési- 

tennes  noirs;  elle  a  de  six  cante; 

)  longueur  ei  deux  à  trois  3"*    Une   matière  jaune,  soluble  dans 

ur  ;  son  odeur   est    forte,  l'eau  et  dans  l'alcool; 

gréable  ;  elle  habite  le  plus  4*  Un  principe  huileux  volatil  et  vési- 
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un  épiderme  mince,  rose,  analogue  à  celui  d'une  cicatrice  récente. 
Dans  d'autres  cas,  lorsque  l'action  des  Cantharides  a  été  peu  énergi- 
que, il  ne  se  forme  pas  de  fausses  membranes  appréciables,  et  l'épi- 
derme  se  reconstitue  immédiatement  aux  dépens  d'une  couche  de 
l'humeur  exhalée  à  la  surface  de  la  peau,  qui  semble  se  dessécher  aa 
contact  de  l'air. 

Outre  cette  action  topique,  le  vésicatoire  en  exerce  encore  une  qui 
est  générale,  et  qui  tient  d'une  part  à  la  réaction  causée  par  l'inflam- 
mation de  la  peau,  si  peu  intense  qu'elle  soit  d'ailleurs;  d'autre  part, 
à  la  résorption  d'un  élément  irritant  qui,  circulant  avec  le  sang,  va  sti- 
muler les  tissus  divers  de  l'économie.  Cette  absorption  du  principe  actif 
des  Cantharides  est  démontrée,  comme  chacun  sait,  par  les  accideats 
que  l'application  des  vésicatoires  cause  du  côté  des  reins,  de  la  vesâc 
et  des  organes  générateurs;  et  peut-être  aussi  ces  accidents  entrent-ils 
eux-mêmes  pour  quelque  chose  comme  cause  de  la  réaction  générale 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Ces  accidents,  du  côté  des  organes  uropoétiques  et  générateurs,  sont 
ordinairement  peu  intenses,  à  moins  que  le  vésicatoire  appliqué  ne  soit 
extrêmement  large,  ou  que  les  Cantharides  n'aient  été  ingérées.  Ib 
consistent  ordinairement  dans  une  augmentation  de  la  quantité  des 
urines,  dans  l'excrétion  plus  fréquente  du  liquide  urinaire,  fréquence 
qui  est  plus  grande  que  ne  le  comporte  la  quantité  sécrétée;  chei  les 
hommes,  dans  de  la  chaleur  en  urinant,  accompagnée  de  tendance  à 
rérection  ;  chez  les  femmes,  dans  une  cuisson  beaucoup  plus  pronon- 
cée en  urinant,  rarement  accompagnée  d'érétisme  erotique.  Les  ma- 
lades n'indiquent  ces  légers  désordres  que  lorsque  l'on  fixe  leur  atten- 
tion ;  mais,  chez  les  personnes  plus  facilement  irritables,  chez  celles 
qui  ont  pris  une  grande  quantité  de  Cantharides,  ou  dont  la  peau  a  été 
recouverte  de  vésicatoires  trop  larges,  ou  bien  encore  lorsque  ces  vé- 
sicatoires sont  appliqués  sur  une  surface  récemment  scarifiée  par  des 
ventouses,  ces  accidents  prennent  une  forme  et  une  intensité  qui  nc 
permettent  pas  au  malade  de  les  cacher  aux  médecins.  Ainsi,  on  voW 
se  manifester  la  suppression  ou  la  rétention  d'urine,  avec  un  spasme 
de  l'urètre  que  la  sonde  ne  peut  pas  toujours  franchir,  un  cystite  ou 
une  néphrétite  aiguës,  un  priapivme  douloureux  qui  peut  aller  jusqu'à 
l'inflammation,  et  en  définitive,  jusqu'à  la  gangrène  du  pénis;  uo* 
nymphomanie  insatiable,  des  métrites  aiguës,  etc.;  le  plussouveol 
enfin  des  accidents  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux  que  nous  venoD* 
de  décrire  et  ceux  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu.  Ajoutons 
que,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Bouillaud  et  Morel-Lavallée  ont 
prouvé  que,  sous  l'influence  d'un  large  vésicatoire,  il  se  fait  une  sé- 
crétion albumineuse  qui  se  môle  à  l'urine,  et  dont  on  constate  facile- 
ment la  présence  à  l'aide  de  l'acide  nitrique.  Il  se  sécrète  môme  del« 
fibrine,  qui  tantôt  se  condense  en  fausse  membrane  dans  la  vessie, 
tantôt  se  retrouve  au  fond  du  vase  où  les  urines  ont  été  reçues. 
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uy 


itharides  entrent  aussi  dans  la 
n  des  mouches  de  Milan^  dont 
30  a  ^onné  dernièrement  une 
préparation. 

^ésicatoire  magisirah 

re  de  Cantbarides. .     16  gram. 

e  de  froment 16 

gre s.  q. 

•nr  avoir  une  masse  molle,  que 
ue  sur  la  peau  et  qui  agit 
mt. 

Produits  par  Veau, 

charge  de  cantbaridine,  bien 
natière  ne  soit  pas,  par  elle- 
ihie  dans  l'eau  ;  c'est  à  la  fa- 
itres  principes,  et  surtout  de  la 
iqueuse,  que  cette  dissolution 
ibeiran.) 

Voduits  par  V alcool. 

agit  d*une  manière  remar- 
ies Cantbarides  ;  il  dissout  la 
le,  fhuile  verte,  un  peu  d'huile 
la  matière  noire  et  de  l'osma- 


alcooUque  de  Cantbarides, 

arides 1  part. 

là  ôC»  (21  Cart.)....     8 

acérer   pendant  quinze  jours, 
:  expression  et  filtrez. 


'in  de  Cantharides. 
ire  do  Cantharides.. 


anc. 


trait  de  Cantharides. 

'0  de  Cantharides 

.  à  56 


0«%40 
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es  Cantharides    par   deux  ou 

itions   dans    l'alcool,  distillez 

les  liqueurs   en  consistance 

alcoolisé  fait  aussi  partie  de 
de  Dupuylren  contre  la  cal- 


to-alcoolique  de  Cantharides. 
(Trousseau.) 

rides  en  poudre  gross.  4  gr. 
icétique  de  bois  con- 

é 1 

k8ô 16 

gérer  au  bain-marie  à  une 
)  de  40  à  60  degrés,  passez 
sion,  filtrez  et  évaporez  à  une 
iur  en  consistance  sirupeuse. 
e  cet  extrait  un  papier  josepli 
ision  du  vésicatoire  à  établir, 


recouvrez  d'un  morceau  plus  grand   de 
diachylum . 

C'est  une  manière  très-commode  et 
très-sûre  d'appliquer  un  vésicatoire. 

Produits  par  Cither, 

Nous  citerons  d'abord  :  1*  la  teinture 
éthéréet  qui  se  prépare  avec  : 

Pr.  :  Cantbarides  pulvérisées.       1  part. 
Ether  acétique 8 

On  fait  macérer  pondant  huit  Joura 
dans  un  flacon  bien  bouché,  on  passe  avec 
expression  et  Ton  filtre.  Cette  teinture  est 
très -énergique. 

2*  L'extrait  élhéréde  Cantharides  (huile 
de  Cantharides  par  l'éther).  qui  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante,  d'après  lo 
nouveau  Codex  : 


Pr. 


Poudre  de  Cantharides. 
Ether  sulfurique 


100  gram. 
q.  s. 


Faites  une  teinture  éthérée  de  Cantha- 
rides par  lixiviation  (dans  un  appareil  & 
déplacement)  ;  distillez  cette  teinture  pour 
en  retirer  l'éther,  et  vous  obtiendrez  une 
huile  verte,  épaisse  et  très-vésicante.  (Co- 
dex, 602.) 

Voici  comment  on  prépare  les  vésica- 
.  toires  qu'on  imbibe  d'extrait  éthéré  de 
Cantharides  :  on  taille  un  morceau  de 
papier  brouillard  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  du  vésicatoire  qu'on  veut  éta- 
blir; on  la  colle  sur  une  feuille  de  dia- 
chylum; puis  on  y  verse  (quelques  gouttes 
d'extrait,  de  manière  à  l'imbiber  légère- 
ment, sans  toutefois  que  l'expression 
puisse  en  faire  sortir  une  seule  goutte- 
lette. 

Le  sparadrap  est  ensuite  appliqué  sur 
la  peau .  Nous  avons  établi  par  des  expé- 
riences successives  que  l'action  des  vési- 
catoires  préparés  avec  l'extrait  est  prompte 
et  sûre,  et  n'occasionne  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  des  accidents  vers  les  organes 
Kénito-urinaires,  pourvu  qu'on  ne  le 
laisse  que  huit  heures  environ  en  contact 
avec  la  peau .  Cinq  heures  suffisent  quel- 
quefois pour  que  la  bulle  soit  formée. 

Nous  avons  aussi  fait  préparer,  pour  le 
pansement  des  vésicatoires,  des  papiers 
de  différentes  épaisseurs,  que  nous  avons 
fait  enduire  de  cire  dans  les  proportions 
de  1/10,  1/15,  1/20,  1/25  d'extrait  de 
Cantnarides,  pour  une  partie  de  cire 
jaune.  De  cette  manière  on  a  des  papiers 
à  pansement  de  divers  numéros,  selon  le 
degré  d'activité  snppurative  que  l'on  veut 
donner  au  vésicatoire. 

Taffetas  vésicants. 

On  prépare  ce  taffetas  en  étendant  sur 
de  la  toile  cirée  très-mince  le  résidu  hui- 
leux provenant  de  Textrait  éthéré  de  Can- 
tharides. 

M.  Thierry  donne  une  bonne  formule 
de  taffetas  vésicant  avec  les  Cantharides 
et  l'euphorbe. 
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Produits  par  les  corps  gras. 

Les  principaux  produits  sont  : 

!•  Huile  de  Cantharides. 

Pr.  :  Cantharides  pulvérisées..     1  part. 
Huile  d'olive 8 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant 
six  heures,  laissez  déposer  et  filtrez. 

Cette  huile  contient  la  cantharidino, 
la  matière  grasse,  jaune  et  verte.  La  can- 
tharidine  pure,  qui  se  dépose  ordinaire- 
ment en  entier  quand  elle  est  dissoute 
dans  les  liuiles,  reste  dans  l'huile  des 
Cantharides,  à  la  faveur  d'autres  prin- 
cipes. 

2*  Pommade  épispastique  jaune, 
(Pommade  de  Cantharides  douces.) 

Pr  :  Cantharides  en  poudre..  64  part. 

Axonge 8.S0 

Cire  jaune 125 

Curcuma  pulvérisé 4 

Essence  de  citron 4 

On  fait  digérer  les  Cantharides  dans 
l'axonge,  on  passe  avec  expression,  on 
ajoute  le  curcuma,  on  fait  digérer  de 
nouveau,  on  ajoute  la  cire,  et  l'on  passe 
le  mélange  à  travers  une  étoffe  de  laine  ; 
puis  lorsque  la  pommade  est  à  demi-re- 
froidie,  on  ajoute  l'essence  de  citron. 

Les  Cantharides  font  également  la  baso 
de  plusieurs  taffetas  épispastiques. 


Pommade  dite  de  Dupuylrerit 
contre  la  calvitie. 


Pr. 


5 

10 

50 

2 

[  âa  20  goutt. 


Moelle  de  bœuf 300  gram . 

Acétate  de  plomb  cris- 
tallisé  

Baume  noir  du  Pérou.. 

Alcool  à  21» 

Teinture  de  Cantharides. 

—  de  girofle . . . 

—  de  cannelle.. 
Mêlez. 

On  enduit  tous  les  soirs  le  ciiir  chevelu 
avec  gros  comme  une  noisette  de  cette 
pommade. 

Autre  formule  : 

Huile  de  Ricin lOO 

Moelle  de  bœuf 100 

Faire  la  pommade  et  quand  elle  est 
presque  froide  ajouter  : 

Teinture  de  Cantharides..  c  gram. 
Essence  d'amandes  amères.  10  goutt. 
Essence  de  girofles 20 

Enfin,  n'oublions  pas  de  dire  que  le 
camphre  passe  généralement  pour  être  un 
correctif  de  l'action  irritante  que  les  Can- 

(1)  Le  cantharidate  de  poiasso  est  également  insoluble  dans  l'étbcr  et  le  chloro- 
forme. 


th  arides  exercent  sur  les  orgines  gé- 
nito-urinaires,  et  <^ue,  dans  les  eu  où 
l'on  applique  un  vésicatoire  assez  lirge,  3 
est  prudent  de  le  saupoudrer  de  camphre. 
Le  meilleur  moyen  de  caoïphrer  no  Té- 
sicatoire  consiste  à  l'arroser  avec  YéÛm 
camphré. 

Cantharidate  de  potasse. 

MM.  Delpech  et  Guichard  ont  présenté 
h  la  Société  de  Thérapeutique,  en  1 869,  un 
nouveau  vésicatoire  dont  le  principe  lirtif 
est  constitué  par  une  combinaison  chi* 
mique. 

On  avait  depuis  longtemps  employé  il 
cantharidine  pour  obtenir  une  action  vé* 
sicante,  rapide  et  énergique.  Mais  il  res- 
tait à  remédier  à  hi  volatilité  mémo  de 
cette  substance  pour  posséder  un  média* 
ment  toujours  actif  et  toujours  constiit. 
S'inspirant  d'un  mémoire  de  MM.  Msi* 
singer  et  Draggendorff,  paru  en  1867,  iv 
les  combinaisons  de  la  cantharidine  iiee 
les  bases,  potasse,  soude  et  ammooii* 
que.  etc.,  MM.  Delpech  et  Guichtrd  ont 
préparé  les  cantharidatea  de  potasse  fli 
de  soude  et  se  sont  assurés  de  leur  l^ 
tion  vésicante.  Après  divers  essais,  cet 
pharmaciens  ont  préparé  ainsi  le  véiici- 
toire  au  cantharidate  de  potasse  : 
On  fait  dissoudre  &  une  douce  cbileor 

Cantharidine 3  gnn. 

Alcool  à  90» 150 

on  y  ajoute  :  potasse  caustique  :  1  grtio. 
60  centigr.  dissoute  dans  un  trëvpea 
d'eau  distillée. 

Immédiatement  la  liqueur  se  prend  <fl 
masse,  on  sépare  l'alcool  par  filtrttioo. 
La  composition  du  cantharidate  de  po* 
tasse  est  la  suivante  : 

Ci»H«0^K0H0-4-H0; 

98  parties  de  cantharidine  donnent  163  de 
cantharidate. 

L'eau  bouillante  en  dissout  8,87  0/0  lA 
l'eau  froide,  4J3p.  100. 

L'alcool  en  dissout  0,92  p.  100  à  l'ébai' 
lition.  et  0,3  p.  100  à  froid  (I).  C'est  sor 
cette  insolubilité  indiquée  par  les  auteurs 
allemands  qu'est  basé  le  procédé  de  pié- 
pararation  de  MM.  Delpech  et  Guicliird' 

il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  le  caniMn* 
date  alcalin^  principe  vésicant  actif  et 
stable,  sur  un  tissu  approprié  ; 

On  fait  la  préparation  suivante  : 

Gélatine  blanche ?0  gr. 

Eau  distillée 100 

Alcool 100 

Cantharidate  de  potasse.       2 

On  étend  ensuite  ce  liquide  d'une  o»*' 
nièro  uniforme  avec  un  pinceau,  soit  so^ 
un  taffetas  gommé,  sur  de  la  guiti-p^ 
cha  en  feuilles  minces,  ou  surdosp*'*' 
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asoin,  de  façon  à  ce  que  chaque  rement  avec  de  Teau,  la  partie  où  Ton  yeut 

carré  contienne  1  centigramme  produire  la  vésication. 
ridale  de  potasse.  Les  vésica-  Comme  le  cantharidate  de  potasse  est 

i  préparés  produisent  une  Tési-  insoluble  dans  les  corps  gras,  il  ne  peut 

-active.  On  peut  du  reste,  aug-  être  dissous  par  la  matière  grasse    qui 

r  action,  en  augmentant  la  dose  recouvre  la  peau,  et  par  suite  il  est  per- 

ridate  alcalin.   Pour  appliquer  mis  de  penser  qu'il   n'est  pas  entraîné 

ire,  il  suffit  d'humecter  légè-  dans  l'économie. 


THERAPEUTIQUE. 

ACTION   PHYSIOLOGIQUE   DES  CANTHARIDES. 

[ue  nous  venons  de  le  voir,  divers  insectes  de  la  tribu  des  can- 
contiennent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  can- 
I,  qui  constitue,  à  vrai  dire,  le  seul  principe  vésicant  de  ces 
Mais  comme,  en  définitive,  on  ne  se  sert,  en  général,  que  de 
aride   officinale,  c'est  elle  que  nous  prendrons  pour  type 

ntharides  en  poudre  et  les  préparations  nombreuses  qui  peu- 
lir  leur  principe  actif  sont  des  agents  toxiques  très-redoutables, 
jz  fréquemment  pu  observer  des  empoisonnements  produits 

substance  employée,  soit  dans  le  but  d'exciter  l'orgasme  vé- 
oit  dans  celui  de  provoquer  l'avortement.  L'ingestion  des 
les,  outre  les  accidents  gastrites  communs  à  tous  les  poisons 
oduit  des  phénomènes  nerveux  spéciaux,  tels  que  l'assoupis - 
le  délire,  le  ralentissement  de  la  circulation,  et  en  même 
le  excitation  quelquefois  excessive  des  organes  génitaux, 
i  contact  avec  la  peau,  la  poudre  de  Cantharides  détermine, 

heures  après  son  application,  un  sentiment  d'engourdisse- 
bord  peu  douloureux,  puis  une  douleur  gravative  qui  unit 
►ar  être  cuisante.  11  est  rare  que  la  souffrance  soit  vive,  elle 
eut  que  si  les  malades  font  de  grands  mouvements  et  irritent 
3s  dénudées  de  la  peau.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
3  en  raison  d'une  multitude  de  circonstances,  on  voit  Tépi- 
iilevé  par  de  petites  bulles  contenant  de  la  sérosité,  sans  que 
la  peau  ait  acquis  une  rougeur  bien  vive.  Plus  tard,  l'action 
arides  se  continuant,  ces  petites  bulles  se  réunissent  et  for- 

phlyctène  unique.  En  l'enlevant,  on  trouve  à  la  surface  de 
me  couche  de  lymphe  semi-coagulée,  que  l'on  enlève  avec 
;  qui  se  renouvelle  le  plus  souvent  entre  chaque  pansement, 
re  à  constituer  quelquefois  une  couche  très -plastique  et 
se. 

5ses  membranes  s'enlèvent  facilement  aux  premiers  panse- 
ais  les  jours  suivants  elles  deviennent  de  plus  en  plus  adhé- 

finissent  par  former  en  quelque  sorte  un  épiderme  artificiel 
lie,  et  au-dessous  duquel  on  trouve,  au  bout  de  quelques  jours, 
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un  épiderme  mince,  rose,  analogue  à  celui  d'une  cicatrice  récente. 
Dans  d'autres  cas,  lorsque  Taclion  des  Gantharides  a  été  peu  énergi- 
que, il  ne  se  forme  pas  de  fausses  membranes  appréciables,  et  l'épi- 
derme  se  reconstitue  immédiatement  aux  dépens  d'une  couche  de 
rhumeur  exhalée  à  la  surface  de  la  peau,  qui  semble  se  dessécher  aa 
contact  de  l'air. 

Outre  cette  action  topique,  le  vésicatoire  en  exerce  encore  une  qui 
est  générale,  et  qui  tient  d'une  part  à  la  réaction  causée  par  l'inflam- 
mation de  la  peau,  si  peu  intense  qu'elle  soit  d'ailleurs;  d'autre  part 
à  la  résorption  d'un  élément  irritant  qui,  circulant  avec  le  sang,  vasli- 
muler  les  tissus  divers  de  l'économie.  Cette  absorption  du  principe  actif 
des  Gantharides  est  démontrée,  comme  chacun  sait,  par  les  accid<;nts 
que  l'application  des  vésicatoires  cause  du  côté  des  reins,  de  la  vessie 
et  des  organes  générateurs;  et  peut-être  aussi  ces  accidents  entrent-ils 
eux-mêmes  pour  quelque  chose  comme  cause  de  la  réaction  générale 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Ges  accidents,  du  côté  des  organes  uropoétiques  et  générateurs,  sont 
ordinairement  peu  intenses,  à  moins  que  le  vésicatoire  appliqué  ne  soit 
extrêmement  large,  ou  que  les  Gantharides  n'aient  été  ingérées,  ils 
consistent  ordinairement  dans  une  augmentation  de  la  quantité  des 
urines,  dans  l'excrétion  plus  fréquente  du  liquide  urinaire,  fréquence 
qui  est  plus  grande  que  ne  le  comporte  la  quantité  sécrétée;  chei  les 
hommes,  dans  de  la  chaleur  en  urinant,  accompagnée  de  tendance  à 
rérection  ;  chez  les  femmes,  dans  une  cuisson  beaucoup  plus  pronon- 
cée en  urinant,  rarement  accompagnée  d'érétisme  erotique.  Les  ma- 
lades n'indiquent  ces  légers  désordres  que  lorsque  Ton  fixe  leur  atten- 
tion ;  mais,  chez  les  personnes  plus  facilement  irritables,  chez  celles 
qui  ont  pris  une  grande  quantité  de  Gantharides,  ou  dont  la  peauaélé 
recouverte  de  vésicatoires  trop  larges,  ou  bien  encore  lorsque  ces  Té- 
sicatoires  sont  appliqués  sur  une  surface  récemment  scarifiée  par  des 
ventouses,  ces  accidents  prennent  une  forme  et  une  intensité  qui  ne 
permettent  pas  au  malade  de  les  cacher  aux  médecins.  Ainsi,  on  voit 
se  manifester  la  suppression  ou  la  rétention  d'urine,  avec  un  spasDJe 
de  l'urètre  que  la  sonde  ne  peut  pas  toujours  franchir,  un  cystite  ou 
une  néphrétite  aiguës,  un  priapi^me  douloureux  qui  peut  aller  jusqu'à 
l'inflammation,  et  en  définitive,  jusqu'à  la  gangrène  du  pénis;  ^^ 
nymphomanie  insatiable,  des  métrites  aiguës,  etc.;  le  plussouveot 
enfin  des  accidents  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  et  ceux  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu.  Ajoutons 
que,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Bouillaud  et  Morel-Lavallée  ont 
prouvé  que,  sous  l'influence  d'un  large  vésicatoire,  il  se  fait  une  sé- 
crétion albumineuse  qui  se  mêle  à  l'urine,  et  dont  on  constate  facile- 
ment la  présence  à  l'aide  de  l'acide  nitrique.  11  se  sécrète  même  de  I^ 
fibrine,  qui  tantôt  se  condense  en  fausse  membrane  dans  la  vessie, 
tantôt  se  retrouve  au  fond  du  vase  où  les  urines  ont  été  reçues. 
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^omme,  en  définitive,  les  Cantharides  sont  employées  généralement 
ns  le  but  d'appliquer  et  d'entretenir  les  vésicatoires,  nous  les  consi- 
Tcrons  principalement  sous  ce  point  de  vue;  et,  nous  servant  d'expé- 
BDces  assez  nombreuses  que  nous  avons  tentées  dans  notre  hôpital  et 
ms  notre  pratique  particulière,  nous  indiquerons  sommairement  la 
lanière  dont  on  fait  panser  les  vésicatoires  et  dissiper  les  accidents 
aise  montrent  quelquefois. 

Quand  on  veut  que  le  vésicatoire  soit  ce  que  Ton  appelle  volant,  les 
antharides  doivent  rester  appliquées  seulement  le  temps  nécessaire 
)ar  soulever  Tépiderme,  et  ce  temps  varie  suivant  la  préparation 
intharidique,  suivant  la  nature  de  la  peau  des  malades,  suivant  la 
Aladie,  en  un  mot,  suivant  une  multitude  de  circonstances  que  le 
iiecm  devra  toujours  savoir  apprécier. 

Dès  que  la  phlyctène  sera  formée,  on  enlèvera  la  matière  vésicante, 
on  fera  à  la  partie  la  plus  déclive  de  la  bulle  une  ouverture  avec  des 
seaux,  de  manière  à  laisser  écouler  la  sérosité.  L'épidermo  se  trou- 
Tadonc  exactement  en  contact  avec  le  chorion;  et,  de  cette  manière, 
abord  il  y  aura  moins  de  douleur,  et  ensuite  la  guérison  s'accom- 
ira beaucoup  plus  vite;  la  partie  est  alors  recouverte  d'une  compresse 
i  d'une  ouate  enduite  de  cérat  et  soutenue  avec  un  appareil  conve- 
ible;  les  pansements  sont  renouvelés  ainsi  deux  fois  par  jour,  jusqu'à 
•  que  toute  exhalation  de  sérosité  soit  terminée. 
Nous  avons  vu  employer  dans  ce  cas,  avec  succès,  un  glycéré  ainsi 
■éparé  : 

Pr.  :  Amidon 35  gram. 

Eau • 35 

Glycérine 220 

Mélangez  l'eau  et  l'amidon,  ajoutez  la  glycérine  et  remuez  sur  le  feu 
squ'à  consistance  de  cérat. 

Quand,  au  contraire,  le  vésicatoire  doit  être  converti  en  exutoire,  les 
Ultharides  pourront  être  laissées  en  contact  avec  la  peau  quelques 
mres  encore  après  que  la  phlyctène  sera  formée.  L'épiderme  sera  en- 
rten  totalité,  et  on  abstergera  la  plaie  pour  enlever  la  couche  su- 
Vilcielle  de  fibrine  que  recouvre  le  derme.  L'irritation  de  la  peau  est 
■ei  vive  pour  qu'il  soit  plutôt  convenable  de  la  tempérer  que  de 
salter;  aussi  les  premiers  pansements  devront-ils  être  faits,  non  pas 
BCdu  cérat,  mais  avec  du  beurre  ou  tout  autre  corps  gras  qui  ne 
termine  pas  une  trop  rapide  cicatrisation.  Dès  que  l'on  verra  que  la 
lie  tend  à  se  guérir,  on  remplacera  le  beurre  par  une  pommade  ou 
i  taffetas  épispastique,  aux  Cantharides  ou  au  garou,  et  Ton  conti- 
era  ainsi  jusqu'à  nouvelle  indication,  et  en  se  conduisant,  dans  ce 
Bsement,  suivant  les  règles  que  nous  devons  indiquer  ici. 
Vous  allons  supposer  successivement  les  différents  cas  qui  peuvent 
présenter  : 
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Le  Yé^catoîro  se  sèche,  ou  bien  il  suppure  trop  abondamment; 
Il  se  recouvre  de  fausses  membranes; 
11  s'entoure  d'une  éruption  dartreuse; 
H  se  recouvre  de  végélations; 
Il  cause  la  dysude. 

A*  Le  ifésicatoire  se  sèche ^  ou  bien  il  suppure  trop  nbondûmmmt.^ 
Chez  certaines  personnesj  les  vésicatoires  ne  peuvent  suppurer,  et  ^ 
sèchent  avec  une  grande  rapidité»  bien  qu*on  les  panse  avec  de^pt^ni' 
mades  aussi  actives  que  celle  que  Ton  emploie  chez  d 'autres  pers+nm^ 
dont  la  suppuration  est  d*une  extrôme  abondance*  Quelques-unt^de^ 
causes  qui  influent  sur  ce  résultat  peuvent  être  appréciées;  mai^,  le 
plus  souvent,  celte  appréciation  est  tout  ù  fait  imposîiible,  et  tientàtb 
causes  dont  on  peut  seulement  constater  les  effets.  On  sait  que,  fiififit 
les  malades,  il  en  est  qui,  s*ils  se  blessent  légèrement,  voient  lear^ 
plaies  se  cicatriser  avec  la  plus  grande  facilité»  et,  en  qneïqtie  sortf^ 
par  première  intention;  chez  eux,  la  suppuration  ne  s'établit  qu'iT^** 
unt  diftiçnlté  extri^me.  D'autres,  au  contraire,  qui  ont  ce  que  le  toi* 
gaire  appelle  des  humeurs^  ne  peuvent  avoir  la  plus  légère  éjçrdti^ûîï 
sans  que  la  plaie  s'envenime,  et  chez  eux  les  suppurations  semUent 
s'éterniser.  Les  vésicatoires  des  malades  de  la  première  cali^giorte  »MM 
Irès-dirOciles  à  entretenir;  ceux  des  malades  de  la  seconde  n'en  tbtsi» 
que  de  peu  de  soins  pour  que  la  suppuration  se  maiolienne  penW 
longtemps.  Chez,  les  vieillards,  la  suppuration  des  vé^icatoires  ne  Vét»- 
blit  qu'avec  une  difllculté  extrÈme;  et  l'on  peut  s'expliquer  ce  pè^ 
mène  par  le  peu  de  vascularité  de  la  peau  dans  la  dernière  | 
la  vie;  mais  ce  qui  a  lieu  de  nous  étonner,  ce  que  nous  u 
croire  qu'après  y  avoir  été  en  quelque  sorte  contraints  par  \ 
des  faitSj  c'est  que  la  suppuration  des  vésicatoires  e^t  peut-étn?  cni»« 
plus  difficile  à  entretenir  dans  le  jeune  ûge  qut*  dans  la  vieillesse;  (4 i 
dans  un  cas,  nous  n'avons  pu  invoquer  comme  muse  le  peu  de  vu**» 
larité  de  la  peau,  dans  l'autre  nous  sonmies  obligés  de  recoi: 
explication  tirée  de  la  puissance  de  la  force  plastique  dans  le  jc.-^  ,- 
puissance  en  vertu  de  laquelle  la  cicatrisation  s'elTectue  avpç  ^ 
grande  rapidité. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  rexpérience  démontre  que  les  vésicatoires,  tw(ïW* 
choses  égales  d'ailleurs,  doivent  être  entretenus  chez  les  vieilUid*'* 
chez  les  enfants  avec  des  pommadeset  des  taffetas  beaucoup  r- 
gitïues  que  ceux  que  Ion  emploie  pour  les  adulies;  et»  en  du 
convient  de  dire  que  l'activité  des  agents  épispastiques  doit  ôlrt  f«^ 
porlîonnée  à  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  entretenir  la  suf    ' 

il.  Le  mikatùire  se  recouvre  de  fausses  memhrann.  —  L  ^¥ÊÊ 

ralênicnt  reçue  est  que  l'excès  de  Tinflaumuition  canth.4.1-.-,"    ^^ 
cause  de  cette  supérieure tion  de  fausses  membranes  que  l  on  oM^H 
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iivent  sur  les  vésicatoires.  Il  est  hors  de  doute  que  l'action  des  Can- 
arides  a  pour  effet  la  production  d'une  phlegmasie  pseudomembra- 
îuse,  comme  Bretonneau  l'a  si  bien  démontré.  Ce  praticien  a  pu,  en 
istillant  dans  la  trachée-artère,  dans  le  larynx  des  chiens  soumis  à  ses 
ipériences,  de  Téther  cantharidé,  déterminer  une  inflammation  mem- 
traneuse  qui  simulait  à  merveille  une  phlegmasie  diphthéritique  ; 
l,  en  appliquant  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  lèvre  d'un  chien  un 
teu  de  ce  même  éther,  il  voyait,  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  l'é- 
ntbélium  se  détacher,  et,  au-dessous,  il  se  formait  bientôt  une  fausse 
nembrane  qui  s'enlevait  avec  facilité,  et  qui,  pendant  un  jour  ou  deux, 
«renouvelait  promptement. 

D!aprës  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  peut  contester  que  l'in- 
hmmation  cantharidique  ne  soit  essentiellement  membraneuse  ;  mais 
BStpce  à  dire  que  l'excès  de  cette  inflammation  soit  la  cause  de  l'accu- 
omlation  des  couches  successives  de  fibrine  que  l'on  trouve  à  la  sur- 
Buîe  des  vésicatoires?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet»  en  suivant  la 
méthode  indiquée  partout  le  monde,  et  cela  en  vertu  d'une  idée  théo- 
rique, c'est-à-dire  en  diminuant  l'énergie  des  pommades,  des  taffetas  et 
^piers  épispastiques,  les  fausses  membranes  deviennent  de  plus  en 
plus  adhérentes,  et  le  vésicatoire  se  sèche.  L^application  des  cataplas- 
■es,  que  l'on  a  conseillés  quelquefois  dans  le  même  but,  tantôt  ra- 
mollit les  fausses  membranes,  que  l'on  peut  alors  enlever  assez  aisé- 
ifientavec  la  spatule;  tantôt  elle  est  tout  à  fait  insuffisante. 

La  méthode  de  traitement  précisément  inverse  est  celle  qui  réussit 
boueux.  Ainsi,  quand  un  vésicatoire  se  recouvre  obstinément  de  fausses 
■tembranes  qui  deviennent  de  plus  en  plus  adhérentes,  nous  appliquons 
BWla  plaie  un  nouveau  vésicatoire,  ou  un  peu  d'extrait  éthéré  de  Can- 
Ottrides,  et  le  lendemain  nous  voyons  les  fausses  membranes  soulevées 
comme  l'aurait  été  l'épiderrae,  et  au-dessous  apparaît  le  derme  parfai- 
tnami  net,  qui,  pendant  quelques  jours,  loin  détendre  à  se  recouvrir 
de  concrétions  fibrineuses,  garde  un  meilleur  aspect,  et  sert  ainsi  à  dé- 
Moitrer  que  si  l'inflammation  cantharidique  est  la  cause  de  la  produc- 
^  des  couches  fibrineuses,  l'excès  de  cette  inflammation  ne  semble 
pttttre  tout  à  fait  dans  le  même  cas,  en  ce  sens  du  moins  que  cet  excès 
imitation  donne  lieu  au  développement  de  fausses  membranes  moins 
cUies,  moins  adhérentes,  quoique  plus  nombreuses  seulement. 

lésumons-nous  :  lorsque,  chez  les  malades,  les  vésicatoires  se  recou- 
'ïtnt  de  fausses  membranes  adhérentes,  il  faut  se  servir  de  pommades, 
AtaSetas  et  de  papiers  épispastiques  plus  énergiques. 

*Uy  a  pourtant  à  cette  règle  une  exception  que  nous  devons  indiquer 
W,  I0U8  peine  d'induire  en  erreur  les  médecins.  Il  arrive  quelquefois 
Vit  tout  d'un  coup,  la  surface  du  vésicatoire.  devient  extrêmement 
^Woureuse,  et  se  recouvre  en  même  temps  de  concrétions  molles, 
B'iiltres,  pultacées,  qui  exhalent  une  grande  fétidité.  Lorsqu'on  cher- 
^  à  les  enlever,  le  sang  s'écoule,  et  tout  autour  de  la  plaie  la  peau  a 
TaooflSCAD  n  Pidoux,  9*  édition.  I.  —  AO 
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une  teinte  érysîpélateuse.  Si,  dans  cette  conjoncture,  on  se  servait  de 
pommades  plus  actives,  on  aggraverait  les  accidents.  C'est  dans  ce  cas 
que  l'application  des  cataplasmes  émollients  d'abord,  et,  plus  tard, 
l'usage  du  calomel  en  poudre  déposé  sur  la  plaie,  ou  bien  celui  d'un 
cérat  composé  avec  un  précipité  blanc,  1  gramme  pour  38  grammes 
de  cérat  de  Galicn,  amènent  promptement  une  heureuse  modiGcation 
de  la  plaie,  que  Ton  continue  de  panser  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'inflam- 
mation soit  dissipée,  et  qu'une  louable  suppuration  se  soit  rétablie. 

C.  Le  vésicatoire  s*entoure  (Tune  éruption  dartreuse.  —  11  arrive  très- 
souvent  que,  chez  les  personnes  sujettes  aux  affections  dartreuses,  Ii 
peau  qui  avoisine  la  plaie  du  vésicatoire  se  recouvre  de  vésicules  qui, 
d'abord  discrètes,  deviennent  confluentes  plus  tard,  et  finissent  par 
constituer  un  véritable  eczéma;  des  pustules  d'impétigo  pement 
même  se  développer  ;  et  il  s'ensuit  une  démangeaison  insupportable, 
abondante  et  une  douleur  assez  vive.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'ectéma, 
borné  d'abord  au  bras  où  le  vésicatoire  a  été  appliqué,  s'étendre  de 
proche  en  proche,  et  bientôt  envahir,  sous  une  forme  aiguG,  toute  la 
surface  du  corps.  La  fièvre  alors  s'allume,  et  des  accidents  généraux 
d'une  certaine  gravité  peuvent  se  manifester. 

Mais,  chez  les  personnes  non  dartreuses,  bien  que  cette  extension  de 
l'inflammation  soit  assez  rare,  cependant  elle  s'observe  encore  quelque- 
fois, surtout  au  voisinage  de  la  plaie  du  vésicatoire.  Les  moyens  qui 
nous  ont  paru  les  plus  propres  à  modifier  l'affection  eczémateuse,  tant 
qu'elle  reste  bornée  aux  parties  environnantes,  sont  :  d'abord  lespaor 
sements  avec  un  linge  imbibé  de  glycérine;  et  puis  bientôt,  quand  la 
phlegmasie  locale  a  diminué,  l'application  d'une  pommade  comiK^ 
sée  avec  précipité  rouge,  1  gramme,  cérat  15  ou  25  grammes;  lesonc* 
tions  faites  matin  et  soir  avec  un  Uniment  oléo-calcaire,  composé  de 
parties  égales  d'eau  de  chaux  et  d'huile  de  lin  ou  d'amandes  douces; 
les  pommades  avec  le  carbonate  ou  l'acétate  de  plomb  ;  les  lolioft^ 
avec  l'eau  végéto-minérale  de  Goulard,  etc.,  etc.,  etc.,  en  môme  temps 
que  Ton  stimule  moins  énergiquement  la  surface  du  vésicatoire. 

Mais  quand  l'eczéma  devient  général,  et  qu'il  s'accompagne  de  réac^ 
tion  fébrile,  une  saignée  du  bras,  des  bains  généraux  émollients,!^ 
diète,  les  laxatifs,  et  plus  tard,  des  bains  de  sublimé,  dans  la  proportion 
de  10  à  15  grammes  de  bichlorure  de  mercure  pour  un  grand  bain» 
mettent  fin  assez  promptement  aux  accidents. 

D.  Le  vésicatoire  se  recouvre  de  végétations.  —  Lorsque  le  vésicatoire 
a  été  longtemps  et  violemment  enflammé,  il  arrive  souvent  qu'il  s« 
recouvre  de  végétations,  comme  les  plaies  chroniques.  Dans  ce  cas,  I^ 
cautérisations  superficielles  avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  acid® 
de  mercure,  l'application  de  l'alun  calciné  en  poudre,  du  sulfate  d^ 
cuivre,  etc.,  etc.,  suffisent  le  plus  ordinairement  pour  dissiper  ces  ac- 


CÂKTHARÏDES. 


nrr 


jTils,  Dans  ce  cas,  il  con vient  de  supprimer  le  vésicatoire  et  do  le 
aer  sur  une  autre  partie*  Malgré  cette  précaution,  la  cicatrice  de  la 

(restera  inégale,  queiquefois  douloureuse,  et  souvent  la  guérison 
diiïlcjlû  à  obtenir. 

E*  Le  vématoire  cause  de  la  ài/surîe*  -— La  dysuria  survient  ordiuai- 
imenl  îe  jour  mùme  où  Ton  applique  le  vésicatoire.  Elle  tient,  ainsi 
ue  nous  Tavons  dit,  à  l'absorplioû  de  la  CLmUiaridinc,  qui  se  fait  h 

tmrface  de  la  peau  privée  de  son  épidernie*  Le  seul  moyen  pour 
filer,  et  dont  la  pratique  remonte  déjà  à  un  siècle,  consiste  h  faire 
ire  abondam tuent  le  malade  ;  les  urines  deviennent  par  là  plus 
bonJantes  et  rirritation  des  voies  urinaîres  ne  se  produit  pas*  Mais 
ornent,  chez  les  malades  très-irritables  et  d'une  susceptibilité  en  quel- 
[m  sorte  exceptionnelle,  les  pansements  avec  des  pommades,  des  pa- 
liers ou  des  talfetas  cantharidés»  causent  des  accidents  du  côté  de  la 
^ie.  Dans  ce  cas,  il  faut  immédiatement  substituer,  pour  ce  panse- 
Qt|  le  garou  aux  Cantha rides.  Ce  seul  changement  sufût  pour  faire 
er  tous  ces  troubles  fonctionnels- 

i'il  u'était  pas  possible  de  faire  cette  substitution,  Tusage  du  carn- 
ée à  l'intérieur,  à  la  dose  de  13  à  30  centigrammes,  devrait  être 
Sïiseillé.  Que  si  nngestion  du  caraphre  ne  pouvait  ùtre  supportée 

Ele  malade,  on  ferait  dissoudre  le  caraphre  dans  les  corps  gras  qui 
ent  à  la  composition  des  pommades  épispastiqucs,  et  de  cette  ma* 
e  on  aurait  beaucoup  de  chances  d'éviter  les  accidents  qui  se  ma- 
ftifeitent  du  côté  des  reins  et  de  la  vessie. 

jToulefois,  nous  devons  ajouter  que  les  préparations  du  garou  déter- 
nent  des  douleurs  très-vives,  suivies  d'irritations  sanguinolentes* 


ACTION   TUÉRAPEUTIÇUE   DES    CANTUAftlDES. 


ïâlgré  Tactivité  d*un  pareil  remède,  et  peut-être  k  cause  de  cette 

Aivité,  quelques  tbérapeutistes  ont  osé  le  prescrire  à  Tintérieur,  et 

'exemple  a  été  suivi  par  un  asse^  grand  nombre  de  praticiens  qni, 

Uûs  joursj  se  sont  acquis  une  juste  réputation. 

[Upére  de  la  médecine,  Hippocratc,  donnait  la  poudre  de  Canlha- 

arides  dans  les  e^s  d*hydropisie,  d'apoplexie  et  d'ictère;  il  conseil* 

ïl  le  môme  moyen  dans  les  accouchements  laborieux^  pour  solliciter 

jjïpulsion  du  fœtus  et  du  placenta.  Il  avait  cru  constater  aussi  les 

ûpriétés  emménagogues  de  ce  médicament. 

[(«puifluncc.  —  Dans  les  premiers  âges  de  la  médecine,  on  avait 
^mnix  déjà  les  afllnités  électives  entre  les  Canlbarides  et  les  orga- 
lilo-urinaires.  Déjà  les  historiens  nous  apprennent  que  les  Can* 
Mes  entraient  dans  la  composition  des  philtres  et  des  breuvages 
près  à  éveiller  les  désirs  amoureux*  L'expérience  avait,  en  ell\iL, 
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démontré,  que  l'usage  interne  des  Cantharides  jette  les  organes  géni- 
taux dans  un  état  d*éréthisme  qui  n'est  pas  sans  danger,  et  peut  tou- 
jours amener  et  des  pissements  de  sang  et  une  inflammation  du  pénis 
et  de  l'utérus,  et  même  le  sphacèle  de  la  verge.  Aussi  engagerons-nous 
les  praticiens,  si  jamais  ils  croient  devoir  conseiller  les  Cantharides 
dans  les  cas  d'anaphrodisie,  à  y  mettre  une  extrême  prudence,  et 
à  retenir  les  malades  trop  disposés  à  abuser  d'un  remède  qui  leur 
rend  une  jeunesse  factice  et  des  plaisirs  longtemps  regrettés. 

Dysnrle.  —  Malgré  Timposante  autorité  d'Hippocrate,  l'usage  in- 
terne des  Cantharides  dans  le  traitement  des  maladies  autres  que 
l'impuissance  était  à  peu  près  tombé  en  désuétude  parmi  les  moder- 
nes, quand  J.  Grocnevelt,  médecin  anglais,  essaya  de  réhabiliter  ce 
remède;  et  il  devint,  à  cette  occasion,  l'objet  de  persécutions  fortac- 
tives  de  la  part  de  ses  confrères.  C'était  surtout  dans  la  dysurie  qu'O 
donnait  les  Cantharides.  Il  composait,  avec  60  centigrammes  de  Can- 
tharides en  poudre  et  75  centigrammes  de  camphre,  deux  ou  trois 
bols,  qu'il  faisait  prendre  à  quatre  heures  d'intervalle  l'un  de  l'autre 
(J.  Groenevelt,)  Tutus  Cantharidum  vsus  m^emws, Londini,  1698, in-8). 
V^ erlofï  {Commerctum  litterarium,  an  1733)  conseille  la  môme  médir> 
tion  dans  la  dysurie  ;  il  n'associait  pas  les  Cantharides  au  camphre  et 
donnait  5  centigrammes  de  poudre  toutes  les  quatre  heures.  S'il  s'a- 
git ici  de  la  dysurie  des  vieillards,  qu'il  faut  attribuer  souvent  à 
une  demi-paralysie  de  la  vessie,  il  est  évident  que  cette  médication  est 
rationnelle  et  qu'elle  ne  peut,  en  général,  causer  aucun  accidentnota- 
ble;  mais  si  ce  symptôme  est  sous  la  dépendance  d'une  phlegmasie 
chronique  du  col  de  la  vessie,  entretenue,  par  exemple,  par  la  présence 
d'un  calcul  ou  par  le  passage  fréquent  de  graviers  qui  déchirent  la 
membrane  muqueuse,  si  elle  tient  à  un  engorgement  grave  de  la  pro- 
sate,  il  est  douteux  que  les  Cantharides  rendent  alors  les  mêmes  ser- 
vices; c'étaient  ces  considérations  et  d'autres  encore  qui  faisaient  et 
font  encore  aujourd'hui  blâmer,  dans  ce  cas,  l'usage  interne  des  Can- 
tharides. 

BiennorrhafTie.  —  Presque  à  la  même  époque  que  Groenevelt, mais 
un  peu  postérieurement,  Th.  Bartholin  {Cantharidum  usus  internuSf 
in  Hist.  anatom.  cent.  V,  hist,  82)  imagina  de  donner  l'infusion  vineuse 
des  Cantharides  dans  la  blennhorrhagie.  Ce  moyen  extraordinaire, 
adopté  également  par  Werloff,  fut  repris  plus  tard  et  singulièrement 
préconisé  par  llichard  Mead  {Monita  et  prœcepta,  Londini,  1754),  9^ 
imagina  une  teinture  alcoolique  de  Cantharides  faite  en  mettant  digé- 
rer 8  grammes  de  Cantharides  contuses  dans  750  grammes  d'alcool.  U 
on  donnait  aux  malades  de  30  à  59  gouttes  matin  et  soir  ;  et,  de  nos 
joui-s,  nous  avons  vu  Robertson,  d'Edimbourg,  traiter  la  blennhorra- 
gic  par  la  même  méthode  :  il  employait  la  teinture  de  Cantharides  à  la 
dose  énorme  de  15  grammes  en  vingt-quatre  heures  {Biblioth.  médicaki 
t.  XX,  p.  39). 
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>us  dirons  comment  nous  concevons  le  mode  d'action  du  copahu 

la  blennhorragie  :  c'est,  pensons-nous,  en  déterminant  sur  la 

ibrane  muqueuse  malade  une  irritation  artificielle  qui  se  substitue 

ritation  morbide.  C'est  de  la  môme  manière  que  nous  nous  ren- 

compte  du  mode  d'action  des  Gantharides  dans  la  blennorrhagie 

ns  les  diverses  maladies  irritantes  des  voies  urinaires  ;  mais  ici,  évi- 

ment,  le  mal  est  à  côté  du  bien  :  c'est  au  médecin  qu'il  appartien- 

de  proportionner  l'irritation  topique  artificielle  à  l'inflammation 

bide;  et,  en  cxposanl  plus  bas  notre  doctrine  de  la  Médication sub- 

tive,  nous  essayerons  de  poser  les  règles  de  son  application. 

rtarrhe  Tésicai.  —  Pour  mieux  faire  comprendre  ce  mode  d'ac- 

des  Gantharides  dans  le  traitement  des  afiections  catarrhales  des 

>  urinaires,  nous  rappellerons  encore  ici  ce  que  nous  avons  dit 

haut  en  traitant  de  l'action  physiologique  du  remède,  et  nous 

Qs  mieux  comprendre  comment,  en  eflet,  on  a  le  droit  d'assimiler, 

u'à  un  certain  point,  l'emploi  des  Gantharides  données  à  l'intérieur 

j  injections  irritantes,  que  nous  faisons  dans  la  vessie  et  dans  le 

1  de  l'urètre  poi\r  guérir  les  phlegmasies  de  la  membrane  mu- 

ise  qui  revêt  ces  organes. 

)s  publications  de  Morel-Lavallée,  celles  de  M.  Bouillaud  et  )a 
e  inaugurale  de  M.  Dourif  (5  mai  1849)  ne  laissent  que  peu  de  chose 
sirer  sur  ce  point. 

.  Bouillaud,  à  la  suite  de  l'application  de  largesvésicatoires,  trouve 
traces  de  phlegmasie  évidente  dans  les  reins  et  dans  l'uretère.  Il 
)uvé  même  une  fois  de  petites  pseudo-membranes  sur  la  surface 
[ueuse  des  bassinets,  et  un  paquet  de  fausses  membranes  à  l'em- 
chure  vésicale  des  deux  uretères.  M.  Bouillaud  démontre  donc 
i  l'influence  irritante  des  Gantharides  sur  les  reins  et  l'uretère.  Il 
^ate  également  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  urines  dé- 
ment albumineuses. 

lorel-Lavallée,  de  son  côté,  a  prouvé  par  des  autopsies  (et  MM.  An- 
et  Vidal  (de  Gassis)  déposent  dans  le  même  sens),  il  a  prouvé,  disons- 
s,  que  la  vessie  et  le  canal  de  l'urètre  s'enflamment  sous  l'influence 
a  même  cause.  11  a  vu  la  membrane  muqueuse  vésicale  se  recou- 
quelquefois  d'une  véritable  fausse  membrane  fibrineuse,  et  il  a 
nré  aussi  des  fausses  membranes  dans  l'urine  du  vase  de  nuit, 
ous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'emploi  des  Gantharides  dans  l'épi- 
ie,  l'hystérie,  la  rage,  etc.  ;  il  suffit  qu'un  remède  soit  héroïque  et 
l'administration  en  sçit  périlleuse  pour  qu'il  se  trouve  des  méde- 
qui  croient  devoir  le  tenter  dans  le  traitement  des  afl'ections  ai- 
j  et  chroniques  réputées  incurables;  et,  comme  on  se  résout 
cilement  à  avoir  fait  des  essais  infructueux,  on  exagère  souvent 
rertus  du  remède  dont  on  a  étudié  les  efl'ets,  et  l'on  finit  quelque- 
par  s'abuser  soi-même  et  par  tromper  les  autres. 
cxéna.  —  Dans  l'antiquité,  la  teinture  de  Gantharides  était  em- 
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pîoyée  dam  le  traitement  ûm  maladies  chroniques  de  la  peau:  lémotit 
ce  chevalier  romain  dont  parle  PUne»  et  qui  mourut  pour  avoir  pri» 
d*un  breuvage  dans  lequel  il  euLrait  des  Canlharides,  danskbuldi! 
guérir  une  éruption  rebelle.  11  laut  pourtant  arriver  presque  jusqu'à 
nos  joules  pour  retrouver  des  médeeius  qui  emploient  de  nomenuce 
remède.  Lorry  {Traet&tits  de  Mûrit,  cM/an.jParis,  1711»  p.  388)c©n5cilte 
la  teinture  de  Canlharides  dans  l'éléphanliasia  des  Grecs,  etildit[jod' 
tivemenL  que»  de  son  temps,  des  oaétlecins  cinglais  employaîeul  li*aiï- 
coup  ce  moyen  dans  le  traitement  des  maladies  de  ta  peau< 

Bîettj  qui,  au  rapport  de  M,  Caî^enavc  [Diet,  demcé,,  2'  édit.»tVI, 
p.  319),  s*est  servi  de  teinture  alcoolique  de  Canlharides  h  ITiûpitii 
ëaînt-Louts,  pendant  plus  de  vingt  ans,  sur  un  grand  nombre  de  tM- 
lades,  en  a  obtenu  de  très-bons  résu liais,  principalement  dans  f*f- 
tains  eczémas  chroniques,  et  surtout  dans  les  dermatoses  de  fonue 
Sfjuammcuse.  La  teinture  de  Ci^intharides,  adraimstrée  à  la  do»  ^^ 
3  gouttes  d*abord,  et  portée  gradueilement  jusqu'à  20  goutta «* 4** 
vantage,  réussit  très-bien  dans  le  Irailemenl  des  psoriasis  et  surlunt<î< 
la  l^pre  vulgaire.  Donnée  avec  prudence,  et  subi  eîllée  dans  son  nii^dt 
d'action,  elle  ne  détermine  pas  d'accidents  :  sous  son  influence,  la  p^" 
s'anime,  les  élévations  papuleusess*a0aisscnt,  disparaissent,  et ati  M 
d'un  mois  ou  six  semaines,  souvent  plus  lût,  on  peut  obtenir  1«  rà(i\^ 
tion  complète  et  la  guéiison  d  une  maladie  qui  durait  depuis  pkwetir* 
mois.  Une  chose  digue  de  remarque,  c'est  que  cù  médicament  agit  [iIdi 
promplement  et  réussit  mieux  chez  les  l'emmes,  chez  les  infcli* 
jeunes,  sanguins,  actifs,  que  chez  ceux  qui  sont  débiles. 

Nous  admettons  mAme  que  la  Cantbaride  puisse  exercer  uiie  »ct«* 
toute  spéciale  sur  certaines  formes  de  cette  maladie* 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  (voy*  Maiière  médicale)  la  formule  M^ 
pommade  dite  t/e  Duptttjtren  dans  le  traitement  de  la  ealviiîe.  11  r^I"»« 
évident  rpie^  dans  quelques  cas,  la  chute  des  cheveux  tient  i^  \me  afff^- 
lion  herpétique  du  cuir  chevelu  »  et,  h  ce  titre,  une  pommade  irritiot^ 
substilutivc,  en  guérissant  la  maladie  de  la  peau,  fait  cesser  hau«^ 
la  calvitie.  Mais,  quand  la  calvitie  est  hérédilaire,  quan!  "  -^t^ 
les  progrès  de  Tâge,  quand  elle  s*acconq>agnc»  comme  >  }^ 

commun,  de  Talrophie  du  bulbe  pileux,  il  est  trop  évident  q«Uti'<*l 
pas  de  pommade  qui  puisse  rendre  à  la  peau  du  crâne  sa  textile  *•*•" 
tomiquc  normale. 

Les  médecins  de  Tlnde  emploient  non-seulement  les  Canfhi^| 
mais  encore  plusieurs  espèces  de  mylabre^  Icllcs  que  les  mjf/ffi«^W 
c/wris^  pimctum^  pmtulain  cl  indmt.  Las  naturels  des  marais  d^P^ 
chéry  emploient  encore  la  racine  de  piumhûgo  zt^i^iank^  r 
poudre.  Cette  préparation  aurail,  dit-on,  Tavanlage  de  tw  ^^ 
sur  les  organes  tiriuaires,  tandis  que  Vammamû  vesicatona  ne  ^^ 
qu'tin  vésicuut  d*une  action  inrériêure  aux  précédents*  (6«x-  ^^ 
aoùtl86L) 
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ACCIDENTS  CAUSÉS  PAR  LES  VÉSICATOIRES. 

1  révulsive  exercée  par  les  vésicatoires  est  une  des  conquêtes 
écienses  âe  la  thérapeutique,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
porte  avec  lui  ses  dangers.  L'irritation  de  la  peau  peut  ne 
*ner  à  la  vésicatîon;  nous  avons  déjà  parlé  de  la  diphthérie  de 
1  peut  se  produire  chez  des  sujets  dont  la  constitution  est 
des  ulcérations,  des  furoncles,  des  anthrax,  de  même  la  gan- 
a  plaie.  D'autres  fois  le  vésicatoire  devient  le  point  de  départ 
pèle.  Nous  avons  noté  déjà  les  phénomènes  d'irritation  des 
lito-urinaires,  n'oublions  pas  que  ces  phénomènes  peuvent 
me  intensité  extrême  et  que  l'albuminurie  qui  se  montre 
e  d'une  manière  passagère  peut  se  prolonger  et  dégénérer  en 
e  Bright  (Cornil,  Des  différentes  espèces  de  néphrites^  1869). 
vera  les  indications  des  vésicatoires  au  chapitre  de  la  médî- 
itante. 


GAROU. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


L  {Daphne  gnidium)  est  une 
famille  des  Daphnacécs,  de 
nonogynie  de  Linné. 
i  botaniques.  Cet  arbrisseau 
hauteur  de  70  centimètres  à 
tes  rameaux  supérieurs  sont 
milles  étroites,  aiguës,  sessi- 
mrs  sont  petites,  d'un  blanc 
28  d'un  calice  tubulé  à  limbe 
de  huit  étamines,  d'un  style 
n  stigmate  ;  le  fruit  est  mono- 

s  espèces  du  genre  daphné  sont 

1  principe  acre,  épispastique. 
nt  employées  :  l"  le  Garou, 
iphne  gnidium)  ;  2°  le  méséréon 
[Daphne  mesereum)  ;  3*  la  /au- 
ne laureola).  L'espèce  la  plus 
fit  le  Garou . 

-  Écorce  mince  en  morceaux 

2  pieds,  larges  de  1  à  2  pouces, 
e  à  rompre  transversalement, 
m  épiderme  demi-transparont, 
idé  par  la  dessiccation  et  mar- 
ites  taches   blanches  tubercu- 

us  de  répiderme  se  trouvent 
longitudinales,    très-tenaces, 

.'une  soie  très-fine,  blanche  et 

ntérieur  de  Técorce  est  d'un 

)  uni. 
de  Garou  a  été  analysée  par 

nombre  de  chimistes,  notam- 


ment par  Vauquelin,  Gmelin  et  Dublaoc 
jeune.  Ce  dernier  a  retiré  de  l'écorce  du 
Daphne  mesereum  : 

Une  matière  cristalline^  résinolde,  sans 
dcretéf  une  sotis-t^sine  insipHe^  u7ie  ma- 
tière verte ^  demi- fluide,  très-âcre. 

D'autre  part,  d  après  l'analyse  de  Gme- 
lin et  Baôr,  l'écorce  de  Daphne  mesereum 
contient  :  cire,  résine  âcre^  daj[)fmine^  ma- 
tière colorante  jaunCy  extractif  sucré,  ex- 
tractifnon  sucré,  gomme. 

Le  Garou  paraît  devoir  ses  propriétés  à 
la  daphnine. 

La  matière  verte  demi-fluide  de  Dublanc 
n'est  autre  chose  que  la  daphnine  tenant 
en  dissolution  de  la  chlorophylle.  C'est 
sous  cette  forme  impure  qu'on  retire  le 
principe  actif  du  Garou  pour  les  besoins 
de  la  thérapeutique. 

Poudre  de  Garou, 

On  l'obtient  en  coupant  transversale- 
ment le  Garou  en  Unières  étroites,  le  fai- 
sant sécher  à  l'étuve  et  le  pilant  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  que  de  la  matière 
cotonneuse. 

Extrait  de  Garou. 

On  traite  le  Garou  par  l'alcool  et  l'on 
en  fait  un  extrait  d'après  les  procédés  or' 
dinaires. 
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Pùift  sNppurûtifs  de  Wùfin.  Fiites  disftoudre  l'eilraii  dim  ïi\ml 

^        „        -     I      I»        ji  (  «joutez  1a  ^riîs3«  et  b  dre,  et  clivjfl^ 

Pr.  1  Eurait  alcoûhquÊ  d  écorce  modérémem  en  »gil*i.i  euiili«t,*>UrB.im 

Atcool  îk  SO-  (II  Cart.)*»    *  J^^^  ^^  travers  une  toile  i  t^mmî  <im  m 

BisK0l¥&2  i'éxtr&îl  d^na  Talcooli  plongea  poi^  t^t  reniuoz  jtjsqn'à  e€  que  U  p^mmM 

ploaieur»  foi»  des  pois  d'orange  dans  retie  soit  en  partie  refroidie, 

loLiition,  Gt  InîsseiE  bêcher  chaque  fois  à  Nous  devùiis  à  M.  G<»Merf  ane  maà* 

Tair  libre.  Ces  pois  $'e  m  ploient  pour  pro-  lente  méthode   qu'il  ^t  baa  à'émfkpt 

Yoquer  une  auppuitition  abondaiite*  tuutes  Iba  foi  a  que  le  Garou  ^t  defiioèl 

On   fait   également  des  pois  &   cautère  lubir  Taction  de  quelque  fébicuk.  OttJ 

irrttAnia  avec  le  boia  de  GaroUi  méthode  condate  à  piler  Téctire^  en  Ci> 

rj  .V- j- /^«»^.,  rûu.   préalablement  coupée  juj 

Fr.  t  UmlQ  d'olive. 2  part.  ^veo  de  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'où 

Ecorce  d^  Garou ,     1  u  ne  maaae  Bbreuse  sans  aticnne  appwTiia 

On    diviae    récorco,  ott   la    fait  digérer  d'écorce  ;  le  Garou  est  ainsi  parwjtMWi 

dun!^  rbuile^  et  Ton  passe  uvec  eupre^&ion.  divisié  sans  danger  pour  ropéntoof,  dll 

L'huile  ^e  charge  du  pt-încipe  actif  du  Ga-  réâine    tnieui  disposée  à  la  iolulMm* 
rou«  On  préfère  encore  avec  le  Çaroi  te 

,,  j    ,    .        j ,  ^  taffetas   v^aicanta.    M.    Bérai  en  a  iMà 

Pommade  éptspaxUqne  m  Utimy.  plusieurs  fofuïulcs. 

(Pomaturo   epispa«ticum  cum  extracto  ^  ^'est  pïua  particnlièremeut  ie  Dif^ 

"'^^'^''"J  me^erijum  qu'on  a  essayé  d'iniroduir«4iis9 

Pr,  i  Eîttratt  étUért'  de  Garou* , .      40  gr,  la  thérapeutiqtie  interne, 

Â^onge, . . , . .  ...,.,..,..    dOU  M,  Ca^enavij  en  compose  una  liia*^ 

Cire  blanche 100  un  airop   qu'il  adminiatre  dana  la  a*  il 

Alcool  rcctiJlé* - . . ,      9(1  aypbilis  constitutionneUe. 

f  THÉllAPEUTIQUE. 

Autrefois  on  employait  les  diverses  espèces  de  Garou  comme  itûnJt»' 
lants  et  diaphorétiquos,  surtout  dans  les  maladies  du  système  0£UOl| 
dans  ks  douleurs  ostéocopeSj  les  exostoseSp  dans  les  scrofules,  les  âte* 
tiom  dartreuses,  le  rhumatisme  chronique. 

Un  giaud  nombre  d'auteurs,  entre  autres  l^ussel.  Home»  Sweiinf» 
Wrightj  reconimandent,  surtout  dans  les  affections  syphililiquei  canJr 
titutionnelles,  Tusage  de  récorce  de  mesereum  comme  un  remède  !«♦• 
précieux. 

C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  ces  autorités  que  Gazeuave  a  soniik 
réintroduira  ce  remède  dans  la  thérapeutique  de  ces  alfectioiis. 

Ajoutons  qu'il  demande  à  être  manié  avec  une  certaine  prudawft 
attendu  qu'il  est  susceptible  de  produire  quelquefois  û\m&ï  p*»** 
accidents. 

Ainsi,  chez  un  malade  de  la  ville,  afïecté  d'une  paralysie  hcsk^ 
Ton  croyait  devoir  rapporter  à  une  exostose  syphilitique  intn«*' 
nienne,  nous  avons  vu  le  Garou  donné  en  décoction  Ôtre  suivi  de  pa** 
I  accidents  inflammatoires  du  côté  de  la  vessie,  et  cela  à  deuï  rei^nsi» 
I  différentes;  de  sorte  que  le  médecin  ordinaire  du  malade,  quid*4b«rà 
B*était  refusé  à  croire  à  cette  action  du  médicament,  fut  olïlijçfi  ^** 
rendre  à  Tévidence  et  de  renoncer  à  sou  usage.  Ce  fait,  est-il  etf^l*' 
lionnel,  ou  bien  le  Garou  posséderait-il,  bien  qu'à  un  très-faible  dff^- 
la  propriété  d'exercer  sur  les  voies  urinaires  une  action  irrilânU «û** 
logue  à  celle  des  eantharides'?  C'est  une  question  que  nous  oefWnD* 
j^a^  **Q  mesure  de  pouvoir  décider. 
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k  rintérienA',  la  décoction  de  méséréon  se  donne  à  la  dose  de  1  à  8 
tmmes  par  litre  d'eau. 

L'écorce  de  Garou  s'emploie  comme  épispastique.  Mais  son  action 
t  lente,  et  cette  manière  d'appliquer  les  vésicatoires  ne  peut  être 
optée  que  pour  les  parties  où  la  peau  est  d'une  grande  finesse, 
imme  le  derrière  des  oreilles,  par  exemple,  ou  bien  encore  chez  ceux 
rat  les  organes  génito-urinaires  sont  ordinairement  irrités  par  les 
ntharides. 

Quand  on  veut  faire  un  vésicatoire  ou  produire  de  la  rubéfaction 
ec  une  écorce  de  Garou,  on  la  choisit  flexible  et  unie,  et  on  la  laisse 
acérer  dans  Teau,  et  mieux  dans  le  vinaigre;  puis  on  l'applique  sur 
peau,  de  manière  que  le  contact  soit  bien  immédiat.  Vingt-quatre 
i  trente-six  heures  après  l'application  du  Garou,  on  voit  s'élever  de 
^petites  vésicules,  et,  en  continuant  cette  application  et  en  la 
Qouvelant  souvent,  on  obtient  une  ulcération  superficielle  que  l'on 
Qt  entretenir  longtemps  par  le  même  moyen. 
M.  Leclerc,  de  Tours,  a  fait  préparer  des  extraits  aqueuxf  alcoo- 
ues  et  éthériques  d'écorce  de  Garou.  Un  épithème  fait  avec  chacun 
ces  extraits  fut  appliqué  pendant  vingt-quatre  heures  sur  l'avant- 
is  de  trois  malades.  L'extrait  éthérique  seul  produisit  un  effet  éner- 
|ue.  Il  se  développa  un  grand  nombre  de  petites  vésicules  remplies 
ine  sérosité  trouble  sur  la  partie  qu'avait  recouverte  l'épithème  fait 
BC  cet  extrait.  Une  simple  rubéfaction  fut  obtenue  avec  l'extrait  al- 
olique;  l'extrait  aqueux  resta  sans  effet  (Leclerc,  Essai  sur  les  Épis- 
Uigues.  —  Journal  des  Connaissances  médico-chirurgicales  y  t.  III,  p.  92). 
D'après  ces  travaux  comparatifs  de  M.  Leclerc,  il  est  évident  que, 
nqu'on  voudra  composer  une  pommade  au  Garou,  dans  le  but,  par 
Bmple,  d'exciter  la  suppuration  des  vésicatoires,  il  faudra  toujours 
iployer  de  l'extrait  éthérique;  et  ce  môme  extrait  devra  aussi  être 
ttployé  de  préférence  à  l'écorce,  lorsque  l'on  voudra  solliciter  un  peu 
inflammation  dans  les  parties  où  la  peau  est  fine. 
U  Garou  est  la  base  de  la  plupart  des  papiers  épispastiques  destinés 
aitretenir  les  vésicatoires. 


PROCESSIONiNAlRES. 

Processionnaire.  —  Nom  donné  par  Réaumur  au  Bombyx  procession- 

t  des  auteurs. 

yest  nous  qui  avons  introduit  dans  la  matière  médicale  cet  agent 

irapeutique. 

M  nids  des  colonies  de  Processionnaires  sont  composés  d'une  soie 

sâtre,  dans  laquelle  restent  fixées  les  peaux  dont  ces  chenilles  se 

it  dépouillées.  Les  personnes  qui  ont  souvent  herborisé  dans  les  fo- 


mé 
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rets,  ou  qui  se  soïil  occupées  de  rhistoire  naturelle  des  în&cctes,  samal 
Irès-bicn  que  si  Ton  touche  au  nid  des  Processionnaires,  que  si  m^m 
cjû  le  remue  avec  un  bâton,  et  qu'on  reste  exposé,  quoique  de  loiii,attî 
émanations  qui  s*en  éciiappent,  tout  le  corps  se  recouvre  presque  im- 
tautatiément  d'une  éruption  papule  use  ptus  ou  moin^  conûucnte- 
Cette  éruption,  qui  persiste  plusieurs  j  ou  ris,  s'accompagne  d'une  dé- 
mangeaison des  plus  vives. 

Le  nid  de  Processionnaires,  enfermé  dans  un  bocal  bouché»  consent 
encore  ses  énergiques  propriétés  après  plus  de  dix  ans.  NousaTOWpn 
le  consulter  che2  notre  ami^  M.  le  docteur  Calmeil,  alon»  médmii  ck 
la  maison  des  aliénés  de  Charentou»  U  avait  dans  sa  chambre  un  IkoI 
contenant  depuis  plus  de  dix  ans  des  morceaux  d'un  nîd  de  Pnxf*- 
sionnairesj  et  il  ne  pouvait  ouvrir  ce  Hacon  sans  que,  peu  dlieuil* 
après,  lui-mtoie  et  les  personnes  qui  éUiient  dans  la  chambre  w  oofr 
men<^assent  à  éprouver  la  singulière  éruption  dont  nous  wiw»ife 
parler. 

Des'effets  si  immédiats  et  si  constants  mettaient  sur  la  Yoic  desiofr 
cations  thérapeutiques  que  Ton  pouvait  remplira  l'aide  de  ce  niédio 
ment.  Il  devait  être  appliqué' lorsqu'on  avait  à  cœur  de  rappeler  à  toflt 
[tnx  une  cruplion  cutanée  disparue  par  délilescence,  comme edi« 
voit  si  souvent  dans  les  rougeoles,  dans  les  scarlatines,  dans  r^mip*!* 
de  cause  interne  ;  lorsque,  dans  une  maladie,  les  forces^  sont  roDCfit* 
trées  à  rintérieur  et  que  le  sang  a  abandonné  la  périphérie.  En  m  oiOl» 
la  Processionnaire  satisfait  à  une  partie  des  indiralions  que  rriijpWl 
Turtication  ;  mais  elle  a  de  plus  que  celte  dernière  d'élre  pen>isti«5l«5 
et  par  conséquent  de  pouvoir  mieux  lutter  contre  les  lésions»  (jcr»* 
tantes  internes  qui  ont  suivi  ou  précédé  la  disparation  de  l'exantàèn»' 


ORTIE, 


MATliRE   Mbt>ICALB. 


Le  fîcnre  Ortie  [Ut'tiai],  (mi  aiionué  sou 
nom  n  la  Kami  lie  défi  llnî<!ti4?4,  uéténiiit^i^ 
dan  a  Lai  cltïi^û  des  eiciunU  bi'«iix  on  ir- 
Htnnïi.  Deui  espèce»  seulement  stJiU  «rti- 
plûyt^cs  en  médecine,  là  glanda  et  h  pe- 
iLlu  [Vrtica  mujor  et  mîtior}. 

Donnons  leurs  princtpuui  eanictèro^. 

Lu  qrattiit  OrUt  nu  Ot'iit*  thuupir^  Vr- 
iiat  ftiok'*t,  L.f  <!St  une  pUuie  dtnit  Lm  iigo 
r'^ttétrkgùne^  haute  de  c;()  lillOcemimètres, 
pnbesct'nie.très-rtbreuse;  fte»  feuilius^ntJt 
oHposLk*a,  JaricéolévSi  coidiforfite*,  ^rns- 
*i^-iHjmtvni  dentées,  inoln»  pîqiiflitt-'N  <|Me 
celles  de  la  inritte  Ortie  î  sus  lieu t  s  woiU 
difijiqnes,  herbacées ,  eu  grappr^f  pen- 
d&nteâ;  89S  s^iuencef  sont  uléaghieu^e^. 

L«B  Jeunes  pottssi^  wni  comestible»,  et 


dans  lonto  la  Fr»nc*^  ou  nourrit  1^  *^ 
lailles  avec  de*  pÂtéc^  dtii*  |cpj««U"* 
fait  eiitrNîi»des  pondît**  d'Ortie. 

La  peiite  OrUe^  Orite  çrié^ht  «•Ojj 
hiûfmitr^  Uritt'ii  mrm,  eAi  hâiita  l>J^  | 
4^  cc'iHi, mètres,  4ei  fenillos  tôiii  "W"** 
ovales,  |îorit^f-  -""  ^-  ^— "«^diîlii 
fl^iur*  snni  tTi  t» 

opfHJM'e*   et  ii«  Mj 

U    petite  Oriio  lîst   lietocMpJ 
co  ni  mu  ne  qu*a  la  grandi  i  ûfk  r 

gn<  re  rpm  dans  le*  jardiri^*  i  Jim  3 
eiilLivés;    l'an  ire,    att 
titûiai)^   ia    ft^iicixitPt^    , 
lieux  incnltca,  ^laui  Ici  dï^au.»--^^ 
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a  plapart  des  espèces  du  genre  Orlie  pas  les  seules  plantes  qui  présentent  ces 

diiisent  l'effet  irritant  que  nous  con-  poils  creux  reposant  sur  des  glandes,  à  la 

taons,  mais  à  degré  différent.    Nous  manière  des  crochets  venimeux  des  ophi- 

ma  que  chaque  poil  de  l'Ortie  est  un  diens  :  on  en  trouve  aussi  dans  la  famille 

al  aboutissant  à  une  cavité  pleine  d'un  des  Euphorbiacées,  dans  celle  des  Malpi- 

lide  plus  ou  moins  actif;   mais  nous  gliiacées  [Mutpighia  uvens)   et  dans  plu- 

orons  encore  quelle  est  la  nature  de  ce  sieurs   antres.    Toutes    les   plantiis    qui 

Mdpe  délétère,  qui  acquieit    souvent,  offrent  cette  particularité  d'organisation 

is  les  plantes  des  tropiques,  une  très-  pourraient  produire  Vurtication,  puisque, 

nde  énergie.  chose  remarquable,  le  liquide  sécrété  est 

Hi  reste,  les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  toujours  acre  et  mordicant. 


THERAPEUTIQUE. 

C'est  de  VUrtica  urens  que  Ton  se  sert  ordinairement  dans  la  théra- 
alique  externe. 

Urtication.  —  On  entend  par  urticalion  reflet  irritant  produit  sur  la 
au  par  le  contact  des  Orties.  Pour  la  pratiquer,  on  fait  une  petite 
lie  avec  les  tiges  les  plus  longues  de  la  petite  Ortie,  et  on  en  frappe 
jèrement^  et  à  plusieurs  reprises,  la  partie  de  peau  que  Ton  veut 
iter.  Presque  immédiatement  la  peau  se  couvre  de  larges  papules 
ites,  blanches,  irrégulières,  qui  font  éprouver  une  cuisson  brûlante 
insupportable.  Celte  éruption,  véritable  urticaire,  si  rapidement  dé- 
loppée,  disparaît  avec  la  même  rapidité,  et  il  faut  renouveler  Topé- 
lion  pour  rappeler  l'exanthème  :  cependant  on  observe  que  la  peau, 
î  avait  été  violemment  stimulée  par  le  premier  contact  des  Orties, 
ise  de  Tôtre  bientôt  avec  la  môme  facilité,  et  il  arrivera  môme  quel- 
«fois  que  la  troisième  ou  la  quatrième  application  du  remède  ne 
oduira  plus  aucun  efl'et  notable.  C'est  ainsi  que  les  femmes  de  la 
mpagne  peuvent  impunément  cueillir  avec  leurs  mains  des  Orties 
as  en  éprouver  la  moindre  sensation  douloureuse. 
L'urtication  a  été  conseillée  pour  rappeler  les  exanthèmes,  et  en  gé- 
rai toutes  les  fluxions  extérieures  qui  se  développaient  diflicilement 
i  qui  tendaient  à  disparaître,  comme  aussi  dans  tous  les  autres  cas  où 
importait  de  faire  rapidement  de  la  peau  le  siège  d'une  fluxion  déri- 
Uve  énergique. 

Ainsi,  Celse  et  Arétée  conseillent  l'urtication  dans  le  coma,  la  para- 
fe (/>fre  medica,  lib.  3,  cap.  27.  —  Curât,  acut.,  lib.  1,  cap.  2). 
autres  médecins  l'ont  pratiquée  sur  les  cuisses  pour  rappeler  le  flux 
înslruel  {Bull,  de  Férussac,  t.  IX,  p.  77).  On  l'a  encore  conseillée 
ns  l'anaphrodisie. 

Dans  les  diverses  épidémies  de  choléra  que  nous  avons  eu  à  subir, 
i  certain  nombre  de  médecins,  surtout  dans  les  campagnes,  ont  eu 
Jours  à  l'urtication  dans  la  période  algide.  Quand  la  peau  conserve 
corc  de  la  sensibilité  et  qu'il  n'y  a  pas  algidité  complète,  ce  moyen 
m  produire  quelques  bons  effets  ;  mais  on  l'a  vanté  d'une  manière 
Jculey  et,  en  somme,  il  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  la  plupart  des 
très  irritants  du  système  cutané. 


oao 
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RENONCULACÉES. 

Beaucoup  de  plantes  de  h  famille  des  ïlenonculacées  exerçenlsij 
peau  une  action  fort  énergique*  Les  espèces  qui  composent  les  i 
Cietnatiê^  Anémone^  Banunadus  (Lioné),  sont  les  plus»  dclives.  ^vaà  ] 
elles  nous  mentionnerons  le  Rammculus  ueieraim^  On  Ta  conmlit^  m 
cataplasme  pour  résoudre  les  engorgements  ganglionnaires  et  le^^jc*'* 
froids. 

Le  Ckmatk  vUùlba  (herbe  aux  gueux)  doH  son  nom  vulgiiir<î  à  IV  | 
sage  qu'en  font  !es  mendiants  pour  produire  sur  leurs  membres  (k 
mauvais  aspect  qui  excite  la  commisération  publique. 

Cette  action,  dit  M.  Leclerc,  (Essat  ^ur  les  ÉphpmUqttêt.  — hwml 
des  cùfifiamances  médim-chirurgicale^^  U  III,  p-  91),  est  analogue  àcfll! 
de  la  moutarde;  elle  s*cxerce  profondément,  en  môme  temps  qaVJc 
détermine  assez  rarement  le  soulèvement  de  Tépiderme.  L'inflammi*  | 
lion  qu'elle  suscite  s*étend  à  toute  répaisseur  de  la  peau  et  au  deîl 

Ces  végétaux  doivent  leurs  propriétés  irritantes  à  une  bu  il 
acre,  qui  s^obtient  diflicilement  parla  distillation;  ce  princiiiL  i;...^ 
mcriibrane  pîtuitairej  excite  le  larmoiement,  et  présente  unegraait] 
anrdogie  avec  celui  de  quelques  liliacées  et  des  crucifères,  ootaiïiiMûl| 
avec  celui  du  raifort.  Il  se  dissipe  par  la  dessiccation,  en  sorte  qtie  bj 
Renoncuîacécs  sèches  n*ont,  pour  ainsi  dire,  aucune  propricli  ini* 
tante,  et  que  les  bestiaux  peuvent  alors  s'en  nourrir  impuni! 

A  défaut  de  moutarde,  on  peut  employer  ces  diverses  plii 
tuscs  cl  réduites  en  une  masse  pulpeuse,  qu'il  n'est  pas  néce^^^'  :    '  / 
pliquer  h  nu,  et  qui  agit  très-bien  entre  deux  linges. 

La  Clématite  est  fréquemment  employée  en  Hollande  commet 
tique  dans  le  traitement  des  bydropisies.  Sur  ces  données,  on  mi&fé^\ 
de  Liège,  M»  Sauveur,  a  employé  la  graine  de  clématite  en  infoii*'»! 
dans  deux  c^s  d'albuminurie  symptomatiqut!  de  la  maladie  ûr  Bftï** 
Sous  cette  iniluence,  une  diurèse  abondante  s'étabUt,  la  qtî.n 
bumine  des  urines  diminua  de  jour  en  jour  et  rhydropisieui>pAiws^ 
dil'on  {Gaz,  méd,'Chù\  de  Ltthjt\  nov,  1864)* 


EUPIIORBIACÉES. 


Quelques  Eupborbiacées,  et  entre  autres  rbuile  de  Croion  lif fi 
le  suc  laiteux  de  VEuphorbia  lathjrk^  produisent  sur  la  pi:aiiti 
llammation  vésieuïeuse  assez  vive<  Ces  deux  huiles  étendues 
peau  produisent  une  véritable  dermite  avec  production  de  pu 

Il  suflit  d*une  seule  onction  avec  quelques  gouttes,  la  do«e  ' 
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à  40  gouttes,  pour  que  quelques  heures  après  la  peau  présente  tous 
;  signes  de  Tinflammation,  sensibilité  douloureuse,  rougeur,  chaleur 
tuméfaction,  puis  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  voit  sur  ce  fond 
ivelopper  des  vésicules. 

Ces  vésicules  sont  la  plupart  du  temps  discrètes,  séparées  les  unes 
3S  autres,  mais  dans  beaucoup  d'endroits  on  les  voit  se  réunir  par 
mrs  bords,  devenir  confluentes  et  former  quelquefois  de  véritables 
oUes. 

Le  contenu  de  ces  vésicules  est  d'abord  transparent  et  peut  rester  tel 
endant  toute  la  durée  de  l'éruption,  mais  ordinairement,  dès  le  se- 
ood  jour,  il  trouble  et  devient  purulent.  Ces  pustules,  qui  d'abord 
taieDttendues  et  luisantes,  s'affaissent  et  se  rident  bientôt.  Dans  cer- 
lins  cas,  la  pustule  se  rompt  et  laisse  voir  une  ulcération  superficielle 
imitée  par  un  liseré  épidermique,  ulcération  qui  ne  tarde  pas  à  se 
oofrir  d'une  croûte  jaunâtre.  Au  bout  de  huit  jours,  l'éruption  est 
nérie  et  il  ne  reste  plus  qu'une  tache  qui  a  la  couleur  de  l'éphélide. 
Cette  éruption,  est  en  général,  assez  douloureuse  pendant  toute  la 
ériode  de  développement  et  quelquefois  même  plus  tard  quand  elle 
'est  ulcérée. 

Ce  tableau  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  parlions  de  quelques 
repUons  secondaires.  Nous  avons  dit  qu'une  simple  onction  suffisait 
MIT  produire  ces  phénomènes,  or,  il  arrive  souvent  que  les  malades 
fà  souffrent  de  la  démangeaison  que  produit  l'éruption  y  mettent 
nrs  mains  pour  se  gratter  et  portent  ensuite  ces  mains  soit  sur  le 
Mge,  soit  sur  le  scrotum  et  y  déterminent  une  dermite  qui,  cepen- 
mtne  va  pas  d'ordinaire  jusqu'à  la  pustulation,  mais  qui  est  néan- 
loins  assez  douloureuse,  particulièrement  au  scrotum.  La  môme  chose 
frive  encore  à  la  personne  qui,  ayant  fait  la  friction,  ne  s'est  pas  suf- 
nonment  débarrassé  les  mains  de  l'huile  qui  pouvait  y  rester  adhé- 
BQte. 

.Enfin  on  admet  que  la  partie  volatile  qui  s'échappe  de  l'huile  peut 
Maer  cette  même  dermite  dans  le  voisinage.  Cela  a  lieu  particulière- 
Mt  pour  le  visage  après  des  frictions  faites  sur  le  cou. 

THÉRAPEUTIQUE. 

UoFjwkgite,  Broneiiite.  —  L'huile  de  croton  est  employée  à  titre  de 
ÎTulsif,  le  plus  ordinairement  pour  combattre  des  affections  catar- 
Jiles  aiguës  du  larynx  et  des  bronches.  On  l'emploie  môme  presque 
instamment  contre  une  laryngite  peu  inflammatoire,  mais  accompa- 
lée  d'aphonie  produite  par  la  parésie  des  cordes  vocales. 
On  s'en  sert  également  dans  les  bronchites  chroniques  à  répétition 
dams  le  traitement  de  la  phthisie  pour  combattre  des  poussées  ai- 
SSy  soit  de  tubercules,  soit  de  pneumonie  caséeuse.  Les  tentatives 
ont  été  faites  quelquefois  pour  combattre  l'entérite  ou  la  ménin- 
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gîte  n'ont  pas  doané  de  résultats  satUfiiisants,  aussi  ôiit*elles  ét^  aban*    I 
données,  I 

Uidropiale  produite»  pur  le»  iitalvdie»  du  eœur.  —  An««tn|if^  H 
Lorsque  nous  avons  dérrit  inaction  de  Thuile  de  croton  tiglium  ^ur U  ■ 
peau, nous  avons  naturellement  parlé  de  la  peau  saine,  mais  nousdcivotii  ■ 
dire  ce  qui  se  prisse  lorsqu'on  fait  une  friclion  sur  la  peau  desmaUil^  M 
atteints  d'anasarquc.  Dans  l*anasarque  produUe  par  le^  maladies  ito  ■ 
cœur,  si  Ton  examine  la  poau  des  merabreâ  inférieurs  on  peut  cooiti*  1 
ter  deux  élats  différents.  Chez  les  uns,  bien  que  Tanasarquc  soitcotiM-  I 
dérabîe  et  que  la  peau  soit  distendue,  on  peut  trouver  cette  p^ju  1 
épaisse  comme  celle  des  pachidcrmes  et  ne  parlicîpant  pour  aijisitlin  I 
pas  à  IVmasarqne,  Elle  est  œdématiée  et  conserve  Te  m  p  rein  te  du  doigtt  M 
mais  elle  est  dure  comme  du  cuir.  Si,  chez  ces  malades  on  fait  um  H 
friction  en  prenant  Thnile  de  croton  à  pleines  mains,  on  ne  pro^luin  H 
qu'une  éruption  insignifiante.On  verra  de  plaeeen  place  des  points  p'Uir*  M 
et  acuminés,  montrant  un  poil  au  milieu  de  la  lésion,  eu  ^tnmttune  H 
véritable  éruption  d'acné  ariifieieUe;  cette  poussée  s'accomp!i|;ne  d'ût  ■ 
peu  de  dermile,  elle  est  douloureuse,  mais  ne  produit  pas  de  *^cr^l>uo  H 
abondante.  I 

Tl  en  est  tout  autrement  si  le  malade  préseule,  au  conir  ■ 

lisse  et  transparente,  tellement  infiltrée  de  liquides  quVi: .  m 

nacer  de  se  rompre  à  chaque  instant  Si,  en  pareilte  occtinrenre*«B 
vient  h  faire  comme  dans  le  cas  précédent,  une  onction  en  *  :'  ■ 

Vhuile  de  croton  à  pleines  mains,  il  ea  sera  tout  autrement.  LV  :  ■ 
dans  ce  cas,  se  produira  avec  on  développement  extr^mcj  il  se  foniifli« 
un  nombre  considérable  de  vésiculesqui  deviendront  bientôt  conÛu<»*H 
tes  et  se  rompront  presque  immédiatement,  H 

Dans  ce  cas,  le  malade  est  bientôt  inondé  par  une  très-p^i>  ■ 

tité  de  liquide,  qui  provient  non^ seulement  de  la  sécrétio:  I 

cules,  mais  encore  qui  s'échappe  par  tous  les  perluis  que  lu  M 

les  ulcérations  produites  par  Tagent  irritant.  C'est  \m  vén table  liuiq»™ 
s'échappe  et  qui  change  si  rapidement  les  conditions  du  malade  fiA 
Taction  première  inquiète  fort  le  médecin  s'il  u'est  pas  prévenu.      H 

Le  premier  effet  de  cotte  médication  active  est  de  produire  onM 
énorme  spoliation  qui  semble  épuiser  le  malade  eiraspéct  du  memblfl 
n'est  pas  rassurant,  les  jambes  ne  forment  plus  qu'une  vaste  plaie  J 
fond  grisâtre  qui  a  l'air  d'un  immense  spbacéle.  Mais  bientôt  U  scèfl 
change,  et  cela  souvent  dés  le  second  jour*  Cette  déplétlon  qui iM 
tendu  le  système  circulatoire  permet  au  malade  de  rospïrer  pltcifi^ 
fondement,  son  cœur  et  ses  vaisseaux  reprennent  d«*  Ténctpe  eiflll* 
malose  se  rétablissant»  le  teint  du  malade  devient  plus  tran^f 
lé  face  se  colore, 

Ouant  à  Timmense  plaie  qui  enVaye  lantet  qui  *n<3 

sieurs  jours  Taspcct  d'une  eschare,  elle  se  réfi:iî  e  t.  i 

qu'on  ne  pourrait  le  supposer. 
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léthode  qiie  nous  avons  bien  des  fois  appliquée  à  des  mala- 
lesquels  la  digitale,  les  diurétiques  et  les  purgatifs  n ^avaient 
ion,  nous  a  permis  de  rappeler  à  la  vie  des  malades  chez  les- 
)rstoiie  augmentant  progressivement  nous  faisait  craindre  une 
3haine. 

commandons  seulement  de  ne  pratiquer  les  onctions  que  sur 
s  et  les  genoux  en  touchant  à  peine  les  cuisses,  parce  que 
algré  nos  prescriptions,  les  gardes-malades  ont  porté  le  re- 
tant  jusqu'au  haut  des  cuisses,  le  scrotum  s'ulcère  et  laisse  au 
;s  plaies  extrêmement  pénibles  qui  rendent  tous  ses  mouve- 
uloureux  et  sont  souvent  très-difficiles  à  guérir. 
itume  chroniaue.  —  Il  a  été  fait  grand  bruit,  il  y  a  une  dizaine 
d'un  remède  secret,  apporté  à  Paris  par  un  charlatan  venu 
^e  et  dont  le  procédé  portait  le  beau  nom  de  Baum  scheidi- 
a  consistait  tout  simplement  à  faire  sur  la  peau  des  piqûres 
ppareil  qui  lançai  tune  rangée  d'aiguilles,  puis  à  enduire  ces 
rec  une  huile  irritante  composée  d'un  tiers  d'huile  de  croton 
K  tiers  d'huile  d'amandes  douces.  On  obtenait  ainsi  par  ino- 
me  sorte  d'éruption  ressemblant  à  Tacné  et  rappelant  par 
dté  l'éruption  que  produit  le  Thapsia. 
d'hui  on  remplace  ce  remède  secret  par  le  moyen  suivant  :  on 
3  sorte  de  cylindre  couvert  de  pointes  d'aiguilles  (un  éperon 
L  la  rigueur  le  remplacer)  ;  ce  cylindre  est  maintenu  par  un 
r  duquel  il  tourne  et  fait  une  série  de  piqûres  lorsqu'on  le 
sur  la  peau,  puis  on  enduit  la  région  avec  le  mélange  indiqué 

ement,  qui  n'est  pas  sans  efficacité,  est  remplacé  avec  avan- 
5  la  pratique  par  des  frictions  avec  l'essence  de  Térében- 
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nous  resterait  à  parler  de  la  Poix  de  Bourgogne  et  de  la  Téré- 

comme  excitants  locaux;  mais  nous  en  traiterons  au  chapitre 

mis,  dans  le  deuxième  volume. 

>us  bornerons  à  rappeler  ici  la  composition  de  l'Emplâtre  de 

»mme. 

Papier  goudronné. 
Emplâtre  de  Pauvre  homme  {Char ta  picata). 

Pr.  :  Colophane 300  gram. 

Goudron  purifié 200 

Cire  jaune 100 

bndre  ensemble  les  deux  substances  et  étendez  le  mélange  en 
ninces  sur  des  feuilles  de  papier,  à  la  manière  de  sparadrap. 
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RÉSINE  DE  THAPSIA  GARGANICA. 

Cette  Résine,  obtenue  par  l'action  de  Talcool  bouillant  sur  Técorce  de 
la  racine  du  Thapsia  Garganica  (ombellifères),  très -commune  en  Al- 
gérie, a  été  indiquée  par  MM.  Reboulleau  et  A.  Bertherand,  en  1857. 
Le  premier  de  ces  médecins  a  fait  préparer  avec  cette  résine  un  spara- 
drap vésicant,  d'une  belle  couleur  jaune,  luisant  et  très-adhésif;  il  dé- 
termine sur  la  peau  une  rubéfaction  accompagnée  d'une  éruption  mi- 
liaire  très-intense,  analogue  à  celle  qui  résulte  de  l'application  de 
rbuile  de  croton  tiglium. 

Sparadrap  révulsif  de  Thapsia. 
Sparadrap]  d'emplâtre  de   Thapsia. 

{Sparadrap  cum  résina  Thapsiœ.) 

Pr.  :  Cire  jaune 420  gram . 

Colophane 150 

Poix  blanche 150 

Térébenthine  cuite 150 

—               de  mélèze 50 

Glycérine 50 

Miel  blanc 50 

Résine  de  Thapsia 75 

Faites  fondre  ensemble  les  cinq  premières  substances,  passez-les  à 
travers  un  linge.  Entretenez-les  liquéfiées  sur  un  feu  très-doux,  et 
ajoutez  la  glycérine,  le  miel  et  la  résine  de  Thapsia  obtenue  en  consis- 
tance de  miel.  Lorsque  le  mélange  sera  bien  homogène,  étendez  sur 
des  bandes  de  toile,  comme  pour  le  sparadrap  ordinaire. 

L'éruption  produite  par  l'emplâtre  de  Thapsia  ressemble  beaucoup 
à  l'éruption  produite  par  l'huile  de  Croton  tiglium  ou  de  VEuphorbixi 
lathyris;  cependant  elle  en  diffère  par  les  caractères  suivants: 

1**  Par  l'uniformité  et  la  régularité  de  l'éruption  dont  toutes  les  pus- 
tules sont  semblables; 

2»  Par  le  nombre  considérable  de  ces  pustules; 

3^  Par  la  rapidité  avec  laquelle  le  pus  apparaît  dans  les  vésicules. 


MEDICATION  IRRITANTE. 


On  entend  par  Médicaments  irritants  les  agents  qui  déterminent  une 
irritation  sur  les  points  avec  lesquels  ils  sont  en  contact; 

Par  Médication  irritante^  la  science  des  effets  physiologiques  de  ces 
médicaments  et  des  rapports  de  ces  effets  physiologiques  avec  les  indi- 
cations thérapeutiques  qu'il  sont  appelés  à  remplir. 

Nous  diviserons  la  Médication  irritante  en  quatre  sections  ;  Médica- 
tion irritante  substitutive,  transpositive,  spolia tive,  excitative. 

MÉDICATION   SUBSTITUTIVE. 

La  doctrine  homœopalique,  considérée  dans  Tidée  générale  sur 
[laquelle  elle  repose,  ne  mérite  certainement  pas  le  ridicule  que  les  ap- 
[plications  thérapeutiques  des  homœopathes  lui  ont  valu. 

Lorsque  Hahnemann  émit  ce  principe  thérapeutique  :  Similia  simi- 
\lihtt  curant ur,  il  prouva  son  dire  en  l'appuyant  sur  les  faits  empruntés 
^àla  pratique  des  médecins  les  plus  éclairés.  De  toute  évidence,  les 
^phlegmasies  locales  guérissent  souvent  par  l'application  directe  des 
''  irritants,  qui  causent  une  inflammation  analogue,  inflammation  théra- 
pentique,  qui  se  substitue  à  l'irritation  primitive. 

Ce  qui  était  vrai  des  maladies  locales  et  des  agents  topiques  l'était 
tertes  beaucoup  moins  pour  des  affections  générales  et  des  remèdes 
généraux;  mais  Hahnemann,  ébloui  par  la  vérité  d'une  idée  qu'il  avait 
tntrevue  et  formulée,  s'exagéra  bientôt,  comme  tous  les  novateurs, 
Importance  de  sa  découverte. 

Ses  disciples,  comme  il  arrive  toujours,  débordèrent  bientôt  le  maî- 
^i  et  Tentrainèrent  dans  leurs  idées  exagérées  ;  et,  le  mysticisme 
S^nnanique  venant  bientôt  s'y  mêler,  la  thérapeutique  homœopatiquc 
^îiutà  ce  point  singulière  qu'elle  dut  avoir  de  nombreux  partisans  ; 
^r  il  n'est  idée  si  absurde  qui  ne  trouve  des  médecins  pour  la  soute- 
^  et  des  malades  qui  se  jettent  au-devant  de  l'expérimentation.  L'ho- 
'^^opathie  a  eu  sa  vogue  à  Paris  comme  partout  ;  il  n'est  guère  de 
P^'aticien  à  qui  elle  n'ait  valu  quelques  infidélités  ;  mais  aujourd'hui  que 
*  engouement  est  passé,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  courage  à  entrer  dans 
Trousseau  et  Pidoux,  ©•  édition.  1.  —  41 
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une  lutte  facile  contre  un  ennemi  désarmé  par  le  ridicule  ûllIasuMèf, 
essayons  de  constater  ce  qu'it  y  a  eu  de  véritablennenl  pnili(|iitî,  H'ïh 
dans  les  rêveries  thérapeutiques  de  la  vieille  homiBopathie,  maïs  to 
le  premier  jet  sorti  de  la  tête  d'Halmcmann» 

Quand  une  cause  morbilîque  est  appliquée  au  corps  de  Thomme^cll* 
détermine  des  effets  qui  sont  nécess«iireraent  en  rapport  avec  latialun? 
de  la  cause  cjui  agit,  et  a\ec  l'état  de  réconomîo  qui  subit  rimpm- 
sion. 

Natttre  de  la  cnme.  —  Suivant  Brown  et  Broussals,  it  n'existe  tjo'uûi; 
cause  morbifique,  rapplicatioii  dc^ea:çùan($  au  corps  de  riioaiQie,Tii«ilf 
cause  n*agît  que  par  le  plus  ou  moins  û^e^^cùalmt  qu*eHe  provoque;/^- 
a  fonts  comme  cause,  excùatîûn  comme  elTet  :  c*est  à  peu  de  chotepi 
ce  à  quoi  se  réduit  la  doctrine  pathologique  de  ces  deux  graïiii^auTî- 
leurs,  La  différence  d Intensité  de  la  cause,  la  différence  du  mtÀtéf 
té ac  ti  ou  d e  l *é con om  ie ,  so n t  la  sou rce  d es  i nnom  h rabl es  d i IIV'  ■ 
formes  maladives.  L'interprétation  différente  que  Brown  et  ; 
ont  fiiite  des  jeux  de  la  réaction  a  été  cause  de  la  prodigieuse  diffeitJv? 
des  conclusions  tbérapeuliques  auxquelles  ils  sont  arrivés,  chao^ 
son  côté»  Et  cependant  Tidée  fondamentale  de  leur  doctrine  e^t^^ 
tique;  Broussais  Ta  reconnu  en  prenant  la  proposition  synthétique^ 
la  doctrine  de  Brown  pour  texte  de  la  sienne. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  Brown  et  Broussais  ont  admis  coombé 
aiiome  une  proposition  erronée  que  rien  jusqu'ici  ne  démoaïre;«t 
comme  toute  leur  doctrine  reposait  sur  ce  fragile  édifice,  ils  oolpt» 
tout  en  raisonnant  avec  beaucoup  de  rigueur  et  de  logique,  irmif 
néanmoins  aux  conséquences  les  plus  fausses. 

Dire  que  la  vie  ne  s*ailreiient  que  )mr  des  sUmnhnis,  c'est  émi^llr?  w** 
proposition  dont  la  vérité  semble  évidente  au  premier  abord*  nm^fl^ 
si  l'on  y  réfléchit  un  instant,  paraîtra  improuvable. 

On  ne  peut^  certe^ï,  conlesterque  la  \ie  ne  s*entrelieone  pardt^iii"** 
dificateur*?;  c'est  là  une  proposition  d'une  vérité  Irivialç,  mai^p*^ 
se  meut  elle  a  la  trivialité  des  axiomes,  et  c'est  en  cela  qu  elle  e^lli^AH 
Par  modificateur  et  modification,  on  exprime  des  fail.^  que  Ton  r*»^ 
pas;  par  stimulants  et  excitation,  on  substitue  xm  jugement  a  s 
et  l'on  raisonne  mal,  i 

C'est  une  fatale  erreur  eu  philosophie  de  n'attacher  aui  ig 
qu'une  importance  médiocre;  dans  les  propositions  principtl^i^l 
mots  sont  sacramentels,  et  doivent  avoir  un  sens  lellemenl  rlxir^fl 
leur  application  dans  le  discours  n'arrête  jamais  rintelligeucc  dalB 
teun 

Nous  verrons  plus  bas  quelle  importance  pbilosof' 
attacbor  aux  mots  ftwéi/icahui'  et  moih/katmt^  et  c 
rangent  mieux  sous  aux  que  sous  rexcïtation,  principe  de  ftvi»*1 
de  Broussais.  I 

En  eUet^  pour  ces  deux  patbologistes,  tout  mi  dans  li  «nuiililé'i 
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ulus,  rétat  organique  étanir  supposé  identique  chez  tous  les  hom- 

B  qui  fait  une  pneumonie  plus  grave/toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
l  la  quantité  du  stimulus  appliqué  au  parenchyme  pulmonaire.  A 
B  quantité  répond  exactement  une  étendue  de  lésion  locale,  une 
ilion  proportionnelle.  De  même  pour  la  plèvre,  pour  le  péricarde, 
éritoine,  le  foie,  le  cerveau,  Tutérus,  etc.,  etc. 
nne  peut  contester  la  vérité  de  ces  faits,  et  c'est  leur  évidence  mô- 
qui  a  séduit  et  entraîné  hors  de  la  voie  de  la  vérité  les  illustres  mé- 
ins  dont  nous  ne  partageons  pas  les  idées.  Or,  quand  on  leur 
atrait  des  influences  extérieures  et  physiques,  évidemment  les  mê- 
)  pour  tous,  amenant  des  résultats  différents,  ils  invoquaient  les 
Srences  des  organisations,  et  en  cela  ils  avaient  raison. 
Tétait  là  une  large  part  des  maladies  qui  rentraient  rigoureusement 
s  la  circonscription  de  leur  système. 

[ais  ils  furent  bientôt  ébranlés  par  les  pathologistes  qui  se  livrèrent 
ÏUxde  des  maladies  spéciales;  et  on  doit  dire  que  M.  Bretonneau  sur- 
t,  en  appelant  l'attention  des  praticiens  sur  les  lésions  spéciales  du 
iimuqueux,  et  en  particulier  sur  la  diphthérite  et  sur  la  dothinen- 
e,  porta  aux  doctrines  d'Edimbourg  et  du  Val-de-Grâce  un  coup 
tBroussais  a  cherché  vainement  à  se  dissimuler  la  gravité.  Pour 
Bretonneau  comme  pour  nous,  les  différences  dans  la  nature  de  la 
se  apportent  dans  les  maladies  des  difTérences  bien  plus  grandes  qui* 
ariété  des  organisations. 

'our  nous,  ce  n'est  donc  plus  la  quantité  d'action  du  modificateur 
rbiûque  qui  détermine  la  nature  de  la  maladie,  mais  bien  la  qualiiê 
3e  modificateur,  comme  ce  n'est  pas  la  quantité  de  la  semence  gé- 
atrice,  mais  sa  qualité j  qui  détermine  l'espèce  de  produit. 
A  quantité  ne  donne  pour  résultat  que  le  plus  ou  le  moins;  la  qua- 
donne  l'espèce. 

l  n'est  plus  aujourd'hui  de  pathologiste,  si  entêté  qu'il  soit  d'une 
^rine  dichotomique,  qui  pourtant  n'admette  quelques  maladies  lo- 
B8  ou  générales  dans  lesquelles  on  constate  quelques  formes  si  cons- 
les,  si  invariables,  que  l'on  se  voit  forcé  de  reconnaître  l'importance 
la  qualité  du  modificateur;  mais  ces  maladies  sont  pour  eux  les 
ins  nombreuses  ;  pour  nous,  elles  sont  les  plus  fréquentes, 
ît  d'abord,  dans  les  maladies  spéciales  se  rangent,  sans  exception, 
les  les  affections  contagieuses.  C'est  de  celles-là  qu'on  peut  dire  à 
te  titre  qu'elles  se  sèment  de  graine,  et  que  par  conséquent  elles 
ennent  nécessairement  de  la  qualité  de  l'agent  générateur.  Or  les 
ladies  contagieuses  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  ne  l'ima- 
d  communément. 

>ue  si  nous  excluons  l'idée  de  contagion,  et  si  nous  jugeons  la 
adie  par  ses  phénomènes  locaux  et  généraux  seulement,  nous  ver- 
i  que  la  classe  des  affections  spéciales  prendra  tout  de  suite  une 
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leilû  étendue  qu'elle  remplira  la  plus-grande  partie  du  cadre  ïioîoWt 
gîque. 

En  ne  prenant  ici  pour  exemple  que  les  modificateurs  dont  il  est  le 
plus  facile  de  constater  les  efTels,  nous  voyons  que  les  agonis  chimique* 
appliqués  au  corps  de  Tbonime  produisent  chacun  une  action  *p^ 
ciale.  Ainsi»  les  chlorures  d*or^  d'arsenic,  deiinc,d*anlirooine;  lefeit. 
la  potasse,  la  soude,  la  chaux  ;  les  acides  nitrique,  sulfurique.  Mm* 
chloriquej  fluoriquei  les  sels  d*argentj  de  cuivre,  de  mercufe,  etc., 
etCp,  exercent  sur  la  peau  une  action  tellement  différente,  qoe  l'on 
peut,  avec  quelque  habitude,  reconnaître  le  modificateur  à  la  manièie 
dont  il  se  comporte  avec  les  tissus  comme  agent  physique  ou  ehiioi- 
que,  ainsi  qu'à  la  forme  de  la  réaction  locale  ^qui  succède  à  lapfli* 
cation  du  modificateur. 

Ici,  évidemment,  on  ne  peut  arguer  de  la  quantité  d'action  deTâ^ 
perturbateur;  car  l'expérience  démontre  que  jamais,  avec  le  oitali 
d'argent,  par  exemple,  on  ne  fera  ce  que  Ton  peut  faire  avec  hUum 
d'antimoine;  et  cela,  quelles  que  soient  les  doses  que  1*00  empl^ 
d'ailleurs.  Que  cela  tienne  aux  qualités  chimiques  des  deux  modito 
teurs  et  à  la  façon  dont  ils  se  combinent  avec  les  parties,  peu  impart*» 
pourvu  qu'il  y  ait  différence,  et  différence  constante* 

Si,  maintenant,  nous  examinons  les  poisons,  nous  les  voyons ipf 
chacun  à  sa  manière,  et  tellement  à  sa  manière,  que  ie  plus  légèreté 
men  sufïU  presque  toujours  pour  distinguer  la  nature  du  poison.  OffUi 
il  n'est  pas  de  toxicologiste  un  peu  exercé  qui  no  distingue  Tiirttfii* 
cation  par  l'opium  de  celle  qui  suit  l'ingestion  de  la  stramoine,.  à6^ 
vératrine,  de  la  strychnine;  qui  ne  saisisse  les  différences  qui  %épM^ 
les  effets  du  plomb  de  ceux  du  mercure,  du  cuivre,  de  rarseoicsM 
ne  constate  la  diversité  des  accidents  qui  suivent  l'absorption <1^| 
nin  du  crotale,  de  la  vipère,  du  scorpion,  de  la  tarentule,  deTalifl 
du  chien  hydmphobe,  de  ranimai  charbonneux.  H 

Ici,  à  chaque  cause  un  effet  spécial,  c'est-à-dire  un  effet  candH 
par  une  forme  particulière  qui  se  reproduit  toujours  comme  le$aH 
tères  spécifiques  d*une  série  d'individus  constituant  une  espèce  ^ 
un  genre  commun. 

Que  dire  maintenant  des  virus  varioleux,  vaccin,  scarlalini 
bilieux,  syphilitique,  qui  n'ait  été  dit  partout  et  répété  à  sati^ 

Ce  que  nous  voyons  pour  l'homme,  nous  le  voyons  pour  les  iihn  i' ' 
nous  le  constatons  pour  les  plantes  elles-mêmes,  dont  rorgatù^tiûtl 
si  inférieure;  et,  dans  leurs  désordres  pathologiques,  les  planta  wBI 
encore  comme  témoignage  puissant  de  Tinlluence  de  la  qualité  4»  I 
cause  dans  la  forme  de  la  maladie.  Nous  voyons,  en  effet»  Imtosedl 
qui  blessent  les  feuilles  ou  les  tiges  des  plantes  provoquer,  au  point  i 
contact,  des  exubérances  morbides,  dont  le  caractère  iinivoquen|ipd 
l'agent  de  la  blessure;  ainsi,  telle  forme  de  galle  succède  à  la  fk^ 
de  tel  insecte,  et  avec  une  telle  constance ^  que  le  naturati^  eisi 
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B  toujours  à  la  forme,  à  la  couleur,  au  volume  de  la  tubérosité, 
1  est  rinsecte  dont  la  larve  y  est  contenue. 
les  questions  ne  sont  pas  oiseuses;  elles  serviront  à  constater  la  spé-^ 
cité  de  durée^  grand  point  de  la  Médication  substitutive, 
lans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  prendre,  il  y  aurait  une 
Tante  absurdité  à  attribuer  les  effets  seulement  à  la  quantité  et 
k  à  la  qualité  de  la  cause.  Il  est  en  effet  aussi  impossible,  quelque 
inlité  de  virus  variolique  que  Ton  applique  au  corps  de  Tbomme,  de 
voquer  les  symptômes  de  Tbydrophobie,  que  de  faire  avec  des  es- 
rotiques  une  eschare  qui  se  comporte  comme  celle  de  la  pustule 
ligne. 

lab  s'il  est  absurde  de  refuser  à  la  qualité  de  la  cause  une  part  im- 
use  dans  la  forme  des  effets,  il  est  presque  aussi  ridicule  de  vouloir 
lure  la  quantité  de  la  cause  de  toute  participation  à  la  production 
effets.  La  quantité,  c'est-à-dire  le  plus  ou  le  moins  dans  la  cause,  a 
\  grande  inQuence  sur  l'intensité  des  effets,  mais  elle  ne  peut  les 
e  différents  quant  à  leur  nature  intime. 

Dsqu'à  présent  nous  sommes  descendus  de  la  cause  aux  effets.  La 
se  bien  connue,  bien  appréciée,  sinon  dans  sa  nature  intime,  du 
1ns  dans  les  temps  de  son  application  au  corps  du  malade,  il  a  été  fa- 
de la  suivre  dans  les  jeux  de  réaction  qu'elle  a  sollicités  dans  l'or- 
isme,  et  la  forme  spéciale  de  ces  phénomènes  secondaires  a  pu  être 
ment  constatée.  Si  toutes  les  causes  étaient  aussi  saisissables,  il  n'y 
ait  aucune  difficulté,  et  la  spécialité  serait  aisément  démontrée 
ir  presque  toutes  les  maladies  :  mais  pour  un  grand  nombre  d'affec- 
ts,  la  cause  est  inconnue,  l'effet  seul  est  présent,  et  il  faut  alors  re- 
Qter  de  l'effet  connu  à  la  cause  inconnue. 

>r,  remarquons  que  la  spécialité  d'une  maladie  est  aussi  bien  prou- 
par  l'invariabilité  de  ses  formes,  indépendamment  des  causes  qui 
it  produite,  que  si  l'on  avait  connu  en  môme  temps  l'effet  et  la 
se. 

es  causes  de  la  plupart  des  maladies  qui  se  révèlent  par  des  troubles 
^ionnels  du  côté  du  ventre, nous  sont  parfaitement  inconnues;  mais 
troubles  fonctionnels,  les  lésions  qui  s'y  rattachent  ont  une  forme 
rvariable,  que  nous  arrivons  tout  aussi  vite  à  Taffirmalion  de  la 
Jalité. 

litre  le  choléra  asiatique,  la  dyssenterie,  la  dothinentérie,  il  y  a  des 
rences  si  tranchées,  et  les  symptômes  qui  les  accompagnent  sont 
ment  positifs,  que  les  médecins  les  moins  expérimentés  les  distin- 
ïi  l'un  de  l'autre,  et  la  possibilité  môme  de  cette  distinction  im- 
le  l'idée  de  la  spécialité  ;  car  il  n'y  a  distinction  possible  que  s'il 
les  caractères  spécifiques,  et  la  constatation  de  ces  caractères  éta- 
>ar  cela  môme  la  spécificité. 

,  pour  les  trois  maladies  dont  nous  venons  de  parler^  ce  n'est  certes 
»ar  la  quantité  phénoménale,  c'est-à-dire  par  l'intensité  de  chacun 


Ui> 


MÉDICATIOX  SUBSTITUTIVE. 


des  symptômeSj  que  le  caractère  de  raifeetion  se  juge,  r  nsr 

lii  qualité,  c'est-à-dire  par  la  forme  spéciale  de  certaÎES  ^j,.  .,  .._ucSv 
indépendamment  d'ailleurs  de  leur  intensité. 

Quoi  qu'on  fasse  eu  effet,  on  ne  fera  jamais  d'une  doll^'  un 

choléra  asiatique,  d'une  dyssenterîe  un  choléra nost ras,  qui  _  ^  __  ïqiI 
d'ailleurs  la  graTité  de  ces  maladies  diverses.  Chacune  conseirem  of 
traits  distincts^  ses  caractères  spécifiques.  De  la  constance  de*  effet*,  il 
est  philosophique  de  conclure  à  la  constance  des  causes*  El  il  a  Vil  pis, 
en  effet,  plus  logique  de  présumer  une  cause  identique  pour  le  choléu 
et  la  fièvre  Jaune  qu'il  ne  Test  d'attribuer  à  raction  du  même  riras  II 
variole  et  la  scarlatine. 

Les  sectateurs  de  Brown  et  de  BroussaÎ5>,  après  &*être  longtemp*  dé- 
battus contre  les  arguments  pressants  qui  ruinaient  leur  doctrine  tlicho- 
t'jmique,  se  sont  vus  forcés  enfin  de  reconnaître  les  maladies  spk'iales; 
et^  comme  si,  en  adniettaut  ce  seul  principe,  leur  système  n'était  pas 
détruit,  ils  ont  voulu  essayer  encore  de  concilier  la  doctrine  de*  «fp*- 
cialités  avec  leurs  théories  étroites. 

Qu'importe  à  Brown  que  la  variole  soit  ou  non  une  maladie  ip^* 
ciale  V  IL  n'en  tient  compte*  C'est  une  affection  sthénique  ou  aslîièiii^ 
que^  c'est  la  seuîe  chose  qui  Foccupe;  d'où  l'indication  de  stimuler  w 
de  débiliter. 

Pour  Broussais,  il  en  est  de  même  :  qu'importe  après  tout  q}\f  1*'  f^  ' 
léra  diffère  par  ses  formes  de  la  dothinentérie?  c^  n*eft,  en  i 
qu'une  irrllationdu  tube  digestifqui  éveille  des  sympathies  di 
L'irritation  est  le  phénomène  commun,  culminant;  c'e^t  lut  .-     , 
est  sérieusement  en  cause,  il  domine  tout,  de  lui  seul  ressortent  todio 
les  indications  thérapeutiques. 

Telle  est  Tobjection  de  Broussais,  que  nous  n'avons  pas  atténua, 
que  nous  avons  laissée  avec  toute  sa  puissance,  mais  qui  iieu*?oî** 
paraît  pas  moins  faible. 

Sans  doute,  et  nous  le  confessons  franchement,  presque  tous  le»Œ^ 
diûcateui^  qui  s'appliquent  au  corps  de  Thomme  suscitoatlocibflOl 
une  réaction  commune  que  Ton  est  convenu  d*appeler  inflAimnifil' 
ou  irritation.  Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si  ce  pbéiw»^ 
commun  a  vraiment  rimportance  pathologique  qu'on  lui 
Sans  doute,  la  pustule  maligne  et  le  furoncle,  la  variole  elî  i 
le  chancre  syphilitique  et  rhLTpès  préputiiïl,  la  laryngite  ai. 
croup,  Lidothincnténe  et  l'embarras  gastrique,  rophthalmie  v 
et  rophthalmie  hiennorrhagique,  la  dartre  rongeante  el  le  » 
baeé,  ont  pour  caractère  comnain  rinltammation,  comme  li  ■■  ' 
amère  et  le  datura  stramouium,  la  chélidoine  et  le  pavot,  l 
et  le  laurier-cerise  ont  des  caractères  communs,  puisqu*ils^c 
dans  les  mêmes  fitmilles  naturelles  ;  mais  quel  médecin*  quel  n;  .' 
liste,  seront  as^ez  insensés  pour  n'attacher  qu  une  import  \u>  ^ 
daire  aux  caractères  siiécillques  qui  jouent  ici  un  rWe  si  pUi^^.i 
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<^utons  M.  Bretonneau  :  <c  L'obstination  d'un  médecin,  »  dit  cet 
client  praticien,  «  qui  persiste  à  ne  voir  dans  le  catarrhe  bronchi- 
t  et  dans  l'angine  pelliculaire  que  deux  nuances  peu  importantes  de 
môme  affection,  n'équivaut-elle  pas  à  celle  d'un  naturaliste  qui  sou- 
adrait  que  la  vipère  n'est  qu'une  variété  de  la  couleuvre,  et  qui, 
portant  en  preuve  de  son  opinion  la  similitude  du  mode  de  circula- 
n  et  celle  des  caractères  génériques  seulement,  regarderait  les 
lilles  ou  les  plaques  qui  recouvrent  la  tête,  l'absence  ou  la  présence 
j crochets  à  venin,  comme  des  différences  peu  importantes?  Qu'ob- 
ter  cependant  à  Tantagoniste  des  distinctions,  lorsque,  à  ses  yeux 
cinés  par  la  prévention, une  vipère  et  un  serpenta  sonnettes  ne  sont 
Bdes  couleuvres  exagérées  ?  Quel  parti  prendre  ?  Insister  sur  la  dif- 
BDce  des  effets  que  produisent  les  morsures  de  ces  reptiles,  et,  en 
endant  que  la  vérité  éclate  à  tous  les  regards,  se  hâter,  si  une  blés- 
•e  envenimée  vient  d'être  reçue,  d'enlever  la  cause  d'une  grande  ma- 
ie en  retranchant  la  petite  portion  de  tissu  vivant  que  le  venin  a 
létré.  »  (Bretonneau,  Noies  inédites  sur  les  Phlegmasies  spéciales.) 
Jd  physiologisme  de  Brown  et  de  Broussais  n'est  pas  si  éloigné  de 
is  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  s'il  a  changé  de  forme 
ill  s'est  déguisé  sous  le  nom  de  variation  dans  la  tension  des  vais- 
Ox,  d'excitation  et  de  paralysie  des  vaso-moteurs,  c'est  toujours  le 
ctam  et  le  laxum  de  Themison  qui  reparaît  toujours,  autrefois 
tait  une  propriété  commune  à  tous  nos  organes,  au  commencement 
siècle  on  l'avait  incarné  dans  les  tissus,  actuellement  on  ne  le  con- 
tre que  dans  les  vaso-moteurs.  C'est  toujours  la  théorie  de  Themison 
'on  habille  à  la  mode  du  jour. 

Test  à  dessein  que'nous  nous  sommes  appesantis  sur  la  question  de 
ipécificité  des  maladies,  parce  que  cette  question  domine  la  patho- 
lie,  et  que  nous  ne  pouvions  bien  faire  comprendre  la  Médication 
)stitutive  si  préalablement  nous  n'avions  bien  établi  ce  grand  prin- 
le  pathologique,  qu'à  l'action  de  chaque  modificateur  répond  une 
éfication  spéciale. 

kn  commencement  du  siècle  on  donnait  à  cette  loi  le  nom  de  spéci- 
iiy  elle  porte  aujourd'hui  celui  de  détet^nisme. 
En  effet,  tous  les  modificateurs  irritants  déterminent  une  irritation 
ût  l'intensité,  dont  la  gravité,  en  tant  que  lésion  locale  et  générale, 
It  subordonnées  à  leur  nature  môme,  abstraction  faite  de  la  prédis- 
lition  du  sujet.  Le  pathologiste  attentif  peut  donc  calculer  jusqu'à 
certain  point  la  portée  de  l'agent  irritant,  et  quand  il  ne  peut 
lirla  cause,  il  peut  néanmoins,  par  l'expérience  et  par  l'application 
la  statistique  médicale,  apprécier  la  durée  probable,  la  gravité  d'une 
legmasie.  Il  voit  que  telles  phlegmasies  ont  une  marche  nécessaire 
3n  quelque  sorte  fatale,  qu'elles  naissent,  croissent  et  se  terminent 
on  temps  déterminé,  que  d'autres,  incertaines  dans  leur  durée, 
tôt  ont  une  existence  éphémère,  tantôt  se  prolongent  invinciblement 
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jusqu*à  la  dissolution  de  la  vie,  tantôt  apparaissent  et  disparaiiâeïil 
sans  que  rien  de  régulier  se  voie  dans  leur  marche. 

n  en  résulte  que,  pour  un  médecin  vraiment  saTant,  la  durée  proW 
blc  et  la  marche  naturelle  des  maladies  sont  î\  peu  prè5  connues,  Ceiljf 
no  lion  la  plus  importante  pour  le  thé  râpe  utiste,  celle  sans  laquelle  il 
ne  peut  avec  philosophie  se  livrera  la  moindre  expérimenlaUontîsi 
pourtant  celle  que  l'on  néglige  le  plus  dans  les  études  cliniques,  Cfti 
celle  quia  manqué  essentiellement  et  qui  manque  encore  àtoaib 
médecins  homcBOpatbes. 

La  marche  et  la  durée  d'une  phlegmasîe  connues^  sll  étail  p(mlk 
de  mettre  en  contact  avec  Je  tiâsu  enflammé  un  raodiûcaleur,  trriMt 
Jui-mème,  qui  changeât  le  mode  d'irritation  existant  et  qui  aircgeiil* 
durée  de  la  maladie,  n'aurait-on  pas,  par  celte  subslilutioni  reodnus 
grand  se  r\  i  ce  ih  é  ra  pe  u  t  iq  u  e  ? 

Or,  les  choses  se  passent  elles  ainsi  ?  Évidemment,  oui.  roefte- 
masie  occupe  la  membrane  muqueuse  oculaire:  un  collyre  iiefb 
sublimé,  le  nitrate  d*argent»  le  calomel,  le  précipité  rouge,  tout  m  if- 
niant  pour  un  instant  la  partie  déjà  enflammée,  guéril  pourtanllin- 
Ha  m  mat  i  o  n  e  xl  ^t  a  n  te . 

Le  fait  une  fois  constaté,  iJ  s'agit  d'en  étudier  les  lois. 

Et  d'abordj  bien  que  la  substitution  puisse  s'exercer  média  a^ 
c'est-à-dire  par  rintermédiaire  des  organes  d'absorption  et  sur  k^  ^ 
avec  lesquels  les  agents  irritants  ne  sont  pas  en  contact  direct,  nùmirf 
considérons  cependant  ici  que  la  substitution  directe,  c*est-à-diffti 
qui  s'exerce  par  les  modificateurs  irritants  appliques  directes 
les  tissus  irrités, 

La  première  notion  que  le  médecin  doit  cberther  à  acï|f 
celle  de  la  gravité  et  de  la  marche  naturelle  de  la  maladie  ;  n 
déjà  insisté  sur  ce  point.  Cette  notion  acquise,  il  resle  à  coufïalcr*»»^ 
fluence  du  modificateur  thérapeutique  ;  car,  avant  tout,  il  faulqwt^ 
maladie  substituée  ne  soit  pas  plus  grave  que  celle  que  Fooijiuu^ 
remplacer,  H  est  bien  évident^  par  exemple,  que  les  agents  i|Ui 
sent  les  tissus  par  leur  action  chimique  ou  physique  sont  mcm 
ment  aptes  à  faire  disparaître  les  lésions  qui  siègent  sur  ces  lisstiij 
détruire  n'est  pas  guérir,  et  si  quelquefois  le  médecin  est 
recourir  à  d'aussi  puissantes  ressources,  c'est  quand  I  affection 
a  une  gravité  et  une  incurabilité  telles  que  la  destruction  du 
du  tissu  malade  est  indispensable. 

Toutefois,  Taction  du  modiùcaleur  thérapeutique  ne  peut  g"*!^"* 
préjuger,  et  à  rexpériencc  seule  il  apparlicntde  prononcer  sur  1* 
nière  dont  les  propriétés  vitales  réagissent  contre  la  r  '' 

Il  semble,  en  effet,  qu'entre  la  chaux  vive  qui  eschanb^       . 
minutes  et  le  beurre  d  antimoine  qui  agit  avec  plus  de  lenteur,  il  M 
une  différence  notable,  et  on  seraît  tenté  de  croire  que  TaclK»" 
chaussera  plus  duuloureu&e  que  celio  du  chlorun*  ;  rexpérieuf*^ 
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lire  le  contraire  ;  et  dans  beaucoup  de  phlegmasies  locales,  que 
est  convenu  d'appeler  spontanées,  et  qui,  en  définitive,  ne  diffè- 
des  autres  que  par  des  conditions  tout  à  fait  indépendantes  de  la 
e  elle-même,  cette  difûculté  de  juger  se  présente  encore.  Au  début 
eux  angines,  dont  Tune  se  révèle  par  une  légère  phlegmasie  locale 
mpagnée  d'exsudation  membraneuse  et  qui  est  à  peine  fSbrile,  et 
re  par  l'appareil  inflammatoire  le  plus  énergique  et  une  puissante 
tion  générale,  il  semble  naturel  de  croire  que  la  plus  grave  est 
i  qui  frappe  avec  le  plus  de  violence  ;  et  cependant,  tandis  que 
!-ci  entraîne  à  peine  autre  cbose  qu'une  incommodité  de  plusieurs 
8,  l'autre,  au  contraire,  tue  presque  toujours,  par  la  nature  septi- 
et  délétère  de  son  principe. 

)  n'est,  en  effet,  ni  par  la  nature  de  la  douleur  ni  par  l'or- 
d'apparilion,  par  la  rapidité  du  développement  des  phénomè- 
morbides,  que  se  juge  la  gravité  d'une  irritation  communiquée, 
exemple,  en  instillant  dans  l'œil  une  solution  concentrée  de  tartre 
é,  c'est  à  peine  si  le  patient  éprouve  un  peu  de  cuisson,  tandis 
Q  insufflant  un  grain  de  poudre  de  tabac,  il  survient  incontinent 
irritation  des  plus  violentes  ;  mais  peu  de  minutes  suffisent  pour 
tre  fin  à  cet  appareil  formidable,  tandis  que,  dans  le  premier  cas, 
.  s'injecte  lentement,  s'enflamme,  et  bientôt  surviennent  les  phé- 
ènes  d'une  ophthalmie  des  plus  graves,  trop  souvent  suivie  de  la 
d  de  l'œil. 

i  gravité  et  la  marche  des  phlegmasies  thérapeutiques,  s'il  est  per- 
de nous  exprimer  ainsi,  ne  se  jugent  donc  qu'expérimentalement, 
me  celle  des  phlegmasies  pathologiques. 

insi,  avant  de  mettre  en  œuvre  la  Médication  substitutive,  nous 
ms  connaître  la  portée  de  nos  armes  thérapeutiques, 
aur  les  agents  irritants,  il  en  est  dont  la  portée  est  très-courte,  c'est- 
re  qui  déterminent  des  phénomènes,  lesquels  disparaissent  rapi- 
lent  :  tels  sont  par  exemple,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate  de  zinc, 
itrate  de  mercure,  le  calomel,  les  chlorures  alcalins  ;  d'autres  dont 
effets  sont  beaucoup  moins  fugaces  :  tels  sont  les  cantharides,  le 
re  stibié,  l'arsenic,  les  caustiques  puissants,  la  moutarde,  les  eu- 
rbiacées,  les  renonculacées,  les  colchicacées. 
r,  comme  il  faut  toujours  proportionner  l'intensité  d'action  de 
sot  substituteur  à  la  phlegmasie  que  Ton  veut  combattre,  il  s'ensuit 
l  serait  ridicule  de  combattre  des  lésions  superficielles  avec  les  agents 
a  seconde  série,  tandis  qu'au  contraire,  l'indication  de  ces  mêmes 
rens  ressort  dans  les  lésions  de  tissu  graves,  profondes  ou  chro- 
les.  Ainsi,  la  pustule  maligne,  le  bouton  varioleux,  se  détruisent 
'l'influence  d'un  caustique,  et  le  carcinome  superficiel  de  la  peau, 
Pavé  par  les  irritations  superficielles,  est  détruit  par  les  caustiques 
emportent  toute  l'épaisseur  du  derme,  ou  par  des  irritants  qui, 
que  l'arsenic,  ont  une  action  profonde  et  longtemps  prolongée. 
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Quand  on  veut  proportionner  l'action  substitutive  à  l'irritation  exis- 
tante, deux  écueils  sont  également  à  éviter  :  rester  en  deçà,  aller  au 
delà. 

Il  y  a,  en  général,  peu  d'inconvénients  à  rester  en  deçà  du  but; et 
Ton  peut  même,  en  suivant  cette  prudente  voie,  arriver  à  un  résultat 
aussi  avantageux,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  soutenir  l'action  théra- 
peutique et  de  la  renouveler.  Soit  une  blennorrhagie  urétrale  que  Ton 
veut  guérir  par  des  injections  de  nitrate  d'argent,  en  commençant  par 
une  dose  faible  ;  i  centigramme  de  nitrate  d'argent  pour  30  grammes 
d'eau  distillée  détermine  une  irritation  thérapeutique  légère  qui  ne 
dominera  pas  la  phlegmasie  syphilitique,  mais  qui  se  substituerai 
celle-ci  seulement  pour  une  partie  ;  de  sorte  que  si  nous  nous  sermns 
d'une  formule  (ce  qui  est  loin  d'être  exact),  nous  aurions  une  irrita- 
tion blennorrhagique  représentée  par  10,  une  irritation  substitutive 
représefitée  par  2.  La  substitution  n'étant  pas  proportionnelle  à  la 
phlegmasie  locale,  celle-ci  persistera  comme  8  ;  mais  on  conçoit  qu'en 
prolongeant  le  contact  de  la  solution  irritante  avec  la  membrane  mu- 
queuse, on  compenserait  par  la  durée  d'application  le  peu  d'intensité 
de  l'agent  substi tuteur. 

Cette  méthode  est  d'autant  plus  rationnelle  qu'il  est  impossible  de 
connaître  à  priori  la  sensibilité  des  tissus,  et  qu'il  vaut  mieux  avoir  à 
augmenter  l'irritation  qu'à  la  tempérer,  lorsque,  par  imprudence,  on 
l'a  exagérée. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  chaque  agent  substituteur  avait  uoe 
portée  qui  lui  était  propre.  La  durée  d'action  varie  depuis  quelques 
heures  jusqu'à  quelques  jours,  et  cela  en  raison  de  la  nature  intimcdtt 
modificateur,  de  la  dose  à  laquelle  on  remploie. 

Or,  si  l'on  compare  entre  elles  l'irritation  morbide  et  l'irritation  sub 
stitutive,  on  verra  que  la  première,  par  cela  même  qu'elle  préexiste  et 
que  le  tissu  est  profondément  modifié  par  le  fait  seul  de  la  durée  delà 
maladie,  a  pris  en  quelque  sorte  droit  de  domicile,  et  aura  d'autant 
plus  de  tendance  à  se  produire.  Que  si  l'agent  substituteur  n'a  de  durée 
d'action  que  pour  six,  douze  ou  vingt-quatre  heures,  il  pourra  bien  s'ê- 
tre substitué  pendant  ce  laps  de  temps  à  la  phlegmasie  qu'on  avait 
à  combattre  ;  mais  si  le  thérapeutiste  lâche  pied  tout  de  suite,  les  acci- 
dents primitifs  se  renouvellent.  Pour  que  la  substitution  s'exerce  efti-  ' 
cacement,  il  faut  renouveler  l'action  substitutive  avant  que  l'effet  de 
l'application  topique  précédente  soit  entièrement  passé. 

Ainsi,  quand  on  traite  la  dysenterie  par  des  lavements  dans  les- 
quels on  a  fait  dissoudre  ou  du  nitrate  d'argent  ou  des  sels  neutre* 
purgatifs,  on  tempère,  dès  les  premières  injections,  les  douleurs,  les 
coliques  et  le  flux  sanguin;  mais  huit  ou  dix  heures  après,  les  accidents 
reparaissent  :  le  précepte  ici  est  de  ne  pas  attendre  le  retour  des  phé- 
nomènes dysentériques,  mais  de  renouveler  les  lavements  assez  souvent 
pour  laisser  toujours  le  malade  sous  l'influence  de  la  médication. 
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In  supposant,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  que  tous  les  sujets 
i  dans  un  état  identique,  et  en  ne  tenant  aucun  compte  des  dispo- 
ons  individuelles,  il  est  évident  que  l'irritation  substitutive  sera  en 
son  de  la  dose  de  l'agent  substi tuteur.  Mais  il  faut  nécessairement 
ir  compte,  et.  un  compte  important,  de  ce  que  Brown  appelait  Té- 
isement  de  Tincitabilité  ;  autrement  on  userait  en  vain  du  môme 
ml  irritant. 

Suivant  Brown,  à  chaque  élément  organique,  comme  à  l'économie 
tt  entière,  est  départie  une  propriété  fondamentale,  l'incitabilité. 
istmulants  développent  Vincitation  ;  mais  Tincitation  ne  peut  se  dé- 
opper  sans  que  la  capacité  d'incitation,  ou  mieux  l'incitabilité,  ne 
puise.  Il  en  résulte  que  le  rôle  du  médecin  doit  être  ou  de  redonner 
Tincitabilité  par  le  repos,  par  l'alimentation,  etc.,  etc.,  pour  que  le 
me  stimulant  développe  toujours  la  même  incitation,  ou  bien  encore 
Qgmenter  l'action  de  l'incitant  pour  que  l'incitation  soit  la  même, 
tcitabilité  étant  moindre.  En  fait,  cela  revient  à  dire  que  les  tissus 
l'économie  s'accoutument  à  l'action  des  stimulants  divers  ;  que,  par 
te  de  cette  accoutumance,  ils  ne  sont  plus  excités  par  les  mêmes 
ents  qui  les  excitaient  auparavant  ;  que,  par  conséquent,  pour  obte- 
,  tous  les  jours,  le  même  résultat,  ii  faut  augmenter  la  force  de  l'ex- 
ant  précisément  en  raison  de  la  diminution  de  la  susceptibilité  or- 
nique.  La  conséquence  de  ces  principes  est  que  la  dose  de  l'agent 
Ktituteur  doit  être  graduellement  augmentée,  non  pas  dans  une 
)portion  qui  soit  la  même  pour  tous  les  malades  et  pour  toutes  les 
dadies,  mais  dans  une  proportion  que  dirigera  toujours  l'étude 
périmentale  de  l'irritabilité  du  malade. 

De  celte  grande  loi  pathologique  de  Brown  que  nous  essayons  d'in- 
juer  tout  à  l'heure,  découle  encore  une  application  essentielle  de  la 
bstitution,  si  on  l'envisage  dans  les  affections  aiguës  ou  dans  les  ma- 
lles chroniques. 

Sans  contredit,  rhabitude  de  l'inflammation  dans  un  tissu  rend  ce 
sa  plus  propre  à  prendre  la  même  inflammation,  mais  le  rend  moins 
le  à  recevoir  des  impressions  étrangères.  Ainsi,  toutes  choses  étant 
ries  d'ailleurs,  il  faudra  un  agent  irritant  plus  énergique  pour  opé- 
*  la  substitution  dans  une  maladie  chronique  que  dans  une  maladie 
!U6,  et  l'on  comprendra  mieux  encore  l'importance  de  ce  précepte 
l'on  songe  que,  outre  la  diminution  de  Tincitabilité,  conséquence 
cessaire  de  la  chronicité,  nous  avons  encore  à  lutter  contre  une  di- 
•lioQ  longtemps  vicieuse  des  propriétés  vitales  dans  la  même  partie, 
contre  uneaflection  qui  a  jeté  des  racines  bien  plus  profondes;  tandis 
3,  dans  les  phlegmasics  aiguës,  la  substitution  s'exerce,  d'une  part, 
loindres  frais,  et,  d'autre  part,  n'aura  pas  besoin  d'être  demandée 
ongtemps. 

^e  que  nous  disions  plus  haut  de  la  nécessité  de  répéter  l'action  sub- 
iiUve  pour  ne  pas  donner  à  la  phlegmasie  morbide  le  temps  de 
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reprendre  le  dessus,  mène  également  à  un  autre  précepte  qui  n*enest 
en  quelque  sorte  que  le  corollaire  :  c'est  que  non-seulement  il  faut  ré- 
péter cette  action,  mais  aussi  la  prolonger  de  manière  à  faire  perdre 
entièrement  au  tissu  l'habitude  de  l'inflammation  première  ;  et  ce  n'est 
pour  un  jour  seulement,  mais  quelquefois  durant  quelques  semaines, 
qu'il  faudra  prolonger  l'action  des  irritants. 

Nous  avons  fait  plus  haut  un  précepte  de  ne  jamais  enlever  d'emblée 
une  phlegmasie  ordinaire;  mais  quelques  médecins  plus  hardis,  après 
avoir  préludé  par  quelques  essais  pour  tàter  la  susceptibilité  de  leurs 
malades,  doublent,  triplent,  décuplent  la  violence  de  l'agent  irritant, 
et  remplacent  de  vive  force  par  une  phlegmasie  thérapeutique  l'in- 
flammation qu'ils  avaient  à  combattre.  Cette  méthode  n'est  pas  tou- 
jours très-sage;  mais  autant  nous  sommes  disposés  à  la  blâmer  dans 
les  circonstances  ordinaires,  autant  nous  voulons  en  faire  un  précepte 
dans  les  maladies  locales  dont  la  gravité  peut,  en  quelques  heures, 
compromettre  les  jours  du  malade  ou  le  salut  d'un  organe.  Ainsi,  sans 
tâtonner,  devons-nous  cautériser  au  plus  vite  la  pustule  maligne  et  les 
tissus  environnants,  et  appliquer  la  pierre  infernale  sur  la  membrane 
muqueuse  oculaire  envahie  par  la  phlegmasie  blennorrhagique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'irritation  substitutive  avec  l'inflammation 
morbide,  et  réciproquement.  Il  y  a  inconvénient  des  deux  côtés,  mais 
il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  plus  encore  à  rester  en  deçà  de  la  curation 
qu'à  obtenir  plus  qu'on  ne  le  désire.  Il  suffit,  en  effet,  si  la  persistance 
de  la  phlegmasie  tient  à  la  persistance  dans  Tirritation  substitutive,  il 
suffit,  disons-nous,  de  cesser  toute  médication  pour  guérir,  tandis  que 
si  l'inflammation  première  était  encore  présente,  il  faudrait  recom- 
mencer tout  le  traitement,  si,  pour  l'avoir  un  instant  cessé,  on  laissai! 
la  phlegmasie  reprendre  son  intensité. 

Essayons  pourtant  d'indiquer  quelques  règles  à  l'aide  desquelles  on 
pourra  juger  si  l'irritation  qui  persiste  appartient  à  la  médication  ouà 
lafl'ection  première. 

Lorqu'on  applique  à  un  tissu  enflammé  un  modificateur  irritaDl,il 
est  ordinaire  ou  que  les  phénomènes  inflammatoires  soient  immédia- 
tement augmentés,  ou  qu'ils  éprouvent  une  diminution  plus  ou  moins 
notable.  Quelque  soit  le  résultat,  il  doit  être  choisi  comme  point  de 
repère.  ' 

Si  lexpérience  a  déjà  permis  de  constater  que  la  sécrétion  morbidCf 
la  douleur,  la  démangeaison,  sont  diminuées  sous  l'influence  de  l'agco^ 
irritant,  le  retour  de  ces  accidents  signalera  le  retour  de  la  phlegmasie 
première  et  la  cessation  de  l'action  substitutive.  Que  si,  au  contraire, 
l'agent  substituteur  est  l'occasion  d'une  exagération  notable  dans  U 
douleur,  dans  la  sécrétion,  dans  les  démangeaisons,  etc.,  le  retour  aux 
phénomènes  ordinaires  indiquera  la  nécessité  de  recourir  de  nouveau 
au  modificateur  thérapeutique. 

Le  premier  cas  est  très-facile  à  juger,  mais  le  second  est  à  ce  poi^^ 
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Qcîle  qu'il  nous  semble  impossible  de  se  conduire  autrement  que  d'à- 
^s  les  données  expérimentales  dont  une  longue  habitude  peut  seule 
re  connaître  la  valeur. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  comme  on  n'a  pas  essayé  d'enle- 
r  d'emblée  la  phlegmasie,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  suppo- 
rune  complète  substitution,  ilsuffit  de  constater  après  vingt-quatre, 
larante-huit  ou  soixante-douze  heures  une  diminution  notable  dans 
s  accidents  primitifs,  pour  conclure  à  l'efficacité  de  la  médication  et 
mrêtre  autorisé  à  la  reprendre  :  et,  bien  que  les  accidents  inflamma- 
ires  développés  immédiatement  sous  l'influence  du  modificateur 
érapeutique  se  confondent,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  distingués, 
ec  ceux  de  l'irritation  pathologique,  on  n'aura  plus  à  se  guider 
le  d'après  les  résultats  de  l'expérience  et  d'après  l'analogie  ;  ces  gui- 
is,  si  sûrs  en  médecine,  nous  dirigeront  avec  plus  de  certitude  encore 
le  des  règles  sujettes  à  trop  d'exceptions. 

Le  principe  Brownien  que  nous  posions,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  l'é- 
de  de  l'influence  de  l'habitude,  mènent  encore  à  d'autres  conséquen- 
s  thérapeutiques.  Nous  avons  vu  que  l'habitude  de  l'application  des 
imulants  diminuait  Tincitabilité  dans  la  partie,  la  rendait  par  consé- 
lent  moins  apte  à  être  influencée  par  les  agents  d'excitation.  Il  en 
suite  que,  comme  moyen  prophylactique  des  irritations  locales,  l'ap- 
ication  habituelle  des  stimulants  est  une  utile  médication.  Les  fem- 
es  le  savent  bien,  qui,  pour  faire  cesser  et  môme  prévenir  les  irrita- 
is du  visage  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  couperose,  se 
nent  habituellement  de  lotions  irritantes  avec  le  sublimé,  ou  même 
eau  simple  chargée  d'une  grande  quantité  de  calorique.  Ne  voyons- 
>iispas  l'habitude  des  lavements  chauds  éteindre  la  sensibilité,  la 
mtractilité,  et  la  faculté  sécrétante  de  l'intestin  ?  comme  l'habitude 
ds  aliments  de  haut  goût  et  des  excitants  du  tube  digestif,  loin  de 
roYoquer  des  gastrites,  jette  au  contraire  la  membrane  muqueuse  de 
sstomac  dans  un  état  d'insensibilité  organique  qui  paralyse  toutes 
»  fonctions.  Vérité  si  admirablement  démontrée  par  Brown,  si  mal 
^préciée  par  Broussais  I  C'est  ainsi  que  les  artisans  qui  s'exposent 
ïntinuellement  à  l'action  d'une  vive  chaleur,  loin  d'avoir  le  teint  co- 
^ré  comme  les  gens  du  Nord,  par  exemple,  sont  remarquables  par 
iQr  extrême  pâleur  :  ainsi  les  cuisiniers,  les  boulangers,  les  verriers, 
«  charbonniers,  etc.,  etc.  ;  ainsi  les  habitants  des  pays  équinoxiaux. 
t  les  médecins  qui  s'occupent  spécialement  de  la  thérapeutique  de 
taladies  cutanées  savent  tous  l'immense  parti  que  l'on  tire  de  l'appli- 
Uion  du  calorique  à  la  peau,  non  moins  comme  moyen  préventif  que 
Hume  médication  curalive. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  peu  d'égard  à  la  cause  de  la  phlegmasie,  et 
)U8  l'avons  traitée  comme  s'il  s'agissait  toujours  d'une  affection  de 
luse  externe.  Nous  n'avons  point  eu  égard  non  plus  à  l'état  de  l'é- 
loomie.  Cette  omission,  nous  l'avons  faite  à  dessein,  et  personne 
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sans  doute  ne  sera  tenté  de  supposer  que  nous  n'attachons  aux  causes 
externes  qu'une  importance  secondaire.  Dans  la  thérapeutique  des 
phlegmasies  internes,  la  curation  de  la  cause  occupe  quelquefois  la 
place  principale;  dans  d'autres  circonstances,  cette  cause  peut  èlre 
négligée  sans  inconvénient.  Dans  la  plupart  des  syphilides  cutanées,  le 
traitement  interne  suffit  presque  toujours;  la  médication  topique  est 
presque  superflue;  et,  au  contraire,  pour  presque  toutes  les  dartres,  le 
traitement  interne  est  adjuvant,  et  l'emploi  des  moyens  thérapeutiques 
directs  occupe  le  premier  rang. 

Admettant  même  que  la  phlegmasie  dartreuse  procédât  d'une  cause 
interne,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'on  ne  dût  s'en  prendre  ultérieure- 
ment qu'à  cette  cause  ;  car  la  causé  peut  avoir  agi  et  n'agir  plus,  et 
cependant  la  maladie  locale  subsister,  exactement  de  même  que  TelTet 
irritant  peut  durer  encore  longtemps  après  l'application  passagère  d'un 
agent  irritant  externe. 

Le  souvenir  de  la  cause  interne,  si  peu  active  qu'elle  puisse  être  en- 
core, doit  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  choix  du  modificaieur.il 
faudra,  en  effet,  préférer  le  nitrate  de  mercure  à  la  pierre  infernale 
dans  le  traitement  des  phlegmasies  syphilitiques  ;  les  préparations 
d'iode  aux  sels  de  cuivre  dans  les  dartres  scrofuleuses,  parce  que  cha- 
que molécule  organique  est  en  quelque  sorte  un  microcosme  qui  re- 
présente l'état  général. 

Les  applications  de  la  Médication  substitutive  topique  sont  réelle- 
ment innombrables.  On  peut  dire  que  la  plupart  des  maladies  aigu?» 
et  chroniques  de  la  peau,  en  tant  qu'affections  locales,  ressortisseat  à 
cette  grande  médication;  il  en  est  de  môme  des  maladies  des  mem- 
branes muqueuses. 

Le  traitement  de  l'érysipèle  traumatique  parla  pommade  de  nitrate 
d'argent;  celui  de  l'eczéma  aigu  par  les  bains  de  vapeur,  le  sublinï»î 
ou  les  lotions  avec  l'eau  phagédénique  ;  l'usage  des  emplâtres  mercu- 
riels  sur  la  face  d'un  varioleux;  les  lotions,  les  pommades  alcalines, 
sulfureuses,  mercurielles  dans  la  plupart  des  maladies  herpélique^î 
l'emploi  des  lotions  très-chaudes,  des  douches  de  vapeur  à  une  tem- 
pérature très-élevée,  dans  beaucoup  d  affections  chroniques  dudennet 
sont  autant  d'applications  de  la  Médication  substitutive. 

Mais  combien  plus  fréquentes  encore  sont  ces  applications  dans  l'î 
traitement  des  maladies  aiguës  et  chroniques  des  membranes  mu* 
queuses. 

L'usage  du  nitrate  d'argent,  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate  du 
zinc,  du  calomel,  du  précipité  rouge,  de  l'eau  très-chaude,  dans  1^ 
ophthalmies,  dans  les  maladies  de  la  membrane  muqueuse  nasale; 

L'emploi  des  acides  chlorhydrique,  nitrique,  <lu  chlorure  sec  de 
chaux,  du  calomel,  de  l'alun,  du  sulfate  de  cuivre,  du  nitrate  d'argent 
dans  les  stomatites,  dans  les  angines  les  plus  graves  et  les  pl^»^ 
rebelles  ; 
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«  cautérisations  de  la  partie  supérieure  du  larynx  dans  le  croup, 
la  coqueluche  ;  les  inspirations  de  vapeurs  arsenicales,  chlorhy- 
les,  mercurielles,  iodées,  dans  les  affections  chroniques  du  larynx 
îs  bronches. 

>  calomel,  les  lavements  de  nitrate  d'argent,  de  sels  irritants,  de 
ire  de  potassium,  dans  la  dysenterie,  dans  les  colites  aiguës  ou 
niques  ;  les  injections  si  diverses  que  l'on  pratique  dans  le  canal 
urètre,  dans  la  vessie  ;  peut-être  l'action  de  Tipécacuanha,  des 
itifs,  de  certains  purgatifs  dans  les  phlegmasies  gastro-intestinales, 
I  des  balsamiques  dans  le  flux  muqueux,  sont  du  ressort  de  la  Mé- 
tion  substitutive. 

itte  médication,  qui  occupe  un  rang,  suivant  nous,  si  important 
lédecine,  ne  peut  ici  qu'être  sommairement  exposée  :  ses  applica- 
5  seront  ou  ont  été  étudiées  avec  plus  de  détails,  en  môme  temps 
l'histoire  des  médicaments  divers  qui  sont  les  agents  de  cette  mé- 
tion. 


MÉDICATION  IRRITANTE  TRANSPOSITIVE. 

land  deux  actes  physiologiques  ou  pathologiques  d'une  certaine 
ur  s'exercent  en  même  temps,  le  plus  puissant  atténue  l'autre. 
;  l'explication  du  célèbre  aphorisme  d'Hippocrate  :  Duobm  labori- 
imul  obortis,  non  eodem  loco,  vehementîor  obscurat  alterum.  Sur  ce 
îipe  a  été  fondée  la  Médication  transpositive.  Le  problème  à  ré- 
re  était  celui-ci  :  Etant  donnée  une  lésion  grave ^  produire  artificielle' 
,  dans  un  autre  lieu,  une  lésion  plus  énergique  et  moins  dangereuse, 
d'atténuer  la  première . 

i  possibilité  de  la  transposition  est  subordonnée  à  des  circonstances 
est  bien  essentiel  d'indiquer  ici,  circonstances  relatives  à  la  na- 
,  au  siège,  à  l'étendue  de  la  maladie. 

\lativement  à  la  nature  de  la  maladie.  —  Parmi  les  lésions  locales,  il 
>t  qui  altèrent  à  peine  la  texture  des  organes,  et  dont  la  mobilité 
îlle  que  la  moindre  perturbation  suffit  pour  les  faire  changer  de 
I.  Dans  ce  cas  sont  les  névralgies  qui  n'ont  pas  encore  amené  l'in- 
mation  des  nerfs,  le  rhumatisme  à  son  début,  les  congestions  et 
lines  phlegmasies  de  la  peau,  telles  que  l'urticaire,  le  roséole,  la 
eole,  etc.,  etc. 

autres,  au  contraire,  sont  caractérisées  par  une  adhérence  très- 
de  aux  organes,  adhérence  telle  que  quelquefois  nulle  médication 
i  peut  surmonter.  Telle  est  l'éruption  varioleuse,  telles  sont 
apart  des  inflammations  parenchymateuses,  les  dégénérescences 
niques. 

lelques  efforts  que  Ton  fasse  à  l'aide  des  révulsifs  pour  arrêter  les 
rès  d'une  pneumonie,  d'une  hépatite,  d'une  éruption  pustuleuse 
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de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  jamais  on  n'y  parvient  ;  la 
maladie  suit  son  cours,  à  moins  que  d'autres  moyens  ne  viennent  eo 
aide  au  médecin;  tandis  que,  dans  les  affections  fugaces  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  une  irritation  appliquée  à  la  peau  ou  sur  une 
membrane  muqueuse  suffît  souvent  pour  déplacer  rirrilation,  que 
Ton  fîxe  ainsi  sur  le  lieu  où  l'on  vient  d'appeler  la  fluxion  théra- 
peutique. 

lielativement  au  siège  de  la  maladie,  —  Il  est  à  remarquer  que  les 
phlegmasies  aiguës  des  membranes  muqueuses  sont  plus  généralement 
rhumatoïdes  ou  catarrhales,  c'est-à-dire  que  Tirritalion  y  est  passagère, 
peu  tenace,  superfîcielle  ;  tandis  que,  dans  les  parenchymes,  l'inflam- 
mation est  plus  opiniâtre,  plus  profonde.  Cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  la  facilité  des  sécrétions  irritantes  sur  ces  membranes  amène  on 
dégorgement  immédiat  du  tissu,  et  que,  dans  les  parenchymes,  les  sé- 
crétions retenues  deviennent  elles-mêmes  cause  d'une  nouvelle  irrita- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  l'expérience  démontre  que  la 
transposition  s'exerce  facilement  des  membranes  muqueuses  sur  la 
peau  ou  sur  une  autre  membrane  muqueuse.  Ainsi,  l'angine  catarrhale 
aiguë  cède  souvent,  avec  une  rapidité  extraordinaire,  à  un  vomitif, 
à  un  purgatif,  à  un  simple  sinapisme  :  il  en  est  de  môme  de  certaines 
bronchites,  des  coryzas,  des  gastrites,  des  entérites,  des  colites:  c'est 
que,  dans  ce  cas,  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  était  probable- 
ment de  nature  rhumatismale.  Un  résultat  aussi  avantageux  ne  s'ob- 
serve pas  pour  les  phlegmasies  môme  légères  des  parenchymes.  La 
transposition  n'est  pas  facile  dans  les  affections  parenchymateuses,  si 
ce  n'est  lorsque  l'irritation  n'a  pas  provoqué  plus  que  de  la  congestion, 
ou  bien  lorsque  les  symptômes  aigus  sont  déjà  dissipés. 

Relativement  à  Page  de  la  maladie.  -;—  Toutes  les  phlegmasies  n'ont 
pas,  comme  l'inflammation  varioleuse  de  la  peau,  une  tendance  invin- 
cible à  la  suppuration.  Il  en  est  qui  peuvent  être  enrayées  sans  une 
extrême  difficulté,  et  qui  n'ont  pas  une  marche  nécessaire.  Aussi,  nous 
ne  doutons  pas  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  pleurésies  ne 
commencent  et  n'avortent  tout  à  l'insu  du  médecin  ;  qu'il  en  soit  de 
même  pour  la  pneumonie,  pour  le  phlegmon  des  amygdales.  Dans 
ce  cas,  il  ne  s'est  encore  développé  qu'une  simple  congestion  sous  fin* 
fluence  ou  d'une  irritation  topique  ou  d'un  état  général.  11  n'y  a  pas 
encore  de  lésion  locale  telle  qu'il  en  résulte  un  grand  trouble  sympa- 
thique  :  une  diarrhée  légère  qui  survient,  une  épistaxis,  une  sueur 
abondante,  un  bain  de  pieds,  conjurent  une  maladie  qui  eût  été  grave 
probablement  sans  l'irritation  transpositive  qui  s'est  développée  sur  un 
point  éloigné. 

Mais  dès  qu'une  irritation  a  amené  plus  qu'une  simple  congestioUr 
et  que  déjà  il  existe  une  véritable  fluxion  inflammatoire,  il  est  rare  que 
les  médicaments  irritants  puissent  déplacer  la  phlegmasie;  ils  l'aggra- 
vent au  contraire  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  à  moins  pourtant 
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&  les  moyens  révulsifs  ne  soient  extrêmement  paissants  ou  rindam  • 
UioQ  très-légère.  Ainsi,  Yelpeaa  faisait  avorter  des  phlegmons  diffus 
aembrê  abdominal,  enlerecoUTrant  presque  tout  entier  d'un  vésî- 
ire;  aiosî,  c'était  jadis  Thabitude  chez  certains  médecins  de  cou- 
la poitrine  d*un  vésicaloire  énorme  dans  toutes  les  périodes  des 
iésies  ei  des  pneumonies,  et  il  arrivait  souvent  que  rinflamniatîon 
;ait  pour  ainsi  dire.  Cette  manière  de  faire  est  encore  celle  de 
ndrin^  qui  s'en  loue  beaucoup.  C'est  pourtant  une  pratique  que 
n'oserions  mettre  en  usage,  et  que  nous  ne  conseillerions  jamais 
qu'une  expénence  bien  établie  nous  en  eût  démontré  l'efficacité. 
quela  période  aiguë  de  rinflammation  est  passée  et  que  la  fluxion 
ste,  sans  qua  d'ailleurs  les  autres  phénomènes  inflammatoires  dis- 
[ssent,  il  y  a  dès  lors  lieu  de  penser  que  Tirritâtion  n'existe  plus,  et 
avec  avantage  alors  que  les  révulsifs  sont  employés. 
ijsque  roccasion  se  présente  ici,   nous  devons  à  nos    lecteurs 
lous  expliquer    nettement  sur  la   proposition    paradoxale  qui 
ide. 

ur  récole  physiologique,  Tirritation  est  supposée  exister  toujours 
que  tous  les  phénomènes  inflammatoires  ne  î^ont  pas  passés  ;  pour 
,  nous  croyons  possible  qu'il  n'y  ait  que  peu  ou  point  d'irritation, 
même  que  certains  phénomènes  inflammatoires  sont  encore  au 
haut  degré. 

n'a  pas  assez  distingué,  suh'ant  nous,  les  résultats  primitifs  des 
Itatâ  secondaires  de  rirritatiou  :  l'augmentation  de  la  vascularité 
partie  (congestion  sanguine),  la  tuméfaction,  qui  en  est  la  consé- 
la  douleur,  la  chaleur»  telles  sont  les  oonséciuences  immé- 
s  de  ri  rri  la  lion;  mais  supposons  pour  un  instant  que  lUrrilatiou 
i  tout  à  coup;  que  resterait-il  de  tous  ces  phénomènes?  de  la  tu- 
ictlooet  de  la  douleur:  la  fluxion  active  et  la  chaleur  cesseraient 
que  aussitôt  que  la  cause  qui  les  sollicitait*  Il  resterait  de  la  tnmé^ 
on,  parce  que  des  produits  morhides  seraient  épanchés  dans  la 
B  parenchymateuse  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  et  de  la  douleur  à 
B  de  la  distension  mécanique  des  parties;  de  la  même  manière 
lorsqu'une  irritation  de  la  plèvre  ou  du  péritoine  aurait  entièrt- 
.Cessé,  on  pourrait  encore  trouver  dans  la  cavité  séreuse  des  pro- 
morbides  abondants,  bien  que  la  cause  qui  les  y  avait  appelés  eût 
ru  depuis  longtemps.  Ainsi,  deux  des  phénomènes  les  plus  capi- 
deTintlammation,  Tintumescence  et  la  douleur,  peuvent  exister, 
le  à  im  haut  degré,  sans  qu'il  reste  de  Tirritation. 
ms  avons  tout  à  l*heupe  supposé  la  disparition  soudaine  de  rirrita* 
Bien  qne  cette  hypothèse  puisse  se  réaliser  quelquefois,  elle  est 
lodant  assez  rare,  et  ordinairement  Tirritation  cesse  peu  à  peu  et 
Alénamènes  inflammatoires  cèdent  ensuite  avec  facilité.  Maisrirrî^ 
à  un  faible  degré  peut  rester  inhérente  à  la  partie  et  être  la 
[incessante  d'un  Rappel  de  fluides  et  de  toutes  les  autres  mani*^ 
TioviSEâD  rr  Ptiiooï»  9*  édiiio»,  I,  ^  M 
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festations  de  rinflammation  chronique  ;  c'est  dans  ce  cas  que  la  révul- 
sion transpositive  devra  être  employée  et  continuée  pendant  longtemps, 
jusqu'à  ce  que  la  partie  ait  perdu  l'habitude  de  souffrir. 

Ainsi,  la  Médication  transpositive  est  indiquée  dans  le  début  des 
phlegmasies,  lorsqu'il  n'y  a  encore  que  des  accidents  congestifsetune 
inflammation  peu  intense  ;  elle  est  généralement  proscrite  dans  lapé- 
riode  aiguë,  et  appliquée  de  nouveau  lorsque  l'on  a  lieu  de  supposer 
que  l'irritation  est  peu  vive,  lors  même  que  la  tuméfaction  ou  desépuh 
chements  séreux  resteraient  au  degré  où  on  les  avait  observés  à  uns 
époque  moins  avancée  de  la  maladie. 

Relativement  à  rétendue  de  /a  ma Wie.  —  Si  l'état  maladif  était» 
dans  l'économie,  la  transposition  s'opérerait  toujours  avec  unefaciSté 
d'autant  plus  grande  que  l'inflammation  à  transposer  serait  elle-mèffle 
moins  étendue;  on  peut  établir  en  principe  que  les  choses  se  passent 
ainsi  quand  nous  ne  mettons  en  parallèle  que  des  lésions  semblables: 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'étendue  est  moins  importantei 
considérer  que  la  nature  et  l'âge  de  la  maladie. 

On  peut,  avons-nous  dit,  transposer  avec  assez  de  facilité  une  pUe{- 
masie  catarrhale  occupant  un  espace  immense  sur  une  membrane  mo- 
queuse, et  la  révulsion  la  plus  énergique  devient  impuissante  contre 
une  petite  ulcération,  contre  la  plus  simple  des  dartres.  Avant  d'en- 
ployer  l'agent  révulsif,  il  faut  d'abord  savoir,  et  l'expérience  à  cet  égtfl 
est  le  guide  le  plus  certain,  quelles  sont  les  inflammations  transposa* 
blés.  Cette  notion  acquise,  il  faudra  alors  agir  sur  une  surface  d'autist 
plus  étendue  que  la  pblegmasie  elle-même  occupera  un  espace  ^^ 
considérable.  L'oubli  de  ce  principe  est  la  cause  du  discrédit  dans  to* 
quel  est  tombée  la  révulsion  transpositive. 

Dans  un  catarrhe  bronchique  suffoquant,  on  applique  à  la  jambeon 
sur  le  sternum  un  vésicatoire  peu  étendu,  et  si  les  accidents  ne  sont 
pas  conjurés,  on  accuse  l'impuissance  du  remède,  quand  il  ne  fautif* 
cuserque  Timpéritie  du  médecin.  Comment,  en  effet,  supposer  quW 
pblegmasie  bronchique  qui  occupe  peut-être  une  surface  de  plusi60S 
mètres  carrés  sera  révulsée  par  un  vésicatoire  de  quelques  centimètre* 
d'étendue,  plus  aisément  qu'une  fluxion  de  poitrine  grave  ne  léserait 
par  une  saignée  de  quelques  grammes?  Il  faut  faire  ce  que  faisait ^'^ 
peau  avec  tant  de  succès.  11  a  compris  qu'il  fallait  proprotionoer  ■* 
médication  à  Tintensité  et  à  l'étendue  de  l'inflammation,  et  nous!*** 
vons  vu,  à  l'aide  de  vésicatoires  qui  occupaient  toute  la  surface  d'fl* 
membre,  arrêter  des  phlegmons  profonds  qui  menaçaient  de  prodoiï* 
d'effroyables  désordres.  Ainsi  s'expliquent  les  succès  de  M.  Gendn^ 
qui,  au  début  et  dans  l'acné  d'une  pleurésie  et  d'une  pneumon^^ 
ne  craint  pas  de  recouvrir  d'un  vésicatoire  énorme  tout  un  côté  de'* 
poitrine. 

Le  peu  d'étendue  de  l'irritation  transpositive,  il  faut  bien  le  co^' 
prendre,  se  compense  par  l'intensité  de  l'inflammation  au'on  a  produite- 
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si  ne  faut-il  pas  désespérer  de  révulser  un  catarrhe  bronchique 
ilaire  parce  qu'il  est  impossible  de  mettre  sur  la  peau  un  vésica- 
B  aussi  large  que  le  seraient  les  bronches  épanouies.  Dans  ce  cas, 
>eut,  à  l'aide  des  cantbarides,  enflammer  la  peau  dans  une  grande 
fondeur,  et  ici  l'intensité  compense  l'étendue. 
\elativement  à  la  nature  de  la  maladie.  —  Nous  avons  dit  plus  haut 
ibien  il  était  impossible  de  transporter  sur  un  autre  point  une  in- 
imation  phlegmoneuse  ;  certaines  phlegmasies  spécifiques  sont 
s  le  même  cas.  C'est  en  vain  que  vous  voudrez  faire  disparaître  un 
ocre  syphilitique,  une  angine  diphthéritique  avec  un  vésicatoire, 
s  ne  ferez  rien  d'utile,  vous  ajouterez  un  léger  mal  à  un  mal  déjà 
,  grave.  Les  dartres,  chez  l'adulte,  et  ce  que  l'on  appelle  les  gour^ 
chez  les  enfants,  sont  dans  le  même  cas.  Les  vésicatoires,  les 
tères  sont  un  remède  banal  dans  le  traitement  des  gourmes  et 
dartres  ;  il  importe  de  bien  étudier  leur  influence  dans  ces  af- 
ions. 

lappelons  d'abord  certains  faits. 

l  arrive  souvent  qu'une  application  irritante  à  la  peau  détermine 
\  phlegmasie  générale  de  cette  membrane  ;  ainsi,  le  contact  d'un 
plâtre  de  poix  de  Bourgogne,  qui  a  causé  localement  le  développe- 
nt d'un  grand  nombre  de  vésicules,  devient  quelquefois  l'occasion 
n  eczéma  général,  qui,  d'abord  aigu,  peut  revêtir,  plus  tard,  la 
me  chronique.  L'application  de  l'huile  de  croton  tiglium,  celle  de 
igaent  mercuriel  peuvent  aussi,  dans  certains  cas,  produire  les  mê- 
s  accidents.  Il  se  passe  peu  d'années  sans  qu'un  médecin  d'hôpital, 
ce  à  la  tête  d'un  service  de  femmes,  ne  voie  un  vésicatoire  mal 
isé  présider  à  l'explosion  d'un  eczéma.  Nous  avions,  en  1840,  dans 
Bde  nos  salles  de  l'hôpital  Necker,  une  jeune  femme  à  laquelle  nous 
»8  appliquer  un  vésicatoire  volant  à  la  cuisse  pour  guérir  un  rhu- 
itisme  ;  on  pansa  avec  du  sparadrap  de  diachylon  gommé.  Peu  de 
in  après,  il  se  manifesta,  autour  de  la  plaie,  une  éruption  vésicu- 
le, qui  bientôt  envahit  toute  la  surface  du  corps,  non  sans  causer 
6  fièvre  ardente  :  l'exaltation  phlegmasique  se  calma  peu  à  peu  ; 
ùs  elle  fut  remplacée  par  un  pemphigus  qui  dura  plusieurs  mois  et 
i  ne  céda  qu'à  l'usage  assez  longtemps  continué  des  bains  de  su- 
mé.  Naguère,  nous  appliquions  sur  les  tempes  d'une  vieille  femme, 
cinte  de  névralgie  temporo -faciale,  deux  vésicatoires  ammoniacaux 
B  l'on  pansa  aussi  avec  du  sparadrap  de  diachylon  ;  il  survint 
bout  de  peu  de  jours  un  eczéma  sur  le  front,  et  bientôt  la  face,  le 
ifles  bras  furent  envahis,  et  les  accidents  ne  se  calmèrent  qu'avec 
es  de  difficulté. 

]elte  disposition  singulière  à  contracter  des  phlegmasies  cutanées, 
s-rare  chez  les  hommes,  un  peu  plus  commune  chez  la  femme,  se 
icontre  souvent  chez  l'enfant. 
)ue  de  fois,  à  l'hôpital  ou  dans  la  pratique  civile,  nous  voyons  de 
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pau?res  enfants  prendre  des  eczémas  aigus,  simples  ou  impétigineiiî, 
à  La  suite  de  Tapplication  d'un  vésicaloire  volant  qu'une  poeumoiiie 
avait  rendu  nécessaire  !  Le  plus  souvent  la  maladie  de  la  peau  re^èt 
une  forme  chronique»  et  si  Ton  considère  que  jusque-là  les  onboU 
n'avaient  rien  eu  du  côté  de  la  peau, on  ne  peut  se  refusera  croifêiîi» 
le  vésicatoire  a  été,  sinon  la  cause  intime  et  complète,  du  moiasii 
cause  occasionnelle  de  la  manifestation  de  la  maladie* 

On  peut  donc  établir  formellement  que  le  vésicâtoire  est  sauvent 
cause  de  gourmes. 

D'où  résulte,  que  comme  moyen  préventifj  le  vésicatoire  nOll'feu!^ 
ment  n'atteint  pas  loujours  le  but  qu'on  se  propose^  mais  encore  quii 
Ta  souvent  contre  ce  but- 
Il  n*est  pas  impossible»  lorsqu'on  a  l'habitude  des  enfants  malade!* 
de  deviner  h  l'avance  quels  seront  ceux  dont  la  peau  s'enflammên, 
dans  une  grande  étendue,  après  l'application  d'un  vésîeatoire  o» 
tout  autre  agent  capable  de  déterminer  une  phlegmasie  locale  on  peu 
vive  et  un  peu  persistante.  Le  jugement  que  Ton  porte  ainsi  à  Vàxmt 
n'est  sans  doute  pas  infaillible,  mais  il  suFEt  pour  mettre  eogardld 
praticien. 

Ou  ne  doit  pas  appliquer  de  vésîcatoîre,  comme  moyen  préîifilil 
des  gourmes,  aux  enfants  blonds  ou  roux,  dont  la  peau  est  trèsflfll 
et  très -blanche»  et  dont  les  joues  sont  habituellement  fort  colorée; 
à  ceux  qui  se  coupent  et  suppurent  pour  peu  qu'on  ne  les  en  tours  pu 
des  soins  les  plus  attentifs  ;  à  ceux  dont  les  parents  sont  dart' 
ne  doit  pas  laisser  de  vésicatoire  à  ceux  dont  la  peau  s*irrito  ai  i 
là  plaie. 

Que  si,  chez  les  enfants  dont  la  peau  jusqu'ici  est  resU^i^  -    *  '       * 
saine,  le  vésicatoire  donne  lieu  si  souvent  à  révolu tioti 
chroniques  de  la  peau,  devra-t-on  attacher  à  cette  médication  tuiii^ 
portance  Irès-grande  dans  le  traitement  des  gourmes  une  foi>  î'    '" 
pées.  et  ne  devra-t-on  pas,  au  contraire,  la  redouter  dans  le  p>^ 
nombre  des  cas  ? 

Nous  avons  eu,  dans  nos  salles  de  Thôpital  Necker,  un  jeune  enfjaï 
qui,  depuis  plusieurs  mois,  avait  un  lichen  peu  grave  et  borné  »ciikî' 
ment  à  quelques  points  de  la  peau  ;  un  médecin  conseille  TappliciH 
d'un  vésicatoire  à  demeure,  et,  peu  de  jours  après,  le  bras  Q^f^^ 
toire  avait  été  mis  se  recouvrait  d'une  éruption  ec2émateu»et  ^ 
bientôt  envahissait  presque  tout  le  corps. 

Nous  avons  vu  bien  des  enfants  atteints  de  gourmes;  noasâiAL 
obéissante  ta  routine, Â  des  théories  môme,  appliqué  des  véi^icit^J 
à  demeure;  nous  avons  eu  souvent  à  nous  en  repentir,  nous  tfOlH 
bien  rarement  à  nous  en  louer,  " 

Faut*il  donc  proscrire  les  vésicatolres  dans  le  traitement  des  pitf' 
mes?  Oui,  en  général.  Non,  dans  les  cas  que  nous  allons  msMftà 
spécifier. 
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Sous  les  proscrivons  quand  le  vésicatoire  s'attaque  aux  gourmes 
lanées. 

Nous  les  conseillons,  en  général,  quand  le  vésicatoire  s'attaque  aux 
ormes  des  membranes  muqueuses. 

Nous  les  proscrivons  dans  le  premier  cas,  parce  que  l'expérience  nous 
montré  que,  si  les  gourmes  occupaient  un  poinl  de  la  peau,  en  général 
vésicatoire  faisait  une  irritation  de  plus,  sans  profit  pour  celle  que 
m  voulait  détruire. 

Nous  les  conseillons  dans  le  second,  parce  que  l'expérience  nous  a 
"ouvé  que,  fort  souvent,  une  maladie  de  la  peau  de  derrière  les  oreilles 
1  du  cuir  chevelu  alternait  avec  une  ophthalmie  ou  un  eczéma  chro- 
ique  des  fosses  nasales,  comme  s'il  y  avait  incompatibilité  entre  ces 
fections.  Dans  ce  cas,  l'application  d'un  vésicatoire  au  bras  est  ordi- 
ûrement  utile,  bien  que  quelquefois  la  dérivation  ne  veuille  pas  s'é- 
blir  vers  le  point  choisi  par  le  médecin,  et  qu'elle  tende  opiniâtré- 
ent  vers  la  première  voie  qu'elle  s'était  habituée  à  suivre.  Dans  cette 
rconstance,  tout  en  laissant  le  vésicatoire  à  demeure,  il  ne  faut  pas 
Ssiter  à  appeler  la  fluxion  là  où  elle  se  fixe  le  plus  volontiers  et  avec  le 
us  d'avantage  pour  le  malade. 

Mais  si  le  vésicatoire  est  ulile  dans  les  gourmes  alternatives^  qu'on 
ms  permette  cette  expression  assez  peu  correcte,  il  n'en  est  pas  de 
ôme  si  les  gourmes  qui  envahissent  les  membranes  muqueuses  sont 
propagation  et  non  la  compensation  des  gourmes  cutanées. 
Nous  nous  expliquons.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'on  voit  assez 
Qvent  un  eczéma  impétigineux,  par  exemple,  envahir  graduellement 
fix)nt,  les  paupières,  la  conjonctive,  le  reste  du  visage  et  pénétrer 
JU  le  nez  :  voilà  ce  que  nous  appelons  une  propagation.  Dans  ce  cas, 
vésicatoire  ne  réussit  pas.  Mais  si  l'ophlbalmie  remplace  l'eczéma  de 
peau  qui,  à  son  tour,  prend  le  dessus  lorsque  Tophthalmie  vient  à 
sser,  ici  il  y  a  alternance^  compensation  en  quelque  sorte  ;  dans  ce  cas, 
vésicatoire  est  généralement  utile. 

Mais  s'il  est  utile  dans  ces  gourmes  à  bascule  qui  passent  ainsi  de  la 
w  à  une  membrane  muqueuse  voisine  de  la  peau,  le  vésicatoire- est 
ipérieusement  commandé  par  ces  maladies  des  bronches  et  de  l'in- 
rtîn,  qui  se  distinguent  par  les  dénominations  de  bronchite,  d'entérite 
ide  catarrhe  pulmonaire  ou  intestinal,  et  qui,  alternant  avec  des 
nnnes  à  la  peau,  sont  véritablement  la  manifestation  de  la  même 
lihèse  :  ce  qu'un  vrai  pathologiste  ne  devrait  jamais  oublier. 
Ifode  d'action  des  agents  tvanspositeurs.  —  Nous  serions  fort  embar- 
Hés  de  dire  par  quelles  voies  intimes  agissent  les  révulsifs;  les  expli- 
tions  des  pathologistes  n'ont  point  éclairé  la  question,  et  nous  avouons 
ic  franchise  que  vainement  nous  avons  cherché  l'explication  des 
inomènes  de  la  transposition.  Ce  phénomène  se  reproduit  sponta- 
Bent  dans  le  cours  des  maladies,  et  ordinairement  au  début  ou  au 
dio,  rarement  dans  l'acné.  C'est  un  fait  que  Ton  peut  constater  ; 
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mais  c'est  un  fait  aussi  parfailemerit  inexplicable  que  la  plupari  m 
autres  acles  organiques  intimes. 

PourTécole  physiologique, si^  dans  le  coups  d'une  phlegma5ie,iH'€ti 
développe  sponlanément  une  autre  h  la  suite  de  laquelle  disp^Msse 
la  première,  c't^&t  là  une  révul&ion  transpositive,  car  révulsion  et  tn^ 
tastase  se  confondent  pour  Brous&ais*  Mais  il  y  a  de  la  part  de  ci*p- 
ihologistc  un  sophisme  qui  porte  sur  Tordre  d'apparition  des  phén^ 
mènes»  Prenons  pour  e.temple  les  oreillons. 

Nous  savons  tous  que  quelqueroîs  la  phïegmasie  de  la  région  pafoli- 
dienne  se  transporte,  chez  rhomnie,  sur  le  testicule;  chez  la  feainte, 
sur  la  glande  mamm.iire.  Si  Tinllammation  commençait  an  teslicul^ 
pendant  que  la  fluxion  parotidienne  est  dans  toute  sa  force,  etsiidlf- 
ci  ne  diminuait  que  lorsque  TauLre  aurait  atteint  un  certain  degréj3t 
aurait  droit  de  penser  que  Tin  fia  m  ma  lion  de  la  glande  séminales  ré- 
vulsé celle  de  la  parotide,  mats  remarquez  que  souvent  la  di^; 
ou  tout  au  moins  l'affaissement  presque  total  des  oreillons,  ■  : 
la  douleur  et  le  gonflement  du  tcsUcuîe;  ct^  dès  lors,  comment  «pli- 
quer  le  fait,  sinon  par  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent  de  b  ré- 
vulsion,  et  comment  ne  voit-on  pas  que  les  pathologisles  avaient  fl 
raison  de  séparer  la  révulsion  de  la  métastase?  Que,  la  métastase  otie 
fois  accomplie,  l'inflammation  métastatiqua  soit  une  causa  de  r 
transpo^itive  pour  une  autre  pblegmasie  ou  même  pour  la  Ht» 
pourrait  encore  rester  vers  Torgane  primitivement  irrité,  c'est  ce  <F 
nous  admettons  sans  peine;  mais  il  faut  aussi  que  1  on  C"/'  ilj 

a  là  un  phénomène  primitif,  U  métastase;  un  phénomèi  ift* 

rinflammation  métastatique,  et  enfln  un  effet  de  celte  tnllamiDati^ 
la  révulsion  transpositive • 

Laissons  de  côté  la  question  de  la  métastase  aujourd'hui  si  délwlfoÈ» 
et  supposons  toujours  que  la  pbk*gmaste  spontanée  qui  servira  daiD^]^ 
de  révulsion  préexiste  à  la  Iranspositioo, 

Il  faut  ensuite  tenir  compte  de  ce  que  nous  distons  un  peu  pHi^  !»*''*♦ 
savoir^  que  la  fluxion  inflammatoire  peut  persister  alors  qur 
ritation  a  cessé  ;  c'est  dans  ce  cas  que  llrritation  même  la  pli..  ■  > 
pourra  révulser  aisément,  ce  que  le  vulgaire  des  médecins  censiJiî* 
comme  une  active  inflammation;  mais  nous  verrons  que,  dans  cet* 
mémef  nous  n'expliquerons  guère  mieux  le  phénomène. 

En  eifet,  en  prenant  la  chose  au  point  de  vue  de  l'école  phy^ol^p 
que,  et  en  admettant  que  ^acti^  ité  de  la  révulsion  est  toujours  eu  W^ 
delà  quantité  d*irntation,  on  se  demandera  comment  il  peut  s»  W* 
qu'une  irritation,  d'abord  en  quelque  sorte  à  l'état  embryoao»**^ 
puisi^e  germer,  croître,  se  développer  et  flnir  par  prendre  unceiliS' 
si  on  à  ce  point  prépondérante  qu'elle  atténue  les  autres,  et  ceb  ^ 
dant  quil  existe  une  phlegmasie  puissante  par  laquelle  elle  devruH^tfC 
facilement  révulsée.  Si  Ton  doit  poser  en  principe  qu''  .^^^ 

plus  forte  en  révulse  une  plus  faible^  jamais^  en  vertu  ûki  > 
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gmasie  une  fois  établie  ne  souffrirait  qu'une  autre  phlegmasie  prît 
t  de  domicile  dans  l'économie. 

p,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nous  voyons  plusieurs  phlegmasies  marcher 
ront,  en  conservant  chacune  sa  teneur,  en  se  modifiant  peu  l'une 
Ire,  si  ce  n'est  dans  certaines  expressions  phénoménales.  C'est  que 
ai  les  causes  morbiûques,  il  en  est  de  fatales,  à  la  suite  desquelles 
sent  et  se  développent  des  maladies  indépendamment  de  toute  cir- 
itance  intérieure.  Ainsi,  nous  voyons  marcher  ensemble  la  variole 
i  dothinentérie,  la  variole  et  la  vaccine,  et,  comme  dans  l'exemple 
eux  rapporté  par  M.  Bretonneau,  la  variole,  la  dothinentérie  et  la 
jntérie,  chacune  avec  sa  forme,  ses  caractères  spécifiques.  Alors 
comprend  que  la  révulsion,  dans  ce  cas,  ne  s'exerce  que  sur  la 
ion  inflammatoire,  par  exemple,  mais  non  sur  la  maladie  qui  mar- 
ra quand  même. 

ar  la  spécialité  de  la  cause  des  inflammations  s'explique  aisément 
qui  était  inexplicable  dans  les  théories  du  Val-de-Grâce,  savoir, 
me  maladie  dans  laquelle  l'irritation  ne  jouera  d'abord  qu'un  rôle 
-secondaire  se  développera  à  l'ombre  d'une  phlegmasie  grave,  et 
*a  par  prendre  elle-même  le  dessus  en  tant  qu'inflammation,  et  par 
nuer  transpositivement  la  première.  On  est  donc  conduit  à  penser 
les  inflammations  transpositives  spontanées  sont  produites  par  des 
ses  spécifiques,  souvent  inappréciables,  mises  en  jeu,  développées 
la  maladie  ou  par  la  phlegmasie  primitive;  et  il  est  bien  probable 
1  en  est  ainsi,  la  plupart  du  temps,  pour  les  phlegmasies  révulsives 
itanées. 

s'en  faut  de  beaucoup  néanmoins  que  la  multiplicité  des  phleg- 
ies  spontanées  de  cause  identique  soit  toujours  une  cause  de  ré- 
âon  l'une  de  l'autre.  Ainsi  jamais  l'inflammation  de  la  peau  du  bras 
8  la  variole,  si  vive  et  si  intense  qu'elle  soit,  ne  révulsera  l'inflam- 
ion  de  la  peau  de  la  jambe.  C'est  que  le  virus  varioleux  est  une 
se  à  effet  multiple  inflammatoire.  D'une  cause  à  effets  aigus,  si  nous 
(ons  à  une  cause  à  effets  chroniques,  nous  verrons  que  les  phleg- 
ies  syphilitiques  multiples  du  gland,  du  col  de  l'utérus,  des  os,  du 
rynx,  du  larynx,  de  la  peau,  ne  se  résuivent  pas  l'une  l'autre. 
Iles  ne  se  résuivent  pas,  disons-nous,  et  c'est  vrai  en  tant  que  variole 
syphilis  ;  mais  les  phénomènes  communs  à  toutes  les  phlegmasies 
les,  savoir,  la  fluxion  sanguine,  se  résuivent  jusqu'à  un  certain 
it.  Voyez,  en  effet,  comme  dans  la  variole  la  tuméfaction  des  mains 
ôs  pieds  fait  disparaître  celle  de  la  face,  comme  l'apparition  de  la 
•gmasie  de  la  peau  fait  céder  les  troubles  fontionnels  nombreux  de 
ériode  d'invasion,  manifestation  des  lésions  organiques  internes 
»re  superficielles. 

wée  de  la  révukion  transpositive,  —  La  révulsion,  quant  à  sa  durée, 
ivise  en  immédiate  et  médiate  ;  la  révulsion  immédiate  se  juge,  en 
I  avec  rapidité,  et  quelques  minutes  suffisent  souvent  pour  la 
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constater.  Ainsi,  un  pédiluve  sinapisé  fait  cesser  instantanément  une 
douleur  de  tète  ou  de  gorge;  un  sinapisme  enlève  en  peu  de  minutes 
une  douleur  rhumatismale  superficielle.  Un  large  vésicatoire  ammo- 
niacal dissipe  subitement  Torthopuée  qui  dépend  du  catarrhe  bron- 
chique. Ces  résultats  se  produisent  assez  fréquemment  dans  la  prati- 
que pour  avoir  acquis  à  la  médication  révulsive  un  grand  et  juste 
crédit.  Pour  être  moins  immédiats,  les  résultats  n'en  sont  pas  moins 
quelquefois  remarquablement  prompts.  Le  catarrhe  aigu  à  la  suite 
d'un  purgatif,  Tangine  catarrhale  après  un  vomitif,  la  pleurésie  ouU 
péricardite  à  la  suite  de  l'application  d'un  très-large  vésicatoire,  sont 
amendés  souvent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Cette  médication  se  juge  donc  de  suite,  et  il  est  d'autant  plus  impor- 
tant de  le  savoir,  que  Ton  aggrave  ordinairement  l'état  du  malades 
Ton  insiste  sur  les  révulsifs  douloureux,  alors  qu'au  bout  de  douze  ou 
vingt-quatre  heures  ils  n'ont  amené  aucun  bon  résultat.  Alors,  au  lieu 
de  transposer  on  excite^  mode  d'action  que  nous  étudierons  dans  on 
des  chapitres  suivants. 

La  révulsion  transpositive  immédiate  ne  s'applique  qu'aux  maladies 
aiguës.  Son  action  est  essentiellement  rapide.  Nous  avons  dit  plus  haut 
dans  quelles  circonstances  les  maladies  aiguës  permettaient  l'emploi  de 
cette  médication. 

La  révulsion  lente  s'applique  aux  maladies  chroniques;  mais  elle» 
toujours  une  action  mixte.  En  tant  qu'agent  irritant  appliqué  à  la  peao, 
elle  fluxionne  un  peu  sans  doute,  mais  elle  opère  bien  plutôt  unespo* 
liation  des  éléments  du  sang  et  une  spoliation  dérivative. 

Dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  nous  étudierons  la  médication  spo- 
hativc  isolément;  il  convient  ici  de  l'envisager  sous  un  autre  poio^ 
de  vue. 

On  avait  observé  qu'une  copieuse  suppuration  amenait  le  marasme, 
si  des  matériaux  abondants  de  réparation  ne  compensaient  la  perte 
qui  se  faisait.  C'est  sur  ce  fait  que  se  fondait  la  médication  spoliati^e; 
mais  un  autre  fait  a  frappé  les  cliniciens,  c'est  qu'une  suppuratioDt 
située,  par  exemple,  à  la  partie  supérieure  d'un  membre,  amène  ra- 
pidement l'atrophie  de  ce  membre  ;  et  cela  probablement  parce  que. 
pour  suffire  à  cette  sécrétion  morbide,  une  partie  du  sang  de  l'artère 
principale  est  divertie  au  détriment  des  autres  tissus  qui  reçoivent 
d'autant  moins  de  molécules  nutritives.  Il  y  a  donc  là  deux  choses  ^ 
considérer  :  irritation  locale  qui  appelle  le  sang  dans  une  partie;  spo- 
liation des  éléments  du  sang,  c'est-à-dire  à  la  fois  révulsion  transposi* 
tive  et  spoliative.  Et,  en  définitive,  ces  deux  formes  de  révulsion  «^ 
confondent,  car  dans  la  révulsion  transpositive  immédiate,  le  sang  on 
ses  éléments  sont  sollicités  vivement  vers  le  point  sur  lequel  s'op&r* 
la  révulsion  ;  dans  la  révulsion,  les  éléments  du  sang  sont  attirés  et 
versés  lentement  au  dehors.  11  y  a  seulement  cette  importante  diff^ 
rence  que,  dans  un  cas,  l'intensité  de  l'irritation  est  le  phénomèoe 
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Efâl,  et,  dans  Tciutre^  rabondance  de  la  spoliation.  De  là  découlent 
kif  ellenient  les  règles  qui  doivenL  nous  diriger  dans  le  cboix  des  agents 
pb  réTUIsion,  Pour  combattre  les  maladies  les  plus  aiguës  et  les  plus 
ipides,  les  agents  révulsifs  dont  l'action  est  inimédiale  :  ainsi,  pour 
s  congestions,  la  moutarde,  le  calorique,  Turtication,  la  flagellation, 
HventousÊS^  Pour  rappeler  à  la  peau  les  affections  éruptives  :  les 
îlmes  moyens,  plus  longtemps  continués.  Pour  révulser  les  phîegma- 
m  aigu&s,  énergiques  :  rammoniaque,  les  cantharides.  Et,  au  con- 
re,  pour  les  alTections  chroniques  :  la  pommade  slibiée,  le  vésica- 
ro  à  demeure^  mais  surtout  le  cautère,  le  séton*  Le  fait  deralrophîe 
membres  ù  la  suite  des  suppurations  morbides  ou  Lbérapcu tiques 
t  ils  sont  le  siège  mène  à  l'emploi  des  cautères  et  des  sétons  pour 
mdre  non-seulement  les  engorgements  chroniques,  mais  aussi  pour 
ener  Tatrophie  dans  les  tissus  dans  lesquels  il  existe  un  surcroît  de 
rilion.  Ainsi,  les  cautères  et  les  sétons  sur  !es  régions  du  cœur,  du 
!,  de  la  ratCj  pour  modifier  la  nutrition  de  ces  organes  hypertrophiés, 
)uand  on  applique  des  révulsifs  transposîteurs,  il  faut  avoir  soin  de 
èuler  la  durée  des  accidents  auxquels  on  les  oppose,  aûn  de  ne  pas 
ï  subir  aux  patients  des  douleurs  inutiles  et  de  ne  pas  les  laisser 
tard  sous  riaduence  d'une  médication  qui  peut  être  dangereuse* 
s  en  voulons  donner  un  exemple  dans  le  choléra.  L'indication  des 
Uisifs  n'existe  guère  pour  le  choléra  que  pendant  la  période  al* 
e;  à  tout  prix  il  hwii  rappeler  à  la  peau  la  vie  qui  semble  s'y  éteindre, 
on  ne  saurait  trop  multiplier  les  moyens  d'excitation  cutanée.  Que 
rritanls  locaux  agissent  ici  comme  excitants  généraux  ou  en  trans- 
at h  \à.  peau  la  fluxion  interne  qui  est  supposée  frapper  les  organes 
i«stifs,  toujours  est-il  que  l'indication  des  révulsifs  n*existo  que  dans 
ïériode  algide;  et  dès  que  la  réaction  s'établit,  loin  de  souhaiter  que 
iipoinls  dinflammation  se  multiplient,  le  médecin  doit  faire  tous  ses 
ris  pour  les  éteindre  partout  où  ils  se  montrent.  Il  a  donc  dû,  en 
ilant  la  peau  pendant  la  première  période,  songer  à  des  moyens 
iî  énergiques  pour  satisfaire  à  Tindication  qu'il  avait  à  remplir,  et 
\î  fagaces  pour  ne  plus  laisser  de  tïraces  dès  que  la  seconde  période 
arrivée.  L'urticalion,  la  sinapisalion  remplissent  à  merveille  cette 
icition  ;  et  si  les  vésicatoires  avec  l'ammoniaque  ou  avec  les  can- 
iàes  pouvaient  procurer  immédiatement  les  mômes  résultats,  ces 
ens,  dont  on  ne  pouvait  borner  Taction  à  volonté,  eussent  plus  tard 
ipromis  le  salut  du  malade  par  le  surcroît  de  fièvre  qu'ils  auraient 
roqué.  Nous  avons  ici  choisi  le  choléra  comme  type  j  mais  il  est  peu 
Jnaladies  oîi  quelquefois  il  ne  faille  agir  do  môme.  Dans  le  début 
e  maladie  aiguB,  si  le  sang,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la 
ïart  des  afl'ections,  n*est  encore  dans  les  tissus  qu'à  Tétat  de  con- 
100,  un  révulsif  rubéfiant  est  indiqué.  Mais  il  faudrait  craindre  un 
t  topique  qui  pût  solliciter  une  inflammation  pei'sévérante;  car 
tard,  si  rinfiammatiou  avait  été  conjurée,  on  aurait  h  déplorer 
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l'emploi  d*iin  remède  qui  prolongerait  inutilement  les  soulTraBe^wi 
nialadc;  et  si  elle  ne  rayait  pas  été,  il  serait  h.  craindre  que  la  viaieBle 
pkle^asie  qui  aurait  été  déterminée  par  Tagenl  irritant  ne  devint  ï 
son  tour  une  cause  d'excilalion  générale.  La  même  règle  doit  être  olh 
servée  lorsqu'on  a  lieu  de  supposer  que  pi usieufô  jours  tle  suite  on  mm 
recours  à  la  médication  transposiliTe  :  on  comprend,  en  effet,  quo  \'m 
puisse  promentar  sans  dommage  dix  sinapismcs  par  jour  sur  le  com 
d'un  malade  i  maîà  il  n'en  saurait  être  de  mCmo  pour  des  vésicatoim 
ou  des  cautères.  En  général,  les  irritations  révulsives  devront  être  d*aQ- 
tant  moins  étendues  qu'elles  seront  plus  énergiques.  i 

Lku  de  la  révf.thion,  —  Lorsque  Ton  ^eut  transporter  sur  une  paît»  1 
cjticlconque  une  phlegm^i^c  ou  une  congestion  dont  le  sîégemspirtdi  1 
justes  alarmes,  il  faut  choisir  un  tissu  où  la  maladie  artiGciellemeulpiO'  I 
duitene  soit  ni  plus  grave  oi  plus  incommode  que  celle  que  Ton  cfcer- 1 
cheà  combattre*  Or,  Te  x  péri  en  ce  a  prouvé  que  toutes  les  membriMi,  1 
celtes  qui  supportent  le  mieu:c  les  irritations  étaient  la  peau  et  la  mBOr  I 
brane  muqueuse  du  tube  digestif*  Les  assertions  sysiémaliquiM  è  I 
Broussais  relativement  à  la  suprématie  piitliologique  et  phy^i 

de  resloniac  et  du  canal  intestinal  n'ont  pu  trouver  crédit  i^ -,     J 

de  médecins  ignorants  à  la  fois  de  la  pathologie  et  do  la  pUy^iiolo^  I 

es  péri  mentales.  Quand  on  compare  la  structure  et  les  foncti'  ' 

deux  membranes,  on  comprend  que,  sHl  est  besoin  d'une  i  j 

prompte  et  d'une  évacuation  sécrétoiro  rapide  et  abondante,  c'est  àlil 

membrane  muqueuse  qu'il  faudra  s  adresser-  Ainsi,  dans  lesafl^Ml 

dans  les  catarrlies  pulmonaires,  dans  certaines  aflections  superUddhll 

de  la  peau  que  Ton  peut  faire  disparaître  sans  péril,  un  vèinitif*  nul 

L  purgatif,  agiront  avec  plus  d'avantage  qu'aucun  autre  in  '  #  | 

■porté  sur  la  peau;  et  on  le  conçoit  aisément,  quand  oti  '^  1 

mense  surface  de  la  membrane  muqueuse  digestive  et  à  Vàhmûiso  I 

de  la  sécrétion  qui  suit  le  contact  de  l'agent  irritant  sur  celte  ra^*  | 

brane>  Si  l'on  n*a  besoin  que  d'une  irritation  passagère  et  supcrliiJïIii*  1 

que  l'on  renouvelle  chaque  jour,  le  canal  intestinal  doit  tôUjounH»  | 

I  préféré  à  la  peau  ;  ainsi,  dans  les  céphalées  chroniques,  dam  lettfH^  1 

Igeslions  cérébrales  ou  pulmonaires  qui  se  répètent  sou  vent,  da»!**  I 

iopbthatmies  chroniques,  aucun  moyen  révulsif  n©  remplace  1 

'tifs  donnés  chaque  jour.  Mais  s'il  est  liesoin  d'irriter  plus  j 

ment  et  avec  plus  de  continuité,  il  faut  nécessairement  s'adrc:  1 

membrane  dont  les  fonctions  ne  soient  pas  aussi  e^entielles  à  U  uaiiT^  1 

lion;  c'est  à  la  peau  qu'il  faut  recourir,  Deptn's  l'invasion  de  la  à*^\ 

trine  physiologique  dans  la  thérapeutique,  les  révulsifii  sur  lectfil 

intestinal  avaient  été  entièrement  bannis,  et  la  peau  seule  aiv  ' 

porter  la  solidarité  de  toutes  les  phlegmasies  de  réconomi-. 

depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  est  revenu,  avec  Ju^ta  nWiit| 

aux  purgatifs  que  l'on  avait  oubliés.  I 

11  est  évident  que,  pendant  toute  la  vie,  la  pcati^peut  ^Ire  Untm 
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ne  inflammation  suppurative,  sans  qu'il  en  résulte  dommage  pour 
onomie;  elle  doit  donc  être  le  lieu  d'élection  pour  toutes  les  révul- 
is  de  très-longue  durée.  Ajoutez  à  cela  que  sur  la  peau  il  est  permis 
choisir  la  portion  que  l'on  veut  irriter,  tandis  que  sur  la  membrane 
queuse  il  faut,  de  toute  nécessité,  porter  l'action  du  remède  sur 
te  la  surface,  à  moins  que  l'on  ne  recoure  aux  injections  anales, 
luant  aux  portions  de  la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse  qu'il 
t  plus  particulièrement  irriter,  on  doit  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  précis 
et  égard,  et  qu'il  faudra  en  général  se  conduire  d'après  les  données 
lesquelles  nous  allons  nous  arrêter  un  instant, 
/expérience  a  prouvé,  sans  qu'il  fût  facile  de  s'en  rendre  compte, 
)  certaines  parties  du  corps  étaient  unies  avec  d'autres  parties  éloi- 
ies  par  des  liens  fonctionnels  qu'on  est  convenu  d'appeler  sympathies. 
\  sympathies  sont  infiniment  moins  nombreuses  que  ne  l'ont  pré- 
da  les  solidistes,  et  Broussais  entre  autres,  mais  il  en  existe  quel- 
Js-unes.  Ainsi  l'utérus  et  les  mamelles,  liés  chez  la  femme  dans 
'dre  physiologique,  sympathisent  aussi  dans  l'ordre  pathologique, 
là  le  précepte  d'Hippocrate  d'appliquer  des  ventouses  aux  mamelles 
)i  les  femmes  atteintes  de  métrorrhagie,  et  celui  de  tous  les  pra- 
îens  de  solliciter  le  sang  vers  l'utérus  chez  les  femmes  menacées  de 
irrhe  ou  de  cancer  des  glandes  mammaires, 
^suppression  de  certains  flux,  decerlaines  fluxions,  de  certains  ac- 
6nts  morbifiques,  tels  que  le  rhumatisme,  la  goutte,  etc.,  est  une 
se  fréquente  de  maladies.  Le  but  du  thérapeutiste  sera  évidemment 
rappeler  ces  flux  ou  ces  fluxions  au  lieu  où  ils  existaient,  et  le  point 
l'application  révulsive  se  trouve  ainsi  indiqué, 
lest  clair  que  si,  à  la  suppression  d'une  épistaxis  habituelle  ou  d'un 
yza  chronique,  a  succédé  une  céphalée  opiniâtre  ou  un  catarrhe  du 
fnx,  la  médecine  devra  appeler  sur  la  membrane  muqueuse  des 
les  nasales  une  irritation  nouvelle,  à  l'aide  de  poudres  mercurielles, 
l'ellébore,  etc.,  etc.;  et  si  la  fluxion  hémorrhoïdale  a  été  suppri- 
ie  et  remplacée  par  des  accidents  qui  semblent  causés  par  cette 
^pression,  des  suppositoires  stibiés  et  des  ventouses  à  la  marge  de 
108  seront  les  moyens  révulsifs  les  mieux  indiqués,  ainsi  que  des 
Bluves  chauds  ou  sinapisés,  des  ventouses  aux  cuisses,  des  bains  de 
ge  pour  rappeler  le  flux  menstruel,  dont  la  disparition  avait  excité 
is  réconomie  des  troubles  graves. 

I  arrive  quelquefois  que  la  suppression  d'une  maladie  en  engendre 
>  autre  plus  grave,  comme  dans  l'exemple  que  plus  haut  nous  em- 
ntions  aux  coryzas,  aux  hémorrhoïdes;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  pré- 
ur'sans  doute  l'afTection  légère  à  celle  qui  est  plus  grave,  et  tout 
9 pour  rétablir  la  première;  mais  il  arrive  souvent  que  les  malades 
lent  être  débarrassés  de  Tune  et  de  l'autre.  Nous  avons  connu  une 
le  femme  atteinte  de  leucorrhée  et  d'engorgement  de  l'utérus  de- 
longues  années;  elle  voulut  en  être  guérie,  et  dès  que  le  flux 
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utérin  fut  dissipé j  elle  éprouva  des  hémoptjsies  et  tous  les  accident 
prodramiques  de  la  tuberculisalion  pulmonaire.  Heureusement  etk  . 
111  sur  ces  entrefaites  une  fausse  couche  qui  ramena  la  fluxion  utérine 
et  b  leucorrhée  :  tous  les  phcoomènes  morbides  qui  s'étaient  ûhe- 1 
lûppés  du  côté  du  poumon  cessèrent  eo  peu  de  temps.  Ce  fiitîilorsl 
qu'elle  se  mit  entre  nos  mains  pour  ^tre  de  nouveau  guérie  de  li  Ifu-I 
Lcorrhce  qui  llncommodait.  Nous  nous  refusâmes  positivement  à  mJ 
r  faire  qui  pût  supprimer  cette  sécrétion  morbide  avant  que  In  méiit] 
ne  consentîl  h  rappUcalion  d*un  large  cautère  au  bras.  Le  caull» 
fui  appliqu!-;  Tairection  utérine  fui  aisément  guérie,  et  la  peltriaest 
redevint  pas  malade. 

Loi*s  donc  que  la  guérison  d'une  pblegmasie  chronique  doimea 
lieu  à  de  graves  accidents,  il  faudra,  sinon  rétablir  l'affection  première, 
du  moins  y  suppléer  à  laide  de  topiques  capables  d  entretenir  ûimm 
point  de  la  peau  une  inflammation  permanente  et  une  abondante  hujï- 
punUion;  et  ici  les  vcsic^toires,  les  cautères  et  les  setons  jouerOûlt^ 
principal  rôle. 

Si  niainlcnantj  considéri^nt  les  maladies  suivant  le  lieu  qu'elleit>cra*| 
peut,  nous  recberclioos  dans  quel  point  la  révulsion  doit  ^tre  élaljliil 
pour  tive  plus  efficace,  nous  verrons  qu  il  existe  à  cet  éganî  ctespn-l 
tiques  tellement  contraires  et  si  peu  d'observations  qui  pen; 
constater  la  valeur  des  opinions  de  chacun,  que  nous  serons  ii;  :....r"  J 
narrateurs,  nous  abstenant  de  nous  prononcer  sur  un  problèllM  M 
manquent  les  éléments  d'une  bonne  solution.  I 

Ainsï^  tandis  que  les  uns  conseillent  les  pédiluvessmapîsés  et  \*sip^\ 
cation  des  vésicatoires  aux  jambes  pour  guérir  les  affections  îrritiattfj 
du  cerveaUj  d'autres  veulent  appliquer  à  la  nuque  des  venloiUftes,  M 
vésicatoires,  dessétons  ou  des  moxas,  pour  satisfaire  à  ia  mèmoiiifrl 
cation.  Quelques-uns,  dans  les  pblegmasies  Ihoraciques  sâpih  o«l 
chroniques,  préfèrent  opérer  îa  révulsion  sur  les  parois  de  la  '  " 

d'autres  aiment  mieux  irriter  la  peau  des  bras  ou  des  jambe.^,  j 

dans  les  engorgements  du  foie,  irritent  autant  qu'ils  le  pciïTentlij 
membrane  muqueuse  du  luhe  digestif,  et  principalement  la  portioiil9^| 
férieure  du  rectum;  ceux-là  proscrivent  ces  moyens,  et  conseillait I 
au  contraire,  des  révulsifs  sur  la  peau  et  sur  le  tissu  cetlulatre  debl 
région  de  l'hypocondre  droit.  Quelques-uns  établissent  une  vvv'  -^^'^1 
croient  devoir  toujours  suivre  :  elle  consiste  à  placer  toujour-  ■ 
sif  entre  le  cœur  et  le  point  malade,  de  manière  à  inlerronipri'  «*  j 
quelque  sorte  la  circulation  et  à  dériver  le  sang  ou  quelquci-um  <<»  j 
ses  matériaux,  avant  qu'il  n*arnve  au  tissu  enJlammé.  tl  noni  fi?fiA^ 
difficile  de  dire  si  ces  préceptes  sont  fondés  en  raison»  c'ert 
rience  de  prononcer  en  pareille  matière.  L'usage,  qui  petit*i>^-  • 
pas  la  meilleure  règle,  veut  en  général  (|uc,  pour  guérir  les  conp**  1 
tions»  on  applique  les  agents  excitants  aux  parties  qui  reçoivent  u«  | 
autre  ordre  de  vaisseaux  que  ceux  qui  se  rendent  au  tissu  €<iDge»hciQfi^  I 
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tnsu  tandis  que  pour  solliciter  la  congeslion  vers  rutérus  dont  les 
aisseaux  sont  «ilimentés  par  une  division  de  lartère  iliaque,  onappli- 
uera  aux  jambes  des  topiques  irritants  capables  de  porter  la  fluj;ion 
ir  les  extrémités  capillaires  qni  émanent  de  Tarti^re  fémorale,  qui 
*est,  comme  Thypo gastrique,  qu'une  division  de  riliaque;  par  contre, 
El  usera  exactement  des  m&mes  moyens  pour  détourner  la  fluxion  du 
erveauj  dont  les  artères  sortent  de  la  carotide  et  de  lasous-clavière. 
«a  mobilité  du  sang,  quand  il  n'y  a  encore  que  congestion,  rend  racile 
«tte  action  h  distance  ;  mais  quand  il  y  a  commencement  de  pbleg- 
oasifij  ou  que  rinflammalion  commence  à  déchoir,  c'est  avec  la  peau 
{tu  âvoisine  le  lieu  malade  que  les  irritants  transpositeurs  seront  mis 
m  contact.  Il  en  est  de  mOme  pour  la  médication  spoliative,  à  moins 
kouftant  que  Ton  ne  veuille  en  même  temps  rappeler  la  fluxion  vers 
tu  point  qui  préalablement  était  le  siège  d'un  travail  morbide  à  la  dis- 
kârition  duquel  il  était  rationnel  d  attribuer  la  maladie  nouvelle.  Ainsi^ 
[uaad  la  guérison  d'un  ulcère  aux  jambes  aura  été  suivie  d'une  phleg- 
oatie  chronique  des  organes  thoraciques^  au  lieu  d'appliquer  un  eau- 
Ère  ou  séton  sur  les  parois  de  la  poitrine^  il  s<.*ra  mieux  de  mettre  un 
:înUcole  à  la  jambe  jadis  malade,  ou  de  faire  suppurer  Tancienne 
laie  à  l'aide  d'un  vésicatoire  à  demeure. 

Le  AÎége  de  la  révulsion  c:>t  surtout  important  à  déterminer  quand  on 
tUUmener  Tatrophie  d'un  organe,  ou  du  moins  arrêter  le  surcroît  de 
utrition  qui  va  bientôt  devenir  Toccasion  d'un  trouble  fonctionnel, 
mi,  quand  Tiode  est  inefficace  pour  amener  la  guérison  du  goitre 
ypertrophique,  l'application  d'un  cautère  sur  la  peau  qui  recouvre  la 
ameur  est  le  moyen  peut-être  le  plus  utile,  comme  aussi  dans  les  hy- 
ertrophies  simples  du  cceur  il  est  utile  d'entretenir  de  larges  points 
Ê  suppuration  ^ur  la  peau  de  la  région  précordiale. 

Nous  voulons  ajouter  encore  un  mot*  Tous  ces  faits  cités  plus  haut, 
ûot  la  tradition  médicale  a  vérifié  reiactitude,  trouvent-ils  dans  la 
Ijstologie  moderne  leur  explication?  Faut-il  admettre,  par  eitemple, 
,ua  l'existence,  si  bien  démontrée  aujourd'hui,  des  aciions  réflexes 
iiisse  en  rendre  un  compte  suffisant?  Il  est  certain,  en  effet,  que  des 
abstances  qui  n'altèrcut  pas  grossièrement  les  tissus  sur  lesquels  on  les 
pplique,  peuvent,  par  une  action  réflexe,  aller  déterminer  sur  les  or- 
8nes  profonds  des  modifications  importantes  et  peut-Ôtre  m^Sme  du- 
iblesj  mais  il  en  est  tout  autrement  de  la  révulsion. 

Dans  la  révulsion  on  détermine,^u  contraire,  sur  place  une  lésion 

us  au  moins  permanente,  et  non  pas  une  action  passagère  comme 
Dur  obtenir  une  action  réflexe;  en  outre,  pour  que  l'action  rtflexe 
lit  active,  il  faut  que  la  moelle  soit  séparée  du  cerveau,  ctc-,  etc.  Nous 
B nions  pas  pourtant  que,  dans  la  révulsion,  les  actes  réflexes  soient 
É  en  jeu  :  ce  que  nous  nions,  c'est  que  ce  soit  par  une  action  ré- 
Bie  pure  et  simple  qu'agisse  la  révulsion. 

Nous  croyons,  au  contraire,  que  la  théa"'**  de  la  révutsion  est  tout 
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enlière  dans  rapplication  à  la  biologie  de  cette  grande  découverte  de 
Tunité  des  forces  physiques  et  des  transformations  équivalentes  de  ses 
difTérentes  modalités,  découverte  dont  la  connaissance  de  Téquivalent 
mécanique  de  la  chaleur  n*est  qu'un  fragment. 

L'homme  n'a  que  deux  sources  pour  puiser  les  forces  qui  lui  sont 
nécessaires  :  l'alimentation  et  la  respiration;  la  dépense  se  fait  en  tra- 
vail musculaire,  en  sécrétion,  en  travail  intellectuel,  etc.,  etc.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  termes  de  l'équation  refirésente  l'accroissement  et 
les  excrétions.  Or,  dans  le  total  des  forces  dépensées,  chacun  des  mo- 
des de  dépense  varie  suivant  le  genre  de  vie  de  chacun  ;  l'un  dépense 
davantage  en  travail  intellectuel,  l'autre  en  travail  mécanique,  la 
nourrice  en  sécrétion  lactée,  etc. 

Il  en  est  bien  vraisemblablement  de  même  dans  la  pathologie.  Une  af- 
fection étant  donnée,  tel  élément  de  la  maladie  pourra  prendre  plus 
d'importance  qu'un  autre,  et  le  travail  morbide  pourra,  à  un  moment 
donné,  subir  une  transformation  totale  en  un  autre  travail  équivalent. 
Nous  croyons  que  c'est  là  la  véritable  formule  scientifique  de  la  crise 
de  la  métastase,  et,  en  particulier  de  la  révulsion.  Si  bien  qu'on  pour- 
rait peut-être  dire  que  la  révulsion  ou  la  dérivation  consiste  à  établir, 
sur  un  organe  d'une  importance  moindre,  un  travail  artificiel  sans 
danger  pour  l'organisme,  destiné  à  remplacer  le  travail  morbide,  c'est- 
à-dire  à  lui  être  équivalent. 

Choix  des  révulsifs.  —  L'expérience  a  consacré  cette  loi  que  pour 
faire  une  bonne  révulsion  il  faut,  autant  que  possible,  établir  un  tra- 
vail pathologique  artificiel  de  môme  nature  que  celui  de  la  maladie 
qu'on  veut  combattre.  A  la  congestion,  on  oppose  les  rubéfiants,  a^i 
phlegmasies  exsudatives,  les  vésicants  et  les  irritants  qui  produisent  cJ^ 
exsudats;  aux  suppurations,  les  révulsifs  qui  déterminent  la  pustulali^^ 
et  enfin  les  cautères. 
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Il  y  a  spoliation,  dans  le  sens  thérapeutique,  toutes  les  fois  qu'^^ 
enlève  au  sang  un  ou  plusieurs  de  ses  éléments  en  proportion  plus  co^' 
sidérable  que  dans  le  mouvement  normal  de  composition  et  de  décote 
position  organiques. 

Les  sécrétions  anormales  ne  sont,  en  efl'et,  que  l'exagération  ci^" 
sécrétions  régulières  de  l'économie,  et  la  médication  spoliative  ^^ 
s'exerce  que  par  les  sécrétions.  Il  y  a  sans  doute  dans  la  sécrétion  p*^' 
rulente  autre  chose  qu'une  sécrétion  normale  exagérée  ;  mais,  endé^' 
nitive,  ce  sont  toujours  un  ou  plusieurs  éléments  du  sang  qui  so^ 
sécrétés. 

Le  ptyalisme,  la  diarrhée,  les  vomissements  bilieux  ou  muqueux,  1^' 
catarrhes  divers.  '  -^  diaphorèse,  la  diurèse,  sont  des  moyens  de  spolia' 
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.  Plus  tard,  il  sera  question  des  évacuants,  c'est-à-dire  des  agents 
augmentent  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  du  tube  di- 
if  et  de  ses  annexes;  de  la  médication  anliphlogistique  dans  laquelle 
)oliation  par  Tévacuation  immédiate  des  vaisseaux  joue  le  princî- 
rôle;  des  diurétiques,  des  sudoriflques,  etc.,  etc.  Nous  ne  nous 
jperons  ici  que  d'une  section  de  la  médication  spoliative,  celle  qui 
srce  par  le  moyen  de  la  suppuration . 

es  analyses  chimiques  ont  démontré,  dans  le  pus,  du  sérum,  de  Tal- 
line  et  de  la  fibrine,  ces  trois  éléments  dans  un  état  de  combi- 
en nouvelle;  il  en  résulte  que  la  suppuration  entraîne  nécessai- 
ent  hors  de  l'économie  tous  les  principes  du  sang,  à  l'exception 
i  seul,  le  cruor. 

ous  ferons  un  instant  abstraction  de  l'irritation  locale  et  sympa- 
ue  qui  accompagne  nécessairement  une  suppuration  quelconque, 
r  n'étudier  d'abord  que  le  fait  isolé  de  la  spoliation. 
i  tous  les  jours,  si  à  chaque  instant,  la  plupart  des  éléments  du 
;  sont  einployés  sans  profit  pour  la  nutrition,  il  arrivera  nécessai- 
ent  que  la  dépense  ne  sera  plus  en  proportion  de  la  réparation  ali- 
itaire,  et  que  les  organes  tendront  à  s'atrophier.  C'est  aussi  ce  qui 
f  e  à  la  suite  de  toutes  les  suppurations  abondantes  ;  le  marasme 
jst  la  conséquence  nécessaire.  Cet  effet  doit  se  produire  et  se  pro- 
.  toujours  par  suite  de  la  diminution  du  sang  dans  les  canaux  vas- 
tires. 'Les  expériences  physiologiques  ont  démontré  que  la  saignée, 

exemple,  favorisait  singulièrement  l'absorption;  or,  la  saignée 
tielle  et  continue,  comme  l'est  la  suppuration,  produit  le  môme  ré- 
at,  mais  lentement  et  insensiblement. 

•r,  la  résolution  dans  les  phlegmasies  n'est,  en  définitive,  que  la 
^rption  interstitielle  dans  un  organe  en  particulieri  comme  J'amai- 
sement  est  la  résorption  interstitielle  dans  tous  les  tissus  de  l'éco- 
lie. 

se  passe,  sous  le  rapport  des  sécrétions  dans  un  tissu  enflammé, 
Iques  phénomènes  intimes  sur  lesquels  nous  glisserons  rapidement, 
s  qu'il  est  néanmoins  essentiel  de  rappeler  ici. 
•ans  le  premier  stade  de  l'inflammation,  un  appel  actif  de  liquide  se 

vers  la  partie.  Ensuite  du  gonflement  vasculaire,  la  sécrétion  in- 
titielle  augmente  et  acquiert,  dans  certains  organes,  une  abon- 
ce  extraordinaire.  Cette  abondance  n'est  nulle  part  aussi  considé- 
le  que  dans  les  grandes  et  les  petites  cavités  cellulaires,  telles  que 
cavités  séreuses  et  le  tissu  cellulaire  proprement  dit.  Dans  les  pa- 
chymes  jusqu'à  un  certain  point  analogues  au  tissu  cellulaire,  le 
imon  par  exemple,  la  sécrétion  morbide  interstitielle  est  presque 
si  grande  que  dans  le  tissu  cellulaire  proprement  dit. 
'ant  que  la  cause  de  la  fluxion  inflammatoire,  c'est-à-dire  l'irritation, 
siste,  la  fluxion  elle-même  est  toujours  en  proportion  supérieure  à 
«orption,  et  l'intumescence  va  croissant;  mais  quand  l'irritation 
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cesse  et  que  l'harmonie  générale  des  fonctions  se  rétablit,  la  résorption 
se  fait  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  les  fluides  épanchés  se  trou- 
vent  dans  des  cavités  plus  nombreuses,  plus  vasculaires,  et  qu'ils  ont 
été  sécrétés  en  plus  grande  abondance.  Il  est,  en  effet,  très-remar- 
quable que  lorsque  la  faim  se  fait  sentir  chez  les  convalescents  (la  faiio, 
qui  est  l'indice  le  plus  certain  de  l'activité  des  résorptions  intersti- 
tielles),   l'absorption  s'effectue  avec  un  surcroît  d'intensité  dans  les 
tissus  qui  viennent  d'être  le  siège  d'une  phlegmasie. 

Au  premier  abord,  on  comprend  mal  pourquoi,  dans  le  poumon  qui 
a  été  récemment  atteint  dMnflammation,  la  résorption  interstitielle  se 
fait  avec  une  activité  prodigieuse,  tandis  qu'elle  est  nulle  ou  presque 
nulle  dans  les  parenchymes  sains,  tels  que  les  muscles,  le  foie,  la  rate, 
les  reins,  etc.  C'est  que  le  sang,  une  fois  converti  en  trame  ou  en 
parenchyme,  vit  d'une  vie  plus  énergique,  plus  complète,  plus  indivi- 
duelle, et  acquiert,  comme  les  organes  vivants,  la  propriété  d'être  ré- 
fractaire  à  l'action  absorbante  des  vaisseaux  ;  tandis  que  les  sucs  épan- 
chés dans  les  cellules  parenchymateuses  ne  jouissent  encore  que  d'une 
organisation  incomplète,  et  n'ont  de  vie  que  celle  des  molécules  o^ 
ganiques;  elles  ont  l'aptitude  à  devenir  élément  de  tissus,  mais  n'ont 
jusque-là  aucune  existence  individuelle.  Aussi  sont-ils  atteints  d'abord 
par  l'action  des  forces  digestives  interstitielles,  comme  le  sont,  par 
exemple,  les  matières  alimentaires  contenues  dans  le  canal  intestinal. 

Une  suppuration  constante  dans  un  point  du  corps,  en  amenant 
une  déplétion  incessante  du  système  sanguin,  affame  donc  sans  cesse 
les  organes  d'absorption  (s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  d'une  pa- 
reille expression),  et,  par  conséquent,  favorise  la  résolution  des  pro- 
duits inflammatoires  épanchés. 

Toutes  les  fois  que,  dans  un  point  du  corps,  il  existe  une  phlegmasie 
chronique,  et  que  l'irritation  ayant  presque  totalement  ou  totalement 
cessé,  les  produits  morbides  restent  épanchés  ou  dans  les  cavités  sé- 
reuses ou  dans  la  trame  des  parenchymes,  ou  bien  encore  que,  commo 
pour  les  membranes  extérieures,  telles  que  les  muqueuses,  la  peau, 
les  produits  sont  versés  au  dehors,  il  est  du  devoir  du  médecin  d'éta- 
blir un  point  de  suppuration,  s'il  n'a  pu  obtenir  la  guérison  parles 
moyens  ordinaires.    . 

La  spoliation  par  les  exutoires,  si  continue  qu'elle  soit,  n'est  pour- 
tant pas  tellement  active  qu'elle  puisse  contre-balancer  la  restitution 
faite  par  une  alimentation  succulente  et  capable  de  fournir  et  au  delà 
aux  besoins  de  réparation  des  organes.  11  s'ensuit  que,  tant  que  dure 
la  Médication  spoliative,  le  malade  doit  être  mis  à  une  régime  tel  que 
la  réparation  reste  un  peu  en  deçà  des  besoins,  afln  que  l'absorption  ne 
perde  rien  de  son  activité.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  toujours  tenir  à 
la  diète  le  malade  qui  porte  un  exutoire  ;  telle  n'est  pas  notre  idée.  La 
diète,  ou  du  moins  un  régime  un  peu  sévère,  est  nécessaire  tant  qu'il 
reste  des  produits  morbides  à  résorber;  mais,  ce  résultat  obtenu,  00 
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se  relâcher  de  la  sévérité  du  régime,  l'exuloire  n'ayant  plus  be- 
d'agir  par  spoliation,  mais  par  d'autres  propriétés  sur  lesquelles 
h  reviendrons  plus  loin. 

est  une  question  bien  grave  en  médecine,  qui  pendant  des  siècles 
é  considérée  comme  résolue,  et  qui  aujourd'hui  est  à  peine  discu- 
par  les  pathologistes  :  c'est  celle  de  la  spoliation  de  certaines  hu- 
irs  dégénérées  à  l'aide  des  exutoires.  Du  temps  oii  l'idée  des  hu- 
irs  dominait  la  pathologie,  on  croyait  fermement  que  l'exutoire 
lissait  qu'en  enlevant  au  sang  les  matières  peccantes,  que  par  une 
3n  dépurative.  Une  pareille  opinion  avait  pour  elle  de  frapper  par 
'ait  matériel;  et  le  vulgaire,  et  les  médecins,  qui  souvent  ne  de- 
ent  point  être  séparés  du  vulgaire,  croyaient  d'autant  mieux  à  la 
uration  qu'ils  la  constataient  on  quelque  sorte  par  les  sens.  Et  au- 
'd'hui  que,  depuis  plus  de  soixante  ans,  les  doctrines  solidistes  ont 
ur  tour  dominé  l'art  médical,  c'est  tout  au  plus  si  les  médecins 
it  heurter  une  opinion  populaire  si  profondément  enracinée  et 
)re  si  vivace. 

ertes,  personne  ne  nous  soupçonnera  de  vouloir  réveiller  d'ab- 
les idées  humorales  et  de  vouloir  remettre  en  question  si,  en  effet, 
us  que  rend  un  séton  existait  préalablement  à  l'application  de  la 
he;  mais  il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  préten- 
dépuration,  et  nous  dirons  en  quoi. 

our  nous  bien  faire  comprendre,  nous  rappellerons  un  fait  qui  cer- 
ement  s'est  présenté  mille  fois  à  l'observation  des  praticiens,  et 
lequel  Bretonneau  a  le  premier  appelé  l'attention  des  patholo- 
».  Ce  fait,  le  voici  :  Un  homme  peut  impunément,  pendant  longues 
Ses,  se  faire  de  légères  blessures,  et  môme  des  plaies  fort  pro- 
es,  sans  que  jamais  il  se  manifeste  chez  lui  de  suppuration;  tout 
kinit  par  première  intention  avec  une  grande  facilité.  Il  a  ce  que 
\  les  campagnes  on  appelle  une  peau  saine.  Que,  par  hasard,  il  se 
)  une  plaie  de  telle  nature  que  la  suppuration  en  soit  la  consé- 
ice  nécessaire,  désormais,  et  peut-être  pendant  une  longue  suite 
nées,  ce  même  homme  suppurera  à  la  moindre  occasion  et  aura  ce 
dans  les  campagnes  on  appelle  une  peau  venimeuse,  c'est-à-dire  une 
idont  les  blessures,  même  légères,  s'enveniment  avec  une  extrême 
ité.  Chez  lui,  des  éruptions  furonculaires,  des  anthrax,  des  phleg- 
jes  de  mauvais  caractère,  s'observeront  souvent  et  les  inflammations 
îhes,  même  celles  des  organes  internes,  passeront  plus  facilement 
suppuration  que  chez  les  autres  malades, 
i  remarque  aussi  que  chez  les  malades  qui  portent  un  cautère  ou 
5ton,  les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  ne  s'observent 
antque  la  suppuration  est  entretenue,  mais  qu  ils  surviennent,  au 
raire,  au  moment  où  l'on  cesse  de  solliciter  l'écoulement  du  pus 
disparaître  de  nouveau  quand  on  rétablit  l'exutoire. 
observation  démontre  encore  que,  chez  les  gens  qui  ont  cette  dis- 
Tboosseau  et  Pidoux,  0*  édition.  I.  —  4S 
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position  suppurative,  les  cautères  et  les  sétons  donnent  une  suppura- 
tion beaucoup  plus  abondante  que  chez  le  commun  des  malades. 

Est-il  alors  si  ridicule  d'admettre  que  le  sang  contient,  sinon  du  pus, 
du  moins  des  éléments  qui  se  convertiront  en  pus  avec  une  facilité  dé- 
plorable; que  l'irritation  développée  par  le  pois  de  cautère  ou  par  la 
mèche  du  séton,  en  appelant  vers  un  point  la  ûuxion  inflammatoire, 
sollicite  vers  le  point  irrité  les  molécules  du  sang  qui  ont  la  tendance 
à  se  convertir  en  pus,  et  épuise,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce 
levain  purulent  qui  circule  dans  l'économie?  Sous  ce  point  de  vue 
donc,  un  exutoire  est  un  véritable  moyen  de  dépuration  dans  le  sens 
oîi  l'entendaient  les  médecins  humoristes  des  temps  passés. 

Laissons  de  côté  l'explication;  arrivons  au  résultat  pratique.  Si,  à 
l'aide  d'un  exutoire  activement  entretenu,  on  fait  cesser  la  disposition 
à  suppurer  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  par  ce  moyen  même  on 
éloignera  les  chances  de  toutes  ces  maladies  de  mauvais  caractère,  de 
ces  suppurations  des  parenchymes  si  funestes  et  si  faciles  dans  la  dis- 
position organique  dont  il  est  ici  question.  Ce  sera  donc  moins  comme 
moyen  curatif  que  comme  remède  prophylactique  que,  dans  ce  cas, 
les  exutoires  seront  conseillés. 

Et,  d'un  autre  côté,  si  la  suppression  d'un  cautère,  d'un  vésicaloire 
ou  d'un  séton  devient  cause  d'une  disposition  générale  à  la  suppura- 
tion, il  faudra  prononcer  cette  suppression  moins  légèrement  qu'on  ne 
le  fait  ordinairement,  ou  bien  prendre  des  précautions  tant  recom- 
mandées par  les  praticiens  qui  nous  ont  devancés. 

Il  est  aisé  de  concevoir  tout  ce  que  peut  avoir  de  gravité  la  suppres- 
sion d'un  exutoire  que  Ton  porte  depuis  longtemps.  Et  d'abord,  l'éco- 
nomie s'est  habituée  à  cette  servitude  sécrétoire  et  s'y  est  utilementac- 
commodée.  La  sécrétion  morbide  est  devenue  constitutionnelle,  et,  i 
ce  titre,  ne  peut  être  supprimée  sans  une  grande  perturbation  géné- 
rale; et  puis,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'organisme  garde  pendant uD 
temps  assez  long  une  disposition  à  suppurer  qui  n'est  pas  sans  danger 
s'il  survient  une  phlegmasie  intercurrente^. 

De  ce  que  nous  nous  avons  dit,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous 
regardons  les  exutoires  comme  indispensables  dans  le  traitement  de 
toutes  les  phlegmasies  chroniques,  et  à  la  suite  de  toutes  les  suppura- 
tions, et  que  nous  ne  permettons  jamais  leur  suppression.  Cequenous 
voulons  dire  seulement,  c'est  qu'il  faut  toujours  suppléer  aux  exutoires 
par  d'autres  moyens  spoliateurs,  en  tête  desquels  nous  plaçons  Ifi* 
purgatifs,  les  sudorifiques  et  les  diurétiques.  L'emploi  longtemps  ré- 
pété de  ces  agents  thérapeutiques  est  un  puissant  moyen  de  diversioDt 
et  s'ils  ont  été  conseillés  par  nos  devanciers  avec  exagération,  ilsofll 
été  proscrits  de  nos  jours  avec  un  acharnement  que  ne  justifie  p*^ 
l'abus  «ju'on  en  avait  fait. 

Le  choix  de  l'exutoire  n'est  pas  indifférent  dans  la  médication  spoto* 
tive.  Nous  ferons  observer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'enlever  au  sang  i* 
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»art  de  ses  principes,  c'est  le  seul  but  que  nous  nous  proposions, 
citation  locale,  condition  nécessaire  de  la  suppuration,  doit  être  ici 
i  minime  que  possible  ;  or,  de  tous  les  moyens,  le  moins  doulou- 
:  est  à  coup  sûr  le  cautère  ;  le  séton  vient  ensuite,  qui  cause,  il  est 
,  un  peu  plus  de  douleur,  mais  qui,  par  l'abondance  de  la  suppura- 
,  produit  une  évacuation  humorale  fort  abondante.  Aussi  le  séton 
ait-il  être  préféré  comme  moyen  curatif,  tandis  que  le  cautère 
ploiera  plutôt  comme  prophylactique.  C'est  au  séton  qu'il  faut  re- 
ir  dans  les  phlegmasies  chroniques  viscérales,  dans  les  inflamma- 
s  qui  occuperont  les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  les 
ides  cavités  splanchniques.  Quant  au  vésicatoire,  la  vive  douleur 
cause  presque  toujours,  la  difficulté  de  son  pansement,  l'inéga- 
Je  la  suppuration  qu'il  détermine,  doivent  le  faire  rejeter  en  gé- 
1  comme  moyen  spoliateur,  tandis  que  c'est  un  héroïque  remède 
*  remplir  les  autres  indications  de  la  médication  irritante, 
isqu'ici  nous  avons  fait  abstraction  de  Tirrilation  locale  et  sympa- 
le  provoquée  par  un  exutoire,  indépendamment  de  la  spoliation  ; 
il  faut  nécessairement  en  tenir  compte,  attendu  qu'ici  il  y  a  une 
lie  et  quelquefois  une  triple  action  thérapeutique,  savoir,  une  ac- 
transpositive,  une  action  excitative,  et  enfin  une  action  spoliative. 
i  avons  dit  plus  haut  comment  nous  entendions  la  médication  trans- 
ive;  tout  à  l'heure,  nous  essayerons  de  faire  comprendre  dans 
e  circonstance  les  irritations,  portées  sur  la  peau,  deviennent  une 
B  d'excitation  générale  :  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas  ici. 
nous  passons  en  revue  la  série  des  agents  spoliateurs,  nous  verrons 
les  exutoires  sont,  do  tous,  les  plus  inoffensifs.  Sans  doute  il  y  a 
['inconvénients  à  purger,  à  provoquer  la  sueur  ou  la  diurèse,  mais 
Ht  que  c'est  toujours  par  une  irritation  portée  sur  une  grande 
ce  ou  par  une  modification  active  exercée  sur  toute  l'économie 
'on  arrive  à  ces  résultats;  or  les  organes  ne  s'accommodent  pas 
>urs  de  cette  continuité  de  perturbation  ;  ils  se  fatiguent,  s'en- 
nent  ou  perdent  leur  incitabilité,  et  l'on  est  forcé  de  renoncer  à 
nédication  qu'il  faudrait  trop  chèrement  acheter.  Quant  à  la  sai- 
répétée  chaque  jour  en  petite  quantité,  il  est  impossible  d'y  pen- 
rieusement,  bien  que  ce  moyen  ait  été  conseillé  par  les  partisans 
rés  et  imprudents  de  la  doctrine  physiologique, 
is  l'application  d'un  exutoire,  en  tant  qu'irritation  locale,  n'a  que 
rarement  un  danger  môme  minime,  si  ce  n'est  chez  des  personnes 
lent  irritables  qu'elles  ne  pourraient  supporter  non  plus  aucun 
moyen  de  spoliation.  Entant  que  spoliateur,  l'exutoire,  par  la 
ir  et  la  continuité  de  son  action,  et  par  la  facilité  de  mesurer  et 
iduer  ses  effets,  tiendra  toujours  le  premier  rang  parmi  les  agents 
Médication  spoliative. 
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MEDICATION  EXCITATIVE. 

Nous  avons  vu  les  topiques  irritants  appliqués  au  corps  de  rhomiae) 
ou  dans  le  but  de  substituer  une  phlegmasie  thérapeutique  à  celle  qui 
existait  préalablement,  ou  celui  de  transporter  sur  un  point  quelcon* 
que  une  phlegmasie  qui  existait  ailleurs  ;  ou  bien  enfin  dans  celui  d< 
solliciter  un  flux  continu  des  éléments  du  sang  et  une  sorte  de 
dérivation. 

Nous  avons  dit  que  ces  efforts  thérapeutiques  se  confondaient  sou- 
vent, et  qu'il  était  impossible  de  les  obtenir  parfaitement  isolés.  11  est 
enfin  un  quatrième  mode  d'action  qui  ne  se  sépare  guère  des  deax 
derniers,  mais  qui  acquiert,  comme  ceux-ci,  une  prédominance  spé- 
ciale dans  certaines  circonstances. 

Les  irritants  locaux,  par  cela  même  qu'ils  donnent  naissance  à  uae 
phlegmasie,  amènent  les  conséquences  de  toute  phlegmasie,  savoir  : 
toujours  une  fièvre  locale  et  quelquefois  en  môme  temps  une  fièvre 
locale  et  une  fièvre  générale. 

La  fièvre,  ce  mode  de  réaction  de  l'économie  contre  les  causes  mor- 
bifiques,  est,  dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës,  un  accident  né- 
cessaire et  souvent  utile. 

Il  peut  donc  être  quelquefois  utile  d'exciter  la  fièvre,  et  il  y  aurasoii- 
vent  beaucoup  d'avantages  à  préférer  les  irritants  appliqués  sur  1^ 
peau  aux  Excitants,  qui  agissent  par  absorption.  Nous  ne  parlageoo^ 
pas  les  opinions  qui  avaient  trop  prévalu  dans  ces  derniers  temps,  sa.-" 
voir,  que  ces  Excitants  avaient  surtout  du  danger  par  les  gastrites^* 
les  gastro-entérites  qu'ils  déterminaient.  En  vérité,  il  serait  difficile 
de  trouver  parmi  les  Excitants  quelque  agent  qui  puisse  être  considéra 
comme  un  topique  irritant  aux  doses  où  la  prudence  et  l'usage  ordor»^ 
nent  de  le  prescrire.  Ces  craintes  puériles  ne  nous  arrêtent  doncpa^  9 
mais  l'expérience  démontre  que  ces  agents  qui  pénètrent  par  voie  d'al>— 
sorption  n'ont  pas  toujours  un  mode  d'action  aussi  simple  que  ceif  ^ 
qui  ne  s'adressent  qu'au  système  nerveux,  et  cela  sans  doute  par(5^ 
que,  portés  dans  les  voies  circulatoires,  ils  vont  stimuler,  en  mêim^ 
temps  que  les  centres  nerveux,  tous  les  autres  organes  de  l'économî^ 
où  le  sang  abonde.  Or,  les  irritants  cutanés  n'agissent  bien  évideiïï' 
ment  que  sur  le  système  nerveux,  et,  sous  ce  rapport,  se  rangent  imna^'' 
diatement  à  côté  du  calorique,  dont  nous  traiterons  ailleurs.  Aussi* 
quand  l'incitabilité  Brownienne  semble  éteinte,  et  que,  la  réaclio^^ 
fébrile  diminuant,  les  autres  symptômes  s'aggravent,  les  sinapisme^ 
les  vésicatoires  volants,  les  applications  irritantes  diverses,  doivenl-iï^ 
être  appelés  à  notre  aide,  et  est-ce  à  eux  presque  exclusivement  (p'' 
faut  s'adresser. 

Nous  avons  précédemment,  en  parlant  du  choléra,  fait  sentir  lesiD' 
convénienls    de  l'exagération  de  cette  excitation;  on  peut  établir 
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me  règle  que  si,  par  expérience,  on  présume  que  Ton  aura  long- 
)s  besoin  d'excitation,  les  vésicatoires  devront  être  employés  de 
Srence.  Lorsqu'au  contraire  on  n'a  besoin  que  d'un  excitant  passa- 
comme  par  exemple  dans  la  période  algide  du  cboléra,  dans  la  pé- 
3  de^concentration  des  lièvres  intermittentes  pernicieuses,  Turtica- 
la  sinapisation,  l'application  du  calorique  comme  rubéQant,  en 
Qot,  les  moyens  à  action  énergique  et  fugace  sont  seuls  indiqués, 
ils  n'agissaient  ici  que  comme  Excitants,  ces  moyens  auraient  déjà 
portée  assez  grande  pour  devoir  être  utilisés  dans  un  grand 
tbre  de  circonstances;  mais  ils  jouissent,  en  outre,  de  propriétés 
ilsives  et  spoliatives  importantes,  et,  à  ce  titre,  ils  remplissent  une 
[e  indication  que  jamais  ne  rempliraient  les  Excitants  donnés  à 
érieur.  Ces  propriétés  multiples  se  trouvent  également  dans  les 
ques  irritants  appliqués  sur  une  plus  petite  surface,  et  dans  le  but 
léterminer  une  excitation  locale.  L'excitation  locale  ne  peut  jamais 
produite  que  par  les  topiques,  car  il  y  aurait  inconvénient  pour 
onomie  à  exciter  la  fièvre  générale  pour  atteindre  un  coin  du  corps, 
robablement  on  ne  parviendrait  que  rarement  au  but  que  l'on  se 
lit  proposé.  Pour  bien  faire  comprendre  cette  médication,  il  suffira 
luelques  mots. 

•e  fait  de  l'inflammation  dans  une  partie,  c'est  d'y  exciter  uiîe  fluxion 
guine  et  d'amener  l'épanchement  de  produits  morbides  dans  les 
iUes  du  tissu,  ou  à  la  surface  des  membranes.  Quand  la  pblegmasie 
iré  quelque  temps,  l'incitabilité  locale  finit  par  diminuer,  et  l'éner- 
interstitielle  nécessaire  à  la  digestion  et  à  l'assimilation  des  produits 
rbides  n'est  plus  telle  que  cette  assimilation  puisse  se  faire.  Et  de 
me,  dans  un  estomac  débilité  par  une  alimentation  trop  excitante, 
aliments  ne  peuvent  plus  désormais  être  digérés  que  si  l'on  aug- 
ûte  encore  l'excitation;  de  même,  dans  un  tissu  dont  l'incitabilité  a 
usée  par  l'excès  d'irritation,  les  produits  morbides  épanchés  ne 
3nt  résorbés  que  si  Ton  excite  les  propriétés  vitales  de  la  partie. 
$t  ainsi  que  s'explique  le  succès  des  vésicatoires,  des  fonticules,  du 
tère  objectif,  du  moxa,  dans  les  tumeurs  indolentes  :  explication  qui 
satisferait  pourtant  pas  complètement  si  l'on  ne  tenait  compte,  ainsi 
>nous  le  faisions  remarquer  tout  à  l'heure,  de  l'action  transpositive 
ipoliative  que  ces  agents  thérapeutiques  exercent  en  môme  temps. 
)ans  cette  médication  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  éviter 
Xïès;  car,  s'il  est  nécessaire  d'exciter  les  propriétés  vitales,  il  ne  faut 
I  que  la  stimulation  soit  poussée  jusqu'au  point  de  déterminer  une 
egmasie  trop  énergique  :  non  que  cela  ne  puisse  quelquefois  être 
rid'un  bon  résultat,  et  alors  on  a  agi  substitutivement  ;  mais  en  géné- 
,  il  faut  graduer  l'action  des  topiques  que  l'on  emploie,  de  manière 
)lliciter  tout  au  plus  une  inflammation  légère  que  l'on  combat  in- 
tinent  par  les  antiphlogistiques. 


CHAPITRE  V. 


MÉDICAMENTS  ANTIPHLOGISTIQUES 


ou  ÉMOLLIENTS. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


On  donne  en  général  le  nom  d'émoliienfs 
aux  médicaments  qui  possèdent  la  pro- 
priété de  relâcher  les  tissus,  de  les  rendre 
plus  mous,  et  qui  ont  aussi  pour  but  do 
diminuer  la  tonicité  des  organes  et  d'en 
affaiblir  la  sensibilité. 

On  peut  diviser  les  émollients  on  deux 
sections  distinctes:  l"  les  mucilngineux ; 
2'  les  hvileuT,  Ces  substances  sont  four- 
nies par  les  règnes  végétal  et  animal. 

Passons  d'abord  en  revue  les  substances 
émollieiîtes  végétales,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  gomme  arabique^  la 
gomme  atfragante,  le  /in,  les  mauves  et  la 
guimauve,  la  bourrache,  la  violette,  le  tus- 
,iHage,  la  réglisse,  Vorge,  le  chiendent^  le 
riz,  le  gruou,  le  sucre,  etc.,  enfin  les  dif- 
férentes fécules  et  les  huiles;  puis  nous 
parlerons  des  substances  émollientes  ani- 
males, telles  que  les  graisses,  la  gélatine, 
l'albumine,  l'huile  d'œufs,  le  miel,  le  lait, 
la  glycérine,  etc. 

Gommes, 

Les  Gommes  s'écoulent  naturellement, 
ou  à  l'aide  d'incisions,  de  plusieurs  ar- 
bres qui  presque  tous  appartiennent  à  la 
famille  des  Léguminenses.  Les  principales 
sortes  de  Gommes  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce  et  qui  sont  usitées  en  méde- 
cine senties  Gommes arutnque ci  du Sé7ié' 
gai  et  la  Gomme  adragante. 

Gomme  arabique  et  du  Sénégal, 

Ces  Gommes  sont  fournies  par  plusieurs 
espèces  du  genre  Acacia  ou  mimosa,  et 
surtout  par  les  Acacia  lera,  W.,  senega- 
lensis,  W.,  tnlotica^  W.,  arbres  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses  et  qui  croissent 
en  Arabie,  au  Sénégal,  etc.  On  considère 
maintenant  comme  à  peu  près  identique 
la  Gomme  venant  d'Arabie  et  celle  qui  est 
récoltée  au  Sénégal. 


Caractères  de  la  Gomme  arabkpte.  B^ 
se  présente  dans  le  commerce  en  lino^ 
ou  en  morceaux,  petits,  pellicules,  bUnc* 
ou  légèrement  colorés  en  jaune  ;  il»  so*** 
opaques  lorsqu'ils  sont  entiers;  Ico^ 
cassure  est  luisante  et  striée  en  lig0^ 
blanches. 

La  Gomme  arabique  ou  du  Sénégtl^ 
presque  entièrement  formée  d'artbio^» 
matière  qui  a  la  môme  composition  qo* 
le  sucre.  Elle  renferme  en  outre  quelqo^ 
seU  et  en  particulier  du  malate  scide  d* 
chaux. 

La  Gomme  arabique  (on  lui  donne  ans*" 
le  nom  de  Gomme  turique)  est  entière^ 
ment  et  parfaitement  suluble  dans  l'en»; 
sa  saveur  est  presque  nulle.  D'ip^^ 
M.  Herberger,  elle  est  moins  densc, 
moins  hygrométrique  que  la  Gomme  i** 
Sénégal,  qui  convient  mieux  pour  eoTÇ* 
lopper  et  diviser  les  matières  grasses.  ** 
pense  qu'on  doit  préférer  la  Gomme  4** 
Sénégal  pour  la  préparation  des  coniW' 
naisons  artificielles  et  pour  celles  de» 
pâtes. 

Afin  de  donner  une  apparence  pl«* 
agréable  à  la  Gomme,  on  enlève  iwca** 
canif  toutes  les  impuretés  superficielle»t 
et  on  la  lave  en  la  frottant  dans  de  !'«*• 
froide,  puis  on  la  fait  sécher  sur  un  t*' 
mis.  Dans  cet  état,  la  Gomme  estdestt' 
née  à  l'usage  médical,  et  constitue  «1** 
la  Gomme  mondée  et  laviie. 

Quelles  sont  les  formes  diverses  sooil*J 
quelles  on  emploie  la  Gomme  arabiqo<B^ 

D'abord  en  tisane^  préparée  à  froid  %^ 
8  h.  32  };rammes  de  Gomme  pour  1000  î^ 
d'eau.  On  peut  aussi  faire  dissoudre^ 
chaud,  mais  l'eau  de  Gomme  est  moui' 
agréable. 

Mucilage  de  Gomme  arabique* 
Pr.  :  Gomme  arabique  pulvérisée.    1  P*"* 

Eau  froide 1 

Mêlez  dans  un  mortier  de  marbre. 
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tion  pectorale.  Astragalus,  famille  des  Légumineases^  J., 

lep  bécbique.)  diadclphie  décandrie  de  Linné.  Suivant 

...                       ^  plusieurs  auteurs,  ce  sont  les  espèces  i4«- 

'*«*î>^^®« 2gram.  (ragalus   gummifer,  Labill.  ;  /.    verus, 

^^^^}^^ 8  OUiv.  ;  A,  creticus,  Tournef.,  qui  fournis- 

P*® **  sent  la  Gomme  adragante. 

aune. . .  .....    125  on  en  trouve  deux  sortes  dans  le  com- 

».  de  Fans.)  raerce  :  Tune  est  en  filets  ou  en  rubans 

déliés  et  vermiculés,  plus  souvent  jaunes 

on  gommeuse.  q^^  blancs  ;  on  U  croit  due  à  VAstragalus 

ep  gommeux.  creticus.  L'autre  est  en  plaques  blanches 

tio  gommosa,)  aggQ^  larges,  mar(juées  d'élévations   ar- 

*abique  pulvé-  quées  ou  concentriques.  M.  Th.  Bfartens 

10  gram.  l'attribue  à  VAstragalus  verus, 

jomme  !......      30          *  Suivant  les  expériences  de  M.  Bucholz, 

liée  de   fleurs  ^^  Gomme  adragante  est  composée  de 

3r 10  deux  principes   gommeux:    l'un  qui  est 

aune. .!.!!!!!     100  insoluble  dans  l'eau  froide,  c'est  Vadra- 

gantine;  Tautre  soluble,  et  possédant  tous 

omme  avec  le  sirop  dans  les  caractères  de  laGomme  arabique,  c'est 

î    marbre,   et   ajoutez  les  Varabine, 

*6s.  On  remploie  en  thérapeutique  sous  les 

mômes  formes  que  la  Gomme  arabique  : 

'op  de  gomme.  en  poudre,  en  mucilage,  en  sirop,  etc. 

)us  cum  Gummi.)  La  préparation  du  mucilage  exige  beau- 

irabique  ou  *^°"P  ^®  *°*"*  ^  quantité  d'eau   néces- 

du  Sénégal.      1  000  gram.  **^^«  P°"^  \^  préparer  varie  suivant  l'usage 

1  500  auquel  on  le  destine  :  1  partie  de  Gomme 

jyçj.*g lOiiOO  et  8  parties  d'eau  donnent  un  mucilage 

très-considtant,  très-propre  à  servir  de 
nme  à  deux  reprises  dans  base  à  des  potions  mucilagineuses. 
nettoz  ensuite  un  contact  Le  mucilage  de  Gomme  adragante  dif- 
ï  d'eau  prescrite,  agitez  do  fère  de  celui  de  Gomme  arabique  par  sou 
s  pour  faciliter  la  dissolu-  état  constamment  gélatineux,  dû  à  la  par- 
liqueur  sans  expression  à  tio  insoluble  qu'il  tient  toujours  en  sus- 
cbet.  pension.  (Soubeiran.) 
,    faites  un  sirop  de  sucre 

le  jusqu'à  ce  qu'il  marque  Graine  de  lin, 

au   densiinètre    (33"  B.),  (Lini  semina.) 

uion  de  Gomme,  et  passez  Ces  Graines,  dont  tout  le  monde  con- 

"'^^"  •  naît  les  caractères  physiques,  proviennent 

du  Lin  usuel,  Linum  usitatissimum^  L., 

nme  de  France,  plante  annuelle  de  la  famille  des  Linnées, 

immi  nosiras.)  j. .  de  la  penUndrie  pentagynie,  L. 

le    découle   naturellement  Caractères  botaniaues  de  la  famille.  Ca- 

du  tronc  do  différents  ar-  ^^^^  ^  ^''O»»  «u  cinq  folioles,  corolle  à  quatre 

lie  des  Rosacées  et  en  par-  «".  cinq  pétales  hypogynes  ;  huit  à  dïx  éU- 

gJQP                                '^  mines  dont  la  moitié  stériles,  réunies  en 

qui* la  constitue,  ne  diffère  ».""«*"  ^  »*  ^^^  î  ^"'"^^^  "^»^'  ^"^'''e  «« 

'en  ce  qu'elle  ne  se  dissout  cinq  styles  ;  capsule  globuleuse. 

froide  î  mais   si  l'on  fait  ,.  Caractères  génériques.  Calice    à   5   fo- 

,  la  cérasine  change  d'état  K^les.   cinq  pétales;  dix  étammes    dont 

transforme  en  arabine  et  f  "^  f^^^'^^s  ;  cinq  styles  ;  capsules  à  dix 

loges, 

je  la  Gummi  nostras  pour-  Caractères  spécifiques .  CaVice  et  capsule 

ir  ôtre   employée   comme  t'3rminés  en   pointe  ;    péUles    crénelés  ; 

ia  Gomme  arabique  feuilles  lancéolées  hnéaires,  alternes  ;  tige 

fournit,  sous  le  nom  de  simple  ou  rameuse  seulement  au  sommet, 

le.  une  gomme  artiflciello  ,   ^^  Graine  de  lin  est  ainsi  composée  : 

la  dextrine.   On   reconnaît  ^'^'^^e.    mucilage,  amidon,    gluten    albu- 

moyen  de  l'acide  azotique.  «"'"e,  résine,    molle,   matière   colorante 

l'acide    mucique  avec    la  ^*i^l?5»\?'  gomme   un  peu  de  sucre.  D  a- 

lie.  et  de  l'acide  oxalique  PJ^^  **.  Becquerel,  1  huile  forme  les  trente- 

Q^                                   ^  Cinq  centièmes  du  poids  de  la  Graine. 

La   matière   mucilagineuse  forme  une 

tme  adraannte  ^^^^^  ^®  vernis  à  la  surface  des  Graines 

mi  traeaeaiithœ  )  ^®  **"'  ®*'®  absorbe  beaucoup  d'eau,  se 

*^             '^  gonfle    et   constitue   alors   une    couche 

re  concret  qui  découle  de  épaisse  tremblotante,  analogue  à  colle  qui 

jsieurs   espèces  du  genre  enveloppe  les  œufs  dans  le  frai  de  gre- 
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noaille.  La  même  observation  s'applique 
aax  semences  de  coing  et  autres  graines 
mucilagineuses. 

La  Graine  de  lin  est  un  émollient  fort 
usité  surtout  à  Textérieur.  On  l'emploie 
principalement  on  cataplasmes,  à  l'état  de 
farine. 

La  graine  entière  est  fréquemment  em- 
ployée pour  préparer  des  lavements. 

Lavements  avec  le  lin  (Hôp.  de  Paris). 
Semences  de  lin 15  gram. 

Faites  bouillir  pendant  im  quart  d'heure 
dans  quantité  suffisante  pour  obtenir  un 
demi-litre  de  produit,  et  passez. 

On  fait  aussi  avec  son  décocté  des  lo- 
tions et  des  fomentations. 

En  faisant  digérer  32  grammes  de 
Graine  de  lin  dans  un  demi-litre  d'eau 
pendant  douze  heures,  ou  en  faisant  infu- 
ser 2  grammes  de  cette  graine  dans  la 
même  quantité  d'eau,  on  obtient  une  ti- 
sane mucilagineuse,  qui  est  journellement 
utilisée  dans  les  affections  catarrhales,  et 
surtout  dans  les  phlegmasies  des  organes 
génito-urinaires. 

Guimauve, 

La  Guimauve  officinale  {Âîthœa  offici- 
nalis)  est  une  plante  vivace  de  la  famille 
des  Malvacées,  de  la  monadelphie  polyan- 
drie de  Linné. 

Caractères  génériques.  Calice  double, 
l'extérieur  oflrant  de  cinq  à  neuf  divi- 
sions, un  grand  nombre  de  capsules  mo- 
nospermes  disposées  circulairement. 

Caractères  spécifiques.  Feuilles  simples, 
cotonneuses. 

Parties  usitées.  Racine,  feuilles,  fleurs. 
La  racine  de  Guimauve  contient  :  de  la 
^omme,  de  l'amidon,  une  matière  colo- 
ante  Jaune,  de  l'albumine,  de  Vasparn- 
qine,  du  sucre  cristallisable,  etc.  Les  ra- 
cines et  les  feuilles  de  Guimauve  servent 
à  l'extérieur,  à  composer  des  lotions,  dos 
fomentations,  des  collyres,  des  lavements, 
des  cataplasmes,  etc. 

Tablettes  de  Guimauve. 

Pr.  :  Poudre  de  Guimauve. . .  60  gram. 

Sucre 436 

Gomme  adragan te G      ,G0 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  56 
F.  S.  A. 

On  prépare  aussi  un  hydrolé  et  un  sirop 
de  Guimauve  ;  la  pâte  de  Guimauve,  com- 
posée de  gomme  arabique,  500  grammes  ; 
Bucre  blanc,  500  grammes  ;  eau  de  fleurs 
d'oranger,  64  grammes  ;  blancs  d'oeufs, 
n«  6.  F.  S.  A. 

Cette  pâte,  ne  contenant  pas  de  Gui- 
mauve, serait  mieux  nommée  pâte  de 
Gomme  arabique. 

Il  en  est  de  même  du  sirop  de  Gui- 
mauve, qui  très-souvent  n'est  que  du  sirop 
de  sucre.  On  y  reconnaît  la  présence  de 
la  Guimauve  par  la  potasse  caustique,  qui 
lai  donne  une  coloration  Jaune  foncée. 


Mauve, 

La  Mauve,  grande  et  p« 
vestriSf  Malva  rotundifoi 
genre  de  la  famille  des  Ma 
l'indique. 

Caractères  génériquei, 
l'extérieur  à  trois  feuille 
cinq  divisions  ;  étamines 
tube  adhérent  à  la  corolle 
capsules  non  déhiscentes  i 
lai  rement. 

Caractères  spécifiques 
Mauve,  Malva  sylvestris, 
céc.  fuuilles  à  sept  lobes 
culés,  et  pétioles  velus. 

Caractères  spécifiques  de 
Malin    rotuudifo/ia,    L. 
feuilles  en  cœur,  orbiculai 
lobes  mal  figurés. 

La  grande  Mauve  est  h 

On  emploie  les  partie 
plantes  soit  en  tisane,  soil 
mentations,  lavements,  et 

Les  fleurs  de  Rose  trémi 
seuy  jouissent  des  mômes 

Bourrache,  Violette, 

La  Bourrache  officinale, 
cina/i<,  L.,  plante  qui  a  de 
la  famille  des  Borraginée 
thérapeutique  ses  /euitla 
dont  on  fait  une  tisane  as 
à  deux  pincées  pour  I  lit 
la  môme  famille,  la  cynof, 
motiaire,  la  Luylosse^  s 
employées. 

Les  fleurs  de  la  Violette 
odorato,  sont  fréquemmei 
tisane. 

Cette  plante,  delà  syng( 
mie  de  Linné,  famille  des 
fournit  pas  cxclusivemen 
Violette  du  commerce  ;  I 
viennent  du  iMidi  et  ap[ 
genres  Vwlu  sua'tlica,  cale 

Le  Tussilajre  ou  Pas-d 
far  fur  a,  L.,  est  une  syna 
bifere  ;  elle  croît  dans  les 
mides,  et  fleurit  vers  la  fii 

Parties  usitées»  fleurs  e 
sane. 

Orge,  Chiendent,  / 

L'Orge  cultivée,  Hordeu 
une  plante  de  la  famille  ( 
de  la  triandrie  digynie  de 
fruit  que  l'on  emploie. 

Caractères  yénériquei.  '. 
chaque  dent  du  rachis;  ^ 
hurmaphrodite  sessile  ;  lej 
nairement  mâles  pédicul 
glumes  réunies  simulen 
hexaphyllo.  Balles  à  dei 
l'extérieure  terminée  pa 
Fleurs  en  épi. 

Caractères  spécifiques,  1 
hermaphrodites,  disposées 
dont  deux  opposés  plus 
Arêtes  des  fleurs  latérales 
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>  rOrge  BOUS  trois  états  diffé- 
Orge  entière,  pourvue  encore 
*icarpe;  2»  l'Orge  privée  en 
▼eloppes  propres  de  la  graine, 
f  ;  3*  rOrêe  tout  à  fait  dépouil- 
ellicales  (c'est-à-dire  du  son), 
polie  au  moyen  de  procédés 
et  qu'on  appelle  Orge  perlée, 
^tatum, 

on  d'Orge  entière  s'emploie 
r  gargarisme».  La  tisane  se 
ement  avec  8  à  15  grammes 
r  on mon(/^e  pour  1  kilogramme 

ent  est  la  racine  ou  plutôt  la 
nent  rampant  (Tnticum  re- 
de  la  famille  des  Graminées, 
çue  deux  sortes:  1"  le  Chieii- 
is  fTriticum  repens)  ;  2"  le 
Allemagne  onpicd-iie-t-oule, 
Panicum  daciylon^  dont  les 
en  plus  grosses  et  les  nœuds 
liés. 

»ppes  des  fleurs  des  grami- 
ailles  des  rhizomes  du  Chien- 
ient  une  résine  acre  à  odeur 
B  l'on  doit  séparer  avec  soin  • 

•  jGlycyrrhiza  glabra),  genre 
des  Légumineuses,  est  une 
oit  dans  le  midi  de  l'Kurope, 
racine,  brune  à  l'extérieur, 
érieur,  est  d'une  saveur  su- 
agréable,  mêlée  cependant 
ie  âcreté. 

et  l'a  trouvée  composée  de  : 
,  fécule,  asparagine,  huile 
bumine,  sels. 

ïineuse,  d'après  Soubeiran, 
3  auquel  la  racine  de  héglisse 
!té. 

5ie  fréquemment  en  tisane  : 
le  réglisse  pour  1000  gram- 
uillante.  On  préparc  aussi  un 
ylisse,  MXïsuc  épuré,  enfin  des 
»,  brune  ou  noire.  Ces  der- 
*ationssont  devenues  des  re- 
fait populaires, 
connue  sous  le  nom  de  Coco 
avec  une  macération  de  Ré- 
iquelle  on  ajoute  quelquefois 
lu  citron. 

ms  passé  en  revue  qu'une 
irtie  de  la  longue  série  des 
igétaux,  nous  nous  borne- 
u'ils  remplissent  tous  à  peu 
s  indications  thérapeutiques 
souvent  les  mûmes  formes 
ion. 

pas  toutefois  de  parler  des 
oUientes  de  divers  fruits,  les 
fûtes,  les  figues,  les  »  atsins 
s  plaçons  aussi  ces  médica- 
a  grande  section  des  Ëmol- 

.  pectorales  comprennent  les 
illon  blanc,  coquelicot,  gui- 
e,   pied  de  chat,  tussilage, 
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Les  espèces  émollientes  comprennent 
les  feuilles  sèches  de  bouillon  blanc,  gui- 
mauve, mauve,  pariétaire. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des 
fécules. 

Fécules. 

On  entend,  par  Fécules,  des  produits 
pulvérulents,  blancs,  inodores,  peu  sa- 
pides,  insolubles  dans  l'eau  froide,  so- 
lubles  en  partie  dans  l'eau  bouillante,  et 
donnant  à  ce  liquide  la  consistance  géla- 
tiniforme.  Elles  sont  insolubles  dans  l'al- 
cool, l'étlier,  les  huiles  ;  se  colorent  par 
l'iode,  les  unes  en  bleu,  les  autres  en  vio- 
let, en  lilas  plus  ou  moins  gris  ;  donnent 
de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique, 
et  se  sacchariiient  par  l'acte  de  la  fer- 
mentation et  par  la  germination  (Dabrun- 
faut).  Le  produit  féculent  ou  amylacé  se 
trouve  dans  la  plupart  des  plantes,  en 
particulier  dans  les  graines  céréales,  les 
racines  des  amomées,  des  euphorbiacées, 
dans  les  racines  tuberculeuses,  etc. 

M.  Raspail  avait  considéré  chaque 
grain  de  Fécule  comme  formé  d'une  en- 
veloppe (amidon  tégumentaire),  renfer- 
mant dans  son  intérieur  une  sorte  de 
gomme,  amidine  ou  dextrine. 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que 
les  grains  de  Fécule  sont  constitués  par 
une  série  de  petites  sphères  membra- 
neuses emboîtées  et  de  même  nature, 
lesquelles  dans  des  circonstances  données 
subissent  un  changement  moléculaire  qui 
les  transforme  en  dextrine. 

Toutes  les  fécules  offrent  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  proprié- 
tés. Celles  qui  sont  en  usage  en  méde- 
cine sont  :  Vamiflon  ou  Fécule  des  fruits 
céréales,  la  Fécule  de  pomme  de  terre,  Vai*- 
row-root  ou  Fécule  du  Marauta  indica 
(amomées),  le  tapioka,  la  moui^acA^,  four- 
nies par  la  racine  du  Jatropha  manioc,  le 
sagnu.    Fécule    de    différents    palmiers. 

Nous  en  décrirons  quelques-unes,  celles 
qui  sont  le  plus  habituellement  em- 
ployées. 

Amidon. 

L'Amidon,  que  l'on  nomme  aussi  fécule 
amylacée,  se  retire  des  graines  céréales. 
Il  est,  comme  les  autres  fécules,  rude  au 
toucher,  insoluble  dans  l'eau  froide,  solu- 
blc  en  partie  dans  l'eau  bouillante,  avec 
laquelle  il  forme,  en  se  rerroidissant,  une 
gelée  bleuâtre  qu'on  nomme  empois  ;  in- 
soluble dans  l'alcool,  il  se  colore  en  bleu 
par  l'iode. 

Extraction .  Pour  se  procurer  de  l'Ami- 
don dans  les  laboratoires,  on  fait  une 
p&te  avec  une  suffisante  quantité  d'eau  et 
de  farine  de  froment  qu'on  renferme  dans 
un  linge  fin,  et  on  la  malaxe  sous  un  filet 
d'eau,  au-dessus  d'un  vase  recouvert  d'un 
tamis,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  n^entralne 
plus  de  matière  féculente.  Celle-ci,  sépa- 
rée par  le  repos  et  la  décantation,  est  en- 
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suite  lavée  et  desséchée.  Elle  constitue 
TAmidon. 

Dans  les  arts,  on  extrait  en  grand 
TAmidon  desrecoupettcs  ctgruauxde  blés 
gâtés,  et  surtout  de  l*orge. 

On  donne  fréquemment  l'Amidon  on  la- 
vement, 8  à  IG  grammes  pour  500  gram- 
mes d'eau. 

Il  a  été  aussi  employé  avec  succès  par 
MM.  Seutin  et  Velpeau  pour  former  un 
appareil  conientifj  inamovible,  dans  les 
cas  de  fractures.  A  cet  effet,  on  imprègne 
de  la  colle  de  p&te,  dont  l'Amidon  est  la 
base,  les  compresses  et  les  bandes  desti- 
nées à  l'appareil. 

Fécule  de  pomme  de  terre. 

Cette  Fécule,  qu'on  retire  des  tuber- 
cules de  la  pomme  de  terre,  Solnwoti  tu- 
berosum^  genre  de  la  famille  des  Solanées, 
sert  plus  souvent  comme  aliment  que 
comme  médicament. 

On  l'emploie  pour  faire  les  cataplasmes 
de  fécule  qui  se  préparent  de  la  manière 
suivante  : 


Fécule  de  pomme  de  terre. 
Eau 


100  gr. 
1000 


Mettez  les  huit  dixièmes  de  l'eau  sur  le 
feu,  dans  un  poôlon  couvert  et,  aussitôt 
qu'elle  outrera  en  ébullition,  versez-y  lu 
fécule  que  vous  aurez  fait  dissoudre  dans 
le  reste  de  l'eau  froide.  Faites  bouillir 
pendant  quelques  instants,  et  retirez  du 
feu  en  continuant  à  remuer  la  masse. 

On  prépare  de  môme  les  cataplasmes 
de  poudre  de  riz  ou  d'amidon. 

La  fécule  sert  aussi  à  faire  la  dextrine, 
qu'on  obtient  soit  au  moyen  de  la  diastase 
développée  dans  l'Orge  germée,  soit  par 
l'ébuliition  dans  l'eau  aiguisée  d'un  peu 
d'acide  sulfurique. 

La  dextrine  sert  à  composer  un  sirop 
pouvant  remplacer  (avanlageusoment  à 
raison  du  prix)  celui  de  gomme.  Cette 
substitution,  faite  autrefois  dans  tous  les 
hôpitaux  de  Paris,  est  aujourd'hui  aban- 
donnée. 

On  fait  aujourd'hui  un  grand  usage  de 
la  dextrine  pour  la  confection  des  appa- 
reils inamovibles  destinés  à  maintenir  les 
membres  fracturés.  M.  Velpeau,  qui  l'a 
employé)  le  premier  dans  ce  but,  con- 
seille d'humecter  d'abord  la  dextrine  avec 
de  l'eau- de-vie  camj)hrée,  afm  d'éviter  les 
grumeaux.  Le  brouet  dont  on  imbibe 
les  bandes  doit  être  assez  clair  et  par- 
faitement homogène. 

Arrow-rool. 

C'est  la  fécule  retirée  du  Marantn  in^ 
dira  et  arundhin'^ea,  plante  de  la  famille 
des  Amomées,  monandrie  monogynie  de 
Linné.  <.ette  fécule  est  moins  blanche 
(lue  celle  du  blé,  plus  lourde  et  plus  com- 
pacte, moins  rude  au  toucher  :  ses  grains 
irréguliers  sont  plus  résistants  et  plus 
transparents  que  ceux  de  l'amidon.  La  fé- 
cule d'Arrow-root  donne  à  l'eau  à  peu  près 


autant  de  consistance  quo  U  fécale  c 
pomme  de  terre  et  beaucoup  moins  q« 
l'amidon  de  blé.  On  la  retire  des  racin  4 
du    Marania,  d'après   le  même  procéda 
quo  pour  l'extraction  de  l'amidon. 

Les  usages  de  rArrow-root  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  fécule  de  pomnae 
de  terre. 

TapiokOy  Moussacke* 

On  donne  le  nom  de  Tapioka  à  la  fécale 
de  manioc,  extraite  du  Jatropha  manioc^ 
arbrisseau  du  Brésil  qui  appartient  à  la 
famille  des  Euphorbiacées. 

Il  croit  aussi  dans  la  Guyane  et  aux  An- 
tilles. 

Le  Tapioka  est  en  grumeaux  très-dan 
et  un  peu  élastiques;  il  se  gonfle  et  ae 
dissout  en  partie  dans  l'eau  froide.  Dé- 
layé dans  l'eau  bouillante,  il  donne  un  em- 
pois qui  offr<^  une  transparence  et  on« 
viscosité  particulières. 

On  l'extrait  des  racines  du  /.  mank4:, 
qu'on  râpe  et  qu'on  lave  pour  en  retirer 
la  fécule.  On  fait  alora  sécher  celle-ci  sur 
des  plaques  de  fer^  où  elle  cuit  en  partie 
et  s'agglomère  en  grains  irréguliers. 

Le  Tapioka  sert  aux  mômes  usages  que 
les  autres  fécules. 

La  MousaacUe  ou  fécule  pure  de  manioc 
est  aussi  une  substance  alimentaire  très- 
estimée  surtout  des  créoles,  qui  en  foo^ 
la  base  de  leur  nourriture  :  leur  pain  esx 
formé  avec  la  farine  de  manioc.  On  ab- 
tient  encore  de  la  racine  du  manioc  d*»»>" 
très  produits  alimentaires  qui  portent  1^ 
noms  de  couaque^  cassave,  etc. 

Le  suc  frais  de  cette  plante  contient  àe 
l'acide  cyanhydrique  et  est  par  conséqoe*»* 
un  violent  poison. 

Saffou,  Salep, 

Le  Sagou  est  une  fécule  que  l'on  retir« 
de  plusieurs  espèces  de  palmiers,  surtoH** 
du  Sagus  fnrinifera;  il  nous  vient  des  Il«* 
Moluques.  Cette  fécule  est  sous  la  forto^ 
de  petits  grains  arrondis,  blanchâtres  o<* 
d'un  gris  rougeâtre,  très-durs,  élastique** 
demi-transparents,  difficiles  à  broyer  sou* 
les  doigts,  inodores,  d'une  saveur  fade  «* 
douceâtre.  Ces  grains  gonflés  par  l'e»** 
bouillante  deviennent  transparents  et co**' 
servent  leur  forme  arrondie. 
Mômes  usages  que  les  autres  fécnles- 
Le  Saiep  ou  Sahleb  est  .fourni  par  l^ 
racines  tuberculeuses  de  plusieurs  esp^ 
ces  du  genre  Orchis,  et  en  particulier  p**" 
les  Orc/na  mascula,  bi/blia,  morio,  ei^ 
plantes  de  la  famille  des  Orchidées, de  ** 
gynandrie  monogynie  do  Linné.  Le  S»' 
lep  nous  est  envoyé  de  l'Orient.  llesteiO' 
ployé  comme  aliment,  surtout  en  Turqi*'* 
et  en  Perse.  En  France,  où  tout  est '*^' 
ploiié,  ou  lui  a  donne  un  usage  médics*  • 
on  a  fait  un  chocolat  au  Srt/ep,  /l"'^" 
voulu  douer  de  propriétés  merveilleuse*' 

Emollients  huileux. 
Les  emollients  qui  font  partie  de  cct^* 
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li  sont  usités  en  médecine 
9S  fixes,  telles  que  V huile  d'o- 
des douces,  de  /m,  etc.,  ainsi 
oncrète  qu'on  retire  des  grai- 
aoyer  ordinaire  {Theobroma 
\i*on  nomme  en  pharmacie, 
:ao.  Nous  parlerons  de  toutes 
es  en  d'autres  lieux. 
ances  animales  émollientes, 
cire,  le  blanc  de  baleine,  les 
gélatine,  l'albumine,  etc., 
lussi  leur  place,  disséminées 
rdres  différents  de  médica- 

jblions  pas  de  mentionner  ici 
s  diverses  espèces  :  lait  de 
l'ânesse^  lait  de  chèvre. 

vache^  soit  pur,  soit  étendu 
gala)  ou  coupé  avec  dos  in- 
lagineuses  ou  des  décoctions 
constitue  une  excellente  bois- 

nutritive^  émoUiente  et  tem- 
rend  journellement  les  plus 
es  dans  le  cours  et  surtout 
k'alescence  des  maladies  in- 


Glycérine, 

subsunces  huileuses,  il  en 
depuis  quelques  années,  tend 
Pôle  important  en  thérapcu- 
,  à  ce  titre,  mérite  ici  une 
;  :  nous  voulons  parler  de  la 
•n  doit  à  M.  Cap  d'avoir,  con- 
avec  M.  Garot,  appelé  plus 
t  l'attention  des  médecins  sur 
eut,  et  indiqué  les  principales 
qui  pouvaient  en  ôtre  faites, 
•ine  provient  de  sources  di- 
obtient  le  plus  communément 
kation  des  huiles  végétales, 
ire  des  eaux  mères  des  fa- 
ide  stéarique.  Mais  tous  ces 
it    généralement    impurs,   et 

procédés  particuliers  pour 
subsunce  pure  et  propre  aux 
médecine. 

ne  oflicinale  doit  être  sans 
ciable,  incolore  ;  sa  consis- 
d'un  sirop  épais,  sans  action 
re  du  tournesol  et  le  sirop  de 
le  ne  doit  pas  changer  de 
id  on  y  ajoute  du  sulfliydrate 
quand  on  la  fait  bouillir  avec 
ustique.  Sa  combustion  doit 
e  et  ne  laisser  aucun  résidu. 

est  assez  fortement  hygro- 
le  demande  à  être  renfermée 
ons  bien  bouchés,  sous  peine 
>erdre  sa  consistance, 
ne  est  un  corps  remarquable- 
ux,  qui  a  la  propriété  de  lu- 
issouplir  peut-être  mieux  que 
es  tissus  organiques.  Cette 
ninante  la  place  sous  ce  rap- 
3  des  cosmétiques,  et  de  plus 

éminemment  utile  dans  un 
re  de  maladies  cutanées,  no- 
isles  formes  sèches  et  squam- 
pénétrant  facilement  dans  les 


pores  de  la  peau,  elle  assouplit  cet  organe^ 
et  maintient  à  su  surface,  en  vertu  de  sa 
propriété  hygrométrique,  une  humidité 
habituelle,  qui  la  rend  très-propre  à  com- 
battre la  sécheresse  et  l'épaississement  du 
derme.  Aussi  convient-elle  admirable- 
ment chez  les  personnes  qui  ont  la  peau 
habituellement  rugueuse,  farineuse,  fen- 
dillée, crevassée,  comme  cela  s'observe 
d'ordinaire  chez  les  strumeux  et  les  dar- 
treux. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d*autres,  nous 
avons  obtenu  d'excellents  effets  de  la  Gly- 
cérine dans  les  affections  superficielles  de 
la  peau,  notamment  dans  le  lichen  et  le 
prurigo.  Elle  nous  a  encore  été  utile  dans 
certaines  maladies  de  l'oreille  tenant  à 
une  irritation  cutanée  qui  se  serait  pro- 
pagée do  l'extérieur  à  l'intérieur  de  l'ap- 
pareil auditif.  Enfin  nous  l'avons  maintes 
fois  employée  avec  succès  dans  ces  af- 
fections prurigineuses,  si  rebelles  et  si 
réfractaires,  qui  ont  pour  siège  les  parties 
génitales  et  la  marge  de  l'anus. 

Do  leur  côté,  les  médecins  de  l'hôpital 
Saint-Louis  ont  pu  instituer  des  expéri- 
mentations en  grand  sur  la  valeur  de  cet 
agent  dans  les  diverses  affections  chro- 
niques de  la  peau,  si  souvent  rebelles  à 
tout  traitement.  C*est  ainsi  que  MM.  Ba- 
zin, Gilbert,  etc.,  en  ont  constaté  l'effica- 
cité dans  l'eczéma,  dans  l'acné,  dans  le 
zona,  dans  le  psoriasis  et  même  dans 
l'ichthyose.  Sans  doute  l'action  de  la  Gly- 
cérine est  purement  locale  et  ne  s'étend 
pas  jusqu'au  principe  diathésique,  qui  ré- 
clame des  médicaments  internes  plus  ra- 
dicaux ;  mais  il  ne  faut  pas  exiger  plus  à 
cet  égard  de  la  Glycérine  que  des  autres 
moyens  topiques,  tels  que  l'huile  de  cade, 
le  goudroH,  etc. 

Cette  propriété  lénifiante  que  possède 
la  Glycérine  ù  un  si  haut  degré  en  a  fait 
étendre  l'usage  à  un  grand  nombre  de 
phlegmasies  qui  siègent  à  la  surface  du 
derme  :  ainsi  les  applications  de  Glycé- 
rine dans  les  éry  si  pèles,  les  vésicatoires 
douloureux  et  enflammés  et  sur  les  brû- 
lures étendues  sont  utiles  en  mettant  les 
surfaces  plilogosées  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  en  calmant  la  douleur  et  en  amor- 
tissant le  feu  de  l'inflammation.  Ajoutons 
que  plus  d'une  fois  nous  avons  vu  des  pe- 
tites plaies  ou  écorchures  qui  ne  cessaient 
de  ramper  et  de  s'étendre,  comme  cela 
s'observe  si  souvent  chez  les  personnes 
dites  à  humeurs,  se  limiter  et  se  cicatri- 
ser en  peu  de  temps  sous  l'influence  de 
simples  pansements  avec  la  Glycérine, 
alors  même  qu'elles  avaient  résisté  à 
beaucoup  d'autres  topiques. 

En  raison  de  cette  action  si  manifeste- 
ment utile  qu'exerce  la  Glycérine  sur  les 
plaies  en  général,  quelques  chirurgiens 
ont  été  conduits  à  l'adopter  d'une  ma- 
nière presque  exclusive  dans  les  panse- 
ments à  la  suite  des  amputations,  et  à  lui 
donner  la  préférence  sur  le  cérat,  dont 
elle  posséderait  tous  les  avantages  sans 
en  avoir  les  inconvénients.  Sous  ce  rap- 
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portj  on  doît  à  M»  Oetuarquay  des  eipé- 
rjGtiCÊs  trè^-nombri^tjaaa  qui  tondenl  à 
établir,  glciori  la  siipérioriié,  au  moiii^ 
rincoîil(!sUble  utitîîité  de  ce  tiouveiu 
modo  de  p^in&nment,  H^cn  tîe  plus  simple 
d'»îUeur3»  tn  linge  f en  Être,  imbibé  fie 
Glycérine,  csC  appliqué  îuimédiaicment 
sur  Ift  pl«le;  ce  llnga  6M  recouvert  do 
cbarpie  et  d'une  coiupresâe  ;  le  loiit  est 
filé  p&r  quelques  touva  de  bande.  Dès  ie 
lendemain  riippareii  peut  èirû  kvé 
presque  ans  douleur,  par  la  rabon  qu'il 
n'exista  que  piïu  uu  point  d'adhért;iici?i  ot 
il  laiaftB  h  nu  une  surfuce  propre  et  neite, 
ou  à  peine  recouverte  d'une  légèi^  couche 
de  pus  $an«  videur.  Ces  pansemetiis  à  la 
Glycérine  aunàient,  au  dire  de  quelquta 
chirurgiens,  l'avantage  do  tempérer  Tin- 
flammation,  de  tenir  là  pLaig  Uitruide, 
souple,  propre  et  rosée  i  en  outre,  d<ï 
modérer  Ïé.  auppurmtion  et  de  réprimer 
le  développement  ex ub tarant  des  bour- 
geons cbarnus^  à  ce  point  qu'on  st^rai; 
rarement  obligé  de  recourir  à  1^  pkrio 
infernale. 

Les  expériences  faites  sur  ta  Glycérine 
lui  ont  Rncore  fait  reconnaître  une  pro- 
priété antisepUr|ue  :  ainsi,  des  matières 
organiquf's  plongées  dans  cette  aubstanca 
ont  pu  HrQ  cûn*>ci  véea  longtemps  êans  al- 
tération. Une  chose  n'esi  pas  moins  cer* 
laine,  c'eat  que  la  Glycérine  exerce  une 
action  détersive  remarquablu  sur  les  plaies 
do  mauvais  caractiire»  auxquelles  elle  en- 
lève eu  assez  peu  do  temps  leur  odeur  fi^~ 
tide  et  doni  elle  favorise  la  cicatrisation. 
N.  Demarquaj  surtout  eu  a  montré  les 
bons  effets  dans  les  plaies  ulcéreuses  on 
gangréiieufici^  ei  mémo  dans  la  pourriture 
ubÔpitaL 

Disons  encore  que  tout  récemment  un 
médecin  de  province  citait  un  certain 
nombre  de  faits  de  dysenterie  ou  îa  Gly- 
cérine enipbyée  en  IftVenierrts  fao  »;ram- 
mes  de  Glycérrnc  pour  laû  gramnjRE}  de 
décoction  de  graine  de  Un  ou  d'eau  de 
iou,  deuiL  fois  par  juur)  lui  avait  valu  des 
succès  dans  des  cas  mùme  où  d*uuLres 
moyens  topiques  avaient  échoué*  Rien 
n'empéeU^  de  croîi^e  que,  giâ{:e  Jices  pru- 
priétes  h  la  fuis  émulliHnteK^  déter^ives 
el  ainiiieptiques,  cette  stibaïauce  puisse 
modifier  avantagi^u semant  la  surface  in- 
testinale frappée  de  plilegmaâie  ulcéreuse, 
alors  qu'on  la  voit  eïcrcer  une  action  ef- 
ficace tur  les  plaies  suppuranleii,  do  lu^u- 
vaiae  nature,  qui  ont  leur  ^iégc  h  la  peau. 
C'osi  du  reste  une  question  A  vi^rîtier. 

Le  derme  intact  absorbe  paifu Élément 
la  Glycérine  et  conséquE^mmcnt  l+is  curpa 
qu'elle   tient  en  digsulution,    taudis  que 


Teau  et  le<\  solutions  médic 
pa,%  absorbées  par  la  p«Mlp  f 
qu'elle  es^t  par  un  vemii  Impmait 
la  recouvre. 

Outre  les  avantagea  qti#  I*  Qi 
offre  h  La  tbéra|)eutiquô.  it  noua 
signaler  le  service  notible  qnVtle 
pelée  h  rendre  à  la  pbirmicolci^e 
jjrâtaut  k  toutes  leis  formes  mai 
te  uses,  n  C'est,  dil  M«  Cap,  un  où 
précieux  excipieJitt  qui  semblf^  teni 
lieu  entre  Teau  et  i'ituîle,  et  qui  ffl 
aui  propriétés  de  Tun^  '^*  ''"  'stm 
s'unit  en  effet  au t  li<,  *m% 

cooliqnes,  de  m£me  ^,  •.  .nctn 

ratouge^  aux  onguenià,  aux  pom 
Klle  peut  servir  de  baâ«  aux  Uni 
aux   onctions,    aux  embro"'"      " 
mCte  auï  extraits,  aui  u^n 
su  ^rÊto,  en  un  mol,  à  la  j     ^ 
plois  de  la  médecine  et  de  ia  tint 
ajoutani  à   toutes    1e^  f^répstnintirji 
elle    fait   partie  le  r^  '>  m 

priélés    énitdUentes  s 

plissant  te*  tissus  et  u...  ^.^,..-01 1 
sorption  des  t ubstances  médictnieitl 
auxquelles  ou  fa  associée.  » 

Quand  la  glycérine  est  pure  «Iti 
lîtue  le  meilleur  vébîcule  dts  wbH 
destinées  aui  inj  (actions  Uypod^vi 
Les  solutions  ne  s'emplissent  pu  4à 
ferves»  et  entraînent  beaucoup  fflOi 
formation  de  Cf  isuux^  ce  qui  p4^tte 
voir  des  solutions  faites  d  avança e 
jours  prêter  pour  Tusai^.  fCFraLI 
ti^ire  de  Phannarie^  1871,) 


M 


Glycévé  (ttimitiùn. 
(Cïlycerinufn  amylL)  ' 

Pr.  î  A  m  ï  don  pu!  vérîié -     T0 1 

Glycérine ..•,....    tM 

Mélangex  les  deux  substmcfli,  I 
les  cliâuffrT  dan  a  une  eapâ^yle  4i  p 
[aine  it  une  chaleur  ména^,  ta  m 
coniinuellementavec  unn  1  '~  ^ 
ce  que  la  mfttie  9i»it  prise  m  \ 

Subaïauce    originaire    de 
emnioyée  en  Orienta  qu«^  chean 
pioka  et  le  S4lepï  c'est  un*     " 
miiçoniiée  par  un    r'  '     - 
du  gmmy  Utrmwi^  ap[  j«| 

des  Ryncophoroà»  L' 
m  peur  lOU  d'amidun  ot  Î4d*ii1 
cristaUi sable,  étudié  par  M.  B«1* 
stitis  le  nom  de  ir^hahit*  LeTralaiMiî 
avifc  Tean  une  bouillie  é^iiiM  fti 
lagtneusc.  " 
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IDÉE  GÉNÉRALE    DE   LA    MÉDICATION    ANTIPlILOGlSTIQUE    ET    DES   MALADIES 
DANS  LESQUELLES  ELLE  EST  SPÉCIALEMENT  INDIQUÉE. 

L'usage  et  une  convention  imprescriptibles  déterminent  mieux  qu'au- 
cune définition  ce  qu'il  faut  entendre  par  Médication  antiphlogistique. 
Sans  s*en  être  précisément  rendu  compte,  tout  médecin  attache  à 
ces  mots  l'idée  de  la  modification  qu'on  peut  produire  dans  l'organisme 
par  les  émissions  sanguines,  la  diète,  les  boissons,  les  applications 
émollientes  et  tempérantes,  dans  le  but  de  combattre  les  maladies  ca- 
ractérisées par  la  surexcitation  morbide  de  la  totalité  ou  d'une  portion 
cic  l'appareil  des  vaisseaux  sanguins  (fièvre  et  inflammation). 

D'autres  moyens  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  sont  sans 
^oute  capables  de  cet  effet.  Qui  ne  connaît  l'action  antiphlogistique  puis- 
sante des  antimoniaux,  des  mercuriaux,  des  alcalins,  des  purgatifs,  etc.? 
Mais  ces  agents  jouissent  de  forces  spéciales  qui  ne  se  manifestent  pas 
immédiatement  sur  Tappareil  circulatoire  et  la  chaleur  animale,  ou 
^i  ne  les  atteignent  que  par  Tintermédiaire  de  propriétés  dont  les 
ones  se  font  sentir  primitivement  sur  la  nutrition,  primitivement  sur 
les  sécrétions,  primitivement  sur  le  système  nerveux,  etc.  Les  anti- 
pWogistiques  proprement  dits,  exerçant,  au  contraire,  leur  action  pri- 
Diilivement  sur  l'appareil  vasculaire  sanguin,  et  tous  leurs  autres  effets 
émanant  de  cette  première  action,  il  est  juste  qu'on  leur  applique 
spécialement  la  dénomination  d*antiphlogistique.<.  Ils  le  sont  donc,  par 
^cellence,  et  nul  ordre  d'agents  thérapeutiques  ne  mérite  mieux 
"'^Ipe  ainsi  désigné. 

'ï  nous  semble  tout  à  fait  superflu  d'étudier  ici  les  effets  des  agents 
^®  la  Médication  antiphogistique  sur  l'homme  sain.  Qui  ne  connaît  ces 
effets?  IJ 'ailleurs,  nous  nous  y  sommes  suffisamment  arrêtés  lorsque 
Pj^s  haut  nous  avons  fait  le  tableau  des  désordres  produits  dans  l'orga- 
"^ïsinepar  la  diète,  les  évacuations  ou  les  pertes  sanguines,  et  ces  états 
Morbides  qu'on  nomme  anémies  ou  cachexies, 

U  est  donc  certains  états  morbides,  ceux  que  nous  venons  de  rappe- 
^^  par  exemple,  qu'il  est  quelquefois  utile  de  produire  ;  de  même 
^'il  faut  savoir  déterminer  une  pléthore  artificielle  dans  le  cas  où  les 
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roodiO cations  qii*a  pour  but  de  produire  ta  Médication  mliiililogii- 
tique  constituent  des  lualadies. 

Mais  ce  qui  importe,  c'est  la  détermination  des  cas  oh  il  est  panj- 
culi^reracnt  indiqué  de  produire  les  elTets  physiologiques  des  émis- 
sions sanguines  et  des  moyens  accessoires  de  la  Médication  imtïphï>- 
^is  tique. 

Les  maladies  aiguës  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  ces  iedi' 
eations.  Si  les  maladies  chroniques  viennent  à  les  présenter,  c*êsI  pru- 
que  toujours  à  Toccasion  d'accidents  qui  ont  un  certain  degrt  ih 
cuïté  et  qui  s'annoncent  par  une  surexcitiilion  morbide  de  r«pp»mî 
circuiatoirej  tels  que  fièvre  ou  inllaramation  d 'apparence  rive,  esMK 
gestions  sanguines,  hémorihagies,  elc,  accidents  aigus,  quoiqu'ils  « 
rattachent  à  une  altection  chronique.  Il  y  a  alors  opposition  entre  1* 
nature  de  ta  maladie  primitive  et  celïe  des  symptômes  accidenteK 
tandis  que,  dans  les  maladies  aiguôs  proprement  dites,  les  syiiipliJnn^ 
et  l'alTecLion  à  iaqucUe  ils  se  rattachent  sont  en  rapport  de  type  tl  k 
nature.  C'est  dans  celle  opposition  et  cette  harmonie  que  se  irouTrU 
raison  des  différences  que  ces  deux  ordres  de  maladies  présentettt  [wur 
lu  Médication  anliphlogistîque. 

Enûu,  en  dehors  de  ces  deux  grandes  classes  d'aCfecUoDS,  le»  ém^ 
sions  Stinguines  sont  encore  souvent  indiquées  dans  de^  circotiiltiicc& 
pathologiques  très-diverses  qu'on  nomme  plutùt  des  accidenlsqiic^^ 
maladies  bien  formées. 
Nous  aurons  donc  h  éltidier  sommairement  cette  médication; 
i*  Dans  les  maladies  aiguës  ; 
2^  Dans  les  maladies  chroniques; 
3"  Dans  ce  troisième  ordre  d'étals  morbides  que  nous  ^ 
quer  el  que  nous  désignerons  d'uue  manière  générale  s^i 
troubies  morùides  dû  h  circulation.  Ces  derniers  accidenta  einhniMdl^ 
la  pléthore,  les  congcstLons  et  les  hcmorrhagies, 

G  e*t  par  l'examen  des  indi rations  de  la  Médication  anliphlopliflU* 
dans  ce  dernier  ordre  d'accidents  morbides  qu*il  faudrait  peiit-<li^ 
commencer  notre  étude,  parce  que  ces  accidents  sont  plu»  ^impb- 
plus  rapprochés  de  Tétat  physiologique  que  les  maladies  propr»^!»'»^ 
dites,  et  qu'ils  constituent  le  plus  souvent  ou  des  prédisposii 
maladies  alguËs,  des  complications  de  ces  maladies,  ou  des  tiiit.  ,m.  -^ 
de  l'état  physiologique  aux  maladies  chroniques.  Lorsque  nôU*  0^ 
serons  là,  quelques  exemples  sufliront  pour  nous  faire  c^ 
Traiter  complètement  ces  trois  sujets  ne  serait  rieu  i- 
comprend,  qu'un  cours  entier  sur  la  pathologie  et  la  théi.ifn  lu.  ^ 
toutes  les  affections  de  l'appareil  circulatoire  considéré  ct 
des  Ûèvres»  des  pbîegnaasies,  des  congestions  et  des  hém  .  ..  _ 
faut  donc  noua  borner.  Le  meilleur  moyen  nous  a  paru  d«  cb^ï^r 
quelques  exemples  dans  chacune  des  divisions  que  nous  venons  i*i 
blir.  Le  lecteur  fera  lui-mûme  aux  états  dont  nous  n'aurons  pas| 
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l'application  des  règles  que  nous  essayerons  de  tracer  pour  l'emploi 
de  la  Médication  antiphlogistique  dans  les  cas  que  nous  aurons  pris 
pour  types.  Quelque  différence  qu'il  puisse  y  avoir  entre  les  indica- 
tions de  la  saignée  dans  deux  espèces  de  maladies  dont  le  genre  est 
cocnmun,  cette  ditférence  n'est  pas  plus  grande  que  celle  qu'on  doit 
bieo  souvent  apporter  dans  l'emploi  de  celte  médication  chez  deux 
sujets  affectés  pourtant  de  la  môme  espèce  de  maladie. 

C'est  sur  les  indications  des  émissions  sanguines  dans  les  maladies 
aiguës  que  nous  nous  arrêterons  le  plus.  Pour  être  fidèles  à  notre  des- 
sein, nous  multiplierons  donc  davantage  les  exemples  de  l'application 
de  la  médication  antiphlogistique  au  traitement  de  ces  aff'ections,  nous 
contentant  d'indiquer  d'une  manière  générale  l'esprit  selon  lequel 
celte  puissante  médication  doit  être  employée  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques  et  de  ces  accidents  morbides  qui  révèlent  une 
perturbation  idiopathique  de  l'appareil  circulatoire,  sans  néanmoins 
pouvoir  être  classés  rigoureusement  dans  une  nosologie. 

U  devient  donc  nécessaire,  avant  d'entrer  dans  le  détail,  d'exposer 
en  quelques  pages  les  caractères  distinctifs  des  fièvres  et  des  phleg- 
masies  ainsi  que  des  maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques,  au 
point  de  vue  des  indications  de  la  médication  antiphlogistique. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  maladie  aiguë  en  dehors  des  deux  gran- 
des classes  d'aff'ections  que  les  nosologistes  ont  de  tout  temps  nommées 
les  pyrexies  et  les  phlegmasies;  et  chacun  sait  la  diff'érence  qui  existe 
entre  la  fièvre  et  une  pyrexie,  entre  l'infiammalion  et  une  phlegmasie. 

Les  fièvres  ou  les  pyrexies  sont  des  maladies  aigufis  formant  des 
espèces  distinctes  dans  lesquelles  la  fièvre  est  le  symptôme  commun  et 
dominant,  qui  ne  sont  point  héréditaires,  ne  paraissent  pas  dépendre 
d'un  vice  de  la  constitution,  se  reproduisent  souvent  par  contagion  ou 
iûfection,  attaquent  indistinctement  tous  les  individus,  bien  que  cha- 
que espèce  aff'ecte  plus  particulièrement  un  certain  âge  de  la  vie  et  que 
ï^^coup  d'entre  elles  no  récidivent  pas  chez  le  même  sujet.  De  plus, 
elles  sont  produites  ordinairement  par  des  influences  tellement  supé- 
'îô^res,  jusqu'à  présent  au  moins,  à  la  prévision  et  à  la  puissance  de 
ITiomme,  que,  lorsqu'elles  existent,  on  dit  qu'elles  régnent,  et  qu'elles 
fi^ïûblent,  dès  lors,  être  bien  plus  les  maladies  des  populations  que  les 
maladies  des  individus. 

^^  grand  nombre  de  ces  caractères  appartiennent  aussi  aux  phleg- 
'ûasies. Celles-ci,  pourtant,  paraissent  bien  plus  souvent  que  les  fièvres, 
être  produites  par  des  causes  accidentelles,  par  les  vicissitudes  atmosphé- 
f^l^es,  par  l'influence  des  agents  de  l'hygiène,  etc.  Aussi  cette  diff'é- 
rence  nous  fournira-t-elle  plus  loin  une  subdivision  particulière  des 
^l^diesaiguBs.Mais  on  peut  dire  que,  lorsque  les  phlegmasies  ouvrent 
'^traits  généraux  que  nous  venons  de  reconnaître  aux  pyrexies,  elles 
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ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ces  dernières.  Cela  se  conçoit  d'au- 
tant mieux,  que  les  fièvres  elles-mêmes  accomplissent  rarement  leur 
cours  entier  sans  que  se  développent  des  phlegmasies  qui  représenleut 
dans  tous  leurs  phénomènes  les  propriétés  générales  de  Tespèce  de 
pyrexie  dont  elles  sont  une  des  déterminations  particulières. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  fièvres  des  phlegmasies,  c'est  que  dans 
celles-ci  l'affection  locale,  l'inflammation,  est  le  fait  primitif  et  impor- 
tant par  rapport  auquel  il  faut  apprécier  tout  le  reste.  Les  autres  déter- 
minations de  la  maladie  et  principalement  la  fièvre  lui  sont  subordon- 
nées, augmentent,  diminuent  et  cessent  généralement  avec  lui.  Dans 
les  fièvres,  ce  rapport  est  modifié.  C'est  alors  la  fièvre  qui  domine  et 
relie  toutes  les  autres  déterminations  morbides,  même  les  phlegmasies. 
Dans  celles-ci,  l'affection  générale  spécialemnt  manifestée  par  la  fièvre 
est  secondaire  eu  égard  à  l'inflammation.  Dans  les  fièvres,  les  affections 
locales,  quand  il  en  existe,  se  manifestent  spécialement  par  des  inflam- 
mations qui  sont  secondaires  relativement  à  la  fièvre.  La  fièvre  forme 
le  trouble  primitif  et  représente  plus  particulièrement  la  maladie. 

Plusieurs  caractères  distinctifs  d'un  haut  intérêt  thérapeutique  dé- 
coulent de  ces  rapports  inverses  qu'affectent  ordinairement  la  fièvre  et 
rinflammation  dans  les  pyrexies  et  les  phlegmasies. 

La  plus  remarquable  de  ces  différences  se  trouve  dans  la  latence  des 
phlegmasies  qui  se  développent  avec  les  pyrexies.  On  voit  les  inflam- 
mations multiples  et  disséminées  les  plus  graves  se  former  à  Tinsu  des 
malades.  Elles  ne  se  révèlent  même  pas  au  médecin  par  des  symptôme* 
immédiats,  par  des  troubles  fonctionnels  de  l'organe  frappé  d'inflaiO-- 
mation.  Des  caractères  anatomiques,  des  signes  physiques,  quelquefois 
des  produits  morbides  sont  pour  l'observateur  les  seuls  indices  de  c^* 
lésions  locales. 

Il  en  est  autrement  de  la  fièvre  symptomatique  daus  les  inflamm^ 
lions  primitives.  Elle  fait  éprouver  aux  malades  des  douleurs,  des  i^^ 
commodités,  des  perturbations  de  fonctions,  des  modifications  morbid^'^ 
de  la  sensibilité  très-péniblement  perçues.  Généralement  aussi,  (^^ 
voit,  dans  les  phlegmasies,  l'inflammation  produire  des  symptôme 
locaux  plus  graves,  déterminer  dans  la  partie  affectée  des  troubles  bi^  ^ 
plus  sensibles  pour  le  malade,  bien  moins  obscurs  pour  le  médeci-^ 
que  dans  les  pyrexies.  Chacun  trouvera  facilement  dans  son  espritd^^ 
exemples  de  ces  faits.  La  pneumonie  primitive  franche,  compar^^ 
aux  pneumonies  secondaires  qui  se  développent  dans  le  cours  d^^ 
pyrexies,  offre  de  ces  différences  un  type  incontestable. 

Cette  latence,  cette  obscurité  des  symptômes  dans  un  cas,  comparé^-^ 
à  leur  excitabilité  et  à  leur  développement  faciles  dans  l'autre  cas,pef 
vent  assez  bien  se  comprendre.  Dans  les  inflammations  primitives,  1^ 
partie  menacée  est  dans  son  état  normal  ;  elle  jouit,  quand  lestimulti^ 
morbide  vient  l'atteindre,  de  toute  sa  sensibilité  et  de  toute  sa  fot^ 
de  réaction.  Que  les  fonctions  de   cette  partie  se  troublent  alof5# 
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sa  sen^ibiUlé  et  ses  mouvettients  propres,  que  ses  sympathies  soient 
isltées,  qu'il  en  résulte  de  vives  souflrances  pour  le  malade,  et  pour 
>servâteur  des  cbangemeols  extérieurs  immédiats  qui  traduisent  par 
mêmes  le  siège  de  rinleûâilé  du  m^l,  cela  s€  conçoit  sans  peina, 
îes  cooditions  autres  expliquent  différemment  la  latence  des  iû- 
nma lions  dans  les  pyrexies, 

jorsque  ces  inflammations  secondaires  se  forment,  toutes  les  parties, 
s  les  tissus  sont  déjà  dans  un  état  morbide  qui  a  modifié  leur  sus- 
ktibilité.  Us  sont  malades  d'uoe  certaine  manière,  car  c'est  aux 
rres  que  s'applique  Teipression  de  morbi  taHus  $ab$tantiœ.  Les 
bseaux  capillairesi  eux  surtout  qui  vont  être  le  siège  de  l'inilam- 
tion,  ont  avec  lappareil  des  grands  vaisseaux,  des  rapports  1res- 
*oits,  et  participent  déjà  à  la  maladie  plus  qn'aucuïie  autre  partie  ; 
sorte  que,  lorsqults  passent  à  l'inllammalion,  toui  le  travail  se 
iferme  en  eux,  et  s'accomplit  végétaiivenieut,  sans  éveiller  ni  con- 
iUÈ,  ni  perceptions  douloureuses,  ni  sympathies  éloignées^  ni 
rune  des  synergies  spéciales  de  Torganc,  D'ailleurs,  toutes  les  autres 
'bes,  déjà  à  Tunisâon  par  leur  état  morbide  simultané,  ne  réagîs- 
it  plus  comme  lorsqu'elles  sont  excitées  dans  leurs  conditions  sai- 
ï;  et  les  sympatbies  morbides  qui  pourraient  être  provoquées  par 
iphlegmasiesnaissanteSj  se  perdent  dans  tes  phénomènes  génèi*aux 
là  nialadiBi 

X^otons  aussi,  que  les  inflammations  secondaires  des  pyrexies  ont 

oup  plus  de  tendance  à  se  disséminer,  à  pulluler  comme  des  exan- 

,  que  n'en  ont  les  phîegmasies  primitives*  Elles  se  terminent  par 

puratiou  bien  moins  facilement,  et  aflectent  généralement  lecarac- 

c  des  indammations  bâtardes  (nous  exceplons  le  cas  ot  la  fièvre  est 

s  fièvre  purulente).  Yoiià  pourquoi  l'inflammiitiou,  dans  les  pbleg- 

sics  primitives,  est  très- dan  g  ère  use  relativement  aux  phiegmasies  se- 

idaires  des  lièvres. 

Une  autre  différence  capitale  sous  le  rapport  thérapeutique  entre 

ÛÈvreset  les  phlegmasies,  c'est  que^  dans  ces  dernières,  lesymp- 

e  lièvre  otfre  beaucoup  plus  d'indications  curatives  que  le  mûme 

iplônaedans  les  p3Teîcics*  Le  médecin  s'inspire  bien  plus  de  la  fièvre 

r  agir  dans  les  phlegmasies  que  dans  les  pyrexies.  Celïes-ci  sont 

émlement  des  affections  dont  le  développement  régulier  a  quelque 

de  nécessaire.  Si  Ton  peut  les  simplifier  et  les  modérer,  ou  ne 

ai^rête  pas,  et  telle  n'est  pas  non  ptus  la  prétention  ordinaire  de  TarL 

^'en  est  pas  ainsi  dans  les  phtegmasies  franches,  surtout  lorsqu'elles 

V^eul  un  organe  important,  Oji  duit  s'efforcer  alors  de  les  enrayer; 

quand  on  arrive  à  temps,  on  le  peut  chez  les  sujets  sains  et  vigou- 

^x.  Dans  ces  maladies,  la  lièvre  est  le  guide  principal  du  thérapeute, 

P^^ce  qne,sauf  une  circomlauce  dont  nous  parlerons  plus  loin,  elle  est 

tjïidicateur  assez  exact  du  degré  de  la  phlegmasie,  de  ce  qu'il  faut 

Peindre  ou  espérer- 
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Dans  les  pyrexies,  la  fièvre  est  généralement  aussi ,  lorsqu'il  n'j  i 
d'ataxie  ou  de  malignité,  l'expression  la  plus  sûre  et  la  phi^  pré 
de  l'état  moibide  el  de  Tétat  des  forces*  Mais  elle  a  une  tout  m\m 
signiûcation  quant  au  pronostic,  et  surtout  quant  k  la  llié  râpe  a  tique* 
Le  praticien  qui  tirerait  d'un  même  degré  de  fièvre  dans  une  pyreiié 
et  dans  une  phlegmasie  les  mêmes  indications  pour  la  saignée,  tom* 
berait  dans  des  excès  dangereux,  La  médecine  des  pblegmasiespniDi* 
tives  est  donc  et  doit  être  beaucoup  plus  active  que  celle  des  pyreiîék, 
plus  active  surtout  que  celle  des  pblegmasies  qui  se  développent  tte 
leur  cours,  et  sur  la  marçbe  desquelles  Tart  n'exerce  qu'une  aclioD 
très-limitée. 

Le  nombre,  l'élendue,  Vintensité  des  phlegmasîes  dans  les  fièTrts» 
donnent  mieux  la  mesure  de  la  gravité  de  colles-ct  que  VinteDiiU  ^ 
la  fièvre  dans  les  phlegmasies  ne  donne  la  mesure  de  leur  graiilé. 
Cela  dépend  de  ce  que  certaines  susceptibilités  individuelles  pourli 
fièvre  font  que  ce  symptôme  paraît  quelquefois  très-considérable  daw 
des  inflammations  peu  graves,  et  réciproquement.  Au  contrairL%quelli 
que  soit  la  cause  du  nombre  et  de  riutensité  des  phlegmasies  diihln 
fièvres,  il  faut  toujours  y  voir  la  preuve  d'une  excessive  gravité*  CeUi 
double  considération  importe  beaucoup  dans  l'emploi  des  émisswîfls 
sanguines.  Elle  peut  en  restreindre  rappUcation  dans  le  premier ci^ 
et,  dans  le  second,  en  autoriser  un  plus  large  usage* 

Toutes  les  phlegmasies  qui  se  développent  dans  le  cours  des ûètrei 
n'ont  pas  ce  caractère  de  latence  que  nous  avons  signalé  plus  hatitJ 
en  est  qui  s'annoncent  par  des  douleurs,  des  troubles  fonctionnels spi^ 
ciauxj  des  symptômes  :  ainsi  des  pneumonies  ou  des  entéril^E*  f^ 
produisent  la  toux  et  le  point  de  côté,  la  douleur  du  venlreà  lâprtt* 
sion,  les  coliques,  les  selles  avec  ténesme,  etc.  Ces  phlegmasies i]ll£^ 
currentes  ne  sont  pas  les  vraies  phlegmasies  de  ces  fièvres.  Ce $dM 
plutôt  des  complications  qui  tiennent  à  rexistence  d*une  disponlio* 
inûammatolre  préexistant  chez  le  sujcL  Aussi  le  sang  qu'on  tir«  iik0 
offre  l- il  toujours  un  excès  de  fibrine,  une  couenne  inflamoiatoirt 
qu*on  ne  retrouve  pas  dans  le  sang  de  ceux  qui  n'ont  que  te* 
phlegmasies  propres  de  leurs  fièvres.  Dans  ces  cas  exceptionneli,  !• 
émissions  sanguines  peuvent  être  portées  beaucoup  plu*  loin  f»* 
dans  les  circonstances  ordinaires,  même  en  supposant  que  lespM*^' 
masics  surajoutées  dont  nous  venons  de  parler  soient  moins  ét^aduf^ 
ou  moins  nombreuses  que  les  phlegmasies  latentes  particulièn^Jiii 
pyrexies. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  phlegmasies  graves,  qui  m  utinfii 
pas  franchement  ou  se  terminent  mal»  sont  suivies  de  la  jiroductiaa'* 
phlegmasies  multiples  plus  ou  moins  latentes,  avec  une  flèwqa^ 
alors  ne  paraît  plus  symptomatique,  mais  qui  fînit  par  doaiitier  U 
■eène  morbide.  Ces  pblegmaîiies  consécutives  rentrent,  mm  le  nf^ 
port  de  leur  mode  de  génération  el  de  leur  indicatiofi  pour  les  étsi^ 


MÉDHSATiON  ANTIPHLOGISTIQUE.  691 

A  sanguines,  dans  Tordre  de  celles  qui  se  lient  aux  pyrexies.  Peut- 
>  même  demandent-elles  plus  de  réserve  dans  l'emploi  de  ce  genre 
Qoyens. 

es  caractères  distinctifs  que  nous  venons  d'établir  entre  les  fièvres 
es  phlegmasies,  sous  le  rapport  de  leur  pronostic  comparé  et  de 
■s  indications  pour  la  Médication  antiphlogistique,  se  trouvent  gé- 
ilement  confirmés  par  Tétat  comparé  du  sang  dans  ces  deux  ordres 
naladies  aiguès.  On  sait  que,  dans  les  phlegmasies,  la  proportion 
ibrine  est  augmentée,  et  qu'au  contraire,  dans  les  fièvres,  si  elle 
e  quelquefois  au  chifire  de  Tétat  normal,  elle  a  généralement  une 
lance  marquée  à  diminuer  de  quantité.  Cette  proportion  inverse 
s  un  des  éléments  les  plus  importants  du  «ang  est  en  rapport  avec 
t  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  de  la  différence  des  deux 
odes  classes  de  maladies  aiguSs.  Elle  contribue  à  expliquer  aussi 
Iques-unes  de  ces  différences,  telles,  par  exemple,  que  la  nature 
s  congestionnelle  que  suppurative,  plus  bâtarde  que  franche,  des 
animations  qui  se  développent  dans  le  cours  des  fièvres, 
ious  le  rapport  thérapeutique,  qui  nous  intéresse  plus  particuliè- 
lent,  on  peut  dire  aussi  que  l'hématologie  des  phlegmasies  et  des 
^res  est  d'accord  avec  la  tradition  médicale  et  la  clinique  moderne. 
le  faut  pas  pourtant  faire  de  l'excès  de  la  fibrine  du  sang  dans  les 
egmasies  et  de  sa  diminution  dans  les  fièvres  un  signe  absolu  de 
dication  de  la  saignée  dans  les  premières  et  de  sa  contre-indication 
»  les  secondes.  Nous  reviendrons  spécialement  sur  ce  double  point 
parlant  des  émissions  sanguines  dans  le  rhumatisme  inflammatoire 
ians  les  fièvres  graves.  Notons  ici,  seulement,  que  si  dans  les  phleg- 
sies  la  fibrine  augmente,  et  que  si  elle  diminue  dans  les  fièvres,  la 
^portion  des  globules,  autre  élément  non  moins  important  du  sang, 
)it  une  diminution  et  une  augmentation  inverses.  Notons  aussi  que 
congestions  diverses  des  organes  parenchymateux  sont  plus  com- 
ines  dans  les  fièvres  que  dans  les  phlegmasies,  et  que  les  saignées 
aies,  les  ventouses  scarifiées,  en  particulier,  ont,  dans  les  fièvres, 
B  opportunité  d'application  qu'elles  n'ont  pas  au  même  degré  dans 
phlegmasies,  en  ce  sens  qu'elles  sont  un  moyen  d'éviter  l'usage 
Blquefois  dangereux  des  émissions  sanguines  générales. 
D'ailleurs,  l'augmentation  de  la  fibrine  n'est  propre  qu'à  une  es- 
^  de  phlegmasies,  ce  sont  les  phlegmasies  franches  et  franchement 
naitives.  Dans  beaucoup  d'espèces,  citons  pour  exemples  l'érysipèle 
la  face,  l'angine  catarrhale,  et  bien  d'autres  phlegmasies  des  mem- 
^es  muqueuses,  surtout  lorsque  ces  inflammations  sont  épidé- 
lues,  la  proportion  de  la  fibrine  n'augmente  pas  dans  le  sang.  11  est 
i  que  ces  affections  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  les  fièvres  et 
tdilegmasies.  Gela  a  porté  certains  pathologistes  à  les  classer  à  part  ou 
^médiairement,  sous  la  dénomination  hybride  de  fébri-phlegmasies. 


692 


MÉDICATION  ANTIFHLOG(SnQUE. 


L'érysipèle  de  la  face,  la  variole»  l'éiythème  noueux,  la  îcarkliM^ 
ei  généralement  les  ûèvres  érupiîves,  renlreni  dam  cette  cUs&e«  Ut 
peut  y  retrouver,  en  effet,  rasse0iblésj  les  caractères  que  cousaTOb 
assignés  séparément  aux  fièvres  et  aux  phlegroasies.  lî  est  donc  meiact 
de  dire  d* une  manière  absolue,  comme  on  le  fait  depuis  quelque  tempa: 
«t  La  proportion  de  ta  fibrine  est  augmentée  dans  les  phlegmasi^  ^ 
c*eât  ce  qui  les  distingue  essentiellement  des  ûèyres  ;  n  car  cekJiJH 
pas  vrai  de  toutes  les  phlegmasies  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  oH 
qu*on  nomme  franches  ou  sainei.  Lors  donc  qu'on  observera  iIlH 
pblogmasies,  qui,  par  plusieurs  des  caractères  généraux  sur  les^H 
nous  venons  d*insister,  se  rapprocberont  de  la  nature  des  pj£cxil^| 
accuseront  comme  elles  un  état  morbide  assez  grave  de  toute  TéalH 
mie,  ou  bien  encore  qui  devront  avoir  une  évolutioïi  calcukbHB 
nécessaire  à  la  terminaison  salutaire  de  la  maladie,  ou  saura  que  ^ 
émissions  sanguines  ne  peuvent  leur  être  appliquées  que  dans  léCKOàr 
par  leur  intensité  extrèmei  elles  deviendraient  des  complicaliomi»i" 
sibles  au  développement  régulier  de  raffection.  Alors  aussi»  le  ai| 
offrira  bien  souvent  rexcès  de  fibrine  des  pblr  :  —  -  francbcs.  H 
en  elTet,  ce  surcroît  d*inflammatio0  dépendra  fn-^^  M-ut  de  iKMttt- 

plie  a  ti  on  individuelle  d'un  état  inflammatoire  proprement  dit, 

La  Médication  antiphlogistîque  n*est  pas  également  indiquée  i^jq^ 
toutes  ces  classes  de  fièvres  ou  dans  ces  espèces  distinctes  d'irrilâliM 
des  vaisseaux  capillaires  sanguins, 

Datis  les  pblegmasies  et  les  fièvres  qui  reconnaissent  poiu  principe 
une  affection  primitive  des  fonctions  vitales  communes,  la  Médîato 
antiplilogistique  peut  remplir  de  pressantes  indlc-ations,  maiiione 
condition,  c'est  que  raffeclion  générale  manitëstée  par  la  tièmt* 
rinllammation  n*ait  pas,  dès  son  début,  pour  caractère  ess^lt^iii 
tendance  à  la  dissolution  de  ta  matière  organique. 

Beaucoup  de  fièvres  et  de  phlegmasies  révèlent  primitivement  rfitt«» 
disposition  antiplastique  dans  les  fonctions  viLulcs  élémcntîiire^Jlfiitt* 
se  défier  alors  des  émissions  sanguines.  On  peut,  au  contraire,  lespU- 
cer  au  premier  rang  des  moyens  curalifs,  lorsque  les  ûèvres  et  \0 
pblegnxasics  appartiennent  aux  espèces  dans  lesquelles  la  vie  mo^ 
a  nue  tendance  plastique  marquée,  et  stimule  les  tissus  el  le  sangiiK 
productions  organisées,  aux  formations  vasculaires,  etc.  Ce*  rè(to> 
générales  peuvent  avoir  leurs  exceptions  dans  les  conditîoiii  mâor 
duelles  des  sujets  ou  dans  celles  des  constitutions  médicales  ûOJ|^ 
démiques.  ^M 

Les  surexcitations  morbides  ou  les  irritations  idio[i  '  -  dil^| 
seaux  capillaires  sanguins,  celles  du  grand  appareil  Ci  <  i  e,  l^| 

deux  jointes  à  leurs  causes  spéciales,  forment,  les  prumièfi^H 
fluxions,  des  congestions  alguOs,  des  pMogoses  mobiles  non  ffi#^ 
tives^  inorganiques  ou  rhumatboïdeô;  les  secondes,  desûèvTÊS  9B^fi^ 
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Tes  que  ce  ruines  fièvres  inflaminatoires,  ]m  fièvres  goût- 
rhiimaUsinales,  etc.  Ces  surexcitations  naorbides  primitives 
seaux  capillaires  et  des  grands  vaisseaux ,  si  communes  dans  la 
Iqne,  et  susceptibles  de  nuances  individuelles  infinies,  dont  la  na- 
^st  constamment  méconnue  dans  notre  enseignement  clinique^  an 
I  desquelles  tant  de  faux  pronostics  sont  portés  dans  les  consulta- 
f  et  tant  de  faux  traitements  prescrits,  présentent  pour  la  Médica- 
intiphlogislique  des  indications  d'un  discernement  délicat  et  sou- 
fort  difficile.  Ce  sont  celles  qui^  de  toutes  les  fièvres  et  de  toutes  les 
lioDs  locales  de  forme  inflammatoire,  offrent  des  symptômes  gui, 
jïint  de  vue  physiologique,  semblent  commander  le  plus  iropérieu- 
int  les  émissions  san^ïines,  car  les  cames  qui  les  produisent  agis- 
immédiatement  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes, 
lis,  si  on  considère  que  les  personnes  chez  qui  Ton  observe  ces  af- 
pns,  sont  assez  généralement  nen'euses,  sujettes  à  la  goutte  ou  au 

Eatîsme  ;  que,  de  plus,  ces  fièvres  et  ces  fausses  phlegmasies  n*al* 
ï  pas  les  tissus,  ne  sont  pas  fécondes  en  lésions  organiques,  etc, 
es  sont  essentiellement  chroniques  ou  conslitutionnelïes  et  sus- 
Ibies  de  récidive,  on  se  gardera  de  pousser  les  émissions  sanguines 
i  loin  que  Teicitation  vasculaire,  que  les  symptômes  fébriles  et  le 
&«rs  des  quatre  caractères  :  chaleur,  rougeur,  tumeur  et  douleur, 
fraient  porter  à  le  faire. 

t  s'aperceiTa  bien  vite,  au  degré  de  gravité  de  rétat  général  et  de 
Ides  forces,  àîa  mobilité  des  affections  locales, au  bon  aspect  des 
A^ranes  muqueuses,  au  caractère  normal  des  sécrétions  et  des  fonc- 
\  naturelles,  au  développement  rapide  de  bruits  morbides  dans 
kaisseaux,  etc.,  qu'en  pareil  cas  la  Médication  antîphlogistique  a 
^mes  placées  bien  en  deçà  du  point  qm  semblerait  indiquer  une 
^îatîou  superficielle  des  symptômes  et  de  la  nature  delà  maladie. 
^trouvera  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  à  Foccasion  de  la  pléthore, 
Icoup  de  préceptes  thérapeutiques  qui  pourront  compléter  la  doc- 
tqui  précède. 

M  ne  dirons  rien  de  la  Médication  antîphlogîstique  dans  les  fièvres 
icongestions  aiguës  qui  s'opèrent  dans  les  névroses so us  Tinfinence 
iirexcitations  morbides  du  système  nerveux.  Cette  médication  n*a 
\tùp  exceplionneUement  atfaire  dans  de  pareilles  affections.  îl  faut 
(ûToycr  le  lecteur  h  la  Médication  antispasmodique. 


Bes  sont  les  considérations  sommairea  sur  la  Médication  antiptilo- 
ftie,  dans  ses  rapports  les  plus  généraux  avec  les  fièvres  et  les 
pnasies,  que  nous  avions  à  présenter  avant  d'entrer  plus  particu- 
fcent  dansTexamen  de  cette  médication  appliquée  k  chacune  des 
lipales  espèces  de  maladies  aiguës, 

lor  terminer  ces  considérations  indispensables,  il  nous  reste  quel- 
à  ajouter  sur  le  véritable  fondement  de  la  distinction  des 
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maladies  ai gu&s  et  des  maladies  chroiiiques.  Rien  n'égale  rimportâ^H 
de  cette  distinction  dans  remploi  de  la  Médication  antiphlogisliqdP 

Les  maladies  aiguës  forment,  selon  nous,  un  ordre  lotit  à  fait  i  part 
et  sans  aucun  rapport  de  nature  avec  les  maladies  chroniques,  C'esÊ. 
par  là  qu'elles  en  diffèrent,  bien  plus  que  par  la  durée  on  parkijpep 
etc.  Ces  derniers  caraclères  peuvent  dépendre  de  circonâtances 
pables  de  modifier  les  maladies  aiguës  et  chroniques,  mais  inca] 
de  les  constituer,  comme  ils  le  font  pourtant  dans  l'école  desBOfOl* — 
gîstes  systématiqneSp 

On  n'a  donc  cherché  jusqu'ici  la  différence  des  maladies  aînii»©^ 
des  maladies  chroniques  que  dans  des  caractères  de  second  orétt,  ù^m 
comme  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'essence  d'une  chose  peut  lui  maû^iee?  * 
sans  qu'elle  cesse  d'êtrCi  on  a  élevé  des  notions  générales  et  des  dtA^" 
lications  absolues  sur  des  fondements  variables* 

Sydenham  a  marqué  d'une  manière  hien  profonde  et  au^  gbfr'^ 
raie  que  possible  la  différence  qui  existe  enlre  les  maladies  aignfii 
les  chroniques,  lorsqu'il  a  dit  :  iMoj^bm  acutos  gui  Deum  kabtmt 
rem^  stcul  ckronici  ipms  nos.  Il  est  impossible  d'aller  plus  loin  daûsi^ 
distinction  de  ces  deux  ordres  de  maladies  :  mais  aussi,  il  est  impo^" 
sible  d'aller  moins  loin,  sans  s*exposer  à  des  distinctions  arbitraire 
systématiques.  Celle  de  Sydenham  seule  est  fondée  sur  la  naluw 
choses.  Par  Dieu  auteur  des  maladies  aiguës,  opposé  à  rhoinmc  n» 
teur  des  maladies  chroniques,  Sydenham  entend  que  les  cause* 
maladies  aiguës  sont  hors  de  nous,  qu'elles  résident  dans  des  mllui 
invisibles,  placées  au-dessus  de  la  puissance  de  chaque  indiridu,  et  ip»^ 
nous  ne  pouvons  pas  plus  les  produire  de  toutes  pièces,  lespréw»*' 
ou  les  arrêter  par  les  soins  de  Thygiène  privée,  que  par  la  tésisliDO^ 
d'une  santé  franche  ou  d'une  constitution  robuste,  tandis  qu'iû  o»*^ 
traire,  l'individu  est  l'artisan  de  ses  maladies  chroniques,  Cesdcmi^i** 
ont,  en  effet,  leurs  racines  dans  la  constitution  de  chaque  individu,  dil*^ 
ce  qu1l  y  a  de  fixe,  d'universel,  de  permanent  dans  chaque  «fj^^ 
nisme,  et  Toilà  pourquoi  elles  sont  héréditaires.  Les  maladies  lip** 
accusent,  au  contraire,  des  dispositions  morbides  transitoires  d0  Tfc^^^ 
nomie  que  l'acte  mÊme  de  la  maladie  épuise  et  fait  cesser,  __ 

Si  les  agents  connus  de  l'hygiène  doivent  être  assurémeût  «^ri^^ 
comme  incapables  de  produire  par  eux-mêmes  les  maladies  mfpl^ 
non-seulement  les  maladies  aiguës  spécifiques,  mais  encore  le* 
aiguës  communes,  c  est  surtout  lorsque  ces  dernières  rerêteiii  U 
épîdémique>  Être  susceptible  de  revêtir  ce  type,  constitue  na 
tère  essentiel  des  vraies  maladies  aiguës  «lui  les  sépare  rai 
des  chroniques.  Nous  irions  même  jusqu'à  penser  qu'une  malaiflt 
la  cause  est  extérieure  sans  être  physique  et  sans  provenir  d'ui»*^*^^ 
raiion  ou  d'un  mauvais  usage  des  agents  de  rhygiène,  nepeulW* 
^maladie  chronique  ;  et  j^jjgfpquement,  qu'une  m 
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■it  eônstitutionnella,  propre  à  rindividtij  héréditaire,  ne  peut  être  ni 
■ne  maladie  aiguë,  ni  une  maladie  éptdéniique,  tant  nous  pamlessen- 
■ellement  traie  la  distincUon  dû  Syderiham. 

Or,   les    maladies    épidémiques  reconnaissant    pour    causes    des 

influences  extérieures,  sans  provenir  néanmoins  du  vice  ou  du  mau* 

■tis  usage  actuel  et  accidentel  des  agents  physiques  et  hygiéniques,  il 

ne  faut  pas  s'étonner  si  les  anciens  observateurs  ne  pouvaient  com- 

irendre  le  développement  d*une  épidémie  sans  supposer  danslatmo' 

hère  quelque  chose  de  vital,  susceptihïe  d'altération  et  de  maladie 

nnme  notre  propre  vie.  Ce  principe  est-il  accidentel,  ou  bien,  essen- 

&1  à  notre  atmosphère?  Â-t-il  son  état  normal  et  ses  altérations,  et 

side-t-il  ainsi  h  la  santé  et  aux  maladies  des  populations?  Est-ce  de 

I  que  dépendent  ces  grands  mouvements  de  la  santé  publique  qu'on 

isîgne  sous  les  noms  de  constitutions  épidémiqueSy  de  constitutions  medi* 

Ulesitationnaires^  accidentelles,  elG*,  et  qui  ont  pour  caractère  bien  re- 

arquable  de  se  comporter  à  la  manière  d*une  maladie  individuelle, 

*avoir  comme  elle  leur  opportunité,  leur  invasion,  leur  état,  leur  dé- 

In,  leurs  transformations,  leurs  crises,  leurs  anomalies,  etc*,  et  qui 

tmblent  indiquer  par  là  qu'une  seule  et  même  cause  préside  à  leur 

beioppement  et  à  leur  marche,  etc,  ?  Ce  sont  autant  de  questions 

Ont  la  solution  est  résen^ée  à  Tavenir,  mais  qui  peuvent  être  posées,  et 

vraient  recevoir  dès  h  présent  un  commencement  de  réponse*  Quoi 

fil  en  soit,  ces  constitutions  médicales  ne  sont  point  des  abstractions  ; 

iîes  ne  résultent  pas  plus  de  la  collection  de  tous  les  cas  de  maladies 

idividuelles  nées  sous  leur  intluence,  qu*une  maladie  individuelle  ne 

feulte  elle-même  de  la  collection  des  symptômes  et  des  lésions  qui  la 

caractérisent.  Tel  serait  dans  cette  hypothèse,  et  dans  d*autres  encore  , 

.^  on  pourrait  proposer^  le  guid  divinum  des  anciens  pathologistes. 

ur  être  ignorée^  cette  cause  n'e^t  ni  occulte,  ni  mystérieuse.  Sup- 

ici  par  nous  pour  expliquer  des  faits  inexplicables  sans  elle,  elle 

ï^a  un  jour  reconnue  et  étudiée  d'une  manière  positive,  comme  le 

Qt  aujourd'hui  Télectricité  et  le  magnétisme,  plongés  hier  encore 

nsla  nuit  des  causes  occultes. 

On  saisirait  mal  notre  pensée,  si  Ton  supposait  que  nous  refusons  à 
fluence  violente  ou  irrégulière  des  agents  de  l 'hygiène  la  puissance 
^^xciler  en  nous  le  développement  de  quelques  maladies  aigués.  Nous 
'*^ns  seulement  que,  sauf  leur  action  directe  physique  ou  chimique^ 
^^»  agents  ne  produisent  les  maladies  dont  il  est  question  qu'en  pro- 
iPquant  Texplosion  ou  en  modifiant  les  phénomènes  de  la  cause  vrai* 
^tent  eflicace  qui  consiste  toujours  en  une  disposition  morbide.  Or, 
"^tte  disposition  est  de  deux  sortes*  Nous  avons  caractérisé  la  première 
^  disant  que  les  maladies  qui  en  naissent  sont  analogues  à  des  espèces 
Nantes,  qu'elles  s'usent  et  s'éteignent  comme  elles  après  avoir  duré 
■^tïcianl  un  temps  détermine.  Nous  leur  avons  assigné  pour  caractère 
^®€ntiel  de  n'être  ni  chroniques  ni  héréditaires,  etc,  11  n'en  est  pas 
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aîn?i  de  celles  de  k  seconde  e^^pèce,  que  nous  nommenoaâ  volonfi 
nmiadks  aîguëÉ-chroniqueA,  Leurs  phénomènes  accessoires  ont  bien 
plus  souvent  un  type  aigu  ;  mais  leur  nature  spéciale  les  rapprocto 
des  maladici^  chroniques,  car  elles  sont,  si  aous  pouvons  parler  ainsi, 
bien  pîus  individuelles  que  les  précédentes,  et  bien  plus  qu'elles  liées  ^ 
des  eoTiditions  de  tempérament^  d'hygiène,  d'hérédité,  etc.  Ca  50Bt, 
nous  le  répétons,  les  maladies  chroniques-aiguës,  ou  atgu6s  conslihi 
lîonuclles.  Pour  nous  faire  comprendre  tout  de  suite  s  nous  citerons  c^tt« 
aËTection  appelée  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ùu  inflammatoàtt.  Or, 
quelque  acuité  qu'il  puisse  présenter,  il  a  certainement  plus  de  rapport 
ai?ec  une  maladie  chronique  qu'avec  une  des  maladies  aiguës  derordrc 
précédent»  telle  que  la  variole  ou  même  la  grippe,  La  classe  des  phkf- 
masies  présente  à  étudier  beaucoup  de  ces  maladies,  aiguës  par  un  élé- 
ment accessoire,  chroniques  par  leur  nature  ^spéciale,  Èorm^nt  aiâiî, 
comme  nous  Tavons  annoncé  plus  haut,  une  subdivision  Irès-natnrelte 
qui  tient  le  milieu  enù;e  les  ofialadies  aiguës  et  les  maladies  ehronîijoeA^ 
Il  est  inutile  maintenant  de  compléter  notre  distînctioa  é^  um^cl 
des  autres  en  traçant  les  caraclères  essentiels  des  maladies  chraiu<]ta£i 
entendues  selon  Tesprit  de  Sydenham.  Ces  caraclères  sont  cêoJt  qiM 
nou!â  aTODs  exclus  des  rén tables  maladies  aiguës^  et  que  nous  afoiv 
reconnns  en  partie  dans  les  maladies  aiguSs-chroniques, 

Il  résulte  des  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  lirw 
sur  le  caractère  distinctif  essentiel  des  maladies  aiguës  et  des  lûàbdili 
tbroniques,  que,  dans  l'application  de  la  Médication  antîpblagistiqil 
au  premier  ordre  de  ces  maladies,  il  faut  consulter  beaucoup  ptitf  II 
Caractère  de  la  maladie  en  général  que  les  con^  tiens  pbystologiqo» 
iudiTidu elles  du  malade  ;  et,  si  c'est  dans  une  épidémie,  s'inspirer  hi« 
plus  du  génie  de  la  constitution  que  de  celle  du  sujet  que  l'on  trdtt; 
el  qu'au  contraire,  dans  rapplication  de  cette  môme  Médicalicm  ««» 
maladies  chroniques,  il  faut  prendre  en  considération  bba  plmlt 
malade  que  la  maladie,  le  tempérament  du  sujet  que  la  nattuf  te 
accidents  qu'on  observe  chez  lui, 

En  un  mot,  dans  les  maladies  aiguSs,  c'est  la  nature  de  ta  mah* 
bien  plus  que  celle  des  symptômes  qui  sera  la  source  des  indicatiims4i 
la  saignée.  Dans  les  maladies  chroniques,  c'est  bien  plus,  au  contn^ 
de  la  nature  des  symptômes  que  de  celle  de  la  maladie  que  sera  tW« 
cette  indication.  Cette  dilTérence,  prise  au  point  de  vue  thénipenlîlBif 
rappelle  et  confirme  celle  que  Sydenham  a  û  profond ême ni  éliUil 
entre  la  nature  de  ces  deux  ordres  d'affections. 

11  importait  d'autant  plus  d'insister  sur  ces  différences,  qae  lesf?^ 
ptôme^  qui,  en  s'associant  aux  affections  constitutionnelles»  «ill^ 
des  maladies  aiguCs,  sont  toujours  des  symptômes  fébriles  el  i 
toires  pouvant  porter  naturellement  avec  eu,^  l'indicatid!!  dei 
sîons  sanguines,  et  qu'il  en  est  de  môme  lorsque  les 
niques  viennent  k  présenter  accidentellement  cette  i 
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rrait  d'une  manière  très-générale,  classer  assez  bien  les  ma- 
lifts  selon  Tordre  des  indications  plus  ou  moins  évideates 
résentent  pour  la  Médication  antiphlogistique.  Il  serait  facile 
r  ainsi  une  sorte  d'échelle  où  ces  affections  seraient  rangées 
nr  plus  ou  moins  grande  affinité  pour  les  émissions  sanguines. 
,  se  placeraient  les  phlegmasies  et  les  fièvres  inflammatoires 
ence,  ou  celles  dans  lesquelles,  derrière  les  symptômes  et  les 
I  genre  inflammatoire,  rien  n'annonce  soit  un  principe  mor- 
itiellement  délétère,  une  force  désorganisatrice  et  de  nature 
r  immédiatement  la  vie,  soit  même  une  cause  constitution- 
st  cette  première  classe  de  maladies  aiguGs  que  Hunter  appe- 
iy  et  que  Stoll  nommait  aussi  d'un  mot  parfaitement  juste, 
tes  naturelles,  fièvres  inflammatoires  naturelles,  inflammû^ 
rnnWj  febres  inflammatonœ  genutnw.  Quel  est  le  sens  de  ces 
is  que  Stoll  affectionne  particulièrement  ?  Par  elles,  l'illustre 
3ntend,  sans  doute,  que  de  toutes  les  maladies,  ce  sont  celles 
rincipe  est  en  soi  le  moins  délétère,  le  plus  naturel,  et  qui 
le  moins  de  l'état  sain  ;  celles  qui  désorganisent  le  moins  les 
t  dont  les  produits  ont,  au  contraire,  le  plus  de  tendance  à  s'or- 
^  les  symptômes,  la  marche,  etc.,  le  plus  de  ressemblance 
^omplissement  d'une  fonction  naturelle.  Tout  ce  qu'on  voit 
dadies,  réaction  fébrile,  inflammations  diverses,  etc.,  est  lé- 
;  ne  sert  point  de  masque  à  une  affection  spécifique;  en  d'au- 
3s,  le  fopd  de  la  maladie  est  en  rapport  avec  les  symptômes, 
s,  en  effet,  qu'on  peut  dire  que  la  maladie  se  manifeste  par 
>mes  naturels  ;  car,  en  combattant  ces  manifestations  par  les 
D'elles  indiquent  physiologiquement,  c'est-à-dire  par  les  con- 
I  combat  du  même  coup  toute  la  maladie, 
'autres  maladies,  en  effet,  qui,  tout  en  se  manifestant  par 
)  et  des  phlegmasies  intenses,  reconnaissent  pour  cause  in- 
principe  q>écifique,  ou  plutôt  malsain.  Ce  principe  n'est  ni 
krire,  ni  fébrile,  ni  catarrhal,  ni  nerveux,  ni  bilieux  en  lui- 
en  qu'il  puisse  développer  tous  ces  états,  mais  il  impose  son 
ote  la  maladie  et  sa  nature  à  tous  les  symptAmes.  Alors,  s'il 
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existe  des  symptômes  inflammatoires  et  fébriles,  quelque  intenses 
qu'on  les  suppose,  ils  tiennent  de  leur  principe  générateur  une  spéci- 
ficité qui  modifie  tellement  leur  signification  thérapeutique,  qae  les 
indications  qu'ils  fournissent  physiologîquement  deviennent  secon- 
daires, et  sont  subordonnés  à  celles  qui  naissent  de  la  connaissance 
expérimentale  qu'on  a  de  leur  cause  efficiente,  que  celle-ci  s'appelle 
virus  varioleux,  morbilleux,  scarlatineux,  etc.,  etc.  Alors  aussi,  en 
combattant  les  symptômes  et  les  lésions  parles  moyens  thérapeutiques 
qu'ils  indiquent  physiologîquement,  ou,  comme  on  dit,  rationnelle- 
ment, on  n'attaque  point  la  nature  et  le  fond  de  la  maladie.  Il  y  s 
plus  :  c'est  que,  si,  méconnaissant  la  spécificité  de  celle-ci,  on  veut  se 
rendre  maître  de  la  fièvre  et  des  phlegmasies,  comme  dans  les  fièvres 
et  les  phlegmasies  franches  et  saines,  on  ôte  à  l'organisme  les  forces 
qu'il  fournissait  au  principe  morbide  pour  se  développer  et  s'épuiser, 
et  celui-ci,  privé  des  conditions  d'évolution  et  d'extinction  régulières 
qu'il  trouvait  dans  la  fièvre  et  l'inflammation,  manifeste  sa  puissance 
par  les  phénomènes  les  plus  incalculables,  par  des  effets  toujours  graves 
et  souvent  funestes. 

Mais  entre  ces  deux  extrêmes,  les  fièvres  inflammatoires,  les  phleg* 
masies  saines  ou  naturelles  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  ces  fièvres  o^ 
phlegmasies  spécifiques  plus  ou  moins  malignes,  on  peut  placer  à^ 
phlegmasies  et  des  fièvres  spéciales  que  nous  nommerons  constiU*' 
tionnelles.  Dans  leurs  rapports  avec  la  Médication  antiphlogistiqa^ 
elles  tiennent  assez  bien  le  milieu,  et  forment  la  transition  des  ua^ 
aux  autres  :  telles  sont,  par  exemple,  les  fièvres  et  les  phlegniasî^ 
rhumatismales. 

Nous  allons  donc  étudier  successivement  les  indications  et  les  contre* 
indications  de  la  Médication  antiphlogistique  dans  quelques-unes  d^ 
ces  maladies,  en  suivant  autant  qu'il  est  possible,  l'ordre  que  nousr'ô" 
nous  d'indiquer,  comme  représentant  assez  bien  celui  de  l'imporlaaoc 
qu'occupe  la  Médication  antiphlogistique  dans  leur  traitement. 

On  verra  bien,  d'ailleurs,  que  les  idées  que  nous  venons  d'émettre 
étaient  un  préliminaire  indispensable,  car  on  les  retrouvera  au  fo**^ 
de  tous  nos  jugements  sur  l'emploi  de  la  Médication  antiphlogi^' 
tique. 


MEDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE  DANS  LES  PHLEGMASIES  FRANCHES. 
—  PNEUMONIE. 

Un  individu  jeune  et  robuste,  dont  la  constitution  n'est  viciée  p^^ 
aucune  diathèse  héréditaire  ou  acquise,  se  trouve  soumis  au  régiio^  ^ 
à  toutes  les  conditions  hygiéniques  les  plus  favorables  au  développa' 
ment  de  la  pléthore  sanguine  à  laquelle  il  était  prédisposé.  Au  iiû^^^ 
de  cet  état  de  santé,  qui  ne  peut  désormais  devenir  plus  florissant  sa0^ 
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lïerer  en  état  morbide,  cet  individu  échauffé  et  suant  s'expose,  à 
loque  de  rêquînoxe  Ternal,  à  une  cause  de  refroidissement  et  de 
pression  de  suetir.  Une  maladie  inflammatoire  intense  se  déclare, 
XDT^oit  bientôt  éclater  soit  la  péripneumonie  franche,  soit  une  pieu* 
e  aign&  ou  toute  autre  phle^^masie  occupant  quelque  séreuse  viscé- 
j  etc.  Tel  est  le  type  d*une  inflammation  aiguë j  simple,  franche  et 
spécificité*  Tel  est  aussi  le  cas  où  les  saignées  étaient  faites  gêné* 
ment,  il  y  a  25  ans  encore,  faites  kr^«  manu  et  ùeratù  vîcibu^. 
e  n'est  pas  à  dire  que,  même  dans  une  supposition  si  favorable  au 
es  d'une  Médication  antiphlogîstique  généreuse,  il  faille,  les  yeux 
tés  et  précédé  d'une  formule  chiffi*ée,  oulre-passer  les  indications 
m  subordonner  aux  exigences  de  la  formulOp  Bien  ne  peut  dispen- 
sa contraire,  de  subordonner  la  formule  aux  indications;  car, 
*èstout,  la  Formule  n'est  qu*un  moyen  qui  devient  presque  méca- 
;ue  dès  qu'il  cesse  d'être  subordonné  à  un  principe  médicaK 
n  malade  se  présente  avec  tous  les  caractères  d'une  péripneumo* 
franche  à  son  d^ut*  La  Médication  antiphtogistique  est  nettement 
iquée.  Faut-il  appliquer  systématiquement  à  ce  malade  une  formule 
prescrilj  par  exemple,  de  tirer  2  kilogrammes  de  sang  dans  Tes- 
e  de  quarante-huit  heures?  Non  *  car  il  se  peut  qu'après  la  première 
secondée  par  des  boissons  tièdes  pectorales,  le  malade  s*assou- 
ei  qu'une  diapliorèse  générale  et  salutaire  vienne  à  s'établir, 
^pendant  la  (lèvre,  quoique  tempérée  par  la  saignée  et  la  moiteur, 
^isle,  ainsi  que  les  signes  locaux  de  la  péripneumonie*  Interviendra- 
bru  laleraent  avec  une  nouvelle  saignée?  Il  faut  distinguer.  Si, 
gré  la  persistance  du  mouvement  fébrile  et  de  l'état  local  propre  au 
niier  degré  de  la  fluxion  de  poitrine,  une  transpiration  cutanée  abon- 
te  s'accorde  avec  un  pouls  assoupli  et  moins  ft-équent,  quoique 
tom  développé,  c'est-à-dire»  avec  ce  pouls  qui  appartient  aux  sueurs 
liques  et  principalement  à  celles  qui  jugent  les  maladies  aiguôs  de 
loilrîne,  et  dont  Bordeu  dit  qu'il  est  «  mou,  plein,  dilaté;  que  ses 
sations  sont  égales;  qu'on  sent  dans  chacune  une  espèce  d'ondu- 
on,  c'est-à-dire  que  la  dilatation  de  l'artère  se  fait  en  deux  fois, 
is  avec  une  aisance,  une  mollesse  et  une  douce  force  d'oscillations 
ne  permettent  pas  de  confondre  cette  espèce  de  pouls  avec  les  au- 
; —  si  le  malade  respire  plus  librement,  que  la  toux  soit  grasse  et 
queuse,  les  crachats,  quoique  sanglants,  facilement  expectorés,  la 
!  dégagée,  Fattitude  naturelle  et  facile,  rexprcssion  des  traits  non 
ieuse,  la  coloration  du  visage  claire,  fondue,  égale,  sans  nuance 
ictérique,il  convient  d'attendre»  et  de  ne  se  mêler  à  ce  mouvement 
urel  que  pour  le  seconder  doucement. 

[aïs  si  la  sédation  qui  suit  immédiatement  la  saignée  (quel  que  doive 

d'ailleurs  son  effet  éloigné)  ne  se  continue  et  ne  se  conlirme  pas 

le  développement  de  l'appareil  critique  décrit  plus  haut;  si  la  peau 

sèche  et  le  pouls  haut,  fréquent  et  dur;  ou  si,  couverte  de  sueur, 
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la  peau  l'est  inégalement  et  partiellement,  au  visage  seul  et  aux  roadns 
seules  par  exemple,  et  que  cette  sueur  semble  plutôt  symptomatiqne 
que  critique  ;  si  le  pouls  affaissé  et  concentré  paraît  en  raison  de  toos 
les  autres  symptômes,  dénoter  plutôt  de  l'oppression  et  de  l'enchaine- 
ment  de  la  circulation  qu'une  faiblesse  vraie,  etc.,  la  nature  attend  ose 
seconde  saignée  :  il  faut  se  hâter  de  la  pratiquer,  et  on  peut  le  foire 
trèS7peu  de  temps  après  la  première,  six  ou  huit  heures,  et  même  phs 
tôt,  suivant  l'urgence  des  indications. 

La  péripneumonie  franche,  ainsi  attaquée  au  début,  résiste  rare- 
ment. On  aura  beau  dire,  aucun  traitement  ne  peut  et  ne  doit  nnSsiet 
dans  ce  cas  avec  le  traitement  antiphlogistique  manié  tout  de  suite  ayec 
une  intelligente  énergie.  A  cette  phase  de  la  maladie,  les  antimonianx 
exclusifs  auraient  tout  au  plus  cette  sûreté  et  cette  rapidité  de  réussite; 
car  on  peut  affirmer  que  dans  les  conditions  que  nous  avons  fixées, 
c'est-à-dire  lorsque  aucun  autre  élément  de  maladie  n'existe  que  l'élé- 
ment purement  inflammatoire,  on  peut  espérer  qu'on  arrêtera  la  péri- 
pneumonie,  pourvu  toutefois  qu'on  puisse  agir  dans  les  vingt-quatre 
premières  heures  de  la  manifestation  des  accidents  caractéristiqaes. 
Nous  entendons  par  là,  non-seulement  la  fièvre  primaire  qui  précède 
quelquefois  l'invasion  de  la  phlegmasie,  mais  soit  le  point  de  côté,  soit 
les  bruits  morbides  de  la  respiration  indicateurs  du  premier  degré, 
comme  le  râle  crépitant  pur  et  sec  commençant  à  éclater  plus  oo 
moins  nombreux  au  milieu  du  bruit  vésiculaire  normal,  soit  on  cer- 
tain frôlement  ou  bruit  dit  de  taffetas,  etc.,  soit  enfin  les  crachats 
rouilles,  ou  tous  ces  signes  réunis. 

11  est  certain  que  si  dans  les  hôpitaux  on  perd  malheureusement 
encore  trop  de  péripneumoniques,  cela  tient  à  ce  qu'ils  y  arrivent  à  un 
moment  où  l'inflammation  pulmonaire  est  à  la  fin  du  premier  degré, 
ou  est  déjà  passée  au  second,  ou  bien  à  ce  que  la  maladie  est  compG' 
quée  d'un  autre  état  morbide  spécial  dont  la  pneumonie  n'est  qo^ 
l'accident.  Mais  dans  la  pratique  particulière,  où,  le  plus  souvent,  il 
est  donné  au  médecin  d'assister  à  la  naissance  des  maladies,  nous  pou* 
vons  assurer  avoir  maintes  fois  enlevé,  dans  l'espace  de  douze  à  fingt* 
quatre  heures,  des  péripneumonies  exactement  caractérisées,  et  ceb, 
au  moyen  de  deux,  et  même  souvent  d'une  seule  saignée  suit^ 
ou  non  d'une  application  de  quinze  à  vingt  sangsues  sur  le  cftté 
affecté. 

Lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  voir  en  quelque  sorte  naître  hd^ 
péripneumonie  franche,  doit-on,  au  début,  pratiquer  plutôt  une  sai- 
gnée large  et  abondante,  de  quatre  à  cinq  palettes,  par  exemple,  qu'on® 
saignée  de  deux  à  trois  palettes,  en  se  promettant  d"y  revenir  à  mêine 
dose  peu  de  temps  après? 

Voici  notre  opinion  sur  cette  question  des  petites  saignées  coupso^ 
coup  comparées  aux  saignées  abondantes  et  plus  dislancées  dans  lap*' 
ripneumonie  franche. 
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(oos  pensons  que,  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  d'une 
iumonie  débutant  chez  un  sujet  vigoureux  et  adulte,  il  faut  entrer 
traitement  par  une  saignée  très-copieuse,  et  jusqu'à  l'aiiaissement 
ib\e  du  pouls  et  syncope  s'il  se  peut,  afin  d'entraîner  dans  cet  état 
sédation  extrême  le  parenchyme  pulmonaire,  et  de  faire  en  sorte 
ii  ne  se  fluxionne  de  nouveau  que  le  plus  tard  et  le  plus  faiblement 
ûble.  C'est  ainsi  qu'on  peut  obtenir  cette  résolution  rapide  dont 
is  avons  parlé  plus  haut.  Si  les  accidents  se  raniment  malgré  cette 
straction  abondante  et  rapide  de  sang,  les  saignées  suivantes  devront 
n  être  et  plus  faibles  et  plus  rapprochées. 

i  le  second  degré  de  la  fluxion  de  poitrine  est  développé  lorsque  le 
lecin  est  appelé,  il  peut  se  présenter  deux  cas. 
lubien  le  début  de  la  maladie  est  encore  très-récent;  le  passage  au 
md  degré  a  été  très-rapide  et  les  forces  du  sujet  sont  encore  fraîches, 
peut  alors  commencer  par  une  saignée  abondante,  quoique  un  peu 
os  que  dans  le  premier  cas,  sauf  à  ne  pas  perdre  de  temps  pour  la 
)uveler. 

Q  bien  la  pneumonie  a  mis  un  long  temps  à  passer  du  premier  au 
md  degré,  et  après  cinq  ou  six  jours  (comme  nous  l'avons  vu  plus 
le  fois)  cette  seconde  période  est  à  peine  caractérisée  ;  alors  la  pre- 
re  saignée  devra  être  moins  abondante,  et  celles  qui  suivront  un 
plus  précipitées.  En  un  mot,  on  les  fera  d'autant  plus  petites  et 
(tant  plus  rapprochées  que  la  maladie  sera  plus  avancée,  les  forces 
naïade  plus  épuisées  et  sa  résistance  vitale  moins  énergique,  quelle 
n  soit  la  cause.  Et  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  devra  négliger  de 
répéter  souvent  dans  les  conditions  contraires,  mais  seulement, 
lors,  on  les  pratiquera  plus  largement  et  que  Ton  pourra  mettre 
e  elles  un  plus  grand  intervalle. 

Q  définitive,  il  est  certain  que  la  péripneumonie  franche  est,  de 
es  les  maladies  en  général  et  de  toutes  les  maladies  inflammatoires 
larticulier,  celle  où  l'on  peut  tirer  le  plus  de  sang,  celle  aussi  où 
peut  le  plus  rapprocher  les  saignées.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  crain- 
surtout  dans  les  premiers  jours,  et  lorsqu'elle  n'a  pas  cédé  d'em- 
,  de  pratiquer  deux  et  même  trois  petites  saignées  générales  en 
Quatre  heures,  et  mieux,  deux  petites  saignées  générales,  et  inter- 
liairement  une  saignée  locale  par  les  sangsues  ou  les  ventouses  sca- 
es,  quand  on  a  ce  dernier  procédé  à  sa  disposition.  Cette  manière 
sdre  peut  même  être  encore  commandée  le  lendemain  et  réitérée 
i  avantage.  Bien  plus,  nous  l'avons  vu  poursuivre  le  surlendemain 
m  delà,  sauf  les  restrictions  qu'exigent  les  cas  divers)  avec  une  vi- 
ir  louable  et  un  succès  complet,  à  une  époque  où,  en  général,  on 
x>it  autorisé  à  abandonner  cette  médication  et  à  la  regarder  comme 
fDsante  par  l'inutilité  ou  la  demi-réussite  des  tentatives  antérieures, 
là  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  dans  le  service  clinique  de  M.  le 
ioneur  Bouillaud,  qu'on  peut  journellement  être  témoin  des  effets 
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immédiats  très-spéciaux  de  cette  hardie  prescription,  nommée  parion 
auteur  méûwde  des  saignées  coup  mr  coup. 

Nous  ayons  une  foule  do  réserves  à  faire  ioucbatit  remploi  de  tm 
méthode,  qui»  par  cela  mûme  qu'elle  peut  être  héroïque  pour  guéhr, 
peut  égaiemenL  Tôlre  pour  nuire.  En  effet,  il  e&t  si  facili^  d'obUsûir 
à  moins  de  frais,  et  en  respectant  davantage  le  sang  et  les  force*  de 
rhorame,  des  résultats  aussi  sûrs,  des  succès  aussi  nombreux  el  mim 
risqués,  que  tout  en  reconnaissant  ceux  de  M>  Bouillaud,  nous  ne  ««• 
rions  conseiller  l'emploi  absolu  de  sa  méthode  et  de  ses  formules.  Afw 
quelques  centigrammes  de  kermès,  on  peut  épargner  tâot  àè  m§ 
qu'on  ne  verse  que  pour  couper  court  à  une  maladie  qu'en  définilifi 
on  n'arrête  que  bien  rarement,  i 


La  pneumonie  franche,  la  vraie  fluxion  de  poitrine,  chez  lesi^ujeU 
jeunes,  forts  et  sains,  n'est  point  une  maladie  redoutable.  Les  médiCi* 
lions  les  moins  actives  sont  alors  les  meilleures*  La  phlegmasie  âe  ré* 
sont  d'elle-même.  Une  application  de  ventouses  scarifiées  pour  enleitr  \ 
le  point  de  côté,  si  cruel  au  début;  JO  centigrammes  de  keraiési 
5  centigrammes  de  tartre  stibié  par  jour  pour  modérer  la  QèvrefAib| 
ciliter  rexpectoration,  suffisent  à  mener  à  hien  ces  pneumouîeâ.  àM  | 
la  médication  antiphlogistique  intempérante  et  trop  ambitletiss  É  | 
M*  Bouillaud,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  fait;  on  se  prive  des  rrîsei| 
que  immanquables  et  constamment  salutaires  (urines^  sueurs  du  »p-| 
Uème  au  onzième  jour),  et  on  ne  jouit  pas  de  ce  calme  circtilatoire,  4l 
cet  apaisement  général,  de  cette  conservation  des  forces  et  de  celtiO'  1 
pidité  de  convalescence  qu'on  observe  en  suivant  la  méthode  niltt*] 
relie  que  nous  venons  d'indiquer, 

11  n'est  pas  de  maladie  plus  semblable  à  Térysipèle  de  la  faceqwi*  1 
pneumonie,  quand  on  la  considère  dans  sa  marche  et  sa  nature,  ùs^  \ 
traction  faite  de  ses  symptômes  locaux.  L'importance  et  les  r 
de  l'organe  allecté  mettent  pourtant  entre  ces  deux  fébripb: 
des  dilTérenees  importantes*  C'est  à  cause  de  ces  différences  ^mk 
qu'on  est  presque  toujours  obligé  d'intervenir  plus  ou  molmi 
ment  dans  la  pneumonie,  tandis  qu'en  général,  on  s©  borne  ai 
1er  révolution  de  rér}sipèle  de  la  face,  La  difficulté  est  de  Uni 
juste  part  qu'on  doit  aux  nécessités  inéluctables  de  la  maUiHt  ill 
indications  que  fournissent  en  même  temps  sa  violence  el  t 
Avec  les  saignées,  on  est  très-exposé  à  déprimer  les  forc^es  du  i 
sans  atteindre  la  force  croissante  de  la  maladie.  Or,  quand  là 
dépassé,  on  se  trouve  en  face  d'un  malade  adynamjsé,  aux  priteiiV 
une  maladie  qui  a  moins  perdu  de  son  intensité  que  lesujcij 
résislance,  C'e^^tce  qui  arrive  surtout  chez  les  sujets  que  la  findu 
a  surpris  dans  de  mauvaises  conditions  de  santé»  d^équilibre  filil  < 
d*àgc.  Pourtant  ces  cas  sont  les  seuls  véritahlement  graves,  le»  * 
qui  exigent  toute  la  sagacité  clinique  d'un  médecin  expérijnenié,  tâxt 
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nemnonie  franche  ou  chez  les  sujets  francs,  c'est-à-dire  sains  et  purs 
ntérieurement  de  toute  matière  à  état  adynamique  ou  typhoïde,  n'est 
as  en  question,  la  maladie  se  terminant  toujours  chez  eux  naturelle- 
lent  et  heureusement. 

Jusqu'à  quelle  époque  peut-on  saigner  dans  la  péripneumonie  fran- 
be?  question  mille  fois  posée  et  à  laquelle  n'ont  pas  manqué  d'ab- 
ourdes  et  dangereuses  réponses.  On  peut  et  on  doit  saigner  tant  qu'il 

A  indication  de  le  faire. 

Arétée  et  Gelse,  suivis  en  cela  par  Boerhaave,  défendent,  dans  une 
iilidie  aiguë,  de  saigner  après  le  quatrième  jour.  Ils  ne  pouvaient 
Mt  dans  cette  prohibition,  s'autoriser,  comme  on  le  faisait  si  souvent 
lors,  de  l'exemple  d'Hippocrate,  qui  saigna  Anaxagore  au  huitième 
»ur  d'une  pleurésie.  Baillou,  Sydenham,  StoU,  Rivière,  Baglivi,  Tout 
Dite.  Triller  et  Huxham  ont  saigné  plusieurs  fois  le  huitième,  neu- 
bème,  dixième  jour  d'une  pneumonie.  Guy  Patin,  chose  énorme  qu'on 
(expliquait  que  par  l'enthousiasme  de  ce  médecin  pour  la  phléboto* 
ne,  se  hasarda  de  saigner  au  treizième  jour.  C'est  donc  le  mal  et  non 

jour  qu'il  faut  consulter,  suivant  ce  précepte  de  Galien  :  Quocumque 
Je,  mUtendi  sanguints  scopos  in  œgrotante  inveneris^  in  eodem  illud  auxi" 
HM  adhibeto^  eitàm  si  vel  vigesimus  ab  initio  is  extiierit. 

Pourtant,  lorsque  dans  la  pneumonie  franche  existent  des  signes  in- 
nlestables  du  troisième  degré;  lorsque  les  crachats  sont  diffluents  et 
I  couleur  jus  de  pruneaux^  que  le  malade  éprouve  des  frissons  irré- 
lUers,  que  Taspect  du  visage  devient  hectique  et  terreux,  que  du  dé- 
liement  apparaît,  etc.,  il  est,  depuis  longtemps,  trop  tard  d'y  songer. 

Toutes  les  péripneumonies  ne  s'accommodent  donc  pas  d'un  traite- 
Knt  antiphlogistique  pur  et  énergique. 

En  premier  lieu,  celles  des  enfants  y  répugnent  presque  toujours. 
arement  elles  sont  franches  et  lobaires.  Dans  l'immense  majorité  des 
IS,  elles  sont  catarrhales  et  lobulaires.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  don- 
ir  les  caractères  distinctifs  de  ces  sortes  de  pneumonies  ;  nous  ferons 
«lement  remarquer  que  cette  forme  révèle  presque  toujours,  chez 
•  adultes  comme  chez  les  enfants,  une  cause  spéciale  plus  ou  moins 
«Cbeuse,  depuis  la  disposition  muqueuse  des  enfants  jusqu'à  celles 
Iéd  plus  graves  qui  président  à  la  rougeole,  à  la  morve  aiguë,  au 
^hos,  aux  fièvres  purulentes,  etc.  Or,  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  le 
Aicipe  de  thérapeutique  générale  établi  au  commencement  de  ce 
itintre. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  pneumonie  des  enfants,  nous  dirons  que  les 
Hnitifs  et  les  purgatifs,  tartre  stibié^  ipécacuanha  et  calomel  surtout, 
léritent  la  préférence  sur  les  émissions  sanguines.  On  peut,  et  il  faut 
Mque  toujours  les  administrer  coup  sur  coup^  comme  les  saignées 
Wê  la  pneumonie  franche  des  adultes,  et  le  succès  en  est  au  moins 
un  certain,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  abso- 
meni  s'interdire  les  saignées,  mais  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  in- 
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diquées  qu'exceptioimellemânt.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  de  mal- 
heureux enfants  dévorés  par  les  sangsues,  c'est  le  mot;  jetés  pirkft 
saignées  générales  dans  une  anémie  effrayante,  ne  plus  vivre  pour  aiui 
dire  que  par  une  pneumonie  catarrhale  qui  finissait  par  les  asphyiier. 
Quand  ils  sont  robustes  et  très-sanguins,  aux  époques  de  dentition  sur- 
tout, on  peut  débuter  par  une  application  de  sangsues.  Mais,  nous  la 
répétons,  quelques  onces  de  sirop  d'ipécacuanha,  et  plus  conveoabie- 
ment  2  centigrammes  de  tartre  stibié  dans  un  verre  d'infusion  de 
violettes,  renouvelés  deux  ou  trois  jours  de  suite;  après  cela,l£Cilo- 
mel  à  doses  purgatives  ;  enfin,  un  vésicatoire  sur  la  poitrine,  sootlo 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  dans  le  traitement  de  II 
pneumonie  particulière  aux  enfants.  Chez  les.  enfants  irritifalesi  le 
kermès  est  préférable  au  tartre  stibié. 

La  pneunomie  catarrhale,  fausse  ou  capillaire  des  adultes,  ne  répoul 
guère  plus  favorablement  à  la  Médication  antiphlogistique  queceUfl  dei 
enfants.  Pourquoi  donc  s'obstiner  à  la  traiter  comme  la  pneunoiDiB 
franche  ?  Dans  ces  cas,  les  saignées  ne  sont  presque  utiles  que  pour  sou- 
lager l'appareil  circulatoire  d'une  pléthore  quoadspaU'um.E\\e&OfAf^^ 
tainement  très-peu  d'effet  sur  la  maladie,  et  on  peut  appliquer  à  ocft  | 
états  morbides  si  graves  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  paen^ 
monie  des  enfants,  savoir,  qu'ils  ont  une  tendance  funeste,  en  itpi^ 
des  émissions  sanguines  qui  employées  au  delà  d'une  certaine  HaiM^* 
aggravent  les  accidents  et  les  précipitent  sans  aucun  doute. 

Nous  avons  vu  plusieurs  cas  de  ce  genre  dans  le  service  clinique  ^ 
M.  Bouillaud,  et  nous  pouvons  assurer  qu'ils  y  ont  fait  une  triste  eJ^ 
rience  de  la  formule  des  saignées  coup  ^r  coup.  D'autres  méthodes  ^^ 
ratives  eussent-elles  obtenu  des  résultats  plus  favorables?  C'est pos&il^*^ 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  méthodes  n'aui*aient  pas  été  P^ 
malheureuses  que  celle  du  professeur. 

M .  Bouillaud  ne  connaît  que  sa  méthode,  et  il  a  beau  dire  qu'il  Im-  ^ 
difie  suivant  les  cas,  le  fait  est  qu'il  ne  la  change  pas,  et  que  soi^'^' 
c'est  ce  qui  serait  nécessaire.  Il  croit  concéder  beaucoup  en  tirant  ^^ 
ques  onces  de  sang  de  moins  et  en  éloignant  un  peu  plus  les  saig^^ 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  toujours  la  médication,  ^ 
c'est  même  toujours  la  Méthode,  et  que  la  Formule  seule  difière  ;^ 
ou  moins . 

En  effet,  la  médication  consiste  à  affaiblir  l'organisme  en  lai  ^^ 
vaut  immédiatement  des  principes  nutritifs  et  stimulants. 

La  méthode  particulière  consiste  à  rapprocher  ces  spoliations  b^^ 
coup  plus  qu'on  ne  le  fait  habituellement. 

La  formule,  enfin,  prescrit  et  spécifie  exactement  le  nombre  des  ^^ 
cuations,  les  intervalles  qu'il  faut  mettre  entre  chacune  d'elles,  e^ 
quantité  de  sang  qui  doit  être  soustraite  dans  ua  espace  de  te^^ 
donné. 

Or,  lorsque  M.  Bouillaud  y  est  •contraint  par  une  grosse  évidence  ^ 
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par  nu  de  ces  cas  dans  lesquels  une  expérience  passée  à  l'état  de  sens 
commun  s'est  imprescriptiblement  prononcée,  il  consent  à  modifier  la 
formule;  mais,  encore  une  fois,  la  médication  et  la  méthode  sont  main- 
tenues, tandis  que  souvent  il  faudrait  abandonner  la  méthode,  et  quel- 
quefois s'abstenir  même  de  la  médication. 

Quelles  modifications  Tâge  apporte-t-il  à  remploi  de  la  Médication 
intiphlogistique  dans  la  pneumonie? 

Pour  répondre  sainement  à  cette  question,  il  faut  distinguer  deux 
Tariétés  de  la  pneumonie  simple  dans  un  âge  avancé.  Nous  nommerons 
la  première  pneunomie  chez  ks  vieillards  et  Vautre  pneunomie  des  vieil- 
tards. 

La  pneumonie  chez  les  vieillards  ne  diffère  de  celle  de  l'adulte  que 
par  l'âge  du  sujet,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  diffère  point  dans  sa  sympto- 
matologie.  Elle  attaque  ordinairement  les  vieillards  vigoureux,  sains  et 
Jiien  conservés. 

On  peut  saigner  alors,  quoique  bien  rarement,  tout  en  observant  de 
le  faire  parcâ  manu,  en  se  souvenant  avec  soin  qu'une  saignée  de  trop 
^  est  souvent  chez  le  vieillard  un  excès  irréparable.  Nous  conseillons 
même  d'employer  concurremment  et  dès  le  premier  jour  une  potion 
stibiée,  afin  d'amener  le  plus  promptement  possible  une  franche  réso- 
lution. 11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'il  importe  d'autant  plus  d'en 
finir  vite  avec  le  vieillard  péri-pneumonique,  que  si  chez  lui  la  dimi- 
nution de  la  fièvre  et  de  la  phlegmasie  aiguë  s'opère  assez  facilement, 
tout  n'est  pas  fini  lorsque  ce  résultat  est  obtenu.  Constater  chez  les 
adultes  les  premiers  caractères  locaux  et  généraux  de  résolution,  c'est 
IHresque  constater  la  guérison,  ou  du  moins  une  convalescence  tou- 
jours heureuse.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  vieillard.  Nous  avons  très- 
souvent  observé  que  ce  qu'on  croit  être  une  convalescence  chez  lui, 
est  une  période  de  la  maladie  plus  périlleuse  que  celle  de  l'état  aigu. 
Alors,  c'est  quelquefois  à  un  catharre  diffus  qu'on  a  affaire.  Il  s'y 
joint  un  œdème  pulmonaire,  signe  de  la  résolution  imparfaite  de 
l'engorgement  péripneumonique;    puis,  des  points    de   pneumonie 
lobnlaire  apparaissent  çà  et  là  dans  ces  poumous  engoués  par  le 
catharre  et  l'œdème.  Ces  points  péripneumoniques  sont  très-mobiles; 
ils  ont  des  explosions  et  des  rétrocessions  subites.  Les  vésicules  raré- 
lées  du  vieillard  assimilant  son  poumon  à  celui  d'un  emphysémateux, 
iln'est  pas  toujours  facile  d'être  averti  par  l'auscultation  de  l'existence 
précise  de  ces  pneumonies  partielles  et  volantes  ;  et  Ton  s'endort  dans 
one  sécurité  funeste  ;  car  bientôt  l'expectoration  se  supprime,  la  figure 
prend  une  teinte  jaune,  terreuse  et  décrépite;  on  entend  à  distance  un 
^e  trachéal  dans  l'inspiration,  et  ce  dernier  signe  est  un  indice  de  mort 
•ïDon  toujours  prochaine,  au  moins  inévitable. 
L       II  faut  donc  se  hâter,  au  début,  de  faire  marcher  de  front  la  saignée 
f    *vec  sobriété,  si  elle  est  tout  à  fait  indiquée  par  le  tempérament  et  des 
Troossbau  et  Piooux,  9*  édition.  U  —  k^ 
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habitudes  antérieures,  ou  plutôt  encore  le  tartre  stibié  avec  confiance, 
mais  modérément;  et  dès  la  manifestation  d'un  peu  d'amendement,  em- 
ployer les  vésicatoires  sur  le  thorax  ;  puis,  saisir  avec  art  ropportunité 
d'une  alimentation  légère  assaisonnée  d'un  peu  de  rhubarbe  et  d'aloés, 
afin  que,  les  voies  digestives  étant  capables  de  supporter  bientôt  les 
consommés,  le  vin  et  le  quinquina,  l'organisme  puisse  soutenir  ces  pré- 
tendues convalescences,  plus  fatales  aux  vieillards  que  la  péripneumo- 
mie  à  sa  période  aigu6. 

Chez  eux,  il  ne  faut  guère  compter  sur  les  crises  par  la  sueur,  si  favo- 
rables  à  Tadulte  :  leur  peau  ne  s'y  prête  pas.  Le  tartre  stibié  est  seul 
capable  d'exciter  cette  fonction.  Il  a,  en  outre,  pour  le  vieillardj'inap- 
préciable  avantage  de  favoriser  l'expectoration,  si  souvent  et  si  perni- 
cieusement difficile. 

L'autre  forme,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  pneumonie 
des  vieillards^  parce  qu'elle  est  propre  à  la  vieillesse  très-avancée,  n'a 
rien  à  démêler  avec  les  évacuations  sanguines.  Elle  ne  s'annonce  par 
aucun  des  symptômes  particuliers  à  la  pneumonie  chez  les  vieillaris. 
On  n'y  observe  ni  toux,  ni  dyspnée,  ni  point  de  côté,  ni  crachats  rouil- 
les; quelquefois  même  elle  est  apyrétique  ;  c'est,  en  un  mot,  une  pneu- 
monie latente.  Un  peu  d'égarement  dans  les  idées  ou  les  actions;  un 
peu  d'anorexie  et  d'abattement  ou  d'exaltation  marquée  par  de  la  lo- 
quacité ;  les  pommettes  (et  surtout  celle  du  côté  affecté)  d'un  rouge 
briqueté  tranchant  sur  un  fond  subictérique  ;  quelques  irrégularités, 
ou  plutôt  quelques  intermittences  dans  le  pouls  dur  et  élevé,  maiSt 
par-dessus  tout,  la  sécheresse  de  la  langue,  forment  le  tableau  symp- 
tomatologique  de  cette  pneumonie,  qui  bien  souvent  ne  s'annonce 
même  que  par  le  dernier  de  ces  traits,  la  sécheresse  de  la  langue.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  signes  physiques  que  peuvent  fournir  la  percussion 
et  l'auscultation. 

Cette  forme  de  pneumonie  est  beaucoup  plus  grave  que  la  précé- 
dente ;  elle  est  même  presque  toujours  funeste.  Que  de  vieillards  qu'on 
prétend  finir  leurs  jours  par  la  mort  sénile,  et  qui  succombent  à  i^ 
pneumonie  sénile  ! 

On  peut  débuter  par  des  vésicatoires  sur  le  thorax.  Comme  dans 
les  maladies  chroniques,  il  faut  s'inspirer  plus  de  l'état  de  la  cons- 
titution et  des  antécédents  du  sujet  que  de  la  nature  de  sa  maladie- 
L'ipécacuanha  doit  remplacer  le  tartre  stibié.  Il  est  moins  débil»' 
tant. 

Quelque  héroïque  que  puisse  être,  dans  le  traitement  de  la  pneumo- 
nie en  général,  l'emploi  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux  et  d^^ 
vaisseaux  capillaires,  le  praticien  serait  trop  souvent  réduit  à  l'i**^' 
puissance  et  à  Teuibarras  s'il  n'avait  à  sa  disposition  que  ce  seul  moyeu* 
Pour  certains  médecins  systématiques,  avoir  tracé  les  règles  de  l'usage 
aes  saignées  dans  la  pneumonie,  c'est  avoir  épuisé  tout  ce  que  pe^' 
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n  pareil  cas.  Mais  celui  qui  a  essayé  une  seule  fois  d'opposer  à 
phlegmasie  d'autres  médications,  celle  de  Rasori  et  de  Laennec, 
lemple,  n'a  plus  le  courage  d'enseigner  les  seules  émissions  san- 
i  dans  le  traitement  de  la  pneumonie,  il  ne  peut  plus  comprendre 
se  borne  volontairement  à  cette  médication  et  qu'on  en  pour- 
l'emploi  jusqu'à  l'anémie  ou  jusqu'à  la  mort.  Et  pourtant,  il  faut 
ter  l'un  ou  l'autre  de  ces  eifets  dans  certaines  pneumonies,  ou 
ivancées  pour  rétrograder  promptement,  ou  présentant  une  ré- 
ce  singulière  aux  actions  thérapeutiques  et  une  tendance  pres- 
ivincible  à  marcher  et  à  s'étendre. 

partisans  du  contro-stimulisme  prétendent  que  l'emploi  simul- 
les  saignées  et  du  tartre  stibié  à  hautes  doses  dans  la  pneumonie, 
Hre  évité,  parce  que,  disent-ils,  ces  deux  ordres  de  moyens  se 
it  réciproquement.  Us  assurent  que  la  saignée  neutralise  ou  em- 
les  propriétés  contro-stimulantes  de  Témétique.  11  y  a  là  une 
e  exagération.  La  vérité  est  que  ces  deux  médications  s'entr'ai- 
et  se  complètent  l'une  l'autre.  Leur  efficacité,  quoique  identique 
>on  effet  dernier,  la  curation  de  la  pneumonie,  nous  semble  at- 
:e  ce  but  par  des  actions  différentes. 

ction  du  tartre  stibié  est  plus  directe,  celle  de  la  saignée  plus  in- 
te.  Le  premier  de  ces  moyens  semble  agir  non-seulement  sur  la 
et  l'inflammation  existantes,  mais  sur  la  force  qui  les  a  d'abord 
liles,  qui  les  entretient  incessamment  et  les  développera  encore, 
même  sur  cette  énergie  morbide  où  se  concentre  toute  affec- 
c'est  sur  cette  disposition  inflammatoire,  sur  cette  diathèse  de 
lus,  qu'il  exerce  primitivement  ses  effets  contro-stimulants.  11  at- 
i  donc  la  maladie  dans  son  unité . 

saignée,  au  contraire,  comme  la  diète,  mais  plus  rapidement, 
e  à  cette  force  intérieure,  qui  représente  l'unité  de  la  maladie, 
liment,  les  matériaux  de  l'inflammation. 

e  n'agit  donc  qu'indirectement  sur  l'élément  dynamique  de  la 
monie  et  directement  sur  son  élément  plastique.  C'est  l'opposé  de 
on  du  tartre  stibié . 

mment  donc  ces  deux  modes  d'action  seraient-ils  opposés  l'un  à 
.'e?  Qui  ne  voit  qu'au  contraire  ils  s'entr'aident  en  concourant  au 
e  résultat  par  des  voies  diflérentes  ? 

ioi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  lorsque  le  tartre  stibié  agit 
dans  la  pneumonie,  il  l'attaque  plus  au  fond  que  ne  le  fait  la  sai- 
,  et  que  si  ses  propriétés  physiologiques  n'étaient  pas  quelquefois 
laines,  que  si  cette  action  ne  risquait  pas  de  s'user  ou  de  ne  pas  se 
lopper,  comme  on  le  voit  chez  quelques  sujets  trop  tolérants,  il 
Porterait  sur  les  émissions  sanguines  par  la  rapidité  et  la  propriété 
!S  effets  immédiats. 

tte  théorie  n'est  que  l'expression  des  faits.  L'action  de  la  saignée 
ur  caractère  d'être  lente.  On  sent  que  ce  moyen  n'agit  qu'en  sous- 
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trayant  h  la  phlegmasie  ses  miilériaux  ou  son  aliment,  que  telle  est  wïi 
action  directe  ci  spéciale,  et  que»  par  conséquent,  elle  n^alteinl  qu'in' 
directement  la  force  iuilararaatoire,  Laennec  avait  bien  obser¥6  le  liil 
sur  lequel  est  fondée  cette  opinion.  «  Par  la  saignée,  dit-il,  on  ohtieDl 
presque  toujours  une  diminution  de  la  fièvre,  de  Toppres^on  et  <jt 
l'expectorai  ion  sanglante  qui  fait  croire  aux  malades  et  aux  iisHl^taiilâ 
que  la  convalescence  va  commencer;  mais,  au  bout  de  que1qiiç5  beft* 
fes,  ces  accidents  reprennent  une  nouvelle  intensité,  et  la  mèmeck« 
a  souvent  lieu  cinq  ou  six  fois  de  suite  après  autant  de  saignées  prili- 
quées  coup  sur  coup,  »  Ce  fait  est  si  vrai,  que  c'est  précisément  sur  là 
que  repose  la  méthode  des  saignées  coup  sur  coup  de  M.  Botulltu«fi 
Rapprocher  assez  les  saignées  pour  que  la  seconde  soit  pratiquée  amt 
que  ne  s*élève  lu  réaction  fébrile  et  l'espèce  de  recrudescence  <.|m« 
manifeste  bientôt  après  la  sédalion  produite  par  la  perte  desang,  atos 
de  suite  après  la  seconde ^  la  troisième,  la  quatrième,  etc.,  tel  est  ït^ 
prit  de  cette  méthode,  et  rien  n'est  plus  propre  à  montrer  rôœbieaâl 
indirecte  l'action  de  la  saignée  dans  la  pneumonie.  Sans  doute,  c*iiB 
un  moyen  énergique,  mais  c'est  un  moyen  qui  impose  à  réconooto 
des  sacrifices  considérables;  c'est  un  pis  aller,  qu'on  nous  penDfiDl 
cette  expression;  et,  quelque  heureux  que  nous  soyons  de  lepoaUs^ 
il  faut  avouer  qu'il  n'épuise  la  maladie  qu'en  épuisant  le  m&btie. 

On  a  reproché  à  Van  Uclmont  s<'i  répugnance  systématique  pQïïtk 
saignée,  et  on  a  eu  raison  ;  mais  ce  tort  partait  d'une  grande  idée,Li 
hardi  vitalistc  cherchMit  toujours  Tidéal  de  lathérapeulique.et  cr  Ijp 
est  dans  les  remèdes  qui  attaquent  le  principe  d'une  maladie  immAdi^ 
tement.  Or,  nul  moyen  n'est  plus  éloigné  de  cet  idéal  que  la  si 
le  trouve,  au  contraire,  dans  le  sulfate  de  quinine  contre  les 
paludéennes,  le  mercure  contre  les  maladies  sj'pbilitiques,  et.  5    '  ' 
venir  à  notre  sujet,  on  le  rencontie  aussi  dans  le  tartre  slibié  mv^ 
ta  pneunomie- 

Voyez  un  péripneumonique  sous  Tin nuencede  cette  médicalbû^CW 
un  spectacle  très-instruclif.  Cet  individu  tout  à  rUeure  dén 
(lèvre,  agité  par  la  dyspnée,  la  toux,  le  point  decAté,dont  îe\L.  .p 
empourpré  et  vultueux,etc>,  est  là  maintenant,  pâle,  couvert  d*anef««î 
froide,  le  pouls  faible  et  rare,  la  respiration  lente,  dans  un  étal 
syncopaL  Que  lui  a-t-il  donc  été  fait?  Il  a  pris  deux  cuilleré<!i 
potion  stibiée,  et  il  en  a  éprouvé  quelques  vomi  turitions,  pcat*ètr««»* 
ou  deux  garde-robes,  voilà  tout.Croil-onquece&oit  là  mn 
superficielle  et  éphémère?  Ce  malade,  il  y  a  un  instant,  1 
turgides,  les  veines  distendues  et  rénitentes,  les  artères  pleine»,  don», 
élevées.  Qu'est  devenue  cette  pléthore  fébrile?  Le  sanj:,  abandoonist 
rexlérieur,  se  serait-il  accumulé  dans  les  gros  vaisseaux  et  Ic^  ^if^^ 
chymes?  Mais,  dans  la  théorie  de  ceux  qui  proposent  cette  ex i 
le  malade  devrait  être  en  proie  à  une  dyspnée  considérable,  : 
plexies,  etc,  ;  c'est  tout  le  coalraire.  Il  y  a  plus:  voici  ce  qui  mu 
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[?é.  Nous  avions  saignéiin  péripneumonique;  le  sangéLall  trè^couen- 
eux,  11  est  certain  que  si  nous  avions  répété  la  saignée  le  même  joui% 
Ile  nous  aurait  donné  un  caillol  aussi  considérable,  sinon  plus*  Au  lieu 
le  cela,  nous  administrâmes  le  tarlre  stibié.  La  malade  en  éprouva  tous 
es  efiets  sédatifs.  Six  heures  après  le  début  de  cetLe  administration^ 
lûus  tirâmes  IfOgrammes  de  sang  dans  les  conditions  physiques  les  plus 
'âvorables  à  la  formation  de  la  couenne.  11  ny  en  eut  pas  de  trace;  la 
ïneumonie  n'était  pourtant  pas  conjurée.  Les  signes  stéthoscopiques 
jersistaient,  et  pour  obtenir  une  résolution  complèLe^  il  fallut  insister 
tir  la  médication.  Laennec  croyait  à  des  expansions  de  la  masse  san- 
^ne;  il  devait  croire  dès  lors  àtm  état  contraire.  Nous  ne  sommes  pas 
îloignés  d'expliquer  ainsi  certains  états  inexplicables  eu  dehors  de  cette 
ijpoihèse. 

Il  est  toutefois  impossible  de  se  refusera  admettre  dans  le  tartre  stibié 
me  action  antiphlogistique  plus  directe  que  dans  la  saignée.  Celle-ci  ne 
lit  que  favoriser  la  résolution  naturelle  de  la  phlegmasie,  le  tartre  stibié 
imble  l'opérer  par  sa  vertu  immédiate»  Voilà  sans  doute  aussi  pourquoi 
oa  emploi  est  un  pi  us  jus  te  garant  que  celui  delà  saignée  contre  les  re- 
ïadescences.  Sur  ce  point,  Laennec  complète  de  la  manière  suivante 
observation  si  juste  dont  nous  avons  cité  plus  haut  la  première  partie  : 

Je  puis  affirmer  que  je  n'ai  jamais  vu  de  recrudescence  î^emblable 
:ius  rinlluence  du  tartre  stibié.  » 

Concluons  de  toutceta  que,  la  saignée  et  lé  tartre  stibié  attaquant  la 
neumonie,  chacun  en  vertu  d'une  propriété  qui»  loin  d*être  opposée  h 
aatre,  n'est  en  quelque  sorte  que  son  coefficient,  il  est  sage  de  lesem- 
ïoyer  d'emblée  simultanément  lorsque  le  ctis  est  assez  grave  pour  méri- 
ïr  l'application  d'une  thérapeutique  vigoureuse.  Les  casoùlessiiignées 
mies  satisfont  suffisamment  aux  indications,  sont  ceux  des  pneumonies 
a  commencement  du  premier  degré  chez  lessujets  jeunes,  sains  et  ro- 
uâtes. Ceux  où  Ton  doit  se  borner  à  remploi  exclusif  du  tartre  stibié 
mt  assez  rares;  il  faut  les  restreindre  à  la  circonstance  d'une  contre- 
idication  formelle  et  idiosyncrasique  de  la  saignée  chez  les  adultes,  et 

fa  pneumonie  des  vieillards*  Hors  cela,  il  est  prudent  d  employer 
aacurremment  les  deux  agents.  Réserver  Tusage  du  tartre  stibié  pour 

fiisoù,  en  dépit  de  saignées  répétées,  la  pneumonie  â  marché  jus- 
u  deuxième  ou  troisième  degré^est  une  pratique  qui  mérite  la  plus 
frère  improbation.  Mais  que  dire  de  ceux  qui  refusent  toute  action 
lérapeutique  au  tartre  stibié  dans  la  pneumonie,  ou  qui  ont  peur  de 
n  action  irritante  sur  le  tube  digestif,  lorsqu'il  est  donné  avec  mé- 
ode?-.. 

On  est  trop  porté  à  croire  que  le  tartre  stibié  doit  être  réservé  pour 
t  pneumonies  des  pei'sonnes  nerveuses  et  irrilables,chez  qui  on  craint 
i  effets  trop  débilitants  de  la  saignée»  U  y  a  ici  un  grave  écueil  h  évi- 
%  Ces  sujets  irritables  sont  bien  souvent  des  individus  dyspeptiques, 
^tomac  faible,  névropathique»  et  c'est  cet  organe  qui  est  chez  eux  le 
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foyer  de  rirritabililé  et  de  l'anémie  qu'on  observe.  Le  tartre  stibiédoit 
généralement  être  éloigné  de  ces  sortes  d'estomacs  pour  deux  raisons: 
la  première,  c'est  qu'il  ne  produit  pas  chez  de  pareils  sujets  ses  puis- 
sants effets  contro-stimulants;on  les  obtient  d'autant  mieux,  en  effet, 
qu'on  a  affaire  à  des  organisations  plus  sainesetplusrobustes.Onlevoit 
déterminer  alors  des  évacuation^  excessives,  des  contractions  violentes 
de  l'estomac,  et  développer  une  irritabilité  générale,  accompagnéed'af- 
faissement  et  d'émaciation  rapide,  qui  n'empêchent  pas  la  pneumonie 
de  marcher.  La  seconde  raison,  c'est  que,  après  la  convalescence,  les 
malades  tombent  dans  une  série  d'accidents  dyspeptiques,  une  anore- 
xie, des  symptômes  d'irritation  nerveuse  des  voies  digestives  qui  font 
de  l'existence  une  longue  maladie.  Chez  ces  sujets  nerveux  et  gastral- 
giques,  le  traitement  par  les  saignées  est  mieux  supporté  qu'on  necroit 
quand  la  pneumonie  est  franche,  et  il  doit  être  préféré  au  tartre 
stibié. 

Dans  la  pneunomie  des  vieillards,  le  tartre  stibié  a  quelquefois  le  grave 
inconvénient  d'agir  trop  énergiquement.  Il  produit  avec  rapidité  on 
collapsus  qui  peut  amener  l'adynamie,  une  sorte  d'empoisonnement 
dont  les  personnes  âgées  ne  se  relèvent  pas  toujours. 


EMPLOI  DE  LA  MÉDICATION   ANTIPHLOGISTIQUB  DANS    LE    RHUMATISME 
ARTICULAIRE  AIGU. 

Après  les  phlegmasies  franches  et  simples  qui  constituent  les  mala- 
dies aiguës  communes,  et  qui,  n'étant  pas  produites  par  un  principe 
morbide  bien  défini,  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des  fièvreset 
des  inflammations  traumatiques,  viennent  d'autres  maladies  aigafis  ca- 
ractérisées par  une  fièvre  et  des  phlegmasies  dont  l'intensité  ne  le  cède 
en  rien  aux  précédentes.  Pourtant,  elles  s'en  distinguent  par  une  dia- 
thèse  particulière  qui,  tout  en  leur  laissant  les  caractères  généraux  des 
phlegmasies  aiguës  et  des  fièvres  de  même  type,  leur  donnent  en  môflï* 
temps  la  mobilité  et  l'irrésolution  des  névroses. 

On  reconnaît  à  ces  traits  nos  maladies  aiguës-constitutionnelles  ou 
aiguës-chroniques:  aiguës  par  les  symptômes;  chroniques,  sinon  pari* 
durée  d'une  de  leurs  attaques,  au  moins  par  la  disposition  constiluliofl" 
nelle  de  l'économie  qui  en  amène  souvent  le  retour,  et  qui,  bien  sou- 
vent aussi,  les  prolonge  avec  un  certain  caractère  hectique  qui  sofB^* 
lui  seul,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  pour  les  distinguer  essentiel' 
lement  des  vraies  maladies  aiguës. 

La  connaissance  du  rhumatisme  articulaire  a  fait  de  nos  jours  beau- 
coup de  progrès.  Cette  maladie  a  été  minutieusement  disséquée. Bo^'' 
sagée  anatomiquement,  son  étude  est  de  toutes  la  plus  facile  et  la  p'^ 
simple;  envisagée  médicalement,  elle  offre  un  champ  illimité, remp'* 
de  faits  imprévus,  de  nuances  embarrassantes,  d'affinités  et  de  transfor* 
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tions  innombrables;  aussi  ranatomie  pathologique  a-t-elle  pu  faire 
3  moisson  d'autant  plus  riche  dans  ce  champ,  que  la  médecine  le  lui 
lus  complètement  abandonné. 

)n  a  voulu  résoudre  par  l'anatomie  des  tissus  et  du  sang  cette  ques- 
i:  le  rhumatisme  aigu  est-il  une  inflammation  pure? 
Pourquoi  demander  si  le  rhumatisme  est  une  inflammation,  puisqu'on 
ipelle  rhumatisme?  S'il  n'est  autre  chose  qu'une  inflammation,  pour- 
)ine  pas  l'appeler  de  son  vrai  nom?  Qui  ne  voit  que  c'est  comme  si 
I  demandait:  l'inflammation  est-elle  une  inflammation?  Lespartisans 
plus  aveugles  de  l'identité  du  rhumatisme  et  de  l'inflammation  re- 
maissent  qu'il  y  a  dans  le  rhumatisme  des  caractères  particuliers  qui 
liflentune  dénomination  et  une  histoire  spéciales.  Or,  ces  caractères 
ticuliers,  inscrits  dans  les  symptômes  et  les  lésions,  accusent  une  nn- 
6  particulière  dans  le  principe  générateur  des  phénomènes.  Les 
imatismes  nerveux,  musculaires,  ce  qu'on  nomme  les  douleurs  rhu- 
tismales,  et  même  pào*  excellence  les  douleurs,  comme  si  cette  mani- 
tation  morbide  était  le  rhumatisme  lui-môme,  ne  sont-ils  pas  les 
actions  les  plus  communes  et  les  moins  inflammatoires?  D'un  moment 
autre  il  peut  s'y  joindre,  sans  doute,  un  appareil  inflammatoire,  mais 
i  démontre  précisément  que  ces  deux  états  ne  sont  ni  inséparables 

I  de  l'autre,  ni  essentiels  l'un  à  l'autre.  On  nous  répondra  peut-être 
)  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  on  ne  les  a  jamais  vus  séparés, 
as  le  nions.  Mais  en  l'accordant,  nous  ne  céderions  rien  à  nos  adver- 
%s,  puisque  nous  convenons  que  la  maladie  dont  il  s'agit  n'est  autre 
>se  qu'une  phlegmasie  rhumatismale  aiguë.  Peut-on  nier  la  commu- 
itéde  nature  entre  cette  phlegmasie  et  beaucoup  d'autres  affections 
imatismales  dépouillées  derélémentinfiammatôire?Nous  entendons 
e,  depuis  quelque  temps,  que  si  la  nature  de  ces  affections  est  tout  à 
t  ignorée,  celle  du  rhumatisme  articulaire  aigu  est  en  revanche  par- 
teiaentconnueaujourd'hui... Or,  veut-on  savoir  en  quoi  consiste  cette 
inaissance?  On  a  trouvé  que  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  les 
«nbranes  séreuses  irritées  forment  certains  produits  inflammatoires, 
surtout  que  le  chiffre  de  la  flbrine  s'est  élevé  jusqu'aux  proportions 

II  n'atteint  que  dans  quelques  inflammations  aiguës.  Cela  prouve,  ce 
B  nous  n'avons  aucune  envie  de  contredire,  que  le  rhumatisme  arti- 
>aire  aigu  se  manifeste  par  une  flèvre  et  des  phlegmasies  à  forme  aiguë; 
18  cela  ne  prouve  pas  que  ces  fièvres  et  ces  phlegmasies  soient  à  elles- 
tûes  leur  propre  cause;  car  si  cette  affection  paraît  souvent  sous  l'in- 
BQced'un  refroidissement  de  la  peau  échauffée  et  molle,  souvent  aussi 
ist  impossible  d'invoquer  cette  puissante  circonstance.  Il  faut  alors 
nettre,  dans  le  développement  de  la  maladie,  une  spontanéité  spé- 
le,  c'est-à-dire  une  diathèse  qui  fait  le  fond  commun  de  toutes  les 
HstioDS  rhumatismales. 

41  phlegmasie  rhumatismale  sera,  nous  le  voulons,  la  plus  simple,  la 
ioB  q[>éciflque  des  phlegmasies  spontanées  ;  mais  du  moment  où  aux 
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caractères  classiques  de  l'inflammation  en  général,  elle  en  joindra  d'au- 
tres qui  n'appartiennent  pas  à  ce  type  fictif;  du  moment  où,  en  se  bor- 
nant à  décrire  ce  type,  on  ne  fera  pas  plus  connaître  le  rhumatisme  que 
toute  autre  phlegmasie  ;  du  moment  enfin  où  les  affections  qui  lui  sont 
congénères  peuvent  exister  sans  inflammation,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  être  convaincu  que  son  essence  ne  consiste  pas  dans  l'inflam- 
mation. 

D'ailleurs,  nous  avouons  ne  pas  très-bien  comprendre  ce  qu'en  noso- 
logie on  prétend  désigner  sous  le  nom  d'inflammation  franche  ;  car,  en 
dehors  de  l'inflammation  considérée  d'une  manière  abstraite  et  comme 
on  le  ferait  dans  un  traité  de  pathologie  générale,  nous  ne  connaissons 
guère  que  telle  ou  telle  inflammation  spéciale,  mais  non  l'inflammation 
en  général.  Le  type  de  celle-ci  a  toujours  été  pris  en  chirurgie.  On  l'a  bien 
pris  aussi  dans  le  phlegmon  spontané  et  dans  ces  phlegmasies  qu'avec 
StoU  nous  avons  nommées  plus  haut  franches  et  naturelles,  genuim; 
mais,  en  supposant  pour  un  instant  (ce  que  nous  ne  concédons  pas)  que 
ces  phlegmasies  n'aient  rien  de  spécial  dansleur  principe  et  ressemblent 
aux  inflammations  idéales  de  l'école  physiologique,  rien  ne  seraitplus 
défectueux  encore  que  la  comparaison  qu'on  voudrait  établir  entre  elles    i 
et  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  En  efl'et,  les  caractères  principaux  de    I 
ces  phlegmasies  sont  d'être  fixes  et  suppuratives,  et  ceux  des  phlegma- 
sies rhumatismales  d'être  mobiles  et  non  suppuratives.  Les  premières 
ont  une  marche  calculable,  une  durée  courte,  une  fin  prévue  et  amenée 
par  une  suite  de  périodes  et  de  transformations  qui  s'enchaînent  comme 
les  temps  d'une  fonction,  etc.  ;  les  secondes,  au  contraire,  ne  sontpoifl^ 
assujetties  à  cette  marche  régulière.  Mobiles  et  irrésolubles  parnalurei 
elles  sont  si  peu  idenliques  avec  le  phlegmon,  qu'elles  en  forment^® 
contraste,  et  qu'on  a  l'habitude  de  les  définir  en  leur  déniant  lescar^^ 
tères  pathognomoniques  de  cette  espèce  d'inflammation. Quant  au can^^ 
tère  tiré  de  l'excès  de  fibrine  du  sang,  il  peut  bien  appartenir  à  telle  o^ 
telle  phlegmasie,  mais  il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  l'attribut  esse^" 
tiel   de  toute  phlegmasie  aiguë;  car,  pour  affirmer  le  contraire,   * 
faut  refuser  ce  nom  à  l'érysipèle  de  la  face  et  à  une  foule  d'autr^ 
maladies  aiguës  où  l'appareil  inflammatoire  est  porté  à  son  plus  ba^' 
degré. 

Mais  il  est  d'autres  considérations  pleines  de  gravité  sous  le  rappo^ 
thérapeutique,  qui  doivent,  bien  plus  fortement  encore  que  les  pré(5^' 
dentés,  détourner  le  médecin  de  voir  dans  le  rhumatisme  articulai^ 
aigu  une  inflammation  franche  :  nous  voulons  parler  de  la  constitutif^^ 
nalité  de  cette  afl'ection.  Ce  caractère  est  démontré  par  la  proprié^ 
qu'elle  a  de  se  transmettre  héréditairement,  d'être  facilement  sujetleaU^ 
récidives,  de  passer  à  l'état  chronique.  Or  aucun  de  ces  caractères  n'ap' 
partient  aux  vraies  maladies  aiguës.  Signalons-en  un  dernier  qui n'e^^ 
pas  moins  propre  qu'eux  à  dénoter  dans  le  rhumatisme  articulait 
une  nature  plus  rapprochée  du  genre  chronique  que  du  genre  aign^ 
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lelque  rapport  qu'il  ait  d'ailleurs  avec  celui-ci  par  la  vivacité  de  ses 
lénomènes. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  peu  le  système  (pour  nous  servir 
B  l'expression  des  Anglais)  est  malade  chez  les  individus  affectés  du 
tiumatisme  articulaire  fébrile  le  plus  intense.  Leur  teint  pâle  et  mat, 
aspect  tout  physiologique  de  leur  langue  et  des  membranes  muqueu- 
es  en  général,  et,  si  l'on  excepte  leurs  douleurs,  le  sentiment  intime 
le  bien-être  et  de  santé  que  conservent  la  plupart;  l'appétit  qu'ils  ne 
essent  guère  d'éprouver;  tout  enfin,  sous  ce  rapport,  les  rapproche  de 
'état  du  système  dans  les  maladies  chroniques.  Une  maladie  nigue  fé- 
irile  beaucoup  moins  inlense  porte  une  atteinte  beaucoup  plus  profonde 
nx  forces,  modifie  bien  plus  étrangement  le  tact  général  et  le  sens  vi- 
il,  jette  en  un  mot  toute  l'économie  dans  une  situation  bien  plus  în- 
olite,  bien  plusdifférente  de  l'état  physiologique,  que  ne  le  fait  le  rhn- 
natismeaigu.Qu'importel'acuité  des  symptômes?  C'est  ailleurs,  comme 
lous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  faut  chercher  la  distinction  des  mala- 
lies  aiguës  et  des  maladies  chroniques.  La  goutte  est-elle  une  maladie 
ligue,  malgré  l'excessive  intensité  des  phénomènes  qui  caractérisent 
me  de  ses  attaques  régulières? 

Mais  l'excès  de  fibrine  du  sang?  dira-t-on  encore.  Ce  phénomène  a 
«ries  moins  de  valeur  qu'on  ne  lui  en  suppose  pour  prouver  la  nature 
^rement  inflammatoire  du  rhumatisme  articulaire  aigu . 
Cette  affection  paraît  être  aux  tissus  blancs  de  l'économie  (tissus  cel- 
^rey  séreux  et  fibreux)  ce  que  sont  au  système  muqueux  les  fièvres 
'terrhales  dont  nous  parlerons  plus  bas.  C'est  comme  une  fièvre  catar- 
^d  des  tissus  séreux.  Parmi  ces  tissus,  la  membrane  interne  de  Tappa- 
i  vasculaireàsang  rouge  nous  semble  aussi  jouer  un  rôle  tout  particu- 
le dans  le  rhumatisme  aigu.  Nous  sommes  portés  à  croire  que,  dans 
to  maladie,  la  membrane  séreuse  dont  il  s*agit  exhale  beaucoup  de 
ûftité  et  qu'elle  est  en  sympathie  spéciale  avec  les  tissus  du  même 
u*e  affectés  plus  ou  moins  vivement  de  fluxions  inflammatoires  rhu- 
^î^rnales.  Les  parties  blanches  et  séreuses  du  sang  sont  donc  en  ex- 
dans cette  affection;  la  pléthore  vasculaire,  l'orgasme  artériel  et 
*^^ixis  bruits  de  souffle  qu'on  y  observe,  sont  dus  bien  plutôt  au  tra- 
1  formateur  de  cet  élément  séreux  qu'à  l'augmentation  des  éléments 
i  sang  qui  jouissent  d'un  plus  haut  degré  de  vie  et  d'organisation.  Cet 
&U  sauf  le  mouvement  inflammatoire  spécial  qui  l'accompagne,  res- 
lierait  par  conséquent  bien  plus  à  la  pléthore  de  certaines  chloro- 
^^  qu'à  celle  des  sujets  qu'on  nomme  proprement  pléthoriques,  ou 
l^'à  celle  d'une  fièvre  inflammatoire  chez  un  homme  très-sanguin.  Or 
^^it  que  la  couenne  est  formée  aux  dépens  de  la  sérosité  du  sang, 
''^ttpectet  la  consistance  couenneuse  de  cette  sérosité,  chez  les  person- 
H»à  qui  l'on  applique  des  vésicatoires  dans  le  cours  d'une  phlegmasie 
ranche  et  fébrile,  ne  laissent  guère  de  doute  à  cet  égard.  La  présence 
rime  proportion  considérable  de  fibrine  dans  le  sang  des  rhumatisants 
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prouve  donc  seulement  une  chose,  l'existence  de  phlegmasies  ai^^ 
dans  une  maladie  où  la  sérosité  du  sang  tend  à  se  former  en  plus  grande 
quantité.  La  proportion  de  laflbrine,  le  volume  de  la  couenne,  nesont 
jamais  plus  considérables  que  chez  les  chlorotiques  intercurremmeni 
affectés  d'une  phlegmasie  aiguë.  Se  fonder  sur  l'existence  de  cette 
couenne,  sur  sa  quantité,  et  surtout  sur  sa  persistance  incroyable  dans 
le  rhumatisme  aigu,  pour  tirer  du  sang  et  répéter  les  saignées  jusqu'à 
disparition  de  ce  caractère,  comme  beaucoup  de  médecins  en  font  un 
précepte,  c'est  avoir  de  cette  maladie  la  plus  fausse  idée;  c'est  surtout 
lui  opposer  une  médication  déplorable  ;  car  il  est  des  rhumatisants  dont 
la  dernière  goutte  de  sang  se  formerait  en  couenne  si  l'on  s'avisait  de 
la  leur  tirer.  Il  est  môme  certain  que,  pour  peu  que  les  phlegmasies  sé- 
reuses et  la  fièvre  persistent,  la  proportion  de  la  couenne  va  en  aug- 
mentant au  furet  à  mesure  qu'on  saigne.  Nous  avonsvu  plusieurs  chlo- 
rotiques affectés  de  rhumatisme  aigu.  Leur  sang  était  plus  riche  en 
couenne  ou  en  fibrine  que  celui  de  personnes  beaucoup  plus  sanguines. 
Dans  leur  sang  il  n'y  avait  presque  pas  de  coagulum  rouge.  Toulétait 
caillot  blanc  d'une  grande  fermeté,  recouvrant  une  mince  épaisseurdc 
coagulum  rouge  fort  peu  consistant. 

Ce  qui  concourt  à  tromper  les  praticiens  qui  prennent  la  couenne 
pour  fondement  des  indications  de  la  saignée  dans  le  rhumatisme  aign, 
c'est  la  force  du  pouls,  le  volume  de  l'artère  et  sa  roideur  vibrante.  L« 
pouls  est  en  effet  beaucoup  plus  dur  dans  cette  phlegmasie  que  dans 
d'autres  certainement  plus  franches  et  plus  aiguës,  la  pneumonie  ^^^ 
exemple.  Cela  s'accorde  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut  delastim*!' 
lation  particulière  de  l'arbre  artériel  dans  le  rhumatisme  aigu.  La  fn^' 
quence  des  phlegmasies  de  Tendocarde  et  celle  des  bruits  artériels,  pl^^ 
grande  certainement  dans  le  rhumatisme  aigu  que  dans  les  autres  i^" 
flammations,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sont  encore  des  raiso^* 
d'admettre  cette  excitation  morbide  du  système  artériel  produite  sat*^ 
doute  par  le  travail  de  supersécrétion  morbide  de  sa  membrane  interne' 

Or  il  arrive  bien  souvent,  dans  ce  cas,  que  l'exhalation  augmen*'^ 
d'autant  plus  dans  la  séreuse  intra-vasculaire,  qu'on  évacue  davanla^^ 
le  système  circulatoire.  Il  se  passe  alors  chez  quelques  sujets  ce  qu'^^ 
observe  bien  souvent  dans  les  grandes  hémorrhagies  :  une  pléthore  S'^^ 
reuse  qui  remplace  et  surpasse  même  quoadmolem  la  masse  du  sangqa^^ 
existait  antérieurement.  Dans  ce  cas  aussi,  le  pouls  prend  une  fore^* 
une  élévation  et  une  vibratilité  qu'il  n'a  jamais  dans  les  phlegmasies  fra^^ 
ches  et  chez  les  individus  non  anémiques.  Cette  pseudo-fièvre  inflarici' 
matoire  étant  accompagnée  d'ailleurs  par  une  chaleur  assez  vive,  p^^ 
la  persistance  des  phlegmasies  articulaires  et  laprésencede  la  couenr»^ 
du  sang,  paraît  former  ainsi  une  puissante  indication  de  la  saignée ;^^ 
c'est  presque  toujours  avec  dommage  pour  le  malade  et  avec  dangerd^ 
prolonger  indéfiniment  les  accidents,  qu'on  cède  à  cette  indication' 
spécieuse. 
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ns  vil  bien  souvent  des  malades  immodérément  saignés,  chez 
avait  voulu  faire  justice  de  ce  qu'il  y  avait  déplus  aigu  dans 
Qllammatoire  regardé  comme  l'essence  delà  maladie,  et  qui, 
cette  médication  peu  judicieuse  et  peut-être  par  elle,  con- 
;s  douleurs  et  des  phlogoses  subaiguës  dans  plusieurs  join- 
une  anémie  qui  semblait  la  condition  de  la  persistance  et  de 
indéfinie  de  l'affection  Le  rhumatisme  était  encore  là  tout 
;  dépouillé  de  ses  apparences  inflammatoires  et  réduit  à  lui- 
itque  possible.  Que  de  raisons  pour  ne  le  pas  assimiler  aux 
>ns  franches  et  aux  vraies  maladies  aiguSs  I  C'est  donc  une 
ur  que  de  ne  considérer  dans  cette  affection  que  la  fièvre, 
mflammées,  l'état  du  sang,  parce  qu'alors  on  n'obéit  qu'aux 
nations  puisées  dans  ces  phénomènesetqu'onne  sait  que  ti- 
.  Singulière  contradiction!  On  ne  s'avise  pas  de  saigner  un 
t  lorsqu'il  n'y  a  chez  lui  ni  fluxions  inflammatoires  ni  fièvre, 
de  la  fièvre  et  des  fluxions,  on  ne  songe  qu'à  saigner  1 
n  malade  est  affecté  de  douleurs  rhumatismales  vives,  sans  . 
logoses,  on  prescrit  l'opium,  les  sédatifs, les  vésicatoires,  les 
îitérés.  A-t-on  affaire  à  une  maladie  franchement  inflamma- 
ligne  exclusivement.  Voilà  qui  est  très- bien  de  part  et  d'au- 
»té  de  cela,  on  suppose  maintenant  un  individu  affecté  de 
umatismales  avec  fièvre  et  phlegmasie,  on  voit  les  uns  sai- 
ivement,  les  autres  prescrire  exclusivement  aussi  les  narco- 
nous  le  répétons,  voilà  qui  ne  se  conçoit  plus, 
pas  cesser  d'avoir  cette  distinction  sous  les  yeux  :  rhuma- 
inflammatoire.  Est-ce  que  la  couenne  du  sang,  les  fausses 
de  la  plèvre,  les  épaissi ssements  de  l'endocarde,  les  épan- 
u  péricarde,  etc.,  sont  le  rhumatisme?  Ce  sont  des  produits 
lammatoire  contre  lequel  les  émissions  sanguines  peuvent 
ées,  mais  avec  le  souvenir  que  cet  état  n'engendre  pas  de 
s  suppurantes  et  désorganisatrices,  et  qu'il  y  a  au-dessus  de 
lent  spécial  qui  accuse  une  nature  réfractaire,  sujette  à  réci- 
le  de  mobilité,  et  qui  soumet  l'état  inflammatoire  à  ses  allu- 
;  caprices.  Une  chose,  en  effet,  est  certaine,  c'est  qu'on  est 
Itre  de  la  maladie  enagissant  sur  l'élément  rhumatismal  dont 
;t  la  mobilité,  la  douleur  et  le  fluxionnement  rapide,  qu'en 
•  l'état  inflammatoire  ;  mais  il  faut  agir  sur  tous  deux  simul- 
>u  successivement.  Nous  avons  remarqué  que  les  malades  de 
itaient  assez  sujets  aux  récidives  ;  ce  qui  veut  dire  qu'alors 
poit  guéris,  on  n'a  qu'éteint  la  fièvre  et  les  fluxions  par  des 
pétées,  mais  que  le  fond  de  la  maladie  subsiste  et  reparaît 
de  douleurs  articulaires  sans  fluxion  ni  fièvre  notables.  On 
guéris,  parce  qu'ils  n'ont  plus  de  fièvre  ;  mais  leur  convales- 
pas  très-franche,  et  le  retour  des  douleurs,  que  nous  avons 
chez  plusieurs,  prouve  qu'avec  les  saignées  coup  sur  coup, 
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on  n'a  pas  atteint  le  fond  de  la  maladie,  mais  seulement  interdit  ^t] 
quelque  sorte  l'état  inflammatoire.  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  pro- 
fesseur Lordat  : 

«  La  saignée  jusqu'au  blanc  est  le  knout  de  la  thérapeutique.  CUe 
met  ceux  qu'elle  n'a  pas  tués  dans  l'impossibilité  de  présenter  des  symp- 
tomes  pendant  quelque  temps;  mais,  tout  comme  les  Russes  ainsi  fus- 
tigés retombent  souvent  dans  la  faute  qui  leur  avait  mérité  celte  puni- 
tion, de  même  l'affection  qui  avait  donné  lieu  à  la  saignée  reproduit  les 
mêmes  symptômes  dès  que  le  système  a  assez  de  force  pour  les  former. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  correcteurs  et  ces  thérapeutistes  sont 
à  peu  près  de  la  même  force?  » 

Toutefois,  M.  Bouillaud  a  rendu  service  en  donnant  Texemple  d'agir 
énergiquement  au  début  de  cette  cruelle  affection.  On  voit  tous  les  jours 
des  médecins  vraiment  inqualifiables  qui,  par  leur  faute,  laissent  un  rhu- 
matisme aigu  durer  quarante  et  cinquante  jours,  sous  prétexte  qu'il 
n'est  pas  une  maladie  dangereuse.il  peut  l'être  par  ses  suites  et  de  plu- 
sieurs manières,  quand  il  ne  serait  pas  actuellement  très-douloureux. 

Nous  devons,  depuis  peu  d'années,  aux  habiles  recherches  de  M.  le 
professeur  Bouillaud,  de  reconnaître  quelques  particularités  fort  impor- 
tantes de  l'histoire  du  rhumatisme  aigu.  Nous  savons  que,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  les  cavités  du 
cœur  est  susceptible  de  s'enflammer,  de  s'épaissir  et  d'être  le  siège  de 
toutes  les  altérations  qui  caractérisent  les  phlegmasies  des  tissus  séreux 
et  fibreux.  Ce  fait  capital  l'est  beaucoup  plus  par  rapport  au  pronostic 
que  par  rapport  au  traitement  actuel  de  la  maladie  et  au  rôle  qu'il  joue 
dans  le  rhumatisme  aigu  lui-même.  Il  ne  le  rend  pas,  en  effet,  présen- 
tement  plus  grave,  et  ne  produit  guère  alors  de  troubles  fonctionnelSi 
à  moins  que  le  rétrécissement  des  orifices  du  cœur,  déterminé  par  V^' 
paississement  des  tissus  au  niveau  de  ces  orifices  et  des  valvules,  ne  gèu^ 
tellement  la  circulation  qu'il  n'en  résulte  des  symptômes  dyspnéiqu^^ 
et  asphyxiques,  circonstance  très-rare.  Dans  la  plupart  de  ces  cas,  sai^ 
la  présence  des  signes  physiques  perçus  par  l'oreille,  non-seulemeni  1^ 
malade,  mais  même  le  médecin,  ne  s'apercevraient  pas  de  la  complice.' 
tion,  si  ce  n'est  quelquefois  à  une  certaine  vibration  du  pouls. 

Cette  fâcheuse  lésion  une  fois  existant,  on  a  peu  de  prise  sur  eli^ 
par  les  émissions  sanguines;  et,  en  efiét,  s'il  est  possible  de  diminua'* 
l'état  inflammatoire  de  l'endocarde  lorsqu'un  bruit  de  souffle  cooc»' 
mençant  à  se  faire  entendre,  on  peut  supposer  que  cette  membraf-^ 
n'est  pas  encore  le  siège  de  ces  épaississements,  de  ces  indurations  ^' 
de  ce  dépôt  de  lymphe  plastique  qui  sont  les  caractères  anatomiqu^^ 
des  phlegmasies  sur  les  séreuses,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ces  alté  ^ 
rations  n'attendent  pas  très-longtemps  pour  se  former  lorsque  Fendc^^ 
cardite  est  intense;  et  que  lorsqu'elles  existent,  les  saignées  out  pei^ 
de  puissance  contre  elles.  Ayant  suivi  le  traitement  d'un  grand  nombre 
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lîsmes  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Bouillaud*  nous 
toujours  remarqué  que  c'était  sur  rendocardite  que  sa  méthode 
tement  avait  le  moins  de  prise.  Au  reste,  bîen  que  cette  phleg- 
âoit  incontestablement  la  source  d*une  foule  de  lésions  orga- 
coûséeutives  et  n^ortelles  du  cœur,  on  la  voit  aussi  se  résoudre 
nême  assez  souvent  et  sans  aucun  secours.  Nais  de  tous  les  effets 
il  il)  f  la  m  ma  toi  re  rhumatismal,  c'est  le  plus  grave  et  te  plus  rê- 


r  appliquer  convenablement  la  médication  an tipb logistique  au 
lent  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  faut  faire  quelques  re- 
m  et  quelques  distinctions  cliniques  très-importantes  et  trop 
m. 

i  une  foule  de  cas,  cette  maladie  ne  se  présente  pas  dans  des^ 
ions  appréciablement  différentes  de  celles  où  naissent  les  phlcg- 
franches  et  vraiment  aiguës.  Un  individu,  exempt  de  tout  héri- 
lUmâtismal  ou  goutte ux^  contracle  au  printemps  un  rhumatisme  ^ 
aire  aigu  sous  rinfluence  de  ce  qu'on  nomme  une  sueur  rentrée. 
intures  sont  très-tumédées^  la  fièvre  très- vive,  l'artère  pleine  et 
mte  ;  les  arthrites,  peu  mobiles,  occupent  moins  les  petites  que 
ndes  articulations  ;  les  douleurs  sont  modérées,  surtout  dans  le 
elles  n'arrachent  pas  spontanément  des  cris  au  malade  ;  le  ^ujet 
eint  pour  la  première  fois;  en  un  mot  rélément  inilammatoire 
l'emporter  sur  Télément  rhumatismal.  On  voit  de  ces  malades 
en  quelques  jours,  une  semaine  au  plus,  par  les  seules  émissions 
DBS  générales  répétées  coup  sur  coup  et  secondées  par  lappli- 
^roultanée  de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées  sur  les  gran- 
tîculations  enflammées.  Tout  se  passe  comme  dans  une  pneu- 
,  par  exemple  ;  et  le  malade  sort  de  son  attaque  franchement, 
inode  subaiguë,  sans  rehquats,  sans  récidive.  Cette  issue  heu- 
ït  nette  a  lieu  même  quelquefois,  sans  grande  dépense  de  sang^ 
[Uêlques  grammes  de  sulfate  de  quinine,  de  bicarbonate  de 
etc. 

s  avons  nommé  plus  haut  cette  affection  une  maladie  aiguâ  con- 
ûnnelle  ou  chrouique-aigu&.  Ce  caractère  est  peu  évident  chez 
imaiisants  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  guérissent  si  vite 
mplement  par  un  traitement  simple  et  rapide  ;  mais  il  est  capital 
eux  dont  nous  allons  dire  quelques  mois* 
i-ei  sont  prédisposés  constitutionnellement  au  rhumatisme,  qu'ils 
Tçu  ou  non  par  hérédité  cette  constitution  spéciale.  L'influence 
id  humide  sur  la  peau  échauffée  et  en  état  Je  sueur,  a  fait  éclater 
coup  cette  cause  interne  sous  la  forme  d'une  arthrite  aiguë  gé- 
^e  ;  plus  d'une  fois  il  a  même  été  impossible  d'invoquer  cette  in- 
e  extérieure»  Les  petites  Jointures  sont  prises  en  grand  nombre, 
t  souvent  par  les  orteils  ou  les  doigts  que  la  maladie  a  débuté.  Les 
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fluxions  arthritiques  sont  excessivement  mobiles,  les  douleurs  sponta- 
nées et  intolérables  ;  le  teint  est  pâle,  les  urines  rares  et  bourbeuses, 
les  sueurs  très-abondantes  et  d'une  odeur  aigre;  les  intestins,  Testomac 
surtout,  souvent  météorisés.  Telle  est  la  forme  particulière  de  rhuma- 
tisme à  laquelle  plusieurs  praticiens  réservent  encore  le  nom  de  rhu- 
matisme aigu  goutteux. 

Les  saignées  à  outrance  réussissent  moins  sûrement  dans  cette  va- 
riété que  dans  la  précédente.  Elle  est  aussi  bien  plus  sujette  à  récidiver, 
à  passer  à  Tétat  chronique  et  à  se  transformer  avec  Tâge  en  aifeclions 
rhumatismales  et  goutteuses  très-diverses.  Loin  de  nous  la  pensée  que 
la  saignée  soit  absolument  contre-indiquée  au  début  des  rhumatismes 
aigus  qui  se  présentent  avec  ces  caractères.  Mais  nous  pensons  quïl est 
plus  convenable  de  s'adresser  alors  spécialement  aux  affections  rhuma- 
tismales, aux  douleurs,  etc.  C'est  le  cas  de  recourir  au  sulfate  de  qui- 
nine à  doses  modérées  et  suivant  la  méthode  employée  par  M.  Legroox. 
Nous  ne  dirons  plus  rien  des  autres  agents  thérapeutiques  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous  d'après  l'expé- 
rience clinique,  c'est  que,  par  le  sulfate  de  quinine,  on  obtient  une  se- 
dation  directe  et  comme  d'emblée  des  phénomènes  propres  de  la  ma- 
ladie, tels  que  la  douleur,  la  mobilité  rhumatismale,  et  surtout  uoe 
sédation  immédiate  et  presque  spécifique  de  la  circulation.  Par  la  sai- 
gnée, au  contraire,  on  obtient  ces  effets  plus  lentement  et  par  une 
action  moins  immédiate  et  moins  spéciale. 

Cette  action  incontestable  du  sulfate  de  quinine  et  de  plusieurs  autres 
contro-stimulants  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  éloigne  encore 
cette  maladie  des  inflammations  franches  dans  lesquelles  de  pareil 
moyens  ne  sont  presque  jamais  administrés  sans  inconvénients. 

Bien  discerner  les  circonstances  où  le  rhumatisme  articulaire  aiguse 
rapproche  plus  des  maladies  aiguës  franches  que  des  maladies  aigufc 
chroniques  et  constitutionnelles,  et  réciproquement,  c'est  le  comble  de 
l'art  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  dont  les  recherches  modernes 
n'ont  si  vivement  éclairé  une  face  que  pour  laisser  les  autres  dans  «ne 
plus  grande  obscurité. 

De  nouveaux  débats  ont  eu  lieu,  il  y  a  quelques  années^  à  l'Académie 
de  médecine  sur  la  nature  et  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire 
aigu. 

Pris  en  considération,  les  faits  et  les  idées  que  nous  venons  de  pré- 
senter auraient  pu  aliiDenter  la  discussion  et  la  porter  hors  des  redites- 
La  stérilité  du  débat  malgré  son  autorité  officielle,  l'incertitude  ou 
l'empirisme  des  praticiens  qui  ne  peuvent  manquer  d'en  être  accrus,  le 
silence  de  la  presse  médicale,  qui  a  semblé  accepter  les  conclusions  de 
ce  débat  comme  l'ultimatum  de  la  clinique,  tout  nous  fait  un  devoir  de 
poursuivre  nos  développements,  et  de  les  compléter  en  donnant  pl«^ 
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précision  aux  principes  qui  nous  dirigent  dans  le  traitement  du 
imatisme  aigu. 

troussais,  réagissant  contre  Tontologie  médicale  des  anciens  et  le 
sologisme  de  Pinel,  avait  confondu  toutes  les  natures  de  maladies, 
les  distinguant  plus  que  par  leur  siège  et  leur  intensité.  Réagissant 
atre  BroussaiSy  on  retourne  systématiquement  aujourd'hui  à  l'idée  de 
6cificité.  De  là,  une  tendance  fâcheuse  à  faire  des  espèces  sans  fon- 
ment.  De$  caractères  tout  extérieurs,  certaines  différences  chimiques 
itre  les  produits  morbides,  la  présence  ou  l'absence  d'un  phénomène^ 
iSsent  à  l'observateur  naturaliste  pour  établir  artificiellement  de  ces 
(^ces  absolues  qui  ne  supportent  pas  l'examen  du  pathologiste.  De  ce 
)mbre  est  la  distinction  radicale  qu'on  a  voulu  marquer  entre  le  rhu- 
atisme  et  la  goutte,  ou  plutôt  entre  l'arthrite  rhumatismale  et  l'ar- 
rite  goutteuse,  comme  entre  deux  maladies  spécifiques  et  incompa- 
liés.  Une  manque  à  cette  opinion  que  les  mots,  jadis  en  honneur, 
I  virus  goutteux  et  de  virus  rhumatismal. 

Le  siège  des  affections  locales,  l'état  des  urines^  l*âge,  le  sexe,  cer- 
ises dispositions  morbides  tout  individuelles,  susceptibles  dès  loi*s  de 
igrés,  de  nuances  et  de  transformations  infinies,  telles  sont  les  bases 
une  si  profonde  démarcation.  Elle  est  reconnue  aujourd'hui  par  les 
prits  avancés. 

L'excès  d'acide  urique,  d'urate  de  soude  et  de  chaux  dans  les  urines, 
)  servira  jamais  de  fondement  à  une  distinction  absolue  entre  la 
mtteet  le  rhumatisme,  parce  que  cet  acide  et  ces  sels,  étant  des  élé- 
«ats  normaux  de  l'urine,  ne  peuvent  être  appelés  des  produits  mor- 
des dans  la  force  du  terme,  et  que  leur  plus  ou  moins  grande  quantité 
lattoutau  plus  constituer  une  modification  ou  une  variété  de  la  même 
ftUdie.  D'ailleurs,  l'excès  de  ces  éléments  de  l'urine  est  aussi  un  des 
Factères  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Dans  cette  affection,  les 
lues  sont  souvent  rares,  douloureuses  à  rendre,  troubles  et  sédimen- 
ues.  Elles  contiennent,  relativement  aux  autres  maladies  inflamma- 
ires,  un  excès  d'acide  urique  et  d'urates.  Voilà  le  plus  précieux  de 
ractères  sur  lesquels  on  s'est  plu  à  élever  la  différence  nosologique 
ait  il  s'agit,  effacé  par  l'observation  clinique  et  nul  aux  yeux  d'une 
m  pathologie.  Mais  de  ce  qu'on  ne  peut  faire  deux  espèces  nosolo- 
joes  distinctes  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  s'ensuit-il  que  ces  deux 
nominations  n'expriment  aucune  différence  ?  Loin  de  nous  cette  er- 
arl  Le  rhumatisme,  susceptible  de  s'associer  à  une  foule  d'autres 
ments  morbides,  est  par  là  plein  de  variétés.  Le  rhumatisme  goutteux 
a  une  variété  considérable  des  affections  rhumatismales.  Ce  sera  le 
imatisme  développé  chez  des  sujets  d'une  organisation  particulière, 
IS  des  conditions  héréditaires,  hygiéniques  et  quelquefois  patholo- 
aesqui  ne  sont  pas  celles  de  tous  les  rhumatisants. 
<e  rhumatisme,  rencontrant  dans  un  organisme  certaines  conditions 
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plus  physiologiques  d'abord  que  morbides,  produit  facilement  les ?arié- 
tés  les  plus  communes  des  maladies  goutteuses;  et  la  disposition  gout- 
teuse bien  formée,  exagération  morbide  d'un  certain  état  physiologique, 
ne  devient  le  plus  souvent  la  goutle  vague  ou  fixe,  régulière  ou  irrégu- 
lière, nerveuse  ou  inflammatoire,  articulaire,  névralgique  ou  muscu- 
laire, que  lorsqu'elle  est  associée  au  rhumatisme,  excitée  par  les  causa 
déterminantes  de  cette  affection,  manifestée  avec  elle  et  par  elle  sous 
les  formes  spéciales  que  nous  venons  d*énumérer. 

La  gravelle,  les  hémorrhoïdes,  certaines  dyspepsies,  une  tendance 
hypochondriaque,  Tirritabilité  extrême  du  caractère,  la  couperoseou 
un  teint  couperosé,  une  susceptibilité,  et,  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
une  capacité  très-grande  pour  la  douleur  et  le  spasme,  etc.  :  tels  sont 
quelques-uns  des  effets  principaux  de  la  disposition  spéciale  qui  favo- 
rise le  développement  des  affections  arthritiques  ou  de  la  goutte.  Sans 
former  de  toutes  pièces,  comme  on  Ta  dit,  cette  sorte  de  tempérament 
morbide,  il  est  certain,  cependant,  qu'une  vie  sensuelle  et  sédentaire, 
agitée  parles  passions  de  Thomme  social,  concourt  puissamment  à 
produire  l'état  goutteux  dans  certaines  constitutions  naturellement  ir- 
ritables. Faites  agir  les  causes  du  rhumatisme  chez  de  tels  sujets,  et 
vous  pourrez  avoir  le  rhumatisme  goutteux. 

Gomme  le  rhumatisme  simple,  le  rhumatisme  goutteux  a  une  ai 
particulière  pour  les  tissus  fibreux  et  séreux  des  articulations  et  des 
organes  de  la  grande  circulation  du  sang,  le  cœur,  les  artères  et  te 
veines.  Tout  ce  qui  caractérise  le  rhumatisme  se  retrouve  dans  li 
goutte,  mais  non  réciproquement.  Le  rhumatisme  a  bien  d'autres  as- 
sociations. Il  y  a  un  rhumatisme  simple  et  un  rhumatisme  gouttent 
froid  ou  atonique,  propres  aux  individus  lymphatiques  ou  chez  (f^ 
dominent  les  tissus  blancs.  Inutile  d'en  parler  ici,  car  il  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  la  médication  antiphlogistique .  Qui  ne  connaît  l'artliritA 
blennorrhagique,  qu'on  a  prétendu  aussi  séparer  spécifiquement  i^ 
rhumatisme  et  n'avoir  avec  lui  rien  de  commun  que  le  siège?  Faut-» 
parler  du  rhumatisme  scarlatineux  ?  du  rhumatisme  sur  l'existence di^ 
quel  on  s'est  fondé  dans  la  fièvre  typhoïde  pour  créer  une  forme  rlwï' 
matismale  de  cette  fièvre? du  rhumatisme  hystérique,  choréique,elC'* 

Entre  l'individu  jeune  et  sain  qui  contracte  un  rhumatisme  en  c^' 
chant  sur  la  terre  humide,  et  le  rhumatisant  constitutionnel,  graveleo*» 
hémorrhoïdaire  qui,  vers  les  équinoxes,  contracte  ses  douleurs  au  coi* 
du  feu,  quelle  distance!  dira-t-on.  C'est  vrai;  mais  elle  estconibï*^ 
par  l'âge,  le  tempérament,  les  habitudes  hygiéniques  et  tout  ce  ^ 
excite  la  disposition  goutteuse. 

Pourquoi  les  enfants  qui  ne  sont  pas  exempts  de  rhumatisme,  leso^*^ 
ils  si  généralement  du  rhumatisme  goutteux  (le  contraire  se  voit  (p^' 
quefois  dans  des  cas  d'hérédité),  si  ce  n'est  parce  qu'ils  n'ont  p^s^' 
core  été  dans  les  conditions  où  se  forme  la  disposition  goutteuse?  Nei^ 
peut-on  pas  dire  autant  des  femmes,  si  peu  goutteuses  comparative' 
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t  aux  hommes  (nous  parlons  surtout  de  la  goutte  régulière  et 
ïulaire),  et  pourtant  très-sujettes  au  rhumatisme,  principalement 
forme  irrégulière  ?  Mais  elles  en  ont  d'autres  variétés,  et  par  exem- 
le  rhumatisme  puerpéral  et  le  rhumatisme  laiteux  ou  des  nour- 
i.  Que  répondre  d'ailleurs  à  ce  fait,  déjà  signalé  plus  haut,  d'indivi- 
chez  qui  nous  avons  observé  des  attaques  de  rhumatisme 
ïulaire  aigu  avec  les  apparences  simples  d'abord,  contractant  à 
[ue  attaque  nouvelle  quelques-uns  des  caractères  de  la  goutte  ré- 
fere,  pour  les  présenter  enfin  complets  plus  tard  avec  tous  les  acci- 
Ls  diathésiques  propres  à  cette  affection  ?  N'est-il  pas  commun  de 
,  réciproquement,  la  goutte  régulière,  après  avoir  débuté  par  un 
gros  orteils,  s'étendre  dans  les  attaques  suivantes  à  d'autres  join- 
ts, et  se  généraliser  alors  comme  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
produisant  comme  lui  l'affection  spéciale  du  grand  appareil  circu- 
ire  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  ? 
lous  prions  les  partisans  de  la  distinction  radicale  entre  le  rhuma- 
18  et  la  goutte,  de  nous  dire  où  commence  et  où  finit  cette  dernière 
ction.  Si  elle  diffère  spécifiquement  du  rhumatisme,  rien  ne  doit 
}  plus  facile  que  cette  définition. 

•6  rhumatisme  et  l'état  goutteux  s'unissent  dans  des  proportions  et 
es  degrés  infinis.  On  prend  pour  exemple  les  degrés  extrêmes,  et  on 
mphe  de  la  différence.  Ceux  qui  veulent  que  la  goutte  soit  sans  rap- 
t  avec  le  rhumatisme,  croient  le  prouver  en  montrant  des  cas  où 
ornent  goutteux  domine  sur  l'élément  rhumatismal.  Les  partisans 
l'erreur  opposée,  ceux  qui  soutiennent  qu'entre  le  rhumatisme  sim- 
etle  goutteux  il  n'y  a  aucune  différence,  s'appuient  d'abord  sur  les 
où  l'élément  rhumatismal  est  pur,  puis  sur  ceux  où  il  domine  en- 
e  plus  ou  moins;  et  enfin,  n'arrivant  aux  cas  où  le  caractère  domi- 
itde  l'affection  est  donné  par  l'élément  goutteux  qu'en  passant  par 
sles  degrés  intermédiaires,  ils  parviennent  à  rendre  leur  opinion 
cieuse.  Erreur  de  part  et  d'autre.  Il  y  a  d'abord  un  rhumatisme 
pie:  ensuite,  il  y  a  un  état  de  l'économie  qui  n'a  rien  de  spécifique, 
ses  limites  sont  très- vagues.  Élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  et 
Illogiquement  déterminé,  cet  état  porte  le  nom  de  diathèse  gout- 
îe.  Il  a  alors,  nous  en  convenons,  des  manifestations  propres.  En- 
il  y  a  un  rhumatisme  goutteux,  formé  du  rhumatisme  et  de  la  dis- 
ilion  goutteuse  que  nous  venons  de  caractériser.  Les  degrés  infinis 
rès-personnels  de  détermination  de  l'état  goutteux,  font  qu'il 
socie  au  rhumatisme  dans  des  proportions  dont  l'échelle  a  des  de- 
i  et  des  formes  infinis.  L'affinité  entre  ces  deux  états  morbides  est 
rande,  qu'il  n'est  personne  plus  susceptible  de  rhumatisme  que  le 
ta  diathèse  goutteuse,  le  graveleux,  par  exemple,  et  que  les  pays 
amatisme,  tels  que  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  etc., 
identen  goutteux  et  en  graveleux.  L'inverse  n'est  pas  moins  vrai, 
rhumatisant,  placé  dans  les  conditions  favorables  au  développement 
Trousseau  et  Pidoux,  9'  édition.  !•  —  ^^ 
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de  la  disposition  goiiUeuse,  laconlracte  beaucoup  plus  raeiletuftn 
ne  le  ferait  un  aulrc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs»  Le  rhuniatisai 
tempérament  nerveux  et  abdominal^  soumis  au  régime  générateur  dl 
la  disposition  goutteuse,  aura  des  rhumatismes  gowlteux.  La  coti^liîu- 
tion  morbide  introduite  par  ce  régime  hygiénique  dans  réconotroe 
fera  aussi  un  podagre  de  celui  qui^  ainsi  prédisposé,  s'exposent  lui 
causes  externes  du  rhumatisme. 

Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  nul  n*est  plus  sujet  à  eoîitrarifl 
des  afîections  rhumatismales  que  le  goutteux;  si  nul  n'acquiert  pb 
fil  ilemeut  la  constitulion  goutteuse  que  le  rhumatisant,  oii  donc «< 
le  nœud  de  ces  deux  états? 

L'état  goutteux  de  Téconomie  semble  commencer  aux  voiei  dis»- 
tives  et  tend  à  se  terminer  aux  reins.  Le  rhumatisme  eommenct  à  h 
peau,  dont  les  fonctions  ont  avec  celles  des  reins  une  très-grande «)fL 
darité»  Ce  point  commun  ne  serait-il  pas  un  de  ceux  par  où  se  loadiwt 
Télat  rhumatismal  et  Tétat  goutteux?  Cette  association  des4e»âïf)^ 
mcnts  morbides  est  prise  sur  le  fait  dans  une  combinaison  pii^liq»* 
de  leurs  caractères  extérieurs.  Et  ici,  la  preuve  est  heureu«.emeiït  Ji^ 
nature  à  salisùiire  Icsanatomisles  et  les  chimistes*  Elle  est  fouraiêpir 
raflinité  du  rhumatisme  pour  les  articulations,  et  par  celle  de^coud 
tions  uratées  pour  ces  mêmes  parties  chez  les  individus  qiialiâifl 
rhumatisants  avant  la  formation  des  lophus  articulaires,  et  île  §pB 
leux  après.  La  démonstration  est  consommée  sur  ce  point  par  ï'îxt^ 
diacide  urique  et  d'uratesdims  la  goutte  et  le  rhumatisme  artici^j 
aigu.  Elle  ne  l'est  pas  moins  par  (analogie  extrême  de  k  ûéplH 
goutteuse  et  de  la  néphrite  rhumatismale."  H 

Le  froid  humide,  les  perturba  lions  de  la  transpiration  cut»né^| 
les  vicissitudes  atmosphériques,  sont  les  causes  déterminantes  îafH 
communes  de  toutes  les  maladies,  quelque  différentes  en  soi  qn'm^ 
suppose  du  rhumatisme;  mais  elles  produisent  plus  spécial  emeat^™ 
dernière  maladie.  Toutefois,  il  faut  une  prédisposition.  Celle  diljH 
Lion  générale  n^est  pas  un  mot»  car  elle  suffit  quelquefois  à  elle  if"* 
pour  produire  le  rhumatisme •  Or,  ïadiathèse  rhumatismale  r    '  '^ 
ditaire>  Elle  n'est  niée  de  personne.  Devant  elle  lombe  la  <i. 
du  rhuroalisme  et  de  la  goutte.  qu*on  a  prétendu  tirer  dec^  qijei«* 
serait  toujours  accidentel  ou  de  cause  externe,  Tautre  de  rau»e  iat^^ 
et  toujours  diathésique.  Ce  fondement  ruiné,  on  se  lrou%*e  en  hctà'^ 
des  mystères  de  la  pathologie,  cl  on  cherche  assez  subtilenit'ïil  J^^*^ 
Ires  diOcrences  que  celles  qui  sont  données  par  la  constitution.  k\^^' 
pérament,  Thygiènc,  et  surtout  riiygiène  alinient;iire,  etc.,  qaiin^P^ 
ment  à  la  longuede  si  notables  différences  aux  excrétitmsot  aux  prt»^B 
morbides,  La  mobilité  et  la  transmutabilité  infimes  des  déterminailM 
morbides  en  vertu  desquelles  on  voit  la  goutte  et  le  rhumalismt*  iff^'* 
ter  toutes  les  formes  nosologiques  et  simuler  toutes  les  madiik^;  IfH 
métamorphoses  par  l  hérédité  ;  leurs  rapports  avec  le  splfemaneni^ 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  723 

ropriété  de  revêtir  le  type  intermittent  et  périodique;  leur  ré- 
tnce  commune  à  suppurer  malgré  la  brutalité  des  symptômes 
imatoires;  Tidentité  toute  spéciale  de  leur  cause  déterminante 
le  (vicissitudes  de  l'atmosphère,  état  barométrique);  l'analogie 
méthodes  curatives,  achèvent  le  rapprochement.  Au-dessus  de 
>  ces  raisons  particulières,  et  comme  le  lien  qui  les  réunit  en  fais- 
il  faut  placer  l'opinion.  L'opinion,  le  sens  commun  médical,  la 
ion  vivante  ne  sont  pas  la  science  ;  mais  la  science,  qui  n'est  pas 
)rd  avec  eux  et  ne  les  rencontre  pas  au  bout  de  ses  recherches 
les  élever  à  elle,  a  ordinairement  dévié.  Or,  aux  yeux  de  l'opinion 
^ale  et  du  bon  sens  pratique,  la  goutte  et  le  rhumatisme  sont  con- 
is  dans  la  notion  d'une  seule  et  même  maladie  modifiée,  dont  le 
tère  propre  est  d'être  la  moins  malsaine  des  maladies,  celle  de 
5  les  affections  chroniques  que  Tamour-propre  des  familles  avoue 
is  facilement  malgré  son  hérédité,  son  incurabilité  proverbiale, 
ré  ses  douloureuses  atteintes  et  sa  fécondité  en  accidents  graves, 
nosologisme  n'a  pas  encore  fourni,  en  faveur  de  la  distinction  spé- 
e  du  rhumatisme  et  de  la  goutte,  un  argument  capable  d'infirmer 

là. 

que  le  public  continue  à  confondre,  les  médecins  l'ont  identifié 
.'à  Baillou.  Entre  des  maladies  à  limites  si  vagues,  à  modifications 
•sonnelles,  n'est-ce  donc  pas  assez  des  différences  introduites  par 

la  constitution,  le  tempérament  héréditaire  ou  acquis,  enfin  par 
ibitudes  qui  forment  si  exactement  dans  l'organisme  une  seconde 
e? 

.  fait  nous  a  toujours  frappés.  Les  sujets  du  rhumatisme  articulaire 
qu'on  voit  dans  nos  hôpitaux  sont  bien  plus  des  citadins  que  des 
bagnards.  Ce  sont  généralement  des  ouvriers  de  quelque  culture 
ectuelle,  dont  les  professions  exercent  le  système  nerveux  etsup- 
it  un  certain  développement  de  l'esprit.  Ils  ont  les  mœurs,  les 
5,  les  habitudes  bonnes  et  mauvaises  de  l'homme  civilisé.  Le  rhu- 
sme  articulaire  aigu  affecte  moins  les  femmes  que  les  hommes. 

qui  exercent  desprofessio  ns  exclusivement  corporelles,  toujours 
lein  air,  avec  des  mœur  splus  simples,  des  goûts  plus  raffinés,  des 
tudes  moins  énervantes,  en  sont  plutôt  exempts.  Quelle  relation  de 
entre  la  goutte  et  la  rhumatisme  !  Aussi,  le  rhumatisme  inflam- 
>ire  est-il,  de  toutes  les  variétés  du  rhumatisme,  celle  qui  a  les 
orts  les  plus  étroits  avec  la  goutte.  Nous  signalons  depuis  long- 
)s,  dans  cette  espèce  de  rhumatisme,  un  météorisme  stomacal 
prononcé,  que  caractérise  un  son  gastrique  obtenu  par  la  percus- 
dans  une  très-grande  étendue  de  l'hypochondre  gauche  et  jusque 
le  cœur,  qui  en  est  quelquefois  refoulé. 
!ux  qui  connaissent  la  fréquence  de  l'état  flatulent  de  l'estomac 

les  goutteux  et  l'abondante  sécrétion  de  gaz  qui  s'opère  chez  eux 
mdant  les  attaques,  trouveront,  dans  le  fait  inaperçu  que  nous  in- 
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dlqiions  aux  observateurs,  un  nouveau  trait  d'unton  entre  \^é 

maladie!^. 

On  répugne  svslématiquenaent  aux  maladies  composées.  Il  eslplui 
facile  de  se  Jeter  dans  im  spécificisnie  absolu.  Dès  que  !a  maladie  e^ 
comparée  à  une  espèce  naturelle  qui  n*a  pour  cause  première  ([ntU 
création,  et  pour  cause  seconde  que  ïa  procréation  consen-a triée  d'D 
type  identique,  on  est  conduit  par  la  force  du  syslèrae  h  délaisser  pi 
à  peu  rétiologie  et  la  pathologie.  Cela  se  prévoit  en  principe*  et  î 
fait,  chacun  le  peut  voir  aujourd'hui. 

L'empirisme  ainsi  consacré  et  la  médecine  fondue  dans  Ftirstoii 
naturelle,  on  aboutit  au  diagnostic  nominal.  ïl  n'y  a  plus  de  proorv 
tic.  Yoilà  l'erreur  aolimédieale  par  excellence.  C'est  celle  du  momenl. 

La  doctrine  des  éléments  morbides  professée  par  l'école  de  Mool 
pallier  est  une  des  plus  grandes  créations  de  la  pathologie.  Celte  éco! 
Fa  perdue  dans  une  stérile  ontologie.  La  tirer  de  cette  infécondité  en 
l'enracinant  dans  la  science  de  l'organisation,  ce  serait  peut4tre  rfjè* 
nérer  la  Médecine, 

Nous  ne  permettrions  qu'à  un  empirique  de  s'étonner  du  soin  flpe 
nous  prenons  à  dis^cuter  pour  le  thérapeute,  placé  en  face  des  india* 
lions  de  la  Médication  aiitiphh^gislique  dans  un  cas  de  rhumalbrnelii* 
ttammatoire,  le  dinicile  probtëaie  que  ren  renne  cette  lotéresisaQlc 
maladie.  Ce  traitement  si  délicat  est  livré  ici  à  rempîrîsme  etàa« 
expérimentation  brutale;  là,  à  Texpectation déplorable  du  sceptidiirif 
qui  se  déguise  sous  la  sévérité  numérique  ;  pîus  loin,  à  des  doc'ïriir 
pathologiques  que  leur  systématique  étroitesse  rapproche  beaucoup df 
^empirisme. 

Ceux  qui,  s'cITurçant  de  prouver  que  le  rhumatisme  articulaire  aiS" 
est  le  type  des  maladies  inflammatoires,  ne  savent  lui  opposer  qmi^ 
saignées  répétées,  engagent  les  jeunes  médecins  dans  une  voie  hmr^ 
à  leurs  malades.  Nous  dirons  pourquoi  dans  un  instant 

Remarquons,  en  passant,  que  les  faits  qu'on  amasse  sans  discerti^ 
ment  pathologique,  pour  prouver  la  nature  phlegmoneose  dn  ' 
tisme  aigu,  ne  seraient  pas  miuux  choisis  pour  démontrer  Ucv 
car  on  peut  toujours  remonter  à  des  conditions  de  suppuration  précw' 
tantes  ou  coexistantes  chez  le  sujet.  Le  rhumatisme  joue  dar        *' 
le  rôle  de  cause  excitante  de  la  suppuration  articulaire,  comri. 
pu  le  fiiire  toute  autre  cause   irritante  non  phlegmoneuse  p.ir  ér 
m^me<  Or,  nous  ne  refusons  pas  cette  action  au  rhumatisme,  pa^ 
que  celle  de  provoquer  une  tumeur  blanche  ciicx  un  sujet  préé^ 

Loin  de  proscrire  la  saignée  dans  le  rhumatisme  aigu,  nousîj 
mandons  au  besoin;  mais  nous  soutenons  qu'elle  ne  répond  qu'A 
ques  indications,  qui!  en  est  niÈme  plusieurs  qui  la  repotij^setiL 

Répétons-le  à  satiété  ;  h  rhumatisme,  tout  aigu,  toutiufbtnriMîi 
qull  puisse  Être  dans  ime  de  ses  variétés  et  par  rapport  à  nu  àr 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  725 

înts,  est  en  lui-môme  une  maladie  essenlielleraent  chronique, 
une  première  raison  pour  ménager  le  sang  dans  cette  affection, 
ici  une  autre  non  moins  décisive.  Nous  Tavons  déjà  signalée  et 
y  revenons  tant  pour  sa  gravité  qu'en  raison  de  sa  nouveauté,  car 
ae  croyons  pas  qu'elle  ait  été  émise  avant  nous,  ni  même  depuis 
tKiemière  édition  de  cet  ouvrage,  où  elle  se  trouve  pourtant  déjà 
ée. 

rhumatisme  articulaire  aigu  affecte  constamment  de  quelque  ma- 
ie grand  appareil  de  la  circulation  du  sang.  H  produit  simulta- 
it,  et  dès  son  début,  des  modifications  dans  les  forces  motrices  et 
Qtes  de  cet  appareil,  d'où  résultent  :  l"*  une  diminution  des  glo- 
du  sang  avec  anémie,  pléthore  séreuse  et  excès  de  fibrine  ;  2*  des 
morbides  du  cœur  et  des  vaisseaux,  une  forme  correspondante 
ciale  du  pouls,  indépendamment  de  toute  émission  sanguine 
e  de  toute  inflammation  positive  de  l'endocarde  ou  du  péricarde. 
3tte  inflammation  s'y  ajoute  souvent,  c'est  la  vérité,  mais  ce  n'est 
qui  est  en  question. 

*humatisme  a  de  nombreuses  manières  de  se  manifester,  et  l'in- 
atoire  n'est  pas  la  seule.  La  douleur,  le  spasme,  la  contracture, 
alysie,  le  flux,  la  congestion,  etc.,  lui  servent  de  symptômes  plus 
it  encore  que  la  fluxion  inflammatoire.  Gela  est  évident  à  Texte- 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  au  cœur  et  dans  les  vais* 
*  La  fièvre  si  particulière,  qui  forme  le  caractère  le  plus  remar- 

du  rhumatisme  articulaire  aigu,  n'est  pas  une  fièvre  symptoma- 
[^omme  on  l'entend  dans  l'école,  c'est-à-dire  sans  autre  rapport 
i  maladie  que  d'être  physiologiquement  excitée  par  lesphlogoses 
aires.  C'est  une  fièvre  rhumatismale  au  même  titre  que  les 
es  sont  des  arthrites  rhumatismales.  On  le  démontre  par  son 
ice  fréquente  avant  l'apparition  de  celle-ci  et  sa  persistance  mal- 
ir  disparition.  C'est  véritablement  une  fièvre  angéioténique,  pro- 
)ar  l'excitation  rhumatismale  directe  ou  idiopathique,  du  grand 
til  circulatoire.  Or,  chaque  espèce  d'affection  irrite  à  sa  manière 
pareil  si  important.  L'aflection  rhumatismale  l'irrite  en  y  déter- 
t,  dans  des  conditions  inflammatoires  spéciales  de  l'économie,  les 
nènes  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  :  hypersécrétion  de 
formation  de  fibrine  en  excès,  disproportion  entre  ces  éléments 
(lobules  sanguins,  pléthore  séreuse,  énergie  morbide  des  moû- 
ts alternatifs  de  contraction  et  d'expansion  du  cœur  et  des  vais- 
avec  vibration  spasmodique  de  leurs  parois.  Cette  irritation, 
$e  et  sécrétoire  d'abord,  peut  s'élever  et  s'élève  souvent  par 
ïrès  insensible  jusqu'à  l'irritation  inflammatoire  de  l'endocarde, 
nent  où  commence  l'endocardite  est  difficile  à  préciser. 
Bouillaud  dit  :  Dans  le  rhumatisme  aigu  généralisé,  l'endocar- 
t  la  règle.  Quand  elle  n'existe  pas,  c'est  une  exception.  Nous 

nous  :  Il  n'y  a  pas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  sans  que 
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rirritation  rhumatismale  affecte  le  cœur  et  les  vaisseaux  d'une  ncàa 
nière  et  à  un  degré  quelconques.  Cette  irritation  et  la  fièvre  angéioté. 
nique  rhumatismale  sont  aussi  essentielles  au  rhumatisme  aigu  que  ia 
fluxion  inflammatoire  des  articulations. 

De  tels  caractères,  joints  à  la  couenne  rhumatismale  du  sang,  for- 
ment des  indications  spécieuses  pour  la  saignée,  et  c'est  ce  qui  nous 
oblige  à  consacrer  à  la  Médication  antiphlogistique  dans  le  rhumatis/ne 
de  si  longues  études.  On  voit  maintenant  dans  quelles  limites  ces  indi- 
cations existent  et  doivent  être  satisfaites.  L'élément  inflammatoire     ^ 
n'étant  pas  essentiel  au  rhumatisme,  peut  s'y  associera  bien  des  de- 
grés, dominer  l'élément  rhumatismal  comme  dans  certaines  constitu- 
tions médicales  fortement  inflammatoires,   ou  être  dominé  par  lui 
comme  dans  les  cas  où  le  sujet  est  constitutionnellement  rhumatique 
avec  prédisposition  goutleuse.  Dans  ces  divers  cas,  la  saignée  de- 
viendra un  moyeu  principal  ou  un  moyen  secondaire  relativement  aux 
médications  spéciales.  Aujourd'hui,  on  ne  voit  personne  songer  à  com- 
biner le  traitement  de  l'appareil  inflammatoire  et  le  traitement  des 
effets  propres  du  rhumatisme.  Être  exténué  par  des  saignées  coup  sur 
coup  exclusivement,  ou  bien  empoisonné  exclusivement  avec  le  sulfate 
de  quinine  à  hautes  doses  jusqu'à  stupéfaction  forcée  de  la  fièvre  et 
des  douleurs,  telle  est  Talternative  des  malades...  Qu'ont  donc  d'in- 
conciliable ces  deux  médicaments,  sinon  leur  excès  ? 

En  les  unissant,  on  peut,  avec  une  saignée  et  quelques  grammes  de 
sulfafte  de  quinine  associé  ou  non  au  calomel  à  petites  doses,  et,  p*f 
exemple,  avec  1  gramme  et  au  plus  1  gramme  1/2  de  sulfate  de  qui' 
nine,  et  10  ou  20  centigrammes  de  calomel  divisés  en  huitou  dix  pilules 
administrées  une  par  une,  de  deux  en  deux  heures,  on  peut,  disoos- 
nous,  avec  cette  inoffensive  médication,  triompher  généralement  de^ 
rhumatismes  aigus  les  plus  intenses,  plus  sûrement  et  aussi  prompte 
ment  que  par  aucune  autre  médication  exclusive. 

Il  convient  presque  toujours  de  débuter  par  le  sulfate  de  quinii^^ 
et  de  réserver  la  saignée  pour  une  époque  ultérieure,  car  il  n'est  p»^ 
très-rare  de  voir  les  cas  les  plus  aigus  céder  rapidement  à  l'acliond** 
sel  de  quinquina,  et  pouvoir  se  passer  de  toute  autre  médication.  Ma*^ 
si,  après  quelques  jours  d'administration  du  sulfate  de  quinine  avecoU 
sans  calomel,  les  douleurs  articulaires  étant  déjà  calmées,  le  poulsra*" 
lenti  continue  à  être  volumineux,  vibrant  et  fébrile,  les  tissus  injectés» 
la  peau  chaude,  les  articulations  fluxionnées,  etc.,  on  sera  étonné»*^ 
merveilleux  effet  d'une  saignée  du  bras  pour  abattre  la  fièvre  et  1^ 
fluxions  articulaires  et  terminer  la  maladie.  Elle  fait  alors  ce  qu'eU^ 
eût  été  incapable  de  produire  avant  l'action  du  sulfate  de  quinine.  C^' 
lui-ci  modifie  les  phénomènes  nerveux  de  la  maladie,  comme  la  s^' 
gnée  et  le  calomel  ses  phénomènes  plastiques  et  inflammatoires. -"J* 
est  fort  utile  de  suspendre  tous  les  deux  ou  trois  jours  le  sulfate  de  qo*' 
nine,  et  de  prescrire  dans  cet  intervalle  un  laxatif,  tel  que  i6  gramoies 
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lile  de  ricin.  On  n'aura  pas  à  renouveler  cette  précaution  bien  des 
Au  bénéfice  d'une  saignée  blanche,  on  joint  par  là  l'avantage 
ipècher  la  saturation  quinique  et  de  rendre  une  vertu  toute  nou- 
i  au  précieux  médicament  sans  être  obligé  d'en  élever  trop  les 
»s.  Ce  traitement  sera  secondé  avantageusement  par  une  tisane 
tionnée  de  4  grammes  d'azotate  de  potasse  ou  de  bicarbonate  de 
le  pour  vingt-quatre  heures. 

ans  le  rhumatisme  aigu,  simple  et  commun,  quelque  intense  qu'il 
,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  qu'un  inconvénient  éloigné  à  porter  trop 

les  émissions  sanguines,  ou  à  n'en  pas  faire  un  suffisant  usage.  Mais 
t  des  cas  où  l'emploi  outré,  de  même  que  l'abstension  systématique 
e  moyen,  peuvent  avoir  des  conséquences  immédiatement  funestes: 
s  voulons  parler  du  rhumatisme  articulaire  aigu  grave.  Dans  cette 
onstance,  par  grave^  nous  n'entendons  pas  intense.  Quelque  intense 
m  rhumatisme  aigu  simple  puisse  être  sous  le  rapport  de  la  véhé- 
ice  de  l'état  fébrile,  du  nombre  et  de  la  vivacité  des  affections  locales 
inaires,  nous  ne  le  rangeons  pas  dans  la  classe  des  rhumatismes  gra- 

G'est  selon  son  sens  nosologique  que  nous  employons  ici  cette  dé- 
lination.  Une  fièvre  grave  peut  être  sans  intensité,  et  une  pyrexie 
Iconque  peut  avoir  un  haut  degré  d'intensité  sans  être  une  fièvre 
v*e.  Ici,  le  mot  grave  entraîne  l'idée  d'une  variété  particulière  de 
matisme  articulaire  aigu,  d'une  modification  spéciale  de  la  diathèse 
matismaie  par  les  conditions  tout  individuelles  où  se  trouve  le  sujet 
matisant. 
'n  peut  placer  dans  cette  variété  les  cas  suivants  : 

*  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  endocardites,  com- 
[uées  d'un  désordre  nerveux  considérable  dans  l'action  du  cœur  et 
ae  tendance  à  la  formation  de  concrétions  sanguines.  Nous  pensons, 
effet,  qu'il  faut  plus  qu'une  endocardite  pour  produire  ce  formida- 
accident.  Il  est  accompagné  d'une  atteinte  profonde  du  système  ner- 
X  qui  enraye  et  perturbe  les  mouvements  cardiaques.  L'endocardite, 
oagulabilité  morbide  du  sang,  les  formations  plastiques,  dont  l'en- 
arde  pblogosé  est  le  siège  au  niveau  des  orifices  et  sur  les  valvules, 
t  le  reste.  iVfaisces  conditions  du  développement  des  caillots  dans  le 
ir  seraient  impuissantes  à  produire  seules  l'effet  dont  il  s'agit  ;  il  ne 
lit  pas  impossible  qu'une  fluxion  rhumatismale  du  cœur  lui-même, 
îdysant  jusqu'à  un  certain  point  les  contractions  de  l'organe  régula- 
^  de  la  circulation,  amenât  aussi  ce  résultat  ; 

*  Les  rhumatismes  aigus  où  se  développent  des  suffusions  séreuses 
sidérables  et  suffocantes  des  plèvres  et  du  péricarde;  des  pneumo- 
>  simples  ou  doubles  avec  congestion  séro-sanguine,  sortes  d'œdè- 
i  aigus  du  poumon  qui!  ont  la  soudaineté  d'invasion  des  fluxions 
matismales; 

'  Les  rhumatismes  où  Ton  voit  se  déclarer  les  symptômes  d'une  mé- 
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alngita  qu'on  p^ut  appeler  rhumatismale,  et  qui  se  distingué  de  U 
ménio^Le  commune  en  ce  qu*elle  guérît  quelquerois,  ùl  que  âon  nKnlf 
d'invasion^  ses  sympldmes,  la  forme  du  délire,  etc.,  ne  sont  pâ^  ceai 
de  rinllammation  ordinaire  de  raracliuoïde. 

On  nous  objecte ra  peut-être  qu'il  n\  a  pas  lieu  à  distinguer  spéciale- 
ment ces  di0^érents  cas,  parce  que  le  nombre,  rinteoi^ilé,  le  sié^ifl 
des  accidents  indamaïutolres  sont  la  cause  de  leur  extrême  gravité.  WP 
ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Nous  ne  regardons  pas,  en  effet,  ces  icô- 
dents  locaux  comme  des  éléments  ordinaires  du  rbumatîsnie,  ^Ê 
comme  des  complications.  La  gravité  qu'ils  entraînent  est  insépuratlp 
noi  jeux  de  Tétat  morbide  grave  de  réconomie  qui  les  a  produits.  Il 
n'est  pas  rare  d'obsener  <ilors  un  ou  plusieurs  des  caractères  prti|ff« 
aux  Oèvres  graves,  tels  que  la  fuliginosité  de  la  langue  et  des  denliik 
regard  atone  J'émacialion  rapide,  la  stupeur^  etc.,  accidents déjàineotr 
çants  avant  le  développe  meut  des  graves  accidents  locaux,  et  qit 
trent  péremptoiremeui  que  leur  gravité  réside  autant  dans  la  di-, 
morbide  fâcheuse  qu'ils  traduisent  que  dans  les  troubles  fonctlonoe^ 
consécutifs  qu'iis  déterminent.  D'ailleurs,  ces  corn plîc^itions  nesoiM 
là  sans  cause.  La  causa  elle-même  n'est  pas  dans  le  rhumatîsixie  fl 
pie,  mais  dans  des  conditions  individuelles  gui,  associées  àladlathii 
rhumatismale,  se  sont  maniresLêes  par  ces  graves  épiphomènes.  Cen 
ci  sont  inséparab!eSj  sans  doute,  du  cas  particulier  où  on  les  ubslfl 
mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  moins  distincts  en  eux- mêmes.  C*esl te 
vre  de  la  pathologie  générale  de  les  difî'érencier,  comme  e*cs!     "  -^ 
la  clinique  de  les  intégrer,  si  nous  pouvons  ainsi  dire»  et  de  ir 
ni  lé  morbide  indivisible  qui  en  résulte  sans  méconnaître  1  nii 
réalité  de  ses  éléments  constituants.  Telle  est  précisément  la  ony -- 
qui  nous  inléresse- 

Cetle  dilticuUé  est  peu  susceptible  d*étre  résolue  en  précepte 
faux,  précisément  en  raison  de  la  très-grande  généralité  où  îr  '•'■:" 
est  obligé  de  se  tenir,  et  parce  que  rien  ne  peut  faire  qut^  la  ] 
du  praticien  ne  soit  extrême  en  face  de  semblables  cas. 

Lorsqu^on  constate  rexistence  de  signes  qui  annoncenl  lai  .4 

de  caillots  dans  le  cœur^  il  faut  suspendre  tous  les  médicameutif^ 
tels  que  le  sulfate  de  quinine,  la  belladone,  ropîum,c*tc.,  sln: 
système  nerveux  et  aifaiblissent  l'action  du  camn  C'est  aux  ► 
sanguines,  aux  altérants  ou  antiplastiques,  aux  révulsifs  et  quelque"* 
aux  stimulants  diifusibles,  qu'il  convient  d'avoir  recoui       * 
dans  ces  cas,  que  le  vin  et  Talcool  peuvent  rendre  de^  - 
veilleux. 

Les  saignées  générales  doivent  être  faibles  alln  d'éviter  i 
vaut  mieux  les  répéter  à  petites  doses  que  de  les  faire  Ini 
il  faut  employer  plus  particulièrement  les  ventouses  scariliéesi^ttrUi»- 
gion  du  ca?ur,  à  la  base  de  la  poitrine,  ou  même  dans  des  pointi  ^^ 
éloignés  du  cceur,  et  y  joindre  des  ventouse»  sèches  ;  mi  ini  mot,  sa* 


géié^ 
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trcer  de  dégager  autant  que  possible  l'organe  opprimé  sans  affaiblir 
tut  l'organisme.  Nous  supposons  que  le  médecin  assiste  en  quelque 
irte  au  début  de  l'accident,  alors  que  l'action  du  cœur  n'est  pas  en- 
)re  très-embarrassée,  et  que  les  symptômes  graves  sont  dus  plutôt  à 
3ncha!nement  des  forces  qu'à  leur  épuisement.  Rien,  en  pareil  cas, 
9  peut  dispenser  le  médecin  de  rester  au  chevet  de  son  malade  ou  de 
I  visiter  à  de  très-courts  intervalles.  Dans  ces  conjonctures,  toute  la 
lédecine  est  là. 

Réparer  les  inconvénients  immédiats  d'une  saignée  par  des  révulsifs 
H  des  stimulants,  la  renouveler  à  temps,  tout  voir,  tout  apprécier,  afin 
d  saisir  l'occasion  fugitive  :  encore  une  fois,  voilà  le  précepte  général 
ai  domine  tous  les  autres.  Ici,  les  formules  exactes  peuvent  être  des 
rrêts  de  mort. 

Dans  les  cas  de  rhumatisme  grave  avec  des  pneumonies  foudroyantes, 
î8  épanchements  multiples,  symptômes  typhoïdes,  etc.,  les  émissions 
nguines  générales,  sans  être  proscrites,  ne  seront  pas  répétées  autant 
l'elles  devraient  l'être  dans  des  phlegmasies  franches.  Après  une  pre- 
ière  saignée  générale,  si  elle  n'est  pas  contre-indiquée,  les  ventou- 
8  scarifiées  donneront  d'aussi  bons  résultats  avec  moins  de  chances 
fiheuses.  Les  révulsifs,  le  calomel,  le  tartre  stibié,  les  drastiques,  le 
Q,  peuvent  concourir  énergiquement  à  la  résolution.  Ces  principes 
I  traitement  sont  tout  à  fait  applicables  à  la  méningite  rhumatismale. 
vas  trois  cas  que  nous  avons  observés,  le  sulfate  de  quinine  ne  nous 
ratt  pas  avoir  eu  de  bien  heureux  effets.  Il  est  même  à  peu  près 
rtain  qu'il  a  immédiatement  aggravé  les  symptômes  sans  bénéfice 
)igné. 

Mais  on  observe  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  où  des  endo- 
rdites,  des  péricardites,  des  pleurésies  rhumatismales  intenses  et  vi- 
ment  inflammatoires  se  développent,  sans  que  se  manifestent  les  symp- 
mes  graves  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  cette  circonstance 
ocre,  nous  admettons  une  complication,  mais  de  nature  inflamma- 
ire,  préexistant  chez  le  sujet,  ou  dépendant  d'une  constitution  mé- 
îale.  Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que  ces  phlegmasies  n'ont 
lia  mobilité  rhumatismale.  Ce  sont  lescas  où  la  Médication  antiphlo- 
tiquepeut  et  doit  être  le  plus  franchement  et  le  plus  largement  em- 
^yée.  Alors,  on  le  conçoit,  la  méthode  de  M.  Bouillaud  est  héroïque. 
e  atteint  le  but.  Dans  le  rhumatisme  simple,  même  très-intense,  elle 
dépasse. 

Elésumons-nous.  Toute  thérapeutique  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
i  ne  sera  pas  basée  sur  la  considération  :  !•  de  son  essence'chronique  ; 
de  ses  rapports  avec  l'état  goutteux;  3*^  de  l'élément  inflammatoire  ' 
aigu  accidentellement  associé  à  ces  deux  premiers  états;  4*^  de  la 
ithore  séreuse  qui  se  lie  à  la  fièvre  angéioténique  rhumatismale  et  aux 
legmasies  séreuses  du  cœur  dans  cette  affection,  sera  une  thérapeu- 
ue  imprévoyante  et  mauvaise  malgré  ses  succès  immédiats  apparents. 
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Voilà  pourquoi  nos  convictions  s'étant  fortifiées  encore  depuis  plusieurs 
années,  nous  avons  cru  devoir  enlrerdans  des  considérations  de  patho- 
logie que  nous  n'aurions  dû  omettre  dans  un  Traité  de  Thérapeutique 
que  s'il  était  d'usage  de  trouver  aujourd'hui  la  médecine  dans  des  trai- 
tés de  pathologie.  Nous  espérons  que  le  lecteur  ne  le  regrettera  pas, 
quand  il  pensera  que  les  affections  rhumatismales  et  goutteuses  forment 
peut-être  les  trois  quarts  des  maladies  chroniques  dont  on  ne  meurt 
pas,  et  à  l'occasion  desquelles  le  médecin  a  le  plus  souvent  à  choisir 
entre  les  médications  antiphlogistique,  tonique  et  spéciale,  quand  il  ne 
doit  pas  coordonner  ces  trois  méthodes,  ou  s'en  servir  alternativement 
dans  le  môme  cas  et  chez  le  môme  sujet. 


EMPLOI    DE    LA    MÉDICATION    ANTIPHLOGISTIQUE    DANS    LES    FIÈVRES 
CATARRHALES. 

Ceux  qui  nient  le  caractère  nosologique  spécial  du  rhumatisme  a^ 
ticulaire  aigu,  sont  les  mômes  qui  ne  voient  dans  la  fièvre  catarrhale 
qu'une  bronchite  vulgaire  avec  fièvre  symptomalique,  et  qui  se  préci- 
pitent sur  cette  bronchite  avec  des  saignées,  comme  sur  un  foyer  d'in- 
cendie dont  il  faut  couper  la  propagation. 

La  Médication  antiphlogistique  n'est  pas,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le 
traitement  naturel  de  la  fièvre  catharrale.  Elle  n'y  est  qu'accessoirement 
indiquée.  Lorsque  la  fièvre  est  simple,  sans  prédominance  d'un  élément 
inflammatoire  ou  pléthorique  prononcé,  sans  congestion  pulmonaire 
trop  violente;  que  les  frissons  vagues  et  irréguliers  sont  incessants, 6l 
qu'il  n'y  a  pas  cet  endolorissement  général  avec  oppression  des  forces, 
gonflement  de  la  face,  toux  déchirante,  sentiment  de  tension  et  de  plé- 
nitude générales,  la  saignée  est  inutile  certainement,  et  elle  peut  être 
nuisible. 

L'état  catarrhal  et  l'état  inflammatoire  sont  différents,  quoique  voi- 
sins en  quelque  sorte.  Le  premier  se  distingue  du  second  en  ce  quele^ 
irritations  qui  l'accompagnent  ne  se  terminent  pas  par  suppuration- 
Leur  caractère  est  une  extrême  superficialité,  une  mobilité  et  une  dif' 
fusion  singulières.  Ces  caractères  repoussent  en  général  les  émissioû^ 
sanguines,  et  pourtant,  il  arrive  quelquefois  qu'une  saignée  mette  ^ 
immédiatement  et  jugule,  c'est  le  mot,  une  fièvre  qui,  à  son  début» 
paraissait  devoir  ôtre  redoutable. 

Il  est  vrai  que  ces  cas  n'appartiennent  pas  à  la  classe  des  affections 
catarrhales  aiguës  proprement  dites,  mais  à  celle  desfièvres  éphémère* 
qui  succèdent  assez  souvent  à  une  suppression  soudaine  de  la  sueur» 
lorsque  le  corps  très-échauffé  transpire  abondamment.  On  croirait,eD 
raison  de  cette  dernière  circonstance,  sur  laquelle  nous  nous  plaisoû^ 
à  insister,  et  do  la  violence  du  mouvement  fébrile,  que  l'individu  ▼* 
être  saisi  peu  de  temps  après  l'invasion  pyrétique,  d'une  inflammation 
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Iconque  très-violente  elle-même  ;  et  néanmoins,  cet  appareil  mor- 
3  si  effrayant,  cette  fièvre  si  intense,  cette  céphalalgie,  cette  injec- 
I  des  tissus,  cette  turgescence  générale  et  ce  brisement  douloureux 
tout  le  corps  si  extraordinaires,  etc. ,  s'affaissent  bientôt  par  le  béné- 
d'une  diaphorèse  générale.  Or  si,  épouvanté  d'un  tel  déploiement 
réaction  pathologique,  le  médecin  croit  devoir  prévenir  par  une  sai- 
16  les  risques  des  explosions  inflammatoires  possibles,  tout  cède  et 
tre  dansl'ordre  avec  une  instantanéité  merveilleuse  non  moins  déce- 
lé. 

lusieurs  traits  fort  précieux  distinguent  ces  états  de  celui  de  la  fièvre 
irrhale,  ainsi  que  du  début  des  maladies  aiguës  graves, 
fous  avons  dit  d'abord  que  de  telles  fièvres  étaient  ordinairement 
sécutives  à  une  brusque  suppression  de  Texhalation  cutanée,  la 
u  étant  alors  très-échauffée  et  très-ouverte  à  la  sueur.  Dans  ce  cas, 
[u'on  nomme  prédisposition  ne  joue  pas  un  rôle  aussi  important  que 
s  la  production  des  fièvres  catarrhales  et  inflammatoires,  et  quel- 
fois  même  n'en  joue  aucun.  Il  en  résulte  que  le  rétablissement  spon- 
i  ou  provoqué  de  la  transpiration  supprimée  juge  complètement 
Qaladie.  C'est  un  des  cas  les  plus  propres  à  manifester  la  puissance 
:e  qu'on  nomme  la  force  médicatrice  de  la  nature  :  sueur  supprimée, 
ur  rétablie,  et  entre  ces  deux  faits  une  synergie  pathologique  ou 
I  fièvre  au  moyen  de  laquelle  la  sueur  supprimée  se  rétablit,  telle 
la  notion  simple  et  complète  de  ces  cas. 

1  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  fièvres  catarrhales.  C'est  dans  le  cours 
hivers  froids  et  humides  qu'elles  régnent  principalement  et  après 
t  certaine  durée  de  l'influence  de  cette  constitution  atmosphérique, 
I  qu'il  soit  nécessaire,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  qu'il  y 
m  suppression  accidentelle  et  appréciable  de  la  transpiration  cuta- 
.  L'état  morbide  se  forme  lentement,  se  développe  et  se  juge  de 
ne,  eu  égard  à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  11  présente  des 
nomènes  d'opportunité  ou  des  symptûmes  avant-coureurs,  et  s'éta- 
successivement,  tandis  que  la  fièvre  éphémère  de  tout  à  l'heure  a 
invasion  brusque  et  imprévue  par  un  frisson  violent  et  unique, 
solution  symptomatique  est  tout  à  coup  à  son  summum  d'intensité, 
onstance  que  cette  fièvre  offre  en  commun  avec  les  maladies  aiguës 
enfants,  et  qui  est  un  caractère  assez  fidèle  de  bénignité  et  de 
ition  rapide  comme  l'invasion  elle-même.  Le  médecin  ne  saurait 
irtrop  compte  de  cette  particularité  pour  le  pronostic,  et  par  con- 
uent  pour  le  traitement.  Le  bon  sens  vulgaire  est  bien  souvent  dans 
as  au-dessus  de  la  mauvaise  science  du  médecin.  Les  maladies  dont 
rasion  est  subite,  et  qui  semblent  faire  passer  les  individus,  sans  in- 
lédiaire,  d'un  état  de  bonne  santé  à  un  état  de  maladie  aiguë  signa- 
par  un  développement  fébrile  démesuré  et  non  gradué,  de  telles 
adies  ne  sont  que  spécieusement  graves,  et  on  ne  craint  rien  en 
mt  venir. 
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Le  système  nerveux  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  fièvres  catar- 
rhales,  et  c'est  là  une  des  raisons  capitales  pour  lesquelles  la  Médica- 
tion anliphlogistique  n'est  qu'incidemment  réclamée  par  la  thérapeu- 
tique de  ces  fièvres. 

L'état  catarrhal  aigu  qui  nous  occupe  maintenant  est  fort  important 
à  étudier  sous  le  rapport  pathogénique,  et  nous  regrettons  que  ce  ne 
soit  pas  ici  le  lieu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  nature.  Il  existe  à  toutes 
les  puissances  et  peut  offrir  une  foule  de  nuances  qui  forment  autant 
de  degrés  de  transition,  depuis  la  névrose  ou  la  maladie  sans  matière 
jusqu'à  la  phlogose  avec  élaboration  et  sécrétion  de  produits  morbides. 
Dans  le  cours  de  la  même  épidémie,  on  peut  observer  tous  ces  degrés 
échelonnés,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  sur  autant  de  sujets  que  cette 
chaîne  compte  d'anneaux,  comme  on  peut  aussi  les  voir  successivement 
apparaître  chez  le  même  individu  faisant  ainsi  partie  de  la  même 
maladie. 

Chez  quelques-uns,  les  femmes  maigres,  impressionnables  par  exem- 
ple, la  cause  morbifique  produit  toutes  les  anomalies  d'une  névrose  : 
frissonnements  continuels  et  erratiques  mêlés  à  des  bouffées  de  cha- 
leur; céphalalgie,  douleurs  articulaires  et  musculaires  vagues  et  indé- 
finissables; dyspnée,  oppression  des  forces,  éréthisme  singulier  de  la 
sensibilité  cutanée  et  du  tact  général;  ténesmes  divers  à  l'anus  et  à U 
vessie,  enchifrènement  gravatif  sans  catarrhe  nasal;  congestions pa^ 
lielles  et  fugaces,  sensation  alternative  de  chaleurs  acres  et  de  réfrigé- 
rations pénétrantes;  inquiétudes  fébriles,  douleure  ostéocopes,  insom- 
nie, etc.,  etc.  Où  est  le  catarrhe  ?  oîi  est  la  phiegmasie  ?  où  l'indication 
de  saigner  ?  La  chaleur  du  lit,  des  boissons  chaudes  et  légèrementan- 
tispasmodiques  comme  les  infusions  de  tilleul  et  de  feuilles  d'oranger; 
une  ou  deux  pilules  de  i  centigramme  d'opium  avec  1  décigramme  de 
camphre,  etc.,  profiteront  autant  que  la  saignée  préjudicierait. 

Dans  d'autres  cas,  qui  forment  le  degré  de  transition  entre  les  précé- 
dents et  ceux  qui  suivent,  la  cause  pathogénique,  en  vertu  de  conditions 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  donne  lieu  à  des  symptônaes 
déjà  plus  fixes  et  auxquels  se  joignent  quelques  signes  caractéristiques 
qui  impriment  à  la  maladie  un  aspect  rappelant  tout  à  la  fois  les  m*' 
Ididies  cum  materiâ  et  les  maladies  sine  materiâ.  Or,  évidemment,  il d'ï 
a  pas  là  deux  affections  distinctes.  La  dyspnée  s'accompagnera  d'une 
toux  et  d'un  enchifrènement  plus  fixes  {raucedo  et  gravedo)  et  donnant 
lieu  à  une  distillation  d'humeur  ténue,  acre,  transparente,  irritant  vi- 
vement par  son  contact  les  surfaces  sur  lesquelles  elle  coule.  La  flgur^ 
est  abattue  et  légèrement  témulente,  les  frissons  plus  francs,  la  chaleur 
plus  générale,  la  fièvre  plus  régulière;  et  puis,  à  cette  première  épo- 
que de  crudité,  succéderont  plus  ou  moins  ouvertement  quelques  si- 
gnes de  coctionet  de  solution  critique. 

Tels  sont  les  cas  les  plus  communs  et  auxquels  convient  le  mieûï 
la  dénomination  de  fièvre  catarrhale. 
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Si  Ton  veut  jugera  quel  point  l'élément  nerveux  prime  le  plus  ordi- 
lirement  dans  ces  fièvres  l'élément  sanguin  et  plastique,  on  n'a  qu'à 
[erson  attention  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil  respiratoire.  L'op- 
■ession  est  considérable,  les  douleurs  thoraciques  angoissantes  et  into- 
rables,  le  malaise  dyspnéique  extrême,  la  toux  forte  et  fréquente,  et, 
une  certaine  époque,  l'expectoration  abondante.  Si  l'on  ausculte,  on 
aperçoit  rien,  pas  même,  bien  souvent,  le  bruit  normal  d'expansion 
limonaire.  On  pourrait  supposer  un  double  épanchcment;  et  pour- 
nt,  si  l'on  percute,  la  sonorité  est  naturelle  et  égale.  Mais,  dira-t-on, 
tmment  peuvent  exister  tant  de  troubles  fonctionnels  sans  lésions  ap- 
éeiables  ?  Il  ne  se  trouvera  donc  pas  un  seul  bruit  pulmonaire  mor- 
de pour  expliquer  la  dyspnée,  la  toux,  la  fièvre,  etc.  ?....  Non,  mais 
os  pourrez  les  rencontrer  chez  un  sujet  qui  respirait  facilement,  qui 
Dssait  à  peine,  qui  n'avait  pas  de  fièvre  ;  et  dans  deux  jours  peut-être, 
us  aurez  la  satisfaction  de  les  constater  chez  le  premier  malade,  alors 
«,  par  leur  cessation  ou  leur  rémission,  les  désordres  nerveux  signa- 
plus  haut  leur  permettront  d'exister  et  d'apparaître, 
[^désordres  eux-mêmes  étaient  dus  à  ce  que  la  force  morbide  affec- 
t  les  poumons  et  tout  l'appareil  respiratoire,  bien  plus  dans  leurs 
iments  nerveux  que  dans  leurs  éléments  plastiques;  bien  plus 
mme  doués  du  sens  respiratoire  que  comme  parenchyme  vivant  de 
vie  végétative  et  siège  d'actes  sécrétoires  et  nutritifs,  etc.  Les  vési- 
tes  pulmonaires  et  les  petites  bronches  étaient  peut-être  resserrées, 
Itoniquement,  soit  par  intervalles  (car  dans  les  accidents  que  nous 
ms  décrits,  on  remarque  de  nombreuses  rémissions  suivies  d'autant 
iiacerbations,  etc.),  comme  on  le  voit  dans  les  orthopnées  nerveuses 
onues  sous  le  nom  d'osMme^,  et  cet  état  constituait  lui-même  une 
ie  d'asthme  aigu  avec  coexistence  d'une  irritatio^  catarrhale  très- 
)erflcielle. 

La  fièvre  catarrhale  épidémique  ou  la  grippe  est  une  affection  qui 
id  très-malade  et  produit  plus  de  malaises,  de  douleurs,  de  souf- 
Qces  que  beaucoup  d'autres  affections  bien  plus  graves,  et  cela  préci- 
Dent  à  cause  du  caractère  nerveux  particulier  qui  la  distingue.  Le 
igénéral,  dont  l'organe  est  disséminé  sur  toutes  les  membranes  de 
iport,  et  s'y  trouve  en  quelque  sorte  confondu  avec  les  parties  orga- 
nes chargées  de  l'accomplissement  des  actes  perspiratoires,  exha- 
ti,  sécrétoires,  ce  sens  mixte  et  général  est  celui  qui,  dans  la  grippe, 
porte  et  renvoie  au  centre  sensible  le  plus  d'impressions  pénibles, 
sensations  incommodes,  de  stimulations  douloureuses.  11  les  fait 
imver  en  raison  inverse  de  l'intensité  de  la  phlogose  catarrhale  ;  car 
ices  symptômes  s'amendent  successivement  et  se  dissipent  lorsque 
iment  catarrhal  vient  à  se  prononcer,  à  se  fixer  et  à  développer  aux 
SM^es prédisposées  la  série  calculable  de  ses  phénomènes  ordinaires, 
e  degré  auquel  nous  venons  de  nous  arrêter  est  lui-même  suscep- 
»  d'une  foule  de  nuances,  soit  d'intensité,  soit  de  formes;  mais  son 
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caractère  général  est  un  mélange  de  phlogose  érythémateuse  mobile, 
affectant  principalement  les  membranes  muqueuses  ;  et  de  douleurs 
vagues,  de  sensations  inquiétantes,  de  malaise  général,  mais  superfi- 
ciel, etc.  Quelquefois,  ce  sont  des  névralgies,  vrais  catarrhes  des  nerfs, 
des  rhumatismes  musculaires  ou  catarrhes  des  muscles,  des  angines 
légères,  des  irritations  conjonctivales  et  jusqu'à  des  rhumatismes  arti- 
culaires très-mobiles,  des  efilorescences  érytbématcuses  à  la  peau,  etc.; 
puis  dominant  tous  ces  phénomènes  locaux,  une  fièvre  plus  ou  moins 
intense,  coupée  de  temps  en  temps  par  des  frissonnements  irréguliers. 
Nous  n'avons  pas  h  décrire  chacun  de  ces  faits  particuliers,  etc.;  mais 
tel  est  ce  degré  de  la  maladie.  Maintenant,  quels  sont  ou  quels  peuvent 
être,  avec  cet  état,  les  rapports  de  la  Médication  antiphlogislique? 

Cette  médication,  en  enlevant  à  la  force  plastique  des  matériaux 
d'élaboration,  affaiblit  Tactivité  dans  cet  ordre  de  fonctions.  En  même 
temps,  elle  fait  cesser  Tharmonie  et  la  régularité  des  rapports  entre 
les  phénomènes  d'inner>'ation  et  ceux  do  végétation,  et  livre  en  quel- 
que sorte  à  lui-môme  le  système  nerveux.  Ce  double  effet  parfaitement 
réciproque  constitue,  à  vrai  dire,  la  Médication  antiphlogistique.Eo 
quoi  une  pareille  modification  peut-elle  nous  servir  dans  le  cas 
présent  ? 

De  ce  qu'elle  produit  quelquefois  un  amendement  incontestable 
dans  les  accidents  morbides,  ,il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'elle  estla 
médication  naturellement  opposée  à  l'état  catarrhal  aigu,  simple  et 
ordinaire.  Elle  n'est,  au  contraire,  assez  souvent  qu'un  moyen  desim* 
plifier  cette  maladie,  et  s'adresse  moins  à  l'état  catarrhal  en  lui-même 
qu'elle  ne  sert  à  le  réduire  aux  conditions  nécessaires  à  son  existence. 
On  comprend  de  quelle  importance  peut  être  une  telle  action.  Ain^» 
il  ne  s'agit  pas,  à  l'aide  do  celte  médication,  d'enrayer  la  marchera 
l'affection,  mais  de  lui  ménager  une  succession  facile  et  naturelle,  <1* 
favoriser  une  solution,  de  la  hâter,  d'atténuer  la  véhémence  de  tel  ou 
tel  phénomène,  etc. 

Ces  conditions  bornent  singulièrement  la  prétention  des  émissioo^ 
sanguines  dans  les  fièvres  catarrhales;  et  il  est  certain  que,  pour  le  de- 
gré que  nous  étudions  maintenant,  la  saignée  n'est  utile  qu'accessoire- 
ment; qu'elle  ne  convient  pas  à  tous  les  cas;  que  les  raisons  qui  ï* 
réclament  n'existent  pas  chez  tous  les  malades,  et  ne  font  pas  pai^ 
essentielle  de  la  maladie  ni  des  indications  fondamentales  et  caract^' 
ristiques  qu'elle  présente  invariablement,  Il  résulte  de  là  aussi  que» 
lorsqu'elle  est  indiquée,  elle  Test  à  titre  de  moyen  accessoire,  conlf^ 
un  état  accessoire  et  qu'en  conséquence  elle  doit  être  très-sobremeo^ 
pratiquée.  Ceci  varie  notablement  avec  le  caractère  de  la  constit^' 
tion  médicale;  et  les  annales  des  épidémies  sont  pleines  de  ladiff^' 
rence  que  cette  circonstance  apporte  dans  l'opportunité  de  telle  ou 
telle  médication  et  de  la  saignée  en  particulier,  qui,  dans  telle  ép^^' 
mie,  n'a  été  utile  que  jusqu'à  concurrence  du  besoin  et  desindica* 
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^ns  accidentelles  que  nous  venons  de  spécifier;  qui,  dans  telle  autre 
inée,  a  été  généralement  nuisible,  et  est  devenue  une  troisième  fois 
une  importance  capitale  et  d'un  emploi  inévitable.  Quelquefois,  le 
oie  bien  décidé  de  la  constitution  peut  guider  le  praticien  dans 
ippréciation  de  ces  différences  et  des  modifications  qu'elles  com- 
andent  dans  la  thérapeutique.  Souvent  aussi,  il  n'en  juge  que  par 
)ie  de  prudence  et  de  sages  tâtonnements. 

Dans  un  troisième  degré,  la  fièvre  catarrhale  peut  prendre  une  telle 
lensité,  et  la  matière  du  catarrhe  être  si  abondante,  qu'elle  se  jette, 
>mme  on  dit,  sur  certains  parenchymes,  y  forme  des  infarctus  quasi- 
iammatoires,  des  congestions  mucoso-sanguines  nommées  phlegma- 
îs  fausses  ou  bâtardes,  et  qu'elle  place  ainsi  les  malades  dans  une 
tnation  très-fâcheuse.  Alors,  tout  en  conservant  ses  caractères  spé- 
aax,  l'affection  se  trouve  accompagnée  : 

4*  De  congestions  cérébrales  caractérisées  par  un  gonflement  consi- 
irable  de  la  face,  une  céphalalgie  atroce,  et  quelquefois  du  délire. 
)t  accident  est  passablement  fréquent  dans  le  cours  des  épidémies  de 
ippe.  Le  pouls  est  dur  et  fort,  la  fièvre  vive.  Il  faut  saigner,  sans 
îgliger  d'entretenir  aux  extrémités  inférieures  une  continuelle  et  lé- 
ire  irritation  à  l'aide  de  sinapismes  successivement  transportés  sur 
J  pieds,  les  mollets  et  le  bas  des  cuisses.  Quelques  cuillerées  à  café 
î  sirop  d'éther,  administrées  après  la  saignée,  forment,  avec  les  révul- 
i  appliqués  comme  il  vient  d'être  dit,  la  médication  la  plus  généra- 
ient appropriée  à  cette  sorte  d'accident.  Lorsque  existent  quelques 
mtre-indications  à  l'emploi  de  la  saignée  générale  dans  ce  cas,  on 
lut  la  remplacer  par  quelques  sangsues  aux  malléoles; 
2*  Assez  souvent  aussi,  des  péripneumonies  profondes  et  centrales  se 
clarent  qui  réclament  impérieusement  une  ou  plusieurs  saignées, 
ivant  le  cas.  Alors,  les  signes  physiques  sont  trompeurs,  jusqu'à  ce 
ie  la  phlegmasie  atteigne  la  surface  pulmonaire.  Les  crachats  patho- 
omoniques  manquent  aussi  un  grand  nombre  de  fois.  Leur  viscosité 
leur  transparence  sont  alors  les  seuls  changements  qu'ils  présentent, 
ils  doivent  suffire  pour  modifier  le  diagnostic,  lorsque  en  même 
Upsla  fièvre  est  très-vive,  la  respiration  courte  y  les  pommettes  colo- 
î$,  surtout  inégalement,  le  pouls  péripneumonique,  le  teint  subas- 
jrxique,  le  décubitus  impossible  sur  les  deux  côtés,  la  respiration 
érile  du  côté  opposé  à  celui  sur  lequel  le  malade  se  couche  le  plus 
[entiers,  et  lorsque  la  percussion  pratiquée  sur  ce  dernier  rencontre 
e  obscurité  relative  de  la  sonorité  normale,  qui  indique  une  fluxion 
on  engouement  pulmonaires,  séparés  seulement  de  la  surface  du 
Cère,  par  une  lame  plus  ou  moins  mince  de  tissu  resté  préalable  à 
r,  etc. 

1  est,  on  le  sent,  fort  important  de  distinguer  cet  état  de  celui  où 
symptômes  fournis  par  l'appareil  respiratoire  sont  purement  spas- 
diques  et  nerveux.  Ceux-ci  n'exigent  pas  la  saignée.  Les  premiers, 
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dans  la  plupart  des  cas,  la  réclament  impérieusement.  Mais  en  accor- 
dant à  cette  indication  tout  ce  qu'elle  mérite,  il  faut  se  souvenir  de  la 
nature  principale  de  la  maladie  du  sujet,  ainsi  que  du  génie  de  l'épi- 
démie régnante. 

Cette  maladie,  malgré  Tétat  de  fluxion  pneumonique  dont  nous  par- 
lons, n'est  point  de  nature  décidément  inflammatoire,  et  cette  fluxion 
elle-même  est  plutôt,  qu'on  nous  passe  cette  analogie,  un  enchifrené- 
nement  aigu  du  poumon  qu'une  pneumonie  franche  et  franchement 
attaquable  par  les  saignées.  On  doit  alors  regarder  plutôt  derrière  soi 
que  devant  soi,  et  ne  pas  négliger,  concurremment  avec  le  traitement 
antiphlogistique,  celui  qui  paraît  convenir  spécialement  à  l'état  catar- 
rhal  et  nerveux,  et  qui  se  résume  le  plus  souvent  dans  l'usage  combiné 
suivant  le  précepte  à  juvantibus  et  lœdenU'àus  .1*  des  éméto-catharti- 
ques,  2°  des  anodins  antispasmodiques,  3**  des  diaphorétiques,  4'et 
souvent  ultérieurement,  de  quelques  doses  de  quinquina,  pour  couper 
court  à  des  accès  de  fièvre  rémittente  qui  persistent  après  la  dispari- 
tion des  phénomènes  thoraciques,  ainsi  que  poui*  relever  les  malades 
de  l'état  de  langueur,  d'énervation  musculaire,  de  tremblement,  enfin 
de  débilité  singulière  des  principaux  appareils  organiques  qui  carac- 
térisent la  convalescence  de  ces  fièvres  ;  car  la  lenteur  et  la  sympto- 
matologie  particulière  de  ces  convalescences  suffiraient,  si  cela  était 
nécessaire,  pour  accuser  l'opinion  des  organicistes  sur  la  nature  d'une 
telle  maladie,  d'être  inféconde,  pernicieuse,  et,  par  conséquent,  fausse 
de  tout  point. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  émissions  san* 
guines  étaient  nécessaires,  selon  une  mesure  variable,  au  traitement 
des  accidents  congestifs  et  péripneumoniques  qui  se  développent  dans 
le  cours  des  fièvres  catarrhales.  Est-ce  que  ce  précepte  rencontrerait 
des  exceptions  ?  Sans  doute,  et  l'expérience  l'atteste. 

Nous  ne  parlerons  pas,  il  est  inutile  de  le  dire,  des  contre-indica^ 
tions  communes  tirées  de  l'âge,  de  la  constitution,  des  idiosyncrasies, 
des  maladies  concomitantes,  en  un  mot,  de  Tétat  antérieur  du  sujet- 
Nous  ne  reviendrions  pas  sur  ce  point,  s'il  ne  s'agissait  que  descir^ 
constances  réservées  une  fois  pour  toutes.  Mais,  en  supposant  môm^ 
qu'aucune  de  ces  considérations  ne  fournisse  de  contre-indications,  1^ 
nature  des  symptômes  peut  en  imposer  de  très-graves. 

Cette  nature  de  symptômes  se  rattache  le  plus  souvent  au  génie  àe 
la  constitution  épidémique.  C'est  par  elle  que  ce  génie  se  décèle  ;  ^^ 
quelle  que  soit  l'espèce  d'accidents  locaux  qui  se  déclarent,  les  indica- 
tions qui  en  sortent  sont  infiniment  secondaires  et  tout  à  fait  subor- 
données à  celles  que  prescrit  la  connaissance  de  cet  état  singulier  q^ 
domine  et  caractérise  toute  l'afl'eclion. 

Or,  il  est  arrivé  et  il  arrivera  encore  que  plus  d'une  fois  cette  fortne 
d'affection  morbide  repousse  tout  traitement  débilitant,  et  particuliè- 
rement l'emploi  des  saignées.  Promptement  alors,  les  émissions  san* 
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tes  mettent  à  découvert,  et  désormais  sans  contre-poids,  un  état 
reux  alarmant,  du  délire,  de  l'ataxie,  de  la  prostration,  du  refroi- 
eroent,  des  nausées,  de  la  dyspnée  et  un  commencement  de  période 
fciyxique.  Cela  avait  été  observé  très-souvent  par  les  épidémistes  des 
îles  derniers,  avant  qu'il  nous  fût  donné  d'en  être  nous-mêmes  les 
loins  pendant  l'épidémie  de  grippe  qui,  à  Paris  et  dans  presque 
te  la  France,  précéda  de  fort  peu  de  temps,  en  1832,  l'invasion  du 
>Iéra  asiatique.  Dans  ces  cas  fort  sérieux,  les  vomitifs  et  les  vésica- 
res  d'abord  aux  jambes,  ensuite  sur  la  poitrine,  jouissent  d'une  tout 
.re  efficacité  que  les  spoliations  sanguines. 

A  troisième  localisation  catarrhale  que  nous  ayons  à  signaler  après 
deux  précédentes  consiste  dans  certaines  angines  membraneuses  et 
isillaires  tout  à  la  fois,  qui  se  développent  comme  les  péripneumo- 
»  fausses  dont  il  vient  d'être  question.  Le  gonflement  de  la  mem- 
me  muqueuse  de  l'arrière-bouche,  du  voile  du  palais,  des  groupes 
liculeux  qui  constituent  les  amygdales,  ce  gonflement  est  énorme, 
luette  procidente^  la  déglutition  très-empêchée^  la  céphalalgie  in- 
)portable,  le  délire  fréquent,  le  pouls  vite  et  assez  peu  développé. 
s  ventouses  scarifiées  sur  les  côtés  du  cou  et  au-dessous  des  angles 
xillaires,  les  révulsifs  et  les  purgatifs  énergiques  sont  alors  une  pré- 
use  ressource.  La  saignée  générale  peut  trouver  sa  place  comme 
is  les  fluxions  catarrhales  du  poumon  signalées  plus  haut. 

I  est  du  reste  fort  intéressant,  sous  le  rapport  thérapeutique  qui 
18  occupe,  de  considérer  l'ensemble  et  la  marche  d'une  maladie 
démique,  et  en  particulier  de  celle  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
nt. 

lïette  épidémie  ou  cette  maladie  populaire  se  comporte,  dans  sa 
alité  et  son  évolution  complète,  absolument  comme  un  des  cas  par- 
aliers  dont  elle  se  compose. 

Du'observe-t-on  dans  un  de  ceux-ci?  Trois  périodes,  comme  dans 
ite  fièvre  aiguë  régulière  :  une  période  d'opportunité  caractérisée 
r  des  phénomènes  plus  nerveux  que  plastiques,  plus  irréguliers  que 
lergiques.  Il  est  inutile  d'y  revenir.  Une  période  de  réaction  fébrile 
M  ou  moins  énergique  et  qui  rapproche  la  maladie  jusqu'à  un  cer- 
Q point  des  fièvres  franchement  inflammatoires;  une  période  d'ex- 
ition,  dans  laquelle  les  produits  du  catarrhe,  formés  et  élaborés 
îdant  la  période  précédente,  sont  peu  à  peu  éliminés. 

II  est  incontestable  que  la  thérapeutique  de  ces  fièvres  est  modifiée 
doit  l'être  pour  répondre  aux  indications  diverses  que  présente, 
"sonne  ne  le  nie,  les  trois  périodes  que  nous  venons  de  retracer. 
}ans  la  première,  on  cherchera,  par  des  moyens  qui  régularisent  et 
Grisent  la  réaction  (antispasmodiques,  sudorifîques,  chaleur),  à  faire 
ser  le  spasme  par  la  provocation  d'une  fièvre  modérée  et  d'une 
;ente  critique  à  la  peau. 

Pendant  la  seconde,  si  la  réaction  est  immodérée,  on  la  tempérera 
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par  des  émissions  sanguincâ  générales  ou  locales^  et  [oécoa  g£n4 
€t  locales  suivant  les  cas. 

La  troisième  réclamera  préalablement  des  purgatUs,  des  eipecIcK  | 
rants  et  quelques  amers  pour  souteoir  Torganisme  dans  se§  o|iénttiûii» 
éliminatoires  et  iortilier  le  système  nerveux  contre  les  impressions  qui 
rexposeoi  à  des  accès  fébriles  interminables,  etc* 

Or,  il  est  certain  que  ces  trois  aspects  de  la  même  maladie  forstfii 
aussi  trois  aspects  et  trois  périodes  successives  dans  k  mém^  épidé- 
mie. Ainsi,  au  début  de  celle-ci,  les  phénomènes  nerveux  prédooi- 
neuL  chez  tes  malades  ;  vers  son  millen,  elle  prend  une  atlnte  plm 
purement  fébrile,  réactionnelle  et  inûammatoire.  Son  décUa^  entio, 
est  marqué  par  des  signes  qui  témoignent  d'une  moins  grande  «slinti 
dans  les  mouvements  nerveux,  dans  les  faits  de  réaction  et  do  Uni 
plastique,  et  d'une  direction  plus  particulière  vers  les  phéiiiïiaÉaiai 
sécrétoires  et  critiques. 

D'où  il  résulte  qii*en  général,  c'est  vers  le  milieu  du  courâ  d'uQeéfl* 
demie  de  lièvre  catanhale  que  rindicatiou  de  la  Médication  anUpUi^, 
gistique  est  le  plus  spécialement  manifeste  et  son  inQuence  la  ptm 
avantageuse*  Au  contraire,  souopportunitéj  qui  est  moins  évidente  aa 
début,  alors  que  Tétat  nerveux  domine  les  indications,  dimiiiiaé  d 
Gnit  par  cesser  lorsque  se  prononce  la  période  humorale*  La  âdcnce 
prévoit  tout  cela,  et  l'expérience  le  confirme. 

Sydenham  avait  merveilleusement  saisi  cette  marche  uatamlk  ^k^ 
épidémies  et  cette  prépondérance  successive  deênerfs^dusan§  eiiitfàiÊ' 
meur  :  Porrè^  oburimnéum  est^  dit-il,  qaôd  epidemiçi  omnes^  uùt  pfmmm 
è  tmîurwsimi  emergunt  exmliuntque^  quantum  ex  eorum  phiBninmeu»  keA 
çQnjicm^e^  prmdpio  rmijà  ^piritmao  ûc  mùuli  videnlm*  mhmreicett^fwim 
ubijàm  motjis  adoleverint^  qimque  magh  ad  Qccmum  verguui,  eà 
dies  crasii  aique  humomkâ  fiunL 


EUPIQI    HE  LA   MÉDICATION    AMTI  PU  LOGISTIQUE;    D.ilîS  Là    FIÀVEE   TTill»UI& 


Nous  avons  parlé  d  abord  des  maladies  aiguës  qu'on  doit  s  efTorûfC 
d'arrêter  dans  leur  marche  le  plus  tôt  et  le  plus  vigoureiisameni  poKi* 
ble.  Nous  sommes  passés  à  d'autres  où  ce  but  si  désirable  oe  peul  |» 
toujours  Ôtre  atteint,  ù  cause  de  la  nature  souveut  coustituLiotiii£Qi 
de  l'aîlection  dont  un  élément  seul  est  aigu. 

Les  premières  sont  de  toutes  les  plus  rapprochées  des  inflammi 
traumatiques.  Leur  principe  ou^  si  l'on  veut,  la  force  qui  le*  en 
est  aiguë  comme  les  phénomènes  par  lesquels  elles  %e  umml\ 
Cette  force  ne  dure  pas  plus  qu*eux  ;  elle  ne  persiste  pas  UtaiCei|)f^ 
leur  disparition;  elle  s'épuise  ou  s*éteint  en  quelqua  sorte  dim  ^ 
produits* 

Les  secondes  sont  remarquables  par  des  caractères  tout  oppQséi*  b  < 
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force  qui  préside  à  leurs  phénomènes  persiste  après  ceux-ci,  latente  ou 
transformée  ;  elle  ne  s'éteint  qulmparfaitement  dans  ses  symptômes 
et  ses  produits.,  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  la  Médication 
antiphlogistique  doit  être  employée  énergiquement  et  sans-arrière 
pensée  dans  les  premières;  prudemment  et  avec  la  préoccupation 
constante  de  la  nature  réfractaire  et  constitutionnelle  de  raffection,  . 
dans  les  secondes». 

Toutefois,  cette  dernière  considération  est  la  seule  qui  doive  mettre 
un  frein  à  l'emploi  des  émissions  sanguines  dans  les  phlegmasies  et 
les  fièvres  rhumatismales  ;  car  la  nature  de  ces  maladies  n'a  d'ailleurs 
rien  d'essentiellement  funeste,  rien  de  désorganisateur,  aucune  de  ces 
propriétés  qui  rendent  les  poisons  morbides  si  délétères  et  si  hostiles 
au  principe  de  la  vie,  et  qui  imposent  en  même  temps  au  médecin  la 
plus  grande  sobriété  dans  l'usage  des  médicaments  débilitants. 

Nous  arrivons  maintenant  à  d'autres  affections  aiguSs,  oii  la  difficulté 
d'appliquer  la  Médication  antiphlogistique  ne  gît  pas  tant  dans  la 
considération  de  l'avenir  du  malade  que  de  son  état  présent.  Lorsque, 
en  effet,  le  médecin  saigne  trop  ou  trop  peu  dans  le  rhumatisme  aigu, 
il  peut  préparer  par  cette  erreur  des  conséquences  fâcheuses  mais 
toujours  éloignées  ;  et  cela  s'explique  par  la  nature  constitutionnelle 
de  la  maladie,  qui  la  rend  très-susceptible  de  récidives,  de  reliquats 
et  de  chronicité.  On  comprend,  au  contraire,  que  cela  ne  puisse  ar- 
river que  difflcilement  dans  les  véritables  maladies  aiguës,  puisque 
dans  ces  maladies  il  n'y  a  à  considérer  que  le  présent,  et  par  cela  même 
qu'elles  sont  franchement  aiguës,  elles  ne  peuvent  nen  avoir  de  cons- 
titutionnel, et  n'ont,  par  conséquent,  à  redouter  ni  les  récidives  ni  la 
chronicité.  Que  si  elles  peuvent  laisser  après  elles  des  suites  {sequelœ 
morbùrum)y  c'est-à-dire  des  lésions  ou  des  troubles  fonctionnels  non 
morbides  et  sans  rapport  avec  l'affection  qui  a  précédé,  elles  ne  peuvent 
pas  au  moins  laisser  des  relïqudils  {reliquiœ  morborum),  c'est-à-dire  des 
accidents  morbides  de  même  nature  que  ceux  de  la  maladie  généra- 
trice. Il  résulte  de  là  que  le  danger  de  saigner  trop  ou  trop  peu  est, 
dans  ce  cas,  immédiat  et  plus  grave,  puisque  c'est  de  l'issue  prochaine 
de  la  maladie  qu'il  s'agit,  et  que  les  maladies  aiguës  pures  n'ont  que 
deux  manières  de  se  terminer,  la  guérison  ou  la  mort. 

Si  Ton  pousse  la  saignée  au  delà  des  bornes  légitimes  dans  le  rhuma- 
tisme aigu  constitutionnel,  on  courra  risque  de  changer  celui-ci  en  un 
rhumatisme  chronique  fixé  sur  un  fond  anémique  ;  ou  bien,  on  expo- 
sera le  sujet  à  des  récidives  sans  fin,  et  on  aura  à  résoudre  le  plus  dif- 
ficile et  le  plus  ingrat  des  problèmes  de  la  thérapeutique  :  traiter  l'ané- 
mie chez  un  malade  où  les  analeptiques  et  les  stimulants  ne  seront  pas 
supportés,  ou  traiter  des  pblegmasies  rhumatismales  subaiguës  chez 
on  sujet  où  seront  contre-indiqués  les  antiphlogistiques. 

Si,  au  contraire,  on  épargne  trop  la  saignée  aux  malades,  et  qu'on 
ne  la  remplace  pas  par  des  médications  sédatives  directes  ou  contro- 


740  MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE. 

stimulantes,  on  permet  aux  phlegmasies  rhumatismales  de  déTelop|>«r 
tous  leurs  effets,  d'envahir  les  viscères,  de  modifier  les  tissus  affect^^i 
et  de  produire  ainsi  des  lésions  quelquefois  irrémédiables. 

Mais  les  inconvénients  de  ces  deux  excès  sont  plus  effrayants  enco  jt^ 
dans  le  traitement  des  fièvres  graves,  et,  par  exemple,  de  notre  ûèYMrt 
typhoïde. 

Il  y  a  cette  grande  différence  entre  les  maladies  aiguôs  précédent^^ 
et  celle-ci,  qu'il  est  rare  qu'une  médication  expectante puisse  suffire  a-"» 
traitement  des  premières,  et  que  Tintervention  de  Tart  y  est  presqiSK  < 
toujours  indispensable,  tandis  que,  dans  les  fièvres  proprement  dite^s, 
le  médecin  sage  a  plus  souvent  à  s'abstenir  qu'à  agir.  Cette  différencia 
capitale  découle  de  celle  que  nous  avons  remarquée  entre  ces  deai-3 
ordres  de  maladies  aiguës.  Il  est  certain,  en  effet,  que  plus  une  affec^- 
tion  est  constitutionnelle,  et  que  plus,  par  conséquent,  elle  est  subor- 
donnée à  des  conditions  individuelles,  plus  aussi  elle  est  indéterminée  ^ 
moins  elle  trouble  les  actions  physiologiques,  moins  elle  est  assujetti* 
à  des  formes  et  à  une  durée  spécifiquement  définies,  moins  enfin  ell* 
fait  naître  l'idée  d'une  force  étrangère,  venant  s'implanter  dans  l'orga.- 
nisme,  y  déroulant  sa  vie  propre,  y  naissant,  y  accomplissant  des  pé- 
riodes régulières  ou  des  âges,  et  y  mourant  en  quelque  sorte  après  s'y 
être  reproduite.  Il  résulte  de  là  que  les  maladies  d'une  nature  bien  dé- 
terminée, si  surtout  elles  sont  spécifiques,  ont  une  marche  bien  moii»^ 
susceptible  d'être  modifiée  que  les  maladies  individuelles.  Le  médeci<^ 
est  bien  forcé,  comme  le  malade,  de  subir  alors  ce  qu'il  ne  peut  emp^^ 
cher.  Il  en  résulte  aussi,  que  lorsque  le  cas  est  grave,  il  est  bien  pl»^ 
fatal  dans  ses  développements  et  bien  moins  susceptible  d'être  modifia 
parla  thérapeutique.  Cela,  nous  le  répétons,  est  surtout  vrai  des  ma.^ 
ladies  spécifiques,  c'est-à-dire  des  maladies  qui  se  reproduisent  toa^ 
jours  identiques  à  elles-mêmes  par  génération.  Si  la  fièvre  typhoïde 
ne  peut  pas  être  exactement  rangée  dans  cette  catégorie,  on  doitco»^ 
venir  qu'elle  a  plusieurs  caractères  qui  l'en  rapprochent. 

Lorsqu'on  observe  de  ces  cas  de  fièvre  typhoïde  simple  et  dégagé^ 
de  tous  symptômes  spéciaux  ;  lorsque,  par  exemple,  on  voit  ce  q^^ 
nous  voyons  si  souvent,  des  fièvres  typhoïdes  parfaitement  caractérî' 
sées,  durer  depuis  deux  ou  trois  semaines  et  plus  sans  présenter  a»>' 
cune  indication  thérapeutique  particulière,  on  se  demande  comm^^ 
il  se  trouve  des  professeurs  et  même  des  praticiens  pour  dire  que  ^* 
saignée  est  le  traitement  propre  et  spécial  de  la  fièvre  typhoïde...  No^^ 
avons  vu  plusieurs  fois  des  fièvres  typhoïdes  qui  avaient  débuté  par  ^ 
mouvement  fébrile  modéré,  même  quelque  peu  vif,  mais  simple,  coïî^' 
nuer  leur  marche  bien  connue,  entourées  de  tous  les  signes  caractérist^' 
ques  désirables,  à  l'exception  du  mouvement  fébrile,  qui  s'apaisait pr^^ 
que  complètement  après  quelques  jours,  et  laissait  ainsi  la  maladie  sa^^ 
symptômes  actifs  et  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Encore  uH^ 
fois,  qui  oserait  dire,  en  face  de  cas  pareils,  que  la  méthode  des  sai' 
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ts  constitue  la  médication  spéciale  de  la  fièvre  typhoïde  ?  Parler 
,  c'est  évidemment  ne  pas  se  comprendre  ;  car  pour  cela  il  fau- 
.  dire  :  la  Médication  antiphlogistique  est  le  traitement  spécial 
état  inflammatoire  par  lequel  se  manifeste  souvent  la  fièvre  ty- 
de.  Après  cela,  il  ne  resterait  plus  qu'à  déterminer  dans  quelle 
ire  ces  symptômes  inflammatoires  doivent  être  combattus  par  les 
sions  sanguines,  eu  égard  à  raifection  typhoïde  qui  leur  imprime 
caractères  et  une  nature  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  à  démêler 

la  saignée. 

ms  les  fièvres  et  les  phlegmasies  saines,  les  symptômes,  avons-nous 
représentent  toute  la  nature  de  la  maladie  ;  ils  en  sont  la  manifes- 
n  adéquate,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  II  en  résulte  que  la  mé- 
tion  indiquée  par  les  symptômes  l'est  aussi  par  raifection  qui  les 
uit,  et  que  si  l'on  a  apaisé  les  premiers,  on  a  la  preuve  que  celle-ci 
en  proportion.  Traiter  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  théra- 
ique  applicable  à  ces  fièvres  et  à  ces  phlegmasies  franches,  c'est 
imiler  à  ces  maladies  ;  c'est  dire  en  d'autres  termes,  que  la  nature 
i  fièvre  typhoïde  est  mesurée  exactement  par  l'intensité  de  la  fiè- 
)i  des  phlegmasies  qu'on  y  observe,  et  que  la  meilleure  méthode  de 
ement  est  celle  qui  se  propose  de  faire  cesser  cette  fièvre  et  ces 
gmasies  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible,  comme  on  le 

bien  quelquefois  dans  une  phlegmasie  franche,  la  pneumonie 
aire,  par  exemple. 

faut  donc  d'abord,  et  pour  le  moment,  distinguer  dans  cette  ma- 
\  deux  choses  :  1^  l'aiTection  générale  qui  en  forme  le  principe  et 
té;  2*  les  altérations  diverses,  telles  qu'inflammations,  gangrènes, 
rations,  ramollissements,  hémorrhagies,  septicité  des  humeurs, 
ation  profonde  du  sang,  etc.,  qui  forment  les  déterminations 
iples  de  cette  unité  morbide. 

affection,  dans  son  unité  ou  dans  son  élément  général,  n'est  point 
mmatoire,  quoi  qu'on  dise  et  quelque  violente  que  soit  la  fièvre, 
que  nombreuses  que  soient  les  inflammations.  L'afl'ection  est  ty- 
de.  Tel  est  son  caractère,  tout  comme  dans  les  inflammations  vé- 
înnes  le  caractère  de  l'afiBction  est  d'être  syphililique  et  non 
e  inflammatoire.  L'inflammation  n'est  pas  plus  nécessaire  à  l'af- 
on  typhoïde  qu'à  l'afi'ection  syphilitique. 

iis  l'aff'ection  typhoïde  se  détermine  très- généralement  par  une 
B  et  des  inflammations  typhoïdes  qui,  par  la  spécialité  de  leurs 
lomènes,  révèlent  la  nature  de  l'affection,  la  manifestent  par  des 
atomes  propres,  une  coordination  particulière  et  des  signes  carac- 
tiques. 

i,  il  est  indispensable  de  bien  s'entendre  sur  la  valeur  que  nous  at- 
ons  au  mot  typhoïde. 

ne  suffirait  pas  de  donner  à  ce  mot  sa  signification  étymologique, 
i  croire  en  connaissance  connaître  la  nature  de  l'aiFection  typhoïde 


Têt 
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dont  nom  Boot  occapoiis,  |»aree  qu'on  niinit  qoc  k 
te*  y  iODt  pnmîliTement  frappées  de  stupeur.  Bl»  1«  sool  «b  cOM 
dii»  beaiicotrp  d'autres  affêCltoQs  qui  d'oûI  avec  notre  Httc  f 
que  te  seuJ  et  nniqoe  rapport*  Car  povniiiol,  par 
sont-^lles  ainsi  afTectées?  RépoEdre  à  ces  quesUons^  ce  aenil 
connaître  la  nature  de  raffectton  dont  l'état  typhoide  eA  le 
le  pins  prochain  effet.  Ainsi  donc,  lorsque  qoos  &Êsim»  phm 
Q  L'afTectton  e^t  typhoïde;  tetfe  e^lsa  nature, fout eonnoe  éint 
flammations  vénériennes  la  nature  de  raJfectîon  est  ifèlre 
qn€,  etc.,  n  iî  est  évident  que  nows  ne  Kiolîons  pas  dire  aotre 
sinon  qne  la  modification  première  SmpriËnée  par  ta  cause  ptocbam 
de  ta  matadie  aux  éléments  organjqaes  était  une  certaine  stopeur. 

Quant  à  la  nature  de  cetf  e  cause  et  aux  c^iodîtîciDs  de  sa  fonoittei 
ainsi  qu*4  celles  de  sa  manifestation,  c*est  noe  tout  autre  thè^^Fiff 
cette  dénomination  de  fîèvrc  t jphoîde,  nous  exprimons  tout  à  la  foir 
ridée  de  stupeur  et  l'idée  de  la  nature  de  U  cao^  stupéfiiinte  oetr- 
phoifde.  il  y  a  une  foule  d'affections  typhoïdes  selon  la  première  it<» 
idées;  il  n'y  eB  a  qu'une  selon  la  seconde,  et  c'est  eelïe  dont  mous  IM 
occnpons  en  ce  moment* 

On  n'exigera  pas  que  nous  recherchions  la  nature  de  cet  éiil  etdi 
CCS  conditions  de  développement  de  raffectiDn  typhoïde.  C*e5ti»tt 
pour  notre  objet  que  nous  sachions  :  !•  que  cet  état  e^t  primitivi 
général  ;  2"  qu'il  affecte  primitivement  aussi  les  éléments  orgai 
spéciaux  répandus  partout,  et  particulièrement  rélément  sangii^ct 
réiément  nerveux  ;  U"  enfin,  que  le  mode  de  cette  affection  est  h  ^ 
peur  dont  elle  frappe  ces  mêmes  éléments. 

Pourtant,  ne  tenir  compie  que  de  l'affection  qui  est  typhoïde  « 
stupéfiante,  ce  serait  implicitement  prononc^'r  que  la  Médication  li- 
tîph logistique  doit  être  absolument  bannie  dn  traitement  de  ft 
typhoïdes;  car  quelle  indication  le  seul  élément  sfupmr 
que  la  Médication  antiphlogistique  soit  capable  de  rc  , 
aurait  place  dès  lors  que  pour  la  médication  tonique* 

El  néanmoins  la  diète,  des  boissons  délayantes  et  tempénnl 
émissions  sanguines,  le  régime  antiphlogistique  enfin ^  sont  apfei^ 
répondre  dans  celte  maladie  à  d'utiles  indicatians* 

Donc,  il  faut  y  considérer  autre  chose  de  très-important  qut 
rnent  stupeur,  sans  toutefois  le  perdre  de  xue^  et  réciproquemeot 

Quand  on  voit  cette  prostration  musculaire,  cette  hébétudf 
sens,  celte  indifférence  profonde  aux  imprassions  du  dehors,  e<r* 
juge  simplement  Tétat  typhoïde,  car  lui  seul  est  révélé  par  re?<>ii 
tomes  et  beaucoup  d*autres  qui  ont  le  même  cachet, 

Uuand»  après  cela,  on  observe  Taspect  et  les  qualités  physique 
sang,  rôdeur  des  matières  diverses  excrétées,  leur  septicité,  lei 
ièree  chimiques  de  Tutine,  l'état  de  la  langue  et  des  dents^  la 
danca  des  tissus  à  la  gangrène,  au  ramoUisseoieiit  et  à  ïukt^f^ 
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tiyement  ou  consécutivement  à  des  inflammations  toutes  spé- 
,  les  pétéchies,  etc.,  etc.,  on  comprend,  à  ces  signes  qui  seuls 
mt  la  révéler,  une  modification  profonde  dans  la  plasticité  ou 
l'état  des  fonctions  végétatives,  manifestée  par  leurs  produits.  On 
rend,  de  plus,  que  ce  changement  intime,  que  cette  atteinte  gé- 
B  «st  de  nature  à  porter  sur  les  appareils  de  la  nutrition  ou  sur 
>sus  et  les  liquides  vivants  une  influence  stupéfiante  qui  les  altère 
ut,  lorsque  localement  elle  ne  les  mortifie  pas  d'une  manière 
lète. 

is,  quand  on  vient  à  considérer  que  cette  maladie  est  générale- 
accompagnée  d'une  réaction  fébrile  régulière,  présentant  des 
des,  assez  calculables,  nne  durée  susceptible  d'être  approximati- 
nt fixée;  que,  semblable  en  cela  aux  fièvres  éruptives  spécifiques, 
cesser  d'être  la  même,  elle  se  montre  à  tous  les  degrés,  depuis  le 
bénin  jusqu'au  plus  funeste;  que  ces  périodes  et  «cette  marche  de 
vre,  quand  elle  est  simplcy  présentent  dans  leur  cours  une  succes- 
une  coordination  très-physiologiques  et  parfaitement  en  har- 
e  avec  les  périodes  cl  la  marche  des  autres  phénomènes  ;  qu'en 
lot,  dans  les  cas  communs  quoique  graves,  il  semble  qu'on 
e  comparer  cette  succession  de  phénomènes  morbides  à  une 
!on,  c'est-à-dire  à  une  suite  d'opérations  tendant  à  une  fin  parti- 
re  et  dirigées  par  des  lois  connues,  etc.,  l'esprit  est  irrésistible- 
porté  à  supposer  que  l'organisme  travaille,  selon  ces  lois  inva- 
îs,  à  rentrer  dans  l'état  sain,  et  à  se  débattre,  en  quelque  sorte, 
•e  une  cause  de  désorganisation  et  de  mort, 
fin,  lorsque  épuisant  cette  idée,  et  recherchant  si  cette  cause  effi- 
e  est  un  germe  comme  celui  qui  produit  la  variole  et  les  autres 
thèmes  spécifiques,  une  matière  morbide  vivante  venue  du  dehors 
«mie  par  un  organisme  qui,  l'ayant  reçu  d'un  autre,  le  transmet 
ique  à  son  tour,  de  sorte  qu'une  contagion  plus  ou  moins  directe 
a  condition.rigoureuse  sans  laquelle,  actuellement,  cette  maladie 
développerait  plus  ;  quand,  disons-nous,  recherchant  s'il  en  est 
de  la  fièvre  typhoïde,  on  constate  bientôt  le  contraire;  on 
îfve  naissant  spontanément  ou  indépendamment  d'une  foule  de 
nstances  hygiéniques  et  de  conditions  d'insalubrité  qu'on  croirait 
puissantes  pour  la  produire  ;  alors,  force  est  bien  de  modifier  et 
pgir  l'hypothèse,  et  de  demander  à  l'économie  elle-même,  à 
«s,  à  l'observation  de  ses  besoins,  de  ses  changements,  de  ses  ré- 
ions et  des  perturbations  qui  peuvent  s'ensuivre,  etc.,  quelques 
ées  capables  d'éclairer  Tétiologie  si  obscure  de  cette  fièvre  ty- 
le. 

lommen'y  est  sujet  que  jusqu'à  un  certain  âge,  pendant  une  cer- 

période  de  .sa  vie,  avant  et  après  laquelle  il  est  fort  rare  de  l'ob- 

>r;  et  c'est  vers  la  phase  de  son  existence  à  laquelle  il  commence  à 

stationnaire  ou  à  décroître,  qu^il  cesse  d'y  être  exposé.  C'est  de- 
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pais  Tâge  où  les  sexes  se  prononcent,  jusqu'à  celui  ou  TtQdiTidatfi 
plus  rien  à  acquérir  du  côté  de  rorganisaliûti  et  du  dêveloppemeiDl 
corporel^  c'est-à-dire  de  quinze  à  t renie  an&^  qu'elle  eM  le  ]Am  in- 
quel) te,  et  c'est  cbez  des  hommes  surLout  qu'elle  a  él6  obsertée  plm 
tard. 

Un  de  ses  caractères  les  plus  importants  est  certainement  rimmuûiiè 
qui  est  acquise  aux  personnes  qui  Tout  subie  uoe  fob> 

Les  jeunes  gens  qui  quittent  leurs  provinces  pour  venir  bai>iU*raiif 
grande  dlle,  corame  Paris,  où  ils  ont  à  essuyer  toutes  les  conséqu6QC^ 
d'une  véritable  acclimatation,  pour  qui  tous  les  agents  de  TbTgitiii' 
sont  modifiés  plus  ou  moins  et  quelques-uns  proroudémant  daos€«U« 
nouvelle  condition,  ces  jeunes  gens  sont  éminemment  disposé»  à  k 
fièvre  typhoïde. 

Cette  fièvre  attaque  sans  acception  de  tempérament  et  sam  caoseï 
Lextérieures  appréciables.  On  remarque  que  dans  les  épidémies  aUi 
F  sévit  principalement  sur  les  jeunes  gens  robustes. 

Elle  parait,  an  général^  plus  grave,  toutes  choses  égales  d'aUleort- 
chez  les  sujels  très-sanguins  et  chez  lesquels  la  força  plastique  el 
énergique,  Thématose  puissante,  tes  sucs  abondants,  les  parendinDi»' 
repus,  la  végétation  riche  et  exubérante.  De  plus,  d'après  une  fiaillf 
expérience,  il  faudrait  ajouter  que  cette  gravité  est  accrue  chei  C«ff 
qui,  dans  de  pareilles  conditions  de  tempérament,  ont  jusque-là  w^i 
exempts  de  toute  maladie,  et  dont  la  santé  n'a  souffert  aucune  éècti 
adecUons  graves  pendant  lesquelles  le  corps,  soumis  à  un^  Imui* 
diète,  à  des  traitements  évacuants,  à  des  évacuations  naturelles  t^. 
a  considérablement  maigri  et  a  en  quelque  sorte  renouvelé  »  «^ 
stancc*,- 

I    Cette  voix  de  la  tradition  populaire  et  médicale  répète  encorifi* 
jOQi|9X  qui  ont  éprouvé  une  fièvre  tvphoïde  régulière  quoique  gfiiit 
pisïiez  lesquels  elle  &'est  terminée    franchcmenl,  et  qui  ont  pueiiW 
ttans  accidents  ni  sans  reluquais  dans  une  bonne  convalescence,  tortii* 
de  celte  épreuve  mieux  portants,  plus  robustes,  etc.  ;  fait  qu'il  non*» 
été  permis  dobserver  plusieurs  fois. 
La  maladie  est  caractérisée  par  une  convalescence  longue  ci  *•" 
„cile;  les  individus  mangent  énormément,  sont  longs  <^  : 
Ithairs,  et  on  a  noté,  avec  beaucoup  de  raison,  que  c\ 
Lfavorable  de  voir  les  malades  maigrir  sensiblement  et  presque  to«u 
Fcoup  vers  la  fin  du  second  septénaire»  dans  les  cas  où  la  malatli^^*^ 
'durer  trois  semaines  ou  au  delà. 

Il  nous  serait  peut-être  permis  aussi,  si  nous  écrivions  un  im^f^ 
pathologie  générale,  de  faire  remarquer   la    particularité  do  ^^^ 
qu'affecte  constamment  le  signe  organique  spécial,  la  lésjoo  ^^^* 
mique  singulière  qui  distingue  cette  maladie.  C'est  d.ius  iliMH 
grôle,  Torgane  le  premier  formé  dans  révolution  enibryt>gé!Wl"fl 
plus  fondamental  des  vlscèreâ  ou  des  appareils  spéciaux  seniwl»    i 
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rition,  celui  dans  lequel  rorganisation  a  en  quelque  sorte  ses  ra- 
»,  c'est  dans  les  plaques  de  Peyer,  origines  du  système  lymphati- 
,  c'est  dans  celte  cavité,  dont  on  peut  dire,  à  bien  plus  juste  titre 
des  oreillettes  du  cœur,  qu'elle  est  primum  vtvens  et  ultimum  moriens^ 
la  maladie  imprime  son  cachet  propre  et  dislinctif.  Telle  est  la 
3n  pour  laquelle  le  tube  digestif  est  l'appareil  qui  a  les  rapports 
)lus  immédiats  avec  les  actions  végétatives.  Nul  n'entretient  avec 
utrition  des  sympathies  aussi  étroites,  et  on  le  voit  bien  dans  les 
)epsies  pour  les  maladies  chroniques,  dans  le  choléra  pour  les 
les.  Réciproquement,  lorsque  les  fonctions  vitales  élémentaires  ou 
îtatives  sont  primitivement  altérées,  comme  dans  toutes  les  fièvres 
7es,  morbi  totius  suàstantiœ,  les  lésions  les  plus  constantes  et  les 
»  prochaines,  quelquefois  les  plus  caractéristiques,  se  rencontrent 
s  le  tube  digestif  et  spécialement  dans  l'intestin, 
ous  nous  garderons  bien  de  formuler  une  théorie  de  la  fièvre  ty- 
îde,  et  nous  avouons  sans  difficulté  que  nous  ne  nous  en  sentons 
capables.  Si  nous  nous  sommes  livrés  à  quelques  considérations 
ce  point,  c'est  que  nous  y  étions,  comme  on  va  le  voir,  forcés, 
r  justifier  nos  critiques  et  nos  conseils  sur  l'application  de  la  Mé- 
tion  antiphlogistique  au  traitement  des  fièvres  graves. 
Q  efi*et,  l'appréciation  des  indications  de  cette  méthode  curative  ne 
t  être  faite  sainement  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  tous  les  grands 
ils  que  nous  avons  mis  en  saillie  ;  et  on  est  exposé  à  pousser  trop 
i  les  émissions  sanguines,  ou  à  les  employer  à  faux,  si  l'on  n'a  pas 
1  compris  la  valeur  de  chacun  de  ces  éléments  d'indications  théra- 
itiques. 

[ous  ne  connaissons  pas  de  traitement  spécifique  contre  la  fièvre  ty- 
•ïde  ;  en  d'autres  termes,  nous  ne  possédons  aucun  moyen  capable 
éteindre  immédiatement  la  cause  efficiente  ou  le  principe  généra- 
is de  cette  affection.  Si  nous  disposions  d'un  tel  spécifique,  nous 
lirions  que  faire  de  l'observation  des  lois  de  la  nature,  parce  que 
is  ne  demanderions  rien  à  la  force  médicatrice  qu'elle  déploie  dans 
'Ours  d'une  fièvre  ;  nous  irions  droit  au  mal,  sûrs  de  l'atteindre 
s  son  génie.  Mais  privés  de  cette  ressource,  réduits  à  des  médi- 
lents  indirects  en  face  d'une  maladie  très-déterminée,  aux  lois  de 
^elle  nous  sommes  forcés  de  subordonner  plus  ou  moins  nos  ac- 
»8  thérapeutiques,  nous  n'avons  pas,  pour  nous  diriger  sûrement 
s  ces  inévitables  difficultés,  de  guide  meilleur  que  l'observation  de 
lois. 

^ous  supposons  donc  seulement  les  cas  oi!i  la  Médication  antiphlo- 
îque  est  indiquée.  Ce  sont  ceux  où  aux  caractères  essentiels  de 
le  fièvre  typhoïde  s'associent  intimement,  ce  qui  est  fort  commun, 
symptômes  de  pléthore  fébrile  générale,  ou,  si  l'on  veut,  la  surex- 
tion  fébrile  des  maladies  aiguës,  qu'elle  soit  ou  non  accompagnée 
ingestions  inflammatoires  plus  ou  moins  vives.  Cette  turgescence 
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typlîOîde,  manifestée  par  !a  siirsliinulatîoti  fébrile  du  grand  i^pirtïl 
circulatoire  et  de  divers  départements  du  système  capillaire  ^nguia^ 
eslj  nous  le  répétons,  très-ordinaire  au  début  des  fièTres  graves,  U  tï* 
faudrait  pas  croire  cependant  que,  quelque  inlenses  que  pui^seni  flrt 
ces  manifestations,  elles  soient  des  complications  de  raffection  tt* 
phoïde,  distinctes  d'elle  dans  leur  principe,  nées  à  part,  et  scr  ! 
quelles,  en  conséquence,  on  doive  agir  séparément  par  une  Médicii 
anlipblogislîque  proportionnée  à  leur  intensilé.  La  quanti  lé  de 
phéiKimènes  ne  représente  point  exactement  leur  nature,  Celae*l'^ 
vrai,  qu'il  peut  arriver,  par  suite  de  certaines  conditions  individuelî» 
ou  épîdémiques,  qu'une  seule  sai^ée,  sans  rien  ôter  de  leur  tcliTïtéi 
ces  symptômes,  en  modifiL^  teHement  la  physionomie  et  pemicite  m 
caractères  fâcheux  de  rafTection  crapparaîlrc  avec  une  telle  évident, 
que  si  elle  se  fût  présentée  ainsi  dès  le  début,  personne  n*eût  mn^i 
remploi  des  émissions  sanguines* 

Ce  point  de  pratique  oifre  de  grandes  difficultés.  Lorsqu'à  l'aide àw 
saignées  on  veut  emporter  la  maladie  tout  entière  comme  une  pnm- 
monie,  ces  embarras  s'évanouissent,  parce  que  le  médecin  i  ' 
alors  qu*un  phlébotomiste  plus  ou  moins  exercé  à  une  séroéi^ 
perlicielle.  Mats  celui  qui  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  principes  deii 
pathologie  et  sur  les  leçons  de  l'expénence  clinique,  Toit  h  chafje 
malade  les  dinicnltés  se  reproduire  et  les  incerlitudes  renaitro;  câfil 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d*appliquer  à  l'individu  cette  dynamofls*' 
trie  vitale  qu*il  est  déjà  si  peu  aisé  d'enseigner  en  principe.  H  faol,» 
effet,  une  sagacité  et  une  expérience  consommées  pour  apprécier jn*- 
temcnt  vers  la  prédominance  de  quel  ordre  de  symptômes  ÎDChiw^plû* 
parliculièremenl  tel  ou  tel  malade.  Il  y  a  là  un  élément  typhoïde 
pourrait  appeler  Vmwersel  de  la  maladie,  et  un  élément  Ûèv 
flammation,  ctc*,  qu'on  pourrait  appeler  son  mftmdtteL  Or,  p< 
traiter  la  fièvre  tj^hoïde,  il  faut  en  quelque  sorte  opérer  s?ins 
diffcrenctadon  et  Vmtègrathn  de  ces  deux  élémciiLs  de  la  maladie,  c'rf* 
à-dire  que,  tout  en  les  séparant  abslraclivcment,  tout  en  les  cxy\ 
rant  comme  (fifférertis  par  la  pensée,  i!  ne  f;iul  jamais  oublier^ 
chez  le  malade  ils  forment  un  tout  indivisible  ou  un  tmiier. 

Si  dans  le  trailemenl  on  néglige  Irop  rélément  wfîiV^fnelel  qiW 
lire  toutes  ses  indications  de  l'élément  indiviémU  on  expose  le  wi/^ 
à  radynamie,  à  1  ataxie,  etc,  Si,  au  contraire,  on  Tkég^Wm  trop  ré»; 
ment  indmdttd  pour  ne  s'occuper  que  de  l'élément  v>^  '  <yn 

de  laisser  au  premier  une  activité  d  où  naissent  ces  \r  ,-\m 

congestions  spéciales  qui  multiplient  à  leur  tour  rélément  tyj 
infectent  l'économie,  enrayent  les  fonctions  organiques,  iUi 
tissus  et  empoisonnent  toutes  les  motéctrics  vivantes. 

Au  début  d'une  fièvre  grave,  la  stupeur  seule  ou  plutôt  IVn 
typhoïde  n'est  pas  une  contre-indication  h  lemploi  des  émisai  i 
guines,  si  elles  sont  indiquées  d'aitleui-s,  et  l*on  peut  les  répéterai 
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[lie la  maladie  smt  ?imp1ifi<^€,  f'est-à-dire  jnsqn*à  ce  qti*elle  n'offre 
i  d'indications*  Or,  on  sait  que  par  elïe-môme  elle  n'en  offre  aii- 
le»  lot^  même  qu'elle  e^^t  bien  caractérisée, 
elle  dernière  restncUon  demande  un  mol  d'explication. 

n'est  pas  si  facile  que  le  eroil  rérolc  anatomique,  arons-noiis  dît 
t  hânt,  de  circonscrire  Tespèce  morbide  désignée  de  notre  temps 
f  le  nom  de  fièvre  typhoïde*  Nous  n'avons  rien  aujourd'hui  qui,  dans 
cadres  nosologiques,  tienne  li  place  de  la  fièvre  inflammatoire  es- 
ielle  de^  anciens,  rien  qiiî  donne  l*idéé  de  ce  qu'ils  désignaient  moins 
ïiement  sous  le  nom  de  st/nogue  nmple^  de  st/noque  imputride ^  ete, 
Wirtant  ces  lièvres,  bannies  de  notre  enseignement,  ne  le  sont  pas  de 
cliniques.  On  y  rencontre  souvent  de  ces  pyrexies  continues  sur  la 
ife  desquelles  on  reste  incertain  pendant  quelques  jours,  malgré  un 

t  quelquefois  très  vif,  impossible  à  distinguer  de  la  fièvre  typhoïde 

le  ou  fi  symptômes  inflammatoires.  Mais,  soit  spontanément,  soit 

rinfluenoe  d'une  émission  sanguine,  ces  fièvres  disparaissent  au 
de  hait,  onze  ou  quinze  Jours.  On  observe  cela  surtout  chez  des 
f]Êls  blonds,  lymphatico-sanguins,  lorsque,  dès  llnvâsion,  la  peau  a 
méune  sueur  générale  et  continue.  On  explique  de  plusieurs  ma- 
ees  cas  trop  négligés  par  les  pyrétologîstes  modernes,  et  com- 
is  dans  certaines  constiltilions  médicales.  Les  uns,  grands  jugula- 
sde  fièvres,  veulent  s*aLtribuer  tout  l'honneur  de  la  cure  ;  ils  croient 
r  atTèlé  dans  sa  marche  une  fièvre  typhoïde  qui  sans  eux  eût  rata- 
ient parcouru  sa  marche  compliquée  plus  tard  des  graves  accidents 
^typhus,  otc.  D'autres,  convaincus  que  la  fièvre  typhoïde  est  une 

dîe  spécifique,  invariable  dans  sa  durée,  impossible  sans  une  évo- 
bn  complète  et  sans  le  cortège  de  tous  les  symptômes  et  de  toutes 
lésions  organiques  propres  aux  cas  graves  et  bien  complets,  nient 

les  fièvres  continues  dont  il  s'agit  soient  de  même  nature  que  les 
tm  typhoïdes,  et,  sans  leur  en  assigner  aucune,  ils  les  laissent  pro- 
irement  en  dehors  de  la  nosologie.  Quelques  nosologistes  trouvent 
imode  de  trancher  la  difficulté  en  faisant  de  lasynaque  une  espèce 
ii  distincte  de  la  fièvre  typhoïde  que  de  la  rougeole.  Pour  ceux-lk 
^a  pas  de  pathologie*  Enfin,  le  plus  petit  nombre  (si  tant  est  que 

opinion  soit  rcprésent<f'e  dans  la  science)  incline  à  penser  que  la 
fe  typhoïde  n'étiint  pas  une  maladie  spécifique  et  virulente  comme 

riole,  par  exemple,  n'est  pas,  comme  elle  et  les  autres  fièvres 
ilîves  spécifiques,  assujettie  à  une  marche,  à  une  durée,  à  des  pé- 
es  nécessaires  ;  quil  y  en  a  dUncomplètes,  de  mal  formées,  d'avor- 
mème,  comme  il  y  en  a  de  complètes,  de  parfaitement  caractéri- 
I  et  qui  accomplissent  régulièrement  toutes  leurs  phases,  sans 
Manl  présenter  dans  leur  cours  aucun  de  ces  phénomènes  graves 
ont  mérité  à  l'espèce  le  nom  de  typhoïde  ;  et  c'est  parmi  ces  va- 

i  qu'ils  rangent  les  synoqucs  imputrldes  dont  la  durée  flotte  entre 

deux,  trois  semaines  et  plus,  et  s'arrêta  quelquefois  à  sept  jours 
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ou  à  la  moitié  du  second  septénaire.  Pour  ces  derniers,  It  sjnof» 
esl  à  la  fièvre  typhoïde  grave  ce  que  la  varioloïde  est  à  \m  ^amU,  Il 
cbolérine  au  choléra,  etc.  Mais,  sll  en  est  ainsi  lorsqu'on  les  ikt* 
donne  à  leur  propre  mouvement,  il  n'est  pas  impossible  de  les  abré- 
ger encore  par  une  Médication  antlphlogïsttqtie  quelque  peu  éoerfiftt. 

I]  arrive,  en  effett  dans  plus  d*un  cas,  au  printemps  surtout  queûh 
fièvres  débutent  avec  beaucoup  de  vivacité  et  avec  un  appareil  mhm- 
matoire  irèsviolenL  chez  des  sujets  jeunes,  sanpiins,  vigoureoî,  i^l<pe 
plus  d'une  raison  porte  le  médecin  à  pratiquer  en  peu  de  temps  phi^ 
sieurs  saignées  générales  et  locales*  Or,  nous  avons  tu  plus  d*aotJ|| 
dans  le  service  clinique  de  M.  Bouillaud,  à  rh6pital  àè  là  Qi^H 
ainsi  que  dans  notre  propre  pratique*  ces  fièvres  continues  à  syn^l 
mes  inflammatoires  prononcés  cesser  assez  promptement  coiH 
éteintes  en  quelque  sorte  sous  celte  énergique  médication.  De  trib 
lièvres  étaient-elles  destinées  à  une  marche  ultérieure  fatalf 
volution  de  tous  les  caraclères  de  la  lièvre  grave?  Nous  n'o&<^ 
le  nier  absolument,  mais  nous  le  croyons  bien  peu  vmisemhbMej  H 
l'opinion  que  nous  avons  émise  plus  haut  sur  les  divers  clegté|rf| 
puissance  et  de  formation  auxquels  peut  s'élever  la  fièvre  typMH 
comme  la  variolef  le  choléra,  etc*^  nous  dispense  de  Ta^Bniier  et  Doit 
permet  d'expliquer  autrement  ces  succès*  Nous  avons  vu  lanl  à*êiM 
cas,  semblables  à  ceux4à  en  apparence,  marcher  imper  lu  rbablenwtfi 
5*aggraver  même  malgré  Teraploi  d*un  traitement  pareil  et  qiielquefoi* 
plus  hardi,  que  lorsqu'il  nous  arrive  d'obtenir  par  la  Médicalio!i  inti* 
pbïogistique  de  pareils  résultats»  nous  n'osors  jamais  nous  flatter  dV 
voir  traité  antre  chose  qu'une  synoque,  sans  néanmoins  ponioir  ou» 
défendro  de  Tidée  que  cette  fièvre  dilï^re  de  la  typhoïde  bien  pluspir 
son  degré  de  détermination  que  par  sa  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  Médication  antiphlogistique  modérée  abf^ 
et  atténue  évidemment  les  fièvres  continues  que  nous  avom  phcé» 
dans  la  première  division.  Les  derniers  partisans  de  la  médeciiie  ptif* 
siologîque  prétondent  que  cette  médication  empêche  les  8èvr 
s'agit  de  s'élever  à  un  degré  plus  caractérisé  et  d'atteindre 
conde  période  où  se  déclarent  les  symptômes  du  typbns  lonqn** 
n'ont  pas  apparu  primitivement*   Cette  exagération  ne   ■' 
priver  s^ysiématiquement  des  services  que  peuvent  rendn 
sanguines  lorsque  tout  invite  à  les  mettre  en  usage. 

Mais  dans  le  cas  où  une  fièvre  typhoFde  présenlant  à  - 
ïndicalians  les  plus  expresses  pour  la  Médication  antiphloLi 
voir  pourtant  sous  ce  masque  inflammatoire  les  phénomènes  f^nxm 
propres  à  ces  sortes  de  fièvres,  que  doit-on  cliercher  dan:*  la  Uéé(^ 
lion  fuUiphlogistique?  que  doit-on  en  espérer?  à  quel  résultat  tta^'^ 
la  limiter?  Nous  t'avons  dit  plus  haut  ;  à  simplifier  la  maladie,  à  b  *^ 
charger,  lorsqu'on  le  peut  sans  danger,  de  tout  ce  qui  serait  nllin*"' 
rement  matière  à  des  congestions  et  à  des  phlegmasies  tyï*hoIde». 
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Nous  le  répétons  donc  :  dans  les  cas  que  nous  avons  soigneusement 
lécifiés,  quelques  pQtites  saignées  locales  rapprochées  et  au  début,  si 
malade  ne  manifeste  ni  ataxie  ni  adynamie,  si  surtout,  avant  la  fièvre, 
était  dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  de  force,  etc.,  peuvent sim- 
ifter  beaucoup  les  périodes  ultérieures  de  la  maladie,  et  modérer très- 
Mireusement  plusieurs  des  accidents  graves  qu*on  redoute  après  la 
remière  semaine. 

Depuis  les  travaux  de  Broussais,  de  Petit  et  Serres,  TEcole  française 
réuni  sous  le  nom  de  fièvre  typhoïde  un  certain  nombre  des  fièvres 
le  Pinel  décrivait  isolément  comme  des  maladies  distinctes.  Mais, 
imme  toujours,  on  est  tombé  dans  un  excès  opposé,  et  Ton  dénomme 
ijourd'hui  fièvre  typhoïde  toute  fièvre  continue  qui  dépasse  dix  jours, 
y  a  là  évidemment  un  excès  dont  on  reviendra,  et  nous  pouvons 
}jà  signaler  deux  sortes  de  fièvres  à  type  continu,  durant  de  deux 
trois  septénaires  et  qui  ne  sont  pas  la  fièvre  typhoïde.  L'une  d'elles, 
^rite  encore  par  quelques  médecins  comme  fièvre  muqueuse,  n'est 
auvent  qu'une  forme  de  rhumatisme  aigu  occupant  les  membranes 
aqueuses.  C'est  pour  nous  une  fièvre  catarrhale  de  nature  rhuma- 
maale. 

Hais  il  est  encore  une  autre  fièvre  bien  plus  facile  à  confondre  avec 
fièvre  typhoïde  et  dont  nous  avons  pu  observer  de  nombreux  exem- 
es  dès  le  début  de  la  guerre  de  1870.  Beaucoup  de  jeunes  sol- 
Its  après  des  marches  forcées  et  des  excès  de  fatigue,  nous  arrivaient 
Bt  au  Val  de  Grâce  qu'à  THÔtel-Dieu  avec  une  fièvre  continue  don- 
intle  soir  une  température  de  40**  qui  n'avait  que  de  faibles  remis- 
ons d'environ  un  demi-degré.  Cette  fièvre  s'accompagnait  d'une  pros- 
mtion  des  forces  et  d'une  adynamie  très- accusée;  la  langue  était 
«he,  et  il  y  avait  quelquefois  des  rêvasseries  pendant  la  nuit. 
Cependant  le  ventre  était  intact  et  il  n'y  avait  ni  selles  putrides,  ni 
kftme  de  diarrhée.  Cette  fièvre  traitée  par  le  repos,  l'alimentation  lé- 
^re  et  surtout  fractionnée,  déclinait  dans  le  troisième  septénaire  avec 
lUe  régularité  qu'on  nomme  lysis,  sans  montrer  ces  grandes  remis- 
ons qui  caractérisent  le  déclin  de  la  fièvre  typhoïde.  Nous  lui  avons 
Oané  le  nom  de  fièvre  adynamique  fies  surmenés. 
Si  nous  ne  nous  étions  pas  trompés,  ces  mômes  faits  avaient  dû  être 
îMnrvés  par  d'autres  et  nous  avons  eu  le  plaisir  de  faire  partager  cette 
éeà  plusieurs  de  nos  confrères.  Nous  tenons  môme  de  certains  ac- 
Kicheurs,  que  lorsque  les  femmes  ont  dû  faire  de  longues  courses 
^Ur  gagner  une  maternité  ou  des  efi*orts  considérables  pour  accou- 
^r,  elles  ont  présenté  des  fièvres  continues  adynamiques  qui  ont  pu 
iie  croire  à  des  fièvres  puerpérales.  Peut-être  môme  y  a-t-il  dans 
>*  conditions,  une  cause  prédisposante  à  la  fièvre  puerpérale  pyogé- 
'que,  car  on  sait  combien  le  surmenage  prédispose  à  la  purulence. 
oiu  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  ce  sujet  qui  nous  entraînerait 
^lincouptrop  loin  de  la  médication  antiphlogistique.  Nous  avons  voulu 
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seulement  appeler  l'attention  de  nos  confrères  sur  cette  pseodo-fièvre 
typhoïde. 

Si  donc  il  importe  de  savoir  céder  aux  indications  évidente»  fournies 
par  des  phénomènes  fébriles  et  inflammatoires  dont  Texcès  est  dange- 
reux, il  n'importe  pas  moins  de  garder,  dans  radministralion  des 
moyens  indiqués»  la  mesure  et  la  prudence  que  prescrivent  les  lois  de 
la  maladie. 

Or,  d'une  manière  absolue,  on  ne  trouve  pas  dans  l'observation  de 
ces  lois  de  contre-indication  à  Tusagc  des  saignées,  mais.seuleflE^tà 
leur  abus  ;  on  n'en  trouve  pas  à  leur  usage,  et,  loin  de  là,  elles  oireoti 
en  faveur  de  cette  méthode  curative,  des  raisons  très- formelles. 

En  eiïety  lorsqu'une  réaction  fébrile  véhémente  avec  pléthore,  turges- 
cence, fluxions  diverses»  phlegmasies,  soit  existant  déjà,  soit  menaçant 
d'éclater,  etc.,  survient  avec  l'a  ffectiou  typhoïde  à  un  sujet  robustechez 
qui  prédominent  la  force  plastique  et  les  fonctions  hématosiques  et 
végétatives,  l'indication  de  saigner,  éveillée  par  l'observation  de  tous 
ces  phénomènes^  est  encore  commandée  par  celle  de  leur  nature. 

Qu'on  rapproche  ce  fait  de  l'idée  qu'il  convient  de  se  former  de  sa  cause 
et  de  ses  conditions  d'existence.  Quel  violent  travail  il  révèle  I  et  l'éco- 
nomie sufûra-t-elle?  L'organisation  est  profondément  altérée  dans  ses 
fonctions  plastiques;  ses  parties  les  plus  anioialisées  semiblent  frappées 
de  stupeur  et  d'une  tendance  septique.  11  faut  qu'elle  succombe»  oa 
que  ce  poison  morbide,  fourni  par  sa  substance  elle-môipe,  soit,  connne 
on  dit  dans  l'école  hippocratique,  digéré,  séparé,  éliminé,  et  que  le 
corps  soit  rétabli  dans  sa  crase  normale.  Il  est  donc  urgent  d'évacuer, 
de  soustraire  une  partie  de  ce  sang  infecté,  afin  de  diminuer  d'autaat 
le  travail  de  la  nature.  11  faut  aider  la  récorporation  physiologique eo 
favorisant  les  éliminations  morbides  ;  et  les  évacuants  des  premièceset 
des  secondes  voies  sont,  dans  ce  but,  d'un  grand  secours^ 

Rappelons-nous  maintenant:!*^  qu'il  faut  d'autant  moins saigo^' 
dans  une  maladie  aiguë  que  la  cause  de  cette  maladie  a  porté  surlesans 
et  les  solides  une  action  plus  septique  et  plus  dissolvante;  2"quel^ 
saignées,  lorsqu'elles  sont  indiquées,  doivent  être  d'autant  plus  î^^ 
et  d  autant  plus  rapprochées  en  même  temps,  que  le  malade  est  p^^^ 
faible,  et  la  maladie  plus  engagée  et  sa  marche  plus  nécessaire;  3*q^ 
dans  les  maladies  inflammatoires  spéciales  dont  les  médications  i^ 
cuantes  constituent  le  principal  traitement,  les  spoliations  humorale^ 
ou  indirectes  sont  d'autant  plus  indiquées  relativement  aux  spolialio''' 
sanguines  ou  directes,  que  l'élément  spécial  l'emporte  davantage  ^ 
rélément  inflammatoire,  et  réciproquement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  les  cas  que  nous  avons  i^ 
qués,  les  émissions  sanguines,  en  diminuant  la  masse  du  sang,  en  le  d^' 
sanimalisant,  enlèvent  des  matériaux  aux  phlegmasies  et  à  la  putridit^- 
Voilà  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  certains  enthousiastes  que  la  fuligino^*^ 
de  la  langue  et  autres  signes  de  putridité  étaient  rayés  de  la  syinpt^ 
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tologie  delà  fièvre  typhoïde  par  remploi  des  saignées  coup  sur  coup 
seloû  la  méthode  de  M.  Bouillaud.  Nous  avous  observé  des  malades  af- 
fectés de  cette  fièvre  chez  M.  Bouillaud  et  dans  d'autres  services  du 
même  h<^ital,  et  nous  devons  à  la  vérité  de  dire,  que  la  diminution  des 
graves  accidents  liés  à  l'état  septique  nous  a  paru  un  des  bienfaits  de 
la  Médication  antiphlogistique  employée  plus  généreusement  qu'on  ne 
le  fait  ailleurs,  et  que  cette  différence  est  bien  plus  évidente  encore  en- 
tre les  malades  de  M.  Bouillaud  et  ceux  traités  par  les  médecins  qui  ont 
adopté  dans  cette  afi'reuse  maladie  une  pure  et  simple  expectation,  l'a- 
bandonnant à  elle-même  quoiqu'il  arrive.  Seulement,  la  question  serait 
te  savoir  si  Ton  ne  pourrait  pas  obtenir  à  moins  de  frais  cet  avantage 
A  précieux,  et  si,  appliquant  le  procédé  de  M.  Bouillaud  (application 
du  reste  rarement  nécessaire  dans  sa  rigueur)  sous  la  direction  d'autres 
irincipes  et  d'autres  idées,  on  n'obtiendrait  pas  plus  sûrement  le  béné- 
Ice  sans  faire  encourir  les  dommages. 

Les  indications  générales,  avonsHoious  dit  plus  haut,  tirées  de  la  con- 
naissance de  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde,  autorisent  les  émissions 
sanguines  quand  les  signes  et  les  symptômes  en  exigent  l'usage  ;  mais, 
atons-nous  ajouté»  elles  empêchent  l'abus  qu'on  pourrait  en  faire  en  ne 
ae  fondant  que  sur  les  indications  fournies  par  les  phénomènes  abstraits. 
C'est  le  plus  grand  bienfait  de  cetle  distinction. 

En  même  temps,  en  effet,  que  cette  médication  porte  le  médecin  à 

fMuliter  l'œuvre  de  la  nature,  à  enlever  à  l'organisation  des  matériaux 

-vidés,  et  à  favoriser  ainsi  le  mouvement  métasyncritique  tant  que  le 

besoin  en  est  indiqué  par  l'intensité  des  symptômes  ;  en  même  temps, 

tUa  l'avertit  qu'il  lui  est  impossible  de  se  substituer  entièrement  à  la 

IUitiire,et  qu'en  lui  épargnant,  en  quelque  sorte,  les  accidents,  les  sur- 

dlirges,  les  longueurs,  les  dangers,  une  certaine  action  doit  lui  être 

Iftitsée.  Ainsi  le  veut  la  nécessité,  et  il  y  a  le  plus  grand  péril  à  la  mé- 

^  QQSDnattre.  Telle  est  la  maladie,  telle  sa  nature,  telles  ses  lois.  Âvez- 

^'M&la  prétention  de  vous  y  opposer  ?  A  merveille,  si  vous  nous  oQ'rez 

P<to  cela  un  moyen  sûr;  car  cette  nécessité  nous  aftlige.  Nous  la  limi- 

^ûQft  autant  que  possible,  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  le  pouvoir  de 

r  C   ^hiager  la  nature  humaine . 

Ainsi  donc,  alors  que  de  la  fièvre,  des  phlegmasies,  des  phénomènes 
'Itebides  enfin,  persistent  encore  et  semblent  demander  au  praticien 
g   »  Ift  continuation  des  moyens  par  lesquels  ils  ont  été  modérés  d'abord,  la 
to  de  la  nature  de  la  maladie  vient  borner  cette  indication  et  jus- 
-  Ilifier  l'art  de  son  inaction  intelligente  quoique  forcée. 

Koos  ne  nous  occuperons  pas  des  contre-indications  de  la  saignée 
^^^^i»  la  fièvre  typhoïde.  La  longueur  de  cette  tâche  dépasserait  nos  in- 
'^ilions  et  notre  objet.  Il  y  a,  dans  ce  qui  précède,  plus  de  principes 
WU  n'en  faut  pour  comprendre  la  nature  de  ces  contre-indications. 
^9i  que  les  indications,  elles  sont  renfermées  dans  ce  passage  de 
^ydenham: 


\ 
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«  Indicationes  veras  ac  genmnas  quœ  in  hoc  morbo  comurgwU  m  eo  v^^ 
sari,  ut  sanguinis  commotio  intrà   modum  naturœ  proposito  eongrueni^^^ 
sistatnr  ;  eâ  nimirùm  ratione  ut  nec  hinc  plus  œquo  gltscat^  undè  pericuU^^ 
symptomata  insequi soient ^  nec  illinc  nimiùm  torpeant^  etc.,,.Adeô  ut  sm^^ 
materiœ  heterogenœ  irritanti,  sive  cruori  res  novas  molienti  febris  ort^*^ 
debeatuvy  indicatio  utrobique  eadem  existât.  » 

Au  reste,  peu  de  maladies  aiguës  sont  plus  personnelles,  si  nous  pou- 
vons ainsi  dire,  que  la  fièvre  typhoïde  ;  et  de  toutes,  elle  est  celle  dov^t 
le  traitement  est  susceptible  de  plus  de  modifications.  Les  pays,!^^ 
constitutions  médicales,  les  circonstances  épidémiques,  impriment  à  la. 
thérapeutique  qui  lui  convient  les  variations  les  plus  grandes.  Ceci  &sl 
de  l'histoire.  Les  formes  inflammatoire,  putride,  adynamique  et  atax^i- 
que  sont,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  ses  formes  naturelles,  et  le  passage  cie 
Tune  à  l'autre  est  facile  et  naturel  aussi.  Il  y  a,  nous  le  répétons,  une 
forme  simple  dont  le  traitement  consiste  dans  la  plus  simple  expecta- 
tion.  Saigner  dans  cette  forme,  et  même  dans  celle  qui  est  accompa- 
gnée d'une  réaction  assez  vive  avec  diathèse  inflammatoire  et  putride 
intense,  mais  franche,  et  sans  aucun  élément  de  maladie  personnelle 
préexistant,  et  croire,  parce  que  le  malade  guérit,  qu'on  lui  a  été  très- 
utile,  est  le  préjugé,  dont,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  on  est  singulière- 
ment imbu.  On  saigne  dîins  tous  les  cas  et  dans  des  circonstances  sur- 
tout où  rien  n'indique  la  saignée,  et  lesguérisons  semblent  appartenir 
à  la  méthode.  Heureusement  que  ces  cas  sont  de  ceux  auxquels  il  est 
difficile  de  nuire  :  ils  guérissent  envers  et  contre  tout. 

Venœ  sectionem  in  talibus  casibus  plané  omisi,  dit  Sthal  /  ad  ipsiusa**' 
tem  febris  vej*am  curationem  omnia  dirigens  nihilo  infeliciùSy  imo  nikti^ 
difficiliiiSf  sub  divinâ  benedictione^  febres  ad  salutarein  exitum  perduJ^^- 
On  ne  connaît  que  des  cas  graves,  moyens,  légers,  et  on  saigne  bea»^* 
coup,  moyennement  ou  peu.  Mais  peu  est  quelquefois  beaucoup  trop' 
La  moitié  des  fièvres  typhoïdes  se  passent  d'un  traitement  actif,  ^ 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'on  verse  d'autant  moins  de  san^  ^ 
dans  la  fièvre  typhoïde  qu'on  la  connaît  mieux. 

La  saignée  étant  indiquée,  la  même  question  se  reproduit  toujours  • 
combien  de  fois,  dans  un  temps  donné,  faut-il  la  pratiquer?  Syde:^^' 
ham  va  répondre  à  M.  Bouillaud,  qui  l'invoque  si  souvent  : 

«  Memuram  quod  attinet,  mihi  solenne  est  eam  duntaxat  sanguir^^ 
quantitatem  detruhere  quantum  conjicere  Uceat,  quœ  œgrum  ab  incomm^^ 
dis  quibus  immodicam  ejus  commotionem  obnoxiam  esse  diximus,  incol*^' 
men  prxstet,  yEstuationem  illam  deinceps  rego  ac  moderor,  pklebotmi(f^ 
vel  repetendo,  vel  omittendo,  cardiacis  calidis  vel  insistendo,  ac  denig^ 
alvum  vel  laxando  vel  conpescendo,  prout  motum  îllum  vel  efferai^  ^^* 
languere  animadverto.  »  l^î 

Nous  terminerons  là  nos  conseils  sur  l'emploi  de  la  Médication  anti*    |<:vj 


phlogistique  dans  la  fièvre  typhoïde.   Au  lieu  de  nous  tenir  dans  de 
telles  généralités,  nous  aurions,  bien  plus  facilement  certes,  pu  pren- 
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la  Yoie  contraire.  Cette  méthode  eût  été  interminable,  et^-ne  pou- 
*  tout  dire,  nous  n'aurions  su  que  choisir  de  préférence.  Un  des 
ids  travers  de  notre  époque  médicale,  est  de  confondre  ce  qui  est 
ique  avec  les  détails,  et  les  détails  avec  ce  qui  est  pratique.  Nous 
ons,  sans  être  entrés  dans  les  détails,  nous  être  montrés  plus  pra- 
ns  aux  yeux  de  ceux  qui  étudient  consciencieusement  leur  art,  que 
ous  avions  touché  quelques  points  particuliers  sans  montrer  les 
cipes  auxquels  ils  se  rattachent. 

MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE  DANS  L'ÉRYSIPÉLE  DE  LA  FACE  ; 

3  traitement  de  l'érysipèle  de  la  face  a  été  le  sujet  de  bien  des  dis- 
is  entre  la  médecine  expectante  et  la  médecine  agissante.  Ici,  plus 
illeurs  peut-être,  les  prétentions  exagérées  des  jugulateurs  ont  été 
istes,  et  le  faux  pronostic  de  quelques  médecins  naturistes  a  dû 
«r  la  vie  à  plus  d'un  malade. 

érysipèle  de  la  face  est  une  fièvre  éruplive  spéciale  dont  les  pério- 
sont  assez  régulières  et  la  terminaison  très-généralement  favora- 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  personnes  de  la  classe  peu 
3  qui  connaissent  cette  affection  ne  croient  pas  devoir  appeler  un 
lecin.  Elles  savent  par  elles-mêmes,  et  très-bien  (d'autant  mieux 
l'érysipèle  de  la  face  récidive  avec  une  facilité  et  une  sorte  de  pé- 
icité  annuelle  ou  bisannuelle  peu  communes),  qu'elles  en  ont  pour 
^ jours;  et  cette  attente  est  rarement  trompée,  lorsque  l'érysipèle 
luitte  pas  la  face. 

ous  avons  observé  la  marche  naturelle  d'un  très-grand  nombre 
ysipèles  de  la  face  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes,  et 
s  devons  dire  que  nous  n'avons  eu  à  reprocher  à  cette  méthode 
un  accident,  aucune  issue  funeste. 

est  certain,  néanmoins,  que  dans  quelques  cas' où  l'intensité  de  la 
balalgie,  de  l'inflammation  et  de  la  réaction  fébrile,  fournissait  de 
tives  indications  pour  la  saignée,  l'emploi  de  ce  moyen  n'eût  sans 
te  pas  été  suivi  d'efl*ets  mauvais,  bien  plus,  que  l'obtempérance  à 
e  indication  n'eût  pu  que  soulager  les  malades  ;  mais  nous  pen- 
(  que  la  durée  de  la  maladie  n'en  eût  pas  été  très-sensiblement 
igée,  ni  sa  marche  notablement  modifiée. 

Q  opposition  avec  ces  cas,  nous  avons  observé  quelques  érysipèles 
es  par  d'abondantes  saignées  ;  et  tout  d'abord,  nous  pouvons  dire 
si  nous  avions,  nous,  affectés  de  cette  maladie  inflammatoire,  à 
sir  entre  Texpectation  systématique  indiquée  plus  haut  et  la  mê- 
le systématique  des  saignées  à  outrance  (nous  voulons  dire  pous- 
au  delà  des  indications),  de  ces  deux  routines,  nous  préférerions 
•emière. 

anchir  un  érysipèle  de  la  face  n'est  pas  le  guérir,  ce  n'est  même 
le  modérer  ;  bien  plus,  c'est  aggraver  la  maladie. 

TaoDssEAu  iT  PiDOux,  9*  édition.  I.  —  ^^ 
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Nous  avons  vu,  sous  riulliienee  de  celle  médicalioii  iiréOicUt,  d» 
érvsipèles  marcher  enManc^  qu'on  oûUâ  permette  cette  ezpresiîo&t  Ûfi 
avait  enlevé  à  ces  érysipèîes  leur  matière  colorante»  mais  on  ne  tour 
avait  enlevé  que  cela.  On  ne  les  distinguait  plus  guère  qu'à  une  ïmJâ 
d'un  rose  blafard  ou  grisâtre^  circonscrite  par  un  liséré  fl*im  ro-scon 
peu  plus  vif,  s 'agrandissant  imperturbablement  et  enfermant  loos  lu 
jours  une  étendue  uo  peu  plus  considénible  de  cette  pMegmasie  w 
tuelle  que  les  spoUatloDs  sanguines  avaient  bien  pu  convertir  en  m 
œdème  quasi* inflammatoire,  c'est  vrai,  mais  en  un  oedème,  en  uae 
pblegmasie  blanche  traduisant  encore  toute  la  spécialilé  de  ta  caus^ 
érysipêlateuse,  bien  qu'il  ne  représentât  plus  rintensîté  de  seseiEis» 

La  lièvre,  les  sj'aip tomes  par ticuhers  et  l'état  général  étaient,  c&wmt 
la  phlegmasîe  elle-même,  appiuivris  et  languissants  sans  avoir  recutè 
d'un  pas  ;  la  maladie  entière  n'était  que  méconDalssable,  et  pfttcf 
qu'on  en  avait  fait  quelque  chose  qui  n*a  pas  de  nom,  toute  prénsioo 
élait  devenue  impossible.  Au  lieu  d'une  fièvre  inflammatnîre  coûqûi 
et  calculable,  on  îivait  un  mouvement  fébrile,  persistant^  nerveux jTft- 
soluble  ;  au  lieu  d'une  convalescence,  une  cachexie,  etc* 

Quand  nous  avons  parlé  plus  haut  de  saignées  à  outra ore,  mm 
avons  immédiatement  justifié  et  ptécisé  le  sens  défavorable  i 
quci  nous  attachions  à  ce  mot  co  disimi  que  par  là  nous  eu,.  .-. 
les  sidgnées  poussées  au  delà  des  indicalkms*  C'est  maintenant  sorl 
valeur  de  ce  dernier  mot  qu'il  nous  faut  nous  expliquer. 

Pour  le  médecinexpectant  syslématique,  il  n'y  a  jamais  dlndicjlifOiM 
pour  le  médecin  agissant  systématique^  il  y  en  a  toujouj^.  Tant  q« 
celui-ci  constate  des  symptômes,  il  faut  quil  s'y  oppose- 
On  dépasse  les  indications  de  la  saignée  dans  rérysipèle  delaM 
quand  on  veut  obtenir  par  son  emploi  plus  que  la  disparition  on  1*»*^ 
mission  de  quelques  symptômes  étrangers  à  la  marcbe  p«iur«ll*  ** 
simple  de  la  fièvre  éruptive  et  qui  annoncent  une  compJJcation  gfiw» 
ou  bien,  plus  que  la  modération  des  symptômes  inséparables  de  T^Ac 
tion  eîîc-môme,  lorsque^  par  leur  suracuité,  ils  peuvent  en  Iroublfîl* 
en  dénaturer  les  périodes  et  la  terminaison. 

Le  comble  de  Tart  est  de  savoir  éviter  l'excès  des  expccUnls  ipt^ 
même,  sans  tomber  dans  celui  des  agissants  quand  même. 

La  frayeur  d'une  méningite  est  ce  qui  occupe  !e  plus  le  fniô^ 
qui  traite  un  érysipèle  de  la  face  d'une  certaine  inleosilé.  Nous««K»r 
pour  notre  compte  et  sans  sortir  de  nos  propres  observalionsi  fort* 
barrasses  de  dirii  jusqu'à  quel  point  cette  crainte  est  fondée;  câf^i^ 
ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  une  seule  fois  rigoureusement  €t0^ 
cette  complication  funeste-  Nous  n'ignorons  pas  pourlaiil  ceiprii^ 
observé  dans  certaines  épidémies  d*6ry*sipclc  delà  face  oh  l'arad* 
emportait  beaucoup  de  malades  ;  mais  nous  mettons  de  côté  cw  '^ 
ments  extraordinaires  pour  ne  parler  que  de  notre  érysipèle  ip**^ 
que  Or,  sans  nier  la  terminaison  par  méningitCi  qui  est  inceiiW***'' 
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et  sans  discuter  la  valeur  des  théories  qui  ont  été  récemment  proposées 
pour  expliquer  l'extension  de  la  phlegmasie  de  la  peau  aux  membra- 
nes périencéphaliques,  nous  pensons  qu'on  a  exagéré  la  fréquence  de 
cet  accident  terrible . 

D'abord,  le  délire,  l'assoupissement,  le  coma  môme,  les  soubresauts 
des  tendons,  puis  les  vomissements,  sont  assez  communs  dans  l'érysi- 
pèle  facial.  Ces  symptômes  réunis  peuvent  faire  redouter  la  méningite, 
mais  ne  suffisent  pas  pour  la  caractériser.  Ils  suffisent  néanmoins  aux 
yeux  de  quelques  praticiens;  et  en  voilà  assez  pour  populariser  la  mé- 
ningite, et  persuader  à  beaucoup  de  malades  et  de  médecins  qu'ils  ont 
eu  affaire  à  une  fièvre  cérébrale  qui  a  cédé  à  tel  au  tel  traitement. 
Mais  ceux  qui  meurent  avec  des  symptômes  cérébraux  ?... 
Encore  une  fois,  nous  ne  nions  pas  ce  que  nous  ne  cherchons  en  ce 
moment  qu'à  préciser.  Nous  avons  vu  pratiquer  et  pratiqué  nous-mê- 
mes quelques  autopsies  d'individus  morts  cTéfysipèk  de  la  face  avec 
symptômes  cérébraux,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  leur  arachnoïde, 
leur  pie-mère  ou  leur  cerveau,  des  signes  certains  d'inflammation. 

A  côté  de  cela,  nous  en  avons  observé  un  très- grand  nombre  qui, 
ayant  présenté  les  mêmes  accidents  et  donné  les  plus  graves  inquié- 
tudes, ont  été  plus  heureux  que  les  premiers,  et  ont  pu  guérir  sans 
conserver  aucun  trouble  des  fonctions  cérébrales,  et  absolument  comme 
après  une  fièvre  typhoïde  avec  délire.  Or,  ceux-là,  à  coup  sûr,  n'a- 
vaient paseud'arachnitis;  et  pourtant,  qu'ils  eussent  succombé,  que 
leur  autopsie  n'eût  pas  été  pratiquée,  combien  de  médecins  qui  eus- 
sent attribué  leur  mort  à  une  phlegmasie  cérébrale  !  Encore  une  fois, 
qu'on  réfléchisse  à  ce  qui  arrive  dans  les  fièvres  typhoïdes,  les  scarla- 
Ihies,  etc.,  où  les  individus  meurent  avec  des  symptômes  cérébraux 
nombreux,  durables,  intenses, ^t  non  par  eux,  et  non  par  une  ménin- 
^te  que  Tautopsie  ne  révèle  presque  jamais. 

Ces  choses  étaient  fort  importantes  à  dire  afin  de  mettre  un  peu  d'ac- 
^cord  entre  les  assertions  également  exagérées  de  ceux  qui,  quoi  qu'il 
arrive,  ne  traitent  pas  les  érysipèles,  et  de  ceux  qui  les  maltraitent 
avec  le  même  aveuglement. 

On  comprend,  en  effet,  que  le  médecin  moins  préoccupé  de  la  pers- 
pective si  souvent  illusoire  d'une  méningite,  conservera  plus  de  mesure 
^  d'indépendance  d'esprit  qu'il  n'en  peut  avoir  sous  le  coup  de  cette 
<!rainte,  et  que  sa  prudente  sécurité  imprimera  à  ses  méthodes  théra- 
peutiques quelque  chose  de  délibéré  et  de  ferme,  tel  que  certains  maî- 
tees  en  pratique,  comme  Sydenham,  Boerhaave,  Hoffmann,  nous  en 
<ttit  laissé  particulièrement  des  modèles. 

Bans  presque  tous  les  érysipèles  sporadiques  de  la  face,  lorsqu'ils 
^passent  un  certain  degré  d'intensité  qui  peut  faire  craindre  quelques 
*^îcidents  ou  une  durée  et  une  étendue  extraordinaires  de  la  maladie, 
^^x  indications  fondamentales  se  présentent,  l'une  que  les  émissions 
*^guines  peuvent  seules  remplir,  Tautre  qui  demande  l'usage  des  vo- 
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mï-purgatifsc  11  arrive  très- souvent  qu'en  satisfaisant  à  une  sente,  ^ 
marche  ensuite  de  soi  aussi  promptement  que  possible.  Mâb  voici  la 
difficulté. 

D'un  ç6té,  fièvre  considérable,  céphalalgie  avec  congestion  énome 
et  tous  les  indices  d'un  élat  inflammatoire  violent.  De  l'autre,  dyspepîie 
plusieurs  jours  avant  rinvasion,  et  depuis  lors,  élément  saburrai,^tal 
gastrique  des  plus  prononcés,  etc. 

Si  ce  dernier  état  n*esl  témoigné  que  par  Tenduit  mucoso-bilît.'ax  de 
la  langue  sans  souvenir  d*un  embarras  gastrique  antérieur  à  rintaitoo 
de  la  fièvre  ;  si  la  bouche  n'est  pas  décidément  mauvaise,  et  qtie  V'mi 
pidilé  et  ramer tume  ne  soient  pas  fortement  accusées  par  le  malide 
parmi  les  incommodités  qui  le  fatiguent  le  plus,  avec  un  sentiment  àt 
surcharge  et  d'indigestion  accompagné  d'éructations  pénible^^  deflin* 
sées  et  d*e(îorts  pour  vomir;  et  si  en  même  temps  les  signes  de  Tétot 
inflammatoire  sont  très-marqués,  on  peut  déférer  de  suite  à  Fiûdi 
cation  fournie  par  ceux-ci.  11  est  probable  que  les  vomitifs  seront  ioti- 
tiles,  et  que  plus  tard  seulement,  fes  Gathartiques  pourroui  trouver 
utilement  leur  place, 

A  plus  forte  raison  ensera-t-il  de  même  si,  comme  il  arrive  qtiêlqo^ 
fois,  le  malade  n'offre  d'autre  symptôme  d'un  état  gastrique  «pi'uoi 
douleur  plus  ou  moins  vive  à  répigastre,  augmentant  par  b  pnessiaii, 
puis  une  langue  d'un  rouge  vif  à  sa  pointe  et  sur  ses  bords,  prdscnlâBt 
H  son  centre  un  enduit  nacré  laissant  transparaître  au-dessous  de 
la  muqueuse  rutilante,  aspect  particulier  qui  fait  ressembler  bltupif 
à  un  muscle  recouvert  d*une  aponévrose  éraiïlée,  et  qui  est  propif 
aux  phlegmasies  et  à  toutes  les  lièvres  éniptîves,  y  compris  la  Bèiw 
typhoïde,  Tér^lhème  noueux  fébrile,  etc.,  etc.  Dans  ce  ca  ^ 
application  de  sangsues  au  creux  de  l'estomac  peut  être  i 
conjointement  avec  la  saignée  du  bras,  selon  ce  qu'exigent  iém  ^ea^ 
rai,  la  saison,  le  tempe  rament^  les  habitudes  et  les  forces  du  fiialidi- 

Quant  aux  bornes  et,  comme  on  dit^  aux  doses  de  l.i  MédicifMi 
antiphlogistique  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  nous  neooai 
piquons  pas  de  médecine  exacte,  et  nous  tenons  beaucoup  à  ne  fiai  b 
lixer,  même  approximativement.  Les  indications  une  fois  stgiialéei,k 
génie  de  la  maladie  connu,  le  reste  est  du  médecin,  Uempiriqtieti*^ 
vera  ailleurs  ce  qu'il  désire  :  des  traitements  tout  faits  pour  l«*  clf 
graves,  moyens  et  légers. 

En  confiant  tout  à  la  nature,  on  favorise  quelquefois  d'une  IrifitiH 
nière  1  extension  de  la  maladie,  qui  parait  se  multiplier  indéûnllfl 
et  se  féconder  elle-même,  comme  dans  les  érysipèles  qui  ne  sonlH 
francs,  et  qui  se  portent  sur  le  tronc,  en  verlu  de  mauvaises  coad^H 
préexistantes  du  sujet.  Avec  les  évacuants  des  voles  ga<lriqQ«siH 
l'appareil  circulaloire,  on  eût  simplifié  Tétat  morbide,  aidé  aaiiiioo^ 
vements  naturels^  et  facilité  cette  sorte  de  mét^  '  qoinlHM 

jours  plus  ou  moins  produite  dans  tes  afTection^  i  t^xaiilMiH 
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ques,  surtout  dans  celles  qui  ont  des  retours  périodiques,  comme  la 
fébri-phlegmasie  dont  il  est  maintenant  question. 

Rien  de  tout  ce  que  nous  venons  d'enseigner  ne  concerne  les  érysi- 
pèles  cachectiques,  ceux  qui  apparaissent  à  la  suite  de  certaines  fièvres 
typhoïdes,  ni  ceux  des  membres;  aucun  de  ceux  enfin  qui  forment  des 
épisodes  plus  ou  moins  graves  dans  le  cours  de  certains  états  morbides 
aigus  et  surtout  chroniques. 


HÉDICATION    ANTIPHLOGISTIQUB    DANS    LES   MALADIES    AIGUËS   SPÉCIFIQUES. 

VAKIOLB. 

Rigoureusement  parlant,  spécifique  veut  dire  qui  fait  espèce.  Une 
maladie  spécifique  est  donc  une  maladie  qui  fait  espèce,  qui  se  com- 
porte comme  une  espèce  naturelle,  et  peut  lui  être  assimilée.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  espèce  ?  En  zoologie,  on  la  définit  :  Un  type  iforga- 
lusaizonj  de  forme  et  d^ activité  rigoureusement  déterminé ^  qui  se  multiplie 
dans  t espace  et  se  perpétue  dans  le  temps  par  génération  directe  et  d'une 
manière  indéfinie.  (Hollard,  Nouveaux  Eléments  de  Zoologie^  Paris,  4839.) 

De  sorte  que  le  caractère  essentiel  de  l'espèce  est  la  conservation 
constante  d'un  type,  et  sa  perpétuation  indéfinie  par  voie  de  génération 
directe,  dernier  trait  qui  consacre  un  des  faits  les  plus  importants  parmi 
ceux  qui  fondent  Tespèce,  savoir,  son  incommunicabilité.  Les  espèces 
sont  incommunicables  entre  elles  :  c'est  un  axiome  d'histoire  naturelle. 

Si  maintenant  nous  appliquons  à  la  variole  cette  notion  de  l'espèce, 
nous  verrons  qu'elle  lui  convient  assez  exactement. 

En  effet,  la  variole  se  transmet  et  se  perpétue  comme  par  une  véri- 
table génération.  Elle  ne  communique  pas  avec  une  autre  espèce,  ne 
86  mélange  et  ne  se  confond  pas  avec  une  autre  diathèse  spécifique 
pour  former,  par  cette  sorte  d'amalgame,  une  maladie  composée.  Au 
contraire,  lorsqu'elle  existe  chez  le  même  individu  avec  une  autre  ma- 
ladie spécifique,  on  les  voit  marcher  dans  une  indépendance  complète, 
comme  parallèlement.  Tune  à  côté  de  l'autre,  sans  fusion  et  sans  même 
16  modifier  réciproquement  en  quoi  que  ce  soit.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  toutes  les  maladies  spécifiques  considérées  soit  en  elles-mêmes, 
soit  à  l'égard  les  unes  des  autres. 

Ces  espèces  ont  leurs  variétés  et  même  leurs  races.  Leurs  variétés, 
comme  dans  les  règnes  de  la  nature,  sont  produites  par  les  circons- 
tances ambiantes,  soit  propres  à  l'organisation  dans  laquelle  germent 
et  se  développent  les  virus  spécifiques  en  question,  soit  dépendantes  du 
milieu  qu'habite  l'individu,  etc.  Ces  modifications  toutes  sporadiques 
semblent  véritablement  répondre  aux  variétés  zoologiques,  qui  ne  sont 
en  quelque  sorte,  comme  on  Ta  dit^  que  des  accidents  de  l'espèce,  les- 
quels, perpétués  par  la  génération,  constituent  les  races.  Or,  dans  les 
épidémies  ou  les  endémies  des  maladies  spécifiques,  on  voit  ces  acci- 
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decls  de  l'espèce  ou  ces  variétés  se  reproduire  par  la  conUgion,  Tlnlte- 
tioa  ou  U  communauté  d'origine,  et  fortBer,  pour  ainsi  dire,  da  mmâ 
pathologiques  ou  des  accidents  de  l'espèce,  des  variétés  enfin,  coii^ 
véêset  perpétuées  pendant  un  certain  temps. 

Les  varioloïdes,  les  varioles  confluentes^  malîgues,  pétéeliial®,  0te.| 
ï^ont  des  exemples  qui  jusLillent  ie  rapprochement  que  nous  venœs 
il'ossayer. 

It  résulte  de  ces  considérations  préliminaires^  que  les  fièvres  spéd* 
(iqucs  provenant  d'un  germe  qu'elles  doivent  en  quelque  façon  perpé- 
tuer, et  laissant  un  privilège  d'immunité  aux  individus  qu'elles  ont  mw 
fois  frappés,  sont  en  général  semblables  à  des  fonctions  naturelles,  et 
qu'elles  réclament  aussi  des  méthodes  thérapeutiques  naturelles. 

Far  une  méthode  naturelle^  on  se  propose,  en  médecine,  d^in&ikr 
les  réactions  salutaires  de  la  nature  :  l"*  en  les  abandonnant  à  6ll«i^ 
mêmes  et  entourant  Torganisme  de  cireonstanoes  favorables  à  leur  d^ 
ploiement  spontané,  lorsque  les  phénomènes  en  sont  réguliers  ;  â*  si 
apaisant  leur  violence  excessive  par  diverses  médicatlouâ  tempéraïUis 
destinées  à  réduire  la  réaction  à  uu  degré  compatible  avec  la  consent- 
tiou  de  la  vie  et  l'accomplissement  de  la  fouction  morbide;  3*  en  sti- 
mulant rinertie  du  système  nenenx,  et  le  mettaut,  h  Taide  de  dîfBn 
moyens  excitants,  au  niveau  des  besoins  et  des  nécessités  de  la  loâlidk* 
^utenant  la  fièvre,  animant  dans  une  juste  mesure  les  appareils  d*tt- 
mination,  prêtant,  en  un  mot,  à  Torganisme  vivant  les  forces  qui  lui 
manquent  pour  résister  à  la  maladie,  réparer  ses  pertes  et  m  rétim 
de  sa  faiblesse* 

Dans  rimmense  majorité  des  varioles  simples  et  discrètes,  tes  im^ 
^iouB  sanguines  sont  inutiles,  et  il  ne  faut  jamais  tirer  Inutikniaot  ^ 
sang. 

Nous  savons  très- bien  que  celte  maladie  est  une  de  oelles  ok  Tm 
peut  le  moins  nuire,  précisément  à  cause  de  son  admirable  régubiîlé 
et  de  la  nécessité  prévue  de  sa  marche  et  de  sa  terminaison.  Cbeto 
sujet  bien  disposé,  présentant  un  certain  degré  de  réacUoo,  use  * 
même  plusieurs  saignées  dans  le  cours  de  la  fièvre  dlncubatioii  n'jft* 
ratent  pas  la  puissance  d'empôcher  Féruption  et  d'altérer  l'ordre  im- 
perturhable  des  phénomènes.  Quelques  sujets  d'une  complejtionfiibiif 
iaxiûris  sanguims^  sont,  suivant  Sydenham,  et  nous  en  avon»  nooK 
mêmes  été  témoins  plus  d'une  fois,  exempts  de  flèvre  primaire.  1**^ 
i option  se  fait  même  après  quelques  jours  d'un  léger  malaise.  Il  •*• 
serait  pas  ainsi  dans  certaines  formes  graves  de  la  mémo  aifeclioii  ^ 
dans  les  fièvres  exan  thématiques  érytbémateuses  apparteoini  0tt 
groupes  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  Tlieure,  Mai»  enoora  •■• 
fois,  la  saignée  étant  inutile  k  moins  d'indications  spécialfis  que  bM 
lignalerons,  il  faut  s*en  abstenir  et  conserver  au  malade  ûmianm^ 
on  n*est  pas  sûr  qu'il  n'aura  pas  besoin  plus  tard. 

Les  sueurs   abondantes  qui  accompagnent  la  Ûôvre  d'iociUiiiW^ 
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sont  une  raison  de  proscrire  la  saignée,  car  cette  circonstance  annonce 
en  général,  qu'on  n*a  pas  à  redouter  une  variole  confluente. 

Il  n'y  a  non  plus  aucun  traitement  antiphlogistique  à  opposer  à  la 
rachialgie  lombaire,  aux  douleurs  épigastriques  et  aux  vomissements, 
qui  s'apaisent  d'eux-mêmes  lorsque  l'éruption  est  achevée  et  même 
lorsqu'elle  commence  à  se  faire. 

II  faut  bien  aussi  se  garder  d'une  trop  grande  précipitation  thérapeu- 
tique contre  un  certain  degré  de  somnolence  et  de  stupeur  qui  est  le 
signal  avant-coureur  assez  fidèle  de  l'imminence  de  l'éruption.  Nous 
avons  vu  ces  symptômes  effrayer  des  praticiens,  qui  se  mettaient  déjà 
en  devoir  de  combattre  avec  énergie  une  congestion  préjugée  inflam- 
matoire de  l'encéphale,  lorsque  les  premiers  signes  de  la  phlegmasie 
cutanée  venaient,  en  faisant  mieux  qu'eux,  les  avertir  qu'ils  allaient 
mal  faire. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  les  varioles  bénignes,  la  Médication  antiphlo- 
gistique ne  soit,  en  quelque  sorte,  la  seule  indiquée.  Mais  cette  médi- 
cation n'a  pas  pour  uniques  agents  les  divers  moyens  d'évacuer  le  sang. 
Le  repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  etc.,  sont  des  moyens  anti- 
phlogistiques  très-puissants.  A  eux  seuls  ils  suffisent  pour  mener  à  bien 
les  varioles  régulières,  surtout  si  l'on  y  joint  la  méthode  rafraîchissante 
de  Sydeuham,  qui  consiste  dans  le  lever  quotidien,  la  déambulation 
domestique  et  une  ventilation  prudente  jusqu'au  deuxième  jour  de 
réruption  ou  sixième  de  la  maladie. 

A  cette  dernière  précaution,  Sydenham  prétendait  faire  plus  pour 
tempérer  l'effervescence  du  sang,  la  violence  de  la  fièvre  et  les  compli- 
cations qui  peuvent  en  résulter,  que  par  l'intervention  souvent  intem- 
pestive d'un  traitement  antiphlogistique  rigoureux.  Ce  grand  praticien 
avait  l'art  de  suppléer  par  toutes  sortes  de  moyens  simples,  naturels  et 
efficaces,  à  l'emploi  des  saignées,  qu'il  savait  pourtant  prescrire  à 
propos  avec  une  louable  énergie.  C'est  qu'il  connaissait  les  importu- 
nités  et  saisissait  l'occasion  fugitive  de  manière  à  pouvoir  économiser  le 
sang  de  ses  malades.  Aussi  non-seulement  il  guérissait,  mais  il  gué- 
rissait bien:  non  iam  cita  quàm  tutà.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
principe  général. 

Passons  aux  varioles,  où  peut  être  discutée  et  remplie  l'indication  de 
saigner. 

n  fout  tout  de  suite  se  demander  si  la  variole  confluente  n'est  qu'une 
▼ariole  discrète  plus  intense  et  dont  l'éruption  plus  abondante  amène 
la  confusion  des  pustules,  et  si,  par  conséquent,  en  supposant  que  la 
confluence  pût  être  prévue  sur  la  foi  de  certains  indices,  un  traitement 
antiphlogistique  très- actif  serait  capable  de  changer  la  confluence  en 
discrétion,  et  de  remplacer  le  danger  qui  s'attache  à  ce  premier  état, 
par  la  sécurité  presque  inséparable  du  second . 

L'étude  comparée  de  ces  deux  variétés  de  la  même  maladie  repousse 
formellement  une  telle  hypothèse. 
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Bien  que  très-probablement  tous  les  caractères  pathologiques  qui 
impriment  à  la  maladie  le  cachet  de  la  confluence  dépendent  beaucoup 
plus  de  rétat  du  sujet  que  de  la  nature  de  la  cause  prochaine  on  du 
virus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  il  y  a  entre  ces  deux  sortes  de 
variole  une  autre  différence  que  celle  de  l'intensité,  et  que  la  dia- 
thèse  de  confluence  provient,  sinon  d'un  état  morbide  spécifique,  au 
moins  d'un  état  particulier  très-distinct  de  celui  qui  forme  le  fond  des 
varioles  discrètes  et  simples.  Cet  état  n'est  sans  doute  relatif  qu'à  une 
prédisposition  des  individus,  puisqu'une  variole  discrète  peut  commu- 
niquer  une  confluente  et  réciproquement.  Mais  il  faut  dire  aussi  que 
de  la  combinaison  de  l'éUit  variolique  avec  cette  crase  spéciale  de  ce^ 
tains  sujets  résulte  une  maladie  composée,  tout  autrement  grave,  nous 
le  répétons,  par  sa  nature  que  par  sa  violence.  Toutefois,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  convenir  que  l'intensité  de  la  réaction,  l'abondance 
de  la  matière  et  des  produits  morbides,  la  profondeur  et  l'étendue  des 
lésions  organiques  locales,  etc.,  ne  concourent,  pour  une  certaine  part, 
avec  la  nature  délétère  du  virus,  à  rendre  cette  affection  une  des  plus 
funestes  parmi  celles  qu'on  appelle  aiguSs. 

On  a  beau,  par  un  régime  et  une  thérapeutique  bien  institués,  s'op- 
poser autant  que  possible  à  la  férocité  d'une  variole  confluente,  elle 
n'en  garde  pas  moins  tous  ses  caractères  et  toute  son  insidieuse  létba- 
lité.  On  sait  que  la  confluence  est  suffisamment  accusée  lorsque  1^ 
pustules,  discrètes  et  môme  rares  sur  toute  la  surface  cutanée,  sott^ 
néanmoins  petites  et  confondues  sur  le  visage  seulement  ;  de  sorte  qu©» 
si  l'on  voulait  comparer  l'étendue  de  la  peau  enflammée  et  pustuleuse 
dans  une  variole  discrète  et  dans  une  variole  confluente,  on  pourrai^ 
trouver  quelquefois  que  cette  étendue  est  plus  considérable  dans  U 
première  que  dans  la  seconde.  Gela  est  si  vrai  que  Sydenham  a  ob* 
serve  une  épidémie  de  varioles  confluentes  sans  confluence,  c'est-à-dirc 
qui  présentaient  tous  les  caractères  des  confluentes,  hormis  la  confa' 
sion  des  pustules.  Celles-ci  étaient  discrètes,  mais  très-petites,  noir- 
cissant promptement,  étaient  quelquefois  remplacées  par  de  larges 
phlyclènes  ;  et,  de  plus,  la  précocité  de  l'éruption  (se  faisant  au  troi- 
sième jour),  la  salivation,  la  gravité  de  l'affection  inusitée  dans  l^ 
discrètes,  etc.,  se  réunissaient  pour  témoigner  que  ces  varioles  étaieu* 
de  la  nature  des  confluentes  malgré  la  discrétion  des  pustules. 

Ainsi,  il  faut  être  bien  prévenu  que,  par  la  saignée,  on  ne  doit  pas  se 
proposer  une  chose  impossible,  savoir  la  réduction  d'une  confluents 
en  bénigne.  Nous  ne  nions  pas  les  avantages  de  la  saignée  au  débo^ 
d'un  bon  nombre  de  varioles  très-intenses  et  oix  domine  avec  excès 
l'élément  inflammatoire  y  c'est-à-dire  l'élément  individuel,  pour  parler 
comme  plus  haut  ;  mais  pour  que  les  émissions  sanguines  soient  indi- 
quées par  cette  condition,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  varioles  soient 
confluentes.  Expliquons-nous. 

Dans  la  variole  confluente,  il  y  a  l'état  inflammatoire  et  rinflanun*' 
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d'où  cette  maladie  tire  les  caractères  individuel^  par  lesquels  elle 
points  de  contact  avec  toutes  les  phlegmasies^  tous  les  états  in- 
Qatoires.  Il  y  a,  en  outre>  la  disposition  accidentelle  et  spéciale 
confluence,  en  vertu  de  laquelle  cette  variole  est  distincte  de 
autre  fièvre  varioleuse.  En  troisième  lieu,  il  y  a  la  spécificité, 
lominant  les /deux  états  précédents,  peut  exister  indépendam- 
d'eux,  et  qui  imprime  à  la  maladie  les  caractères  inaliénables 
tite  variole. 

,  la  saignée  n'a  rien  à  faire  avec  la  spécificité,  peu  de  chose  avec 
position  accidentelle  d'où  dépend  la  confluence,  davantage  avec 
lent  individuel,  qui  lui  fournirait  toutefois  bien  plus  d'indica- 
si  l'on  pouvait,  hors  de  certaines  limites  que  nous  allons  tracer, 
quer  sans  violer  les  contre-indications  qu'imposent,  sous  peine 
lus  funestes  périls,  l'état  de  confluence  et  l'état  spécifique. 
)st  des  varioles  discrètes  dans  lesquelles  l'état  inflammatoire  est 
^ré  en  raison  de  certaines  conditions  de  saison,  de  constitution 
cale,  de  régime,  de  tempérament«  etc.  La  saignée,  même  répétée, 
ant  la  fièvre  primaire,  simplifie  admirablement  la  maladie,  qui 
he  ensuite  d'elle-même.  L'éruption  est  facilitée,  la  suppuration 
is  abondante,  la  lièvre  secondaire  modérée,  toutes  les  phases  de 
ction  abrégées  et  réduites  à  leurs  plus  bénignes  proportions.  Le 
est  fortement  couenneux,  le  caillot  volumineux  et  consistant  ;  on 
â  enlevé  à  la  fièvre,  à  la  phlegmasie  et  à  la  pustulation,  des  maté- 
qui  ne  pouvaient  qu'aggraver  ou  prolonger  la  maladie,  et  peut- 
donner  naissance  à  des  complications  inflammatoires  fâcheuses, 
la  variole  était  discrète  et  simple.  Il  n'y  avait  pas  entre  Tétat  in- 
Qatoire  ou  individuel  et  la  diathèse  spécifique  d'état  spécial  à 
dérer. 

cet  élément  spécial  d'où  naît  la  confluence,  non-seulement  n'in- 
I  pas  toujours  la  Médication  antiphlogistique,  mais  presque  ton- 
encore  il  la  contre-indique  d'une  manière  formelle.  Enfin,  dans 
is  où  il  en  appelle  le  plus  sincèrement  l'emploi,  c'est  avec  une 
aspection  craintive  et  toutes  sortes  de  mesures  qu'elle  veut  être 
ïuée. 

contraire,  dans  la  variole  simple  et  discrète  où  domine  l'état 
imatoire,  on  n'a  rien  à  redouter.  On  pousserait  jusqu'au  superflu 
abus  les  émissions  sanguines,  que,  comme  nous  le  disions,  on 
rviendrait  que  bien  difficilement  à  nuire,  à  cause  de  l'espèce  de 
é  que  l'élément  spécifique,  lorsqu'il  règne  seul,  imprime  à  la 
le  et  à  la  durée  de  la  maladie. 

sque  Sydenham  ne  rencontrait  aucun  empêchement  à  faire  lever 
nt  les  six  premiers  jours  les  malades  affectés  de  variole  con- 
6,  il  ne  les  saignait  pas,  car  il  regardait  sa  méthode  rafraîchis^ 
comme  beaucoup  plus  propre  que  la  saignée  à  s'opposer  à  la 
ice  et  à  la  précipitation  de  l'éruption.  11  attribuait  les  varioles 
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confluentes  les  plus  simples  (c'est-à-dire  les  plus  franchement  inflam- 
matoires, les  moins  septiques)  à  un  trop  grand  échauffement  du  sang, 
antérieur  à  l'infection  variolique  ou  provoqué  par  un  régime  incen- 
diaire maladroitement  employé  pour  hâter  l'éruption,  à  une  assimila- 
tion trop  prompte  du  virus  :  à  prœcipiti  ntmis  materiœ  varioUaœ  am- 
milatione  ortum  ducit,  etc.  Quitus  omnibus  modis  dùponitttr  sangui»  d 
excipiendas  et  intimitÂS  admittendas  morbi  impressionesj  ipsaque  natwrOj 
seu  furiis  agitata,  prœ  exuberanti  materiœ  variolosœ  copia  et  pknûub», 
omnem  ferè  succorum  et  camium  molem  in  exanthemata  evomere  satùjiL 

Il  avait  remarqué,  ce  qui  en  effet  est  remarquable,  que  dans  les 
varioles  confluentes,  l'éruption  se  fait  au  troisième  jour;  qu'elle  est 
précédée  très-souvent  de  diarrhée  ;  qu'à  une  certaine  époque  fixe  deU 
maladie,  un  émonctoire  comme  supplémentaire  s'ouvre  au  moyen  de 
la  salivation,  remplacée  elle-même  à  une  époque  fixe  plus  reculée  par 
un  développement  plus  complet  de  l'exanthème  dans  certains  points 
du  corps  ;  qu'en  outre,  lorsque  par  une  bonne  thérapeutique  on  était 
parvenu  à  atténuer  l'excès  de  la  confluence,  l'éruption  était  retardée 
d'un  jour  et  les  pustules  plus  larges  et  moins  assemblées. 

Or,  cette  bonne  thérapeutique  est,  pour  Sydenham,  la  déambulaiix» 
et  la  ventilation.  La  saignée  ne  lui  paraît  indiquée  que  dans  les  cas  où 
le  malade,  trop  affaibli  par  Texcès  de  la  fièvre  ou  de  quelque  souffrance 
locale,  ne  peut  absolument  quitter  le  lit.  Que  fait  alors  le  grand  prati- 
cien? va-t-il  saigner  largement  coup  sur  coup?  il  s'en  défie.  Une  sai- 
gnée du  bras  ;  quelques  heures  après,  un  vomitif;  ensuite  les  boissons 
acidulées,  une  limonade  minérale,  pour  mettre  le  malade  en  état  de 
se  lever,  de  se  promener  dans  l'appartement  et  de  prendre  un  bain 
continuel  d'air  tempéré  et  toujours  renouvelé...  On  voit  à  sa  précau- 
lion  de  faire  vomir  presque  aussitôt  après  la  saignée,  puis  de  prescrira 
la  limonade  sulfurique,  que  Sydenham  était  préoccupé  d'autre  chose 
que  de  l'état  inflammatoire,  puisque,  après  avoir  obéi  à  une  indication 
spoliative,  il  recourait  bien  vite  à  deux  antiphlogistiques  des  plus  pois- 
sants lorsqu'on  redoute  un  état  grave  d'agitation  fébrile  nerveuse  et 
frénétique,  ainsi  qu'une  transformation  putride  ou  purulente  du  sang* 

Dans  un  autre  passage,  il  n'autorise  la  saignée  au  début  des  variole' 
confluentes  que  dans  le  cas  où  le  sujet  est  jeune,  très-sanguin,  oubie&i 
adonné  à  l'usage  des  boissons  spiritueuses,  souffrant  spécialement  et 
violemment  de  quelque  organe,  ou  bien  encore,  lorsqu'il  est  en  proie 
à  d'énormes  et  incoercibles  vomissements. 

Nous  venons  de  parler  des  varioles  confluentes  dans  lesquelles  la  di&' 
thèse  spéciale  donnant  lieu  à  la  confluence  consiste,  en  une  disposition 
phlogistique  très-intense  du  sujet,  disposition  naturelle  oufactice,  e^** 
et  nous  avons  vu  que  dans  ces  cas,  les  plus  favorables  de  tous  au  succ^ 
de  la  Médication  antiphlogistique,  il  fallait  être  néanmoins  assez  ré- 
servé sur  son  emploi.  Il  est  deux  motifs  de  cette  réserve  qu'il  importe 
de  signaler,  afin  de  mieux  imprimer  dans  l'esprit  du  lecteur  toute  b 
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aTÎté  du  précepte.  Nous  voulons  parler  surtout  de  la  fièvre  puru- 
ate  et  des  morts  subites  dans  le  cours  des  varioles  coutluente-s. 
Quand  ou  pense,  d'une  part,  à  TaUération  profonde  de  tonte  la  sub- 
ince  dans  cette  horrible  maladie  ;  de  Tautre,  à  la  somme  de  résistance 
baie  nécess>aire  pour  traverser  toutes  les  phases  de  cet  état  nouveau  de 
tconomîe  et  rétablir  rorganisation  dfjns  sa  constituLion  physiologique, 
1  est  étonné  que  les  morts  subites  et  les  lièvres  purulentes  ne  soient 
LS  plus  fréquentes  encore  dans  le  cours  des  varioles  confluentes* 
Nul  doute  que,  d'une  manière  générale,  la  Médication  antiphlogis- 
que  ne  soit  la  base  de  la  méthode  curative  propre  aux  varioles  con- 
uentes  de  l'espèce  de  celles  dont  nous  parlons  maintenant,  c'est-à-dire 
&  celles  oili,  pour  parler  comme  Sydenham,  on  observe  une  préei- 
Ltation  violente  et  une  multiplication  considérable  de  la  matière  va- 
^ieuse  par  cette  constitution  si  inflammable  dn  sang. 
Biais  la  Médication  antiphlogistique  n'a  pas  pour  seuls  moyens  les 
missions  sanguines.  Cette  médication  consiste  dans  la  modification 
uintroduisent  dans  Torganisme  Tapplication  et  l'influence  des  re- 
lèdes  antiphlogistiques,  soit  qu'ils  produisent  cette  modification  en 
3Uâtrayant  des  éléments  de  nutrition  et  de  stimulation,  soit  quHls  la 
réduisent  en  tempérant  les  qualités  du  sang  et  modérant  consécuti- 
ement  le  système  nerveux  par  Fingestion  et  Fabsorption  de  substances 
arraîchissantes»  soit  enfin  qii*ils  atteignent  le  môme  résultat  par  Té- 
îignement  de  toutes  les  causes  d'excitations  physiques  ou  mo- 
ales,  etc.,  etc. 

Noos  convenons  sans  peine  que  la  saignée  est  au  premier  rang  des 
Qoyens  propres  à  produire  la  Médication  antiphlogistique  ;  mais»  en- 
lore  une  Ibis,  ce  n*est  pas  le  seuL  Certains  médicaments  diurétiques, 
indiques  purgatifs,  les  applications  tièdes  et  humides,  fomentations^ 
lûbs,  cataplasmes,  nn  air  pur  et  renouvelé  souvent,  les  boissons  dé- 
ayantes, mucilagineuses,  acidulés,  la  diète,  le  repos,  plusieurs  médi- 
E^nts  dits  sédatifs  et  tempérants,  comme  le  camphre  à  petites  doses, 
lladone,  le  sel  de  nitre,  la  digitale,  le  laurier-cerise,  etc-,  etc.  ; 
— res  qu'on  nomme  altérants^  tels  que  le  calomel,  les  substances 
■dctlineSf  etc.,  sont  des  auxiliaires  plus  ou  moins  puissants  de  la  sai- 
5ïi4e,  et  sont  capables  de  la  remplacer  quelquefois,  d'en  restreindre 
[page  souvent,  surtout  d'en  aider  Taction. 

^r,  suivant  les  cas^  le  praticien  peut  et  doit  choisir  entre  tous  ces 
Moyens  d'un  môme  but,  entre  tous  ces  agents  de  la  mfime  médication. 
5*ûbsltner  à  ne  faire  usage  que  de  Tun  ou  de  l'autre,  c'est  avouer  im- 
plicitement qu*il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  dans  les  phlegmasies  et 
Um  les  diathèses  inflammatoires.  Ainsi,  parmi  les  évacuants  antiphlo- 
Sfitîques,  il  n'est  pas  indifférent  de  choisir,  soit  les  catharliques,  soit 
(^diurétiques,  soit  les  sudorifiques,  soit  les  sialagogues, 
k'il  est  une  maladie  où  il  faille  ménager  l'harmonie  et  la  résistance 
H^stème  nerveux,  certes,  c*est  la  variole  confluente.  Nous  avons 
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déjà  fait  sentir  pourquoi;  et  telle  est  une  des  raisons  importantes  pour 
lesquelles  il  convient  de  ne  saigner  dans  ce  cas  qu'avec  une  extrême 
réflexion.  Qu'on  se  rappelle  aussi  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sut 
les  chances  de  mort  subite  dans  cette  maladie  et  sur  la  nécessité  d'une 
fixité  énergique  dans  les  rapports  du  système  nerveux  avec  les  fono- 
tions  végétatives,  et  Ton  sentira  plus  sérieusement  encore  la  nécessité 
qu'il  y  a  pour  le  médecin  de  ne  pas  compromettre  la  résistance  ^tal» 
de  son  malade  par  des  saignées  arbitraires  dont  Tindication  ne  soit 
pas  de  la  dernière  urgence. 

L'autorité  de  Sydenham,  qu'on  n'accusera  certes  pas  de  prévention 
contre  la  saignée,  ajoute  un  poids  considérable  à  nos  préceptes,  et 
nous  ne  voulons  pas  les  en  priver  : 

c(  Et  sanctè  asserOy  dit-il,  insignùsimum  ferè  omnium  quos  mihi  unqém 
videre  conttgù  è  confluentium  génère  morbum,  et  qui  œgram  undecimii^ 
jugulaverit,  juvenculx  supervenisse  ubi primùm  àrheumatismo  usitatàM 
methodo  copiosœ  et  iteratx  venœsectionis  fuerat  Uberata.  Atque  hinc  privm 
mihi  innotuity  pklebotomiam  nonperindè  atque  ego  priits  arbitrabarj  vorio' 
lis  intra  justos  limites  coercendis  conducere  :  tametsi  scepè  numéro  obsenor 
verim  iteratam  catharsimy  sanguine  nondùm  inquinato^  subséquentes  vorvh 
las  laudabiles  et  distinctas  ut  plurimiim  reddidisse. 

Sydenham  n'usait  pas  ses  ressources^  et  il  les  retrouvait  dans  le 
besoin.  Il  se  ménageait  habilement,  dans  la  variole  confluente,  la  faci- 
lité d'une  saignée,  tout  au  début  de  cette  troisième  manifestation 
fébrile  qui  constitue  la  fièvre  de  suppuration,  et  qu'il  recommandait 
de  bien  distinguer  de  la  fièvre  concomitante  de  l'inflammation  péripo^ 
tuleuse.  Elle  s'élève  vers  le  onzième  jour  chez  les  hommes  robustes, 
et  vers  le  seizième  ouïe  dix-septième  chez- les  sujets  débiles. 

C'est  vers  le  onzième  jour,  en  effet,  que  surviennent  ces  morts  ino- 
pinées dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  fièvre  souvent  morteUei 
dit  Sydenham,  n'est  ni  celle  du  début,  ni  celle  de  l'inflammation éli- 
minatrice  ;  c'est  une  fièvre  inflammatoire  et  putride  de  résorption. 

Dès  que  cette  fièvre  apparaît,  il  dit  ne  rien  connaître  de  mieui 
qu'une  saignée  de  3  ou  400  grammes,  suivie  d'un  purgatif  et  de 
l'administration  continuée  des  parégoriques  ;  puis  en  même  temps  il 
alimente  très-légèrement  et  conseille  les  boissons  vineuses. 


ROUGEOLE. 

La  rougeole  n'existe  jamais  sans  un  catarrhe  trachéo-bronchi^'^^ 
plus  ou  moins  intense  :  et  c'est  en  raison  de  cette  phlegmasie  interne* 
ainsi  que  des  pneumonies  et  des  pleurésies  qui  surviennent  trop  sou- 
vent dans  son  cours,  que  la  médication  antiphlogistique  revendiQ^^ 
une  part  importante  dans  le  traitement  de  cet  exanthème. 

Mais  quels  obstacles  ne  vient  pas  apporter  ici  l'élément  spécifiQ^^^^ 
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/irritation  bronchique  est  des  plus  vives,  la  toux  opiniâtre,  déchi- 
ante,  la  dyspnée  considérable;  la  pneumonie  vient  s'y  joindre;  elle 
ist  étendue,  accompagnée  de  pleurésie  ;  le  malade  est  jeune,  vigoureux, 
*état  inflammatoire  excessif,  les  phlegmasies  pullulent  de  toutes  parts; 
5t  la  fièvre  est-elle  assez  véhémente  ?...  Il  n'est  pas  possible  de  voir 
éunis  à  un  degré  plus  marqué  tant  d'éléments  d'indication  pour  les 
aignées. 

On  saigne  donc,  et  dans  la  forme  de  l'alTection  que  nous  signalons, 
m  saigne  avec  raison  et  la  saignée  est  incontestablement  très-utile, 
iais  les  limites  de  cette  utilité  sont  bientôt  atteintes.  Le  médecin  est 
brcé  d'y  renoncer  alors  qu'il  en  aurait  encore  longtemps  besoin.  Il  a 
oulagé  d'abord,  et  la  saignée  a  eu  promptement  donné  tout  ce  qu'elle 
leat  tenir  en  pareil  cas.  Le  voilà  désarmé  de  ce  côté,  en  face  d'une 
meumonie  qui  marche  et  s'étend,  d'un  fièvre  indomptable  et  d'une 
i;êne  respiratoire  qui  s'accroît  et  inquiète. 

L'organisme  offre  encore  tous  les  symptômes  d'une  diathèse  phlo- 
oblique,  et  déjà  les  plus  puissants  des  antiphlogistiques  sont  interdits 
lar  Tadynamie  que  traduisent  et  l'affaissement  du  système  nerveux,  et 
'ataxie  dont  quelques  caractères  commencent  à  menacer. 

Ce  système  nerveux  fléchit  et  se  trouble  déjà  ;  les  toniques,  les  exci- 
anls  sont  indiqués  de  ce  côté,  et  le  sang  est  encore  trop  inflammatoire, 
es  tissus  trop  inflammables,  la  diathèse  phlogistique  morbilleuse  trop 
ondue,  pour  permettre  l'emploi  de  ces  moyens  qui  irriteraient  au  lieu 
le  tonifier,  alimenteraient  la  fièvre  et  les  phlegmasies,  et  précipite- 
aient  les  désorganisations  au  lieu  de  hâter  la  solution  et  de  maintenir 
"onité  vitale. 

N'est-ce  pas  là  la  perplexité  de  l'art  devant  ces  rougeoles  intenses  et 
soropliquées  de  pleuro-pneumonies  ?  Et  quelque  enthousiaste  des  sai- 
gnées, môme  coup  sur  coup,  viendra-t-il  nier  et  leur  impuissance  et 
son  embarras  ? 

Nous  voyons,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  causes  spécifiques  ont 
SD  général  sur  le  système  nerveux  une  influence  stupéfiante  ou  pertur- 
Mitrice  plus  ou  moins  profonde. 

Bans  l'administration  d'un  traitement  de  ces  maladies,  il  y  a  donc 
tt  indications  en  quelque  sorte  opposées. 

Bu  côté  de  l'élément  commun  de  la  maladie,  il  y  a  à  considérer  qu'il 
<t  inflammatoire,  et  souvent,  dans  la  rougeole  surtout,  à  un  point  ex- 
"Ame.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au-dessous  de  cet  élément  et  des 
^dications  qu'il  fournit,  il  existe  un  élément  spécifique  qui  imprime  à 
^  maladie  sa  nature  et  sa  gravité.  En  tant  que  spécifique,  c'est-à-dire 
^ant  passer  par  toutes  les  phases  nécessaires  à  la  production  d'une 
^tière  propre  à  engendrer  une  disposition  semblable  à  celle  dont  il 
*^vient,  il  faut  qu'il  fasse  subir  à  l'organisation  et  qu'il  subisse  de  sa 
^  une  série  de  modifications  particulières  que  l'art  n'a  guère  le  pou- 
H^  de  suspendre.  D'où  l'indication  de  ne  pas  violenter  cet  état  mor- 
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bide  et  d'en  accepter  les  nécessités,  tout  en  cherchant  à  prévemr  ou 
empêcher  les  accidents,  c'est-à-dire  les  phénomènes  fâcheux  qui  se  dé- 
veloppent inutilement. 

Du  côté  du  système  nerveux  et  de  la  circulation,  il  faut  sans  doute 
tenir  grand  compte  de  leur  excitation  par  l'élément  pathologique  com- 
mun. Mais  que  cela  n'empêche  pas  d'être  attentif  à  l'action  délétère 
qu'exerce  ou  peut  exercer  sur  lui  ce  second  élément  virulent  ou  spé- 
cifique, qui  domine  la  marche  de  la  maladie,  règle  sa  durée,  com- 
mande l'enchaînement  de  ses  périodes,  sidère  ou  désunit  le  système 
nerveux.  Lorsqu'on  a  eu  Timprudence  d'obéir  exclusivement  à  l'indi- 
cation fournie  par  l'élément  phlogistique,  on  a  facilement  triomphé 
de  cet  élément,  mais  on  n'a  pas  évacué  tout  le  poison  morbide  aTOcle 
sang.  Il  ne  reste  plus  assez  de  ce  sang  malade  pour  alimenter  la  fièvre, 
l'éruption,  les  crises  diverses,  etc.,  mais  il  n'en  reste  que  trop  pour 
jeter  une  ataxie  funeste  dans  les  fonctions  du  système  nerveux,  désor- 
mais privé  de  son  contre-poids  et  de  son  modérateur,  le  sang.  Il  est 
vrai  qu'on  a  supprimé  la  fièvre,  l'éruption,  les  phlegmasies,  les  pro- 
duits de  sécrétion  morbide,  mais  on  a  découvert  une  névrose  spéci/i^* 
un  état  nerveux  plus  grave  cent  fois  qu'une  fièvre  qu'on  connaissail, 
qui  permettait  de  calculer,  de  prévoir  ;  tandis  que  la  malignité  déjoue 
les  prévisions  et  attaque  le  mouvement  vital  dans  sa  source. 

Il  est  des  rougeoles  bénignes  qu'il  né  faut  que  surveiller  à  la  faTCur 
d'une  médecine  expectante,  bien  que  les  malades  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  une  bronchite  assez  intense.  Ne  parlons  donc  pas  de  ces  cas, 
fort  heureusement  les  plus  communs. 

Il  en  est  de  plus  graves,  soit  parce  que  la  bronchite  est  très-profonde 
et  confine  la  pneumonie  difl'use,  soit  parce  que  celle-ci  existe  dans 
une  grande  étendue.  Ces  cas  présentent  un  appareil  inflammatoire  de« 
plus  intenses,  et  il  est,  nous  le  répétons,  peu  de  maladies  aiguës  où  il 
soit  autant  développé.  Non-seulement  la  réaction  fébrile  est  intense, 
les  phlegmasies  fort  vives,  mais  la  nature  du  virus  morbilleux  ajoute 
aux  phénomènes  ordinaires  des  phlegmasies  quelque  chose  d'irrilanl 
et  de  caustique.  Les  produits  de  ces  phlegmasies  sont  très-coagulables- 
De  même  que  le  contact  de  l'ammoniaque,  l'action  de  ce  virus  dét^ 
loppe  facilement  la  diphthérite  sur  les  muqueuses  et  d'abondantes 
exsudations  plastiques  et  pseudo-membraneuses  sur  les  séreuses.  ^ 
catarrhe  bronchique  est  comme  purulent,  ce  qui  imprime  prompt^' 
ment  aux  crachats  une  forme,  une  couleur  qui  les  fait  ressembler^ 
ceux  d'une  phthisie  très-avancée,  etc.  On  voit  donc  que  l'élément  i^^ 
flammatoire  ne  manque  pas  ;  et  en  vérité  l'indication  de  tirer  da  sanj 
paraît  bien  évidente. 

Dans  ces  cas,  on  conseille  ordinairement  les  petites  saignées.  ^ 
cette  manière,  nous  en  convenons,  on  n'a  pas  à  redouter  les  regrets 
d'avoir  poussé  au  delà  des  bornes  l'emploi  d'un  moyen  utile  dont  on 
s'est  ménagé  la  ressource .  On  est  libre  de  recommencer  selon  le  b^' 
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soin  et  aussitôt  qu'on  le  juge  convenable,  sans  risquer  d'intervertir 
fâcheusement  la  marche  naturelle  de  la  maladie;  de  supprimer,  sur- 
tout chez  les  enfants,  une  éruption  très -mobile  et  très-délitescente. 
Hais  nous  avouons  que  le  kermès  nous  a  presque  toujours  dispensé 
des  émissions  sanguines,  en  attendant  l'indication  des  vésicatoires 
volants  coup  sur  coup. 

Les  difficultés  sont  donc  ici  bien  grandes.  La  fièvre  de  l'infiamma- 
tion  semble  réclamer  par  elle-même  des  saignées.  La  nature,  c'est^ 
l-dire  la  cause  prochaine  toute  spécifique  de  cette  fièvre  et  de  ces 
phlegmasies,  vient  restreindre  l'indication.  Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait 
donc  un  agent  spécifique  neulralisateur  de  l'agent  pathogénique.  Nous 
ne  l'avons  pas. 

Mais  rappelons-nous  que  la  Médication  antiphlogistique  n'a  pas  pour 
seuls  moyens  les  évacuations  sanguines,  et  qu'il  en  est  d'autres  qui 
modifient  la  crase  du  sang  dans  le  même  sens,  sans  faire  courir  au 
système  nerveux  et  à  la  succession  phénoménale  de  la  maladie  les 
chances  terribles  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  moyens  propres  à  fixer  à  la 
peau  l'irritation  morbilleuse,  comme  les  frictions  rubéfiantes,  les  ré- 
pulsifs aux  extrémités,  moyens  qui  occupent  une  place  si  importante 
et  si  méritée  dans  le  traitement  des  rougeoles  graves  et  compliquées. 
Mais  nous  devons  mentionner  les  antimoniaux  et  le  calomel. 

Dans  les  fièvres  exanthématiques  dont  l'éruption  consiste  en  un  éry- 
Ihème,  la  répercussion  de  celle-ci  est  bien  plus  facile  et  bien  plus  fré- 
quente que  dans  les  fièvres  éruptives  pustuleuses,  où  la  phlegmasie 
cutanée  est  fixe,  profonde,  suppurative,  etc.  Aussi,  dans  les  premières, 
sTexposerait-on  à  de  graves  dangers  en  autorisant  la  méthode  de  Syden- 
ham,  l'aération,  le  lever,  etc.,  si  recommandable  dans  la  première 
période  de  la  fièvre  varioleuse. 

Ce  point  de  l'histoire  des  rougeoles  est  un  des  plus  intéressants  en 
théorie,  et  un  des  plus  importants  en  pratique,  un  de  ceux  auxquels 
tout  médecin  sensé  fait  le  plus  attention. 

Quelquefois  l'éruption  se  localise,  se  porte  en  masse  sur  un  point  de 
la  peau,  le  reste  de  cette  surface  en  étant  à  peine  marqué.  D'autres 
fois»  quoique  bien  difi'uses  et  générales,  les  taches  morbilleuses  sont 
pâles  ou  légèrement  violacées,  ce  qui  donne  à  la  peau  l'aspect  pommelé 
qu'elle  a  chez  quelques  enfants,  surtout  par  un  certain  degré  de  froid. 
Dans  d'autres  cas,  l'éruption  va  et  vient,  parait  et  disparaît  avec  une 
brusquerie  et  une  irrégularité  singulières.  Chez  celui-là  elle  est  pré- 
coce, chez  celui-ci  tardive.  Enfin,  chez  quelques  enfants,  c'est  à  peine 
si  la  peau  se  couvre  de  quelques  marbrures  livides  ;  et,  comme  par 
compensation,  l'éruption  buccale  et  bronchique  est  intense,  horrible, 
confluente  en  quelque  sorte.  Le  tégument  interne  a  frustré  la  peau  ; 
et  ces  cas  sont  parmi  les  plus  graves,  avec  ceux  d'éruption  mobile,  fu- 
gace, éphémère,  que  nous  venons  de  citer. 
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A  quoi  peut  être  bonne  la  saignée,  et  comment  peut-elle  noire  dans 
ces  occurrences  diverses  ? 

L'éruption  rubéolique  apparaît  assez  constamment  du  4*  au  5*  jour, 
et  fort  heureusement,  pendant  ces  jours  de  fièvre  d'incubation,  le  ma- 
lade offre  quelques  signes  assez  sûrement  caractéristiques  de  la  nature 
de  cette  ûèvre  et  de  l'espèce  d'éruption  dont  elle  sera  bientôt  suivie- 
Chacun  connaît  ces  signes.  Or,  nous  avons  plusieurs  fois  eu  l'occasioa 
d'observer  que,  contrairement  à  ce  que  nous  disions  plus  haut  pour 
la  variole,  dans  la  rougeole,  le  retard  de  l'éruption  est  moins  favorable 
que  sa  précocité.  Et  cela  s'explique  par  cette  circonstance  que,  dans^ 
la  grande   majorité  de  ces  cas,  c'est,  ou  l'intensité  de  la  phlegmasi^ 
pulmonaire,  ou  un  état  nerveux  particulier  lié  à  une  dentition  labo- 
rieuse, qui  semble  concentrer  ou  troubler  les  tendances  natorellesdo 
k  fièvre  éruptive. 

Ainsi,  l'éruption  précoce  est  en  général  heureuse.  Quant  à  l'éruptioa 
retardée,  elle  peut  l'être  :  1"*  ou  par  la  violence  de  Tinflammation  de» 
organes  thoraciques;  et  alors,  si  Tenfant  est  vigoureux,  une  saigné» 
suivie  de  l'emploi  des  révulsifs  et  d'une  sinapisation  soutenue  aur 
quatre  extrémités,  peut  en  décider  et  en  généraliser  la  manifestation* 
Nous  préférons,  dans  ce  cas,  la  saignée  du  bras  aux  sangsues,  même 
chez  les  enfants  et  surtout  chez  eux. 

2^  Ou  par  une  congestion  de  l'encéphale  avec  assoupissement,  ce- 
phalalgie,  stupeur  coupée  de  quelques  attaques  convulsives.  Ce  cas  est 
moins  grave  que  le  précédent,  et  la  fréquence  ou  le  redoublemeDt 
d'intensité  des  attaques  éclamptiques  présage  même  d'ordinaire  une 
éruption  très-prochaine.  Toutefois,  si  ces  prodromes  anomaux  persis- 
tent, une  sangsue  ou  deux  aux  malléoles,  des  rubéfiants  promenés  sur 
la  surface  du  corps,  un  laxatif,  etc.,  rompent  assez  facilement  la  con- 
centration fluxionnaire  vers  l'encéphale,  et  permettent  à  l'éruption  de 
se  faire  librement. 

3"  Ou  par  un  dévoiement  exagéré.  Alors  les  parégoriques  et  les  bains 
tièdes  sont  les  moyens  les  plus  appropriés.  Une  ou  deux  gouttes  d^ 
laudanum  dans  une  infusion  de  bourrache,  avec  quelques  gouttes  d'es- 
prit de  Mindérérus  ;  des  lavements  féculents  ou  albumineux,  et  au  be- 
soin le  bain  un  peu  chaud,  ou  mieux  encore,  les  frictions  avec  l'eau 
fraîche  vinaigrée,  modèrent  le  dévoiement  en  excitant  la  peau,  doubla 
effet  résultant  d'une  seule  et  môme  modification  de  l'organisme. 

Toutefois,  il  est  des  dévoiements  survenant  en  même  temps  quel'^ 
ruption,  et  qui,  coïncidant  avec  une  fièvre  très-vive,  un  exanthènï^ 
abondant  et  excessivement  rutilant,  semblent  annoncer  une  inflam- 
mabilité  intense  du  sang,  ou,  comme  quelques-uns  diraient  aujour- 
d'hui, un  degré  considérable  d'hémite.  Sydenham  avait  déjà  remar- 
qué, avec  sa  sagacité  ordinaire,  que  ces  dévoiements  étaient  le  sign^ 
d'une  vive  entérite  produite  par  la  même  cause  que  l'érythème  cutané» 
une  véritable  rougeole  du  gros  intestin,  une  phlegmasie  de  cette  oaefli- 
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3rane  muqueuse  enfin,  tout  à  fait  analogue  à  celle  si  spécifique  qu'on 
^oit  dans  la  bouche,  et  qui  forme,  sans  nul  doute,  en  se  fixant  sur  la 
nuqueuse  pulmonaire,  le  catarrhe  trachéo- bronchique  concomitant. 
l  rapprochait  ces  diarrhées  inflammatoires  de  celles  qui  accompagnent 
loUTent  le  début  des  péripneumonies  franches,  et  traitait  cette  super- 
'étation  par  la  saignée  du  bras. 

Qum  et  diarrkœa  quam  morbillos  exctpere  dixtmus^  venm  secHone  pari- 
'tr$anaiur.  Qtdtmenim  kabitusinflammati  sangutnis  in  intestina  ruentibus^ 
)rtum  suum  debeat  (quod  etiàm  in  pleuritide^  peripneumoniâ,  aliisque  qui 
ïb  inflammatione  creantur  morbis  usu  venii)  à  quibus  illa  exscreaiionem 
\iwndatiarf  sola  venœ  sectio  levamen  adfert  à  quâ  tum  revelluntur  acres 
WhumoreSf  tum  etiàm  sanguis  addebitam  redigitur  temperiem. 

Nous  avons  pu  vérifier  un  certain  nombre  de  fois  la  justesse  de  cette 
ibservation  et  de  la  pratique  qui  en  découle. 

4*  L'état  nerveux  particulier  auquel  il  faut  rapporter  la  mobilité  et 
es  alternatives  si  fâcheuses  de  l'éruption,  et  que  nous  avons  décrites 
dus  haut,  n'est  guère  attaquable  par  la  Médication  antiphlogistique.  Il 
a  repousse  même  généralement.  La  coïncidence  d'une  dentition  diffi- 
ûle  donne  souvent  lieu  à  cette  déplorable  condition.  Les  applications 
rritantes  à  la  peau,  les  bains  tempérés,  quelquefois  même  les  affusions 
'raiches,  les  stimulants  diffusibles  à  l'intérieur,  les  lotions  avecle  vinai- 
^  ou  l'eau  vinaigrée,  doivent  remplacer  le  traitement  débilitant.  Il 
l'est  pas  rare,  alors,  de  voir  survenir  l'éclampsie  ;  mais,  loin  que, 
^mme  tout  à  l'heure,  elle  annonce  l'approche  d'une  éruption  vive, 
jénérale  et  franche,  elle  est  un  symptôme  funeste  et  de  formidable 
ilaxie. 

On  doit  être  d'autant  plus  sobre  d'émissions  sanguines  dans  la  rou- 
geole, que  cette  maladie  affecte  surtout  les  enfants,  et  que,  chez  eux, 
es  éméto-cathartiques,  les  bains  et  les  révulsifs  sont  les  véritables  et 
les  plus  puissants  antiphlogistiques. 

Mais  non-seulement  l'âge  des  sujets  commande  une  très-grande  ré- 
terve  dans  l'emploi  de  cette  médication,  la  nature  spécifique  de  la  ma- 
ladie, nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ajoute  à  ce  premier  motif  de 
^ndence  une  considération  non  moins  grave  ;  car  chez  les  adultes,  où, 
lans  nul  doute,  l'usage  des  saignées  souffre  moins  de  contre-indica- 
lons  que  chez  l'enfant,  leur  utilité  a  malheureusement  des  bornes 
très-étroites,  quels  que  soient  la  violence  de  la  fièvre,  l'engorgement 
inflammatoire  des  poumons,  etc.,  etc. 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  considérer  les  merveilles  de 
sette  médication  hardiment  poussée  dans  la  curation  des  péripneumo- 
nies franches,  et  observer  après  cela,  sous  la  même  lancette  des  mêmes 
médecins  exacts,  quelques  pneumonies  morbilleuses  d'adultes,  placées 
lans  les  mêmes  conditions  physiologiques  et  hygiéniques  que  les  pre- 
mières... 

Ici,  le  médecin  commande,  gouverne  librement  et  prévient  en  quel- 
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que  sorte  la  maladie.  Là,  au  contraire,  il  est  commaudéy  assujetti  et 
prévenu  par  la  maladie.  Ici,  il  peut  traiter  et  mener  la  maladie  en 
maître,  pourvu  qu'il  reconnaisse  les  lois  suprêmes  de  la  nature.  Là, 
non-seulement  il  lui  faut  accepter  les  exigences  de  la  nature,  mais 
encore  subir  celles  de  la  maladie.  Quel  surcroît  d'embarras  et  de  de- 
voirs, surtout  lorsque  ces  deux  espèces  de  lois  sont  en  contradiction, 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent  dans  les  fièvres  spécifiques!  La  na- 
ture semble  indiquer  formellement  tel  secours;  la  maladie  ne  s'en 
arrange  que  dans  des  limites  trop  restreintes,  et  quelquefois  le  rejette 
tout  à  fait,  etc.,  etc. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  l'on  nous  voit  si  cauteleux  et  si  pe^ 
plexes  dans  l'appréciation  des  limites  d'utilité  de  la  saignée  dans  la 
rougeole.  Nous  ne  sommes  point  hostiles  à  cette  médication;  et  celui 
qui,  après  avoir  lu  avec  quelle  réserve  nous  conseillons  ce  moyen, 
nous  verrait  à  l'action  devant  tel  malade  affecté  de  rougeole,  pourrait 
nous  trouver  très-hardis  dans  le  maniement  des  émissions  sanguines, 
auxquelles  toutefois  nous  préférons,  dans  l'espèce,  les  antimoniaux  et 
les  vésicatoires  infatigablement  répétés. 


SCARLATINE. 

On  peut  commencer  par  établir  que  les  émissions  sanguines  sont 
moins  indiquées  dans  cette  maladie  que  dans  les  deux  précédentes. 

Sydenham,  sur  qui  nous  nous  appuyons  si  souvent,  parce  qall 
résume  à  nos  yeux  l'école  qui  jusqu'ici  a  le  mieux  connu  et  le  mieux 
traité  les  maladies  aiguôs  ;  que  sa  pratique  est  la  fidèle  expression  d'une 
idée  avec  laquelle  il  s'était  tellement  identifié  que  rien  chez  lui  n'est 
donné  au  hasard  et  à  l'empirisme  ;  Sydenham  rejettait  aussi,  niais 
d'une  manière  absolue,  la  saignée  du  traitement  de  la  scarlatine. 

Il  est  juste  d'avouer  que  c'était  par  un  tout  autre  motif,  bien  plus, 
par  un  motif  tout  opposé  à  celui  qui  nous  détermine  nous-mêmes. 
Sydenham  trouvait  la  maladie  si  légère  et  si  simple,  qu'il  ne  jugeait 
pas  digne  qu'on  recourût  contre  elle  à  un  moyen  aussi  énergique  que 
la  saignée.  A  ses  yeux,  elle  n'en  valait  pas  la  peine. 

Nous,  bien  au  contraire,  nous  craignons  la  saignée,  parce  que  celt<î 
maladie  est  trop  grave  et  trop  susceptible,  dans  certains  cas,  d'être 
aggravée  encore  par  la  Médication  antiphlogistique  et  débilitante. 

Nous  n'en  parlerions  pas,  sans  doute,  si  elle  était  toujours  aussi 
bénigne  qu'elle  l'est  dans  les  cas  que  Sydenham  avait  seuls  sous  les 
yeux  lorsqu'il  en  a  tracé  l'histoire. 

On  sait,  en  effet,  que  quelques  scarlatines  ne  réclament  que  le  re- 
pos et  la  médecine  expectante  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple.  E^ 
pourtant,  quand  on  compare  ces  cas,  même  les  plus  légers,  à  ceux 
d'après  lesquels  Sydenham  a  décrit  la  scarlatine,  on  se  demande  si  ce 
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jTand  praticien  ne  s'est  pas  trompé,  el  n'a  pas  imposé  ce  nom  à  des 
Iry thèmes  plus  ou  moins  fébrilesp  mais  non  spécifiques*  Est-il  croyable, 
m  effet j  qu'un  observateur  de  la  force  de  Sydenhara  n*ait  pas  remar- 
qué et  noté  Tangine  scarlalineusc  et  les  anasarques  consécutives,  pour 
iie  parler  que  de  ces  û^nx  faits  si  grossiers,  dont  Je  premier  est  si  gé- 
néral et  si  constaot,  qu*il  Test  plus  certainement  que  réruptioo  cuta- 
aée  elle-même?  Quelle  que  soit  la  bénignité  d'une  ûèvre  scarlatineuseï 
aous  ne  l'avons  jamais  rencontrée  sans  son  inséparable  angine. 

Quoique  simples  néanmoins,  ces  cas  méritent  plus  de  soins  et  d'at- 
tanlion  que  la  description  et  les  préceptes  de  Sydenham  n'en  inspire- 
raient h  celui  qui  n'aurait  pas  observé  de  nos  scarlatines.  Quant  h  ceux 
lont  nous  allons  dire  deux  mots,  il  ne  faut  pas  en  avoir  suivi  et  traité 
beaucoup  pour  être  effrayé  de  la  sorte  d'indifférence  et  même  de  plai- 
lanterie  que  Sydenham  croyait  pouvoir  se  permettre  sur  le  compte  de 
îeUe  affection,  et  qui  à  elles  seules  font  bien  voir  à  quel  point  les  cir- 
:anstances  avaient  mal  servi  ce  médecin  dans  le  cours  de  sa  longue 
3ratique,  puisque  s'il  n'est  que  douteux  qu'il  ait  jamais  observé  de  vé- 
ritables scarlatines^  il  est  au  moins  indubitable  que  toutes  celles  qu'il 
%  obser\'ées  étaient  d'une  légèreté  qui  les  dépouillait  de  tous  leurs 
caractères  spécifiques,  a  SimpUci  hâe  et  nadtrali  pianè  methodo^  hoc 
norbi  nomen  {mx  enùn  altius  assurgù)^  ime  molesliâ  aut  pericuio  quQvis 
^aciiUmè  abigùur.  n 

Il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  reconnaître  une  scarlatine  lors- 
jue,  appelés  pour  une  esquinancie,  et  enTabsence  de  toute  éruption 
ïutanée,  prenant  le  pouls  du  malade  pour  toute  donnée  séméiotique, 
lous  le  trouvions  d'une  fréquence  et  d'une  petitesse  insolites.  Cette 
€ule  particularité  rapprochée  de  l'existence  d'une  angine,  et  sans 
[u'aucun  autre  signe  spécifique  eût  encore  pu  nous  éclairer,  nous  fai- 
lait  affirmer  une  fièvre  scarlatineuse,  pronostic  qu'un  examen  ulté- 
iear,  ou  le  développement  consécutif  de  certains  phéuomèncs,  venait 
bientôt  confirmer* 

Ce  fiiit,  formellement  contre-indicateur  de  la  saignée,  en  présage  et 
în  laisse  supposer  d'autres  non  moins  défavorables  à  l'emploi  de  ce 
moyen  thérapeutique  ;  et  pourtant,  il  suffît  déjà  pour  en  exclure  la  pen- 
sée, ou  tout  au  moins  pour  inspirer  la  plus  légitime  défiance  sur  ses 
âffets^  Cette  extrême  fréquence  avec  petitesse  et  quelquefois  irrégula- 
rité du  pouls^  caracLérise  l'action  des  poisons  morbides  les  plus  délé- 
tères, des  infections,  des  fièvres  miasmatiques  les  plus  pernicieuses* 
Qu'importent  la  chaleur  de  la  peau,  la  céphalalgie,  Tintensité  de  la 
luxion  angineuse,  le  délire,  etc.?  Il  y  a  aussi  quelquefois  du  dévoia- 
Heot,  de  !a  douleur  abdominale,  du  météorisme;  môme  du  gargouille- 
nent  à  la  pression  dans  la  fosse  iliaque  droite;  il  y  a  souvent  aussi  une 
égère  phlogose  des  follicules  muqueux  de  Tintestixt  et  un  gonflement 
le  la  rate;  il  y  a  enfin  tout  ce  qui  porte  à  la  saignée  les  médecins 
^XâeUj  et  nous,  médecins  vitalistes,  nous  vous  redirons  :  Ne  saignez 
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pas^  car  le  pouls  est  fréquent  et  petit,  non  indirectement,  non  par 
oppression  des  forces,  mais  directement,  et  sous  rinfluence  d'ane 
cause  prochaine  funeste  par  elle-même  à  la  vie  du  sang.  Et  afin  d'être 
moins  physiquement,  mais  plus  médicalement  exacts,  nous  vous  le 
redirons  d'une  manière  générale,  comme  à  des  physiologistes  qui 
se  laissent  guider  par  les  indications  vitales,  et  non  comme  à  des  o^ 
ganicistes  qui  cherchent  leurs  raisons  d'agir  dans  les  faits  physiques 
auxquels  ils  soumettent,  sans  s'en  apercevoir,  les  phénomènes  vitaux, 
absolument  comme  feraient  et  devraient  faire  des  physiciens  qui 
étudieraient  l'organisme  par  rapport  à  l'objet  de  leur  science. 

La  scarlatine  est  une  fièvre  éruptive  beaucoup  plus  irrégulière  dans 
le  développement  de  ses  phénomènes  et  de  ses  périodes,  bien  plus  insi- 
dieuse dans  ses  tendances,  non  moins  grave  dans  ses  complications  et 
ses  suites  plus  ou  moins  éloignées,  que  la  variole  et  la  rougeole  :  non- 
veaux  motifs  d'éloîgnement  pour  la  çaignée  ou  de  modération  dans 
son  emploi  ;  car  ces  complications  ou  ces  suites  ne  sont  pas  de  celles 
qu'on  peut  déplorer  comme  des  effets  de  Tomission  des  émissions 
sanguines;  au  contraire,  toutes  sont  consonnantes,  pour  ainsi  dire, à 
la  fréquence  et  à  la  petitesse  du  pouls,  et  leur  présence  ne  peut  que 
fortifier  les  contre-indications  tirées  de  ce  dernier  symptôme. 

Ce  n'est  pas  le  délire  qui,  dans  ces  conditions,  indique  la  saignée. 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  pétéchies,  le  pissement  de  sang,  l'hémor- 
rhagie  intestinale.  Tous  ces  flux  de  sang  commandent  plutôt  les  anti- 
septiques que  les  débilitants.  Plusieurs  fois  nous  avons  cru  diminuer 
rénorme  tuméfaction  des  tissus  de  Tarrière-bouche  et  des  ganglions 
lymphatiques  du  cou  par  de  fortes  applications  de  sangsues  sur  cette 
région,  et  ce  n'a  jamais  été  qu'avec  un  succès  si  contestable,  que  nous 
en  sommes  à  nous  demander  si  nous  n'avons  pas  été  plus  nuisibles  ptr 
la  faiblesse  certaine  que  nous  avons  causée,  qu'utiles  par  le  soulage- 
ment que  nous  voulions  procurer. 

Voilà  pour  les  phénomènes  concomitants  les  plus  ordinaires.  Quant 
aux  suites  :  Tanasarque,  l'extrême  débilitation,  une  cachexie  spéciale 
et  indélébile  souvent  pendant  plusieurs  années,  les  catarrhes  purulents 
des  yeux  et  des  oreilles,  les  bubons,  la  néphrite  albumineuse,  etc.,  i^ 
sont  pas,  que  nous  sachions,  des  accidents  en  rapport  avec  ceux  q^ 
réclament  ordinairement  le  secours  de  la  Médication  antiphlogistiqw^- 

11  est  possible  cependant  que  la  saignée  soit  appelée  à  remplir  (par 
que  indication  dans  le  traitement  de  la  scarlatine,  indépendamment^ 
ce  que  peuvent  exiger  à  cet  égard  les  constitutions  médicales  et  1« 
génie  de  certaines  épidémies.  On  remarque  chez  certains  scarlatineuï 
un  état  de  turgescence  générale,  de  congestion  cérébrale,  de  tumé- 
faction douloureuse  avec  roideur  dans  les  articulations,  pouls  asseï 
élevé,  vomissements,  difficulté  de  l'éruption  à  se  généraliser,  etc.; 
accidents  qui  semblent  dominés  et  produits  par  une  pléthore  évidente, 
pléthore  impossible  sans  doute  à  séparer  de  l'état  spécifique,  pléthore 
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icarlatineuse,  et  en  cela  ne  supportant  la  saignée  qu'avec  les  ména- 
^ments  les  plus  calculés.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu^aucune  autre 
ontre-indication  formelle  ne  se  présentant,  il  faut  tirer  du  sang  dans 
e  cas,  et  se  conduire  ensuite  suivant  le  précepte  à  juvantibus  et  lœden- 
ïbui. 

Un  médecin  anglais,  M.  Dewar,  a  publié  en  1835  un  tableau  statis- 
ique  d'où  il  résulte  qu'ayant  employé,  dans  cent  quatre-vingt-trois 
as  de  scarlatine,  la  saignée  jusqu'à  disparition  de  l'éruption,  et  cela 
vec  un  succès  constant,  il  n'a  jamais  vu  survenir  l'anasarque  consécu- 
ive.  Mais  ce  médecin  ne  spécifie  aucune  circonstance,  il  nous  jette 
mpiriquement  et  grossièrement  un  fait  que  nous  n'avons  nulle  envie 
e  contester,  et  conclut,  sans  plus  de  difficulté,  que  la  saignée  est 
léroïque  dans  la  scarlatine,  et  qu'on  ne  l'a  proscrite  du  traitement  de 
ette  maladie  que  parce  qu'on  l'a  employée  dans  des  conditions  inop- 
lortunes. 

Nous  serions  bien  curieux  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  ce  méde- 
in  n'eût  prescrit  à  ses  malades  que  la  diète,  l'eau  d'orge  et  des 
ivements;  ce  qui  serait  arrivé  encore  si  Sydenham  eût  dirigé  une 
dédication  énergique  quelconque  contre'  les  scarlatines  dont  il  parle 
i  à  son  aise,  et  qu*il  eût  tiré  des  conclusions  générales  de  ses  observa- 
ions  en  faveur  soit  des  émétiques,  soit  des  purgatifs,  soit  des  saignées. 
Smpirique  et  numériste,  il  se  fût  attribué  tout  l'honneur  des  guéri- 
ons;  médecin,  il  a  agi  suivant  ses  inspirations  médicales  et  en  obéis- 
ant  à  des  indications  qui  lui  suggéraient  une  rationnelle  et  conscien- 
iense  expectation  ;  et  de  cette  manière  il  ne  nous  a  pas  transmis  d'er- 
enr. 

Ne  savons-nous  pas,  d'ailleurs,  qu'un  des  praticiens  les  plus  éminents 
te  répoque,  M.  Bretonneau,  pendant  vingt-quatre  ans  d'exercice  de 
I  médecine,  n'a  pas  vu  mourir  un  seul  scarlatineux  ;  et  que,  plus 
ard,  il  a  eu  de  si  terribles  occasions  d'étudier  la  même  maladie  avec 
les  caractères  plus  sérieux,  qu'il  ne  craint  pas  d'en  comparer  la  gra- 
tté avec  celle  des  varioles  confluentes  et  de  la  fièvre  jaune?...  Or, 
lemandez-lui  à  quoi  lui  a  servi  la  saignée  dans  ces  nouvelles  circons- 
ances?...  Voilà  pourquoi  Darwin  dit  que  dans  les  diverses  épidémies, 
a  scarlatine  peut  avoir  tous  les  degrés  de  gravité,  depuis  l'innocuité 
le  la  piqûre  de  puce  jusqu'au  danger  de  la  peste.  Après  cela,  on  est 
Doins  étonné  du  pronostic  de  Sydenham,  et  l'on  admire  sa  droiture 
a  thérapeutique. 

D'où  il  suit  que  le  médecin  cité  plus  haut,  en  bon  numériste,  a 
ompté  sans  observer,  ou  plutôt,  a  conclu  sans  prémisses,  et  que  les 
lits  si  nombreux  qu'il  rapporte  ne  forment  après  tout  qu'un  seul  fait, 
mr  la  raison  bien  simple,  qu'après  avoir  été  témoin  de  cent  quatre- 
ingt-trois  cas  de  scarlatine  traités  par  les  saignées,  et  procédant  en- 
Hite  exactement  et  numériquement,  on  n'a  pas  d'autre  droit  que  celui 
le  dire  :  «  J'ai  observé  cent  quatre-vingt-trois  cas  de  scarlatine  traités 
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parles  saignées»  etc.,  avec  tel  ou  tel  résultat,  etc.  n  ce  qat  D'e$t, 
comme  on  voit,  qu'un  fait.  A  la  vérité,  ce  fait  pourrait  senir  de  point 
de  départ  h  une  conctusion  médicale  i  maîâ  les  numéristes  n'en  Tenkiil 
pas.  Aussi  peut-on  traiter  leurs  prétendues  observations  camme  nous 
venons  de  traiter  celle  de  M,  Dewar,  et  montrer  comblea  il  y  a  de 
stérilité  daus  cette  abondance  de  faits,  et  de  légèreté  dans  la  ripeur 
des  médecins  exacts* 

Nous  le  répétons  donc  :  de  toutes  les  fièvres  éruptives,  la  scarlatine 
est  celle  qui  se  prête  le  moins  à  la  Médication  antipblogislique.  De 
toutes,  elle  est  la  plus  susceptible  de  revêtir  la  forme  maligne,  la  plus 
irrégulière,  celle  qui  permet  le  moins  de  prévoir,  la  plus  délit^cenle, 
la  plus  fertile  en  altérations  organiques  et  en  cacocbymies  conséco- 
tives.  Les  allures  rémittentes  de  sa  fièvre  d'invasion,  rîrrégularité  de 
répoquc  de  réruption  et  la  variabilité  de  ses  autres  phénomènes»  ril» 
teinte  profonde  qu'elle  porte  à  la  vie  et  i  la  plasticité  du  saogr  ^ 
sidération  extraordinaire  et  terrible  dont  elle  frappe,  et  qui,  dans  cer- 
tains Cas,  la  rend  mortelle  dans  les  dix  premières  heures  de  sou  ton* 
sion,  enfin,  plusieurs  autres  caractères  signalés  dans  les  lignes  préoi- 
dentés,  sont  autant  d'indices  d'une  de  ces  affections  qui  répiagontl, 
en  général j  à  la  Médication  antiphlogistique. 
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SECTION  III 

EMPLOI   DE   LA   MÉDICATION   ANTIPHLOGISTIQUE 
DANS  LES  MALADIES  CHRONIQUES. 


7ons  indiqué  au  commencement  de  ce  chapitre  les  circons- 
ii,  dans  les  maladies  chroniques,  peuvent  exiger  l'emploi  de 
ition  antiphlogistique  :  nous  disons  les  circonstances,  pour 
iprendre  que  l'usage  des  émissions  sanguines  est  lui-môme 
Tconstance  ou  tout  accessoire  en  pareil  cas.  Il  ne  suffit  pas^ 
]u'il  y  ait  dans  une  maladie  chronique  fièvre  et  phlegmasie 
existe  l'indication  de  tirer  du  sang.  Il  faut  que  cette  fièvre  ou 
inflammation  soient  accidentelles  et  surajoutées  en  quelque 
maladie,  qu'elles  aient  les  caractères  de  l'acuité,  non  ceux 
sie.  En  quoi  donc  diffère  une  fièvre  aiguG  d'une  fièvre  hecti- 
3st-ce  qui  constitue  essentiellement  ce  dernier  état  morbide? 
à  cette  question,  c'est  poser  le  fondement  des  indications 
ntre-indications  des  émissions  sanguines  dans  les  maladies 

n  langage  qu'on  dirait  celui  d'un  animiste,  Hunter  dit  que 
lectique  est  toute  fièvre  liée  à  une  maladie  de  l'incurabilité 
le  l'organisme   a  conscience.    Supprimez  ce  que  le  mot 

semble  renfermer  d'erreur  stahlienne,  et  cette  notion  de  la 
^tique  sera  parfaitement  juste.  Toutefois,  en  rejetant  le  sens 
cette  expression,  il  faut  lui  réserver  avec  soin  le  sens  physio- 
l'y  attachait  certainement  Hunter  ;  car  c'est  dans  cette  signi- 
ue  réside  toute  la  force  de  l'idée  que  l'illustre  pathologiste 
i  fièvre  hectique. 

onscience  de  l'incurabilité  d'une  maladie  ou  sentir  l'impuis- 
n  gir&rir,  c'est,  pour  l'organisme,  user  sa  force  contre  soi- 
s'épuiser  dans  des  actions  qui  tendent  tout  entières  à  la  dis- 
t  dont  aucune  ne  tend  au  rétablissement, 
rrait  croire  que  cette  notion  est  applicable  à  toute  affection 

et  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  retende  à  une  de  ces 
ûguôs  d'espèce  pernicieuse  oîx  toutes  les  actions  morbides 
e  désordre,  où  chaque  symptôme  est  un  pas  de  plus  vers  la 
)  fièyre  typhoïde  ataxique,  la  morve  aiguG,  une  fièvre  subin- 
ide  ou  comateuse,  etc.,  marchent  fatalement  vers  une  ter- 
mortelle  ;  tous  les  symptômes  de  ces  affections  terribles  ont 
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un  caractère  funeste  ;  rien  n'y  laisse  plus  entrevoir  ces  grands  traits 
de  l'état  physiologique  modifiés,  mais  non  bouleversés  par  la  malade, 
ce  vita  superstes  in  morbis  soigneusement  étudié  par  quelques  anciens, 
qui  forme  comme  le  fond  sur  lequel  le  médecin  assied  ses  espérances, 
et  peut  seul  lui  prêter  un  point  d'appui  pour  le  levier  de  sa  thérapeu- 
tique, etc..  Cependant,  rien  ne  ressemble  moins  à  une  fièvre  hectique 
que  les  fièvres  graves  de  tout  genre.  C'est  donc  dans  la  différence 
essentielle  de  ces  deux  sortes  de  fièvres  qu'on  trouvera  la  justification 
de  ridée  que  nous  voulons  faire  partager  au  lecteur. 

Dans  une  fièvre  grave,  variole,  typhus,  morve,  pustule  maligne, 
peste,  scarlatine,  etc.,  l'organisme  est  affecté  par  un  principe  morbide 
plus  ou  moins  spécifique,  non  constitutionnel,  presque  toujours  bien 
déterminé,  et,  par  conséquent,  bien  distinct  de  ces  diathèses  corn- 
munes  qui  ont  pour  produit  la  formation  du  pus,  du  tubercule,  de  la 
glycose,  de  l'acide  urique,  ou  qui  se  manifestent  par  l'apparition  des 
dartres,  des  affections  rhumatismales,  etc.,  etc..  Nous  appelons  com- 
muns ou  généraux  ces  divers  produits  pathologiques,  parce  que  les 
uns,  comme  le  pus,  constituent  ce  que  tous  les  états  morbides  peuvent 
avoir  de  commun,  et  que  les  autres,  comme  l'acide  urique,  le  sucre 
diabétique,  sont  des  matières  que  l'organisme  fait  de  toutes  pièces  et 
spontanément  aux  dépens  de  sa  propre  substance.  Les  poisons  mor- 
bides, semences  pathogéniques  ou  virus,  sont  bien  différents  ;  ils  sont 
plutôt  des  principes  que  des  produits  morbides.  Sous  la  plus  petite 
quantité,  ils  renferment  éminemment  ou  dynamiquement  les  maladies 
à  la  manière  dont  la  semence  ou  l'œuf  renferment  ou  sont  eux-mêmes 
la  plante  et  l'animal.  Sans  soulever  la  question  de  savoir  si,  comme 
nous  le  croyons,  ces  principes  se  forment  spontanément  dans  l'orga- 
nisme et  comment  ils  s'y  forment,  constatons  que  celui-ci  est  le  lien 
de  leur  incubation,  qu'ils  y  pénètrent  comme  des  parasites,  bien  qu'en- 
suite ils  s'y  manifestent  par  une  identification  qui  révèle  assez  leur 
source  originelle.  La  maladie  qui  résulte  de  cette  u^ion  n'est  que  la 
série  des  périodes  ou  des  âges  plus  ou  moins  réguliers  qui  constituent 
la  vie  de  ces  principes  particuliers.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  com- 
prendre en  ce  moment,  c'est  qu'ils  ont  bien  une  vie  propre,  et  qu'une 
fois  formés,  ils  jouissent  d'une  existence  à  part  qui  les  rend  indépen- 
dants de  l'organisme,  dont  ils  peuvent  se  séparer  alors  sans  perdre  une 
seule  de  leurs  propriétés.  Cette  existence  propre  a  ses  phases  et  sa 
durée  déterminées  comme  celle  d'un  être  vivant;  et  cette  durée  est 
généralement  trop  courte  pour  que  l'organisme  ait  le  temps  de  suc- 
comber dans  le  marasme,  l'épuisement  ou  l'hectisie.  Incompatibles 
avec  la  vie,  ils  l'arrêtent  en  empoisonnant  ses  sources,  en  jetant  le 
désordre  dans  les  grandes  fonctions,  alors  que  l'économie  est  encore 
riche  de  force  et  de  matériaux  organiques.  Dans  ce  cas,. le  corps  ani- 
tnal  cède  évidemment  sous  l'atteinte  d'un  principe  ennemi  ou  d'un 
poison;  non  d'un  poison  qui  détruit  et  désorganise  violemment,  bru- 
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talement,  chimiquement,  mais  d'un  poison  qui  tue  et  désorganise 
selon  des  lois  toutes  vitales,  parce  qu'il  est  vivant  lui-même.  Encore 
une  fois,  nous  ne  concevons  pas  une  maladie  virulente  et  spécifique 
autrement  que  comme  la  vie  ou  l'évolution  d'un  de  ces  principes;  et 
cette  existence,  cette  vie,  sont  pour  nous  la  véritable  maladie  aiguG. 
Ces  sortes  de  maladies  ne  sont  donc  pas  de  simples  altérations  de  l'or- 
ganisme* Greffées  spontanément  sur  lui,  elles  s'y  reproduisent  et  s*y 
développent  lorsqu'elles  y  rencontrent  des  matériaux  congénères  ou 
de  même  nature  qu'elles.  Elles  n'ont  dès  lors  en  lui  qu'une  existence 
passagère.  Quand  leur  principe  est  bien  formé  et  qu'il  a  atteint  sa  par- 
faite maturité,  il  ne  peut  rester  dans  l'organisme  et  tend  nécessaire- 
ment à  s'en  séparer.  Mais  il  ne  le  fait  qu'après  s'y  être  multiplié  à  l'in- 
fini aux  dépens  de  toute  la  matière  congénère  qui  s'y  trouve.  La  ma- 
ladie spécifique  n'est  autre  chose,  nous  le  répétons,  que  ce  travail  de 
multiplication  et  de  séparation.  Celle-ci  une  fois  opérée,  l'organisme, 
exempt  de  toute  matière  propre  à  reproduire  le  principe  morbide,  peut 
désormais  subir  impunément  son  influence. 

On  voit  donc  que  l'individualisation  de  leur  cause  efficiente  est  ce 
qui  caractérise  essentiellement  les  maladies  dont  il  s'agit.  Maintenant, 
si  Ton  veut  pour  un  instant  douer  l'organisme  du  sens  intime,  comme 
Honter,  avec  raison,  l'en  croyait  doué,  on  doit  comprendre  qu'il  ne 
peut  avoir  la  conscience  de  l'incurabilité  de  ces  sortes  de  maladies  ;  car 
si  trop  souvent  elles  sont  incurables,  c'est  par  accident,  et  non  essen- 
tiellement ou  par  nature.  Il  est  vrai  de  dire,  au  contraire,  que  la 
corabilité  est  un  de  leurs  caractères  principaux;  et  dans  Tidée  de 
Hanter,  l'organisme  atteint  par  une  de  ces  aff'ections  doit  avoir  la 
conscience  de  leur  curabilité.  En  effet,  par  cela  même  qu'il  est  dans 
la  nature,  de  cette  espèce  de  maladies  de  s'individualiser,  et  que  l'or- 
ganisme n'est  plus  en  quelque  sorte  que  la  matrice  où  se  développe  le 
principe  morbide,  le  sujet  affecté  peut  bien,  sans  doute^  succomber 
dans  le  cours  du  travail  pathologique,  mais  c'est  accidentellement  et 
sous  la  violence  de  l'atteinte  reçue.  Du  moment  où  le  principe  morbide 
s'est  individualisé  et  peut  se  séparer  de  l'organisme,  il  est  clair  que, 
pour  parler  le  langage  de  Hunter,  c'est  en  lui  qu'est  la  force  ou  la 
conscience  d'incurabilité,  et  dans  l'organisme,  au  contraire,  la  force 
on  la  conscience  de  curabilité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'économie  est  affectée  d'une  de  ces 
diathèses  communes  dont  le  principe  ne  peut  acquérir  des  propriétés 
q>écifiques  ou  s'individualiser;  car  elles  ont  le  funeste  pouvoir  de  s'as- 
similer toute  la  substance  de  l'organisme  et  de  tendre  insurmontable- 
ment  à  se  reproduire  jusqu'à  consomption,  aux  dépens  de  toutes  les 
molécules  vivantes.  On  ne  voit  pas  s'opérer  alors  la  séparation  propre 
atix  maladies  spécifiques,  cette  crise  qui  atteste  dans  l'organisme  le 
vùa  $ana  supentes  dépositaire  de  la  force  ou  de  la  conscience  de  cura- 
bilité. Ce  que  nous  ne  craignons  pas  de  nommer  force  ou  principe 


778  MÉDICATION  ANTIPULOGISTIQUE. 

d'incurabilité  consiste  donc  précisément  dans  cette  assimilation  illi- 
mitée de  la  substance  organique  par  une  diaihèse  dont  la  nature  est 
de  ne  pouvoir  s'individualiser.  Ainsi  voit-on  la  diathèse  purulente, 
tuberculeuse,  cancéreuse,  scorbutique,  glycosurique,  etc.,  tendre  à 
transformer  jusqu'à  consomption  toute  la  substance  organique  en  pus, 
en  tubercule,  en  glycose,  etc..  Or,  la  fièvre  qui  se  lie  à  ces  étals  mor- 
bides, se  nomme  une  fièvre  hectique.  On  la  nommait  aussi  autrefois 
consomptive^  colliquattve^  expressions  qui  rendent  parfaitement  Hdée 
que  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre. 

On  peut  produire  artificiellement  un  état  morbide  qui  donne  l'idée 
la  plus  simple  et  en  môme  temps  la  plus  juste  qu'on  doive  se  faire  de 
rhectisie  et  de  la  fièvre  qui,  s'y  associant  le  plus  souvent,  prend  à  cause 
de  cela  le  nom  de  fièvre  hectique.  Cet  état  est  celui  qu'on  détermine  à 
volonté  par  l'inanition  ou  par  la  privation  complète  d'aliments.  N'est- 
il  pas  vrai  qu'alors,  l'organisme  use  sa  force  contre  lui-môme,  et  s'é- 
puise dans  des  actions  qui  tendent  tout  entières  à  la  dissolution  et  dont 
aucune  ne  va  au  rétablissement?  Ce  type  physiologique  de  la  fièvre 
hectique  n'esl-il  pas  aussi  le  cas  où,  s'il  était  doué  du  sens  intime, 
l'organisme,  en  tant  que  vivant,  aurait  au  plus  haut  point  la  cons- 
cience de  l'incurabilité,  ou  de  l'impuissance  du  rétablissement? 

La  lenteur  et  la  chronicité  sont  les  attributs  ordinaires  de  la  fièvre 
hectique.  Pourtant,  il  n'est  pas  impossible,  il  est  môme  assez  peu  rare 
de  voir  l'hectisie  et  la  fièvre  hectique  présenter  tous  les  caractères 
symptomatiques  ainsi  que  la  marche  rapide  des  maladies  aiguès.  La 
phthisie  galopante  en  est  un  exemple.  Il  en  est  un  autre  plus  frappant 
encore  à  cause  de  la  précipitation  extraordinaire  de  la  colliquation 
qu'on  y  observe  :  nous  voulons  parler  de  la  fièvre  purulente.  Cette 
grave  maladie  peut  parcourir  ses  phases  et  se  terminer  par  la  mort  en 
quelques  jours  ;  et  pourtant,  elle  a  bien  tous  les  caractères  essentiels 
de  la  fièvre  hectique. 

Pour  pénétrer  jusqu'à  ce  caractère  essentiel,  nous  nous  sommes  at- 
tachés à  interpréter  une  définition  de  Hunier  dont  nous  croyons  avoir 
saisi  la  pensée.  Hors  du  sens  que  nous  lui  avons  attribué,  elle  n'en  au- 
rait aucun.  Or,  quelque  env^loppé,  quelque  tronqué  que  Hunter  puisse 
être  bien  souvent,  c'est  très-souvent  aussi  dans  ces  passages  rudes 
et  indigestes  qu'il  cache  le  sens  le  plus  profond  et  que  se  trouve  pres- 
que toujours  la  clef  des  observations  originales  semées  à  profusion 
dans  ses  œuvres. 

Après  avoir  distingué  la  fièvre  hectique  de  la  fièvre  aiguë  par  leur 
nature,  il  est  sans  doute  inutile  de  tracer  les  caractères  séméiologiques 
auxquels  on  peut  reconnaître  la  première.  Néanmoins,  voici  les  prin- 
cipaux selon  Hunter  :  débilité;  pouls  petit,  fréquent  et  dur;  retrait  du 
sang,  qui  abandonne  la  peau;  perte  de  l'appétit;  souvent,  refus  de 
tous  les  aliments  par  l'estomac;  amaigrissement;  grande  tendance 
aux  transpirations;  sueurs  spontanées  quand   le   malade  est  dans 
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son  lit;   fréquemment  une  diarrhée  constitutionelle;  urine  claire. 

Lorsque  le  médecin  rencontre  cet  ensemble,  il  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  indications  spécieuses  de  tirer  du  sang  qui  pourraient  s'of- 
frir à  lui.  Ces  indications  sont  presque  toujours  fournies  par  Texis- 
tence  de  certaines  phlegmasies  aiguGs.  Si  ces  phlegmasies  sont  acci- 
dentelles, si  elles  dominent  Tétat  pathologique  et  menacent  la  vie  du 
malade  plutôt  par  leur  violence  et  leur  siège  que  par  la  rapidité  qu'el- 
les impriment  à  lliectisie,  on  peut  consentir  à  les  calmer  par  quelques 
légères  émissions  sanguines  générales  ou  locales,  suivant  le  cas.  Nous 
donnerons  plus  loin  un  exemple  de  cette  conjoncture.  Sauf  ces  circons- 
tances exceptionnelles,  il  faut,  dans  toute  fièvre  hectique,  renoncer 
à  remploi  de  la  Médication  antiphlogistique.  Il  est  même  souvent 
indispensable  d'alimenter  les  malades  malgré  Tintensité  quelquefois 
très-grande  de  leur  fièvre,  et  lorsque  le  permet  l'état  des  voies  di- 
gesiives.  Ces  fonctions  continuent  à  s'accomplir  énergiquement  dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas,  bien  que  Hunter  ait  fait  de  l'état  con- 
traire un  des  caractères  de  la  fièvre  hectique.  Loin  donc  de  tirer  du  sang 
dans  cette  fièvre,  il  faut  sustenter  les  malades  toutes  les  fois  qu'on  le 
peut.  C'est  le  meilleur  moyen  de  retarder  la  dissolution.  Dans  une  fiè- 
vre aiguë  où  il  y  a  conscience  de  curabilité,  la  maladie  est  terminée, 
réliminatîon  accomplie  avant  que  l'organisme  soit  épuisé.  Dans  une 
fièvre  hectique,  on  ne  peut  compter  sur  cette  terminaison  spon- 
tanée ou  cette  réparation,  l'organisme,  suivant  Hunter,  étant  stimulé 
à  produire  un  effet  qui  est  au-dessus  de  ses  forces.  Il  faut  donc  pour  pro- 
longer la  lutte,  ne  rien  lui  enlever  de  sa  substance,  et  lui  fournir  au 
contraire  de  la  substance  alibile.  Dans  une  fièvre  aiguë,  la  maladie 
finit  plus  vite  que  l'organisme.  Dans  une  fièvre  hectique,  l'organisme 
finit  plus  vite  que  la  maladie.  C'est  sur  cette  observation  qu'Hippocrate 
avait  fondé  la  raison  de  la  diète  dans  ces  deux  ordres  de  cas,  et  il  les 
avait  sans  doute  en  vue  lorsqu'il  établissait  l'aphorisme  suivant  :  Consi- 
derare  oportet  etiàm  œyrotantem  nùm  ad  morbi  vigorem  victu  sufflciet,  et 
an  priùs  tlk  deficiet,  et  victu  non  sufficiet^  an  morbus  priùs  deficiet  et  ob- 
tundetur. 

n  est  certaines  maladies  qui  par  nature  tendent  à  l'hectisie,  mais 
dont  le  début  est  absolument  semblable  à  celui  d'une  maladie  aiguë 
commune  ou  non  spécifique.  Nous  citerons  en  particulier  cette  forme 
de  la  phthisie  tuberculeuse  du  poumon  qu'on  nomme  galopante, 
et  la  néphrite  albumineuse  aiguë.  11  est  bien  difficile  de  porter  im- 
médiatement le  pronostic  de  ces  affections,  et  de  démêler  leur  na- 
ture constitutionnelle  ou  chronique  sous  l'appareil  fébrile  qui  leur  im- 
prime la  marche  et  les  caractères  extérieurs  des  maladies  algues.  Mais 
soupçonnât-on,  ou  môme  connût-on  tout  de  suite  leur  nature,  qu'on 
ne  devrait  pas  regarder  comme  contre-indiqués  les  émissions  sangui- 
nes et  tous  les  moyens  accessoires  de  la  Médication  antiphlogistique. 
Seulement,  il  faudrait  agir  dans  ce  cas  avec  la  circonspection  que  nous 
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avons  recommandée  pour  l'application  de  ce  traitement  aux  fièvres 
graves,  et,  de  plus,  se  rappeler  sans  cesse  l'aphorisme  d'Hippocrate 
que  nous  venons  de  citer.  La  modification  la  plus  importante  qu'il  y 
ait  à  faire  subir  au  traitement  antiphlogistique  dans  ces  cas  de  fiè- 
vres aiguôs-chroniques  qui  dégénéreront  bientôt  en  hectiques  vérita- 
bles, c'est  que  la  dièle  ne  doit  pas  y  être  aussi  absolue  que  dans  les 
maladies  aiguGs  franches.  La  conservation  d'un  état  assez  naturel 
dans  les  fonctions  de  relation  et  dans  les  fonctions  digestives  est  peut- 
être  un  des  caractères  généraux  différentiels  les  plus  remarquables 
qui  existent  entre  ces  maladies  et  les  maladies  aiguës.  Nous  l'avons 
déjà  remarqué  en  parlant  du  rhumatisme  aigu,  parce  que  cette  affec- 
tion se  rapproche,  par  sa  constitutionnalité,  de  celle  dont  il  est  ques- 
tion et  que  quelquefois  même,  elle  traîne  à  sa  suite  une  véritable  fiè- 
vre hectique. 

11  est  certains  cas  de  maladies  aiguës  spécifiques  qui  entraînent 
l'hectisie.  Cela  se  voit  dans  lès  varioles  confluentes,  par  exemple,  lors- 
que la  diathèse  de  suppuration  ne  se  borne  pas  à  la  pustulatîon  spéci- 
fique, mais  envahit  tout  l'organisme,  tend  à  transformer  le  sang  en 
pus  et  à  répandre  ses  produits  partout.  Ce  cas  n'infirme  en  rien  notre 
distinction  fondamentale  ;  il  la  confirme  bien  plutôt,  car  ce  pus  est  une 
matière  commune  qui  ne  renferme  point  le  principe  spécifique  de  la 
maladie.  Inoculable  avec  le  pus  d'une  pustule,  l'affection  ne  Test 
point  avec  le  pus  d'un  abcès  résultant  de  la  fonte  purulente  com- 
mune qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  varioles  graves.  Si  la  fièvre  hec- 
tique survient,  elle  ne  sert  alors  qu'à  mieux  marquer  la  différence 
que  nous  avons  établie  entre  elle  et  une  fièvre  aiguë,  car  on  les  voit  se 
succéder  toutes  deux  de  manière  à  ne  pouvoir  douter  que  la  dernière 
ou  la  fièvre  hectique  ne  dépende  de  circonstances  tout  individuelles 
et  étrangères  à  la  nature  du  principe  varioleux.  Celui-ci  n'est  point 
alors  la  cause  efficiente  de  l'hectisie,  il  n'en  est  que  la  cause  détermi- 
nante. Nous  avons  dit  plus  haut,  en  parlant  de  celte  phase  redouta- 
ble des  varioles  confluentes,  quel  rôle  pouvait  y  jouer  la  Médication 
antiphlogistique. 

Terminons  ces  conseils  par  un  exemple  de  la  manière  dont  peut 
être  appliquée  la  Médication  antiphlogistique  à  ces  cas  de  maladies 
hectiques  dont  le  début  présente  l'intensité  des  phlegmasies  aiguës. 
Nous  choisirons  cet  exemple  dans  la  phthisie  pulmonaire . 

La  diathèse  tuberculeuse  existant,  la  formation  de  ses  produits  peut 
s'opérer  avec  des  circonstances  et  dans  des  conditions  différentes  qui 
dominent  le  point  de  thérapeutique  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  un  premier  cas,  la  tendance  au  tubercule  est  si  prononcée, 
que  spontanément  cette  matière  est  formée  dans  le  parenchyme  pul- 
monaire sans  y  avoir  été  appelée  par  une  épine  d'irritation  et  sans 
en  causer  la  moindre  à  son  tour  comme  corps  étranger.  Ces  phthisies 
sont  lentes;  le  malade  dépérit  et  tombe  sans  grande  réaction  dans  la 
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cachexie.  Personne,  ici,  ne  s'avise  de  tirer  du  sang.  Tous  sont  d'accord 
pour  prescrire  on  traitement  tonique  et  un  régime  analeptique. 

Dans  un  second  cas,  le  sujet  est  irritable,  ses  tissus  très-disposés 
aux  phlegmasies.  11  contracte  facilement  la  fièvre,  il  a  des  hémoptysies 
fréquentes.  La  formation  de  la  matière  tuberculeuse  dans  le  pou- 
mon, avant  tout  dépôt  appréciable,  est  accompagnée  d'irritations  bron- 
chiques fréquentes  et  sans  solution  franche  et  complète.  Tels  sont 
les  individus  qui,  en  l'absence  de  toute  cause  occasionnelle,  contrac- 
tent des  bronchites,  toussent  habituellement,  ont  des  hémoptysies, 
s'enrhument,  comme  on  dit,  au  coin  du  feu,  éprouvent  des  points  de 
côté  souvent  symptomatiques  de  pleurésies  sèches  et  partielles,  des 
pneumonies  circonscrites  caractérisées  par  des  signes  plus  ou  moins 
équivoques,  et  qui  ne  mettent  jamais  immédiatement  les  jours  du  ma- 
lade en  danger  comme  les  pneumonies  ordinaires,  etc.,  etc. 

Ces  irritations  et  ces  phlegmasies  spéciales  hâtent  notablement  le  dé- 
veloppement des  tubercules.  Ceux-ci  en  sont  les  produits  spéciaux. 
De  telles  irritations  n'étaient  donc  déjà  point  simples,  et,  dans  leur 
traitement,  il  faut  avoir  grai^d  égard  à  leur  cause  interne.  11  y  a  là 
deux  indications  opposées.  En  remplissant  l'une  sans  considérer  l'au- 
tre, on  les  manque  toutes  deux.  Si  l'on  s'opiniàtre  à  juguler  le  catar- 
rhe aigu  ou  la  péripneumonie,  ce  qui  est  impossible  sans  se  mentir  à 
soi-même  ou  s'abuser  grossièrement,  on  donne  *des  forces  à  la  maladie 
et  on  avance  beaucoup  l'état  cachectique.  Si  Ton  ne  s'occupe  pas  à 
apaiser  sagement  ces  mouvements  fluxionnaires  et  ces  irritations,  on 
attire  sur  le  poumon  une  irruption  tuberculeuse  hâtive,  abondante, 
puis  une  désorganisation  algue. 

Pour  satisfaire  à  la  double  exigence  de  ces  cas,  il  faut  bien  se  rap- 
peler que  la  phlegmasie  n'est  qu'un  élément  de  la  maladie  dont  la 
cause  prochaine  élude  l'action  des  émissions  sanguines;  que  celles-ci 
n'ont  d'autre  but  que  de  tempérer  la  disposition  phlogistique  du  sang 
et  de  rendre  les  tissus  vivants  moins  irritables  ;  en  un  mot,  d'affaiblir 
im  des  éléments  de  la  maladie  sans  fortifier  l'autre,  et  d'éloigner  l'ac- 
cident ou  la  complication  en  ne  portant  préjudice  ni  à  la  maladie 
principale  ni  aux  forces  du  sujet.  L'énergie  qu'on  mettra  dans  l'em- 
ploi du  traitement  antiphlogistique,  dépendra  tout  à  fait  de  l'intensité 
et  du  caractère  des  accidents. 

Ces  irritations  tuberculeuses  des  bronches  sont  réfractaires  :  pre- 
mière raison  pour  ménager  les  forces.  Ensuite,  il  faut  être  averti  de 
quelques  particularités  importantes  et  qui  trompent  souvent  sur  l'op- 
portunité des  émissions  sanguines. 

Et  d'abord,  ces  phlegmasies  chroniques-aiguês  s'accompagnent  d'un 
sentiment  de  chaleur  et  de  déchirement  sur  le  trajet  de  grosses  bron- 
ches et  au-dessus  du  sternum  ;  d'une  toux  plus  opiniâtre  que  les  bron- 
chites simples  ;  d'une  oppression  et  d'une  gêne  respiratoire  très-fati- 
guantes;  d'un  malaise  pectoral  ou  d'une  sorte  de  courbature  de  toutes 
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les  parois  thoraciques.  Il  s'y  joint  quelquefois  de  la  douleur  à  Tépigas- 
tre^  qui,  avec  une  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  pointe  de  la  langae 
et  une  stomatite  semblable  à  celle  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des 
fièvres  et  des  phlegmasies,  annonce  un  léger  degré  de  gastro-entérite. 
Ajoutez  à  cela  de  la  fièvre,  un  pouls  ordinairement  fréquent  en  raison 
des  autres  éléments  de  pyrexie,  et  vous  aurez  un  appareil  morbide  qui 
semble  réclamer  une  médication  antiphlogistique  très-active. 

On  doit  avouer  que  souvent,  lorsque  la  cachexie  tuberculeuse  n'est 
pas  encore  manifeste,  et  que  Tétat  des  forces  n*est  pas  sensiblement 
affecté,  une  petite  saignée  est  un  excellent  moyen  de  calmer  tous 
ces  symptômes,  ce  que  produit  du  reste  encore  mieux  une  application 
de  quelques  ventouses  scarifiées  entre  les  épaules  ou  sous  les  clavicules. 
Nous  disons  les  ventouses  scarifiées  plutôt  que  les  sangsues,  parce  qu'an 
grand  nombre  de  ces  sujets  supportent  très-péniblement  les  sangsues, 
qui  occasionnent  chez  eux  une  fièvre  nerveuse  et  un  éréthisme  qu'il 
faut  soigneusement  éviter,  en  raison  de  l'irritabilité  extrême  particu- 
lière à  cette  espèce  de  malades,  et  sous  l'influence  de  laquelle  la  sécré- 
tion tuberculeuse  se  fait  très-rapidement.  Ceci  est  le  résultat  d'une  ob- 
servation irrécusable. 

Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  complications  inflam- 
matoires et  les  irritations  spéciales  dont  il  est  question  cèdent  à  une 
diète  lactée,  au  repos  dans  un  lieu  tenu  à  une  douce  et  invariable  tem- 
pérature, à  quelques  onces  d'un  laxatif  pectoral  comme  la  manne,  au 
bouillon  de  poulet  miellé  et  tiède,  aux  boissons  béchiques  et  mucilagi- 
neuses  additionnées,  le  soir^  d'une  minime  quantité  de  sirop  diacode  et 
d'eau  distillée  de  laurier-cerise,  à  l'application  sur  la  poitrine  d'emplâ- 
tres de  poix  de  Bourgogne,  à  des  frictions  au  devant  du  sternum  avec 
une  pommade  belladonisée,  etc.,  etc..  Nous  ne  saurions  trop  répéter 
les  conseils  de  prudence  que  nous  avons  déjà  donnés  au  sujet  de  l'em- 
ploi des  saignées  dans  ces  sortes  de  bronchites.  Les  ventouses  scarifiées 
soulagent  beaucoup,  et  on  doit  dans  la  plupart  des  cas  s'y  borner.  La 
Médication  antiphlogistique  n'est  pas  inséparable  de  la  brutalité  trop 
souvent  intempestive  de  la  méthode  delà  Charité.  Chez  les  femmes,  les 
sangsues  placées  au  haut  des  cuisses  aident  très-heureusement  l'action 
des  ventouses  scarifiées  appliquées  en  petit  nombre  sur  la  poitrine.  Les 
remèdes  antiphlogistiques  concourent  au  traitement,  et  on  a  ainsi  l'a- 
vantage de  réserver  à  des  malheureux  qu'attendent  de  si  longues  épreu- 
ves, leurs  forces,  un  estomac,  une  menstruation,  et  la  faculté  de  recourir 
au  môme  traitement  en  cas  de  besoin,  privilège  qu'on  s'ôte  souvent  par 
la  prétention  de  guérir  tout  à  la  fois  la  maladie  et  la  complication,  sous 
prétexte  que  c'est  la  complication  qui  produit  la  maladie. 

Il  se  présente  un  troisième  cas  dans  le  mode  de  développement  des 
tubercules  puUnonaires  et  dans  les  circonstances  accessoires  qui 
peuvent  favoriser  ce  développement. 

Dans  les  deux  catégories  précédentes,  la  formation  de  la  matière 
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tuberculeuse  s'était  faite  spontanément  et  sans  le  concours  d'aucun 
accident  ou  d'aucune  cause  extérieure.  Seulement,  dans  la  seconde,  en 
vertu  de  l'extrême  irritabilité  de  l'étoffe  organique  du  sujet,  la  sécré- 
tion strumeuse  ne  s'était  pas  faite  sans  provoquer  des  accidents  hyper- 
hémiques  et  inflammatoires  sur  le  traitement  antiphlogistique  desquels 
nous  avons  émis  quelques  règles  pratiques. 

Maintenant,  il  s'agit  de  cas  assez  communs  et  qui  ont  fourni  à  Técole 
physiologique  ses  plus  précieux  arguments  en  faveur  de  l'origine  in- 
flammatoire de  la  phthisie  tuberculeuse.  Ce  sont  ceux  où  un  individu 
contracte  des  catarrhes  pulmonaires  aigus,  des  pneumonies  ou  des  pleu- 
résies sous  l'influence  des  causes  communes  de  ces  phlegmasies,  par 
exemple,  Vaction  du  froid  sur  le  corps  en  sueur  pendant  le  printemps, 
ou  du  froid  humide  pendant  l'hiver,  et  sans  la  condition  d'une  sueur 
abondante  subitement  répercutée.  Jamais  ces  individus  n'avaient  offert 
de  signes  de  la  diathèse  tuberculeuse;  et  pourtant,  les  phlegmasies  en 
question  se  terminent  mal,  se  prolongent,  constituent  ce  qu'on  nomme 
des  rhumes  négligés;  et  il  a  fallu  cette  circonstance  provocatrice  pour 
réaliser  la  maladie  et  mettre  à  découvert  une  phthisie  incurable.  Le 
moins  souvent,  les  signes  de  la  diathèse  tuberculeuse  préexistaient,  et 
la  poitrine  n'avait  jamais  été  affectée. 

Il  y  a  évidemment  ici  deux  maladies  qui,  une  fois  réunies,  s'aggravent 
et  s'entretiennent  réciproquement.  La  cause  occasionnelle  de  laphleg- 
masie  rend  ces  catarrhes  ou  ces  pneumonies  plus  inflammatoires  que 
les  précédents;  et  cette  considération  motive  un  usage  plus  énergique 
de  la  Médication  antiphlogistique.  Le  sang  est  couenneux,  la  fièvre  in- 
tense, les  crachats  rouilles  et  visqueux  (s'il  y  a  pneumonie),  et  il  faut, 
au  début,  agir  comme  dans  une  phlegmasie  franche,  employer  par 
conséquent  la  méthode  des  petites  saignées  rapprochées,  même  dès  le 
début,  si  l'on  est  assez  heureux  pour  connaître  la  prédisposition  tuber- 
culeuse du  sujet.  Mais  il  convient  de  n'en  pas  poursuivre  l'application 
aussi  longtemps  que  dans  la  pneumonie  franche,  car  on  pourrait  exté- 
nuer le  malade  avant  de  détruire  cet  élément  plus  profond  de  la  maladie 
qui  désormais  va  dominer  l'état  pathologique  et  entretenir  un  reste 
d'irritation  et  de  phlegmasie  qui  ne  peut  guère  plus  s'éteindre  que  sa 
cause  efficiente.  Celle-ci  est  inamovible,  ne  fait  que  s'accroître,  et  im- 
prûne  partout  la  conscience  ou  la  force  d'incurabilité. 


SECTION  lY 

DES  ÉMISSIONS  SANGUINES  ET  DE  LEURS  INDICATIONS 

DANS  LES  TROUBLES  MORBIDES  DE  L'aPPAREIL  YASGULAIRE  :  PLÉTHORE, 

CONGESTIONS,  HÉMORRHAGIES. 


De  tous  les  étals  morbides,  la  pléthore  est  celui  auquel  révacuation 
du  sang  parait  le  plus  naturellement  et  le  plus  avantageusement  con- 
venir. C'est  probablement  aussi  celui  qui,  à  la  naissance  de  l'art,  a  sug- 
géré la  pensée  de  ce  moyen  thérapeutique. 

Mais  l'homme  qui  s'est  avisé  de  pratiquer  la  première  émission  san- 
guine à  son  semblable,  n'a  pas  pu  se  conduire  d'après  des  données  sta- 
tistiques; il  s'est  décidé  sans  doute  en  vertu  d'une  de  ces  idées  qu'on 
flétrit  aujourd'hui  du  nom  de  préconçues,  sans  songer  que  si,  par  im- 
possible, l'esprit  humain  voulait  résister  à  la  condition  de  son  déve- 
loppement qui  l'oblige  à  procéder  ainsi,  les  faits  seraient  pour  loi 
comme  n'étant  pas.  Si  la  vérité  réside  en  eux,  comme  on  n'a  pas  craint 
de  le  dire,  il  doit  suffire  de  recevoir  l'impression  d'un  phénomène  pour 
eu  percevoir  aussitôt  l'idée  ou  la  notion;  il  doit  suffire,  par  exemple, de 
voir  l'éclair  et  d'entendre  le  bruit  du  tonnerre  pour  avoir  en  même 
temps  la  théorie  delà  foudre...  Nous  pensons,  au  contraire,  que  la  vé- 
rité réside  dans  l'esprit  qui  juge  les  faits;  qu'elle  y  réside  précisément 
parce  qu'il  les  juge,  ce  jugement,  quand  il  est  vrai,  n'étant  autre  chose 
que  la  vérité  elle-même.  Il  faut  bien  alors  que,  pour  la  saisir,  l'esprit 
se  saisisse  tout  entier  appliqué  h  ces  faits,  et  que,  par  conséquent,  1/ 
mette  du  sien  le  plus  possible  dans  le  jugement  qu'il  en  porte.  Si  l'opposé 
était  vrai,  loin  que  ce  fût  l'esprit  qui  connût  et  jugeât  le  fait,  c'est  le 
fait  qui  se  connaîtrait  et  se  jugerait  lui-même... 

Heureux  pourtant  ceux  qui,  venus  après  les  premières  tentatives  de 
la  saignée,  ont  eu  à  leur  service  les  lumières  de  l'expérience  I  Non 
qulls  aient  été,  plus  que  leurs  devanciers,  affranchis  de  la  nécessité  de 
penser  et  de  marcher  en  avant,  poussés  par  de  fécondes  hypothèses; 
mais  bien  au  contraire,  parce  qu'ils  ont  eu  sur  eux  l'avantage  de  pos- 
séder des  données  expérimentales,  sources  de  nouvelles  idées  et  d'by- 
pothèses  tout  à  la  fois  plus  nombreuses  et  plus  légitimes!  Ces  réflexions 
ne  paraîtront  pas  hors  de  propos,  si  l'on  pense  que,  malgré  les  im- 
menses acquisitions  de  l'expérience  sur  le  sujet  dont  nous  allons  nous 
occuper,  tout  médecin  qui  aujourd'hui  va  saigner  un  malade,  recom- 
mence, quoique  dans  des  conditions  plus  sûres,  ce  qu'osa  un  jour  le 
premier  qui  tira  du  sang. 
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Il  est  sans  doute  des  cas  si  bien  connus,  surtout  parmi  certaines 
espèces  nosologiques,  qu'il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'à  constater  Texis- 
tence  de  la  maladie  pour  prononcer  l'indication  de  la  saignée  des  grands 
Taisseaux.  Mais  encore,  dans  des  cas  si  tranchés,  y  a-t-il  des  éléments 
individuels  ou  des  circonstances  exceptionnelles  qui  peuvent  poser  bien 
des  bornes,  sinon  à  la  saignée  d'une  manière  absolue,  du  moins  à  la 
manière  de  l'employer.  Puis  viennent  les  maladies  où  ce  moyen  n'est 
plus  qu'accidentellement  indiqué,  et  où  le  médecin  n'a  dans  l'expé- 
rience que  des  antécédents  fort  contradictoires.  Enfin,  chaque  jour  il 
86  présente  au  praticien  qui  sait  voir  avec  un  œil  indépendant,  des  cas 
où  il  est  obligé  de  ne  prendre  conseil  que  de  sa  science  en  général,  et 
non  des  données  qu'il  pourrait  puiser  dans  le  souvenir  de  cas  sembla- 
bles, car  son  expérience  ne  lui  en  a  jamais  fourni,  et  celle  des  autres 
n'est  pas  moins  muette. 

Ces  faits  ne  figurent  guère  dans  les  nosologies,  tant  ils  échappent  aux 
classifications.  Un  médecin  numériste  qui  alors  se  décide  à  saigner 
trahit  évidemment  ses  principes.  Ces  cas  sont  cependant  les  plus  com- 
muns de  la  pratique.  Comme  ils  ne  constituent  pas  des  maladies  à  pro- 
prement parler,  ils  offrant  dans  chaque  personne  une  physionomie 
particulière,  et  ils  étouffent  si  peu  l'individualité  du  sujet,  qu'ils  ne 
sont  souvent  qu'une  suite  ou  qu'une  exagération  de  celte  individualité. 
Il  y  a  manifestement  quelque  chose  de  plus  dans  une  maladie  aigu6  ; 
et,  en  effet,  lorsqu'elle  est  forte  et  bien  déclarée,  elle  domine  les  diffé- 
rences individuelles,  les  efface  et  met  presque  tous  les  organismes  de 
niveau.  Alors  les  indications  de  la  saignée  sont  faciles  à  saisir,  et  on 
en  dispute  peu.  Mais  dans  les  cas  dont  nous  avons  parlé  d'abord,  leur 
emploi  exige  une  étude  et  une  sagacité  médicales  rares  aujourd'hui. 
La  connaissance  individuelle  de  chaque  malade  est  l'essentiel  en  pareil 
cas;  sans  elle  le  médecin  marche  d'erreurs  en  erreurs  et  de  périls  en 
périls. 

Les  étals  morbides  dont  nous  voulons  parler  ne  sont  point  des  mala- 
dies aiguës,  bien  que  souvent  ils  aient  dans  leurs  symptômes  la  vivacité 
et  dans  leur  marche  la  rapidité  qui  forment  un  des  caractères  de  ces 
maladies.  Us  ne  sont  pas  non  plus,  à  vrai  dire,  des  maladies  chroniques, 
car  s'ils  sont  réfractaires  comme  elles,  s'ils  paraissent  naître  lentement 
de  vices  originels  de  la  constitution  ou  de  causes  externes  qui  ont  agi 
graduellement,  ils  n'ont  pas  d'ailleurs  des  déterminations  assez  tran- 
chées, une  marche  assez  uniforme,  des  périodes  assez  calculables,  des 
signes  et  des  lésions  assez  comparables,  pour  être  décrits  et  classés  ré- 
gulièrement dans  une  nosologie.  Néanmoins,  s'ils  ne  peuvent  être  rap- 
portés ni  aux  maladies  aiguës  ni  aux  maladies  chroniques,  ils  servent 
bien  souvent  de  prodromes  à  celles-ci,  et  jettent  quelquefois  au  milieu 
des  premières  des  accidents  et  des  complications  qui  peuvent  rendre  les 
saignées  nécessaires  dans  des  affections  qui  ordinairement  n'en  récla- 
ment pas  l'emploi  par  elles-mêmes. 
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Ces  états  morbides  rêconnaisseni  pour  caitse^  aTons-tions  dit,  «tesdii- 
positions  personnelles  le  plus  souvent  béréditaires,  quelquefois  acqui- 
ses; la  prédominance  morbide  des  propriétés  physiologie  Tof- 
menl  les  tempéraments  ;  les  modifications  qu'îipportent  h  île* 
diverses  périodes  de  la  vie  dans  la  forme  de  santé  propre  à  cluictm,  «t 
mille  autres  circonï^lances  variables  comme  les  naluresi  ii  '■  "  ild,  \ 
et  qui  sont,  en  définitive^  les  éléments  dont  se  forment  ir^  .^«sl  ' 
la  plupart  des  maladies  chroniques, 

iMais  pour  figurer  dans  ce  chapitre,  ces  conditions  génér.  '  •  ifïi- 
raient  pas,  il  faut  de  plus  que  \m  étals  dont  il  s'agit  anecl'  if^iî 

des  vaisseaux  sanguins,  et  se  manifestent  par  des  désordres  génèraïuôii 
parlîels  de  cet  important  système. 

A  la  tôte  de  ces  accidents  morbides,  considérés  rektirement  aaiis- 
dications  qu'ils  fournissent  pour  la  Médication  aDliplllogî^tique,  figu- 
rent la  pléthore  sangtiine  générale,  puis  les  pléthores  locales;  entttila 
hémorrbagies  ou  les  congestions,  L^emploi  de  la  saignée  dans  c^cski, 
aussi  multipUés,  aussi  inattendus  dans  leurs  formes  diverses  que  tes  in* 
dividus  eux-mêmes^  e^ige  plus  de  tact  et  d'habileté  que  son  emploi 
dans  les  maladies  aiguës. 

Rien,  en  edel,  n'est  plus  difficile  h  reconnallre  que  la  iiatun!»  de  M 
accidents  chez  les  personnes  dont  le  tempérament  n'est  pas  £aiigQtii,tt 
chez  lesquelles,  par  conséquent,  ces  désordres  ne  se  traduisent  insfar 
les  symptômes  communs  de  la  pléthore  ou  des  congestions,  mùipif 
des  troubles  fonctionnels  dont  la  cessation»  sous  rinflueoce  des  m* 
gnées,  est  souvent  le  seul  moyen  de  soupçonner  ta  nature. 

Qu'est-ce  que  la  pléthore?  Dans  les  systèmes  où  la  circulation  il  i  v^..; 
est  considérée  comme  un  fait  d'hydrostalique,  la  pléthore  ncft  c\  u^ 
peut  être  qu'une  disproportion  physique  entre  le  liquide  contenu  elles 
cavités  où  il  circule.  Dans  cette  hypothèse,  le  sang  doit  pouvoir  Hif 
conçu  non-seulement  comme  distinct,  mais  encore  comme  îndépeiubll 
des  vaisseaux,  ai  ceux-ci  comme  pouvant  exister  sans  le  sang  lut  foèoe* 
Telle  est,  en  effet,  la  condition  essentielle  d*un  système  hydrauliqiM; 
et  si  elle  ne  peut  pas  être  admise  pour  les  rapports  réciproquesd^ 
vaisseaux  et  du  sang,  si  Ton  ne  peut  les  concevoir  indépendunts» 
tbéorte  mécanique  de  la  circulation,  ne  reposant  plus  sur  ses 
tnrelles,  porte  à  faux^  et  n'est  bientôt  plus  qu'un  tissu  de  pilojiUii 
contradictions. 

L'école  solidiste  ou  école  de  Haller,  qu*un  deml^vitalisme  «  toiyMi 
conduite  à  riatromécanique,  ne  verra  dans  la  pléthore  qu'une  ttrlj 
cardiaque  et  vaâculaire  plus  ou  moins  irritable,  plus  tendue  ou  plu»  r^l 
lâchée,  et,  par  conséquent,  qu'une  circulation  physiquement  plus  éow 
giquo  ou  plus  rapide.  Cette  école  commence  par  un  fait  pbysiolofîOT 
et  finit  par  un  fait  physique.  C'est  son  earaclère  invâmble.  MutileiflflP 
fonction;  considérez  isolément  un  de  ses  actes,  et  celui-ci,  ne  troiinel 
plus  sa  raison  dans  te  tout^  ne  pourra  avoir  désormais  de  wm  qtt 
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dans  un  système  physique.  Telle  est  rimtabîlilé  de  Haller.  A  quoi  lui 
sert  d'avoir  accordé  au  tissu  vivant  un  principe  de  mouvement  qui  n'ait 
aucun  rapport  de  nature  avec  celui  des  causes  externes  qui  peuvent 
l'exciter,  si  tous  les  actes  qui  suivent  de  ce  mouvement  sont  considérés 
comme  ses  effets  mécaniques  ou  nécessaires?  Autant  valait  donner  à 
la  fibre  un  mouvement  d'emprunt,  car^  dans  ce  dernier  cas,  les  choses 
ne  se  passeraient  pas  autrement... 

L'école  anatomique  actuelle,  issue  de  la  précédente,  appuyée  sur  ses 
recherches  histologiques,  assignera  pour  caractère  à  la  pléthore  un  ac- 
croissement déterminé  dans  la  proportion  d'un  des  éléments  du  sang, 
les  globules,  par  exemple.  Elle  portera  l'exactitude  jusqu'à  préciser, 
d'après  cette  donnée  quantitative,  le  point  fixe  oîi  commence  la  plé- 
thore, prononçant  presque  qu'elle  est  impossible  en  deçà,  et  que  les 
accidents  qui  la  caractérisent  croissent  ou  diminuent  mathémati- 
quement en  raison  directe  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  des 
globules. 

Mais  si  l'on  vient  à  considérer  que,  quoique  composé  de  plusieurs 
éléments  anatomiques  distincts,  le  sang  a  son  unité  et  qu'il  vit  ;  qu'il 
vit  non-seulement  dans  chacun  de  ses  éléments,  mais  dans  son  tout, 
c'est-à-dire  comme  sang,  et  qu'ainsi  il  est  certainement  en  sympathie 
directe  et  immédiate  avec  ses  vaisseaux,  et  certainement  aussi  avec  le 
^tème  nerveux,  on  comprendra  bientôt  qu'il  est  plus  qu'un  liquide 
ou  qu'une  masse  résultant  d'autres  quantités  assemblées  :  on  verra 
qu'il  est  une  force  ;  que  dès  lors  il  produit  ses  phénomènes  bien  plus 
par  dynamisme  que  par  mécanisme  ;  que  sa  quantité,  son  mouvement, 
toutes  ses  propriétés  physiques  générales,  ne  sont  que  la  manifesta- 
tion du  développement  de  sa  véritable  force  et  de  ses  véritables  pro- 
priétés, la  force  et  les  propriétés  de  la  vie,  mais  en  même  temps  aussi 
les  conditions  de  la  manifestation  de  cette  force  et  de  ces  propriétés. 

Le  mot  pléthore  ne  signifiera  donc  pas  seulement  pour  nous  pléni- 
tude physique,  car  cette  plénitude  peut  exister  à  un  haut  degré  dans 
certains  états  morbides  contraires  par  leur  nature  à  ceux  sous  l'in- 
fluence desquels  se  forme  la  pléthore  véritable.  C'est  au  sens  vital  que 
nous  entendrons  ce  mot.  La  pléthore  physique,  c'est-à-dire  l'excès 
de  quantité  de  la  masse  sanguine  ou  de  quelques-uns  de  ses  éléments^ 
peut  être  sans  doute,  et  elle  est  en  effet  souvent,  jointe  à  la  pléthore 
Titale,  mais  elle  ne  la  constitue  pas  essentiellement,  et  n'est  tout  au 
plus  qu'un  de  ses  caractères,  bien  que  cet  effet  puisse  devenir  et  de- 
vienne à  son  tour  la  cause  de  quelques-uns  des  phénomènes  de  la  plé- 
tbore. 

Si  les  physiologistes  français  ont  séparé  trop  mécaniquement  le  sang 
dé  ses  vaisseaux  et  n'ont  pas  assez  vu  leurs  relations  vitales,  les  phy- 
siologistes allemands  sont  tombés  dans  l'excès  contraire  en  identifiant 
les  Taisseaux  avec  le  sang  qui  y  circule.  Ils  considèrent,  en  effet,  l'un 
et  l'autre  conmie  aussi  intimement  unis  que  dans  une  tige  monoco- 
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tylédonéd  les  tissus  mous  du  centre  à  ceu^  plus  durs  de  k  périphérie. 
Ils  disêût  que  le  vaisseau  est  la  couche  extérieupe  du  saûg*  comiDc 
celui-ci  le  centre  ou  la  moelle  du  vaisseau,  A  ce  compte,  il  n'y  «  plu£ 
ni  vaisseaux,  ni  sang,  ni  circulation  même,  car  celle-ci  r^s^lie  de  cer- 
taines dilTérences  et  de  certains  rapports  entre  le  sang  et  ses  vaisseaux. 
Pour  que  cette  fonction  pût  avoir  lieu  dans  une  pareille  théorie,  il 
faudrait  que  le  vaisseau  lui-même  circulât  et  se  mût  avec  le  âaog.,,,* 

La  pléthore  elle-même  ne  se  conçoit  pas  mieux  que  la  circulation 
dans  le  système  allemand*  La  notion  de  cet  état  n'est-elle  pas  détnûlB 
dés  linstant  où  le  vaisseau  et  le  sang  ne  sont,  comme  on  dit  de  rantr» 
côté  du  Rhin,  qu'une  même  chose  sous  des  aspects  divers? 

Si  la  sangulûcation  est  exubérante,  et  que  la  capacité  ânatomîque 
et  physiologique  des  vaisseaux  pour  le  sang  se  développe  simnlUat^ 
ment  dans  la  même  proportion,  où  donc  sera  la  pléthore?  Si, 
quement,  c'est  Ténergie  vasculaire  qui  est  accrue  d'abord, 
la  force  et  la  quantité  du  sang  lui  répondent  aussitôt  exac' 
comment  cette  fois  encore  la  pléthore  pourra-t-elle  naître?  îlirN 
aurait  jamais  indigestion,  si  la  force  digestive  augmentait  toujours  et 
raison  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  indigestibles  des  aliments. 

Ainsi  donc,  les  iatromécaoiciens  nient  la  pléthore  en  niant  les  np* 
ports  physiologiques  qui  existent  entre  le  sang  et  les  vais^eaiut. 

Les  hypervitalistes  allemands  la  nient  de  leur  côté  en  abolissant,  js- 
tant  qu*il  est  en  eux,  les  différences  physiologiques  qui  existent  coUf 
deux  choses  que  leur  union  n'empôche  point  d*être  distinctes. 

On  pourrait  croire  que  de  ces  deux  points  de  vue  réunis,  rîrritabilili 
vasculaire  et  l'anatomie  du  sang,  va  sortir  la  vérité  sur  la  circulaIJOi 
et  ses  troubles  morbides.  Ce  serait  une  erreur*  Il  manquerait  loojodfi 
le  rapport  de  ces  deux  choses,  ou,  plus  simplement,  Tidée  de  kir 
fonction. 

Sans  elle,  îl  est  impossible  de  voir  dans  la  cirtulati<»n  d'antres  pb^ 
nomènes  que  ceux  de  l'hydraulique,  c'esM-dire  les  mouvemaots  d^na 
liquide  à  lravei"s  un  système  de  tuyaux*  et  dans  les  troubles  mortiié» 
de  la  circulation,  autre  chose  que  des  perturbations  de  mouveiiMt 
Que  peut  changera  cela  rirrilabilité?  Ne  se  résolvant  qu'en  ftiooft- 
menls,  comment',  de  quelque  manière  qu*on  ta  conçoive  modiAèti 
produîrait-eile  autre  chose  que  des  différences  dans  ee  pbénomènt 
unique? 

Quoique  distinct  des  vaisseaux,  le  sang  ne  leur  est  pas  un  cofy^ 
étranger;  il  ne  stimule  pas  leur  irritabilité  à  la  manière  d'un  eicitjiii 
externe  ou  artificiel-  Comment  le  fait-il  donc?  Kemarquez  d'aboniqtv 
hors  de  ses  vaisseaux,  et  quoique  mû  aloi-s  dans  des  tissu»  viranta,  Il  ; 
sang  perd  sa  vie  propre;  il  n'est  point  assimilé  par  ses  tî»iiiellt| 
subit  de  leur  part  aucune  des  modifiLations  que  lui  font  épniutar  i0 
vaisseaux  où  il  circule  naturellement,  1]  a  donc  avec  ceux-ci  pltnqv 
des  rapports  mécaniques,  plus  que  des  rapports  de  froUecnent  eti*fi*  I 
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dtation  physique;  les  vaisseaux  ont  donc  une  autre  fonction  vis-à-yis 
de  lui  que  celle  de  le  transporter  passivement  dans  les  diverses  parties 
du  corps;  ils  concourent  pour  leur  part  à  Thématose.  On  peut  dire 
même  que  c'est  en  eux  seuls  qu'elle  s'accomplit,  car  depuis  les  vais- 
seaux chylîfères  et  lymphatiques  jusqu'aux  vaisseaux  pulmonaires, 
depuis  ceux-ci  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires  généraux,  le  sang  ne 
cesse  de  couler  dans  un  système  continu  de  vaisseaux  clos,  à  l'intérieur 
desquels  s'opèrent  incessamment  tous  les  progrès  et  toutes  les  trans- 
formations qui  constituent  la  grande  fonction  dont  il  s'agit.  Ces  chan- 
gements, qui  de  sang  veineux  le  font  artériel  et  d'artériel  veineux, 
s'opèrent  dans  les  cavités  vasculaires  en  vertu  de  propriétés  spéciales 
dont  est  doué  chaque  département  de  l'appareil  circulatoire.  L'hé- 
matose pulmonaire  n'y  fait  point  exception.  C'est  tomber  dans  une 
manifeste  erreur  que  de  croire  l'air  atmosphérique  capable  de  pro- 
duire à  lui  seul  la  transformation  artérielle  du  sang.  Cette  aberration 
drimiatrique  serait  impardonnable  chez  un  médecin  qui  aurait  observé 
ce  qui  se  passe  dans  le  choléra  asiatique  et  dans  certaine  dyspnée  où 
Tair  le  plus  pur  pénètre  abondamment  dans  les  poumons  sans  que 
pourtant  s'opère  l'hématose  rutilante.  On  observe  le  contraire  pour 
l'hématose  veineuse.  Chez  quelques  personnes,  et  dans  des  conditions 
données,  le  sang  qui  s'échappe  des  veines  est  presque  aussi  rouge,  nous 
l'avons  vu  même  aussi  rouge  que  celui  qui  coule  dans  les  artères.  Dans 
le  premier  cas,  l'oxygénation  ou  plutôt  Thématose  artérielle  ne  se  fait 
pas  malgré  le  contact  de  l'oxygène;  dans  le  second,  la  c-arbonisation 
on  mieux  encore  l'hématose  veineuse  n'a  pas  lieu  malgré  une  nutri- 
tion énergique  qui  devrait  faire  dominer  dans  le  sang  des  matières 
hydrogénées  et  carbonées.  On  ne  peut  expliquer  ces  anomalies  que 
par  la  différence  des  propriétés  hématosiques  inhérentes  aux  divers 
ordres  de  vaisseaux.  La  sanguification  artérielle  ne  se  ferait  pas  plus 
avec  l'oxygène  dans  des  vaisseaux  inertes  que  sans  l'oxygène  dans  des 
vaisseaux  vivants. 

Étudiée  de  ce  point  de  vue,  la  circulation  du  sang  offre  tout  de 
suite  des  aspects  vierges  de  tout  regard,  un  intérêt  nouveau  et  plus 
phyàologique  surtout  que  celui  qu'elle  présente  envisagée  comme  elle 
Test  jusqu'à  ce  jour.  Quelle  plus  grande  découverte  que  celle  de  la 
circulation  du  sang  I  et  pourtant  quelle  plus  infertile  pour  la  médecine! 
Qui  donc  serait  assez  insensé  pour  prétendre  que  cette  opposition  est 
aussi  réelle  dans  la  nature  que  dans  la  science?  La  simple  remarque  de 
ce  désaccord  invraisemblable  ne  suffit-elle  pas,  au  contraire,  pour 
jeter  la  défaveur  la  plus  méritée  sur  la  théorie  de  la  circulation  telle 
qu'on  l'enseigne  depuis  Harvey? 

Quoi  I  dira-ton  :  le  sang  ne  circule-t-il  pas?  ne  se  meut-il  pas  en 
cercle?  et  un  liquide  peut-il  se  mouvoir  circulairement  dans  des  ca- 
naux sans  le  faire  suivant  les  lois  de  l'hydraulique?  Lorsqu'un  liquide 
ne  fait  que  se  mouvoir  dans  des  canaux,  il  ne  le  peut,  sans  do\iV.^>  o^^ 
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suivant  de  telles  lois  ;  mais  s'il  fait  autre  chose  que  s'y  mouvoir,  s'il  ne 
s'y  meut  pas  pour  des  usages  mécaniques  et  par  la  puissance  d'un 
moteur  mécanique,  son  mouvement  ne  doit  pas  être  soumis  à  des  lois 
avec  les  causes  et  les  effets  naturels  desquelles  il  n'a  aucun  rapport. 
Placé,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  entre  le  système  nerveux  central  et  la 
nutrition,  l'appareil  circulatoire  les  représente  dans  sa  fonction  spé- 
ciale. 11  a  dans  l'un  la  cause  efficiente  de  ses  actes,  dans  l'autre  leur 
cause  finale,  ses  lois,  par  conséquent,  dans  tous  deux  indivisiblemenl 
Si  on  l'en  isole,  on  l'anéantit,  et  c'est  alors  seulement  qu'on  peut  le 
concevoir  agissant  d'après  les  lois  de  l'hydraulique.  Cet  appareil  orga- 
nique exprimera  donc  à  sa  manière  l'état  de  l'innervation  et  de  la  nu- 
trition. 11  l'exprimera  sympathiquement,  lorsqu'une  affection  quel- 
conque aura  son  point  de  départ  hors  de  lui.  Mais  il  le  manifestera 
idiopathiquement  lorsque  cette  affection  aura  son  siège  en  lui  :  car, 
dans  ce  cas,  il  ne  sera  lui-même  autre  chose  que  la  nutrition  affectée 
dans  un  de  ses  organes  spéciaux.  Et  pourtant,  qu'on  veuille  y  réfléchir 
un  instant,  et  l*on  s'apercevra  bientôt  avec  étonnement  que,  dans  la 
physiologie  de  l'école,  toutes  les  affections  de  l'appareil  circulatoire 
ne  peuvent  être  que  sympathiques.  Ces  systèmes  ne  lui  supposant  que 
la  seule  irritabilité,  comment  pourrait-il  avoir  des  affections  propres 
ou  spontanées?  De  telles  affections  ne  peuvent  naître  dans  un  organe 
que  de  sa  vie  propre  et  spéciale.  Sans  cela,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  cet  organe  reçoive  l'impulsion  d'une  force  située  hors  de  lui,  et 
qu'il  ne  jouisse,  par  conséquent,  ni  de  spontanéité,  ni  de  vie  propre,  ni 
de  fonctions  spéciales.  Et,  en  effet,  on  dénie  toutes  ces  propriétés  à 
l'appareil  circulatoire.  Tel  est  le  rôle  passif  et  incompréhensible  que 
l'école  fait  jouer  à  cet  appareil,  en  pathologie  comme  en  physiologie. 
S'il  n'était  qu'irritable,  l'appareil  circulatoire  n'éprouverait  donc  jamais 
rien  idiopathiquement  ou  pour  son  propre  compte,  et  on  ne  pourrait 
concevoir  dans  la  circulation  d'autres  troubles  morbides  que  des  trou- 
bles sympathiques.  Mais  si,  comme  nous  en  sommes  convaincus,  cette 
fonction  éprouve  des  affections  idiopathiques,  il  faut  évidemment  ad- 
mettre deux  choses  :  d'abord,  que  l'appareil  vasculaire  a  en  lui  la 
cause  des  affections  dont  il  s'agit;  ensuite,  que  cette  cause  se  rapporte 
à  la  sanguilication,  et  qu'elle  n'est  autre  que  le  principe  même  ou  la 
raison  d'existence  de  tous  les  phénomènes  circulatoires.  En  un  mot, 
nous  ne  doutons  pas  que  les  vaisseaux  sanguins  n'aient  des  propriétés 
hématosiques,  de  même  que  l'estomac  et  les  intestins  ont  des  pro- 
priétés digestives;  nous  croyons  en  outre  que,  dans  l'état  normal,ces 
propriétés  sont  le  principe  de  la  circulation,  et  que,  dans  l'état  mo^ 
bide,  elles  sont  également  la  source  ou  le  principe  des  affections  idio- 
pathiques de  cette  grande  et  universelle  fonction. 

Harvey,  qui  a  eu  la  gloire  insigne  de  découvrir  le  simple  fait  ou  le 
phénomène  nu  du  mouvement  circulaire  du  sang  dans  l'appareil  vas- 
culaire,  a  donc  laissé  au  continuateur  encore  attendu  de  son  œuvre 
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immortelle  la  gloire  plus  insigne  de  découvrir  la  théorie  physiologi- 
que ou  les  lois  de  ce  mouvement. 

On  le  voit  :  toute  la  pathologie  a  été  faussée  par  l'habitude  de  ne 
considérer  dans  la  circulation  du  sang  qu'un  mouvement  hydraulique, 
qui  par  ses  modifications  diverses  ne  traduit  pas  l'état  de  1  organisme 
animal  autrement  que  ne  le  font  les  tubes  inertes  que  les  expéri- 
mentateursy  tels  que  Haies  autrefois,  M.  Poi^euille  aujourd'hui,  adop- 
tent à  l'appareil  vasculaire  des  animaux  vivants  pour  apprécier  la  force 
mécanique  du  cœur.  De  quoi  pense-t-on  que  se  compose  dans  nos 
nosologies  le  groupe  des  affections  idiopathiques  de  l'appareil  circu- 
latoire? Nos  neveux  le  croiront  à  peine  :  il  se  compose  des  maladies 
des  tissus  dont  sont  formés  le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins...  Or,  ces 
maladies  des  tissus  vasculaires  ne  sont  pas  plus  les  affections  spéciales 
de  l'appareil  de  la  circulation  sanguine  que  l'encéphalite,  la  névrite, 
la  myélite,  etc.,  ne  sont  des  maladies  nerveuses,  quoiqu'elles  aient 
leur  siège  dans  les  organes  de  l'innervation.  Une  doctrine  médicale 
dans  laquelle  un  appareil  aussi  considérable  que  celui  dont  nous  nous 
occupons  est  le  seul  qui  n'ait  pas  ses  affections  idiopathiques,  est  une 
doctrine  jugée... 

Sait-on  bien  oti  entraînerait,  en  pratique,  ce  système  avoué  ou  non, 
dans  lequel  Tappareil  circulatoire,  considéré  comme  un  pur  organe  de 
mouvement,  ne  jouirait  que  de  l'irritabilité  des  solidistes?  11  n'entraî- 
nerait à  rien  moins  qu'à  enlever  à  la  thérapeutique  le  secours  indis- 
pensable des  émissions  sanguines,  ou  à  ne  considérer  ce  moyen  que 
comme  propre,  tout  au  plus,  à  remplir  quelques-unes  des  indications 
secondaires  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  médecine  du  symptôme. 
El,  en  effet,  les  troubles  de  la  circulation  ne  pouvant  être  que  sympa- 
thiques, la  saignée  n'agirait  jamais  directement  sur  la  cause  du  mal. 
Elle  ne  pourrait  combattre  qu'un  symptôme,  et  c'est  à  l'affection  elle- 
même  ou  à  la  partie  malade,  non  à  l'organe  sympathique,  qu'il  fau- 
drait adresser  le  moyen  thérapeutique,  et  la  saignée  ne  serait  jamais  ce 
moyen.  Alors  les  saignées  spoliatives  sédatives  n'auraient  plus  de 
sens;  les  déplélives  seules  pourraient  être  indiquées.  Aussi,  lorsque, 
après  la  découverte  de  Harvey,  s'éleva  l'engouement  iatromécanique 
qoi  fit  répandre  tant  de  sang  humain,  on  ne  saigna  plus  que  d'après 
des  indications  Boerhaaviennes  ;  on  ne  se  proposa  plus  autre  chose  par 
les  évacuations  sanguines  que  de  lever  des  obstacles  physiques  et  de 
désobstruer  les  vaisseaux.  Voilà  où  mènerait  encore  aujourd'hui  un 
faux  système,  si  le  bon  sens,  l'expériencCj  la  tradition  ne  rendaient 
les  médecins  inconséquents.  Pourtant  l'utilité  directe  et  spéciale  de  la 
saignée  dans  une  foule  d'affections  morbides  de  l'appareil  circulatoire, 
prouve  que  cet  appareil  a  ses  souffrances  propres  et  idiopathiques  en 
dehors  de  ses  lésions  d'organisation  et  des  affections  nerveuses  dont  il 
peut  être  le  siège.  Ici  encore  le  résultat  thérapeutique  est  le  plus 
sûr  moyen  de  diagnostic  et  justifie  l'aphorisme  d'Hippocrate  qui 
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sert  d'épigraphe  à  ce  traité  :  Naturam  morborum  ostendit  curalio. 
Pour  démontrer  scientifiquement  Tulilité  des  émissions  sanguines 
dans  les  troubles  morbides  idiopathiques  de  la  circulation,  il  fallait 
établir  le  véritable  rôle  de  l'appareil  dont  la  Médication  antiphlogis- 
tique  est  le  modificateur  spécial.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  générale  que 
nous  avons  donnée  de  cette  Médication  en  commençant  ce  chapitre. 
11  nous  reste  maintenant  à  le  terminer  par  quelques  pages  sur  l'esprit 
dans  lequel  la  saignée  doit  être  appliquée  au  traitement  de  la  plé- 
thore, des  congestions  et  des  hémorrhagies. 

Le  pléthore  a  changé  de  nom  :  on  la  nomme  aujourd'hui  hyperémk. 
Ce  mot  indique  assez  de  quel  point  de  vue  l'état  morbide  dont  il  est 
question  est  considéré  par  les  pathologistes  modernes.  Si  l'expressioa 
qu'ils  ont  adoptée  rend  leur  pensée  fidèlement,  il  doit  suffire  d'un  ac- 
croissement de  volume  dans  la  masse  sanguine  pour  constituer  la 
pléthore  générale,  ou  plus  exactement,  suivant  eux,  l'byperémie.  Ce- 
pendant ils  n'ont  désigné  sous  ce  nom,  ou  sous  celui  de  polyémie,  que 
l'augmentation  de  quantité  d'un  des  éléments  du  sang,  les  globules, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Mais  ce  caractère  est  purement  anato- 
mique,  et  il  n'aurait  une  valeur  pathologique  que  du  moment  où  tout 
individu  dont  le  sang  contient  un  excès  de  globules  présenterait  en 
même  temps  les  symptômes  de  la  pléthore,  et  réciproquement  Celle- 
ci  est  un  état  morbide  caractérisé  par  divers  dérangements  de  la  santé 
bien  connus.  La  polyémie,  au  contraire,  est  un  état  anatomique  qui 
n'entraîne  pas  nécessairement  ces  troubles  fonctionnels.  Réciproque- 
ment, il  n'est  pas  rare  d'observer  les  symptômes  de  la  pléthore  chex 
des  sujets  dont  le  sang  n'est  rien  moins  que  trop  riche  en  globules.  Les 
médecins  qu'on  appelait  anatomistes,  il  y  a  dix  ans,  se  font  appeler 
hématologistes  aujourd'hui.  Ils  n'ont  changé  que  de  nom.  Cependant 
ils  croient  bien  avoir  changé  de  système,  et  ils  se  félicitent  complai- 
samment  d'être  sortis  de  Vomière  de  Vanatomisme^  alors  qu'au  lien  de 
fonder  la  médecine  principalement  sur  l'anatomie  pathologique  des 
solides,  ils  la  fondent  principalement  sur  celle  des  liquides.  Gela  ne 
mène  évidemment  qu'à  déplacer  ou  plutôt  qu'à  étendre  Terreur,  qui 
n'en  persiste  pas  moins  grossière,  embrasse  seulement  plus  de  phéno- 
mènes, et  fausse  ainsi  un  plus  grand  nombre  de  notions  et  de  bits. 
Quelle  valeur  médicale  peut  avoir  isolément  une  modification  organi- 
que susceptible  d'exister  sans  nuire  à  la  santé  et  sans  offrir,  dès  lors,  la 
moindre  prise  au  diagnostic  ? 

Lorsque  cette  modification  existe,  elle  caractérise  une  espèce  de 
pléthore,  celle  que  nous  appellerons  physiologique,  mais  à  condition 
ou  qu'elle  aura  déterminé  ou  que  s'y  seront  associés  les  phénomènes 
morbides  de  toute  pléthore.  Il  est  aussi  impossible  de  fonder  une  no- 
tion pathologique  sur  un  fait  anatomique  qu'une  notion  anatomique 
sur  un  fait  pathologique. 
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PLÉTHORB  PHYSIOLOGIQUE  ET  SES  FORMES  DIVERSES. 

Nous  distin^erons  d'abord  une  pléthore  absolue  ou  physiologique 
et  une  pléthore  relative  ou  morbide.  La  première  sera  symptomatique 
â*une  exubérance  d'hématose.  C'est  dans  ce  cas  qu^on  observa  l'excès 
de  proportion  des  globules.  Nous  la  nommons  physiologique,  parce 
qu'elle  peut  exister  sans  aucune  maladie  définie,  et  par  le  seul  fait 
d'une  sanguification  trop  puissante.  La  santé  est  à  chaque  instant  trou- 
blée par  des  accidents  qu'on  ne  saurait  appeler  des  maladies.  Les 
tempéraments  les  plus  louables  ont  leurs  inconvénients,  témoin  le 
tempérament  sanguin.  La  disposition  physiologique  de  l'organisme  en 
vertu  de  laquelle  il  se  forme  un  sang  trop  riche  et  trop  abondant  n'est 
point  une  maladie,  mais  elle  peut  y  conduire,  soit  immédiatement, 
soit  sous  l'influence  des  causes  diverses  qui,  sans  elle,  eussent  été  de 
nul  effet.  Dans  l'organisme  le  plus  sain,  les  différents  appareils  ont  des 
susceptibilités  très-inégales.  Ils  sentent  donc  chacun  à  sa  manière 
l'impression  d'un  sang  trop  stimulant  ou  trop  copieux.  De  là,  dans  le 
tableau  de  la  pléthore  générale,  des  affections  toujours  plus  ou  moins 
prédominantes;  de  là  aussi,  le  fait  très-commun  du  développement 
subit  des  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individus  soumis  à  une 
perturbation  quelconque  avant  laquelle  ils  n'avaient  pas  ressenti  le 
moindre  dérangement  fonctionnel.  L'état  anatomique  du  sang  qui 
constitue  la  pléthore  physiologique  existait  très-vraisemblablement  la 
veille  du  jour  où  en  ont  été  excités  soudainement  les  symptômes;  et 
pourtant,  cet  excès  de  proportion  dans  un  des  éléments  du  sang  qu'on 
regarde  comme  la  cause  efficiente  des  accidents  polyémiques,  n'en 
produisait  aucun.  Évidemment  donc,  cette  condition  anatomique  ne 
peut  être  cause  efficiente  d'accidents  semblables,  ou  les  produire  par 
elle-même,  que  dans  une  théorie  de  la  circulation  basée  sur  les  princi- 
pes de  l'hydraulique.  Toutefois,  il  est  certain  que  par  l'excès  de  sa 
masse,  l'exagération  de  sa  quantité  et  de  ses  autres  conditions  physi- 
ques, le  sang  peut  produire  quelques  accidents  qui  font  partie  du 
groupe  symptomatique  de  la  pléthore  générale.  L'application  des 
émissions  sanguines  au  traitement  de  cette  indisposition  n'est  pas  tou- 
jours faite  bien  judicieusement,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez  distin- 
guer dans  la  pratique  les  trois  espèces  de  pléthore  que  nous  allons 
caractériser. 

Première  forme.  —  Il  est  une  première  classe  de  pléthoriques  qu'on 
rencontre  surtout  parmi  certaines  femmes  grasses  et  sanguines,  où 
Texubérance  de  l'hématose  ne  se  révèle  que  par  cet  ordre  de  symptô- 
mes que  l'ingénieux  professeur  Lordat  nomme  anénergétiques,  pour 
exprimer  que  leur  cause  immédiate  enchaîne  et  stupéfie  les  actes  vi- 
taux plutôt  que  de  les  exciter.  Mais  ce  caractère  général  ne  suffirait 
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pas  pour  spécifier  les  ca^^  dont  il  s'agit.  Ces  sujets  ont  peu  de  résisUtioi  j 
vitale  avec  une  nutrition   très- pu  lisante.  Les   foiicUons  pli»tii]M  \ 
absorbent  chez  elle  toute  la  vitalité.  Leur  système  nerveui  fléclut»ûQ< 
là  moindre  fatigue;  les  systèmes  osseux  et  musculaire  sont  peu  liére- 
loppés;  mais  ce  qui  les  distingue  spécialement,  c  est  la  débilité,  c*e4lU  J 
mollefïse  de  la  ûbre  vasculaire^  c'est  le  manque  de  toiucité  dei  CipS*  1 
lalres  sanguins,  la  lenteur  de  la  cîrculalioa  dans  leurs  réseaux  in^  i 
quée  par  la  teinle  rouge  foncé  des  légiunents,  les  taches^  les  marbnim 
et  les  ^ugillations  qu'on  remarque  à  la  peau  et  qui  la  distinguent  i» 
sensiblement  du  coloris  vif  et  net  des  sujetâ  sanguins  oi!i  le  solide  n* 
vaut  jouit  de  plus  de  ton.  Les  ecchymoses  se  produisent  chez  cscs  per- 
sonnes avec  la  pins  grande  facilité;  leurs  gencives  saignrat  par  U  1 
moindre  contact,  et  toutes  les  hémorrhagies  dites  passîres  oui  feu  i 
sous  l'influence  des  causes  les  plus  faibles.  En  un  mot,  les  accidestf 
scorbutiques  ont  une  grande  tendance  à  se  manifester,  L«  'u^ 

petites,  ain^i  que  les  artères,  tandis  que  les  vaissuaux  capii  .      j-- 

sent  excessivement  développés*  Le  pouls  est  petit ,  caché,  p&roaMax; 
et  ces  caractères  du  pouls  représentent  à  peu  près  ceux  dti  %jûès^ 
nerveux  de  ces  sortes  de  pléthoriques  dont  le  sommeil  es<t  peaÊXâdL 
toutes  les  facultés  de  la  vie  de  relation  lentes  et  torpldes.  La  sai|iiét 
donne  un  sang  fort  riche  en  congulum  rouge,  mais  dans  lequel  le$  gjte* 
bules  paraisâont  Remporter  notablement  sur  la  fibrine  ;  car  il  asi  men^ 
fnable»  ne  supporta  pas  son  propre  poids  et  se  dissout  fadltmoit 
dans  le  sérum.  Si  Ton  jugeait  de  la  pléthore  anaiomiquemeolt  iWi 
pour  parler  îe  langage  du  jour,  hématologiquement^  ces  sujeb  serait 
les  pléthoriques  par  excellence.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  La  saî|iiiii 
sans  doute,  est  le  meilleur  moyen  de  les  soulager,  mais  on  ne  f>eQi|v 
y  revenir  souvent.  Les  effets  immédiats  en  sont  presque  touicwt^ft- 
cheux  :  d'abord  la  syncope  est  très-commune  sous  la  lancette;  pubk 
bienfait  de  Tévacuation  sanguine  ne  se  prononce  <|iie  plusieurs  jottB 
après  qu'elle  a  été  pratiquée.  G*est  le  contraire  cbex  les  sujeU  doirt 
nous  parlerons  dans  un  instant*  Pondant  quelques  jour»,  on  Kflii 
tenté  de  croire  que  la  saignée  était  contre -indiquée,  tant  la  débffilà 
Tatonie,  rénervation  semblent  augmentées*  Mais  le  système  fienca, 
sortant  enlin  delà  faibles^se  indirecte  où  l'avait  jeté  la  pléthore,  !•■ 
couvre  btenlùt  plus  d'activité,  et  on  jouit  alors  des  effets  de  TéciitsyOft^ 
sanguine.  Il  importe  d'être  averti  de  ces  singularités,  ailn  de  «avoir  j 
tendre  et  de  ne  pas  répéter  la  saignée  d*après  de  fausKcn  tfidic 
d'oppression  des  forces.  Ces  indications  sont  d*autant  plus  sp6cieflii^| 
que  chez  les  personnes  dont  il  s'agit,  le  teint  perd  peu  de  ta  coiortSîfliJ 
foncée  sous  riutluence  des  émissions  sanguines.  Les  tissus  dis  la  1 
paraissent  comme  imbibés  et  teints  par  la  matière  colorante  dm 
car  c'est  avec  peine  que  cette  rougeur  s'efface  sous  la  pretdott  il 
doigt.  L'abus  des  saignées  aurait,  dans  ces  cas,  les  plus  gravetind^ 
véuients.  Un  déterminerait  par  là  trës-promptement  on  état  cidicot^ 
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que,  des  infiltrations,  des  symptômes  scorbutiques  et  une  profonde 
débilité  nerveuse.  Ainsi,  ce  qui  caractérise  cette  espèce  de  pléthore^ 
qu'on  peut  nommer,  avec  les  anciens,  plethora  quoad  crasim^  c'est  une 
grande  disproportion  entre  la  richesse  du  sang  et  la  tonicité  vascu- 
laire.  L'appareil  circulatoire  jouit  de  peu  d'énergie  vitale,  au  moins 
dans  ses  rapports  avec  les  fonctions  sensitives  et  motrices;  toute  son 
activité  est  absorbée  par  les  fonctions  hématosiques  et  végétatives.  11 
faut  donc,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  se  faire  une  règle 
de  ne  tirer  du  sang  que  ce  qui  est  indispensablement  nécessaire  pour 
lever  les  embarras  de  la  circulation,  soulager  quelques  souffrances  lo- 
cales prédominantes,  prévenir  les  hémorrhagies  graves  des  organes 
parenchymateux  auxquelles  sont  assez  disposés  les  sujets  dont  il  s'agit. 
Ces  préceptes  sont  généralement  applicables  au  traitement  antipblo* 
gistique  des  phlegmasies,  des  congestions  et  des  hémorrhagies  chez  ces 
mêmes  personnes,  mais  toutefois  avec  les  modifications  que  peuvent 
apporter  la  gravité,  le  siège  et  toutes  les  autres  circonstances  de  ces 
affections. 

Deuxième  forme.  —  La  pléthore  que  nous  avons  désignée  sous  le 
nom  de  physiologique  nous  offre  à  considérer  maintenant  une  autre 
classe  de  sujets  dont  le  tableau  symptomatologique  est  presque  de  tous 
points  l'opposé  de  celui  que  nous  venons  d'esquisser;  et  cette  opposi- 
tion dans  les  caractères  extérieurs  résulte  d'une  opposition  correspon- 
dante dans  la  constitution  intérieure  de  l'appareil  sanguin. 

Tandis  que,  tout  à  l'heure,  l'énergie  de  cet  appareil  résidait  bien 
plus  dans  le  sang  que  dans  les  vaisseaux,  ici,  au  contraire,  elle  est  bien 
plus  développée  dans  les  vaisseaux  que  dans  le  sang  lui-même.  Les 
propriétés  hématosiques  dominaient,  il  y  a  un  instant,  dans  les  vais- 
seaux; ce  qui  y  domine  maintenant,  ce  sont  les  propriétés  sensitives 
et  motrices.  Les  artères  et  les  veines  sont  d'un  calibre  assez  volumi- 
neux ;  mais  les  réseaux  capillaires  paraissent  bien  moins  considérables. 
La  circulation  est  active;  l'artère  se  dilate  librement;  ses  pulsations 
sont  hautes  et  larges  ;  les  congestions,  les  raptus  sanguins  sont  faciles, 
brusques,  peu  opiniâtres.  Le  moindre  excès  de  sanguiûcation  déter- 
mine aussitôt  les  symptômes  de  la  pléthore,  car  les  vaisseaux  sont  très- 
impressionnables  et  ressentent  très-vivement  les  moindres  modifica- 
tions qui  surviennent  dans  les  propriétés  du  sang,  leur  stimulus  vivant. 
Ils  ont  beaucoup  de  tonicité,  et  ils  jouissent  d'une  sensibilité  idiopa- 
thique  très-prononcée.  Nous  voulons  dire  par  là,  que  leur  susceptibilité 
physiologique  n'est  pas  tant  sympathique,  ou,  si  l'on  veut,  n'est  pas 
tant  produite  par  les  affections  du  système  nerveux  que  par  les  modifi- 
cations qui  se  passent  dans  l'appareil  circulatoire  lui-même,  dont  le 
sang  fait  partie  constituante,  comme  cela  a  été  suffisamment  établi 
plus  haut.  Telle  est  une  seconde  variété  du  tempérament  sanguin,  à 
laquelle  répond  une  seconde  variété  de  pléthore,  très-importante  à 
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connaître  dans  l'administration  des  saignées  contre  divers  troubles 
morbides  de  l'appareil  circulatoire. 

Les  sujets  dont  il  est  question  supportent  beaucoup  mieux  la  saignée 
que  les  précédents,  malgré  une  richesse  moins  grande  du  sang  en  glo- 
bules. La  tendance  à  produire  de  la  fibrine  paraît  l'emporter  chez  eux 
sur  la  tendance  à  produire  l'élément  globuleux,  si  l'on  en  juge  parla 
fermeté  du  caillot  que  présente  leur  sang.  Il  nous  semble  aussi  que 
c'est  chez  les  sujets  de  ce  tempérament^  qu'on  pourrait  appeler  vasca- 
laire,  que  se  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  rhumatisants.  On  yoit 
souvent  des  hommes  de  ce  tempérament  qui,  sans  être  déjà  arrivés  à 
la  vieillesse,  ont  l'artère  grosse,  dure^  comme  cartilagineuse;  l'ossifi- 
cation de  ces  vaisseaux  est  très-commune  en  pareil  cas.  Sans  prétendre 
fonder  la  distinction  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  simple  sur  des 
différences  organiques,  c'est  peut-être  ici  le  lieu  de  remarquer  qoe 
chez  les  goutteux  et  dans  la  goutte  simple,  lorsqu'elle  produit  des 
troubles  de  l'appareil  circulatoire,  ce  sont  les  organes  centripètes  de 
cet  appareil,  les  veines  et  les  capillaires  veineux,  qui  paraissent  dam 
.une  plus  grande  activité;  et  que  dans  le  rhumatisme  aigu,  au  con- 
traire, c'est  l'arbre  artériel  qui  semble  le  siège  plus  spécial  de  l'activité 
morbide. 

De  tout  temps  le  tempérament  nervoso-sanguin  a  été  signalé  comme 
fertile  en  hémorrhagies.  Certains  phthisiques  très-disposés  aux  hé- 
moptysies  sont  fanges  dans  celte  classe.  Tous  ces  sujets  appartiennent 
à  la  catégorie  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  La  pléthore 
propre  à  cette  variété  du  tempérament  sanguin  était  désignée  par  les 
anciens  sous  le  nom  de  plethora  ad  vasa.  11  convient  de  ne  pas  obéir 
trop  complaisamment  aux  indications  que  fournissent  chez  ces  indi- 
vidus les  divers  accidents  de  la  pléthore  et  les  symptômes  d'après  les- 
quels on  juge  ordinairement  de  ses  accidents.  Il  faut  se  souvenir  que 
l'impressionnabilité  vasculaire  est  si  grande,  qu'elle  entre  facilement, 
énergiquement  en  action  sous  l'influence  des  excitations  directes  les 
plus  faibles,  et  donne  lieu  ainsi  à  une  fausse  pléthore  qui  se  dissipera 
d'elle-même  ou  à  l'aide  de  moyens  très-simples.  Le  pouls  surtout  est 
fréquemment  trompeur.  Mais  lorsque  ces  mêmes  indications  peTsi^ 
tent,  on  doit  sans  crainte  y  déférer  et  ouvrir  les  grands  vaisseaux.  U 
saignée  est  bien  supportée,  elle  soulage  immédiatement.  L'appareil 
circulatoire  est  si  sensible,  que  les  émissions  sanguines  locales  suffisent 
même  quelquefois  pour  l'apaiser  assez. 

Ajoutons  pour  dernier  trait  au  tableau,  que  chez  les  individus  sujets 
à  la  pléthore  qvoad  vasa^  les  bruits  artériels  se  développent  avec  une 
grande  facilité,  comme  on  l'observe  d'ailleurs  chez  les  rhumatisants. 
Un  autre  caractère  rapproche  encore  ces  deux  constitutions  pbysiolo* 
giques,  c'est  leur  peu  de  susceptibilité  pour  la  suppuration.  Ces  per- 
sonnes n'ont  pas  d'humeurs,  pour  nous  servir  d'une  expression  vulgairt 
^ui  rend  bien  notre  pensée. 
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Troisième  forme.  —  Nous  avons  vu  dans  les  deux  divisions  précé- 
dentes, deux  faces  opposées  du  tempérament  sanguin  et  de  la  pléthore 
physiologique.  Celle-ci  nous  est  apparue  en  deux  parties  et  comme 
dédoublée,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  mais  complète  toutefois  dans  chacun 
de  ses  aspects.  Maintenant,  nous  allons  voir  cette  pléthore  résulter,  ab- 
solue et  accomplie,  de  l'association  ou  de  la  simultanéité  des  deux  con- 
ditions de  l'appareil  circulatoire  que  nous  ont  présentées  isolément 
les  deux  variétés  nommées  par  les  anciens  plethora  ad  crasim^  pkthora 
advasa.  Cette  fois,  l'hématose  est  exubérante,  le  sang  riche  dans  tous 
ses  éléments,  spécialement  dans  ses  parties  organisables,  et  l'appareil 
Tasculaire  est  en  harmonie  de  propriétés  sensitives  et  motrices  avec 
cette  activité  excessive  de  la  sanguiûcation;  le  système  circulatoire 
jouit  à  un  degré  exagéré  de  la  totalité  de  ses  forces.  Chez  les  plétho- 
riques de  cette  troisième  division,  tout  est  proportionné  dans  la  fonc- 
tion de  la  circulation  et  de  l'hématose  ;  ce  n'est  donc  pas  dans  l'appa- 
reil de  cette  fonction  considéré  en  lui-même  qu'est  la  disproportion, 
qa'est  Texcès.  L'exubérance  de  vie  et  de  force  n'est  relative  qu'aux 
autres  appareils,  qu'au  reste  de  l'organisme.  11  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  hématosique  de  ces  pléthoriques  par 
excellence.  On  entend  dire  souvent  par  les  gens  du  monde  qu'il  est 
des  individus  chez  qui  tout  se  tourne  en  sang.  Or,  ces  personnes  man- 
gent-elles plus  que  beaucoup  d'autres?  Non,  et  souvent  moins.  Ab- 
sorbent-elles plus  d'air  atmosphérique  dans  la  respiration?  Rien 
n'autorise  à  le  croire.  Perdent-elles  moins  par  les  divers  organes 
d'excrétion  ou  d'exhalation?  Pas  davantage;  on  peut  même  ajouter 
que  la  perspiration  cutanée  est  généralement  très-abondante  chez 
eUes.  Leurs  digestions  sont-elles  plus  parfaites?  L'accomplissement  de 
cette  fonction  est  très-variable  et  ne  diffère  pas,  sous  ce  rapport,  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  autres  tempéraments.  Nous  connaissons  même 
quelques-uns  de  ces  pléthoriques  qui  mangent  excessivement  peu,  soit 
par  disposition  naturelle,  soit  par  précaution  hygiénique.  Enfin,  une 
pareille  force  de  sanguiQcalion  doit-elle  être  confondue  avec  l'énergie 
de  l'assimilation  interstitielle,  ou  do  la  nutrition  proprement  dite?  On 
ne  peut  le  penser,  quand  on  voit  cette  disposition  physiologique  ou  ce 
tempérament  exister  chez  des  sujets  dont  les  fonctions  végétatives  ne 
sont  point  exubérantes,  et  dont  quelques-uns  sont  maigres  et  peu  co- 
lorés, malgré  les  appareils  osseux  et  musculaires  très-développés.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  chez  eux  la  force  plastique  ne  se  ma- 
nifeste pas  tant  par  la  production  do  l'embonpoint,  parle  développe- 
ment des  chairs  et  de  la  graisse,  que  par  l'abondance  et  la  richesse  du 
sang.  L'expression  populaire  est  exacte  :  tout,  chez  ces  individus,  se 
tourne  en  sang;  ils  font  du  sang  de  tout.  Placés  dans  les  conditions 
liygiéniques  et  physiologiques  les  moins  favorables  à  la  sanguilication, 
cette  espèce  de  formation  est  pourtant  trop  considérable  chez  eux,  en 
vertu  d'une  disposition  naturelle.  Comment,  en  face  de  faits  sembla- . 
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blesy  nier  encore  les  propriétés  hématosiques  de  l'appareil  circula- 
toire ou  la  faculté  qu'ont  les  vaisseaux  de  former  du  sang  par  eux- 
mêmes,  sans  rapport  nécessaire  comme  sans  proportion  avec  les  résul- 
tats des  fonctions  préparatoires  de  Thématose,  telles  que  la  chymifi* 
cation  et  la  cbyliûcation  ? 

Pour  les  physiologistes  de  Técole,  le  système  organique  de  la  ^e 
nutritive  est  assez  comparable  à  quelque  moulin,  où,  avant  d'arriver 
à  l'état  de  farine  parfaite,  le  grain  doit  passer  par  plusieurs  appareils 
réciproquement  engrenés,  et  dont  chaque  pièce  ne  rend  à  celle  qui  la 
suit  dans  l'ordre  de  sa  fonction  mécanique,  que  la  quantité  exacte  de 
mouture  qu'elle  a  reçue,  moins  finement  travaillée,  de  la  pièce  ou  do 
mouvement  qui  la  précède  dans  ce  même  ordre.  On  ne  saurait  le  nier, 
quelque  différence  que  ces  physiologistes  veuillent  bien  reconnaître 
entre  les  actions  particulières  du  système  nutritif  et  les  mouvements 
par  engrenage  et  mutuellement  nécessités  d'un  moulin,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'implicitement  ou  non,  la  conception  générale  de  ces 
deux  appareils  est  essentiellement  la  même  dans  leur  esprit.  Pourtant, 
si  l'on  daignait  quelquefois  former  ses  idées  générales  dans  ^obse^ 
vation  des  lois  de  la  nature  plutôt  que  dans  celle  des  procédés  de 
l'art;  s'il  était  d'usage,  en  physiologie,  de  puiser  ses  théories  dans  l'é- 
tude de  l'anatomie  comparée  et  de  l'embryogénie,  plutôt  que  dans 
celle  de  l'anatomie  descriptive  et  de  cette  physiologie  dérisoirement 
appelée  élémentaire  qui  ne  peut  dépasser  qu'en  précision,  mais  non 
en  doctrine,  le  traité  galénique  De  usu  partium,  et  fera  toujours  régner 
la  physique  médicale  à  la  place  de  la  science  des  êtres  organisés;  si,  en 
un  mot,  on  prenait  une  fois  le  parti  de  voir  ce  que  fait  la  nature  aa 
lieu  de  l'imaginer,  on  s'assurerait  bientôt  : 

i^  Que  les  appareils  organiques  et  leurs  fonctions  spéciales  naissent 
simultanément  et  non  successivement  ;  que,  dès  lors,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  fonction  soit  l'eiTet  de  l'organe,  comme  on  le  devrait  pou- 
voir très-rigoureusement  dans  les  idées  de  l'école; 

2<^  Que  les  appareils  organiques  croissent  et  s'épanouissent  ainsi  vi- 
vant chacun  de  son  côté,  chacun  en  son  lieu  et  dans  ses  rapports  na- 
turels, sans  paraître  sortir  les  uns  des  autres  dans  l'ordre  où  semblent 
s'accomplir  mécaniquement  les  actes  physiologiques  chez  l'animal  tout 
formé; 

3®  Que,  par  conséquent,  chaque  organe  opère  ses  actes  propres  et 
forme  ses  produits  spéciaux  en  tirant  de  lui-même  les  propriétés  ca- 
ractéristiques qu'il  imprime  aux  uns  et  aux  autres; 

A^  Que  si  les  mots  intussusception  et  juxtaposition^  usités  pour  distin- 
guer le  mode  de  formation  des  corps  organisés  de  celui  des  corps  ino^ 
ganiques,  ont  un  sens  quelconque,  le  premier  signifie  que  l'organisme 
et  chaque  partie  vivante  à  l'infini  tirent  d'eux-mêmes  {suse^nmi  d 
intùs)  tous  leurs  actes  et  tous  leurs  produits  ;  que  les  matériaux  quib 
reçoivent  pour  cela  les  accroissent  par  fécondation,  en  fournissant  une 
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amenée  à  leur  force  de  génération  ou  à'intussusception;  que  l'accroisse- 
lent  par  juxtaposition  supposerait  au  contraire,  que,  recevant  tout 
^mme  du  dehors,  rorganisme  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autres  lois  que 
3lles  des  agents  externes,  ses  modificateurs  ; 

5*  Enfin,  que,  quant  à  la  formation  de  l'appareil  vasculaire  en  parti- 
nlier,  on  observe  que  les  vaisseaux,  le  sang  et  la  circulation  apparais- 
ïnt  simultanément  dans  l'embryon,  et  qu'on  ne  voit  pas  se  former 
'abord  des  vaisseaux,  du  sang  ensuite,  puis  les  mouvements  du  liquide 
ans  les  tubes,  commencer,  progresser,  et  une  circulation  proprement 
ite  s'établir,  comme  on  le  devrait  observer  si  cette  fonction  était  un 
ar  fait  d'hydrostatique. 

Ce  mot  circulation  protège  donc  et  perpétue  une  erreur,  il  est  faux 
a  sens  mécanique,  et  pourtant  on  ne  l'entend  qu'en  ce  sens.  Mais  on 
ourrait  croire  que  chez  l'adulte  dont  l'appareil  circulatoire  est 
>nné,  la  fonction  dont  il  s'agit  s'accomplit  autrement  que  chez  Tem- 
ryon  où  il  se  forme.  On  se  tromperait.  Si  plusieurs  circonstances  de 
i  fonction  sont  changées,  la  fonction  reste  essentiellement  la  même, 
t  n'est  pas  soumise  à  d'autres  lois.  L'appareil  circulatoire  reste  chargé 
6  la  sanguification  proprement  dite  après  comme  pendant  la  vie  em- 
ryonnaire  ;  et  pour  le  prouver,  il  nous  faut  revenir  maintenant  aux 
lits  que  nous  avons  invoqués  d'abord,  lorsqu'il  nous  a  fallu  justifier 
0ire  opinion  sur  la  faculté  hématosique  propre  des  vaisseaux  san- 
vins. 

Il  est  des  individus,  avons-nous  dit,  chez  qui  la  force  de  sanguifica- 
ioii  proprement  dite  est  si  énergique,  que  tout  chez  eux  se  transforme 
a  sang,  et  qu'ils  sont  comme  affectés  d'une  sorte  de  colliquation  ou 
.6  fonte  sanguine,  si  l'on  veut  nous  permettre  ces  expressions  emprun- 
6es  à  la  pathologie.  De  môme,  en  effet,  que  chez  certains  scrofuleux 
rrivés  au  dernier  degré  de  la  fonte  tuberculeuse  générale,  mais  qui 
ontinuent  à  manger  beaucoup  et  à  digérer  convenablement,  toute  la 
obstance  digérée,  comme  toute  celle  que  l'absorption  enlève  à  l'orga- 
lisme,  se  transforme  en  pus  tuberculeux;  de  même  que  chez  les  indi- 
idus  affectés  d'une  diathèse  hydropique  considérable,  tous  les  maté- 
ianx  venus  du  dehors  et  du  dedans  sont  convertis  en  sérosité,  et  que 
liez  les  polysarciques  ils  se  convertissent  en  graisse,  etc.  ;  de  même 
mA  il  est  des  sujets  à  tempérament  sanguin  si  prononcé,  que  la 
iMTce  plastique  n'agit  presque  qu'au  profit  de  l'hématose,  en  dépit, 
lOQS  le  répétons  de  la  sobriété  quelquefois  très-grande  de  ces  per- 
onnes.  Ces  faits  n'autorisent-ils  pas  à  supposer  qu'en  pareil  cas  les 
aisseaux  sainguins  sont  doués  de  propriétés  hématosiques  si  puis- 
antes, qu'ils  multiplient  et  fécondent  extraordinairement  les  maté- 
Eanz  qui  leur  sont  fournis  par  les  appareils  de  l'absorption  chyleuse 
t  lymphatique?  La  femme  enceinte  mange  souvent  très-peu  et  vomit 
me  partie  de  ses  aliments.  Elle  engraisse  néanmoins  dans  un  grand 
ipmbrede  cas,  fournit  au  développement  du  produit  de  la  conception, 
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devient  excessivement  pléthorique,  et  donne  à  l'analyse  un  sang  où 
la  pauvreté  des  globules  est  si  peu  en  rapport  avec  l'anorexie  et  les 
dyspepsies,  que  chez  d'autres  femmes  qui  dans  cet  état  mangent  con- 
sidérablement et  digèrent  à  merveille;  la  proportion  des  globules 
reste  cependant  au-dessous  du  type  normal  et  probablement  au-des- 
sous de  ce  qu'elle  était  chez  les  mêmes  personnes  non  enceintes  alors 
qu'elles  mangeaient  beaucoup  moins.  On  a  remarqué  que  chez  tous  ces 
individus,  une  saignée  ne  fait  que  favoriser  davantage  la  pléthore, 
comme  si  l'appareil  circulatoire,  déchargé  de  l'excès  de  matériaux 
qui  pouvait  opprimer  ses  forces,  n'était  devenu  que  plus  apte  à  une 
sanguification  très-active. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  étonnant  dans  tous  ces  faits  que  dans  celui 
que  nous  présente  la  formation  de  sang  et  de  vaisseaux  abondants  sous 
l'influence  de  l'inflammation,  dans  une  fausse  membrane  qui  ne  re- 
çoit que  des  fluides  blancs  sans  aucune  proportion  quantitative  avec 
celle  du  sang  rouge  incessamment  formé?  Et  d'ailleurs,  en  est-il  au- 
trement dans  l'apparition  des  premières  ramifications  vasculaires 
rouges  de  la  vésicule  ombilicale  et  dans  celle  du  punctum  saliens  chex 
l'embryon  qui  n'est  constitué  alors  que  par  des  tissus  anémiques,  en- 
tourés eux-mêmes  de  fluides  séro-muqueux  et  séro- lymphatiques,  à 
une  époque  où  le  cordon  ombilical  n'est  pas  encore  formé?  ces  faits 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  circonstances  où  ils  se  produisent 
Hors  cela,  ils  sont  du  même  ordre,  et  l'on  peut  conclure  sans  crainte 
des  uns  aux  autres.  Nous  voulons  en  invoquer  un  dernier,  qui  nous 
paraît  capital  en  physiologie  et  en  pathologie,  et  qui  se  rapporte  di- 
rectement à  la  question  de  thérapeutique  générale  que  nous  traitons 
en  ce  moment. 

On  a  de  tout  temps  distingué  des  hémorrhagies  actives  et  des  bé- 
morrhagies  passives  ;  mais  il  se  pourrait  bien  que  l'idée  qu'on  s'est 
formée  de  ces  deux  ordres  de  faits  pathologiques  n'ait  jamais  été 
beaucoup  plus  complète  que  celle  qu'on  en  avait  dans  le  système  du 
vieux  méthodisme,  ou,  tout  au  plus,  dans  celui  du  méthodisme  mo- 
derne d'Hofl'mann  et  de  Gullen,  qui  ne  diffère  guère  de  l'ancien  qu'en 
ce  que  les  pores,  doués  de  sensibilité  et  de  mouvements  propres,  sym- 
pathisent entre  eux  et  agissent  ainsi  à  distance  les  uns  sur  les  autres. 
Dans  ces  systèmes,  Thémorrhagie  est  active  lorsque  le  sang  coule  sous 
l'influence  de  l'excitation  et  de  la  contraction  des  vaisseaux  ;  passive, 
lorsqu'il  coule  par  l'eff'et  de  leur  abexcitation  et  de  leur  bâillement 
Telle  ne  nous  paraît  point  devoir  être  comprise  l'hémorrhagie  vrai- 
ment active.  Nous  distinguerions  volontiers  ces  affections,  comme 
nous  avons  distingué  les  pléthores,  en  trois  espèces.  Mais,  pour  ne 
parler  ici  que  de  celles  qui  nous  semblent  mériter  spécialement  le  nom 
d'activés,  nous  inclinons  fort  à  les  concevoir  comme  accompagnées 
dWe  hématose  générale  et  peut-être  locale  très-énergique,  dont  les 
pcodoits  sans  cesse  exhalés  formeraient  l'hémorrhagie  elle-même.  U; 
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aurait  donc  ainsi  une  très-grande  analogie  entre  une  sécrétion  et  une 
bémorrhagie.  Cette  manière  de  voir  nous  a  été  suggérée  par  Tobser- 
Tation  de  plusieurs  cas  d'épistaxis  et  dé  métrorrbagie  inexplicables 
dans  toute  autre  hypothèse  ;  et  voici  comment.  Les  malades  perdaient 
une  quantité  considérable  de  sang,  et  nonobstant,  leurs  forces  ne  dé- 
faillaient pas,  le  sang  ne  s'appauvrissait  pas,  le  pouls  conservait  une 
vigueur,  une  plénitude  de  plus  en  plus  bémorrbagiques  ;  d'abondantes 
saignées  générales  le  déprimaient  à  peine  ;  en  un  mot,  ni  l'asthénie  du 
système  nerveux,  ni  celle  de  l'appareil  circulatoire,  ni  l'afifaiblisse- 
ment  des  qualités  physiques  et  organiques  du  sang  n'étaient  en  rap- 
port avec  l'inconcevable  profusion  de  ce  liquide  que  répandaient  les 
personnes  dont  il  s'agit.  Tout  l'arbre  circulatoire  était  dans  un  tra- 
vail excessif,  et  ce  travail  ne  consistait  pas  seulement  dans  une  plus 
grande  activité  de  ses  propriétés  motrices,  mais  encore  dans  une  exal- 
tation insolite  de  ses  propriétés  hématosiques.  C'est  ainsi  que  nous 
sommes  portés  à  entendre  Thémorrhraie  vraiment  active ,  sans  nier 
toutefois,  comme  nous  l'avons  laissé  pressentir  plus  haut,  qu'il  n'y  en 
ait  d'autres  d'apparence  active,  mais  où  cette  activité  ne  consiste  que 
dans  une  surexcitation  spéciale  des  propriétés  sensitives  et  motrices 
de  l'appareil  vasculaire. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'application  de  la  saignée 
à  la  troisième  espèce  de  pléthore,  sur  laquelle  nous  venons  de  jeter 
un  coup  d'œil  général^  souffre  beaucoup  moins  de  restrictions  que  son 
emploi  dans  les  deux  espèces  précédentes.  Il  faut  à  nos  dernières  plé- 
thoriques des  saignées  larges  et  abondantes,  et  le  plus  rarement  pos- 
sible des  saignées  locales  ;  car  alors  même  que  celles-ci  sont  indispen- 
sables, on  doit  presque  toujours  en  faire  précéder  l'usage  par  celui 
d'une  saignée  générale,  si  Ton  ne  veut  pas  congestienner  la  partie  sur 
laquelle  seront  appliquées  les  ventouses  scarifiées  ou  les  sangsues.  La 
plasticité  considérable  du  sang  rend  très-difûcile  l'hémorrhagie  par  les 
morsures  de  sangsues  ou  les  mouchetures  du  phlébotome. 

BEMARQUES  PARTICULIÈRES  SUR  LE  DIAGNOSTIC  DE  LA  PLÉTHORE. 

Chacun  connaît  le  tableau  symptomatologique  de  la  pléthore  en 
général,  tel  qu'il  est  tracé  dans  tous  les  ouvrages  de  pathologie.  Mais 
De  qu'on  connaît  bien  moins,  ce  sont  les  caractères  de  la  pléthore 
latoite  et  de  la  pléthore  larvée  ;  et  ici  les  vices  du  nosologisme  sont 
mis  à  découvert,  comme  ils  le  sont,  du  reste,  dans  l'histoire  clinique 
de  tous  les  états  morbides  mal  déterminés. 

n  arrive  quelquefois,  en  effet,  que  la  pléthore  générale  la  plus  pro- 
noncée ne  se  manifeste  par  aucun  de  ses  symptômes  ordinaires  et  clas- 
nques.  Le  malade  se  plaint  vaguement  et  ne  sait  accuser  aucune 
M)uffrance  précise.  Si,  dans  ce  cas,  il  ne  présente  pas  extérieurement 
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les  attributs  du  tempérament  sanguin,  quHl  soH  peu  coloré,  qn^B  ail 
le  pouU  enfoncé  et  faible,  et  qu'il  n^éprouve  pour  tool  mal^se,  os 
qu'une  certaine  peine  à  dilater  sa  poitrine  qui  le  force  à  faire  soufeo; 
un  grand  soupir^  ou  qu'une  douleur  pressive  à  l'éptgastre,  symptûisea 
joints  quelquefois  à  des  vertiges  qui,  chez  un  sujet  dont  le  poubcal^ 
faible  et  le  teint  mat^  peuvent  être  pris  pour  des  spasmes  nerve 
aussi  bien  que  pour  des  signes  de  pléthore,  le  médecin  est  jeté  dial 
une  perplexité  insurmontable.  Une  seule  chose  peut  l'en  sortir,  c*asl  ' 
le  témoignage  du  malade,  qui,  instruit  par  expérience  des  ivtntafis 
qu'il  a  retirés  de  la  saignée  dans  des  cas  semblables^  Tient  demamlsr 
ce  secours  au  médecin.  Si  ce  renseignement  fait  défaut^  le  pntiôen 
procède  explorativement.  Il  administre  des  toniques  qui»  mal  sup- 
portés, irritent  les  voies  digestives,  congestionnent  quelque  orgiD«, 
et  font  éclater  des  symptômes  indicateurs  de  ta  véritable  nature  dci 
accidents.  Si  c'est  par  une  saignée  d'essai  qu'il  procède,  te  sucoèiik 
cette  tentative  le  met  sur  la  voie,  etc» 

La  pléthore  générale  peut  se  révéler  par  un  signe  propre,  i!  est  rat. 
mais  isolé,  mais  détaché  de  tout  le  reste  du  tableau  de  cet  état  mo^ 
bide.  Ce  sera,  par  exemple,  une  simple  rougeur  des  yeux,  ou  bien  ett 
cuisson  de  ces  parties  sans  aucune  rougeur.  Ce  dernier  sympt6iD6  est 
précieux. 

Dans  d'autres  cas,  le  médecin  n'aura,  pour  se  prononcert  qiM  dcu 
picotements  de  la  peau,  d'intolérables  démangeaisons  sans  magMTH 
éruption  de  celte  surface,  La  somnolence»  la  torpeur  après  les  ripM 
la  pesanteur  et  ta  prolongation  insolites  du  sommeil  nocturaej  MritfJ 
chez  un  autre  le  seul  indice*  Le  gonHement  et  la  rénitence  desniM 
du  front  et  du  dos  de  îa  main  peuvent  aussi  servir  de  caractère. Bw-I 
coup  de  pléthoriques  présentent  Tunique  phénomène  d'une  IM.1 
sèche  et  incessante*  Cette  toux  est  généralement  d'un  asseï  grostiil»| 
bre.  Dans  ce  cas,  elle  semble  partir  du  fond  des  poumons,  et  éSâW^i 
s'accomplit  qu'avec  des  secousses  considérables,  et  de  puissants  ciMj 
des  muscles  supérieurs.  Dans  certains  autres  cas,  elle  est  moim  i«M 
mineuse  et  ébranle  moins  l'appareil  respiratoire;  alors  elle  MOH 
partir  du  larynx,  D*une  manière  ou  de  rautre»  elle  est  coaliaodli^ 
sèche,  empoche  les  malades  de  dormir,  augmente  lorsqu'ils  soal diM 
la  position  horizontale,  surtout  s'ils  se  couchent  sur  la  dos,  et  i  fB0t 
un  de  ses  principaux  caractères  d*ôtre  excitée  dâTanUgd  encore  p^l 
les  grandes  inspirations*  Si  Ton  ouvre  largement  une  veioe  dolfU 
c^tte  toux  féroce  s'apaise  comme  par  enchantement  au  fur  et  à  »•■ 
sure  que  le  sang  s'écoule*  1 

Nous  connaissons  certains  pléthoriques  qui  sont  avertts  do  besdisHi 
la  saignée  par  la  sécheresse  d*une  portion  déterminée  des  in>eiiilirMl| 
mui|ucuses^  ches  ceux-ci  tes  fusses  nasales,  i^hez  eeui-L4  le  pltif|i^| 
Pour  ceux  qui  portent  des  cautères,  la  suppression  du  pus  rem|ihff<| 
ou  non  par  i  exhalation  de  quelques  gouttes  de  sang  est  un  sigtic  ^ 
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faillible.  Noos  en  voyons  un  qui  présente  pour  indice  principal  la 
rigidité  des  cheveux,  une  certaine  sensibilité  du  cuir  chevelu  et  la 
teinte  jaunâtre  de  la  face.  Le  goût  de  sang  dans  la  bouche  est  encore 
nne  sensation  donnée  par  beaucoup  de  personnes  comme  expression 
d'an  besoin  positif  de  la  saignée.  11  en  est  de  même  de  certaines  apho- 
nies spontanées  et  de  Tengourdissement  d'une  des  extrémités. 

Nous  insistons  encore  pour  qu'on  comprenne  bien  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  ensemble  symptomatique  (qui  permet  rarement  Thésita- 
tion  du  praticien),  mais  de  la  décomposition  naturelle  du  tableau  des 
symptômes  de  la  plélhore.  Gela  fait  qu'aux  yeux  de  l'observateur  con- 
sommé, un  seul  de  ces  symptômes  représente  l'état  morbide  aussi 
caractéristiquement  que  leur  ensemble. 

Ces  remarques,  qu'une  pratique  attentive  fournira  à  tout  médecin 
indépendant,  ne  sont  justes,  ne  sont  intelligibles  que  du  point  de  vue 
d'où  nous  avons  considéré  les  troubles  morbides  de  l'appareil  circula- 
toire. Gomme  l'appareil  de  la  digestion,  celui  de  la  circulation  du  sang 
a  ses  susceptibilités  morbides  idiopathiques  les  plus  diverses  ;  il  a  son 
état  sthénique,  son  état  asthénique,  ses  ataxies,  ses  indigestions,  ses 
flux,  ses  irritations,  ses  spasmes,  etc.,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
dans  le  système  de  l'école,  il  ne  pouvait  rien  éprouver  idiopathique- 
ment,  mais  qu'il  ne  pouvait  être  affecté  que  sympathiquement.  Terme 
des  actions  sympathiques,  il  ne  peut  en  être  le  foyer,  et  voilà  pour- 
qncn  les  formes  larvées  et  anomales  de  la  pléthore  ne  sont  ni  connues 
ni  étudiées.  11  est  certain  pourtant  que  l'appareil  circulatoire  ne  ma- 
nifeste pas  toujours  lui-même  ses  souffrances,  et  qu'il  les  réfléchit 
quelquefois  sur  d'autres  organes.  Gela,  nous  le  répétons,  est  incom- 
préhensible dans  les  idées  médicales  officiellement  enseignées,  et 
néanmoins  rien  n'est  plus  certain.  Il  y  a  sur  ce  point  une  inconcevable 
Iteone  dans  notre  pathologie  générale  et  même  dans  nos  nosologies. 

Le  pouls  est  regardé  avec  raison  comme  capable  de  fournir  les  don- 
nées les  plus  sûres  pour  asseoir  le  diagnostic  de  la  pléthore  ;  mais,  il 
Initie  dire,  ce  symptôme  capital  offre  bien  des  mécomptes  :  il  trompe 
en  indiquant  les  pléthores  qui  n*existent  pas  ;  il  trompe  aussi  en  n'en 
indiquant  pas  de  très- réelles.  Puis,  il  est  des  pléthoriques  chez  qui  il 
teste  plein^  fort,  gros,  dur,  alors  même  qu'on  a  suffisamment  déféré  à 
flndication  de  tirer  du  sang.  On  observe  ce  cas  chez  ceux  surtout  qui 
jont  menacés  de  congestions  cérébrales  ou  qui  ont  eu  déjà  des  apo- 
.plezies  sanguines.  Il  faut  craindre  de  jeter  ces  sujets  dans  l'anémie  en 
abosant  des  saignées  spécieusement  indiquées  par  un  pouls  qui  per- 
siste indéfiniment  à  être  hémorrhagique  et  cérébral. 
'.  Chez  les  vieillards  et  même  chez  les  adultes  disposés  à  l'ossification 
des  artères,  le  pouls  présente  aussi  une  plénitude,  une  dureté  et  un 
iFolnme  très-trompeurs.  Réciproquement,  certaines  personnes  ont  les 
•Itères  naturellement  fort  petites,  et  voilà  une  autre  cause  d'erreur. 

nest  un  autre  caractère  du  pouls  que  Récamier  avait  désigné  sous 
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le  nom  de  pouls  récurrent  et  qui  consiste  en  ceci  :  lorsqu'on  a  com- 
primé fortement  l'artère  radiale  avec  plusieurs  doigts  et  qu'on  a  inter- 
rompu la  circulation  dans  cette  artère,  on  peut  sentir  le  pouls  dans 
la  partie  de  l'artère,  située  au  delà  du  point  comprimé,  qui  reçoit  le 
sang  artériel  par  Tarcade  palmaire,  c'est-à-dire  par  une  véritable  ré- 
currence. Ce  pouls  spécial,  qu'on  rencontre  trè&-50uvent  pendant  le 
molimen  hémorrhagique  et  plus  particulièrement  peut-être  chez  les 
hémoptoïques,  n'indique  pas  toujours  la  pléthore.  On  le  trouve  sou- 
vent chez  les  sujets  jeunes  et  non  pléthoriques,  et  nous  l'avons  même 
rencontré  dans  certaines  fièvres  et  en  particulier  dans  rinfection  pu- 
rulente; ce  signe  considéré  seul  peut  donc  tromper  et  pourrait  con- 
duire à  saigner  des  personnes  faibles  ou  même  anémiques. 

Ainsi  donc,  le  tableau  symptoraatologique  de  la  pléthore  générale 
n'est  pas  aussi  simple  ni  aussi  facile  à  lire  qu'on  le  pense  ;  et  pourtant 
nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  pléthore  physiologique  et  de 
ses  diverses  espèces.  On  se  rappelle  que  nous  l'avons  désignée  ainsi 
pour  indiquer  qu'elle  n'est  liée  à  aucun  état  morbide,  et  ne  consiste 
ou  qu'en  un  excès  de  la  sanguiûcation,  ou  qu'en  une  surexcitation 
simple  et  non  morbide  de  l'appareil  circulatoire.  On  a  pu  voir  quelles 
lacunes  existent  sur  ce  point  dans  nos  traités  de  médecine.  Nous  avons 
été  obligés  d'y  suppléer  par  quelques  considérations  qui,  insuffisantes 
dans  un  ouvrage  de  pathologie  proprement  dite,  ne  seront  trouvées, 
nous  l'espérons,  ni  trop  longues  ni  déplacées  dans  un  Traité  de  Thé- 
rapeutique. 

PLÉTHORE  MORBIDE. 

Il  nous  reste  à  compléter  notre  tâche  par  une  étude  analogue  sur 
un  autre  ordre  d'accidents  pléthoriques  qui  sont  les  plus  communs, 
les  plus  graves  de  tous,  les  plus  difficiles  à  reconnaître,  ceux  aussi 
dont  le  pronostic  exige  le  plus  de  sagacité,  et  le  traitement  le  plus  de 
prudence  :  nous  voulons  parler  de  la  pléthore  morbide  ou  diathéslcjoe 
et  de  ses  diverses  espèces.  Si  les  ouvrages  modernes  sont  bien  stériles 
en  ce  qui  concerne  la  pléthore  simple  et  physiologique,  ils  l'admet- 
tent au  moins,  et  la  décrivent  dans  ses  formes  ordinaires.  Quant  à  b 
pléthore  diathésique  ou  morbide  qu'on  trouve  mentionnée  dans  quel- 
ques vieux  auteurs  sous  le  nom  de  plethora  à  cacochymiâ,  elle  est  in- 
connue aujourd'hui;  on  ne  la  nomme  même  pas.  L'humorisme  ancieut 
bien  ou  mal  appuyé  sur  l'observation  de  l'homme,  procédait  par  une 
méthode  en  rapport  avec  ses  principes  :  il  procédait  physiologiquement 
et  cliniquement.  Sydenham,  Stoll,  Pringle,  Quesnay,  Dehaën,  ju- 
geaient ou  prétendaient  juger  de  l'état  ou  de  la  crase  du  sang  parla 
constitution  de  l'individu,  par  son  tempérament,  ses  habitudes  et  ses 
particularités  physiologiques,  par  ses  maladies  et  leurs  symptômes, 
sans  négliger  l'inspection  physique  et  tout  extérieure  des  humeurs  et 
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du  sang.  C'est  en  suivant  cette  voie  que  Bordeu  nous  a  donné  son 
Analyse  médicak  du  sang^  admirable  ébauche,  semée  des  observations 
les  plus  vraies  et  les  plus  fécondes  à  côté  des  idées  les  plus  fausses  et 
les  plus  chimériques, 

L'humorisme  moderne  tend  à  convertir  en  principes  de  physiologie 
et  de  médecine  les  procédés  ou  les  méthodes  d'investigation  que  lui 
fournissent  la  physique  et  la  chimie.  De  ce  qu'il  a  reconnu  leur  né- 
cessité pour  étudier  la  composition  du  sang  et  des  humeurs  animales, 
il  en  conclut  que  ces  sciences  dominent  les  faits  physiologiques  et 
les  expliquent.  Bordeu  étudiant  le  sang  par  les  phénomènes  vitaux, 
et  se  servant  d'eux  comme  de  réactifs  pour  juger  la  constitution  de  ce 
liqoide,  fait  véritablement  Vanalyse  médicinale  du  sang;  seulement  il  est 
privé  de  moyens  d'investigation  souvent  indispensables  pour  démon- 
trer la  valeur  hématologique  de  tel  ou  tel  symptôme,  de  tel  ou  tel  état 
de  Torganisme.  Au  fond,  il  est  dans  le  vrai.  Mais  s'il  a  le  principal, 
lil  bâtit  sur  des  fondements  naturels,  l'accessoire  lui  manque,  les 
procédés  exacts,  les  méthodes  de  vérification  ne  lui  sont  pas  donnés, 
et  il  est  exposé  par  là  à  ce  qu'on  dédaigne  comme  de  futiles  hypothèses 
plusieurs  grandes  vues  auxquelles  il  n'y  a  à  reprocher  que  d'être  des- 
tituées de  preuves  rigoureuses,  ou  plutôt  du  complément  anatomique 
qui  met  le  sceau  aux  preuves  médicales. 

La  médecine  a  besoin  d'une  analyse  médicinale  du  sang.  Les  travaux 
hématologiques  modernes  répondent  par  l'analyse  anatomique  ou 
chimique  de  ce  liquide.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que  les  moyens  d'at- 
teindre le  but,  ce  n'est  pas  le  but  lui-même.  L'anatomie  descriptive 
n'est  pas  la  physiologie,  mais  elle  lui  est  indispensable.  Il  en  est  ainsi 
deTanatomie  pathologique  vis-à-vis  de  la  médecine.  Ainsi  les  recher- 
elies  de  quelques  anciens  sur  le  sang  dans  les  maladies,  recherches 
Sont  le  genre  est  originalement  résumé  dans  le  petit  traité  de  Bordeu, 
Haient  conçues  selon  le  véritable  esprit  qui  doit  présidera  des  travaux 
de  médecine.  Elles  ne  déplaçaient  pas  cette  science  pour  la  livrer  aux 
leiences  accessoires,  bien  qu'elles  en  négligeassent  trop  les  secours  à 
litre  de  procédés  et  de  méthodes  d'investigation.  Quelque  bien  dirigés 
(paie  fussent  vers  le  but  les  eiforts  de  nos  prédécesseurs  plus  médecins 
qu'anatomistes  (car  c'est  le  sentiment  juste  et  profond  de  la  nature  de 
ee  but  qui  fait  leur  seule  supériorité),  ils  s'en  écartaient  souvent  ou 
même  le  manquaient,  faute  d'instruments  de  précision.  Les  hémato- 
logistes modernes,  plus  anatomistes  que  médecins,  ont  en  main  ces 
butraments,  mais  ils  manquent  le  but  faute  de  le  comprendre.  Leur 
précision  est,  dès  lors,  sans  profit  immédiat  pour  la  pathologie.  Les 
matériaux  qu'ils  amassent  sont  encore  sur  le  terrain  des  sciences 
•ecessoires  ';  il  faudra  les  transporter  sur  celui  de  la  médecine. 

Ces  deux  sortes  d'analyses  du'sang,  l'analyse  anatomique  et  Vanalyse 
wMieinale^  étaient  déjà  en  présence  au  temps  de  Bordeu.  Les  voici 
opposées  Tune  à  l'autre  par  cet  illustre  physiologiste  : 
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M  Les  physidcm  trouveront  dans  le  sang  de  la  sérosUé»  îles  p9S\m 
fibreuses  ;   les  autres  voudront,  comme  dans  le  lait,  y  noter  les  pi- 
tiés grasses,  bulyreuses,  caséeuses  et  aqueuses.  Cette  cûmpaniscA 
du  bit  avecle  sang  sera  d'autant  plus  remarquable  4|ii*el!€  se  tionre 
dans  les  œuvres  d*Hippocrate.  Les  autres  ne  voudront  point  decorp 
graisseux  ou  butyreux  dans  le  sang.  Ceux-cî  te  tandroiil  conîpoîl 
de  globules  dont  ils  compteront  le  nombre  sans  qu'on  ait  I  î  ^ 
cherçber  chicane  sur  leurs  calculs  très-arbitraires  ;  ils  porteront  r^l 
les  choses  jusqu'au  point  de  voir  ou  d'imaginer  des  globules  éclitéi 
et  mis  en  pièces  comme  cela  arrive  à  des  globules  de  verre  ;  et  l*- 
gens  sensés  ne  feront  pas  grand   cas  de   ces  enfantillages.  D'au: 
verront  le  sang  trop  épais,  trop  liquide,  'doux-aigre.  Les  uns  pfil»- 
dront  qu'il  s'écbaulTe  parTattritus  entre  les  globules  et  les  soideitil 
les  autres  n'en  croiront  rien.  Ils  calculeront  la  quantité  de  saiii  ipit 
peut  contenir  chaque  individu,  et  ils  ne  la  fixeront  pas  mieux  qt>  : 
fixèrent  la  force  du  cœur  et  celle  de  l'estomac^  sur  lesquelles 
écrit  tant  de  niaiseries.  Ils  essayeront  de  trouver  le  poids  spécjt 
de  chaque  parlie  du  sang,  de  chaque  humeur  qui  en  sort,  etUiV** 
museront  sur  tous  ces  objets  sans  rien  déterminer*  Ils  parleront  d1ij- 
draulique,  et  on  leur  dira  :  Laissez  là  vos  vaisseaux  morts  et  loseniilki^ 
à  raîguillon  de  la  vie  méconnu  parles  physiciens  et  par  les  mtilTmitirtff 
non  moins  que  par  les  chimistes  ordinaires. 

«  Nous  marcherons  un  peu  autrement  avec  les  médecins  pour  p^J 
nétrer  dans  la  composition  de  la  chair  fondue  ou  liquide  qui 
dans  les  vaisseaux  des  animaux^  et  nous  suivrons  une  routa  bien  *. 
et  hien  naturelle*  Nous  examinerons  les  corps  qui  vont  entrer 
masse  du  sang  pour  les  renouveler,  pour  en  entretenir  îâ  durée  et! 
sage,  de  même  que  les  corps  qui  sortent  de  la  masse  aniimlâ 
la  purifier*  Nous  tâcherons  de  saisir  ces  corps  nourriciers  et 
mentitiels  au  moment  te  plus  approchant  qu'il  soit  pos»blo  de 
union  avec  la  mas^e  et  pendant  qu'ils  tiennent  encore  à  Tti 
Nous  demeurerons  attentivement  fixés  à  riiistoire  et  aux  modî 
de  l'état  sain  et  à  celles  de  l'état  de  maladie,  ayant  toujaur»! 
yeux  t  individu  vivant  ^  fanimal  entier^  tel  que  se  comporte,  pari 
Tœuf  que  la  poule  couve  actueiletnmt.  Enfin,    nous  avons  à 
rbomme  et  ses  parties  actuellement  vivantes  et  occupéet  â  kwt 
tiens.  » 

Bordeu  a  raison  :  le  sang,  cette  chair  fondu^^  en  qualité  de 
n'a  de  réactif  propre  que  Torganismc  ;  tous  les  autres  réactib  lel 
comme  sang  et  détruisent  son  unité  ou  sa  vte  aranl  de 
quelqu'une  de  ses  propriétés  mortes.  Mais  si  Bordeu  a  r&isoQ 
avant  tout  médecin,  de  tout  rapportera  la  connais^nca  médicaK 
subordonner  à  l'observation  physiologique  de  Vindioiéu  «Mptf  il 
coordonner  aux  phénomènes  de   l'animal  enHer  tdttte»  Itt  dooaéii 
Tobservalion  physique,  il  a  tort  de  se  moquer  de  cet  domiéci  il' 
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moyens  qu'on  peut  prendre  pour  les  obtenir.  Il  encourt  justement 
la  critique  contraire  ;  et  il  fait  si  l)ien  que,  poussé  par  un  trop  violent 
désir  d'extirper  une  erreur,  il  ne  contribue  qu'à  l'enraciner  davantage. 
Que  restera-t-il,  en  effet,  de  toutes  ces  cachexies,  de  toutes  ces  plé- 
thores cacochymiques  qu'il  a  entrevues  avec  tant  de  sagacité  ?  Rien, 
n  l'observation  moderne  ne  vient  nous  les  démontrer  avec  sa  louable 
rigueur.  Seulement,  on  peut  lui  prédire  qu'elle  n'y  arrivera  jamais 
tant  qu'elle  subordonnera  les  Taits  vitaux  aux  faits  anatomiques  et 
chimiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  pléthores  morbides  ou  diathésiques 
présentent  à  un  degré  bien  plus  prononcé  que  la  pléthore  physiolo- 
gique les  accidents  propres  aux  troubles  de  l'hématose  et  de  la  circu- 
lation qui  indiquent  une  surcharge  de  cet  appareil  et  appellent  l'em- 
ploi des  évacuations  sanguines.  Non -seulement  elles  les  présentent 
avec  des  symptômes  plus  graves  et  des  souffrances  d'une  nature  plus 
expressément  pathologique,  mais  elles  sont  bien  plus  fécondes  en 
affections  de  toutes  sortes  :  congestions,  phlegmasies,  hémorrhagies, 
altérations  organiques  diverses. 

Ce  qui,  au  point  de  vue  thérapeutique,  domine  l'étude  de  ces  acci- 
dents, c'est  qu'ils  peuvent  exister  et  existent  très-souvent  chez  des  in- 
dividus non  sanguins  par  tempérament,  et  dont  les  affections  ne  sont 
point  de  celles  qui  par  nature  offrent  l'indication  des  saignées.  Il  ne 
s'agit  point  ici,  comme  dans  la  pléthore  physiologique,  d'une  aug- 
mentation naturelle  de  la  proportion  normale  des  globules,  etc., 
mais  d'états  morbides  dans  lesquels  les  propriétés  vitales  du  sang, 
pathologiquement  surexcitées  comme  par  un  poison,  produisent  sur 
les  vaisseaux  une  impression  d'où  résulte  une  pléthore  artificielle  que 
la  saignée  seule  peut  calmer.  Réciproquement,  une  susceptibilité  mor- 
bide plus  grande  des  vaisseaux  pour  le  sang  produit,  d'une  autre  ma- 
nière, une  pléthore  morbide  qui  réclame  aussi  le  secours  des  émissions 
sanguines.  Nous  avons  vu  des  hystériques  dans  ce  dernier  cas  :  la 
saignée  seule  faisait  tomber  cette  pléthore  artificielle  et  relative.  L'é- 
ooto  du  contro-stimulisme  italien  prétend  posséder  des  moyens  d'apai- 
ser ces  surexcitations  morbides  de  l'appareil  vasculaire.  La  digitale, 
raconit,  le  laurier-cerise,  le  colchique,  la  scille,  le  sulfate  de  qui- 
nine» le  camphre,  etc.,  sont  vantés  par  elle  comme  spécifiques  pour 
produire  c«t  effet.  Nous  ne  nions  pas  la  réalité  de  l'action  sédative 
qoe  peuvent  exercer  directement  sur  les  vaisseaux  sanguins  les  moyens 
dont  il  s'agit  ;  mais  il  faut  ajouter  que  leur  influence  est  très-incer- 
'  taine,  qu'elle  s'use  vite,  et  qu'il  est  bien  souvent  impossible  de  porter 
ces  médicaments  aux  doses  nécessaires  pour  produire  efficacement 
la  sédation. 

GTest  dans  la  pléthore  morbide  qu'on  voit  le  plus  souvent  les  sym- 
ptômes n'être  pas  manifestés  par  l'appareil  circulatoire,  siège  de  l'af- 
lisction,  mais  être  réfléchis  sur  d'autres  appareils.  Chaque  espèce  de 
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pléthore  morbide  a  aussi  quelque  chose  de  spécial  dans  ses  sjiiiplAine», 
et  se  décèle  par  des  formes  particolières. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  rappeler  deux  principes  de  pa- 
tboio^  générale  que  nous  avons  énoncés  souvent,  et  que  nous  ne 
cesserons  de  reproduire  chaque  fois  que  se  présentera  une  occasioB 
nouvelle  de  les  appliquer.  Les  voici  : 

i*  Une  diathè»e  quelconque,  quoique  manifestée  ordinairement  par 
des  symptômes  connus  et  affectant  un  siège  d'élection,  peut  néan- 
moins se  manifester  dans  tous  les  points  de  l'économie  et  soos  les 
formes  les  plus  insolites.  Le  tableau  symptomatologique  de  cesaffections 
peut,  en  outre,  se  décomposer  et  se  réduire  à  un  nombre  de  symptômes 
beaucoup  moins  considérable  que  ne  le  portent  les  nosographies,  à 
un  seul  même  et  au  plus  minime  d'entre  eux. 

2*  Chaque  symptôme  d'une  diathèse  ou  d'une  affection  spéciales 
quelconques,  quoique  seul  et  isolé,  est  néanmoins  marqué  au  cachet 
de  cette  affection  ou  de  celte  diathèse.  Il  la  représente  à  lui  seul  par 
des  propriétés  spéciales,  comme  l'ensemble  la  représente  non-seok^ 
ment  par  le  caractère  particulier  de  chacun  des  éléments,  mab  encore 
par  celui  do  leur  coordination  spéciale.  L'unité  de  la  diathèse  doit  se 
trouver  aussi  bien  dans  chaque  partie  à  l'infini  que  dans  le  toat, 
quo  dans  la  maladie  nosographiquement  complète. 

On  voit  ItHit  do  suite  que  la  première  de  ces  propositions  n'aanil 
nii  xA^oiir  ni  mox^K^n  dVtre  démontrée  sans  la  secon^to. 

)«  «V^uUf!^  d^  U  quii»  toutes  les  diathèses  pourront  se  traduire  par  les 
A^x'lK'AWL  ^  r^^^pariMt  circulatoire  qu'on  nomme  pléthores,  conges- 
iv*iiv  <H\v  OV^  J^ttesi  c*  que  prouve  l'observation. 

ttiWutrttOitN  J^  dfir^  qu'il  ue  faut  pas  confondre  la  pléthore  mor- 
^%K»  .1^^'  lu  t^tcUh^tv  ccicheotique.  dont  nous  parlerons  dans  un  ins- 
MiH  v.'v  Jctwct'  ^t^ur^  ih*  plethow  est  appréciable  anatomiqueroeot, 
v;i  v\>u>à>ii>  o»t  untf  jia.:cfU«wtitioQ  de  la  masse  sanguine  au  profit  de 
u  >c(vmIc  ^Hjticur^tK.  le^civ^but^^^touit  ordinairement  au-dessous  de 
*#ut*  viïiifrv  irv^nral  :  v">st  la  polyém.eou  pléthore  séreuse.  Nous  pré- 
torv»Hs  vv:!Ld<eiKnt!inationsàcelle  â'ht/drfmÀf.  La  pléthore  morbide  oo 
dialhoîM^ae  peut  dégénérer  en  pléthore  cachectique,  mais  elle  en  est 
di>tinote:  nous  la  faisons  consister,  effectivement,  en  une  affection  for- 
mée des  symptômes  ordinaires  de  la  pléthore  et  des  caractères  spéciaoi 
d  une  diathèse.  Or  rexpérience  thérapeutique  ou  le  diagnostic  médical 
permet  de  diviser  en  deux  classes  très-tranchées  les  pléthores  morbidei: 

!•  Celles  où  les  caractères  particuliers  d'une  affection  diathésiqne 
se  manifestent  par  les  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  indindos  I 
tempérament  sanguin,  qui  présentent  en  même  temps  les  conditiow 
des  diverses  formes  de  la  pléthore  physiologique.  Alors,  le  sang  e*t 
riche  en  globules,  ou  bien  l'appareil  vasculaire  jouit  d'une  grande 
vitalité,  etc.,  et  le  malade  présente,  unis  aux  caractères  de  la  plé- 
thore physiologique,  ceux  de  quelque  diathèse. 
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2*  Celles  où  les  caractères  particuliers  d'une  affection  diathésique 
se  manirestent  par  les  symptômes  de  la  pléthore  chez  des  individus 
non  sanguins  et  qui  sont  loin  de  présenter  naturellement  les  con- 
ditions des  diverses  formes  de  la  pléthore  physiologique.  Alors,  sans 
que  le  sang  soit  riche  en  globules,  sans  que  l'appareil  vasculaire 
jouisse  d'un  grande  vitalité,  le  malade  présente  les  caractères  patholo- 
giques de  la  pléthore  ;  et  pourtant,  nous  le  répétons,  il  n'en  a  ni  les 
conditions  anatomiques  ni  les  conditions  physiologiques. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  qui  doit  être  ici  tout  à  la  fois  et  no- 
tre but  et  notre  principe  de  certitude,  cette  distinction  est  d'un  haute 
importance.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  point  capital  dans  Tétude  clini- 
que des  pléthores  morbides,  c'est  qu'elles  peuvent  exister  chez  des  in- 
dividus non  sanguins  et  môme  chez  des  individus  où,  normalement,  la 
constitution  du  sang  est  fort  peu  riche.  La  fibrine,  dont  l'excès  de  pro- 
portion forme  un  des  caractères  anatomiques  de  l'inflammation  fran- 
che, naturelle,  de  celle  qu'avec  Hunter  nous  avons  nommée  saine  ou 
physiologique,  la  fibrine  augmente- 1- elle  de  quantité  dans  les  phleg- 
masies  liées  à  une  affection  générale,  à  une  fièvre  grave,  à  une  mala- 
die spéciale  et  de  mauvaise  nature?  On  sait  que  non.  Nous  pensons 
qu'il  en  est  ainsi  des  pléthores  morbides  relativement  à  la  pléthore 
physiologique,  et  qu'elles  peuvent  exister  sans  cette  augmentation  du 
chiffre  des  globules  qui  est  le  caractère  anatomique  de  la  pléthore 
quoadcrasim, 

La  conduite  du  médecin,  en  face  de  cette  sorte  d'accidents  plétho- 
riques, est  très-difficile  ;  elle  l'est  quant  à  la  thérapeutique  et  à  l'ap- 
préciation de  l'opportunité  des  émissions  sanguines,  parce  qu'elle  l'est 
singulièrement  quant  au  pronostic.  C'est  aux  sujets  dont  il  s'agit  que 
sont  spécialement  applicables  les  remarques  générales  que  nous  avons 
faîtes  plus  haut  sur  le  diagnostic  de  la  pléthore,  sur  la  décomposition 
de  ses  symptômes,  sur  ses  anomalies,  etc.  On  la  voit  souvent  se  mani- 
fester par  un  seul  phénomène,  sans  autre  signe  indicateur  de  la  plé- 
thore; mais  ce  symptôme  n'a  pas  le  caractère  d'une  simple  perturba- 
tion physiologique  ;  il  a  un  caractère  insolite  et  morbide,  un  cachet  de 
maladie,  et  presque  toujours  il  est  un  signe  de  congestion  sanguine 
de  la  partie  où  il  a  son  siège.  Ces  congestions  se  font  ordinairement 
avec  une  brusquerie,  une  soudaineté  rare  dans  les  congestions  sympto- 
matiques  de  la  pléthore  physiologique  ;  elles  offrent  aussi  des  indica- 
tions beaucoup  plus  pressantes.  L'utérus  est  bien  souvent  le  foyer  de 
ces  fluxions  symptomaliques.  La  tète,'  les  poumons,  etc.,  y  sont  fort 
sujets,  et  il  se  joint  presque  toujours,  nous  le  répétons,  aux  troubles 
fonctionnels  de  ces  parties  diverses,  quelque  chose  de  morbide,  comme 
une  douleur  très-vive,  un  spasme  et  mille  autres  sensations  contre 
nature,  étrangères  au  tableau  de  la  pléthore  saine  ou  physiologique. 

Lesaccidents  propres  delà  pléthore  morbide  ont  aussi  pour  effet  d'ex- 
citer beaucoup  d'accidents  sympathiques.  Ces  accidents  congestifs 
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affectent  encore  une  mobilité  et  des  anomalies  de  marche  etdefome 
inconnues  dans  la  description  de  la  pléthore  physiologique.  CelleHâne 
s'élève  pas  jusqu'à  l'état  fébrile,  aux  irritations,  aux  phlegmasies;  la 
pléthore  morbide,  au  contraire,  dure  rarement  quelque  temps  sans 
passer  à  cet  ordre  de  phénomènes  plus  décidément  pathologiques. 
Aussi,  lorsqu'elle  se  manifeste  par  les  symptômes  communs  de  la  plé- 
thore générale,  ce  n'est  presque  jamais  sans  des  sensations  morbides, 
sans  des  caractères  tout  spéciaux  qui  révèlent  l'action  d'une  cause  dif- 
férente de  celle  qui  produit  la  simple  surcharge  ou  la  surexcitation  phy- 
siologique de  l'appareil  des  vaisseaux  sanguins.  On  peut  en  prendre 
une  idée  assez  juste  en  remarquant  ce  qui  se  passe  chez  un  individu 
où  des  accidents  pléthoriques  et  congeslifs  se  sont  développés  sous 
l'influence  d'un  empoisonnement.  C'est  ainsi  que  la  pléthore  morbide 
offrira  quelquefois  des  symptômes  analogues  à  ceux  qui  caractérisent 
la  pléthore  toxique  que  produit  l'opium  à  une  certaine  dose.  Nous 
avons  observé  bien  des  fois  ces  symptômes;  ils  constituent  ce  que  Ré- 
camier  appelait  un  narcotisme  spontané.  Une  saignée  les  dissipe  ou  du 
moins  les  modifie  avantageusement.  Dans  d'autres  cas,  les  symptômes  de 
la  pléthore  morbide  ressembleront  en  partie  à  ceux  que  produit  la  bel- 
ladone, quelquefois  à  ceux  que  détermine  l'ergot  de  seigle,  c'est-à-dire 
qu'ils  consisteront  en  des  constrictions  douloureuses,  etc.  Chez  cer- 
tains sujets,  ils  s'accompagneront  plutôt  des  accidents  qu'on  observe 
soit  après  l'administration  des  préparations  iodiques,  soit  après  celle 
des  préparations  résineuses  :  ce  seront  des  irritations  cuisantes  de  la 
conjonctive  ou  des  fosses  nasales,  des  démangeaisons  ardentes  de  quel- 
ques points  de  la  peau,  des  enrouements  douloureux,  des  fluxions  aux 
seins  avec  picotements,  du  prurit  à  la  vulve,  etc.  Ces  rapprochements 
aident  à  faire  comprendre  la  nature  des  accidents  pléthoriques  et  con- 
gestifs  formés  sous  l'influence  d'un  principe  morbide,  et  d'une  diathèse 
que  l'agent  toxique  représente  assez  bien  dans  les  exemples  que  nous 
avons  choisis. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  la  pléthore  morbide  ou  diathé- 
sique.  Mais  chaque  espèce  a  aussi  ses  caractères  particuliers  comme 
l'affection  généiale  ou  la  diathèse  dont  elle  est  une  manifestation  spé- 
ciale. C'est  ici  que  le  diagnostic  est  véritablement  très-difflcile.  Heureu- 
sement que  le  médecin  peut  en  puiser  les  éléments  à  d'autres  sources 
qu'à  celles  que  lui  offrent  les  seuls  symptômes  actuels  de  l'état  mor- 
bide. La  constitution  pathologique  du  sujet,  le  souvenir  de  la  nature 
de  ses  maladies  antérieures  et  de  celles  de  ses  parents,  etc.,  etc.,  suf- 
fisent pour  mettre  sur  la  voie  ;  et  alors  les  symptômes  actuels  trouvent 
l'explication  de  leur  forme  et  de  leurs  singularités  dans  ces  précieuses 
données. 

Lorsque  le  principe  morbide  générateur  des  accidents  congestiftet 
pléthoriques  est  bien  formé  et  bien  déterminé,  il  y  a  dans  le  groupe 
symptomatologique,  il  y  a  dans  chaque  symptôme  de  ce  groupe  et  dans 
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le  seul  accident  où  se  manireste  quelquerois  toute  raffection,  des  carac- 
tères évidemment  représentatifs  de  sa  naturespéciale.  Le  médecin  sagace 
saura  les  saisir  et  remonter  par  eux  au  diagnostic  général,  comme  en 
histoire  naturelle  on  reconstruit  tout  un  animal,  une  de  ses  parties 
étant  donnée  et  même  une  partie  de  cette  partie,  parce  que,  faite  pour 
le  tout,  elle  le  représente  à  son  point  de  vue  pour  celui  qui  sait  ob- 
server. 

Le  caractère  des  affections  goutteuses  est  la  mobilité,  la  sensation 
constrictive  et  pertérébrante,  la  périodicité,  le  sentiment  de  distension, 
l'opiniâtreté,  la  veinosiié,  si  Ton  veut  nous  permettre  cette  expression. 
Sur  les  muscles,  le  principe  de  la  goutte  produira  la  sensation  de  la 
crampe  ;  au  cerveau,  celle  du  vertige  et  de  Tobnubilation,  avec  irrita- 
bilité du  caractère  ;  dans  les  voies  digestives,  l'anxiété  et  les  flatulences; 
dans  l'appareil  urinaire,  la  .strangurie,  etc.  Ces  divers  caractères  se 
trouveront  plus  ou  moins  nets  et  complets  dans  les  symptômes  de  la 
pléthore  et  des  congestions  goutteuses. 

La  brûlante  intensité  de  la  douleur,  la  sensation  de  prurit,  d'ardeur, 
d'âcreté,  caractériseront  la  nature  dartreuse  d'un  phénomène  mor- 
bide, quelle  que  soit  sa  forme  ;  et  ces  caractères  tout  subjectifs  accu- 
seront bien  mieux  encore  l'espèce  de  la  diathèse,  si  la  personne  chez 
laquelle  ils  se  rencontrent  est  maigre,  haute  de  couleur  ;  si  elle  a  lu 
peau  du  visage  comme  tatouée  de  rouge  cru  et  sans  nuances,  le  tissu 
des  lèvres  fragile,  le  bord  des  paupières  briqueté  par  une  irritation 
chronique  sèche  ou  non  sécrétante,  et,  en  général,  le  tégument  externe 
sans  souplesse  et  un  peu  rude  au  toucher,  quoique  diaphane  et  délicat. 

Ces  traits  généraux  indiquent  d'autant  moins  infidèlement  la  nature 
de  la  diathèse  à  laquelle  sont  li^es  les  perturbations  hématosiques  dont 
nous  parlons,  que  la  coexistence  de  deux  diathèses  dans  l'organisme 
est  une  chose  fort  rare.  En  effet,  ces  états  semblent  s'exclure  réci- 
proquement, à  moins  toutefois  qu'ils  ne  se  fondent  en  un  seul  où  do- 
minent alors  plus  ou  moins  les  caractères  de  l'un  des  deux  facteurs. 
Ces  fusions  sont  fréquentes  entre  la  goutte  et  la  dartre,  entre  celle-ci 
et  la  scrofule,  etc.  Or,  lorsque  chez  un  individu  existe  quelque  diathèse 
prononcée,  on  peut  presque  sans  crainte  rapporter  &  cette  disposition 
morbide  tous  les  accidents  constitutionnels  qui  s'élèvent  dans  l'écono- 
mie, malgré  les  différences  nosographiques  souvent  considérables  qui 
séparent  ces  symptômes  de  ceux  sous  lesquels  les  auteurs  classiques  ont 
coufume  de  connaître  et  de  peindre  la  diathèse  dont  il  s'agit. 

La  pléthore  morbide  n'a  pas,  avons-nous  dit,  de  caractère  ana- 
tomique  appréciable.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  l'excès  de  proportion  de 
tel  ou  lel  élément  du  sang,  car  c'est  une[pléthore  morbide,  c'est-à-dire 
une  affection  du  sang  et  de  son  appareil  spécial.  Or,  le  sang  peut  être 
affecté  comme  vivant,  sans  l'être  dans  les  rapports  de  forme  ou  de 
quantité  de  ses  éléments  anatomiques.  C'est  ce  qui  est  universellement 
admis  pour  les  tissus  vivants,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai  de 
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cette  chair  coulante  qu'on  nomme  le  sang.  Toutes  les  maladies  artifi- 
cielles, ou  les  intoxications  qu'on  peut  faire  subir  au  sang,  sont  capables 
de  produire  en  lui  et  dans  son  appareil,  les  perturbations  qui  nous 
occupent,  sans  y  apporter  néanmoins  des  changements  anatomiqoes 
appréciables.  Qu'on  veuille  se  rappeler,  d'ailleurs,  que  nous  faisons 
ici  une  analyse  bien  plus  médicale  qu'anatomique  ;  ou,  en  d'aatres 
termes,  que  nous  cherchons  à  apprécier  l'état  morbide  du  sang  et  de 
l'appareil  hématosique  bien  plus  en  étudiant  les  phénomènes  vitaux 
les  uns  par  les  autres,  qu'en  les  soumettant  à  des  investigations 
physiques. 

Lorsque  la  pléthore  morbide  coïncide  avec  la  pléthore  physiolo- 
gique, les  émissions  sanguines  ont  des  indications  très-saillantes,  plus 
saillantes  môme  que  celles  de  la  pléthore  physiologique  la  moins  dou- 
teuse. Les  agents  secondaires  de  la  Médication  antiphlogistique  sont  aussi 
bien  plus  utiles  pour  assurer  l'efficacité  des  évacuations  de  l'appareil 
circulatoire.  Il  est  généralement  bon  d'employer  concurremment  les  ca- 
thartiques,  les  boissons  acides  ou  dépuratives,  les  bains  tempérés,  le 
régime  lacté,  délayant  et  végétal  ;  c*est  bien  souvent  alors  le  cas  des 
exutoires.  Mais  dans  les  pléthores  morbides  de  sujets  faibles  et  d'une 
constitution  sanguine  plutôt  pauvre  que  riche,  la  difficulté,  les  per- 
plexités même  sont  souvent  extrêmes.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  seraient  inappréciables  les  médicaments  directs  que  l'école  ita- 
lienne prétend  posséder  pour  produire  une  sédation  immédiate  de 
l'appareil  circulatoire.  Il  est  bien  rare  que  les  voies  digeslives  puissent 
tolérer  quelque  temps  ces  divers  moyens,  car  elles  sont,  en  général,  fort 
irritables  chez  les  personnes  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

On  est  donc  trop  souvent  réduit  à  tirer  du  sang  pour  faire  cesser  ces 
accidents,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  qui  soulage  et  prévienne  des 
maux  plus  grands.  Tous  les  jours,  nous  saignons  à  regret  des  femmes 
tourmentées  par  des  symptômes  de  la  pléthore  morbide  ou  diathésique, 
qui  par  leur  âge,  leur  constitution  et  la  nature  de  l'affection  à  laquelle 
elles  sont  sujettes,  réclameraient  bien  plutôt  des  moyens  opposés  s'ils 
pouvaient  être  employés  impunément.  Mais  on  nuirait  plus  encore 
par  ces  moyens  que  par  la  saignée.  Celle-ci  est,  nous  le  répétons,  la 
seule  voie  de  soulagement,  le  seul  moyen  préventif  d'états  morbides 
plus  graves;  c'est  un  moindre  mal,  il  est  vrai,  un  simple  pis  aller, 
mais  les  malades  l'invoquent  et  les  médecins  s'estiment  encore  fort 
heureux  de  pouvoir  le  leur  offrir.  Plus  heureux  toutefois  ceux  de  ces 
malades  chez  qui  la  nature  a  quelque  tendance  à  résoudre  parades  flux, 
par  des  évacuations  humorales  ou  par  des  phlegmasies  suppuratives 
habituelles  et  peu  graves,  les  troubles  locaux  ou  généraux  de  l'appareil 
circulatoire  I  car  chez  ceux  qui  suppurent  difficilement,  qui  ont  peu 
d'humeurs,  chez  qui  les  exutoires  se  sèchent  quoi  qu'on  fasse,  les  hé- 
morrhagies  spontanées  ou  les  évacuations  sanguines  sont  les  seuls  mo- 
dificateurs elBcaces. 
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Un  autre  fuit  émmemoient  propre  à  démontrer  que  les  pléthores 
locales  ou  générales  dont  nous  traitons  sont  morbides^  c'est-à-dire 
symptomatiques  d'un  principe  morbide  ou  d'une  diathèse,  c'est  le  suc- 
cès merveilleux  d'une  hémorrhagie  spontanée  quelquefois  minime  en 
quantité,  comparé  à  l'insuccès  des  évacuations  sanguines  artificielles 
pratiquées  auparavant.  Le  retour,  l'apparition  des  règles  supprimées, 
quelques  gouttes  de  sang  rendues  par  le  nez,  par  l'anus  ou  par  un 
cautère,  font  souvent  tomber  un  appareil  symptomatique  formidable 
que  n'avaient  pu  modifier  d'abondantes  saignées.  On  n'observe  jamais 
rien  de  pareil  dans  les  pléthores  physiologiques  véritables. 

Il  est  bien  entendu  que,  dans  ces  divers  cas,  le  praticien  aura  tou- 
jours devant  les  yeux  la  pensée  de  la  diathèse  dont  les  accidents  de 
l'appareil  circulatoire  sont  symptomatiques,  et  qu'il  agira  avec  cette 
circonspection  que  nous  avons  déjà  recommandée  dans  l'application 
des  antiphlogistiques  aux  maladies  aigu6s,  où,  en  détruisant  les 
symptômes  et  les  états  organiques,  on  n'attaque  pas  radicalement  et 
du  même  coup  le  principe  de  la  maladie. 


PLÉTHORE  CACHECTIQUE. 

Après  les  pléthores  physiologiques  et  les  pléthores  morbides,  viennent, 
dans  un  ordre  naturel,  les  pléthores  cachectiques,  qui  elles-mêmes,  et 
à  défaut  de  moyens  spécifiques  ou  directs,  ne  sont  pas  sans  présenter 
quelquefois  l'indication  des  émissions  sanguines. 

La  pléthore  cachectique  est  celle  où  la  masse  du  sang  est  ou  parait 
augmentée  dans  sa  quantité  totale,  malgré  une  diminution  plus  ou 
moins  grande  de  la  proportion  normale  de  ses  parties  rouges  ou  de  ses 
globules. 

L'excès  de  la  masse  sanguine  est  alors  formé  par  la  sérosité,  et  dans 
celle-ci,  l'eau  est  l'élément  qui  s'est  principalement  accru.  11  ne  fau- 
drait pas  croire  pourtant  que  cette  pléthore  soit  purement  quantita- 
tive, ou  quôad  mokm,  suivant  l'expression  des  anciens.  Elle  offre  à 
observer  non-seulement  un  état  anatomique,  mais  des  symptômes. 
Sans  ceux-ci,  elle  n'existerait  ni  pour  le  médecin  ni  pour  le  malade  ;  ou 
bien  elle  ne  serait  qu'une  bouffissure  générale,  une  pléthore  séreuse 
purement  passive  ;  quelque  chose  comme  l'anasarque.  Les  symptômes 
qu'elle  présente  accusent,  au  contraire,  une  surstimulation  des  vaisseaux 
sanguins.  Cette  surstimulation  a  pour  principe  ou  cause  efficiente  une 
réaction  spontanée  de  l'appareil  circulatoire  contre  l'inanité  et  la  fai- 
blesse où  le  jette  toute  anémie  naturelle  ou  accidentelle,  morbide  ou 
hémorrhagique.  Elle  a  pour  conséquence  une  formation  surabondante 
du  sérum,  caractère  anatomique  de  la  pléthore  cachectique,  puis  un 
redoublement  d'énergie  motrice  dans  les  organes  circulatoires,  carac- 
tère symptomatique  de  cette  même  pléthore.  La  surstimulation  dont  il 
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s'agit  diffère  donc  beaucoup  de  celle  qui  distingue  les  vraies  pléthores; 
elle  en  est  même  l'opposé,  car  elle  semble  consister  dans  une  irritabi- 
lité excessive  des  cavités  circulatoires  déterminée  par  l'appauvrisse- 
ment du  sang,  de  même  qu'on  voit  le  tube  digestif  animé  d'une  irrita- 
iilité  extraordinaire  lorsqu'il  est  trop  longtemps  privé  d'aliments.  Tel 
est,  en  effets  l'éréthiçme,  ou,  pour  parler  le  langage  ontologique  da  ri- 
talisme  péripatéticien,  la  surexcitabilité  des  forces  d'un  organe,  déter- 
minée par  Taffaiblissement  de  ses  forces  virtuelles. 

Le  type  physiologique  de  la  pléthore  séreuse  nous  est  offert  par  les 
individus  qui  ont  éprouvé  des  pertes  de  sang  considérables.  Ghex 
quelques-uns,  en  effet,  mais  non  chez  tous,  elle  se  développe  comme 
conséquence  immédiate  de  l'anémie  proprement  dite.  Une  fièvre  sou- 
vent très -vive  en  accompagne  la  formation,  et  peut  induire  le  prati- 
cien dans  de  graves  erreurs  thérapeutiques.  Bien  que  ces  cas  ne  nous 
intéressent  en  rien  sous  le  rapport  pratique,  et  que,  à  quelque]degré  que 
s'élève  une  pareille  pléthore,  elle  ne  puisse  jamais  fournir  l'indication 
de  la  saignée,  il  est  pourtant  utile  de  s*y  arrêter  un  instant,  comme  à 
un  point  d'où  l'on  aperçoit  plus  facilement  le  mode  de  formation  de 
l'état  morbide  qui  nous  occupe,  et  d'où  l'on  peut  observer  quelques 
faits  propres  à  confirmer  les  opinions  que  nous  avons  eu  occasion 
d'émettre  sur  le  rôle  de  l'appareil  circulatoire  dans  la  pléthore  en 
général. 

M.  le  docteur  Beau,  qui  s'est  occupé  avec  un  art  infini  et  un  talent 
remarquable  de  la  théorie  des  bruits  artériels  et  des  conditions  où  ces 
bruits  se  produisent,  pense  que  les  matériaux  de  la  pléthore  séreuse, 
qu'il  nomme  posthémorrhagique^  sont  fournis  par  Teau  des  boissons  que 
prennent  les  malades  après  leurs  pertes  sanguines.  Il  est  vrai  que  ces 
malades  sont  tourmentés  d'une  soif  très-vive,  et  que  quelquefois  ils 
boivent  abondamment.  Mais  nous  affirmons  avoir  vu  des  individus  qui, 
à  la  suite  d'énormes  hémorrhagies,  étaient  presque  entièrement  privés 
de  boissons  (pour  des  raisons  particulières,  telles  que,  par  exemple,  la 
crainte  de  déterminer  des  vomissements  dans  des  cas  d'hématémèse), 
et  qui  n'en  offraient  pas  moins,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain, 
tous  les  symptômes  et  tous  les  signes  de  la  pléthore  cachectique.  Dira- 
t-on  qu'en  pareil  cas  l'évacuation  des  vaisseaux  surexcite  les  propriétés 
absorbantes  des  veines  et  des  lymphatiques,  et  que,  par  eux,  une  pluie 
de  sérosités  inonde  et  remplit  Tappareil  circulatoire  ?  Mais  il  faudra 
renoncer  à  cette  explication  précaire  dans  les  cas  de  pléthore  séreuse 
spontanée,  comme  la  chlorose,  par  exemple.  Pourquoi  ne  vouloir 
faire  des  vaisseaux,  ce  vaste  système  qui  forme  à  lui  seul  presque 
toute  l'organisation,  qu'un  assemblage  de  tuyaux  inertes  ?  Leurs  parois 
ne  sont-elles  pas  intérieurement  tapissées  par  une  membrane  séreuse? 
A  quoi  bon?  Peut-être  n'est-ce  que  pour  faciliter  le  roulis  des  globules, 
empêcher  que  des  brins  de  fibrine  ne  s'accrochent  en  passant  aux  cer- 
ceaux de  la  membrane  moyenne,  ou  que  le  sang  ne  filtre  et  ne  s'échappa 
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à  traTers  les  fibres  de  cette  membrane  7...  Persomie,  sans  doute,  n'ose- 
ndt  tirer  de  Tiatromécanique  ces  conséquences  grossières  ;  pourtant 
elles  y  sont  contenues,  et  la  critique  doit  les  y  signaler. 

Les  membranes  séreuses  sont  les  organes  formateurs  de  la  sérosité. 
Or,  puisque  l'appareil  circulatoire  est  partout  pourvu  d'une  membrane 
de  ce  genre,  il  a  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire  cet  élément  du 
sang,  et,  dès  lors,  il  n'a  pas  essentiellement  besoin  qu'on  le  lui  transvase 
du  dehors,  comme  on  le  ferait  dans  une  pompe  inerte,  incapable  de 
former  elle-même  l'eau  qui  circule  dans  ses  cavités.  D'ailleurs,  cette 
cause  extérieure  et  purement  auxiliaire  empruntée  à  l'ingestion  des 
boissons,  n'explique  que  la  moitié  de  la  pléthore  séreuse,  ne  rend 
compte  à  sa  manière  que  du  fait  anatomique  qui  est  l'un  des  caractères 
de  cet  état  morbide,  savoir  l'excès  de  proportion  du  sérum.  D'où  vient, 
dans  cette  hypothèse,  l'autre  élément  bien  plus  important,  Télément 
physiologique  de  la  pléthore,  cette  irritabilité  de  l'appareil  circula- 
toire, ce  surcroît  d'énergie  sensitive  et  motrice  déployé  dans  des  con- 
ditions qui  sembleraient,  au  contraire,  devoir  jeter  cet  appareil  dans 
rimpuissance  et  la  langueur  ?  Vient-il  aussi  des  boissons  aqueuses  et 
tempérantes  absorbées  par  le  malade?... 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  que  nous  avons  observé  bien  souvent,  et 
ce  que  H.  Beau  a  mieux  signalé  que  personne,  c'est  qu'après  les  gran- 
des et  brusques  spoliations  sanguines,  le  système  vasculaire  entre  en 
réaction,  et  qu'alors  les  malades  présentent  une  impulsion  cardiaque 
plus  énergique,  un  pouls  plus  développé,,  un  ébranlement  général  et 
▼ibratile,  une  surexcitation  plus  grande  et  plus  brusque  de  tout  l'ap- 
pareil circulatoire  qu'avant  la  perte  de  sang.  Le  rhumatisme  articu- 
laire aigu  offre  dans  sa  fièvre  quelque  chose  d'analogue.  Mais  nous 
pensons,  nous,  que  cette  réaction  est  spontanée,  qu'elle  a  pour  organe 
tout  l'appareil  circulatoire,  c'est-à-dire  qu'elle  met  simultanément  en 
jeu  les  propriétés  hématosiques  et  les  propriétés  motrices  de  cet  im- 
mense appareil  vivant.  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  ici  pour  le  fait  ana- 
tomique et  pour  le  fait  physiologique  qu'une  seule  explication,  parce 
qu'à  cette  réaction,  à  cette  irritabilité  augmentée,  il  ne  faut  qu'une 
cause,  mais  une  cause  physiologique,  une  cause  intrinsèque,  une 
cause  fonctionnelle  ou  finale.  L'appareil  circulatoire  exténué  par  une 
grande  évacuation  sanguine  éprouve,  comme  aurait  dit  Hunter,  le  sti- 
muiuide  la  nécessités  c'est-à-dire  que  la  nécessité  des  mouvements  qui 
l'agitent  a  sa  raison  dans  le  pressant  besoin  d'une  sanguification  nou- 
velle. A  celte  raison,  que  conçoit  notre  esprit,  répond  dans  l'appareil 
▼asculaire  une  cause  efficiente  :  c'est  la  force  hématosique  dont  est 
doué  cet  appareil  qui,  en  vertu  des  lois  de  conservation  communes  à 
tous  les  organes  vivants,  tire  de  lui-même  de  nouvelles  actions  et  des 
produits  nouveaux  avec  d'autant  plus  de  vivacité,  mais  avec  d'autant 
moins  de  modération,  de  régularité  et  d'harmonie,  que  les  sources 
extrinsèques  de  son  activité  sont  plus  affaiblies.  C'est,  du  reste,  comme 
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nouâ  ravûQs  dil  déjà,  la  ibéorie  de  lous  le%  spasmes  qii'oa 
Irefois  ipoMmtê  par  aimie^ 

Que  las  boissons  prises  par  le  malade  puissent  fournir  on 
ces  formatioiis  nouvelles»  c'est  ce  qui  a  est  pas  douleux,  pfts  plfi&  ip^riH 
ne  Test  que  la  nourriture  solide  qu'il  va  prendre  fuaniîra  à  la  réfini*  ■ 
lion  des  parties  plus  anim^lisées  dont  le  saog  a  été  dépouîUé.  QfMlH 
nous  dbons  que  l'appareil  des  roDctions  mdiTisibleâ  de  lliémalottaH 
de  la  circulatioa  forme  le  sang  et  tire  de  lut-tnême  ses  prodmU^  I  «1 
trop  éviiieut  que  nous  n'entendons  pas  supprimer  rappareU  difeUfl^  | 
Tappareil  lymphatique  surtout,  formateur  des  globules  blancs,  ci«i>_J 
tenir  que  ranimai  peut  vivre  sans  boire  ni  manger. 

Seulement j  nous  prétendôus  que  les  organes  de  la  eîrcnlatiai 
par  eux-mêmes  une  puissance  de  sangiiiûcation  ;  quUls  ne  vi^MilA 
quils  n'agissent  que  pour  imprimer  et  qu  en  impriniani  sans  oesat  )m 
propnélés  du  sang  aux  matériaux  et  aux  corpuscules  orgaiikpittfBi 
leur  livre  sans  cesse  le  tourbillon  de  la  nutrition.  Or^  il  esl  ioj 
de  Û%GV  àprton  les  limites  dans  lesquelles  se  balance  eetle 
de  sanguiûcatian,  car  personne  ne  peut  mesurer  aisément  lepoinloi 
finit  d'agir  la  force  qu'on  appelle  plastique,  génératrice,  et  qm  ù/m 
nommerons  en  ce  moment  multifjUcaince*  Elle  varie  inOiiiiDeitt  9t 
vant  les  circonstances  et  les  individus.  Ce  qui  esl  bois  de  i 
c'est  que,  bi  elle  ne  rendait  que  ce  qu'elle  reçoit  du  dehan,  k 
par  inanition  serait  aussi  commune  qu'elle  est  rare  dans  les  mabd 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  acte  da  nuLrilion^  d  assimilalioti  E*eÉ 
sentieilement  qu'un  acte  générateur.  Dès  lors,  la  molécule  alia 
taire,  qu'elle  vienne  du  dehors  ou  qu'elle  soiL  récrémanlitielk, 
être  considérée  non  comme  une  molécule  inerte  qui  va  se  coller  à 
autre  et  Faugmenter  par  juxiaposiLîon,  mais  comme  unû 
qui,  en  touchanl  la  partie  qu'elle  est  destinée  à  accroître  on  à  m 
veler^  ne  fait  que  la  fécond^^r,  et  sème  ainsi  la  vie  et  ses  produits «r 
tous  les  points  qu'elle  imprègne.  Cette  puissance  d'iniussusceptioii  ?•* 
rie  exlraordinaireniûnt  chez  les  divers  individus  et  suivant  un  pvà 
nombre  de  circonstances  intérieures  données.  Cheas  celui-ci,  elîfi  tfl 
énergique  avec  une  alimentation  légère^  faible  chez  cet  autre  naSipé 
une  réparation  abondante.  Une  partie  de  chyle  ou  de  lymphe  va  mi* 
tiplier  comme  dix  le  sang  de  tel  individu.  La  môme  partie  mn  qoiiiliié 
le  multiplie  comme  cinq  chez  un  autre.  Puis  une  partie  détem^néfl  éi 
sang  multipliera  les  chairs^  la  graisse,  comme  vingt  ches  celuiwa  il 
comme  dix  chez  celui-U,  etc. 

Nous  avons  déjà  indiqué  cette  théorie  générale  à  roccasioo  de  II 
pléthore  vraie»  et  nous  n'avons  pas  craint  d'y  revenir»  p&rcit  qn^ 
comme  il  est  facile  de  la  voir»  elle  est  la  base  de  touto«  les  idées  ^êê 
nous  avons  émises  sur  cet  important  sujet*  D  ailleurs,  que  laisons-iioil 
autre  chose  en  ce  moment  que  de  traiter  des  déviatiom*  foncttonidltf 
de  Tappareil  de  rhémalo&e  et  delà  circulation?  Or,  coi 
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ces  explications,  nous  faire  comprendre  d'un  lecteur  qui  ne  voit,  avec 
l'école,  dans  les  troubles  circulatoires,  que  des  déviations  de  mouve- 
ment et  des  variations  de  quantité  ? 

La  théorie  que  nous  combattons  actuellement,  conçue  d'un  point  de 
▼ue  mécanique  et  appliquée  à  un  système  vivant,  ne  peut  embrasser 
dans  une  seule  idée  tous  les  faits  de  la  pléthore  séreuse  ;  elle  manque 
donc  d'unité.  Obligée  de  demander  à  deux  ordres  différents  de  phéno- 
mènes les  éléments  de  son  explication,  elle  sera  nécessairement  frap- 
pée d'impuissance  en  face  des  pléthores  séreuses  spontanées  pour 
rintelligence  desquelles  on  ne  peut  invoquer  ni  la  perte  visible  et  mé- 
canique d'un  liquide,  ni  l'ingestion  visible  et  mécanique  d'un  autre  li- 
quide. 

Nous  n'ignorons  pas  de  quelle  manière  spécieuse  on  peut  essayer  de 
dissimuler  ces  lacunes  et  de  pallier  ces  contradictions;  car  nous  sa- 
Tons  que,  dans  l'élaboration  d'un  système  quelconque,  il  est  toujours 
facile  de  trouver  des  circonstances  qui,  liées  plus  ou  moins  immédia- 
tement au  fait  qu'on  veut  expliquer,  semblent  par  là  le  produire  es- 
sentiellement et  être  sa  vraie  cause.  La  dyspepsie,  affection  commune 
dans  le  cours  des  états  morbides  où  l'on  observe  la  pléthore  séreuse, 
se  présente  donc  tout  naturellement  pour  fournir  à  elle  seule  l'expli- 
cation cherchée.  Elle  remplacera  l'hémorrhagie  ;  on  devine  comment. 
L'ingestion  des  boissons  fera  le  reste. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  entrer  dans  les  détails  suffisants 
pour  réfuter  les  arguments  tirés  de  ces  faits  ;  mais,  sans  nier,  en  thèse 
générale,  l'influence  de  digestions  imparfaites  sur  l'appauvrissement 
du  sang,  nous  ne  pouvons  accorder  que  la  cachexie  cblorotique  ne  soit 
que  l'effet  d'une  mauvaise  digestion,  l'hypochondrie  qu'une  mauvaise 
digestion,  la  cachexie  saturnine  et  toutes  les  autres  pléthores  séreuses 
qui  accompagnent  les  diverses  cachexies,  que  le  simple  effet  de  diges- 
tions mal  faites,  etc.  Nous  voyons  chaque  jour  des  phthisiques  qui 
mangent  peu,  digèrent  mal,  boivent  beaucoup,  sont  réduits  à  un  état 
cachectique  profond,  et  sont  pourtant  dans  le  marasme  sans  pléthore 
séreuse.  Puis,  à  côté  d'eux,  nous  en  observons  d'autres  qui  conservent 
de  Tappétit,  de  bonnes  digestions,  ne  sont  guère  moins  cachectiques 
et  ne  sont  pas  plus  pléthoriques. 

Il  est  des  jeunes  filles  à  diathèsc  tuberculeuse  dont  les  poumons  ren- 
ferment ou  non  quelques  tubercules  crus.  Elles  présentent  tous  les 
caractères  de  la  chlorose,  et  sont  dans  les  conditions  les  plus  puis- 
santes qu'exige  pour  la  formation  de  la  pléthore  séreuse  la  théorie 
que  nous  discutons.  Néanmoins,  ces  jeunes  filles  restent  longtemps 
dans  un  tel  état,  sans  présenter  les  phénomènes  de  cette  espèce  de 
pléthore. 

Si  les  chimistes,  qui  s'amusent  aujourd'hui  à  façonner  de  si  ingé- 
meuses  théories  sur  la  digestion  et  l'hématose,  voulaient  observer  la 
nature  au  lieu  de  la  contrefaire  dans  leurs  laboratoires,  nous  les  prie- 
TKO058BA1}  et  PiDODx,  9*  édition.  I.  —  M 
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rions  d'examiner  deox  types  bien  inléressanls  ;  la  boulimie  trune  pirt, 
el,  do  l'autre,  certaines  anorexies  physiologiques  cliex  des  horames  cl 
surtout  chez  des  femmes  gnisses  et  sûn^^uines. 

Nous  avons  actuellement  sous  les  yeux  de§  boulimiques  doalTftiei 
les  traits  les  plus  saillants  i  appétit  excessif,  digestions  rapides  et  psir- 
faites,  à  en  juger  par  l'absence  de  tout  symptôme  de  dvi^pepsic  ;  am^- 
tipation,  urines  normales,  absence  de  soif,  de  sueurs,  en  un  mot  d« 
toute  excréliou  qui  par  son  excès  puisse  expliquer  l©  besoin  d'une  lé- 
paration  -^i  considérable.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  significatif, 
c'est  que  ces  pet^onnes  présentent  et  pK^^entaient  déjà»  un  peu  atanî 
le  développement  de  la  boulimie,  des  signes  incontestables  d anémie 
sans  aucune  cause  appréciable.  Il  paraîtrait  donc  que  chez  ^ 
anémie  s'est  développée  spontanémentj  c*est-à-dire,  qu*affc^ 
état  nerveux  particulier,  l'appareil  circulatoire  a  été  frappé  d'ooe 
anhématosie  comme  dans  Thypochondrie  ou  la  chlorose  (et  < 
ces  personnes  sont  hypochoudriaques),  et  que  l'organisme  -t; 
jeté  dans  rinanilioo  par  la  privation  d  un  snng  suffisant,  l'appareil  ilt-^ 
gestif  a  nianiresté  ce  besoin  par  un  appétit  excessif  et  des  liigestium- 
rapidcs,  comme  il  Taurait  fait  si  on  ne  lui  eût  fourni  que  des  alimeoii^ 
peu  nourrissants  ou  en  trop  petite  quantité.  Quoi  qu'il  en  âoildacielit 
explication,  le  fait  reste.  Il  prouve  que  l'hypochondrie  peut  ufk^ 
ter  rl'iimblée  Tappareil  circulatoire,  et  que  celte  aflection  idiopâ- 
thique  peut  produire  Tanémia  malgré  la  perfection  des  opéniiMsdh 
gestives, 

Veut'On  la  eontre-épreuve  de  ce  fait  et  ne  l'exaclîtikle  da  ûdl«tfi* 
nion  ?  la  voici  dans  le  second  type  que  nous  avons  annoncé.  Qui  n'm 
cent  fois  des  personnes  très-grasses  et  très-sanguines  élre  atfifcléef 
d'une  sorte  d'anorexie  naturelle  î  des  personnes  à  qui  il  sufiit,  pMrj^m* 
pour  toute  alimentation,  de  quelques  onces  de  pain,  de  fruits,  deM* 
Kumes,  d'un  peu  de  lait;  qui  ne  mangent  pas  de  viande,  etc,?  El  ^om* 
tant  ces  personnes  sont  plélhoriques  ;  le  sang  les  incommode;  û  twi 
les  saigner,  etc.  Leur  appareil  circulatoire  a  une  force  de  *aii|î«ii» 
cation  si  énergique,  qui!  tire  de  lui  même  assez  de  sang  pour  n'afûir 
presque  pas  besoin  que  les  matériaux  lui  en  soient  fournis  parte 
substances  alibiles.  Alors,  les  organes  digestifs  n'ont  qu'une  lrti-ft>- 
ble  capacité  appétitive  et  assimilatrice.  Aussi,  chez  ces  per^octCMi^Iti 
indigestions  sont  très-faciles,  et  l'anorexie  est,  nous  le  répétons^  tmélM 
naturel. 

Ainsi,  d'un  côté,  capacité  digestive  extraordinai rement  forle,  ra!« 
cité  hémalosique  très-faible;  de  l'autre»  capacité  béiEiato&iqud  e- 
sive,  capacité  digestive  minime  :  double  preuve  de  rindépemiic 
fonctionnelle  relative  de  deux  appareils  unis  d  ailleurs  par  des  lies 
Irès-étroits  ;  nécessité  donc  do  ne  pas  considérer  ces  Uens  comme  m^ 
eaniques,  mais  comme  résultant  d'une  association  vitilc,  d'un  tmmtmm 
qui  peut  exister  dans  une  latitude  inEniment  variable. 
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On  entend  chaque  jour  se  plaindre  de  dyspepsies  considérables  des 
gens  dont  la  sanguification  est  excellente  et  la  nutrition  parfaite  «  Ces 
faits,  que  les  chimiâtres  n'ont  garde  d'observer,  rentrent  dans  la  théo- 
rie que  nous  venons  d'esquisser. 

Nous  pourrions  multiplier  sans  fin  les  exemples  analogues,  et  tous 
viendraient  démontrer  que,  dans  la  formation  de  la  pléthore  séreuse, 
l'appareil  de  la  circulation  et  de  l'hématose  joue  un  rôle  propre,  et 
que  l'asthénie  et  le  spasme  où  il  est  jeté,  dans  ce  cas,  sont,  ou  bien 
l'effet  direct  d'une  affection  morbide  telle  que  la  chlorose,  l'hypo- 
chondrie,  etc.,  ou  bien  un  effet  sympathique  de  l'asthénie  d'un  autre 
appareil  important.  L'appareil  de  la  digestion  et  celui  de  la  généra- 
tion sont  ceux  qui  exercent  sur  lui  cette  influence  au  degré  le  plus 
marqué. 

Mais,  comme  les  autres  appareils  organiques  de  l'économie,  celui 
de  la  circulation  et  de  l'hématose  a  une  échelle  très-étendue  de  sus- 
ceptibilité morbide  et  de  résistance  vitale.  Il  entre  aussi  en  sympathie 
plus  ou  moins  facilement.  Lors  donc  que,  dans  une  des  nombreuses 
affections  où  se  forment  les  cachexies  et  la  pléthore  séreuse,  celle-ci 
n'existe  pas  ou  existe  à  peine  malgré  les  conditions  intrinsèques  les 
plus  puissantes  pour  la  produire  selon  la  théorie  de  M.  Beau  (et  ces 
cas  ne  sont  pas  rares),  c'est  que  l'appareil  de  la  sanguification  et  de  la 
circulation  aura  résisté  à  ces  conditions,  qu'il  n'en  aura  été  influencé 
que  faiblement,  et  qu'en  outre,  en  vertu  d'un  degré  singulier  de  résis- 
tance vitale,  il  ne  sera  pas  entré  en  sympathie  morbide  avec  les  autres 
appareils  et  aura  pu  maintenir  ainsi  l'intégrité  de  ses  propriétés  hé- 
matosiques. 

Hors  de  ces  idées  et  dans  un  système  iatromécanique,  quel  sens 
peut  avoir  le  consentientia  omnia  du  père  de  la  médecine?  Ce  consensus 
suppose  un  concours  actif,  une  coopération  propre  et  spontanée  de 
tous  les  organes,  de  toutes  les  parties  de  chaque  organe,  et  ainsi 
à  l'infini.  Un  appareil  vivant  n'est  jamais  nécessité  à  l'action,  sans  quoi 
il  ne  serait  pas  vivant.  Il  n'y  est  qu'excité,  et,  suivant  ses  dispositions 
natives  ou  accidentelles,  il  coopère  ou  résiste,  etc.  L'appareil  de  l'hé- 
matose et  de  la  circulation  ne  fait  pas  exception  à  cette  loi.  Toute  ma- 
chine qui  agit  autrement  est  machine  de  main  d'homme:  et  tel  est  le 
moulin  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Personne  n'oserait  dire  que  les  pléthores  morbides  qui  nous  ont  oc- 
cupés dans  la  section  précédente  de  ce  chapitre  sont  le  résultat  de 
mauvaises  digestions.  Cela  ne  serait  pas  plus  exact  de  ces  pléthores 
que  de  toutes  les  dyspepsies  sanguines,  que  de  toutes  les  affections 
où  le  sang  subit  des  altérations  plus  ou  moins  profondes.  L'appareil 
de  l'hématose  et  de  la  circulation  a  une  tout  autre  part  qu'une  part 
passive  à  ces  modifications  morbides  du  sang;  il  y  joue  certainement 
un  rôle  idiopathique,  et  ne  s*est  pas  borné  à  servir  de  couloir  inerte 
aux  produits  de  la  dyspepsie.  Ce  qui  est  vrai  des  dyspepsies,  des  plé- 
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Ihores  morbides,  l'est  au  même  titre  des  cachexies  et  de  la  pléiborv 
séreuse.  Le  système  vascubire  y  est  affecté  pour  son  propre  caocDpIr. 
C'est  la  vérité  que  nous  avons  désiré  fLiire  nalUe  dans  les  espHls,  Nous 
espérons  que*  malgré  !es  obscurités  et  les  difficultés  mïiérenlei  à 
l'exposition  d'une  idée  nouvelle»  que  malgré  le  manque  d'espace  ào- 
queî  nous  condamne  la  nature  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  spédak- 
ment  destiné  à  de  pareilles  éludes,  le  lecteur  attentif  saura  saisir  ru- 
nité  de  principe  qui  relie  tous  les  traits  de  rébauche  gros^ère  que 
nous  venons  de  donner  de  la  pléthore  et  des  divers  autres  troubles  pîiT- 
Biologiques  et  morbides  de  la  circulation.  Nous  espérons  surtout  ipi'U 
¥6rra  que  de  ce  point  de  Tue  seul  on  peut  comprendre  ruItlttéetlA 
roodiî  d'action  des  émissions  sanguines,  et  diriger  médicalement  latf 
application  au  traitement  des  alTectious  si  communes  dont  il  f*i- 

De  nos  jours,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  ne  vont  pas  de  pair 
La  science  du  diagnostic  n'a  pas  do  grands  rapports  avec  la  scieoci 
médicale  proprement  dite.  On  ne  peut  faire  cesser  cette  séparalioa  vi- 
cieuse et  funeste  qti'en  reprenant  la  pathologie  du  point  de  vue  thé- 
rapeutique, comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  dans  ce  chapitra, , 
Puisqu'on  ne  fait  pas  de  médecine  ou  de  Ihérapeu tique  h  Toc 
du  diagnostic  et  de  la  pathologie,  il  faut  faire  du  diagnostic  et 
pathologie  h  propos  de  médecine  et  de  thérapeutique.  Cette  méthod* 
est  plus  naturelle  et  plus  juste  qu'elle  ne  le  paraît.  Inscrite  daiisl^épi* 
graphe  de  cet  ouvrage,  elle  ne  doit  pas  cesser  d*cn  diriger  laatcslei 
parties. 

Nous  avons  dit,  en  commençant  nos  considérations  sur  la  plétboif 
séreuse,  que  cet  état  pouvait  fournir  quelquefois  rindicatioQ  dé  b 
saignée  locale  et  générale.  Si,  dansTimmense  majorité  des  cas,  îlêiiil' 
pousse  remploi,  éviter  l'erreur  n*eslpas  toujours  aussi  Sicile  qu'on  pa•^ 
rait  le  croire.  M.  Beau,  dont  les  observations  et  les  recherches  dit 
ûiiginales  sur  la  pléthore  séreuse  resteront  dans  la  science,  a  titwl* 
bien  démontré  que  cette  pléthore  présente  plusieurs  des  canctèfvi 
de  la  vraie  pléthore*  Si  i*on  remarque  parmi  ces  caractères  la  fow 


(1)  Les  ftfrectîons  idkpathîques  de  TappAreil  cîrealitoîre  ptrai&snnt  ji^ufr  ua  | 
rÔl^  dint  récûle  iuHenne.  ^ous  disons  f^u'ellea  pfirûis<teni,  car  lo  diehotomà^cse  ^^^ 
nien  *  fintiërement  fAussé  ceite  idée  cbex  tes  paniftaii^  de  Râsûfi .  Il*  ii«  cntuiiànt^ 
\q  sptéoie  vasculaîre  fou  piutôi  les  titius  deot  il  est  formé)  quo  comme  %tiMBftàk 
d'hyporsihénie  et  d'tiyposthénîe.  Ce  n'est  donc  pas  t'appareil  de  TliémaihOiR  «tdtli 
eirculatiojt  qui  pouf  eoi  est  âuiceplible  d'afTectLona  idiopaibiques,  {usitqiit  éÊmwâ 
oppftreil  ils  ne  voient  r^u'un  composé  de  U«âus  irriiablsA,  et  naa  de  Torgaiie  d'oMl^  j 
lion  apéckle,  pouvant  ètro  m&lade  comme  teU  Or*  on  n'est  guèra  ploa  ivtiieé  m  t^  \ 
mettant  une  sut^artëritâ  dans  la  chloroj^e  ou  rhypocbondrie  qu'rsn  f disant  i 
de  oea  mifadles,  En  effet,  dans  un  cas  comme  daos  Tautrc,  dan  a  i#  phpàtAe^^ 
îtaljen  comme  dans  le  phyaiologUme  français,  on  méconnaît  dent  vérités  tàmÛÊm 
Ules  :  I*  te  principe  de  la  vie  propre  des  organe»  et  do  leur  iponlukéHlf  f  *»  ' 
linctien  spécill^ue  des  maladies  i  et  «ans  csa  vénléA  il  n'y  a  ni  p&ihgbgi«  al  i 
poaubles. 


MÉDICATION  ANTIPHLOGISTIQUE.  B2,\ 

et  la  vibration  du  pouls,  l'impulsion  du  cœur  due  quelquefois  à  un 
certain  degré  d'hypertrophie  des  parois  et  de  dilatation  des  cavités  de 
cet  organe,  la  dyspnée,  les  étourdissements,  etc.,  on  pourra  être  tenté 
d'évacuer  les  grands  vaisseaux.  Mais  l'existence  des  bruits  artériels, 
la  pâleur,  etc.,  détourneront  de  cette  pratique.  Pourtant,  nous  avons  vu 
des  chloroses  sans  pâleur  et  môme  avec  persévérance  d'une  coloration 
faciale  très-vive,  qui  auraient  aisément  conduit  à  des  essais  dange- 
reux. 

Quels  sont  donc  les  cas  rares  de  cette  espèce  où  peuvent  être  indi- 
quées les  émissions  sanguines? 

En  premier  lieu,  elles  peuvent  l'être  contre  la  pléthore  séreuse 
qu'on  observe  dans  les  affections  organiques  du  cœur  arrivées  à  leur 
dernière  période.  C'est  souvent  le  seul  moyen  de  soulager  les  ma- 
lades, de  faciliter  chez  eux  la  circulation  et  la  respiration,  et  de  faire 
cesser  une  foule  d'accidents  liés  à  la  gêne  de  ces  deux  grandes  fonc- 
tions. Le  mode  de  la  formation  de  la  pléthore  séreuse  dans  ces  mala- 
dies nous  offrirait  bien  des  arguments  en  faveur  de  la  théorie  générale 
que  nous  avons  proposée,  tandis  que  la  théorie  contraire  n'y  trouve- 
rait que  des  objections. 

Ea  second  lieu,  les  émissions  sanguines  peuvent  être  indiquées  dans 
certaines  conditions  chez  les  chlorotiques  elles-mêmes. 

Le  fer,  avons-nous  dit  bien  souvent,  ne  guérit  pas  aussi  sûrement 
la  chlorose  et  la  pléthore  séreuse  chlorotique  qu'une  bonne  alimen- 
tation la  pléthore  séreuse  posthémorrhagique ,  C'est  que  celle-ci  n'est 
pas  une  maladie.  L'état  chlorotique  va  se  trouver  amendé,  guéri  en 
apparence  par  les  ferrugineux.  On  suspend  l'usage  de  ceux-ci,  et  les 
accidents  reparaissent.  On  conjure  ceux-ci  une  seconde  fois,  mais 
moins  facilement,  par  les  mêmes  moyens  ;  une  troisième  fois  plus  dif- 
ficilement encore;  une  quatrième  fois  pas  du  tout.  C'est  alors  que, 
s'il  y  a  pléthore  vasculaire  dans  une  constitution  forte,  absente  de 
toute  lésion  organique  accomplie  ou  imminente,  et  surtout,  que  la 
malade  soit  exempte  de  peines  de  cœur  et  di* affections  morales  dont  l'in- 
fluence cachée  explique  si  souvent  le  caractère  rebelle  de  la  chlorose, 
c'est  alors  qu'on  se  trouve  bien  d'une  petite  saignée,  et  que  cette  faible 
évacuation  peut  rendre  l'appareil  de  Thémathose  et  de  la  circulation 
de  nouveau  sensible  à  l'action  du  fer. 

On  a  expliqué  l'efficacité  de  ce  remède  par  des  propriétés  stomachi- 
ques. C'est  une  nécessité  de  système.  Nous  ne  nions  pas  ces  proprié- 
téSy  mais  elles  nous  paraissent  secondaires.  On  l'a  expliqué  chimique- 
menty  par  substitution  ou  juxtaposition,  prétendant  que  le  fer  ingéré 
allait  remplacer  molécule  pour  molécule  le  fer  perdu.  Mais,  d'abord, 
comment  le  fer  naturel  au  sang  se  perd-t-il  dans  la  chlorose,  et  par 
quelle  voie?... 

Il  nous  semble  que  le  fer  agit  directement  sur  les  propriétés  héma- 
tosiqoes  de  l'appareil  vasculaire,  comme  le  nitre  sur  les  propriétés 
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site  des  saignées  locales.  II  s'allume  aussi  chez  elles  subitement  des  fiè- 
Tres  avec  pléthore  relative  que  la  saignée  des  grands  vaisseaux  est  seule 
capable  d'apaiser.  Pourtant,  leur  sang  n'est  rien  moins  que  riche,  sans 
jamais  présenter  toutefois  la  même  masse  totale,  ni  la  même  quan- 
tité relative  du  sérum,  ni  la  même  diminution  du  chiffre  des  globules 
ipxe  dans  la  chlorose,  autant  au  moins  qu'il  est  permis  d'en  juger  par 
les  caractères  physiques  et  physiologiques. 

Nous  avons  annoncé  plus  haut  que  chez  les  femmes  enceintes  la 
proportion  des  globules  du  sang  était  abaissée.  On  s'est  autorisé  de 
ee  fait  d'anatomie  pour  proscrire  la  saignée  dans  la  grossesse.  Et  pour- 
tant, c'est  aux  faits  anatomiques  à  se  plier  aux  faits  cliniques.  L'in- 
^rse  serait  la  ruine  de  la  médecine,  la  consécration  de  l'anatomie 
comme  base  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

Les  femmes  enceintes  présentent-elles  souvent  les  symptômes  de  la 
pléthore  et  les  indications  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux?  Cette 
évacuation  fait-elle  cesser  ces  accidents  quand  elle  est  fondée  sur  de 
aolides  indications  cliniques  ?  Telle  est  la  manière  dont  la  question 
doit  être  posée.  Si  elle  est  résolue  affirmativement  par  l'expérience,  le 
chiffre  des  globules  aura  beau  être  diminué,  il  n'en  faut  pas  moins 
pratiquer  la  saignée.  D'après  quoi  juge-t-on  que  l'abaissement  des 
globules  du  sang  est  une  contre-indication  absolue  de  la  saignée?  La 
grossesse  n'est-elle  pas  un  état  physiologique?  Si  la  diminution  du 
chiffre  des  globules  y  est  constante,  c'est  qu'elle  se  rattache  à  une 
loi,  à  un  besoin.  Elle  n'offre  donc  pas  le  caractère  d'une  maladie.  Il 
est  certain  que  les  globules  ne  jouent  pas  dans  la  nutrition  un  rôle  aussi 
important  que  d'autres  éléments  du  sang,  la  fibrine  par  exemple.  Or, 
•  ces  éléments  formateurs,  ces  parties  plastiques  dont  le  sang  de  la 
lémme  doit  être  riche  pendant  la  gestation  ne  sont-ils  pas  en  excès? 
N'y  a-t-il  donc  qu'une  espèce  de  pléthore?  La  puissance  hématosique 
ne  peut-elle  se  manifester  par  une  exagération  dans  la  formation 
d'autres  éléments  du  sang  que  les  globules?  et  n'est-ce  pas  ce  qui 
arrive  précisément  dans  la  circonstance  spéciale  dont  il  s'agit? 

Toutefois,  il  est  certain  qu'on  abuse  de  la  saignée  dans  la  grossesse. 
La  connaissance  du  fait  de  la  diminution  des  globules  du  sang  dans  cet 
état  ne  dût-elle  avoir  pour  résultat  que  de  restreindre  un  tel  abus,  on 
ne  saurait  trop  y  insister  et  recommander  aux  praticiens  de  ne  saigner 
en  pareil  cas  que  lorsque  ni  le  temps,  ni  la  patience,  ni  les  moyens 
succédanés  n'ont  pu  conjurer  les  accidents  pléthoriques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  beaucoup  de  femmes  tom- 
"bent  dans  un  état  analogue  à  la  chlorose  ;  il  est  certain  aussi  que, 
dans  la  seconde  moitié,  beaucoup  deviennent  pléthoriques  et  ressen- 
tent des  accidents  que  la  saignée  seule  peut  calmer.  La  diminution 
des  globules  est-elle  une  raison  absolue  de  les  priver  de  ce  bienfait? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré  les  spécieuses  données  de  l'anato- 
misme.  Ce  système^  chassé  de  la  pathologie  du  côté  des  tissus  vivants. 
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uropoiétiques  des  reins,  Tiode  sur  les  propriétés  altérantes  de  l'ap- 
pareil lymphatique.  C'est  une  substance  en  rapport  spécial  avec  cet 
appareil.  11  excite  immédiatement  la  sanguification  et  favorise  particu- 
lièrement la  formation  du  cruor  et  le  développement  des  propriétés 
stimulantes  de  cet  élément  du  sang.  Or,  dans  certains  cas,  Tappareil 
circulatoire  est  rebelle  à  l'action  du  fer,  et  alors,  un  modlûcateur  de  cet 
appareil,  tel  que  la  saignée,  peut  lui  rendre  la  susceptibilité  d'être  de 
nouveau  efficacement  influencé  par  ce  métal. 

Voilà  des  faits  encore  inexplicables  dans  tout  autre  théorie  que  la 
nôtre.  Si  l'appareil  de  la  circulation  a  un  modificateur  propre  qui  agit 
directement  sur  la  sanguification,  c'est  qu'il  a  d'autres  vertus  que 
celles  de  charrier  le  sang.  Si  cet  appareil  est  tantôt  sensible,  tantôt 
insensible,  à  l'action  du  modificateur,  c'est  qu'il  n'est  pas  passif  dans 
la  médication  ;  et  pourtant  il  devrait  l'être  dans  la  théorie  où  on  le 
considère  comme  un  simple  stomachique.  Du  moment,  en  effet,  où 
les  propriétés  hématosiques  des  préparations  martiales  sont  relatives, et 
subordonnées  à  l'état  vital  de  l'appareil  circulatoire,  il  est  prouvé  que 
cet  appareil  préside  à  l'hématose  et  trouve,  dans  le  fer,  non  un  répara- 
teur immédiat  de  matériaux  perdus,  mais  un  excitant  spécial  à  la  res- 
tauration de  ces  matériaux. 

Enfin,  nous  devons  signaler  en  dernier  lieu  un  cas  où  la  pléthore  sé- 
reuse et  les  diverses  congestions  qui  y  sont  liées  peuvent  trouver  un 
utile  palliatif  dans  de  petites  émissions  sanguines  générales  et  surtout 
locales.  Nous  voulons  parler  de  l'hypochondrie,  principalement  chez 
les  femmes. 

Cette  cachexie  n'a  pas  son  remède  spécial  comme  la  chlorose.  Le 
fer  nuit  généralement  dans  l'hypochondrie.  Pourquoi?  On  ne  le  con- 
çoit pas  en  considérant  la  cachexie  chlorotique  comme  un  résultat  de 
dyspepsie.  Jamais  on  ne  fera  à  volonté  une  cachexie  hypocondriaque, 
par  exemple,  en  diminuant  la  quantité  ou  altérant  la  qualité  de  l'ali- 
mentalion.  Combien  de  dyspeptiques,  chez  lesquels  on  n'observe  ni 
cachexie  ni  pléthore  séreuse  I  11  n'y  a  pas  plus  de  raison  à  donner  de 
l'action  efficace  du  fer  dans  la  chlorose  et  de  son  efficacité  dans  l'hy- 
pochondrie, que  de  la  vertu  curative  du  mercure  et  l'inefficacité  du 
quinquina  dans  la  syphilis,  et  réciproquement,  de  l'efficacité  du  quin- 
quina et  de  l'inefficacité  du  mercure  dans  les  fièvres  de  marais. 

On  observe  des  hypochondriaques  qui  ont  tous  les  symptômes  attri- 
bués mécaniquement  à  la  pléthore  séreuse,  et  chez  qui  cette  pléthore 
est  loin  d'exister.  Réciproquement,  elle  existe  chez  d'autres  qui  n'en 
présentent  pas  les  symptômes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  congestions  les 
plus  brusques  et  quelquefois  les  plus  effrayantes  ont  souvent  lieu  chez 
les  femmes  hypochondriaques,  surtout  lorsqu'elles  sont  mal  réglées. 
Ces  congestions  ont  pour  siège  habituel  le  cœur,  l'utérus,  la  tête,  ks 
intestins  ;  et,  lorsqu'elles  persistent  avec  des  symptômes  d'irritation, 
ce  gui  est  commun,  on  ne  penl  ^\n&  Wd.^n  reculer  devant  la  néces- 
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site  des  saignées  locales.  Il  s'allume  aussi  chez  elles  subitement  des  fiè- 
vres avec  pléthore  relative  que  la  saignée  des  grands  vaisseaux  est  seule 
capable  d'apaiser.  Pourtant,  leur  sang  n'est  rien  moins  que  riche,  sans 
jamais  présenter  toutefois  la  même  masse  totale,  ni  la  même  quan- 
tité relative  du  sérum,  ni  la  même  diminution  du  chiffre  des  globules 
que  dans  la  chlorose,  autant  au  moins  qu'il  est  permis  d'en  juger  par 
les  caractères  physiques  et  physiologiques. 

Nous  avons  annoncé  plus  haut  que  chez  les  femmes  enceintes  la 
proportion  des  globules  du  sang  était  abaissée.  On  s'est  autorisé  de 
ce  fait  d'anatomie  pour  proscrire  la  saignée  dans  la  grossesse.  Et  pour- 
tant, c'est  aux  faits  anatomiques  à  se  plier  aux  faits  cliniques.  L'in- 
verse serait  la  ruine  de  la  médecine,  la  consécration  de  l'anatomie 
comme  base  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

Les  femmes  enceintes  présentent-elles  souvent  les  symptômes  de  la 
pléthore  et  les  indications  de  la  saignée  des  grands  vaisseaux?  Cette 
évacuation  fait-elle  cesser  ces  accidents  quand  elle  est  fondée  sur  de 
solides  indications  cliniques  ?  Telle  est  la  manière  dont  la  question 
doit  être  posée.  Si  elle  est  résolue  affirmativement  par  l'expérience,  le 
chiffre  des  globules  aura  beau  être  diminué,  il  n'en  faut  pas  moins 
pratiquer  la  saignée.  D'après  quoi  juge-t-on  que  l'abaissement  des 
globules  du  sang  est  une  contre-indication  absolue  de  la  saignée?  La 
grossesse  n'est-elle  pas  un  état  physiologique?  Si  la  diminution  du 
chiffre  des  globules  y  est  constante,  c'est  qu'elle  se  rattache  à  une 
loi,  à  un  besoin.  Elle  n'offre  donc  pas  le  caractère  d'une  maladie.  Il 
est  certain  que  les  globules  ne  jouent  pas  dans  la  nutrition  un  rôle  aussi 
important  que  d'autres  éléments  du  sang,  la  fibrine  par  exemple.  Or, 
ces  éléments  formateurs,  ces  parties  plastiques  dont  le  sang  de  la 
femme  doit  être  riche  pendant  la  gestation  ne  sont-ils  pas  en  excès? 
N'y  a-t-il  donc  qu'une  espèce  de  pléthore?  La  puissance  hématosique 
ne  peut-elle  se  manifester  par  une  exagération  dans  la  formation 
d'autres  éléments  du  sang  que  les  globules?  et  n'est-ce  pas  ce  qui 
arrive  précisément  dans  la  circonstance  spéciale  dont  il  s'agit? 

Toutefois,  il  est  certain  qu'on  abuse  de  la  saignée  dans  la  grossesse. 
La  connaissance  du  fait  de  la  diminution  des  globules  du  sang  dans  cet 
état  ne  dût-elle  avoir  pour  résultat  que  de  restreindre  un  tel  abus,  on 
ne  saurait  trop  y  insister  et  recommander  aux  praticiens  de  ne  saigner 
en  pareil  cas  que  lorsque  ni  le  temps,  ni  la  patience,  ni  les  moyens 
succédanés  n'ont  pu  conjurer  les  accidents  pléthoriques. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  beaucoup  de  femmes  tom- 
bent dans  un  état  analogue  à  la  chlorose  ;  il  est  certain  aussi  que, 
dans  la  seconde  moitié,  beaucoup  deviennent  pléthoriques  et  ressen- 
tent des  accidents  que  la  saignée  seule  peut  calmer.  La  diminution 
des  globules  est-elle  une  raison  absolue  de  les  priver  de  ce  bienfait? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré  les  spécieuses  données  de  l'anato- 
misme.  Ce  système^  chassé  de  la  pathologie  du  côté  des  tissus  vivants, 
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y  rentre  par  le  côlé  des  liquides,  et  nous  infeste  depuis  quelque  temps 
de  toutes  les  erreurs  dont  se  croyait  purgée  la  médecine.  Beaucoup 
d'esprits  forts  déclament  contre  Tanatomisme,  qui  en  subiront  le  joug 
'  toute  leur  vie. 

Un  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  serait  le  plus  intéressant  et  le 
plus  utile  d'étudier  la  pléthore  est  celui  sous  lequel  Stahl  a  envisagé 
cet  état.  Les  mouvements  et  les  modiflcations  qu'éprouve  l'appareil  de 
l'hématose  et  de  la  circulation  suivant  les  âges  sont  un  des  plus  graves 
sujets  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  générales.  Nous  y  trouve- 
rions les  preuves  les  plus  péremploires  de  notre  doctrine;  et  c'est 
Stahl  qui  nous  les  fournirait,  lui  qui,  systématiquement,  n'a  pu  con- 
sidérer l'appareil  circulatoire  que  comme  une  pompe  et  un  tamis,  et 
qui  cependant  ne  tarit  pas  en  admirables  observations  pour  démontrer 
le  contraire. 

Comment  des  modifications  si  importantes,  révélées  par  des  phéno- 
mènes si  spontanés,  si  indépendants,  se  passent-elles  dans  un  appareil 
qui  ne  serait  que  passif  et  ne  recevrait  que  des  impulsions  étrangères? 
Comment  concevoir  qu'en  un  appareil  semblable,  puissent  s'accom- 
plir des  actes  qui,  loin  de  subir  la  loi  des  autres  appareils  de  l'écono- 
mie, leur  imposent  la  leur?  Et  qu'est-ce  donc  que  le  tempérament 
sanguin,  s'il  ne  résulte  pas  de  l'influence  dominatrice  de  l'appareil 
circulatoire  sur  tous  les  autres  appareils  de  l'économie?  Comment, 
encore  un  coup,  l'appareil  passif  qui  reçoit  tout  d'ailleurs  et  ne  tire 
rien  de  lui,  imprime-til  son  caractère  à  tout  le  reste,  même  aux 
parties  desquelles  il  est  supposé  recevoir  et  ses  matériaux  et  son  action? 

C'est  chez  les  individus  doués  de  ce  tempérament,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  ne  sont  pas  tous  robustes  et  rubiconds, 
qu'il  est  utile  de  savoir  diriger  et  modifier  les  mouvements  de  l'appa- 
reil circulatoire  aux  diverses  phases  de  la  vie. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  qu'en  citant  sur  ce  point  l'opinion  do 
grand  médecin  qui  a  fondé  la  doctrine  médicale  des  pléthores,  des 
congestions  et  des  hémorrhagies,  et  qui  a  posé  les  lois  de  l'application 
des  saignées  à  cet  ordre  d'accidents. 

a  Profusiones  sanguinis  vagas,  sine  temporis  et  afTectuum  morboso- 
rum  exquisitâ  observatione,  nulla  aetas  ferre  potest.  /n  ipsis  morbis, 
rarô  locum  commodum,  nedùm  ullam  necessitatem  et  vix  unquàm 
ullum  memorabilem  usum  habent. 

«  De  moderatis  autem,  opportuno  tempore,  juslo  et  conveniente 
loco,  et  prœservaiio  magis  quàm  curalivo,  ordineatque  scopo  pruden- 
ter  institutis,  ventilationibus  sanguinis,  non  solùm,  in  quadragenam 
et  gmnquagenariis,  sed  usque  in  septuagesimum  annum  peritè  adhiben- 
dis,  totus  ab  Autore  discedo  :  si  nempè  ille  etiam  taies  ventilationes 
seu  vense  sectiones  molestas  in  génère,  talibus  aetatum  gradibus,  noci- 
turas  interpretetur. 
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a  Fcsmmino  sexui,  post  cessationem  per  aBtatem  mensium,  in  con- 
stitutione  corporis  vegetà,  habita  pleno,  plethorico,  et  plenâ  atque 
lautâ  diaetà  et  otiosà  insuper  et  deside  vitœ  ratione,  animi  autem  ira- 
cundâ  inlemperie  varia  sanitatis  décrémenta  evenire,  passim  observa- 
tur.  Tanlô  magis,  si  fœminse,  progressa  setate,  liberiori  atque  largiori 
evacuationi  menstruse  adsuetae  fuerunt. 

a  Taies  fœminas  nihil  usquam  sequè  prseservat  ab  impendentibus  va- 
letudinis  turbationibus,  quàm  justo  tempore  et  justo  loco  instituta, 
moderata  sanguinis  venliiatio.  Nihil  magis  medicationum  variarum 
necessitatem  prseoccupat;  aut  idoneis  remediis,  faciliorem  bonum 
saccessum  et  eifectum  quasi  prseparat,  et  aditum  planum  atque  viam 
paodit. 

«  Viros,  circà  quadragesimum  aut  quinquagesimum  annum  setatis, 
iichiadici  et  coxendicum  dolores,  gonagra^  podag7*a,  magis  iegitimis  tVit- 
tiis  invadunt.  Augescunt  et  insolescunt,  etiam  ulterioribus  annis  :  hœ- 
morrhoidalia  pathemata  iisdem  temporibus  ludunt  scenas  suas,  vel 
occultiùs,  vel  manifestiùs.  Nephritù  etiam,  praecipuè  jam  calculosa, 
in  eadem  tempora  incidit. 

«  Talibus  quantum  conducant  sanguinis  ventilationes  temporibus 
et  locis  opportunis,  ego  certô  scio,  qui  tali  remedio,  exemplis  lucu- 
lentis,  aliquot  viros  conspicuos,  ità  à  podagrâ  liberavi,  ut  ad  8,  iO, 
16,  20annos,  à  malo  nec  non  ampliùs  tacti,  nedum  vexati  etiam  ho- 
dièque,  largiente  divinâ  gratiâ,  liberi  vivant  :  ad  aliquot  supra  60, 
imè  79  annos. 

«  Exemplum,  Deo  sit  laus,  me  ipsum  sisto  :  cœpi  venae  sectioni  me 
addicere,  medici  vel  consilio,  vel  consensu,  anno  aetatis  me»  decimo 
septimo.  Continuavi  hujus  usum  bis  per  singulos  annqs.  Praeterito 
mense  novembri  1727,  ingressus  jàm  sexagesimum  nonum  annum, 
Ten»  sectionem  admisi  centesimam  et  secundam^  nunquàm  sive  leva- 
mine  corporis,  et  subsecutâ  velut  alacritate  virium,  ad  ipsum  sensum 
perceptà.  In  corpore  gracili  magis  quàm  robusto,  tôt  annorum  de- 
cursu,  benedicente  Deo,  sanus  certè  à  morbis  qui  iecto  afiigunt  liber 
et  immunis,  levi  coxendicum  dolore  aliquoties  tactus,  sed  qui,  nec  in 
publico  versandi  remorani  objecit,  neque  mullorum  dierum  pertinaci 
duratione  notabilem  molestiam  creavit. 

a  Non  urbes,  sed  regiones,  provincias,  quin  regnum  nominare  pos- 
som;  ubi  de  tali  meo  consilio  in  quadragenariis,  quinquagenariis  et 
ultra  viris,  locum  et  usum  nacto,  gaudia  atque  gratulationes  Deo  be- 
nedicente celebrantur  :  et  exoplatae  valetudinis  manifesta  levamina 
sentiuntur  :  quœ  diversis  artificiis,  hoc  consilio  seposito,  ità  inclinavit, 
ut  aliquoties  propioris  gravissimi  exitûs  metus  mentes  perculerit.  » 

Nous  n'avons  pas  les  raisons  systématiques  de  Stahl  pour  conseiller  les 
saignées  préventives,contre  les  affections  chroniques  dont  on  ne  meurt 
pas,  qui  se  déroulent  chez  Thomme  depuis  le  commencement  de  la 
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virilité  jusqu'à  la  vieillesse.  Nous  doutons  que  la  surexeilalion  nçr- 
veuse  coiUinuelle  à  laquelle  on  est  eicposé  au  milieu  de  la  vie  agitée 
de  nos  grandes  villes,  en  France,  au  dix-neuvième  siècle*  permît  di 
supporter  des  émissî  ou  s  sanguines  aussi  fréquentes.  Pas  de  règles  lî^p 
générales  sur  ce  point,  Stahl  a  payé  son  tribut  aux  idées  raécaûiqiie* 
sur  la  circulation  que  lui  imposait  le  cartésianisme*  11  avait  biti  tout 
son  système  de  pathologie  sur  les  irrégularités  du  cours  du  sang,  li 
viiiqueux  et  stagnant,  ici  rapide  et  plus  fluide.  On  conçoit  la  nècesiité 
d*évac lier  souvent  les  vaisseaux  pour  remédier  à  ces  vices  de  circula- 
tion, 

A  côté  du  Stahl  systématiquement  mécaniste,  il  y  avait  hetîrônse- 
ment  un  autre  Stahl,  Celui-là  soupçonnait  rirrilabilité,  il  signâliil 
robsei'vation  de  la  marche  naturelle  des  maladies  aiguës,  de  la  fonwi* 
Uon  successive  des  maladies  chroniques  et  de  feui's  IransforGiatiùiËS 
comme  étant  la  pathologie  même  et  le  Oanibeau  de  la  thérapeutifîu«; 
à  Texeniple  d'Hippocrate,  il  regardait  la  prophylaxie  comra^î  la  vérir 
table,  la  grande  médecine,  et,  venu  deux  siècles  plus  tard,  il  eût  et* 
capable  de  la  fonder. 

La  prédominance  successive  des  congestions  sanguines,  salon  lia'' 
versité  des  &ges,  dans  les  dilTérents  appareils  de  réconomîer  cpie  k 
génie  du  Stahl  observateur  avait  si  admirablement  vue,  et  que  kj 
Stahl  syslématique  avait  si  mat  expliquée,  est  une  deniière  prûtïW, 
non-seuiement  de  la  vie  de  Tappareil  circulatoire  considéra  dans  m 
ensemble,  mais  comme  l'orme  de  la  réunion  de  petits  systèmes  vasi»- 
laircs  propres  à  chaque  organe  de  l'économie.  Il  est  incontestable  ^m. 
chaque  département  du  système  capillaire  jouit  de  propriétés  sp 
suivant  Torgaue  auquel  il  se  distribue.  11  n*y  a  de  commun  à  tous  çn] 
le  cœur,  les  gros  troncs  et  leurs  principales  divisions. 

En  pénétrant  dans  Tintimité  de  chaque  appareil,  les  v«us$eaiil4 
deviennent  partie  essentielle,  et  leurs  propriétés  s©  diversiflenti 
nécessairement  en  raison  des  fonctions  que  cet  appareil  nïnipfit 
Chacun  d*eux  a  donc  son  système  circula tojra  qui  peut  éprooTer  «* 
aflections  propres,  indépendantes  jusqu*à  un  certain  point  du  lysltee 
général  de  la  circulation.  Tel  est  le  sens  physiologique  de  lu  grandi 
observation  do  StahL 

Dans  la  doctrine  de  la  vie  particulièra  des  organes  ébaucbée] 
Van  Helmont  et  rajeunie  par  Bord  eu,  qui  n'en  a  point  génénliiél 
principes  et  n*a  pu  dès  lors  en  tirer  toutes  les  con  *  îïaqutf* 

gane  est  envisagé  t-omme  nn  petit  tout,  une  espO'  \iv;iDt< 

sa  vie  propre,  et  qui  a  son  appareil  circulatoire  distinct,  comme  I 
deux  animant  difTérents. 

Pour  appliquer  cette  conception  aux  espèces  Eoolog]i|ti^ 
rieures,  il  faut  la  modifier,  cl  dire  que  cette  multitude  da  milfii^ 
vasculaires  propres  à  chaque  organe  n'a  pourtant  qu*uo  eentm  i* 
qu*un  régulateur  unique,  lequel  a  pour  fouction  dasâurorrhamKMBt 


( 
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et  Tunité  du  système  général.  Mais,  dans  les  espèces  inférieures,  cette 
action  n'a  pas  besoin  d'être  beaucoup  modifiée;  elle  est  presque  vraie 
dans  sa  rigueur.  Les  travaux  de  MM.  Edwards,  Quatrefages,  etc.,  sur 
l'appareil  vasculaire  des  mollusques,  démontrent  une  sorte  de  circula- 
tion fédérative  dans  ces  animaux.  Chaque  organe  a  un  centre  circula- 
toire et  des  vaisseaux  dont  la  composilion  analomique  varie.  Ces  diffé- 
rences organiques  correspondent  à  des  différences  fonctionnelles. 
M.  le  professeur  Charles  Robin  nous  a  dit  que,  chez  les  poissons  eux- 
mêmes,  la  texture  et  la  forme  des  vaisseaux  varient  singulièrement 
suivant  les  organes,  de  manière  à  constituer  autant  de  petits  appareils 
vasculaires  comme  indépendants.  D'ailleurs,  les  anatomistes  n'ont-ils 
pas  observé  que,  chez  l'homme,  les  vaisseaux  capillaires  affectent, 
dans  leurs  dernières  ramifications  au  sein  des  organes,  une  foule  de 
dispositions  et  de  dessins  variables  très-déterminés  et  très-constants 
pour  chacun  d'eux?  L'analomie,  la  physiologie,  la  pathologie  se  réu- 
nissent donc  pour  donner  des  congestions  ou  des  pléthores  partielles, 
une  théorie  toute  différente  de  celle  qu'on  enseigne  vulgairement,  et 
dont  chacun  se  contente  sans  savoir  pourquoi. 

Les  saignées  capillaires,  pratiquées  dans  le  cas  de  congestion  simple 
ou  inflammatoire  de  l'organe,  n'ont  de  sens  que  dans  notre  théorie,  et 
n'en  ont  par  conséquent  aucun  dans  le  système  de  la  circulation  Har- 
véienne.  De  ce  dernier  point  de  vue,  les  saignées  générales  sont  les 
seules  légitimes  et  doivent  être  les  seules  salutaires.  Aussi,  lorsque 
l'iatromécanique  régnait  systématiquement  sur  la  thérapeutique,  on  ne 
pratiquait  que  la  phlébotomie.  Les  saignées  capillaires  sont  au  système 
vasculaire  d'un  organe  ce  que  les  saignées  générales  sont  au  grand  ap- 
pareil circulatoire.  Leurs  effets  respectifs  sont  également  les  mêmes. 
Aussi,  Broussais  était-il  conséquent  avec  lui-même,  quand,  partisan  de 
la  localisation  primitive  des  maladies,  il  accordait  beaucoup  plus  de 
place  dans  sa  médecine  aux  saignées  locales  qu'aux  générales. 

Chaque  département  organique  du  grand  appareil  circulatoire  est, 
vis-à-vis  de  cet  appareil,  dans  les  mêmes  rapports  de  dépendance  et 
d'indépendance  relatives  où  nous  avons  vu  le  grand  appareil  de  ta  cir- 
culation lui-même  vis-à-vis  de  tous  les  autres  appareils  et  de  celui  de 
la  digestion  en  particulier. 

Il  est  des  personnes  chez  lesquelles  les  congestions  ou  les  pléthores 
partielles  peuvent  exister  durables  et  intenses  sans  que  le  système  gé- 
néral de  la  circulation  s'ébranle  et  entre  en  sympathie  ;  d'autres  chez 
qui  cette  association  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  Réciproque- 
ment, certains  sujets  ne  peuvent  éprouver  la  moindre  émotion  fébrile 
ou  la  moindre  surexcitation  de  l'appareil  général  de  la  circulation, 
sans  qu'à  l'instant,  les  appareils  vasculaires  spéciaux  d'une  foule  d'or- 
ganes soient  saisis  de  pléthores  fébriles  locales  qui  compliquent  la 
fièvre  générale  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  congestions.  Cel- 
les-ci peuvent  présenter  des  indications  spéciales  indépendamment  de 
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celles  qu'on  doit  tirer  de  la  ûèvre  ou  de  Tétat  de  tout  système.  Chez 
d'autres  personnes,  c'est  le  contraire,  et  à  la  fièvre  générale,  à  la  su- 
rexcitation du  grand  appareil,  ne  répond  aucun  des  petits  appareils 
spéciaux.  En6n,  il  est  un  troisième  cas,  c'est  celui  où  une  première 
pléthore  locale  (morbide  ou  non,  mais  presque  toujours  morbide)  en 
suscite  une  foule  d'autres  qui  lui  répondent,  sans  qu'on  observe,  pour 
les  relier,  l'intermédiaire  d'un  état  fébrile  ou  d'une  surexcitation  du 
grand  appareil  de  la  circulation. 

Quiconque  s'habituera  à  méditer  sur  ces  faits  avec  un  esprit  indépen- 
dant, y  verra  la  justification  des  idées  générales  professées  dans  cette 
étude  sur  la  pléthore.  Quels  arguments  ne  puiserions-nous  pas  en  fa- 
veur de  cette  doctrine,  dans  l'observation  des  diverses  espèces  de  pouls 
dans  les  maladies,  et  dans  celle  de  toutes  les  anomalies  de  la  circula- 
tion ?  Les  faits  sur  lesquels  s'appuient  avec  tant  de  confiance  les  iatro- 
mécaniciens  pour  affirmer  la  passivité  des  vaisseaux  dans  la  circulation, 
le  fait  de  l'inertie  apparente  des  artères  et  des  veines  dans  les  vivisec- 
tions, est,  nous  les  en  prévenons,  une  base  fragile  que  des  expériences 
mieux  instituées  ruinent  tous  les  jours. 

La  vie  propre  des  vaisseaux  une  fois  démontrée,  une  ère  nouvelle 
s'ouvrira  pour  la  physiologie  et  la  médecine.  Mais  la  réformation  qui 
en  résultera  dans  ces  deux  sciences  ne  sera  complète  et  intelligible  que 
lorsque,  d'un  autre  côté,  on  aura  démontré  cette  vérité  complémen- 
taire de  la  première,  que  les  nerfs  ne  sont  pas  plus,  vis-à-vis  des  cen- 
tres nerveux,  des  conducteurs  par  oîi  s'écoule  un  fluide  lancé  par  ces 
centres,  que  les  vaisseaux  des  tuyaux  inertes  destinés  à  charrier  pas- 
sivement les  flots  du  sang  poussés  par  le  cœur.  Celui-ci  n'est  que  le  ré- 
gulateur de  la  circulation,  l'organe  central  représentatif  de  cette  fonc- 
tion multiple  dont  il  assure  et  maintient  l'unité.  N'est-ce  pas  là  ce  que 
font  aussi  les  centres  nerveux  par  rapport  à  tous  les  nerfs  et  à  tous  les 
appareils  scnsitifs  et  moteurs  dont  ils  renferment  les  propriétés  d'une 
manière  éminenteet  représentative? 

C'est  à  l'anatomie  et  à  l'embryogénie  comparées,  ces  sciences  de  l'a- 
venir, qu'il  appartient  de  consommer  ces  démonstrations,  et  de  créer 
ainsi  une  physiologie  nouvelle  dans  laquelle  il  ne  restera  de  l'ancienne 
que  les  faits. 


CHAPITRE  VI. 

MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 


L  —  YOMITIFS. 


§   1.  —  Tomlurs  tirés  du  règne  végétal. 


IPÉCACUANHA. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


igné  sous  le  nom  d*Ipécacuanha 
'asiiiensis)  plusieurs  racines  ori- 
la  Brésil  et  de  quelques  autres 
e  l'Amérique  méridionale.  Ces 
s  racines  appartiennent,  d'après 
lies  recherches  des  botanistes,  à 
res  principaux  de  la  famille  des 
i ,  pentandrie  monogyoie  de 
)  Bont  :  1*  Vlpécacuauha  offici- 
onnelé  {Raaix  Ipecacuanha)  ; 
manha  strié  {Hadix  psychotriœ)  ; 
auanha  blanc  {Radix  hichardso- 

ictères  de  Tlpécacuanha  gris  an- 
)flRcinal  gris  de  Mutis.  Il  est 
r  le  Cephœlis  Ipecacuanha  (Tus- 
icoca  Ipecacuanha^  Brotero  ;  Ipé- 

fuscat  Pison).  Les  Brésiliens 
ent  sous  les  noms  de  Pooya  do 
aya  do  Botioc.  Cette  racine  est 
3  8  à  10  centimètres^  de  la  gros- 
1  tuyau  de  plume,  flexueuse,  d'un 
Itre  à  l'extérieur,  offrant  une  sé- 
«ux  très-rapprochés,  séparés  par 
9  sillons  inéçaux.  Sa  cassure  a 

résinoide,  grisâtre  à  l'intérieur, 
chant  facilement  du  ligneux,  qui 
le,  difficile  à  rompre.  Respiré  en 
deur  de  cet  Ipecacuanha  est  nau- 
ritante;  sa  saveur  acre  et  amère. 
ave  souvent  dans  le  commerce, 
ilpécacuanha  annelé^  deux  varié- 
pécacuanha  annelé  gris  rougeàtre 
t;  Ipecacuanha  gris  rougeàtre  de 
dt  de  Mérat)  ;  2*  Y  Ipecacuanha 


gris-blanc  (Mérat;  Ipecacuanha  annelé 
majeur  do  Guibourt).  Ces  différences  sont 
dues  sans  doute  à  l'&ge  de  la  plante  qui  a 
pu  fournir  des  racines  plus  grosses,  et  à 
la  composition  variée   du  terrain,  qui  a 

Eeut-èire  exercé  quelque  influence   sur 
i  couleur  de  la  racine. 

2*  Ipécacaunha  strié. 

(Ipecacuanha  gris  cendré  de  Lemery, 
Ipecacuanha  brun  ou  noir  de  quelques 
auteurs.) 

Cette  espèce  provient  du  Psychotria 
emetica  (Mutis),  qui  croît  au  Pérou  ;  les 
racines  en  sont  plus  grosses  que  celles  du 
précédent;  l'écorce  est  d'un  gris  rou- 
geàtre, sale  à  l'extérieur,  grisâtre  à  l'inté- 
rieur, moins  épaisse  et  moins  dure.  Elle 
prend,  en  vieillissant,  une  teinte  noirâtre 
à  l'intérieur,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  d* Ipecacuanha  noir.  Le  medituUium 
ligneux  est  jaunâtre  et  perforé  de  beau- 
coup de  trous  visibles  à  la  loupe. 

3"  Ipecacuanha  blanc, 

VIpécacuanha  blanc  (Bergius^  Lemery), 
Ipecacuanha  ondulé  de  Guibourt,  blanc 
amylacé  de  Mérat,  est  fourni  par  le  At- 
chardsonia- brasiliensis  (Gomez);  plante 
qui  croit  aux  environs. de  Rio- Janeiro,  à 
la  Vera-Cruz,  etc.  Les  racines  sont  de 
grosseur  variable,  d*uQ  gris  blanchâtre  à 
l'intérieur,  et  d'un  blanc  mat  et  farineux 
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à  l'extérieur.  Il  est  aussi  pourvu  d'un  medi-  Poudre  d'Ipécaeuanha, 

tullium  ligneux,  et  son  écorce,  qui  parait  ^      «.,i«x«-.«  i>i   <            .      , 

annelée  au  premier  coup  d'oeil,  est  mani-  ,^"^  ,£"        ^  1  Ipécacuanha  jaaqn 

festement  ondulée;  sa  cassure,  observée  ïf"^,^*?"'  î".'?/''*/"'^,  ***"»  'î"  ™<>' 

au  soleil,  offre,  surtout  vers  la  circonfé-  Jf,  "  Jï!''n-    ^^l^^»»^*'  *»  Partie  wrt 

rence,  des  points  perlés  et  éclatants  qu'on  ^  meditulliura  ligneux,  qui  est  Insaoi 

reconnaît  à  la  loupe  pour  être  de  petits  '"o*"^  J^^"-  ^  ^^rco  de  la  poudre  d' 

grains  d'amidon.  cacuanha  est  un  quart  d1u«  grande 

L'ipécacuanha    blanc  aune  odeur    de  f elle  de  la  racine,  précisément  à cam 

moisi;   mais  il  n'est  pas  irritant  comme  **  séparation  du  meditullium. 

ripécaruanha  annelé.   On  le  désigne  au  t«a/-^/-.  ^r  u           . 

Biîésil  sous  le  nom  de  Poaya  bianca  do  frlhîuii       f^"'"'^''^?'  ^ 

campo.  (Tabell»  cum  Ipecacuanha.) 

Voici  la  composition  de  ces  trois  Ipéca-  Pr.  :  Ipecacuanha  pulvérisé.      100  gi 

cuanbas  :  Sucre  blanc 4900 

Écorce,  Ligneux.  S°™ï"^  adragante. ...        40 

.             ,           ,  Eau  de  fleurs  d  oranger.      340 

Matière  grasse.      2  dos  traces    12        2  Mélangez  la  poudre  d'Ipécaeuanha  j 

Cire 6           »            »        »  quatre  fois  son  poids  de  sucre.  D'* 

Emétine 16      1,15             0        0  P*^^   f^'^^^s   avec    la  gomme  et  l'eto 

Extractif  non  fleurs  d'oranger  un  mucilage  auquel 

vomitif »      2,45            »        »  «jouterez  d'abord  le  reste  du  sucre,  p 

Gomme 10           5  )  ^ur  la  fin   do  l'opération,  le  mélanp 

Amidon 42          20}        79      72  sucre  et  d'Ipécaeuanha. 

Ligneux 20     66,60  )  Divisez  en  tablettes  du  poids  de  0^ 

Porto 4       5,80             •        »  dont  chacune   contient  Or ,01  de  po» 

d'Ipécaeuanha. 

On  voit  par  cette  analyse  que  l'écorce 

contient  plus  d'émëtine  ou  de  principe  ac-  Produits  par  i*eau. 

\\i^lcnAuuT^nnl\2^av\<J^nL^^d^ ^  ^"   emploie  l'Ipécacuanha  en  infut 

''0r.V:!.ï!Z:té\uèZ;en.,  dans  le  """"^  "n'^^y^^'^ériçue  (Spie.mann 

commerce,    de  faux  Ipécacuan has  qu*on  Pr.  :  Ipecacuanha 8  gr 

emploie  dans  quelques  pays  comme  suc-  Eau 37S 

cédanés  de  l'Ipécacuanha.  Ils  uppartien-  rir.  »..*.. »^  i» ^    *    •    j  ... 

nent  presque  tous  aux  trois  familles  sui-  rn?a  ^tJ^.^tJJt  T  •'"*'**  ^?f */  ^  ' 

vantes  :  liofariées-,  euphorbiacées,  apocy-  T.l^.â^^  TI^  ^^^  rfi?T*ï"^^  ^^"^ 

nées,  et  proviennent  do  diverses  espèces  f  u^amT.;»^?.^^"^"^'^^  ^""^  ^î!  P-'"' 

faisant  partie  des  genres  Viola,  Euphorbia,  ^"^  .^V^r^!  V*?  grammes.  On  admini 

Cynanchum,  loniSium,  etc.          ^  en  trois  fois,  à  trois  heures  d'intervalh 

L'ipécacuanha  gris  annelé,  celui  qui  est  p^^^,.^  vomitive  (Hôp.  Necker). 

le  plus  employé  en  France,  a  été  analysé  ^      ^   iicv.«.ci;. 

Sar  MM.  l'ellèticr  et  Magendie,  puis  par  Pr.  :  Ipecacuanha  en  poudre....    î*' 

[M.  Richard  «a  Barruel  ;  il  a  fourni  à  ces  Tartre  stibié o 

""^TméWie.  gomme,   amidon,  cire   végé-  n,in!l!rf^!{l,'^^il'®./T^^^  "*"»  ^p" 

taie,    matière   grasse  huileuse,    matière  ra.ll   o^^^V^^S 

cxtractive  autre.  On  fait  boire  de  l'eau  chaude 

L'émétine  existe  dans  les  racines  d'Ipé-  ""îl*^®.  H^l^  l^^'î^^"*   >«»  vomisseme 

cacuanha  h  l'état  salin  ;  elle  est  en  écailles  ,,P"  P'  f^f  7.?^     ""  '*''"'"'  ""^"^ 

brunes,   rougeâtres,  translucides,   d'une  ®'*  P®"  employé, 

saveur    amére ,   très-soluble    dans  l'eau  Produits  par  PalcooL 

chaude,  moins  dans  l'eau  froide  ;  fusible  ^ 

à  50"  environ.  L'alcool  à  56»  centigr.   dépouille  11 

On  l'obtient  en  faisant  macérer  pendant  cacuanha  de  toutes  ses  parties  actives 

quelques  jours  une  partie  d'Ipécaeuanha  t  -  t        j*w  i 

pulvérisé  dans  4  parties  d'alcool  à  62-  cen-  ,-,.     :^^T^      ^P^^^'^^nha. 

tigrades  (;i8«  Cart.);   on  passe  avec  ex-  (Tinctura  de  Ipecacuanha.)  (Codex, 

pression  et  l'on  filtre;  on  soumet  le  marc  Pr.  :  Racine  d'Ipécaeuanha.     100  gra 

à  une  nouvelle  macération  dans  3  parties  Alcool  à  60  « 500 

d'alcool,  on  exprime  et  on  filtre  de  nou- 

veaji  :  on  distille  ensuite  les  liqueurs  réu-  Faites  macérer  pendant  dix  jours;  p 

nies  ;  on  dissout  le  résidu  dans  4  parties  sez  avec  expression,  filtrez, 

d'eau  froide,  et  l'on  filtre;  puis  on  évapore  t?  s     *    j*i  j            1    ^r,  ^    » 

à  l'étuve  jusqu'à  siccité.  C'est  l'émétine  ^^'''«'^   "^  Ipecacuanha  (Codex), 

impure,  l'éwé/ine  w^rffcm<ï/tf,  que  l'on  ob-  On   soumet  la   poudre   dlpécacasai 

tient;  l'émétine  pure  n'est  presque  jamais  avec  la  moitié  de  son  poids  d'alcool, 

employée.  on  l'introduit  en  l'entassant  modéréxnei 
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l'appareil  à  lixWiation .  Aa  boat  de 
heures,  on  lessive  avec  3  parties 
>1,  et  on  déplace  celui-ci  par  de 
on  distille  les  liqueurs  alcooliques, 
I  évapore  le  résidu  en  consistance 
lit. 

Saccharoié  cTlpécacuanha, 

^einture  alcoolique  d*Ipé- 

cacuanlia 15  part. 

►ucre  blanc 7 

)z  et  séchez  à  l'étuve. 

«mmes  de  saccharoié  représentent 
centigrammes  d'extrait. 

Sirop  cTfpécacuanha  (Codex), 
upus  cum  extracto  Ipecacuanhœ.) 

Ixtrait  alcoolique  d'Ipéca- 

cuanlia 10  gr. 

•]au  distillée q.  s. 

>irop  de  sucre 990  gr. 

es  dissoudre  l'extrait  dans  huit  fois 
>ids  d'ean  distillée,  filtrez  la  disso- 
,  ajoutez-la  au  sirop,  et  faites  cuire 
n  Jusqu'à  ce  qu'il  marque  1,*26  au 
iiètre  (30»  B.)- 

Produit  par  le  vin. 

pécacuanha 1  part. 

^in  d'Espagne 32 

.  A.  (Pharm.  de  Londres.) 

Sirop  d* [pécacuanha  composé. 

Sirop  de  Desessart, 
apus  lie  Ipecacuanhâcompositus.) 

pécacuanha  concassé.        30  gram. 

Veuilles  do  séné 100 

lerpolet 30 

«"leurs  de  coquelicot ...  125 

>ulfate  de  magnésie. . .  100 

^in  blanc 750 

Sau  de  fleurs  d'oranger.  756 

Cau  bouillante 3000 

>ucre  blanc q.  s. 

es  macérer  l'Ipécacuanha  et  le  séné 
e  vin  blanc  pendant  douze  heures  ; 

avec  expression  et  filtrez.  Ajoutez 
;ida  le  serpolet  et  le  coquelicot,  et 

l'eau  bouillante  sur  le  tout.  Laissez 
r  pendant  six  heures,  passez  avec 
«ion  ;  ajoutez  à  la  liqueur  le  sulfate 
^fésie  et  l'eau  de  fleurs  d'oranger; 
.  Réunissez  la  liqueur  vineuse  au 
it  de  l'infusion  et  faites,  avec  le 
ajouté  dans  la  proportion  de 
rammcs  pour  100  grammes  de  li- 
,  un  sirop  par  simple  solution  au 
aarîe. 

sirop  est  fréquemment  employé  et 
>eaucoup  de  succès  contre  la  toux 
lêive  (coqueluche)  chez  les  enfants, 
jblions  pas  que  Tlpécacuanha  fait 
partie  intégrante  de  la  poudre  de 
%  si  employée  en  Angleterre. 


Poudre  cTlpécacuanha  opiacée. 
Poudre  de  Dower  (Pulvis  Doweri). 

Pr.  :  Poudre  de  nitrate  de  po-  • 

tasse 40  gram. 

Poudre  de  sulfate  de  po- 
tasse   40 

Poudre  d'Ipécacuanha. . .  10 

—     de  réglisse 10 

Extrait  d'opium  séché. . .  10 

Faites  sécher  exactement  toutes  ces 
poudres,  et  mélangez-les  avec  soin. 

1  gramme  de  poudre  renferme  0*^^09 
d'extrait  d'opium  sec. 

Le  principe  actif  de  l'Ipécacuanha,  IV- 
métinCy  a  été  administré  souvent  par  Ma- 
gendie  ;  il  le  donnait  sous  forme  de  ta- 
blettes et  de  sirop. 

C'est  Vémétine  lirune  (émétine  médici- 
nale), et  non  l'émétine  pure,  qu'il  em- 
ployait. 

On  obtient  l'émétine  pure  en  traitant 
1  partie  d'extrait  alcoolique  d'Ipécacuanha 
par  10  parties  d'eau  froide,  on  filtre,  puis 
on  ajoute  1  partie  de  magnésie  calcinée 
et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  résidu  est 
pulvérisé  avec  4  à  5  parties  d'eau  froide, 
desséché  et  traité  par  l'alcool  bouillant  à 
90".  La  solution  alcoolique  est  évaporée  à 
siccité,  le  résidu  repris  par  l'acide  sulfu- 
rique  dilué  et  le  noir  animal  en  précipite 
la  solution  acide  par  l'ammoniaque.  Pour 
priver  l'émétine  ainsi  obtenue  de  la  petite 
quantité  de  matière  résineuse  qu'elle  peut 
contenir,  on  la  met  en  digestion  avec  l'é- 
ther  qui  dissout  la  résine  et  laisse  l'émé- 
tine intacte. 

L'émétine  pure  est  blanche,  pulvéru- 
lente, inaltérable  à  l'air,  d'une  saveur 
amère  et  désagréable,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'alcool, 
et  le  chloroforme,  insoluble  dans  l'éther, 
les  huiles.  Sa  formule  est  C»"^H"  AzO»®. 

Chauffée  doucement,  elle  fond  entre  45 
et  48"  ;  à  une  température  plus  élevée,  elle 
se  décompose  comme  les  substances  orga- 
niques azotées.  On  a  supposé  que  l'émé- 
tine est  combinée  dans  la  racine  d'Ipéca- 
cuanha à  Vacide  Ipécacuanhique^  acide 
qui  se  rapproche  de  l'acide  gallique. 
Cette  substance  ne  forme  avec  les  acides 
aucun  sel  neutre  ;  toutes  ses  combinaisons 
salines  sont  acides  et  solubles,  et  se  pren- 
nent en  masse  d'apparence  gommeuse  par 
évaporation.  Un  des  caractères  distinctifs 
de  l'émétine  est  de  former  avec  l'acide 
azotique  un  azotate  insoluble.  Pour  obte- 
nir cette  combinaison,  il  faut  que  l'acide 
azotique  soit  très-étendu  d'eau,  l'acide 
concentré  attaque  l'émétine,  la  change  en 
une  matière  résineuse  jaune-orange  et  en 
acide  oxalique.  L'acide  gallique  et  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  forment  dans  ses 
solutions  des  précipités  blancs  très-abon- 
dants. Le  sous-acéute  de  plomb  ne  pré- 
cipite que  les  solutions  d'émétine  impure; 
il  est  sans  action  sur  l'émétine  blanche 
et  ses  sels. 

Une  analyse  de  M.  Legripp,  interne  en 
pharmacie,  chez  M.  Bourdon,  a  donné  pour 
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10  grammes  d'Ipéca,  3  grammes  de  résidu  couleur  de  la  cannelle  comme  les  préci* 

solide  renfermant  QX'tSS  d'émétine,  ce  qui  pités  de  quinine  el  de  morphine, 

donnerait  5,8  p.  100.  Il  faudrait  donc  à  ce  V  Le  réactif  de  Valser  (iodhydrvQf- 

compte  0*%0j8  ou  en  chiffres  ronds  0^,08  rate  de  potasse)  donne  un  précipité  blanc 

d'émétine   pour  équivaloir  à  1   gramme  analogne  à  celui  des  autres  alcaloïdes. 

d'Ipéca  et  0*',07  pour  équivaloir  à  l'%SO,  3»  Le  réactif  do  Pander  (acide  sulfori- 

dose  moyenne.  que  fumant,  contenant  de  racide  molyb- 

L'émétine  blanche  de  Pelletier  et  de  dique).  Ce  réactif  donne  une  colontion 

M.  Lefort  est  insoluble  dans  l'eau  à  froid  rouge  passant  au  vert  (M.  Polichronie  d'i 

comme  à  chaud  ;  pour  obtenir  une  solu-  pu  obtenir  cette  réaction), 

tion,  il  faut  ajouter  un  acide.  MM.  d'Or-  D'autres  réactifs  peuvent  encore  être 

nellas  et  Polichronie  ont  ajouté  pour  leure  employés. 

expériences  de  l'acide  citrique  ou  même  4*  L'acide  sulfurique  concentré  doone 

de  l'acide  azotique  (d'Ornellas).  L'émétine  une  coloration  verdàtre. 

pentôtre  déceiée  par  les  réactifs  suivants  :  ô"  LModure  de  potassium  iodé,  l'iodoit 

r  Le  réactif  de  M.Bouchardat  (iodure  de  potassium  et  de  cadmium,  l'acide  pi- 

de   potassium   ioduré).  Cette  subsunce,  crique  et  l'acide  pbospbo-molybdiqoe  eo 

qui  précipite  la   plupart  des  alcaloïdes,  précipitent  également  de  très-petites  qain* 

quinine,  morphine,  etc.,  précipite  égale-  tités  jusqu'à  un  centième  de  milUgraoïDe, 

ment  l'émétine  en  une  poudre  ayant  la  dit-on. 


HlSTOlllQUE. 

La  racine  de  Tlpécacuanha  n'a  commencé  à  être  connue  qu'au  mi- 
lieu du  dix-seplième  siècle  :  ce  fut  Pison  qui  l'introduisit  dans  la  thé- 
rapeutique, et  qui  parla  de  ses  propriétés  antidysentériques,  déjà  bien 
constatées  au  Brésil.  Mais  c'est  à  peine  si  les  médecins  firent  atten- 
tion à  ce  qu'avait  écrit  Pison,  qui  se  recommandait  à  la  considération 
des  savants  plutôt  par  des  connaissances  botaniques  que  par  son  ex- 
périence médicale.  En  vain  un  médecin  nommé  Legras,  qui  avait  fait 
trois  fois  le  voyage  d'Amérique,  rapporta-t-il  en  France  de  l'Ipéca- 
cuanha,  et  en  fit-il  vendre  publiquement,  le  nouveau  remède  ne  de- 
vait trouver  de  crédit  que  par  le  charlatanisme.  En  effet,  en  1686,  à 
l'époque  à  peu  près  où  le  fameux  remède  de  Talbot,  le  quinquina, 
avait  valu  à  son  inventeur  les  faveurs  du  roi  de  France  et  une  fortune 
considérable,  un  marchand  français,  nommé  Grenier,  séduit  sans  doute 
par  l'exemple,  rapporta  du  Brésil  75  kilogrammes  de  racine  d'Ipéca- 
cuanha  ;  et,  ne  sachant  comment  en  tirer  parti  et  comment  donner 
crédit  à  son  remède,  il  s'associa  un  médecin  hollandais  qui  exerçait 
à  Paris,  Adrien  Helvétius,  à  qui  il  fit  connaître  les  vertus  antidysenté- 
riques de  ripécacuanha.  Helvétius  expérimenta  d'abord  sur  des  hom- 
mes obscurs,  puis  sur  des  gens  d'une  condition  élevée,  puis  enfin  sur 
le  dauphin  lui-même,  qu'il  guérit  d'un  flux  de  sang;  et  il  obtint  alors 
de  Louis  XIV  l'autorisation  de  faire  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  des  expé- 
riences publiques  sur  les  vertus  antidysentériques  de  son  arcane.  Ces 
expériences  ayant  réussi,  il  obtint  du  roi  le  privilège  exclusif  de  débi- 
ter son  remède,  et  il  reçut  en  outre  une  récompense  de  mille  louis. 
Cependant  Helvétius,  en  associé  peu  scrupuleux,  gardait  pour  lui 
honneurs  et  profits  :  Grenier  alors  voulut  revendiquer  sa  part  ;  de  là  un 
procès  en  parlement,  que  ce  dernier  perdit.  Indigné  de  la  mauvaise 
foi  d'Helvétius,  Grenier  divulgua  le  secret  et  désormais  Tlpécacuanl» 
fut  du  domaine  public. 
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Avant  d'éludier  les  propriétés  thérapeutiques  deripécacuanba,  il  est 
bon  de  nous  arrêter  un  instant  sur  ses  effets,  indépendamment  de  toute 
maladie. 

ACTION  DE  l'iPÉCAGUANHA  SUR  L'HOMME  SAIN. 

Les  expériences  les  plus  curieuses  qui  aient  été  faites  sur  les  effets 
physiologiques  de  l'ipécacuanha  sont  dues  à  Bretonneau,  de  Tours.  Ce 
praticien  constata,  en  effet,  que  la  poudre  d'Ipécacuanha,  mise  en  con- 
tact avec  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  suscitait  une  inflamma- 
tion locale  des  plus  énergiques  ;  qu'une  petite  pincée  de  cette  poudre 
insufflée  dans  l'œil  d*un  chien  donnait  lieu  à  une  phlegmasie  oculaire 
tellement  intense,  que  la  cornée  était  quelquefois  perforée.  Il  démontra 
donc  que  l'ipécacuanha  était  un  agent  d'irritation  locale,  et  il  pensa 
que  ses  propriétés  vomitives  et  purgatives  devaient  être  attribuées  à 
l'inflammation  qu'il  déterminait  sur  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale. Plus  tard,  Hannay,  de  Glasgow,  conduit  par  les  expérien- 
ces de  Bretonneau,  à  fait,  avec  8  grammes  de  poudre  d*Ipécacuanha, 
8  grammes  d'huile  d'olive  et  15  grammes  d'axonge,  une  pommade 
irritante  qui  peut  remplacer,  pour  l'usage  externe,  l'huile  de  croton 
tiglium. 

Donné  à  l'intérieur  et  mis  en  contact  soit  avec  l'estomac,  soit  avec  le 
rectum,  il  cause  une  inflammation  locale  que  l'autopsie  démontre, 
inflammation  beaucoup  plus  intense  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  en 
ayant  égard  à  l'apparente  innocuité  du  remède. 

Les  expériences  de  Bretonneau  n'infirment  en  rien  les  résultats  thé- 
rapeutiques de  nos  devanciers  ;  elles  les  expliquent  d'une  manière  plus 
satisfaisante  ;  et  nous  verrons,  en  effet,  qu'il  est  très-facile  de  concilier 
l'action  irritante  locale  de  l'ipécacuanha  et  son  action  curative  dans  la 
gastrite  et  de  la  dysenterie. 

L'ipécacuanha  introduit  dans  l'estomac  détermine  des  vomissements 
tellement  constants,  que  cette  substance  est  placée,  parmi  les  vomi- 
tifs, à  côté  du  tartre  slibié. 

L'effet  vomitif  de  l'ipécacuanha  est  moins  rapide  que  celui  que 
l'on  obtient  par  les  préparations  antimoniales;  mais  il  dure  plus  long- 
teoQps.  Il  est  également  moins  sûr,  parce  que  la  poudre,  qui  ne  peut 
être  dissoute,  est  quelquefois  entièrement  rejetée  par  le  premier  vo- 
missement, et,  par  conséquent,  n'a  plus  d'action.  Les  doses  à  l'aide 
desquelles  on  obtient  le  vomissement  sont  extrêmement  variables  :  tel 
vomit  avec  10  centigrammes  et  même  avec  une  quantité  beaucoup 
moindre;  tel  autre  vomit  à  peine  avec  1»%20  ou  1»',80.  Le  moyen  le 
plus  sûr  pour  obtenir  des  effets  vomitifs,  c'est  de  donner  l'ipécacuanha 
très-finement  pulvérisé,  délayé  dans  une  assez  grande  quantité  d'infu- 
sion chaude;  mais  il  faut  le  faire  prendre  à  petites  doses,  répétées  sou- 
vent :  ainsi  2  grammes  seront  divisés  en  quatre  prises,  que  le  malade 
Tbodssbad  et  Pidoux,  8*  édition.  1.  — -  5  3 
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avalera  délayées  dans  de  l'eau  toutes  les  dix  minutes.  Les  avantages 
de  ce  mode  d'administration  sont  bien  évidents.  Si  la  première  dose 
provoque  un  vomissement,  on  donne  immédiatement  la  seconde;  a, 
sous  l'influence  de  celle-ci,  les  vomissements  sont  suffisamment  abon- 
dants, on  cesse  l'Ipécacuanha  ;  dans  le  cas  contraire,  on  passe  à  la 
troisième,  à  la  quatrième. 

Si,  au  contraire,  on  donne  en  une  fois  toute  la  quantité  d'Ipéca- 
cuanhaque  l'on  doit  administrer,  la  poudre  émétique  peut  être  rejetée 
dès  le  premier  vomissement,  et  tout  s'arrête.  Le  mode  d'administra- 
tion est  donc  ici  d'une  grande  importance  :  quant  aux  doses,  elles 
doivent  toujours  être  plutôt  trop  fortes  que  trop  faibles,  et  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  les  donner  plus  considérables  qu'il  n'est  stricte- 
ment nécessaire  pour  arriver  à  l'effet  vomitif;  la  raison  en  est  que  les 
vomissements  entraînent  au  dehors  la  plus  grande  partie  de  la  poudre 
ingérée.  Ainsi,  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  nous  n'hésitons  jamais  i 
prescrire  15  à  20  centigrammes  d'Ipécacuanha  en  quatre  prises,  à  dix 
minutes  d'intervalle  ;  60  centigrammes  chez  les  enfants  de  deux  à  douze 
ans;  i  gramme  de  douze  à  dix-huit  ans  ;  de  iK',20  à  2  grammes  cbex 
les  adultes. 

Il  arrive,  quoique  assez  rarement,  que  la  poudre  dipécacuanha  soit 
conservée  dans  l'estomac  et  ne  détermine  aucun  vomissement;  dans 
ce  cas,  elle  purge  ordinairement  :  cet  état  purgatif  est  même  obtenu 
à  peu  près  dans  la  moitié  des  cas  chez  les  personnes  qui  ont  sufQsam- 
ment  vomi  sous  l'influence  du  médicament;  mais  il  ne  se  prolonge  pas 
au  delà  de  quelques  heures;  il  s'accompagne  rarement  de  fortes  coli- 
ques. 

En  donnant  l'Ipécacuanha  à  des  doses  plus  élevées,  depuis  2  jusqu'à 
4  grammes,  il  peut  arriver  qu'après  un  certain  nombre  de  vomisse- 
ments, il  s'établisse  une  sorte  de  tolérance  analogue  à  celle  de  l'orga- 
nisme pour  le  tartre  stibié,  et  alors  on  peut  voir,  suivant  M.  Pécholier, 
quelques  signes  d'une  contro-stimulation.  Pour  s'en  assurer,  M.  Pé- 
cholier a  fait  une  vingtaine  d'expérience  sur  des  lapins  et  des  gre- 
nouilles en  employant  l'Ipécacuanha,  ou  mieux  encore  Témétine,  àb 
dose  de  5  à  50  milligrammes.  Il  a  noté,  en  effet,  une  diminution  daoî 
le  nombre  et  les  battements  du  cœur,  ainsi  que  dans  le  nombre  des 
respirations.  Il  a  noté,  en  outre,  que  le  poumon  devenait  remarqua- 
blement exsangue  et  que  les  nerfs  sensitifs  finissaient  par  se  paralyser. 
Quant  à  la  température,  elle  s'abaissait  à  la  périphérie  et  s'élevait  on 
peu  dans  le  rectum.  (Montpellier  médical,  nov.  et  déc.  1862.) 

Lorsque  l'on  fait  prendre  Tlpécacuanha  à  doses  très-minimes,  i  an- 
tigramme par  exemple,  toutes  les  demi-heures,  toutes  les  heures,  toute» 
les  deux  heures,  on  jette  le  patient  dans  un  état  de  malaise  indéfinis- 
sable, avec  mal  de  cœur,  tendance  à  la  lipothymie,  sueurs  géné- 
rales, etc.,  etc.  Cet  état,  que  le  médecin  cherche  quelquefois  à  ob- 
tenir, a  sur  certaines  maladies   une  influence  puissante  que  nous 
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tâcherons  d'analyser  dans  l'article  général  sur  la  médication  éva- 
cuante. 

Nous  avons  à  faire  connaître  encore  d'importantes  recherches  qui 
ont  été  faîtes  sur  l'émétine  par  MM.  d'Omellas  (1)  et  Polichronie(2). 
L'émétine  a  comme  la  poudre  d'Ipéca  la  propriété  d'irriter  les  tissus 
sur  lesquels  on  la  dépose.  Une  petite  quantité  de  poudre  d'émétine 
insufflée  dans  la  conjonctive  d'un  chien  y  détermine  une  kérato-con- 
jonctivite  des  plus  intenses.  Administrée  à  l'homme  par  la  voie  stoma- 
cale, l'émétine  n'est  pas  un  vomitif  aussi  sûr  que  la  poudre  d'Ipéca- 
cuanha.  En  effet,  si  le  calcul  de  M.  Legrip  est  exact,  0»',06  d'émétine 
doivent  correspondre  à  i«^  de  poudre  d'Ipéca  et  08',09à  18^,50.  Nous 
voyons  au  contraire  que  dix  centigrammes  d'émétine  administrés  par 
M.  d'Ornellas  à  deux  malades  atteints  Tun  d'érysipèle  (Obs.  lY)  et 
l'autre  de  pleuro-pneumonie  (Obs.  V)  ne  procurent  que  peu  de  vo- 
missements; une  dose  de  0,15  donnée  de  nouveau  au  second  malade 
ne  produit  rien  de  même  que  0«%20  administrés  à  un  malade  atteint 
de  fièvre  typhoïde  (Obs.  X).  Il  faut  arriver  aux  doses  de  0»%25  et  de 
0^,28  pour  obtenir  des  vomissements  abondants  (Obs.  X,  XII,  XIII,  et 
XIX).  Or  0^,30  d'émétine  représentent  peut-être  5  grammes  de  poudre 
d'Ipécacuanha. 

M.  d'Ornellas  a  ensuite  introduit  l'émétine  dans  l'organisme  par  la 
méthode  des  injections  sous-cutanées,  mais,  cette  substance  étant  in- 
soluble, il  y  a  été  ajouté  un  peu  d'acide  citrique  pour  faciliter  une 
solution  à  5  pour  100.  M.  d'Ornellas  fait  observer  que  cette  solution 
était  en  réalité  neutre.  Tant  qu'il  n'a  injecté  que  de  0^,06  à  0»%15, 
H.  d'Ornellas  n'a  pas  obtenu  de  vomissement,  il  lui  a  fallu  arriver  aux 
doses  de  0,20  à  0,40  pour  en  obtenir  (Obs.  VII,  XIV  et  XVIII).  Mais 
néanmoins  deux  malades  ont  pu  subir  l'un  une  injection  de  0^%20 
(Obs.  IX,  Rhumatisme)  et  un  autre  0,30  (Obs.  XV,  Bronchite)  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  vomissement  produit.  Il  y  a  eu  quelquefois  des  garde- 
robes,  mais  dans  deux  cas  seulement. 

On  voit,  par  ces  citations,  qu'un  médecin  serait  aujourd'hui  bien 
peu  autorisé  à  remplacer  dans  la  pratique  de  la  médecine  la  poudre 
dipécacuanha  par  l'émétine,  mais  ni  M.  d'Ornellas  ni  M.  Polichronie 
n'ont  élevé  une  semblable  prétention,  ce  qu'ils  ont  eu  pour  but,  c'était 
d'éclairer  le  mécanisme  de  l'action  de  Tlpéca  sur  l'organisme  de 
l'homme  et  des  animaux. 

Théorie.  —  Il  paraît  vraisemblable  que,  lorsqu'on  fait  avaler  de 
ripécacuanha,  le  vomissement  est  déterminé  par  une  action  qui  a  lieu 
sur  les  extrémités  des  nerfs  pneumogastriques,  car,  si  les  deux  nerfs  sont 
préalablement  coupés,  le  vomissement  n'a  pas  lieu  (Schiff . ,  Physiologie 
de  la  digesiioriy  t.  II,  p.  520)  ;  s'il  se  produit  alors  exceptionnellement 

(t)  De  faction  physiologique  de  Vémetine  (Société  de  Thérapeutique ^  1873). 
(t)   Thèse  de  Paris,  1874  nMll. 
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de^  vomissementSi  on  peut  supposer  qu'ils  sont  dûs  à  une  eidïa^ 
tion  du  bout  central  (Jcs  nerfs  coupés.  Si  Von  ne  coupe  ce^  mïh^ 
que  latsque  l'action  du  voraitif  est  cotnnicncéej  les  coniractions  de 
restomac  ne  se  montrent  que  dans  la  région  pyloriqoe,  maiiieile* 
sont  plus  énergiques  et  le  Tomissement  continue  à  se  produire  fiéao^ 
moins  (l'ÂiW.t  p.  508).  L'obstacle  au  Yornisseinent  produit  par  la  wc- 
tîon  de  ces  nerfs  ne  consiste  pas  seulement  dans  rinlerruption  de» 
courants  nerveux  centripètes,  il  y  a  aussi  suppression  d'uQe  action 
centrifuge,   c'eàt-à-dire  que  la  dilatation  actlYe  4u  cardia  ne  peut 
peut  plus  s*exercer  (îôfV/,,  480  à  513).  Lorsque  le  >*oniitif  est  mlfodiik 
par  une  autre  voie  que  la  voie  digeslive,  par  llnjectionilans  lesTtfinM 
ou  rinjection  sous-cutanée»  on  se  demande  sur  queî  organe  agit  en 
pareil  cas  le  vomitif,  car  on  sait  Irùs-bieii  que  le  point  de  dépari  iln 
vomissement,  celui  qui  détermine  le  courant  réflexe  et  ses  cûn%'uUion* 
consécutives»  peut  se  trouver  dans  tout  autre  organe  que  les  voiesdîgei- 
lives*  11  suffit  de  citer  les  vomissetnents  produits  par  la  vue  des  objet*! 
dégoûtants^  par  certaines  odeurs,  le  mal  de  mer^  la  tncningitetUgra^*^ 
sesse,  etc.»  etc*  M.  Gubler  pense  qu'en  pareil  cas,  les  vumilifs 
sent  sur  restomac  mêmCj  en  y  arrivant  éliminés  par  les  glandes  i 
mucales*    Le  travail  de  M,  d'Ornelias  vient  à  l'appui  de  cette  idée  m 
montrant  rirri  ta  tion  du  tube  digestif  qui  se  produit  quand  ]'èmétijat| 
est  injectée  par  la  voie  sous-culauée,  et  l'action  vomitive  qu  a  pu  pn 
duire  quelquefois  le  contenu  de  Testomac  administré  à  un  pigcoa. 
Malheureusement,  l'émétine  n'a  pas  tHc  montrée  par  les  réaçlifi  qm\ 
sont,  soi-diî^ant,  si  soosibtes  pour  le  déceler. 

On  a  invoqué  à  l'appui  rexpérieoce  de  MM.  Kleimann  et  SimoïKv- 
wilch,  de  Zurich,  Ces  messieurs  ont  injecté  du  tartre  stibié  dam  lll 
veiue  jugulaire  et  en  ont  retrouvé  dans  les  premières  matières  vumie^  ^ 

Cette  expérience  ne  prouve  malheureusement  pas  grand'etiose.  car 
les  animaux  auxquels  on  a  cmipt^  les  deux  pneumoga^r-  t!*-- 

vraienl  pas  vonur  quand  on  leur  donne  l'émétlque;  et  po  s  ^ 

missent  tout  comme  les  autres.  Qm  devient  ici  Taction  -m   l-  •  \i:^ 
mités  des  pneumogastriques? 

^DÛrneilas,  Bulletin  de  ThémpeuUque^  1873,  t,  LXXXIV,) 

Disons,  pour  terminer^  que  rémétme  s'élimine  par  tes  gbnde»fifi*l 
valres,  stomacales,  intestinales  et  hépatiques. 


ACTION    THÉHAFEUTIQLC    DE    L'II'ËICACUAJIUA. 


D;teuiérl«.  —  Pisnn,  qui  le  premier  a  f^iit  connatlre  n|iécju*iiJififa* 
rappelle  mcram  anchoram^  çmà  nutium  presiantih  ac  tuttiis^  iapt^'iÊ^ 
aivi  fïtijcibm^  chm  mt  $me  sangume^  cnmpeseendts,  natura  tJxo^Uwrilt  tf- 
médium,  ('elte  n'*pntation  daus  le  traitement  de  la  dysenterie  ci  desSm 
de  ventre  était  telte,  que  cette  racine  avait  pm  k  dénomioalioii  4f , 
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racine  antidysentérique.  Cette  propriété  de  l'Ipécacuanba  a  été  admise 
presque  sans  contestation  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Presque  tous 
les  praticiens  les  plus  graves  Tout  reconnue  et  proclamée  dans  leurs 
écrits.  Administré  à  temps,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  quand  les  évacuations  sont  encore  ensanglantées  et  que  rien 
n'indique  la  gangrène  de  la  membrane  muqueuse,  ce  vomitif  calme  les 
coliques,  diminue  le  nombre  des  déjections  et  l'abondance  de  l'exha- 
lation sanguine.  On  revient  au  même  moyen  deux  et  trois  fois,  en 
laissant  six,  douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  d'intervalle, 
suivant  TefTet  que»  Ton  a  obtenu  par  la  première  administration  du 
remède.  EnOn,  il  ne  faut  pas  craindre  de  donner  de  l'Ipécacuanba  après 
huit,  quatorze  jours,  et  même  davantage,  si  les  accidents  dysentériques 
n'ont  pas  eu  une  grande  gravité,  et  si  cependant  la  santé  générale  et 
surtout  les  fonctions  digestives  restent  profondément  troublées. 

L'effet  de  l'Ipécacuanhadans  la  dysenterie  est  d'autant  plus  certain, 
qu'il  a  donné  lieu  à  des  garde-robes.  Quand,  au  contraire,  ce  médica- 
ment ne  purge  pas,  il  a  moins  d'action,  et  même  Gullen  nie  que,  dans 
ce  cas,  il  en  ait  aucune;  aussi  pense-t-il  qu'il  agit  ici  comme  laxatif 
{First  Unes  ofthe  practice  of  physics^  vol.  Ilî,  p.  H5).       > 

Le  mode  d'administration  de  l'Ipécacuanba  dans  la  dysenterie  doit 
être  étudié  avec  soin;  et  si  les  praticiens  qui,  de  nos  jours,  voudront 
employer  ce  médicament  concluaient  à  son  inefficacité  ou  à  son  dan«  • 
ger  sans  avoir  suivi  la  méthode  indiquée  par  leurs  devanciers,  ce  serait 
eux  qu'il  faudrait  accuser  et  non  pas  l'Ipécacuanba. 

Pison  (voyez  Cullen,  Mad.  méd.^i.  II,  p.  477)  voulait  que  l'on  donnât 
8  grammes  de  racine  d'ipécacuanba  infusée  ou  bouillie  dans  120  gram- 
mes d'eau  ;  il  répétait  la  dose,  si  besoin  était.  Ce  médecin  semblait 
compter  plus  spécialement  sur  l'action  purgative  du  médicament,  et 
cependant  il  regarde  comme  utile  qu'il  provoque  en  môme  temps  le 
vomissement.  Degner  {Dissent,  bilios.,  p.  131)  donnait  aux  adultes  2  à 

3  grammes  de  poudre  d'ipécacuanba.  Pringle  {Dis.  ofthe  army)  en  don- 
nait 1^,20  et  ajoutait  pour  les  malades  vigoureux  5  ou  10  centigram- 
mes de  tartre  stibié.  Que  si  les  coliques  étaient  très-violentes,  il  don- 
nait 25  centigrammes  de  cette  même  poudre  toutes  les  heures,  jusqu'à 
ce  que  la  diarrhée  survînt.  Hillary  {Air  and  diseases  ofBarbadoes)  don- 
nait 15  centigrammes  de  trois  en  trois  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
déterminé  un  effet  purgatif.  La  méthode  de  Gleghom  {Diseases  of  Mi- 
norca)  ne  diffère  presque  pas  de  celle  de  Hillary. 

Helvétius  donnait  l'Ipéca  de  la  manière  suivante  :  on  mettait  de 

4  à  8  grammes  d'ipécacuanba  concassée  dans  250  à  500  grammes 
d'eau  bouillante,  puis  on  laissait  la  racine  infuser  pendant  douze  heu- 
res. On  donnait  cette  infusion  le  premier  jour  en  plusieurs  doses,  elle 
déterminait  d'ordinaire  des  vomissements  que  Ton  favorisait  par  l'in- 
gestion d'eau  tiède.  On  faisait  ensuite  infuser  le  marc  plusieurs  fois 
de  la  même  manière  :  la  deuxième  et  la  troisième  infusion  ne*  pro- 
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duisaient  généralement  plus  de  vomissements,  mais  provoquaienl 
selles  d'une  nature  ditTérente  de  celles  des  jours  précédeûti^  elleij 
contenaient  moins  de  sang  el  d'épîlhérium,  prenaieni  de  h  consts- 
tance  et  bientôt  renfermaient  de  la  biïe  et  devenaient  réeUem^M 
fécales,  MM.  Spielmann  et  DeliouxdeSavîgnac  ont  remplacé llnfo^ion 
par  la  décoction  en  y  ajoutant  des  substances  aromatiques,  ib  font 
également  servir  Tlpéca  pendant  trois  jours. 

Cette  médication  brésilienne,  maniée  avec  prudence  par  nos  méde- 
cins des  colonies,  a  rendu  les  plus  grands  services, 

M.  Bourdon,  ayant  eu  à  traiter  une  dysenterie  sporadiqne  el  trois 
cas  de  dysenterie  chronique,  a  remplacé  cette  médication  pardei 
lavenjents  d'Ipéca  [Pohjch'onw,  Thèse  de  Paris,  t87i). 

Diarrhée.  —  Dans  la  dianbéie  simple  qui  se  lie  à  un  étal  s^buml 
de  l'estomac  (à  Tarticle  général  sur  la  Médîcatton  évacuante^  nommoiil 
expliquerons  sur  ce  que  nous  entendons  par  là),  l'Ipécacuanha  (kit 
cesser  les  accidents  presque  immédiatement.  Dans  ce  cas,  on  le  dooiM 
à  dose  vomitive,  i«%20  en  quatre  prises,  en  laissant  dix  minutes  d'p 
lervalle  entre   chaque  prise. 

Mais  dans  la  diarrhée  chronique,  lorsque  Ton  n'a  pas  Heu  de  sop 
poser  qu'elle  soit  sous  la  dépendance  de  la  phthisie  tuberculeuse  m 
d'ulcérations  simples  de  la  membrane  muqueuse^  ripécacuanhâ  §e 
donne  à  petites  doses,  5  à  10  centigrammes  de  deux  heures  en  dew 
heures,  dans  un  véhicule  convenable,  de  manière  à  ne  provoquer 
ni  vomissements  ni  évacuations  alvines. 

MM.  Monard  frères,  médecins  dans  nos  possessions  d'Afrique,  oal 
eu  ridée,  dans  les  diarrhées  chroniques,  d'associer  llpécactianbiaii 
calomel  et  à  Fopium.  Leur  moyen  consiste  dans  l'usage  conlif&iif 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  des  pilules  suivantes,  à  doses  décfûi^ 
santés  : 

Pr,  t  Cftlomeli * 30  cêntli. 

Ipécacutnha» «    6Q 

OpiuQi  gommeuï*. ..,,.,, .*     10 


I 


II 

I 


i 


Faites  neuf  pilules*  —  Premîerjour,  quatre  pilules  le  matin,  àlimm 
en  heure  ;  deux  le  soir  —Deuxième  jour,  idem,  —  Troisième  cl  q»- 
trième  jour,  quatre  pilules.  — Cinquième  jour,  deux  le  oialio  v^uk- 
ment*  — Le  traitement  dure  rarement  pkis  de  huit  jours. 

Cesser  à  cause  de  la  salivation  qui  survient  au  bout  de  quelque»  joa 

Seconder  le  soir  la  médication  par  une  potion  opiacée. 

Uiarrhée  d««  citfoai«, —  Dans  la  diarrhée  des  eiifanUt  UQUê 
nons^avee  grand  avantage,  une  fois  par  jour,  une  poudre  compoeéeée: 

Pr,  ;  CtloauL....... , ,  0»%0| 

Ipédcttinbi.. »...», ,..^. ù  ,Dâ 

Sucre,  * , .  .♦ ».  -  1 

Ltudftnum  de  Sydertham , . , I   gouM. 
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M.  Bourdon  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  pour  combattre  cette 
affection  chez  des  enfants  nouvellement  sevrés  en  faisant  préparer 
par  M.  Legrip  les  lavements  suivants  :  On  prend  5  grammes  de  poudre 
d'Ipécacuanha  que  Ton  fait  bouillir  trois  fois  de  suite  dans  80  gram- 
mes chaque  fois,  on  mélange  ensuite  les  240  grammes,  produit  de 
cette  préparation,  et  Ton  fait  réduire  à  120  grammes.  On  donne  cette 
dose  en  deux  lavements  dans  la  même  journée.  Le  nombre  des  la- 
vements nécessaires  pour  la  guérison  a  varié  de  3  à  12  (Chouppe, 
B.  de  Thérapeutique,  15  juin.1874). 

Astiime.  —  Catmrriie.  —  L'influence  de  l'Ipécacuanha  sur  Tappareil 
respiratoire  est  fort  remarquable.  Nous  avons  connu  à  Tours  et  à 
Saint-Germain  en  Laye  deux  pharmaciens  qui  étaient  pris  d'un  accès 
.  d'asthme  toutes  les  fois  qu'on  ouvraitdans  leur  boutique  le  flacon  ren- 
fermant l'Ipécacuanha  en  poudre.  On  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques  abrégées,  1. 11^  p.  69,  la  relation  d'un  fait  absolument 
semblable.  Les  lois  pathologiques  que  nous  avons  établies  en  traitant 
de  la  médication  substitutive  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  les 
bons  effets  de  l'Ipécacuanha  dans  l'asthme  nerveux  et  dans  l'asthme 
humide  ;  mais,  quelle  que  soit  l'explication,  il  faut  admettre  le  fait. 
Or,  l'expérience  démontre  que  dans  les  catarrhes  chroniques  accom- 
pagnés de  symptômes  nerveux,  l'Ipécacuanha,  donné  à  doses  très- 
faibles  et  très-souvent  répétées,  favorise  l'expectoration  et  diminue 
l'oppression  ;  dans  l'aslhme  sec  nerveux,  on  fait  cesser  quelquefois 
immédiatement  l'accès  en  faisant  vomir  avec  1  gramme  et  demi  à 
2  grammes  d'Ipécacuanha.  Dans  la  dyspnée  habituelle,  celle  même 
qui  est  liée  à  un  emphysème  pulmonaire  ou  à  une  maladie  du  cœur 
peu  avancée,  Tusage  habituel  des  pastilles  d'Ipécacuanha  donne  du 
soulagement,  sans  qu'il  soit  possible  de  l'expliquer  par  la  révulsion 
sécrétoire  exercée  sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  at- 
tendu qu'administré  de  cette  manière,  l'Ipécacuanha  constipe  plus 
qu'il  ne  dévoie. 

Il  est  un  autre  mode  d'utiliser  l'action  vomitive  de  l'Ipéca  qui  est 
des  plus  usités.  Il  consiste  à  employer  les  efforts  du  vomissement  à 
faire  une  sorte  de  massage  du  poumon.  On  facilite  ainsi  singulière- 
ment l'expectoration  chez  les  jeunes  enfants  et  surtout  les  enfants  à 
la  mamelle,  qui  ne  savent  pas  cracher.  L'Ipéca  exerce  peut-être  même 
en  outre  une  action  expectorante  et  une  action  de  décongestion  du 
poumon. 

Chez  l'adulte,  nous  faisons  très-souvent  usage  du  môme  moyen 
lorsque  la  sécrétion  bronchique  est  abondante  et  qu'il  existe  une 
certaine  atonie  des  bronches,  ainsi  par  exemple  dans  la  bronchite 
aiguë  générale,  dans  la  bronchite  capillaire,  dans  les  recrudescences 
de  bronchites  chroniques  qui  constituent  l'asthme  humide,  lorsqu'il 
s'y  joint  de  l'œdème  pulmonaire,  etc.  Ce  moyen  est  pour  ainsi  dire 
de  règle  dans  la  bronchite  des  emphysémateux,  et  il  est  presque  ton- 
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jours  suivi  d*nne  améUoralion  prochaine  de  la  maladie,  en 
temps  (]u*i!  diminue  presque  aussitôt  la  dyspnée  :  nous  en  rcparierai» 
en  Irai  tint  de  la  médication  vomitive. 

Coqueliiclie.  —  C'est  avec  le  même  avantage  qu'on  donne  cette 
substance  dans  le  conrâ  de  la  coqueluche.  Pendant  le  premier  ooii 
de  cette  maladie,  il  est  bon  de  faire  vomir  les  enfants  tous  les  dent 
jours  avec  40  à  50  centigrammes  dlpécacuanba  prise  en  une  t]tm; 
et  plus  tardj  de  peliles  doses  seront  utiles.  Sans  doute,  par  ce  rooten 
on  ne  fait  pas  qu'une  coqueluche  dure  quinze  jours  an  lieti  de  ïlittx 
mois  et  demi  ou  trois  mois,  mais  on  fait  que  les  quintes  sont  moins 
fréquentes  et  moins  Ion" nés,  que  le  poumon  s'enllamme  plus  un- 
ment^  et  que  Tappélit  des  enfants  se  soutient  et  permet  ralimenlatioû» 
ce  qui,  suivant  nous,  est  d'une  extrême  importance. 

VUrrliée  de«  piiihUlqii^ft.  —  M.  !e  docteur  Bourdon  a  comiïiH- 
niguéù  la  Société  de  tîiérapeutîque,  dans  la  séance  du  25  mars  1ST4, 
les  bons  résultats  qu'il  avait  obtenus  des  lavements  d'ipéracimriu 
pour  combattre  la  diarrhée  tuberculeuse.  M,  Féréol  a  réussi  de  mêftw 
âla  maison  de  santé  en  employant  une  décoction  de  5  grammes  d1péa 
dans  250  grammes  d*eaih  Nous  avons  également  fait  usage  decttk 
prescription  et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  en  louer  quand  l«&|ihUll^ 
siques  n'étaient  pas  arrivés  à  la  Qn  de  la  période  hectique,  c'e*t4* 
dire  presque  à  l'agonie.  Nous  avons  employé  également  le  pfHOaif 
jour  une  décoction  de  5  grammes  d'Ipéca  dans  250  grammes  d*fiii- 
Le  lendemain  on  faisait  un  second  lavement  en  faisant  bouilli?  ée 
nouveau  llpéca  de  la  veille  dans  230  grammes  d'eau,  el  le  troiaiiti 
jour,  on  épuisait  Tlpéca  par  une  décoction  semblable.  Nous  ne  too- 
Ions  pas  dire  par  là  que  ces  trois  décoctions  avaient  la  même  ti&kiir, 
il  y  a,  à  cet  égard,  une  différence  considérable  entre  la  preiruèredé' 
coction  et  les  deux  suivantes;  mais, comme  la  diarrhée  éiiùi  sonteol 
arrêtée  le  premier  jour,  nous  avons  pu  faire  des  économies  en  épuiiaal 
l'Ipéca  par  deux  autres  ébull liions,  La  diarrhée  ainsi  arrêtée  n*a  ptti 
reparu  de  plusieurs  jours,  et  dans  certains  cas  l'amélioratloo  t'iSl 
maintenue  plusieui*s  semaines.  C*est  là,  on  le  conçoit,  une  préctaVB 
ressource  pour  les  phthisiques. 

M.   Bourdon  a  employé  le  môme   moyen  tur  douie  pbthlsii 
tourmentés  par  des  sueurs  nocturnes,  et  a  été  asseï  beureut 
les  faire  disparaître  plusieurs  fois. 

État  puerpéral.  -^  Parmi  les  maladies  pour  lesquelles  on 
nistre  Tlpécacuanha,  nous  avons  signalé  en  première  tigne  I*  4; 
te  rie.  Si,  contre  cette  redoutable  aiïection,  la  racine  du  Brésil  méril^ 
h  certains  égards,  h  nom  de  spécifique,  il  est  un  autre  étal  ik  V 
raie  dans  lequel  Tlpécacuanha  n'est  pas  moins  bérOIqtifi  : 
voulons  parler  ûeVétai  puerpérat^  ou  plutôt  des  CDJiladm  qui 
plîquent  l'état  puerpéral 

Dans  uo  pays  comme  le  nôtre,  où  Tanatomie  pathologique  a  eofilii 
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la  pathologie,  il  est  assez  singulier  de  vouloir  donner  une  place  dans 
le  cadre  nosologique  à  ce  que  Ton  appelle  état  puerpéral;  mais,  si  sin- 
gulière que  soit  cette  dénomination,  nous  sommes  forcés  de  l'adopter 
faute  de  mieux,  et  nos  lecteurs  seront  peut-être  disposés  à  prendre 
le  même  parti  que  nous  lorsque  nous  leur  aurons  donné  quelques 
explications. 

Quoique  la  grossesse  soit  un  état  physiologique,  elle  n'en  apporte 
pas  moins  une  perturbation  profonde  dans  l'économie.  Dès  le  début 
de  la  grossesse,  les  règles  se  suppriment,  les  seins  s'hypertrophient, 
leur  aréole  brunit,  le  sang  s'appauvrit,  les  globules  rouges  diminuent, 
les  globules  blancs  augmentent,  la  fibrine  se  modifie  et  semble  s'ac- 
croître, cette  anémie  se  traduit  même  fréquemment  par  un  bruit  de 
soufQe  à  la  base  du  cœur.  Des  troubles  profonds  se  montrent  dans 
l'appétit,  des  vomissements  se  déclarent,  le  foie  se  charge  de  graisse, 
le  cœur  augmente  de  volume.  Les  urines  contiennent  de  notables 
quantités  de  phosphates  calcaires.  Le  système  nerveux  et  l'intelligence 
s'exaltent  ou  se  dépriment  et  présentent  des  caractères  d'une  élrange 
perversion.  Au  moment  de  Taccouchement  il  s'opère  un  changement 
subit,  accompagné  de  circonstances  qui  sont  perturbatrices  au  plus 
haut  degré.  Le  ventre,  dont  tous  les  viscères  étaient  comprimés,  se 
débarrasse  brusquement  du  produit  de  la  conception,  et  une  circu- 
lation facile  succède  à  la  gêne  considérable  que  le  sang  éprouvait 
dans  son  cours.  Une  hémorrhagie  très-abondante  accompagne  tou- 
jours Tenfantement  :  ajoutez  à  cela  l'épuisement  causé  par  de  vives 
soulTrances  et  des  efforts  prolongés. 

Cette  réunion  de  circonstances  est  déjà  suffisante  pour  mettre  l'éco- 
nomie dans  un  état  spécial  ordinairement  fâcheux.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  le  placenta,  violemment  détaché  de  la  surface  utérine,  laisse 
une  plaie  qui  suppure,  car  les  lochies  sont  une  véritable  suppuration; 
d'un  autre  côté,  une  fluxion  active  et  fébrile  s'établit  du  côté  des 
mamelles. 

Or,  nous  le  demandons,  est-il  beaucoup  de  scènes  morbides  aussi 
complexes  que  celle  de  Tenfantemenl,  et  la  femme  ne  se  trouve-t-elle 
pas  dans  un  état  tout  particulier,  état  dans  lequel  elle  est  accessible 
à  mille  causes  maladives,  état  dans  lequel  elle  éprouve  une  multi- 
tude de  désordres  plus  ou  moins  graves  ? 

Cet  état,  nous  l'appelons  état  puerpéral,  désignant  par  là  l'ensemble 
des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouve  la  femme  nouvel- 
lement accouchée. 

Nous  disons  que  la  femme  se  trouve  dans  des  conditions  toutes  spé- 
ctakSj  et  cette  assertion  n'est  pas  difficile  à  prouver.  Et  d'abord  l'en- 
fantement, cette  cause  morbide  toute  particulière,  suffirait  à  lui  seul 
pour  constituer  la  spécialité  de  F  état  puerpéral  ;  mais  si  des.causes  nous 
descendons^  aux  effets,  nous  verrons  que  les  influences  de  Vétat  puer* 
péral  sur  l'économie  sont  toutes  spéciales  elles-mêmes;  et,  pour  plus  de 
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simpHdté,  ne  jugeons  la  chose  que  dans  Tordre  pathologique.  Dîoi 
quelles  autres  conditions  de  l'économie  voit-on  une  phlegmasie  de  U 
plèvre,  du  péritoine,  du  péricarde^  des  méninges,  passer  pre^e 
insilaûtanémentà  lasuppuralion  et  tuer  avec  une  rapidité  foudroyante? 
Dans  quelles  autres  conditions  de  Téconomie  voiL-on  toutes  les  veioes 
du  corps  s'entlammer  siraullanément  ?  Si  Ton  répond  que  ces  acci- 
dents s'observent  fort  rarement,  il  est  vrai,  dans  d  autres  circonstauca 
que  celles  de  renfantement,  nous  répondrons  que  ces  circonstanca 
si  rares  prouvent  mieux  encore  la  spécialité  de  ïétat  puerpérul^  dan^ 
lequel  les  graves  accidents  que  nous  venons  de  signaler  sont  si  déplo- 
rablement  communs. 

Ce  qui   caractérise   surtout  Tétat   puerpéral,  c'est  la  leodaneBi' 
subir  rintluence  des  causes  morbides  auxquelles  Fécouornie  eàt^ 
sis  té  facilement  dans  toute  autre  circonstance. 

Or,  rexpérience  démontre  que  presque  tous  les  accidents  légers^ 
accompagnent  l'état  puerpéral  sont  conjurés  par  ripécacnanhat^ 
ici  nous  ne  parlons  pas  d'après  Tautorité  des  livres,  maïs  d'après  c«| 
que  nous  avons  vu,  d'après  ce  que  nous  avons  fait*  Pendant  un  gnntfl 
nombre  d'années  que  nous  avons  eu  à  rUôtel-Dieu  de   Pari*  un  «er*  ( 
vice  de  femmes,  oh  nous  recevions  un  très-grand  nombre  de  feoimes 
en  couches,  jamais  nous  n'avons  manqué  d'administrer  llpéi^acuanhi 
aux  femmes  malades  récemment  accouchées,  çuelk  que  fut  d'mihiFê 
raffeciion  locale  dont  eiles  êlaieni  Qttetnte>\  et  jamaiSf  noué  pcuk'mi 
r affirmer^  nùuî  n^avons  vu  le  moindre  accident  résulter  de  cette  praiifUfi 
H  au  contraire^  dans  la  plupart  des  cas,  nous  avons  obtenu  ou  h 
ou  ii«  notable  amendement,  (^etle  méthode,   que  nous  avions  vu  siiivr 
par  Itécamier,  a  été  employée  à  Fllôtel-Uieu  de  Paris  pendant  piti"' 
de  quarante  ans  par  ce  praticien  recommandable. 

Les  accidents  peu  graves  qui  se  lient  à  TétaL  puerpéral  sont  h 
plus  souvent   des  phlegmasies  gastro-intestinales,    caractérisées  par 
Tinappétencet  ramerlume  de  la  bouche»  les  nausées,  la  consUpolikia 
ou  la  diarrhée;   du  côlé   des  organes    générateurs,  la  ,^upfftre«éoo 
des  lochies,  la  métrite  suhaigu6j  Tinllammation  du  ii>^n  cdlnliiii 
de  la  fosse  iliaque  ou  des  culs  de-sac  péritonéaux;  du  côté  des  9t4 
ganes  thoraciques,  le  catarrhe  bronchique,  la  pneumaiiia  subolplt* 
Or  il  est  rare  que  tous  ces  désordres  ne  se  dissipent  pM&  ni  ne  ir 
simpliûeni  pas    d'une   manière   très-notable  après  Yuûmïnktm^ 
de  i>',30  à  1E%M)  d'IpécacuâDha,  prise  en  quatre  ou  ctnq  dm^i 
^n  laissant  entre  chaque  prise  dix  minutes  d'intervalle.  Hais  quftw 
il  existe  une  lésion   locale  fort  étendue,  par  exemple»  une  iiilUa*l 
mation   des  sinus  utérins,   une  phlébite  générale,   utte  péritoiiill  1 
grave,  une  pneumonie  trés-intense,   une  méningite»  ripéc»cci4iki  ^ 
modère  souvent,  mais  n'arrête  presque  jamais  la^accidenls,  lof^  màm 
qu'il  a  été  administré  tout  k  fait  au   début*  Toutefois  non*  WfQfh 
dans  une  épidémie  de  ûèyre  puerpérale  qui  régna  à  lllûtd-DifC  # 
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Paris  en  1782^  Doublet  obtenir  un  succès  remarquable  en  faisant  vomir 
à  l'aide  de  Tlpécacuanha  au  début  de  la  maladie,  et  en  répétant  ce 
moyen  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'affection  (Ane.  Journ.  de  méd.^ 
t.  LVII,  p.  448  et  502),  et,  plus  récemment,  Désormeaux  constata 
les  heureux  effets  de  cette  médication  dans  une  épidémie  de  péritonite 
puerpérale  très-meurtrière  qui  régnait  %  la  Maternité  de  Paris,  lorsque 
le  remède  était  donné  alors  que  les  premiers  phénomènes  morbides 
se  manifestaient. 

Blémorrhairi««*  —  Les  propriétés  antidysentériques  de  Tlpéca- 
cuanha  avaient  fait  ranger  cette  racine  parmi  les  astringents,  et  c*est  à 
tort,  suivant  nous  ;  on  crut  alors  devoir  l'essayer  dans  le  traitement 
des  hémorrhagies.  Baglivi  appelle  Tlpécacuanha  infallibile  remedium 
in  fluxibus  dysentericis  aliisque  hemorrhagiis  :  d'autres  auteurs,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Barbeyrac,  Gianella,  et  surtout  Dalberg  (Mur- 
ray,  App.  méd,,  t.  I,  p.  822),  vantent  son  efficacité  dans  la  ménor- 
rhagie,  l'hémoptysie,  le  flux  immodéré  des  hémorrhoïdes.  Nous  l'a- 
vons plusieurs  fois  donné  avec  succès  dans  les  hémorrhagies  utérines, 
mais  surtout  dans  celles  qui  se  liaient  à  Tétat  puerpéral. 

Hémoptyaiea.  —  Nous  avons  encore  l'habitude  d'employer  Tlpéca- 
cuanha  à  dose  vomitive  dans  l'apoplexie  pulmonaire  et  dans  l'hémo- 
ptysie. Cette  médication  est  beaucoup  plus  inoffensive  qu'elle  ne  le 
semble  au  premier  abord.  Nous  sommes  habitués  à  prescrire  aux  ma- 
lades la  tranquillité  la  plus  grande  ;  nous  leur  recommandons  le  si- 
lence le  plus  absolu,  nous  leur  demandons  instamment  de  retenir  le 
moindre  effort  de  toux  ;  c'est  tout  au  plus  si  nous  leur  permettrions  de 
respirer,  tant  nous  redoutons  le  moindre  effort.  11  semblerait  que, 
dans  les  efforts  du  vomissement,  Thémoptysie  va  reparaître  avec  une 
abondance  bien  plus  grande  ;  pourtant  elle  s'arrête,  sinon  toujours, 
du  moins  dans  la  presque  universalité  des  cas.  Cette  action  bienfai- 
sante de  l'Ipécacuanha  dans  l'hémoptysie  pourra  peut-être  s'expliquer 
par  ce  fait  que,  chez  les  animaux  empoisonnés  par  l'émétine,  M.  Pé- 
cholier  a  trouvé  les  poumons  remarquablement  exsangues. 

EmbarrM  irMirique.  —  L'embarras  gastrique  ou  plutôt  l'hépatite 
subaiguê  catarrhale  qui  porte  ce  nom,  constitue  une  des  indications 
les  plus  fréquentes  de  la  médication  vomitive.  Nous  en  parlerons 
d*une  manière  spéciale  au  chapitre  de  la  médication  vomitive. 

Alodes  d'administration  et  doses.  —  La  racine  d'Ipécacuanha  se  donne 
le  plus  souvent  en  poudre,  à  la  dose  de  15  centigrammes  à  2  grammes 
et  demi,  suivant  les  âges,  suivant  l'effet  vomitif  ou  purgatif  que  l'on 
veut  produire. 

Pour  les  enfants,  on  prépare  un  sirop  d'Ipécacuanha  qui  contient, 
par  32  grammes,  la  décoction  de  90  centigrammes  :  on  le  donne  aux 
enfants  à  la  mamelle  à  la  dose  de  16  grammes  ;  aux  enfants  d'un  à 
quatre  ans,  à  la  dose  de  30  grammes,  en  y  ajoutant  0^%30  à  0^%40  de 
poudre. 
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Une  autre  préparation  fort  usitée  est  celle  des  pastillesi  qui  con* 
tiennent  chacune  un  centigramme  de  poudre  d^lpécaetiaiiln;  m  \m 
donne  à  la  dose  de  2,  4,  6,  8  par  jour. 

Les  pastilles  ou  tablettes  d*lpécaeuanha  bien  préparées  doivent  pr«- 
dre  une  teinte  verle  par  la  solution  de  persulfate  de  Ter  et  ne  ptsêtie 
colorées  par  Thydrogène  sulfuré, 

La  poudre  dlpéca  opiacée  ou  poudre  de  Dower  s^administre  I  lâ 
dose  de  0^,30  ^  0",60j  1  gramme  au  plus,  comme  sudorifiquej  mit- 
but  des  phlegmasies* 

La  poudre  fait  encore  partie  de  Uniment  du  Hannay  comiiosé  de  : 
Poudre  d*Ipéca  1»  huile  d'olive  I,  axonge  %  comme  irritant  externe. 

L'infusion  dipéca  à  la  brésilienne  s'administre  à  la  dose  de  4  I 
8  grammes  dipéca  concassé  dans  lâO  h  250  grammes  d'eau;  lamèmi 
poudre  peut  servir  à  deux  ou  trois  infusions  successives, 

La  décoction  se  fait  avec  6à  8  grammes  de  poudre  pour  Î55i 
500  grammes  d'eau  ;  Tébullition  ne  doit  pas  être  prolongée,  Cettt  ai* 
coelion  est  prise  par  le  malade  en  plusieurs  doses,  i  à  4  djns  U 
journée. 

L'extrait  alcoolique  se  donne  comme  vomitif  à  ta  do«a  de^F^iO 
à  0<%30, 

Le  vin  d'Ipécacuanha  a  été  employé  par  le  D^  Fuller  pour  cwh 
battre  les  vomissements  de  la  grossesse*  Ce  remède  aurait  réussi  htmf 
cesser  ce  symptôme  si  incommode  au  bout  de  deux  jours,  QQdi|OB 
gouttes  dans  une  cuillerée  d'eau  suffiraient  à  faire  cesser  le*  liai 
Il  en  serait  de  môme  des  vomissements  et  de  la  diarrhée  verte 
fants  (fi,  de  thér.  1870,  t,  IL  ^29). 


VANDELLIA  DIFFUSA, 


MATIÈRE    HÉnrCALE, 


La     Vnnde/iia    fti/ftt^tt    L,  ,    Bonnfiim 

Vwh*,  connue  encore  âoti s  Je  nora  d'A^ftr 
du  Pfiragiimf^  est  une  ptmnte  da  h  famillu 
des  Scft/fftiarié^t^  InIjii  û\-^  Gritm^ét^s. 
CeUe  i^ilftritû»  411Î  ressembla  99^et  bi«îï 
à  (a  m«ntho,  a  les  ti||Câ  carrées  et  )é^- 
reittnnl  pubeacenii**.  Les  fpuillës  nom  op- 
IJOséeSf  pre»qii<3  fte«aîlu9|  uvuks^btimea, 
crénelées,  çbbrcs  et  A\m  vert  foncé  à  la 
face  iupéricure,  mais  viaUcées  en  de«- 
tau  s  { leur  longueur  c&t  de  7Q  raîlUinèir^s. 
Les  fleurs  sont  axillaireSi  solitaîr«i,  plui 


pét lias  que  las  fAuUlea  et  d*un  blanc  1 
bt  fruit  eH  uue  capsule  tJet  10  mOUmi 
du  longueur  comprenant  deui  lQf«i  | 
ftpcrtuées  et  s'ouvrinl  par  dmn  ialf« 
rsIl^leK  à  la  cIul&qh*  lis  g^rtint*  •«< 
iites  el  jauuÂLrea, 

Cetio  plante  croit  sant  ciilluri  éM 
piyi  chaudis,  dans  rAiiiéri<t««  tnp* 
daus  la  Colombiân,  k  U^4AgM€Mf, 
Murdnique  «  i  11  iAOtalqotf ,  ûià 
Guyane  aD|l«iie,  à  Saiinno,  an  I 
et  à  Gajaqutl. 


ACrlO»  PDTSIÛLÛGTQVB» 

L'herbe  du  Paraguay,  qu'on  trouve  également  à  File  de  Madâgltftfp 
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dans  toute  l'Ainérique  tropicale,  à  la  Martinique,  à  la  Jamaïque,  dans 
la  Guyane  anglaise,  à  Surinam,  au  Brésil  et  au  Gayaguil,  sert  à 
Médelin  de  vomitif  pour  les  gens  de  la  campagne.  Ils  prennent  une 
poignée  de  la  plante  fraîche,  la  font  bouillir  dans  un  demi-litre  d'eau 
et  boivent  toutes  les  dix  minutes  une  tasse  de  cette  décoction  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  obtenu  TefTet  voulu. 

L'herbe  du  Paraguay  employée  de  cette  manière  constitue,  dit-on, 
un  vomitif  aussi  sûr  que  l'Ipécacuanha,  mais  ellene  lui  sera  pas  préférée 
à  cause  de  son  amertume  et  de  son  mauvais  goût. 


POLYGALA. 


MATIERE  MÉDICALE. 


La  racine  du  Polygala  de  Virginie,  seule 
partie  usitée  en  thérapeutique,  provient 
du  Poltfgala  Senega  L.  ;  plante  vivace 
de  la  diadelphie  octandrie  de  Linné,  fa- 
mille des  Polygalées.  Elle  croit  dans  TA- 
mérique  septentrionale,  dans  la  Virginie, 
la  Pensylvanie,  etc. 

Les  racines  du  Polugala  poaya  du  Bré- 
sil, et  celles  du  P.  gland ulosa  du  Pérou, 
sont  aussi  employées  comme  vomitives,  et 
peuvent  servir  de  succédanées  à  Tlpéca- 
cuanha. 

Indiquons  les  caractères  les  plus  tran- 
chés de  la  racine  du  Polygala  de  Virginie. 

Racine  de  la  grosseur  d'une  plume, toute 
contournée,  remplie  d'éminences  calleu- 
ses, terminée  supérieurement  par  une  tu- 
bérosité  difforme;  on  y  observe  une  arôte 
saillante  qui  suit  tous  les  contours  de  la 
racine  du  sommet  k  Textréraité.  L'écorce 
est  grise,  épaisse,  comme  résineuse;  le 
mediiuliium  ligneux  est  blanc,  cassant: 
l'odeur  du  Polygala  est  nauséeuse  ;  sa  sa- 
veur, d'abord  fade,  devient  acre  et  irri- 
Unte  :  il  excite  la  toux  et  provoque  la  sa- 
livation. 

A  l'analyse,  M.  Quevenne  a  trouvé  :  acide 
poiygalique^  acide  virginéi(iiic,  acide  pec- 
tiquo,  acide  tan  nique,  matière  colorante 
Jaune  amère,  gomme,  albumine,  cérine, 
naile  fine^  quelques  sels. 

L'acide  polygalique  se  rapproche  par 
plQsiears  propriétés  de  la  salseparine  et 
de  la  saponine  ;  l'acide  virginéique  e^t  un 
acide  gras  volatil,  analogue  aux  acides  va- 
lérianiqne  et  pliocénique  :  c'est  le  principe 
odorant  du  Polygala. 

Cette  racine  a  été  aussi  jinalysée  par 
MM.-  Gelhen,  Fonoulle,  Dulong  et  Folchi, 
qui  ont  obtenu  ik  peu  près  les  mômes  ré- 
sultats. 

Poudre  de  Polygala. 

On  emploie  la  racine  sans  laisser  de  ré- 
sida. 


Titane  de  Polygala, 

Fr.  :  Racine  de  Polygala  con- 
cassée     4  à  8  gr. 

Eau  bouillante 100 

Faites  infuser  pendant  deux  heures  et 
passez. 

L'infusion  est  bien  plus  sapide  que  la 
décoction,  et  lui  est  par  conséquent  pré- 
férable. C'est  la  préparation  presque  ex- 
clusivement employée. 

Sirop  de  Polygala, 

Pr.  :  Racine  de  Polygala  con- 
cassée   3  part. 

Eau  bouillante 16 

Sucre  blanc q.  s. 

Faites  infuser  la  racine  dans  l'eau  pen- 
dant deux  heures,  passez  et  filtrez^  ajou- 
tez à  la  liqueur  le  double  de  son  poids  de 
sucre  blanc^  et  faites  un  sirop  par  simple 
solution.  Chaque  once  de  sirop  contient 
les  parties  solubles  de  1  gramme  de  racine. 

Extrait  alcoolique  de  Polygala  (Codex). 

Pr.  :  Racines  do  Polygala. .     1,000  gram. 
Alcool  à  60» 6,000 

Traitez  les  racines  pulvérisées  dans  l'ap- 
pareil à  déplacement  par  l'alcool  prescrit, 
distillez  la  liqueur  alcoolique  pour  en  re- 
tirer toute  la  partie  spiriiueusc,  et  concen- 
trez au  bain-marie  jusqu'en  consistance 
d'extrait  mou. 

lOO  parties  de  racines  mondées,  épui- 
sées par  l'alcool,  ont  fourni  à  M.  Soubei- 
ran  59  parties  d'extrait  de  consistance  pi- 
lulaire. 

On  prépare  aussi  des  pilules  de  Polygala 
d'après  la  formule  suivante  : 

Pr.  :  Polygala  pulvérisé 4  gram. 

Savon  médicinal 8 

F.  S.  A.  Trente-six  pilules  ;  à  prendre 
toutes  les  heures. 
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THÉRAPEUTIQUE. 


Nous  avons  rangé  celte  racine  à  côté  de  ripécictianba;  bien  qui 
n*ait  été  mise  parmi  les  vomitifs  par  aucun  auteur;  Cullen  seuletnl 
dans  sa  àtatièi'e  médicale^  la  regarde  connue  uniquemeut  purg»tir€. 
Nous  dirons  sur  quelles  expériences  nous  nous  foûdons  pour  ta  ptt- 
cer  ici. 

Ces  expériences  sont  de  M.  Bretonneau  (de  Tours),  qui  a  reconnu 
au  Polygala  et  à  l*ipécaciianha  des  propriétés  h  peu  près  identiques, 
ï^ll  y  a  ideutiLé  possible  entre  deux  agenU  de  la  matière  niédiette.  Il 
constata  en  effet  qu'en  appliquant  sur  la  peau  privée  de  son  épiderme, 
sur  le  tissu  cellulaire,  t^ur  la  conjonclive,  de  la  poudre  de  Polygala,  ©a 
déterminait    sur  la  partie  une  violente   innammalîon,   absolaiDenl 
comme  avec  îa  poudre  d^Jpécacuanha;   qu'en    faisant  a^er  cette  i 
môme  poudre  aux  animaux,  il  survenait  immédiatement  des  wvm* 
semenls;  qu'en  Hntroduisnnt  dans  le  reclum,  dans  la  vulve^  on  don- , 
naît  lieu  à  une  violente  phlegniasie  de  la  membrane  muqueuse  ;  3  ♦^l 
que,  chez  Thomme,  la  poudre  de  Polygala  était  vomitive  eoramer*- 
pécacuanba  ;  que  seulement  il  fallait  en  donner  à  peu  près  Irob  fcÀ 
plus  pour  obtenir  des  effets  semblables. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous  ' 
que  rexpérience  de  nos  devanciers  a  constaté  précisément  desproprif* 
tés  analogues  dans  ces  deux  plantes,  à  l'exception  toutefois  des  tcitQS  | 
aulidysentériques,  qui  n'ont  pas  été  expérimentées  pour  le  Pjolyp^: 
celui-ci  n'a  pas  non  plus  été  administré  pour  combattre  les  ftccideûU 
de  l'étal  puerpéral;  mais  les  propriétés  purgatives,  pectorales,  ditirt- 
tiques,  ont  été  universellement  admises  dans  le  Polygala  comme  ib» 
ripéeacuanha  ;  quant  à  nous,  dans  les  essais  que  nous  avons  faits,  nm» 
n'avons^  à  vrai  dire,  trouvé  à  la  première  de  ces  substances  aQC«Dt 
vertu  qui  la  recommandait  spécialement*  Toutefois  nous  Indiqucrooi 
sommairement  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés. 

Tennent,  médecin  écossais,  qui  avait  exercé  plusieurs  annéei» du»  Il 
Virginie,  avait  vu  les  Indiens  se  servir  avec  avantage  du  Poly^lapoir 
combattre  les  accidents  causés  par  la  morsure  du  crotale.  Or,  camw 
la  morsure  de  ce  reptile  causait  de  graves  désordres  intlaminaioimdfl 
côté  des  organes  delà  respiration^  Tennent  imagina  que,  daiw  les 
ladies  aiguOs  de  la  poitrine  dues  aux  causes  ordinaires,  le  même  mo 
réussirait  qui  réussissait  dans  un  si  grave  cn^poisonuement.  Il  jid 
nistra  donc  le  Polygala  dans  les  pleuropneumouies  aiguê%  en  MpÊil 
soin  de  saigner  une  foisd'abord.  11  avait  remarqué  que  le  Poly^aliÉ^j 
sait  vomir  et  purgeait*  Dès  que  les  travaux  de  Tenaent  furent  coo 
en  France,  Lémery,  Duhamel»  Ju^ieu,  qui  n'étment  rien  moim\ 
médecins,  donnèrent  aux  idées  de  Tennenl  une  sanction  sans  tiii|M^ j 
tance  à  nos  yeux;  mais  Bouvard,  Linné,  Pereeial,  Detharting,  i^\ 
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rent  aussi  des  observations  qui  prouvèrent,  sinon  que  le  Polygala  était 
utile  dans  les  pleuropneumonies  aiguës,  du  moins  qu'il  agissait  utile- 
ment dans  les  catarrhes  chroniques. 

Suivant  M.  Bretonneau,  le  Polygala  a  une  action  spéciale  sur  la 
membrane  muqueuse  phlogosée  des  canaux  aérifères,  dont  il  augmente 
et  modifie  la  sécrétion.  Une  grand  nombre  d'observations  lui  ont 
prouvé  qu'immédiatement  après  l'administration  du  Polygala  donné  à 
doses  fractionnées,  Texpectoration  mucoso-puriforme,propre  au  catarrhe 
chronique  simple  ou  compliqué  de  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse, 
devenait  plus  fluide  et  plus  abondante.  La  sqspension  de  la  médication 
était  suivie  d'une  modification  si  immédiate  en  sens  inverse,  que  cette 
sorte  d'influence  n'a  pu  lui  laisser  aucun  doute.  C'est  particulièrement 
cette  propriété  qui  Ta  déterminé  à  associer  le  Polygala  au  calomel  dans 
le  cas  de  croup,  surtout  lorsque  l'aridité  des  surfaces  muqueuses,  in- 
diquée par  la  sécheresse  de  la  toux,  semblait  être  devenue  le  principal 
obstacle  à  l'expulsion  des  fausses  membranes  (Bretonneau,  Traité  de 
la  Dipthérite,  p.  241).  Déjà,  avant  M.  Bretonneau,  Archer,  Hardford, 
Valentin  et  d'autres  avaient  également  préconisé  le  Polygala  dans  le 
traitement  du  croup;  mais,  comme  ces  médecins  diagnostiquaient  fort 
mal  cette  maladie,  on  ne  peut  faire  aucun  fondement  sur  leurs  asser- 
tions. 

Mode  d^ administration  et  doses.  —  Le  Polygala  s'administre  de  la 
même  manière  que  Tipécacuanha  ;  les  doses  seules  doivent  être  diffé- 
rentes. 

Pour  i  ,000  grammes  de  tisane,  on  ne  donne  guère  que  4  à  8  grammes 
comme  vomitif,  on  donne  une  dose  double  ou  triple  de  celle  de  Tipé- 
cacuanha  en  infusion  ou  en  décoction.  Le  sirop  de  Polygala  est  fort 
utile  pour  lès  enfants  et  les  vieillards  atteints  de  catarrhe. 
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L»  famille  des  Violariées  fournit  aussi  qu*il  a  appelé  violine.  Ce  produit  est  en 
des  racines  vomitives,  qui  peuvent  être  poudre  blanche,  d'une  saveur  a  mère,  acre 
succédanées  de  ripécacuanba.  et  vireuse,  peu  soluble  dans  Teau,  soluble 

Parmi  ces  racines,  les  unes  sont  indi-      dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther. 
gènes  :  telles  que  les  Viola  odorata.  Viola  Les  pharmaciens  doivent  faire  sécher 

canina,  etc.;  les  autres  exotiques,  beau-      eux-mômes  la  fleur  de  Violette.  Celle  que 

l'on  trouve  dans  le  commerce  nous  vient 
du  Midi,  et  est  fournie  par  la  Pensée  tri- 


coup  plus  nombreuses,  qui  sont  :  le  Viola 
ipecacuarUia    L.  ;  VIonidium  parviflorum 

(Vioùi  parviflora   L.),  ce  sont   les  faux  colore  (Fio/a  ^'îco/or). 

ipécacuanhas  du  Brésil;  VIonidium  stuboa  On  vend  souvent  sur  les  marchés  de  Pa- 

(  Viola  caiceolaria,  faux  ipécacuanha  de  ris  pour  la  Violette  odorante  la  flear  de 

Lejeune) ;  VIonidium  polygalœfolium^  etc.  Violette  des  bois  (Viola  arvensis),  dont  les 

La  nature  du  principe  émétique  des  Vio-  pétales  sont  inodores,  d^un  pourpre  un 

lariées  est  mal  connue.  Vauquelin  Ta  at-  peu  pâle  et  rougeàtre. 

tribuée  à  Témétine.  M.  BouUay  a  décou-  Sur  Tautorité  de  Lémery  et  de  Baume, 

vert  dans  ces  racines  un  principe  immédiat  on  «  cru  pendant  longtemps  que  les  Vio- 
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lette^  i^impk'»  Mutent  piM^férobles  nw^  dou- 
bï(!fl  pour  la  cou  leur  et  l'odeur  ;  ni&i*>  en 
1*ÎS,  M.  Mouclton,  de  Lyon,  a  fait  voir 
que  Ja  Violette  double  eofivcndit  niîeuit. 
pour  !a  préparation  du  sirop,  que  Ton  fait 
de  Is  manière  suivante  : 

i*T.  i  Pétales    réc«nl8    do    Vio- 

letifts.»  <>.,».*.  4.  « .... .  3  part* 

Enu  bouîUantâ 4 

Sucre  bl^nc.... ,.««.*. .-  9J 

Les  Vîoleites  mondées  de  leur  cftliee  et 
de  leur  onglet,  ou  k-a  place  aur  tiue  toilr% 
et  Ofi  )e^  arrosu  avec  d«  Toau  boulllaute, 
jusqu'à  ce  que  ceUe-cl  comnn^nce  â  prcu- 
dr^  une  teinte  bJeuàtre  :  ou  faji  alors  l'î ri- 
fusion,  quo  Ton  passe  avec  oiipr«&sion 
après  vingt-quatre  li euros.  Ou  lajsso  dé- 
poser et  Ton  décante  pour  séparer  un  dé* 
p^t  vord&tre  \  on  y  fait  fondre  eu^uite^  à 
uuo  trèa<dùuco  chiLlrïuri  le  double  de  6on 
poids  de  sucre. 

Tous  lee»  lingos  qui  servent  h  ta  prépa- 
ration  du  sirop  de  Vifilflttes  doivont  Être 
préalablement  rincé^j  à  iiLu&iF'tirâ  rt^prisos^ 
pour  les  bien  débarras^t^r  dea  traces  de 
loàslvo  alcaline  qui  verdiriitont  la  couleur 
bleue  au  sirop. 

Ou  a  recunnti  «pie  trt  s  trop,  préparé  dans 
des  và'^eâ  d'étain,  avait  une  couleur  beau- 
coup  plus  vive;  M.  Rovf^il  consemo,  pour 
obtenir  nu  sirop  pluï^  funcé,  d'Aupiiser  les 
pétalrB  ^  Tair  et  à  rubacurité  pendant 
qui<li|u^s  lirmres  :  ils  prennent  alors  une 
belk'  couleur  bkuo. 

Cft  sirop  est  âouv<*iît  employé  contr*  la 
coqueluche  ;  UMis  ce  sont  snrtuni  les  tlii- 
mi^te^  qui  tjn  font  iiS4i{^e  :  il  est  rongî  par 
les  acides  k-s  plus  faibles,  et  verdi  par  les 
alcali». 

Tiame  àe  Violities, 

On  la  prépare  par  infusion  avec  S  gram- 


mes de  fleurs  ^cties  potir  l#00ll  | 
de  boia$on«  Cette  tisa^ne 
laxative. 

Les  racines  ^i' 
en  poudre  et  i^A\ 

d'après  II  M»  Clp^lu  '.-i  in  i.M.iiiti,  i 
vomitifs  asset  prononcés. 

î>r«  :  Violettes  fralcbos  avce  Umrt 

calices. ...,...,.,,  ^ ...  *    t  ftt& 
Miel  blanc...  .**.....«..*.    I 

On    fait   infuser  le,i   Viulettea  dam  li 

double  d  t.'  k*urpi)id«^   '         '       '---^^îm 
mêle  ritifusion  au  n  iv^ 

h  consistance  de  siii  .  .  ttîoa 

est  employée  romme  Jai^^tive  eu  iatedMtt, 
à  la  dose  dp  Itn  à  \W  ertmm»?*, 

UPen- 
Viùla  tri'  .ti9 

romentyV^♦>.  ■-.  ,   ,.4ié,  «iltt» 

plante  si  conin^uue  ot  %i  comnm  que  mm 
nous  abstit!iidrons  (]<*  la  décrirr 

t:ilt?  appartient  h  ceUe  même  fkauUf 
des  Violarioes,  t?t  jouit  de  prtjpfiiiêB  ip' 
ntilivf^  analogues  à  rciioa  df^a  TkkS30 
imlieéiH'*  et  einiiqucs. 

On  emploit'  la  fruUlff 
piaule.  D'après  Bf^rgi us.  l 
gative,    et  les  racint^^  it 
pluie   la   Pensée   h^ 
suc  et  d'infastun.  ^  » 
décnrjion  lffii*'ii^*'  :  • 

nt&t ration  préf< 
On  prépare  >  ^^^^  éf 

succès  comme  dépuratiL 

La  mcinc  dt?  Violf^"*         '  -    ■'-ïti^î 
dani  la  campai^ne  tl  i 
ayant  manqué,  lituiiL!.  gît  tlBv^ 

det  te  remplacèi'eni  |iAf  k  fMiiat  él  ft^ 
Ictte. 


I 


THÉRAPELTIOUE- 


i 


Les  racines  des  diverses  espèces  de  YioLelles  jouisseot  do  pro|Mrîètf* 
à  peu  près  IcIcti tiques  ;  aussi  nous  nousc&nteoterom  de  parler  de  cella 
de  la  Violette  odoraole. 

Les  racines  do  la  Violette  odorante  ressemblent  ^Btilièitlttttl  i 
celles  de  ripéeacuanba  ;  cependant  elles  sont  plus  minces  el  ptcis  blit- 
nbes,  el  cette  ressemblance  physique  s'étend  juàqu'aux  pm|iriélé&  ii^ 
limes* 

Les  expériences  de  Bretonneau  ont  démontré  que  la  poudre  d' 
cines  de  Violette*  appliquée  lupiquêmenl  sur  la  peau  dènuUée  et 
les  membranes  muqueuses,  donne  lieu  eoctc^menl  aux  mècnesu 
dents  que  la  poudre  d'ipécaruanha  et  de  polygala. 

Déjà  Linné  avait  indiqué  ces  racines  comme  surcédnnée?»  de  I*lpé9* 
cuantia  ;  mais  les  expériences  de  Coste  et  \'^ illemet  {Uas,  méL àiéf*^ 
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p.  6)  démontrent  que  la  poudre  de  racine  de  Violette  à  la  dose  de 
2  grammes  avait  donné  lieu  à  un  vomissement  et  à  trois  déjections  al- 
vines  ;  que  de  3  grammes  à  4  grammes  on  obtenait  jusqu'à  six  vomis- 
sements. 

Us  pensèrent  donc  que  la  racine  de  Violette  pouvait  être  avantageu-- 
sèment  conseillée  comme  émétique  succédané  de  l'ipécacuanha  ;  et 
même  ils  lui  reconnurent  aussi  des  propriétés  antidysentériques,  point 
de  ressemblance  de  plus  avec  la  racine  du  Brésil. 

Il  est  bien  probable  que  les  idées  de  Coste  et  Willemet  sont  fon- 
dées, car  une  analyse  chimique  récente  a  démontré  dans  la  racine  de 
Violette  un  alcaloïde,  analogue  à  Témétine,  que  Boullay  propose 
de  nommer  émétine  indigène  {Mém.  de  CAcad.  roy.  de  méd.,  tome  I, 
p.  417). 

Les  racines  de  la  Pensée  {Viola  tricolor)^  Pensée  sauvage,  Jacée, 
jouissent  de  propriétés  vomitives  analogues  à  celles  de  la  Violette  odo- 
rante. L'infusion  de  la  plante  tout  entière,  au  dire  de  Bergius  {Mat. 
méd.y  p.  709),  purge  et  fait  quelquefois  vomir  :  Therbe  sèche  est  un 
purgatif  très-doux  pour  les  enfants  ;  on  la  donne  alors  en  décoction  à 
la  dose  de  16  grammes  pour  un  demi-litre  d'eau. 

Nous  ne  savons  si  des  propriétés  que  nous  venons  d'indiquer  ici  dé- 
rivent celles  qui  ont  été  attribuées  à  cette  plante  depuis  plusieurs  siè- 
cles. La  Pensée  sauvage  passe  en  effet  pour  un  des  plus  puissants  dé- 
puratifs que  possède  la  matière  médicale. 

On  peut  lire  dans  Matthiole  {Comm.  in  Dtoscorid.,  p.  822),  dans  Fush 
{Hist.  stirp.,  p.  804),  dans  Bauhin  {Hist.  plant.,  t.  III,  p.  547),  ce  que 
ces  auteurs  racontent  de  Tefflcacité  des  feuilles  et  des  tiges  de  Pensée 
sauvage  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  chroniques. 

Toutefois  cette  plante  semblait  oubliée,  lorsque  Starck  {De  Crustâ 
infantium  e jusque  remedio,  Francof.  ad  Mœn.,  1779)  reprit  une  série 
d'expériences  sur  cette  plante,  et  démontra  qu'elle  avait  une  efficacité 
remarquable  dans  les  affections  de  la  peau  :  il  la  prescrivait  surtout 
dans  les  affections  dites  laiteuses  des  enfants,  que  Ton  comprend,  dans 
le  langage  vulgaire,  sous  la  dénomination  générique  de  gourme,  et  qui 
sont  tantôt  un  impétigo,  tantôt  un  eczéma,  plus  rarement  un  lichen, 
tantôt  enfin  un  véritable  favus. 

On  peut  lire  dans  Murray  {App.  méd,,  1. 1,  p.  789)  la  nombreuse  liste 
des  médecins  qui  ont  eu  à  se  louer  de  l'emploi  de  la  Pensée  sauvage 
dans  le  traitement  de  la  croûte  laiteuse  des  enfants.  Les  exemples  ne 
manquent  pas  non  plus  qui  prouvent  l'action  curative  de  cette  plante 
dans  le  traitement  des  affections  diverses  du  cuir  chevelu  des  enfants 
et  des  adolescents. 

Une  observation  qui  a  été  faite  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 

écrit  sur  ce  point  important  de  thérapeutique,  c'est  que  la  maladie 

cutanée  prend  un  accroissement  notable  au  début  du  traitement  ;  on 

remarque  encore  que  l'urine  acquiert  chez  beaucoup   de  malades 

Trodssbao  et  Pidoux,  9«  édition.  !•  —  54 
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cette 
M- 

L1I35,  sui 


une  rétidité  extrême,  soit  que  la  crise  s*op6r6  par  les  voie:*  urinair^, 
mïi  que  la  Pensée  donne  à  l'urine  une  odeur  féLide,  cumuie  mm 
voyons  la  térébenthine  communiquer  à  cette  sécrétion  Todeuf  de  h 
Violette, 

Haase  {Bisseri.  de  Viola  M'cùL^  EHang.,  i782),  qui  a  parlé  m^c  m 
enthousiasme  peut-être  un  peu  irréfléchi  de  la  Pensée  sauvage,  et  qm 
lui  rend  un  témoignage  si  solennel  pour  le  traitement  des  diverse» ieu* 
ladies  dont  nous  venons  de  parler,  ïn  regarde  eucoro  comme  le  meil- 
leur moyen  à  opposer  aux  dartres  en  général^  c'est-à-dire  à  toute  ccUe 
cohorte  de  maladies  de  la  peau  auxquelles  les  dermatologistâs 
dernes  ont  imposé  des  dénominations  si  diverses» 

Mais,  à  côté  de  ces  admirateurs  de  la  Pensée  sautage,  il  se  trei 
quelques  médecins  qui  no  lui  reconnaissent  que  peu  de  propriétés 
ratives,  d'autres  même  qui  les  lui  refusent  entièrement,  soit  qtjiî  rW 
lemeni  il  y  ait  eu  heaucoup  d'exagération  dans  tes  dires  des  uns,  sui 
que  les  autres  n'aienl  pas  expérimenté  avec  tout  le  soin  et  la  pati 
désirables* 

Toutefois  Murray  (App.  mêd,^  t,  I,  p*  7Ô2)  apporte  dans  la 
son  imposante  autorité,  et  déclare  avoir  lui- môme  coastaté 
de  la  Pensée  sauvage  dans  les  circonstances  indiquées  par  les  aulccR 
que  nous  venons  de  ci  1er. 

Ajoutons  qu'on  a  encore  étendu  l'emploi  de  ce  remède  au  rhuiui* 
tisme  chronique,  à  la  vérole  constitutionnelle,  ^^^fia  à  toutes  les  Biak* 
dikss  organiques  où  Tusage  des  dépuratifs  est  indiqué  (Mumy,  hc. 
ciL^  page  703), 

Mode  dadminUiratimi  et  dvies,  —  Starck  faisait  prendre  aux  eakaHà 
la  Pensée  sauvage  bouiliie  dans  du  lait;  il  n'a  pas  dît  à  ■  "  "om 
Wendt  conseillait  une  poignée  d'herbe  pour  i  kilugrau'  i^ 

Murray  {lôc.  cit^)  prescrit  pour  un  enfimt  d'un  au  8  grammeâ  p««r 
192  gramujes  d*cau  que  Ton  fait  réduire  considérabletneot  par  réboIB' 
tion  ;  puis  on  ajoute  dans  du  lait,  que  Ton  fait  encore  hauillir,  U  (fOSt 
tjté  que  reniant  devra  boire  dans  la  journée.  On  fait  des  bouillie;»,  àt$ 
potages  avec  celte  décoction  laiteuse.  Ou  fait  aussi  des  Mpotètm 
avec  3â  grammes  de  Pensée  sèche  ou  une  poignée  de  Peoâée  fraicb 
pour  i  kilogramme  d'eau  que  l'on  fait  réduire  a  250  grammes.  Pw»" 
aromatiser  cette  décoction,  on  la  jette  encore  bouillante  ^ur  d<^  *^ 
menées  d'anis,  de  coriandre  ou  de  fenouil.  On  peut  donner  au^* 
poudre  à  la  dose  de  8  à  16  grammes  par  jour,  mêlée  &  du  wm^* 
rextrail  ù  la  dose  de  4,  8  et  même  16  grammea»;  êoinle  suc  do  ^ 
plante  fraîche  se  prescrit  à  la  dose  de  125,  200,  250  grammaa  par  jour. 


ASARUM.  851 

ASARUM. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

La  racine  d'Asarum  ou  Cabaret  (radix  de  la  racine  d'Asarum  :  une  huile  volatile^ 

Asari)  employée  en  médecine  appartient  une  huile  grasse  très-àcre,  une  matière 

à  VAsarum  europœum^  L.,  plante  vivace  brune,  acre  et  nauséeuse ,  soluble  dans 

de.  U  famille  des  Aristolochiées,  gynan-  l'eau  ;  de  la  fécule,  du  nitrate  et  du  ma- 

drie  raonogynie  de  Linné.  Elle  croit  dans  late  de  chaux  {Joum.  de  Pharm.y  t.  VI, 

les  environs  de  Paris,  mais  surtout  dans  p.  561). 

les  lieux  ombragés  des  Alpes  et  du  midi  Cette  racine,  d'après  Cullen,  MM.Coste 

de  la  France.  et  Willemet,  Loiseleur-Deslongchamps, 

Voici  les  caractères  de  cette  racine  :  peut  remplacer  l'ipécacuanha  comme  vo- 

Elle  est  grise,  de  la   grosseur  d'une  mitif,  à  la  dose  de  I  à  2  grammes.  Elle  est 

plume,    quadrangulaire ,   contournée  et  surtout  employée  comme  sternu ta toire. 
marquée  de  distance  en  distance  de  no-         Disons  aussi  qu'elle  entre  dans  la  potière 

doaités,  d'où  partent  des  radicules  blan-  de  Saint- Ange. 

châtres.  Sa  saveur  est  poivrée;  son  odeur         On  confond  souvent  dans  le  commerce 

forte  se  rapproche  de  celle  de  la  valériane,  la  racine  d'Asarum  avec  celle  d'une  autre 

surtout  lorequ'on  écrase  le  chevelu  de  ^làiiie  nommée  Aittrine^  Antirrhinumasa- 

cette  racine  entre  les  doigts.  rina^  L.,  de  la  famille  naturelle  des  An- 

Les  feuilles  et  les  racines  sont  les  seules  tirrhinées  de  Jussieu. 
parties  usitées.  La  racine  d'Asarum   est  employée  en 

MM.  Lassaigne  et  FeneuUe  ont  retiré  poudre  et   en  infusion. 

THÉRAPEUTIQUE. 

La  racine  et  les  feuilles  de  Cabaret  ont  des  propriétés  irritantes  fort 
énergiques  ;  mises  en  contact  avec  la  peau  privée  de  son  épiderme 
ou  avec  une  membrane  muqueuse,  elles  causent  une  inflammation 
locale  très-vive,  exactement  de  môme  que  le  polygala,  Tipécacuanha 
et  la  violette.  Aussi,  comme  les  poudres  de  ces  trois  dernières  plantes, 
fait-il  un  excellent  sternu  ta  toire  et  est-il  employé  souvent  dans  ce 
but. 

Avant  la  découverte  de  Témétique  et  de  l'ipécacuanha,  la  poudre 
de  Cabaret  était  le  vomitif  le  plus  ordinairement  employé.  Linné  a 
constaté  que  des  feuilles  d*Asarum  réduites  en  poudre  très-fine  avaient 
des  propriétés  vomitives  plus  énergiques  que  l'ipécacuanha,  ce  qui  a 
été  confirmé  par  Loiseleur-Deslongchamps. 

Comme  on  le  suppose  aisément,  TAsarum  purge  en  même  temps 
qu*il  fait  vomir. 

On  ne  trouve  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  rien  de  spécial 
sur  les  propriétés  de  TAsarum,  si  ce  n'est  qu'il  a  souvent  été  employé 
dans  un  but  coupable  comme  abortif. 

Les  feuilles  et  la  racine  de  Cabaret  servent  à  comt)oscr  une  poudre 
stemutatoire  qui  excite  très-violemment  la  membrane  muqueuse  ol- 
factive, et  qui  a  été  employée  contre  des  céphalées  opiniâtres,  et  pour 
rappeler  vers  les  narines  un  flux  habituel  dont  la  disparition  coïnci- 
dait avec  le  développement  d'une  maladie  nouvelle.  On  l'a  même  em- 
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ployée  comme  topique  irritant  du  conduit  auditif  eiteme  pour  gaêm 
là  surdité. 

Comme  vomitif,  la  poudre  des  feuilles  se  donne  à  la  dose  de  6  dé-, 
çigrammes  h  1*S2;  en  infusionj  on  prescrit  TAsiimm  à  la  ûom 
4  grammes  dans  250  grammes  d'eau  ;  cette  infusion  fait  Totnlr 
purge. 


EUPHORBIACÉES. 

Plus  loin,  en  nous  occupant  des  purgatifs,  nous  parlerons  4ê] 
sieurs  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  et  nous  wTTOffiS  : 
quelle  énergie  quelques-unes  d*enLre  elles  sollicitent  les  éi^CMâSmA 
abines.  11  est  vrai  de  dire  que  ces  mêmes  médicaments  font  bleii  BVt 
vent  vomir. 

Loiseleut'Deslongchamps  a  voulu  constater  les  propriétés  des  Eo' 
phorbes  indigènes,  11  a  soumis  h  des  expériences  comparatives  !*£•- 
pkorbîa  Gêrardiana  {Euphorbe  de  Gérard),  VEuphorbia  t^parmm  { 
phorbe-cyprès),  et  enGn  VEuphùrUa  sylmtim,  ou  Euphorbe  des 
La  poudre  des  racines  de  ces  plantes^  k  la  dose  de  7  décigrammes  é\ 
demi  à  l^^^â  que  l'on  prend  en  deux  ou  trois  fois»  à  un  quart  dluitrf  ^ 
de  distance,  suscite  plusieurs  vomissements  et  cause  fréqueniMBl 
quelques  selles  (Barbier,  Mat,  méd.^  1. 111,  p,  2T3), 


APOMORPHINE- 

HlSTOmOUE, 

Depuis  quelques  années,  la  matière  médicale  s'est  enriiAift^ 
nouveau  vomitif,  TApomorphine.  Cette  substance  a  été  dé 
en  4815  par  Arppe  qui  Ta  obtenue  en  traitant  la  morphine  par  Ta 
sulfurique.  En  i848,  Laurent  et  Gerhardt  préparent  de  nouvoiy  ( 
substance,  mais  jusque-là  on  s'occupait  seulement  de  ses 
chimiques  et  de  la  place  que  ce  produit  devait  prendre  dansbi 
sification  chimique, 

La  propriété  vomitive  de  cette  substance  n'a  été  reconnue  qiio| 
tard  par  deux  savants  anglais,  MM.  Mathiessen  el  Wrigbl,  quiHc 
depuis  longtemps  les  alcaloïdes  de  ropium;  ce  sont  eux  qytM< 
donné  le  nom  d'Âpomorphine»  Depuis  ce  temp$,  Taetion  vocoilîfv  i 
lApomorphine  a  été  étudiée  par  Siébert,  de  Dorpat  (Arc*»  ifcr  W*  1 
kunâe^  1871),  et  en  France  par  MM,  Bourgeois  el  Hottlj  (T%èitf  A[ 
Paris,  1874),  ainsi  que  par  MM.  Vulpian^  Carville»  Charool, 
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ville,  Chouppe,  etc.  Nous-môme,  Tavons  employée  de  notre  côté,  nous 
ferons  connaître  plus  loin  les  résultats  de  nos  expériences. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Apomorphine  C^H^UzO*. 

Lorsqu'on  soumet  à  une  température  de 
140  à  160%  de  la  morphine  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  en  excès  dans  des  tubes 
scellés,  il  ne  se  forme  pas  de  chlorure  de 
méthyle,  mais  la  base  a  subi  une  transfor- 
mation, il  s'est  produit  un  nouvel  alca- 
loïde qui  diffère  de  la  morphine  par  HK) 
en  moins.  La  composition  est  la  suivante 
(O'H^'AiO»),  c'est  l'apomorphine  (Mat- 
thiesen).  On  l'obtient  en  neutralisant  le 
contenu  des  tubes  par  le  bicarbonate  de 
soude;  il  se  forme  un  précipité  qu'on  épuise 
par  Téther  ou  le  chloroforme. 

L'apomorphine  se  dissout,  et  la  mor- 
phine non  transformée  reste  dans  le  ré- 
sidu.  On  ajoute  à  la  solution  éthérée 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
et  l'on  obtient  le  chlorhydrate  d'apomor- 


phine  qui  cristallise  sur  les  parois  du 
vase.  On  le  purifie  en  le  lavant  à  l'eaa 
froide  où  il  est  peu  soluble,  et  ensuite  on 
le  fait  cristalliser  dans  l'eau  bouillante. 

Le  chlorhydrate  d'apomorphine  est  saQt 
eau  de  cristallisation,  l'action  de  l'air  le 
colore  en  vert;  c'est  une  véritable  oxyda- 
tion, car  il  y  a  augmentation  de  poids. 

Sa  solution  est  précipitée  par  le  bicar- 
bonate de  soude;  le  précipité  passe  rapi- 
dement au  vert  sous  l'influence  de  l'air. 
La  masse  verte  provenant  de  la  base  libre 
se  dissout  en  partie  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  avec  une  coloration  vert-émeraude, 
dans  l'éther  avec  une  coloration  rouge- 
pourpre,  dans  le  chloroforme  avec  une 
coloration  violette.  La  codéine  traitée 
dans  les  mômes  conditions  perd  les  élé- 
ments de  méUiyle,  il  se  forme  du  chlo- 
rure de  méthyle  et  une  base,  l'apomor- 
phine. 


Nous  empruntons  à  M.  Bourgeois  le  tableau  comparatif  des  carac- 
tères chimiques  de  l'apomorphine  comparés  à  ceux  de  la  morphine. 
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ACTfON    PHYSIOLOGIQUE. 


Le  chlorhydrate  d'Apomorphîne  a  été  administré  par  la  bouche  et 
par  les  injections  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Les  doses  employées  en  général  chez  l'homme  ont  été  de  3  centi- 
grammes par  la  bouche  et  de  i  centigramme  par  Tinjection  sous-cuta- 
née. Dans  ce  dernier  cas,  on  a  fait  d'abord  une  solution  au  centième. 
Cette  solution  était  imparfaitement  limpide,  une  partie  du  sel  restait  en 
suspension.  Si  Ton  injectait  néanmoins  cette  solution,  TApomorphine 
n'irritait  pas  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  il  ne  se  formait  même  pas 
de  nodus.  Si  Ton  tenait  à  avoir  une  solution  parfaitement  limpide,  on 
se  bornait  à  ajouter  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique,  mais 
la  moindre  le  moins  possible,  car  une  solution  acide  pourrait  devenir 
irritante. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  solution  d'Apomorphine  s'al- 
tère rapidement  dans  l'eau  :  cela  ne  surprendra  pas  si  l'on  se  rappelle 
que  l'Apomorphine  n'a  été  obtenue  qu'en  retirant  à  la  morphine  deux 
équivalents  d'eau  et  que  cette  substance  instable,  mise  en  présence  de 
l'eau,  tend  à  reprendre  l'eau  qui  lui  a  été  soustraite.  Il  en  résulte,  au 
point  de  vue  pratique,  que  la  solution  ne  doit  être  faite  qu'au  moment 
où  l'on  veut  faire  l'injection  sous-cutanée  et  qu'on  doit  se  défier  des 
solutions  préparées  d'avance. 

Nous  ferons  tout  d'abord  remarquer  que  l'apomorphine  employée 
comme  vomitif  borne  son  action  à  l'estomac  et  ne  parait  pas  atteindre 
l'intestin,  car  on  ne  voit  pas  se  produire  de  diarrhées  comme  après 
l'emploi  de  l'ipéca  ou  de  Témétique.  Disons  de  suite  que  ce  vomitif 
employé  à  des  doses  beaucoup  plus  élevées  ne  parait  pas  tonique, 
â05  centigrammes  n'ont  qu'une  action  passagère  sur  les  chiens;  Koh- 
1er  (de  Halle)  prétend  même  que  la  dose  mortelle  ne  commencerait 
qu'à  0«',40. 

Chez  rhomme,  la  dose  nécessaire  pour  faire  vomir  commence  à  un 
demi-centigramme  et  va  jusqu'à  3  centigrammes,  la  dose  moyenne 
pour  faire  vomir  les  adultes  parait  varier  de  10  à  15  milligrammes. 
La  solution  d'Apomorphine  n'a  pas  d'action  irritante  locale,  aussi  l'in- 
jection sous-cutanée  n'est  nullement  douloureuse.  Au  bout  de  cinq  à 
dix  minutes  commencent  les  phénomènes  d'absorption.  Si  la  dose  in- 
jectée n'est  pas  suffisante  pour  faire  vomir,  on  voit  le  malade  pâlir  et 
la  circulation  se  ralentir.  Nous  avons  vu,  en  pareil  cas,  le  pouls  bais- 
ser de  72  à  48  pulsations.  Puis  le  malade  est  pris  de  lipothymie  avec 
sueurs  abondantes,  l'œil  s'éteint,  le  malade  s'affaisse,  et  le  pouls  fai- 
blit en  même  temps  qu'il  devient  rare. 

Ces  phénomènes,  qui  pourraient  donner  quelque  inquiétude  et  faire 
craindre  la  syncope  sont  fort  heureusement  passagers  et  le  pouls  ne 


nu  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

tardt:  pas  h  remonter,  Les  autres  syrapLômes  do  raction  de  l*Apomor* 
phine  dii^paniisiienL  ensuite  pea  à  peu  el,  au  bout  d'uue  heure,  le  mi- 
lade  soulagé  jouit  d*un  repos  très-satîsfakant.  Cette  action  sédatite 
ne  manquem  pas  d'être  utilisée  en  thérapeutique,  et  nous  pouTomdéji 
dire  qu'elle  a  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  un  malade  atteint  d'un^ 
hémoptysie  dont  l'abondance  et  la  persistance  n'étaient  pas  sans  iiaui 
laisser  de  rinquiétude , 

Lorsque  la  dose  administrée  est  suffisante  pour  amener  le  vomisse* 
ment,  lés  phénomènes  se  passent  d*une  manière  un  peu  différente»  Il 
ne  s'agit  plus  de  lipothymie  sans  nausée^  comme  dans  le  cai  précé* 
dent  ;  il  y  a  au  contraire  des  nausées  très-bien  ctiracLérîsées,mabeUei 
durent  peu  de  temps,  de  trois  à  cinq  minuleSj  elles  peuvent  raème  nm- 
quer  quelquefois.  C^estee  qui  a  fait  dire  à  certains  expérimentaUunqo*? 
le  vomissement  arrivait  d*emhlée  sans  nausée.  Chez  le  chien,  la  elio» 
est  possible,  car  ces  animaux  voroissenl  avec  la  plus  grand  « 
peut-être  même  peuvent- ils  vomir  par  la  seule  influence  do  U 

Les  vomissements  ont  pour  caractère  d*être  rapides,  mais  nW  \ 
qu'une  intensité  modérée  ;  aussi  n'ont-ils  d'habitude  pour  effet  qoe  de  ' 
vider  lestomac,  el  les  matières  rejetées renferment^el les  rarement df 
la  bile.  Ces  vomissements  sont  de  courte  durée  et  sont  en  général  ttii*  - 
vis  d'un  repos  marqué,  quelquefois  mêmed*un  peu  de  sommeiL 

Ainsi  donc,  en  somme,  sédation  de  la  circulation,  vomisAemeiiïi,, 
pas  de  diarrhée,  influence  nulle,  ou  à  peu  près,  sur  la  respiration  et  b| 
circuUitiou;  Itibsuntles  phénomènes  principaux.  Si  on  y  ajoute  k»^ 
autres  caractères  suivants:  action  prompte,  limitée  à  restomac,  vomis- 
sements passagers,  repos  consécutif;  on  aura  les  caractères  des  voœi^ 
semeuls  provoqués  pur  TApomorphine* 


THÉftAPEUTlOUE. 


Les  propriétés  que  nous  venons  d*indiquer  font  penser  que 
morphine  serait  le  meilleur  des  contre-poisons  si  Ton  pouvait  en  i 
une  solution  toujours  prête  d'avance.  Avec  l'eau  11  y  faut  renooctr, 
solution  s'altère  promptement.  et  si  Ton  veut  avoir  des  paquclf  < 
poudre  sur  soi,  on  s'apercevra  bientôt  que  la  solution  dans  Teati  t 
lente  et  dilûcile.  Peut-être  pourra-t-on  trouver  dans  la  glycérine  tf 
milieu  consen^ateur  convenable  :  nous  avons  fait  dissoudra  '  ut^-* 

tion  de  Tacide  cblorhydriquc,  du  chlorhydrate  d'Apomoi ,  uu  u 

glycérine  en  fînsant  chauffer  légèrement,  nous  avons  pu  de  ceUe  mt 
nière  obtenir  une  solution  très-limpîde,de  couleur  aigue-mariiiedwili 
proporliun  dun  pour  JÛO  qui  a  pu  i ester  quelques  jour»  *aDss'allé*_ 
rer.  Nous  verrons  plus  tard  le  temps  qu'elle  aura  pu  sd  cônserrer. 
pharmacien  de  Leipzig,  Hermann  Blaser,  a  pu  trouver eapcodiDlt 
solution  qui  se  conserve  :  il  sufiit  de  faire  di&soudre  l'up 
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dans  du  sirop  de  sucre.  Il  suffira  alors  de  retendre  d'eau  au  moment 
de  s'en  servir. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  propriétés  et  du  mode 
d'administration  de  l'Apomorphine,  il  estévident  que  ce  médicament 
est  particulièrement  indiqué  chez  les  gens  empoisonnés,  les  enfants, 
les  malades  atteints  de  délire  ou  de  coma.  Voyons  maintenant  ce  qui 
a  été  déjà  fait  en  clinique. 

Embarras  i^iwtriqiie.  —  Dans  les  cas  d*état  saburral  compliquant 
des  phlegmasies,  bronchites,  érysipèle,  rhumatisme,  TApomorphine  a 
fait  vomir,  mais  n*a  fait  rendre  que  des  matières  glaireuses  conte- 
nues dans  Testomac;  l'eau  tiède  donnée  par  la  bouche  au  moment 
des  vomissements  n'a  pas  amené  d'évacuation  bilieuse.  Go  fait 
montre  la  justesse  des  idées  de  Rabelais  qui  se  moquait  de  ceux  qui 
croyaient  que  la  langue  était  le  miroir  de  Teslomac,  et  pensaient 
faire  trouver  sur  la  muqueuse  de  ce  viscère  une  couche  épaisse  de  sa- 
burre.  Une  seule  malade  n'a  rendu  de  la  bile  dans  les  vomissements 
que  le  lendemain  avec  une  nouvelle  dose  d'Apomorphine.  Néanmoins 
les  malades  ont  été  soulagés.  Il  ne  faut  donc  pas  songer  pour  l'instant 
à  remplacer  Témétique  et  l'ipéca  dans  l'embarras  gastrique  par  l'Apo- 
morphine. 

Embarras  pulmonaire.  —  Dans  les  cas  OÙ  l'Apomorphine  a  été  em- 
ployée pour  provoquer  simplement  des  efforts  de  vomissements,  c'est- 
à-dire  le  massage  du  poumon,  l'effet  a  été  satisfaisant.  Il  en  a  été  ainsi 
chez  des  malades  atteints  de  bronchite  chronique  avec  emphysème, 
d'hémoptysie,  d'œdème  pulmonaire  et  de  coqueluche.  Nous  noterons 
en  particulier,  que  chez  un  malade  de  M.  Siredey,  atteint  d'asthme  catar- 
rhal  et  devenu  réfractaire  à  l'action  de  l'ipéca,  du  tartre  stibié  et  même 
du  sulfate  de  cuivre,  l'Apomorphine  a  provoqué  les  efforts  de  vomisse- 
ments et  l'expulsion  des  liquides  visqueux  contenus  dans  les  bronches. 
Hémoptysie.  —  Nous  avons  obtenu  un  succès  des  plus  remar- 
quables en  traitant  par  l'injection  sous-cutanée  d'Apomorphine  deux 
malades  atteints  d'hémoptysie  grave.  L'espèce  de  massage  que  pro- 
duit le  vomissement  a  été  puisamment  secondé  par  l'action  sédative 
sur  la  circulation  que  possède  l'Apomorphine. 

Empoisonnement.  —  Après  avoir  introduit  les  doigts  dans  la 
bouche,  le  médecin  n'a  pas  de  meilleur  évacuant  que  l'Apomorphine. 
En  résumé,  l'Apomorphine,  en  bornant  son  action  au  vomissement 
et  ne  provoquant  ni  la  diarrhée,  ni  la  sédatipn  durable  de  la  circula- 
tion et  par  conséquent  l'affaiblissement  consécutif,  pourra  être,  à  dé- 
faut de  tout  autre  vomitif,  une  ressource  dans  le  cas  où  l'on  aurait  à 
ménager  les  forces  des  malades. 

MODE  d'administration  ET  DOSES. 

Tant  que  l'Apomorphine  sera  une  substance  coûteuse,  elle  ne  sera 
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gaère  employée  par  la  Toie  stomacale  qui  exige  des  doses  plos  fortes; 
3  à  5  centigrammes. 

LlDJection  soas-catanée,  à  la  dose  de  10  à  13  milligrammes,  consti- 
tae  le  mode  d'administration  le  mieux  éprouvé  jusqu'à  présent. 


APOCODÉINE. 

L'Apocodéine  s'obtient  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  sert  i 
donner  Tapomorphine.  Elle  présente  les  mêmes  réactions  que  oeUe 
dernière  substance,  avec  cette  différence  que  la  coloration  rouge  pro- 
duite par  l'acide  nitrique  est  beaucoup  plus  stable.  Ce  corps  n'a  p 
malheureusement  être  obtenu  cristallisé  comme  Tapomorphine. 

Il  jouit  également  de  propriétés  éméliques,  mais  moins  énergiq[ii5 
que  celles  de  l'apomorphine. 


§«.  —  ▼•■Utlfii  tirés  «■  rèKBe  ■ateéral. 


TARTRE  STIBIÉ. 

Voir,  pour  la  matière  médicale,  l'article  Antimoine^  chapitre  des 
Médicaments  sédatifs  et  contro-stimulants,  tome  II . 


ACTION  rOYSIOLOGIOUE. 

Action  vomitive.  —  Le  Tartre  stibié  est  le  vomitif  le  plus  énergique 
que  possède  la  matière  médicale.  A  la  dose  de  i  centigramme,  de  3 
centigrammes  et  demi,  de  5,  de  10,  de  15  centigrammes  au  plus,  il 
détermine  des  vomissements  plus  ou  moins  abondants,  suivant  li  na- 
ture du  sujet,  suivant  la  maladie  pour  laquelle  on  Tadministre.  L'effet 
vomitif  s'obtient  rapidement:  il  ne  s'écoule  ordinairement  pas  plus  de 
dix  minutes  entre  le  premier  vomissement  et  le  moment  où  le  médie^ 
ment  a  été  administré.  Les  vomissements  se  répètent  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  selon  la  susceptibilité  du  malade.  BientM 
surviennent  quelques  coliques  ;  puis  des  garde-robes  séreuses»  ordinai- 
rement peu  abondantes,  attestent  que  le  sel  antimonial  a  également 
agi  sur  les  entrailles  :  toutefois  on  remarque  que  l'effet  purgatif  e5t 
d'autant  moins  prononcé  que  le  vomissement  a  été  plus  répété  et  plus 
rapidement  obtenu,  et  vice  versa,  ce  qui  d'ailleurs  se  conçoit  à  mer- 
veille. 
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Le  vomissement  provoqué  par  Témétique  s'accompagne  de  plus 
d'angoissesy  de  plus  d'efforts  que  celui  qui  a  été  sollicité  par  l'ipéca- 
cuanha,  par  exemple.  Toutefois  cela  souffre  cpielques  exceptions,  et  il 
est  des  personnes  qui,  au  contraire,  sont  plus  laborieusement  tour- 
mentées par  l'ipécacuanha  que  par  le  Tartre  stibié. 

Lorsqu'on  administre  le  Tartre  stibié  par  les  voies  digestives,  il  sem- 
blerait que  le  mécanisme  du  vomissement  est  bien  simple.  L'action 
irritante  du  Tartre  stibié  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  détermine,  dit- 
on,  un  courant  réflexe  qui,  remontant  par  les  pneumogastriques,  tra- 
verse la  moelle  et  revient  par  les  fibres  motrices  du  spinal  descendant 
avec  les  fibres  motrices  du  même  pneumogastrique. 

Mais  le  Tartre  stibié  peut  produire  le  vomissement  tout  aussi  bien 
lorsqu'on  l'introduit  par  d'autres  voies.  Magendie  a  fait  vomir  des 
chiens  en  déposant  le  Tartre  stibié  sur  un  vésicatoire,  Richardson  en 
faisant  aspirer  à  des  chiens  de  l'hydrogène  antimonié.  L'injection  dans 
les  veines  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  produit  également 
le  vomissement.  Toutes  ces  expériences,  qui  semblent  infirmer  au 
premier  abord  la  théorie  que  nous  venons  de  faire  connaître,  seraient 
plutôt  de  nature  à  la  confirmer,  puisque  dans  tous  ces  cas,  quelle  que 
soit  la  voie  par  laquelle  le  Tartre  stibié  est  introduit  dans  l'organisme, 
il  arrive  à  l'estomac  versé  sur  la  muqueuse  par  les  glandes  gastriques.  • 
Ce  fait  parait  acquis  par  les  expériences  de  MM.  Kleinmann  et  Limo- 
nowitch  qui  ont,  au  dire  de  M.  d'Ornellas,  retrouvé  le  Tartre  stibié 
dans  les  premières  matières  vomies. 

Malheureusement,  il  est  une  expérience  faite  par  plusieurs  physio- 
logistes qui  fait  écrouler  ce  fragile  édifice.  En  effet,  si  cette  théorie 
est  vraie,  lorsqu'on  vient  à  déposer  du  Tartre  stibié  dans  l'estomac 
d'un  animal  auquel  on  a  coupé  les  deux  pneumogastriques  au  cou,  le 
vomissement  ne  devrait  plus  se  produire,  puisqu'on  a  coupé  la  route  à 
l'impression  centripète,  et  pourtant  il  n'en  est  rien,  l'animal  vomit 
toot  comme  ceux  qui  ont  les  pneumogastriques  intacts.  11  faut  donc 
abandonner  cette  théorie  si  séduisante  et  attendre  qu'on  en  ait  pu  éta- 
blir une  plus  solide  et  qui  résiste  à  l'examen. 

Action  purgative.  —  Dans  cette  action  complexe  de  l'émétiqne,  il  se 
produit  souvent  des  garde-robes;  cette  propriété  bien  connue  de  l'an- 
timoine l'avait  fait  employer  autrefois  comme  purgatif.  On  fabriquait 
à  une  certaine  époque  des  gobelets  et  des  bouteilles  d'antimoine  qu'on 
employait  de  la  manière  suivante  :  le  soir,  on  y  versait  du  vin  ou  sim- 
plement de  l'eau,  et  le  lendemain  matin  on  buvait  la  liqueur,  qui  pur- 
geait plus  ou  moins.  On  faisait  encore  des  petites  balles  que  l'on  ava- 
lait et  qu'on  rendait  ensuite  avec  quelques  évacuations.  Cette  pilule, 
qu'on  conservait  dans  les  familles,  était  connue  sous  le  nom  de  pilule 
perpétuelle. 

Ce  mode  d'administration  de  l'antimoine  est  complètement  aban- 
donné aujourd'hui. 


m^^^^^  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS.  ^ 

A  la  dose  de  5  centigrammes  dans  uo  litre  d'eau,  l'émétiqoe  Cait 
peu  vomir,  mais  produit  une  purgation  douce  et  soutenue.  Eaia,  I 
k  dose  de  10  cenlî  grammes  dans  un  litre  d*eau  on  mieux  de  limo- 
nade tarir ique  donnée  par  verre  toutes  les  demi-lieures,  on  iA^iwiA 
encore  plus  de  Tromissements  et  de  garde- robes. 

AcdùH  trrifante.  —  L'émétiqiie  est  un  irritant  topique  des  îk 
giques;  nous  l'avons  déjà  mentionné  comme  tel;  néajinn' 
croyons  devoir  y  revenir  kl. 

Lorsqu'on  met  en  contact  avec  la  membrane   muqueuse  û*s\ 
5  centigrammes  de  Tarlre  stibiét  on  délermine  îmmédiateEïteîildtl 
rougeur  et  bientôt  une  inHammation  tellement  vive,  que  nous  a^o 
vu  souvent  des  chiens  perdie  la  vue  à  la  suite  d'une  applieatîofidc| 
Tarlre  sUbié*  Des  accidents  inflammatoires  tout  aussi   violeuL^ 
produits  lorsque  le  Tartre  stîbié  est  mis  en  cootacl  avec  la  mefiilinne 
muqueuse  des  organes  de  la  génération,  de  For^lle,  du  uez,  dtb 
bouche,  ou  lorsqull  est  déposé  sur  une  plaie. 

Nous  avons  injecté  dans  les  poumons  de  plusieurs  cbevauiL  une  io- 
hition  de  Tartre  slibié,  et  toujours  nous  avons  délermiaé  une  vîokate 
phlegmas^icde  la  membrane  muqueuse  et  du  parenchyme  pulmooaiiv^ 
La  m^me  expérience,  faite  par  Schcepfer,  a  donné  lieu  aux  inii&d 
accidents. 

Les  lotions  d*eau  tenant  en  dissolution  de  rémé  tique,  les  fKclidOi 
avec  une  pommade  qui  contient  du  Tarlre  stibié  provoquent  pr 
ment  sur  la  peau  une  inllammalion  pustuleuse  dont  les  thérapea 
ont  tiré  parti. 

Quand  on  veut  irriter  la  peau,  on  se  sert  de  préférence  d'ua«  j 
made  où  rémêtique  est  incorporé  àlaKouge  ou  au  céral, à  la  dMtil 
4  à  8  grammes  pour  30  grammes  de  corps  gras,  et  l'an  frictioiiiiidli 
partie  sur  laquelle  on  veut  appeler  l'irritation;  ou  bien  encore 01 
saupoudre  d*une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'émétîque,  I  i 
4  gros,  par  exemple,  un  emplâlre  quelconque  que  Ton  tient  appl^at 
âur  la  peau  pendant  un,  deux  et  môme  trois  jours* 

L'éruption  déterminée  par  le^  frictions  stibiées  a  des  camdènttlfiil 
a  (ail  spéciaux.  On  aperçoit  d  abord  de  petites  pustules  éparses  Hacpi 
minées,  sans  que  la  peau  intermédiaire  participe  à  rftiflaiiniiitioa;M 
l*on  cesse  la  médication ^  KlnÛammation  s'arrête,  et  il  dû  %%  détttaM 
]jas  de  pustules  de  plus;  celles  même  qui  ont  comiiieficé  à  IIamH 
ne  preuuenl  de  développement  que  pendant  le  jour  qui  suilkoeâ«H 
des  frictions  ;  mais^  si  Ton  persévère,  bientôt  survient  UEâ  éraptic^ 
conûuenlede  grosses  pustules  aplaties,  çxtrémeoicnt  doulaut«t»ai|  ft 
se  i^couvrant  proniptement  de  croûtes  brunes  qui  tombent  pf«â 
peu  dès  qu'on  a  cessé  les  frictions,  et  qui  laissent  sur  la  peaoéi» 
traces  aussi  indélébiles  que  celles  de  la  petite  vérok  la  plus  érodaHi^ 

L'apparition  des  pustules  est  plus  ou  moins  tardive  :  asaei  onMaiif^ 
ment  elle  a  lieu  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  L^élalaelud  dmltm 
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cutané  exerce  une  influence  assez  notable  sur  le  développement  de 
l'éruption;  en  effet,  on  observe  qu'elle  est  plus  ou  moins  prompte  et 
plus  ou  moins  abondante,  suivant  que  le  Tartre  stibié  se  trouvera  en 
rapport  avec  la  peau  fine  et  molle  d'un  enfant  et  d'une  femme,  ou  bien 
avec  la  peau  dure  et  épaisse  d'un  bomme  adulte  et  surtout  avec  la 
peau  sècbe  et  parcheminée  d'un  vieillard.  Ajoutons  que  cette  éruption 
peut  n'être  pas  obtenue  d'une  manière  sûre  et  constante.  Ainsi,  d'a- 
près M.  J.  Guérin,  qui  a  fait  des  recbercbes  intéressantes  sur  la  médi- 
cation stibio-dermique,  il  paraît  que  certains  états  morbides  apportent 
parfois  un  obstacle  à  la  production  de  ce  phénomène.  A  cet  égard,  il 
a  été  émis  trois  faits  importants  qu'il  a  formulés  dans  les  propositions 
suivantes  : 

1®  Dans  une  foule  de  maladies  internes,  il  existe  un  état  de  la  peau 
qui  la  rend  réfractaire  à  l'action  pustulante  du  Tartre  stibié  dans  les 
points  qui  correspondent  au  siège  de  l'organe  malade. 

2"  Des  onctions  répétées  pendant  un  temps  qui  varie  de  dix  à  qua- 
rante jours  ne  parviennent  pas  à  produire  de  pustules  dans  ce  point  ; 
toutefois,  celles-ci  se  manifestent  autour  de  la  région  réfractaire. 

3*  Malgré  l'absence  de  toute  pustulation,  des  douleurs  vives,  pro- 
fondes, qui  avaient  résisté  à  toutes  sortes  de  calmants,  cèdent  tout  à 
coup  à  l'emploi  des  onctions  stibiées. 

Les  pustules  se  développent  soit  sur  le  lieu  des  frictions,  soit  alen- 
tour ;  elles  peuvent  môme  quelquefois  apparaître  loin  des  parties  fric- 
tionnées. Autenrieth  d'abord,  puis  M.  Bretonneau,  ont  signalé,  à  la 
suite  de  frictions  émétisées,  l'apparition  de  pustules  secondaires  sur 
quelques  parties  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  notam- 
ment aux  parties  génitales.  Ces  pustules  fugaces  se  manifestent  ordi- 
nairement après  la  dessiccation  des  pustules  locales  ;  rarement  elles  les 
précèdent.  MM.  Delens  et  Mérat,  par  exception  sans  doute,  rapportent 
les  avoir  vues  une  fois  se  développer  au  quatrième  jour  des  frictions, 
et  avant  l'éruption  locale,  aux  parties  génitales,  ou  mieux  au  pli  de  la 
auisse  chez  une  vieille  femme.  Autenrieth  semble  croire  (et  M.  Guérin 
a  soutenu  plus  récemment  cette  opinion)  que  ces  pustules,  dévelop- 
pées à  distance,  sont  dues  à  l'absorption  du  médicament  et  à  une  es- 
pèce de  saturation  antimoniale;  mais  M.  Bretonneau  a  démontré 
qu'elles  étaient  produites  par  le  contact  direct  du  sel  antimonial,  qui 
était  entraîné  par  les  mouvements  du  corps,  par  les  vêtements,  et  le 
plus  souvent  par  les  mains  du  malade;  et  il  a  pu  constater  Texistence 
de  rémétique  qui  s'était  mécaniquement  accumulé  dans  le  pli  des 
cuisses. 

Nous  savons  que  M.  J.  Guérin  s'est  efforcé  de  soutenir  par  de  nou- 
veaux arguments  le  fait  de  l'absorption  du  Tartre  stibié  par  la  surface 
cutanée,  et  qu'il  s'est  surtout  autorisé  de  l'apparition  de  certains  phé- 
nomènes dynamiques,  d'hyposthénisation,  qu'il  avait  eu  occasion  d'ob- 
server chez  des  individus  soumis  aux  frictions  stibiées.  Mais  M.  le  doc- 
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teur  Poulet,  de  Plancher-les-Mines,  nous  paraît  avoir  TiciorîenmMl^ 
réfuté  ces  urgumeDb.  ^M 

Il  objecte  d'abord  que  ce^  phénomèoes  djoamiques,  et  notâmm^ 
)eâ  vomissements»  sont  extrêmement  rares,  tout  à  fait  exc€|ttioDiielil 
la  suite  des  fricUoos  stibiées,  et  que,  par  conséqueol,  tout  parti  à 
croire  que  ce  sont  là  des  faits  de  pure  coïncidence-  U  fait  ohserrer  en- 
suite que  jamais  dans  ces  cas  oa  n'a  fait  mention  de  pustulei^à  Vu- 
rièi  égorge,  ni  rien  qui  rappelât  cotte  angine  stibiée,  si  commune  aloei 
que  l'cmétique  est  pris  par  la  bouche.  EnÛn,  il  insiste  sur  une dlT' 
iitère  preuve  qui  nous  paraît  tout  à  fait  décisive  contre  l'absorptiaii 
cutanée,  dans  les  cas  môme  où  certains  phénomènes  généraux  gnns 
tendraient  à  la  faire  supposer,  c'est  rabsence  constante  do  métal  dus 
les  urines.  Or,  chacun  sait  que  û  le  Tartre  stibié  a  été  ingéré  diinsTe*^ 
Lomac  et  que  l'ûrganisme  en  renferme  la  moindre  traee,  le  rein^  éùià 
de  propriétés  électives  spécialesi  se  charge  de  TélimiBer  ;  et  rien  <b 
plus  facile  que  d'en  constater  Texistenee  dans  le  liquide  urinaire. 

Si  la  peau  est  dépouillée  de  son  épîderme,  ou  si  lasapplicaUonssti- 
biées  sont  faites  sur  des  piqûres  de  sangsues,  en  peu  dîi  '  ^*.i^ 

[urne  une  inflammation  locale  des  plus  intenses,  et  il  &t  '  pr 

liles  escharcs  assez  profondes. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  développe  cette  inflammation,  là  veut- 
nience  des  phénomènes  locaux,  ont  fait  employer  cet  énergiqttt 
moyen  dans  le  cas  où  Ton  veut  déplacer  une  maladie  viâcérale*  el  pot- 
ier vers  tn  peau  la  Huxion  que  Ton  craint  de  laisser  filmée  sur  un  ùtgm 
important. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  desorgaucs  lhoracu|ii«ti 
telles  que  le  catarrhe  chronique,  la  coqueluche,  la  pleurésie,  qu'î 
utile  de  développer  sur  la  peau  une  éruption  stibiée  çonsidérallli 

Aciion  iniiante  par  mocuktïotu  —  Indépendamment  de  !a  poi 
et  de  remplâtre^  il  existe  encore  un  moyen  de  produire  des  piisliiM 
sur  la  peau  avec  le  Tartre  stibié  ;  ce  moyen,  trop  peu  conon  et  trop  p» 
employé,  c'est  rinoculation.  L'idée  premii^re  de  ce  procède  appjirtitiK 
^M.  le  docteur  Lafargue,  de  Sainl-Éuiilion,  Au  moyen  d*uuc  piqûr« 
■ivec  la  lancette,  exactement  comme  dans  Topé  ration  de  lu  vae€iiie« 
médecin  ingénieujc  démontra  qu'on  pouvait  faire  pé-  ms  Vi 

ttOmie  un  grand  nombre  de  médicaments,  et  il  s't  j      .        rtaol 
faire  voir  tout  le  parti  qu*on  pouvait  tirer  des  substauce&  KtarcoUqmi, 
morphine,  belladone,  etc.  Ce  mode  d'administration»  n  '  ud^ 

exlen^ion  ou»  si  Ton  veut,  une  modiflcalion  de  la  métbodi  iw! 

devait,  dans  l'opinion  do  son  auteur,  avoir  généralement  la  préfénwt 
sur  celte  dernière,  surtout  dans  les  cas  oît  Ton  veut  obtenir  utm 
tion  sédative  locale,  comme  dans  les  névralgies.  Hais,  malgré 
ques  inconvénients,  la  méthode  endermique  a  conservé  la  »u 
soit  à  titre  de  moyen  révulsif,  soit  comme  moyen  de  faire  Absoi 
médicaments  par  le  derme  dénudé.  M.  Lafargue^  dans  sas  nombftuac* 
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expériences,  n'avait  eu  garde  d'omettre  le  Tartre  stibié,  et  il  avait  re- 
connu que  rinoculatioii  faite  avec  une  solution  très-concentrée  de  ce 
sel  donne  lieu,  au  bout  de  quelques  minutes,  à  une  papule  grosse 
comme  une  lentille,  qui,  vingt-quatre  heures  après,  se  change  en  une 
pustule  semblable  à  celle  de  l'acné.  De  même,  pour  l'inoculation  avec 
le  croton  tiglium.  Il  proposait  en  conséquence  de  remplacer  la  pom- 
made d'Autenriethpar  l'inoculation  stibiée,  qui  devait  avoir  pour  effet 
de  produire  une  éruption  pustuleuse  moins  douloureuse,  circonscrite 
Si  la  partie  malade,  et  exactement  aussi  étendue  qu'on  le  désire,  puis- 
qu'elle est  nécessairement  subordonnée  au  nombre  des  piqûres. 

Ce  mode  d'administration  du  Tartre  stibié,  qui  n'avait  pas  obtenu 
grande  faveur,  a  été  repris  plus  tard  par  le  docteur  Debourge,  de 
RoUot  ;  et,  dans  ses  mains,  cette  méthode  a  reçu  une  modiQcation  im- 
portante qui  nous  paraît  de  nature  à  en  augmenter  l'efficacité.  Au  lieu  de 
laisser  les  pustules  produites  par  l'inoculation  se  dessécher  et  se  flétrir 
rapidement,  M.  Debourge  pensa  qu'il  pouvait  être  utile,  pour  remplir 
certaines  indications,  d'agrandir  ces  pustules  et  de  les  faire  suppurer 
un  certain  temps.  Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  imagina  le  procédé 
suivant:  à  l'aide  d'un  petit  pinceau  à  miniature,  ou  mieux  encore  d'une 
petite  spatule  en  bois,  il  applique,  dès  le  lendemain  de  l'inoculation, 
sur  la  petite  pustule,  soit  un  peu  de  pâte  stibiée,  soit  de  la  solution 
aqueuse  ou  huileuse  dont  on  s'est  servi  primitivement  ;  et  cette  appli- 
cation, qu'on  réitère  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  doit  être 
continuée  pendant  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou  six  jours,  suivant  l'in- 
tensité ou  la  profondeur  qu'on  veut  communiquer  à  l'inflammation 
locale.  Dans  le  cas  môme  où  on  est  pressé  d'agir,  on  peut  recouvrir  les 
pustules  toutes  les  deux  heures'd'une  nouvelle  petite  couche  émétisée, 
de  manière  à  activer  leur  développement.  Il  est  encore  un  moyen  de 
les  faire  progresser  plus  vite  et  de  leur  faire  acquérir  un  volume  plus 
considérable,  c'est  d'opérer  avec  la  lancette  une  légère  déchirure  de 
l'épiderme  qui  recouvre  les  pustules,  déchirure  qui  permet  l'introduc- 
tion dans  leur  intérieur  d'une  certaine  quantité  du  sel  antimonié.  Pour 
éviter  d'ailleurs  le  transport  du  médicament  dans  le  voisinage  et  même 
k  des  parties  éloignées,  il  est  prudent  de  recouvrir  les  pustules  d'un 
disque  de  taffetas  gommé,  ou  même,  au  besoin,  d'un  emplâtre  agglu- 
tinatif. 

En  quatre  ou  cinq  jours,  l'inoculation  stibiée  produit  des  pustules 
iont  le  diamètre  varie  de  1  centimètre  et  demi  jusqu'à  3  centimètres, 
suivant  qu'on  aura  employé  la  seule  piqûre  d'inoculation  ou  qu'on 
lura  eu  recours  consécutivement  aux  petites  déchirures  simples  ou 
nultiples,  et  opérées  en  divers  sens,  par  exemple  en  forme  d'astérisque. 

Quand  les  pustules  stibiées,  soumises  à  ces  inoculations  successives, 
^nt  parvenues  à  un  certain  degré  de  développement,  leur  coloration 
3st  violacée,  noirâtre  ;  elles  sont  entourées  d'une  auréole  rouge  plus 
i>u  moins  foncée  ;   un  engorgement  inflammatoire  très-dur  et  très- 
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éttndo  leur  sert  de  base;  eu  un  molp  elles 
câraclèiBi  do  raroode  et  mèiûé  de  rmnthnx  ;  et  0  y  a  là  n  Iraral* 
suppaniLlon  qui  dtire  on  temps  âss^z  long,  ti  qiiî  bsi»  par  covéfML 
l'office  â*tm  véritable  et  profond  exuiolre.  M.  Deboofs^  èfoifi» 
eiDprantons  tous  eei  détails,  résame  ainsi  les  sTantages  ém  11 
lion  stiblée,  modifiée  d*après  som  prœédè:  «  Ao  mofoi  de 
cotation  f  dit- il  «  oq  locadise»  on  dirige  à  ton  gré  le 
l'éroptloii  pastaleuse  qu'on  délenmiie;  on  oblieitl  GtmiUmmmik 
nombre  4e  ptisttiles  qae  l'on  désane  ;  il  n'tm  rient  jamais  plus  f^ 
n'en  veut;  on  les  pkce  à  l  endroit  précis oè  on  les  juge  tslUes;  otii 
espace  k  volonté,  en  a^ant  soin  toatefots  de  lilnar  antre  «lies  uaë- 
tervaJfe  d*aaUmt  plus  grand  qu'on  se  propose  da  les  faire  gnot 
divan  lage  ;  on  leur  fait  acquérir  le  développeiiieiit  qm  parût  ite- 
saire  :  on  peut  âvofr  des  pustules  petites^  à  pea  près  iaâpâifliei. 
ou  bien  des  pustules  très-étendues^  et  constituanl  êm  tMtattea^j 
tbrax.  Jt 

11  n'est  pas  douteui  que  rinoeulatioûstîbiéetsurloal  pratiqiie! 
la  procédé  de  M.  Debourge,  ne  doive  constituer  un  très- puissaMn 
de  révulsion  ;  et  Tauteur^  qui  Ta  beaueQ.up  expérimeDté,  eiteàri 
de  son  erileadté  un  certain  nombre  de  faits  de  guérison.  âftm4i 
tous  ces  faits  ne  sont  pas  également  eoncluants,  mais  on  ne  peotc 
tester  que  dans  quelques  cas,  et  notamment  dans  un  cas  de  i 
avec  vomissements  réfractaires,  dans  une  sciatique  très^donlûisial,  ^ 
et  peut-être  même  dans  un  cas  de  névralgie  du  cœur  s^accoa 
de  quelques  phénomènes  d'angine  de  poitrine»  la  production  < 
douze  pustules  plus  ou  moins  larges,  bco  étlenth  n'ait  eu  i  i 
une  trèS'graode  part  dans  la  guérison  qui  suivit  d'a^ei  prf ^  tV^ 
de  cette  médication* 

Parmi  les  indications  assez  nombreuses  quellnocnlalion  «tiiik^f 
être  appelée  à  remplir  et  que  signale  l'auteur,  nous  noterons 
lièrement  son  application  au:c  tumeurs  érectiles,  aux  mBin  mm 
autres  excroissances  cutanées.  Dans  ces  ea<s,  rinocuLalion  ^tibiéei 
drait  remplacer  avantageusement  l'inoculation  vaeeinaJe  chiït  bii 
vidus  qui  auraient  été  vaccinés.  — Malgré  quelques  avantagea  rètàl 
nous  serait  facile  de  signaler  un  certain  nombre  d'inconvé 
chés  au  procédé  de  l'inoculation  stibiée,   ineouvénÎ6nt<i  tel*, 
autres  moyens  de  révulsion  le  plus  généralement  u&ités  con* 
toujours  la  prééminence  en  raison  de  leur  plus  grande 
d'application  ;  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  rcc^iimiillri  < 
nouveau  mode  d'administration  du  Tartre  slibié  constitue  un  j 
de  ràvubion  qui  doit  légitimement  trouver  sa  place  h  c^té  de 
chaque  jour  rendent  tant  de  services  à  la  thérapeutique,  tislsi 
vésïicatoires,  les  cautères,  les  moxasj  la  cautérisation  au  fer  rou 
eli  de  plus,  il  est  môme  facile  de  prévoir  qu'il  pourra  sepr 
circonstances  où  rinoculuLion  stibiée,  surtout  telle  que  Ta  moditéf  *] 
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docteur  Debourge,  devra  trouver  son  indication  spéciale  et  obtenir  la 
préférence  sur  les  autres  moyens  analogues. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  dit  du  Tartre  stibié,  en 
tant  que  substance  irritante,  sans  parler  d'une  application  que  nous 
avons  faite  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées,  ou  pour  en 
faire  naître  quand  il  n'en  existe  pas. 

Nous  avons  publié  dans  le  Journal  des  Connaissances  médico-chu^rgi- 
^  cales  (3®  année,  1836)  une    courte  notice  sur  ce  point  important  de 
thérapeutique. 

Nous  faisons  placer  un,  deux  ou  trois  jours  de  suite,  dans  le  rectum 
des  malades,  un  suppositoire  composé  de  4  grammes  de  beurre  de  cacao, 
auquel  on  incorporels,  20  et  môme  jusqu'à  30  centigrammes  d'émé- 
tique.  Ce  suppositoire  fond  rapidement,  et  Faction  du  tartre  stibié  dé- 
termine une  fluxion  à  la  suite  de  laquelle  les  tumeurs  hémorrhoïdales 
reparaissent  souvent.  Il  est  rare  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  ce 
moyen  trois  jours  de  suite. 

Que  si  le  contact  de  Témétique  avec  toutes  les  parties  accessibles  à  la 
vue  cause  une  inflammation  violente,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  en 
est  de  même  pour  tous  les  tissus  contenus  dans  les  cavités  splan- 
chniques  :  l'autopsie  a  démontré,  en  efl'et,  que  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  était,  comme  tous  les  autres  tissus,  vivement  irritée 
parle  Tartre  stibié. 

L'action  de  l'émétique  sur  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact 
est  tellement  rapide  qu'il  suffit  qu'un  malade  ait  pris  une  potion  slibiée, 
dans  la  pneumonie,  par  exemple,  pour  que  des  pustules  puissent  se 
montrer  à  la  gorge. 

Quant  aux  éruptions  produites  sur  la  peau  par  le  Tartre  stibié  pris  à 
l'intérieur,  elles  sont  rares  et  sans  importance. 

Empoisonnement  par  le  Tartre  stibié,  —  L'émétique  peut  empoison- 
ner de  deux  manières:  1**  lorsqu'il  est  ingéré  à  l'intérieur;  2*"  lorsqu'il 
a  été  seulement  appliqué  à  l'extérieur. 

4*  Empoisonnement  par  t administration  interne, —  Quand  l'émétique 
a  été  administré  en  une  seule  fois  et  à  dose  suffisante  pour  provoquer 
des  accidents,  les  premiers  symptômes  consistent  dans  l'effet  éminem- 
mentvomitifde  l'émétique.  Puis  les  maladesne  tardent pasà  se  plaindre 
de  douleurs  à  l'estomac,  de  défaillance,  do  vertige,  et  môme  de  syn- 
cope. On  observe  de  la  chaleur  dans  la  gorge  et  de  la  difficulté  d'ava- 
ler. Les  garde-robes  viennent  ensuite  ;  elles  contiennent  souvent  du 
sang;  l'urine  est  rare.  La  calorification  s'altère  bientôt,  les  extrémités 
se  refroidissent,  le  pouls  est  peu  fréquent  et  mou.  La  peau  est  souvent 
le  siège  d'une  sueur  visqueuse  et  peu  chaude,  qui,  au  bout  de  quatre 
à  cinq  jours,  sera  remplacée  par  une  éruption  vésico-pustuleuse  ana- 
logue à  celle  que  produit  Témétique  appliqué  sur  la  peau.  Peu  àpeu  la 
sidération augmente  ;  le  malade,  semblable  à  un  cholérique,  est  affaissé, 
immobile  et  froid.  De  temps  en  temps  reparaît  un  peu  d'agitation,  puis 
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des  vomissements  faciles  et  sans  efforts,  et  le  malade  retombe  dans  une 
inertie  dont  il  n'est  tiré  que  par  quelques  hoquets.  Enfin,  la  tempéra- 
ture continue  à  baisser,  le  pouls  s'arrête  et  la  mort  survient  dans  un 
espace  de  cinq  à  six  jours,  chez  l'adulte,  et  de  quelques  heures  seule- 
ment, chez  l'enfant. 

Tel  est  l'empoisonnement  dans  sa  forme  ordinaire  ;  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  :  tantôt  les  vomissements  du  début  ne  se  produisent 
pas,  et  le  malade  n'a  que  quelques  garde-robes,  tombe  dans  Talgidité, , 
a  quelques  convulsions  et  meurt. 

D'autres  fois,  au  contraire,  l'action  vomitive  est  plus  marquée,  et  les 
efforts  du  malade,  en  rejetant  une  grande  partie  du  poison,  lui  per- 
mettent d'échapper  à  la  mort. 

Les  grands  criminels,  et  malheureusement  il  faut  citer  parmi  eux 
Palmer  et  Pritchard,  ont  donné  l'émétique  à  petites  doses  fréquemment 
renouvelées.  Dans  ces  cas,  la  maladie  a  ressemblé  d'une  manière  frap- 
pante au  choléra,  sauf  l'ictère,  les  syncopes  et  l'éruption  pustuleuse, 
sauf  encore  une  marche  irrégulière  caractérisée  par  des  sortes  d'accès. 

2**  Empoisonnement  par  l'administration  extei^e  de  Nmélique.  —  «  Une 
dame,  affectée  d'une  petite  plaie  au  sein,  se  laisse  entraîner  à  consul- 
ter, en  juin  1859,  un  individu  connu  à  Paris  sous  le  nom  du  Docteur 
Noir,  qui  prétendait  posséder  un  spécifique  contre  le  (ancer.  Il  lui  fit 
appliquer  sur  le  sein  une  pommade  blanche,  et,  au  bout  de  quelques 
jours,  la  malheureuse  mourait  avec  tous  les  symptômes  d'un  véritable 
et  violent  empoisonnement.  L'analyse,  de  la  préparation  employée  fut 
faite  par  M.  Roussin,  qui  la  trouva  composée  départies  égales  d'axonge 
et  d'émétique  finement  porphyrisé.  La  mort  était  la  conséquence  de 
l'absorption  par  la  plaie  du  sein  de  cette  énorme  quantité  de  Tartre 
stibié.  »  (Tardieu,  Etude  médico-légale  et  clinique  sur  Pempoisonne- 
ment,  1867.) 

Lésions  anatomiques  trouvées  après  la  mort  dans  l'empoisonnement  par 
le  Tartre  stibié.  —  Ces  lésions  no  sont  pas  constantes;  elles  peuvent 
manquer  tout  à  fait,  comme,  par  exemple,  chez  les  deux  femmes  em- 
poisonnées par  le  docteur  Pritchard.  Cependant,  quand  le  poison  a  été 
donné  en  une  fois  et  à  haute  dose,  on  trouve  des  lésions  étendues  et 
multiples.  Le  tube  digestif  présente  non-seulement  de  la  rougeur,  un 
enduit  épais  et  sanguinolent,  mais  encore  des  pustules  et  des  ulcéra- 
tions. Mais  ces  lésions  ne  sont  pas  disséminées  d'une  façon  irrégulière, 
leur  intensité  décroît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  bouche.  Dans 
l'œsophage  se  trouvent  les  ulcères,  dans  l'estomac  et  le  commencement 
de  l'intestin  grêle  les  pustules,  et  plus  loin  de  la  rougeur  seulement  et 
du  gonflement  des  éléments  glandulaires  de  la  muqueuse.  On  a  noté 
aussi  une  certaine  stéatose  du  foie  (Blachez,  Thèse  d^ agrégation^  1866). 
Les  autres  lésions  se  bornent  à  une  coagulation  imparfaite  du  sang,  de 
la  congestion  pulmonaire,  quelquefois  môme  de  véritables  infarctus,  et 
enfin  de  la  congestion  des  méninges  avec  un  peu  d'infiltration  séreuse. 
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(Voyez  Tardieu,  Éttde  médico-légale  et  clinique  de  V empoisonnement,) 

Traitement  de  F  empoisonnement  par  le  Tartrate  de  potasse  antimo- 
nié.  —  Si  le  vomissement  n'a  pas  encore  eu  lieu  avant  l'arrivée  du 
médecin^  celui-ci  fera  prendre  immédiatement  une  grande  quantité 
d'eau  tiède,  et  il  exercera  des  titillations  sur  la  luette.  On  fait  en 
même  temps  préparer  de  la  poudre  de  quinquina  ou  de  toute  autre 
écorce,  etc.  ;  la  décoction  de  ces  écorces  ou  la  teinture  sera  adminis- 
trée avec  encore  plus  d'avantage.  Les  décoctions  de  thé,  de  noix  de 
galle,  de  cachou,  coupées  avec  du  lait,  agiront  encore  dans  le  même 
sens.  Toutes  ces  boissons  décomposent  Témétique.  On  en  continuera 
l'usage,  môme  lorsqu'on  supposera  que  la  plus  grande  partie  du  poison 
aura  été  vomie.  Mais  bientôt  on  devra  conseiller  l'opium,  et  même  la 
saignée,  ou  des  applications  locales  de  sangsues,  si  l'état  inflamma- 
toire du  canal  alimentaire  semblait  le  requérir.  Il  est  bien  entendu 
que  les  boissons  adoucissantes  seront  administrées  au  moment  où  l'on 
croira  devoir  cesser  l'usage  des  décoctions  végétales  astringentes. 

Des  accidents  analogues  à  ceux  que  produit  le  tartre  stibié  peuvent 
encore  être  causés  par  le  vin  émétique,  l'antimoine  métallique  en 
poudre,  le  sulfure  d'antimoine,  le  kermès,  l'antimoniate  de  potasse 
non  lavé,  etc.  Mais  il  est  rare  que  les  symptômes  aient  jamais  la  gra- 
vité de  ceux  qui  sont  quelquefois  provoqués  par  l'ingestion  d'une  trop 
forte  dose  d'émétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  traitement  devra  être 
exactement  le  même  que  celui  que  l'on  oppose  à  l'empoisonnement 
par  le  Tartre  stibié. 

Mode  d'administration  et  dose,  —  Pour  obtenir  l'action  vomitive  de 
rémétique,  on  le  donne  dissous  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes  dans 
120  grammes  d'eau  sucrée  ou  édulcorée  avec  du  sirop  d'ipécacuanha 
ou  de  fleurs  de  pêcher.  On  donne  cette  potion  par  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  dix  minutes,  puis,  quand  les  vomissements  ont  commencé, 
mais  alors  seulement  qu'ils  ont  commencé,  on  donne  au  malade  de 
grands  verres  d'eau  tiède  pour  l'aider  à  vomir. 

Si  l'on  veut  obtenir  une  action  vomitive  et  franche,  il  faut  éviter  de 
donner  Témétique  dans  une  potion  gommeuse  et  surtout  oléagineuse, 
un  looch  par  exemple  ;  l'efi'et  serait  plus  tardif  et  moins  sûr  (Barbier, 
Traité  de  matière  médicale,  i820). 

Les  boissons  que  l'on  donne  pour  aider  aux  vomissements  ne  sont 
pas  non  plus  indifférentes.  Les  boissons  tempérantes,  les  acides  citri- 
que, tartrique  et,  d'une  manière  générale,  les  acides  végétaux  n'arrê- 
tent pas  l'excitation  vomitive.  L'infusion  de  camomille  l'augmente, 
tandis  que  la  décoction  de  quinquina  arrête  les  vomissements  (Da- 
vreux.  Essai  d'interprétation  de  l'action  évacuante  du  Tartre  stibié. 
Liège,  1867). 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  administre  le  Tartre  stibié  comme 
vomitif  en  modifient  un  peu  l'action.  Donné  dans  la  pneumonie,  l'émé- 
tique  provoque  chez  les  enfants  des  vomissements  si  rebelles,  et  chez 
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la  femme  des  selles  si  opiniâtres,  qu'on  est  souvent  obligé  de  suspen- 
dre ou  même  de  changer  de  médication  (Davreux,  loc.  cit.).  Assez  sou- 
vent, quand  il  s'agit  d'hommes  atteints  de  pneumonie  franche,  dont 
l'affection  n'est  plus  au  début,  l'action  vomitive  n'a  pas  lieu,  et  il  se  pro- 
duit ce  qu'on  nomme  la  tolérance.  Il  en  est  de  môme  dans  les  affec- 
tions cérébrales  accompagnées  de  stupeur  ou  de  coma.  Dans  l'embarras 
gastrique,  au  contraire,  une  très-petite  dose  donne  des  vomissements 
faciles  et  abondants. 

Lorsqu'on  veut  que  l'émétique  agisse  seulement  comme  purgatif, 
on  le  donne  en  lavage,  c'est-à-dire  dissous  dans  une  grande  quantité 
d'eau.  On  met  5  centigrammes  d'émétique  dans  un  litre  d'eau  d'orge, 
d'infusion  béchique  ou  d'une  tisane  quelconque,  que  le  malade  prend 
par  quart  de  verre,  d'heure  en  heure.  Il  arrive  assez  souvent  que  les 
premières  doses  causent  des  vomissements;  mais  bientôt  l'estomac  s'y 
habitue,  et  le  malade  est  seulement  purgé. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  parler  des  innombrables  circonstances  dau> 
lesquelles  Témétique  a  été  conseillé  par  les  médecins.  La  plupart  dei 
indications  de  l'émétique,  en  tant  que  vomitif,  seront  étudiées  dans 
l'article  général  sur  \3,  Médication  évacuante;  les  autres  seront  appré- 
ciées dans  le  long  article  où  nous  traiterons  de  V Antimoine . 


KERMÈS,  VIN  ÉWÉTIQUE,   etc. 

Il  nous  semble  parfaitement  inutile  de  nous  occuper  ici  du  Kermès, 
du  Vin  émé tique,  et  des  diverses  préparations  antimoniales  qui,  toutes, 
ainsi  que  nous  le  dirons  à  Tarlicle  Antimoine,  jouissent  de  propriété> 
vomitives  incontestables.  Mais  ces  composés  ne  sont  plus  usités  comme 
vomitifs,  et  toujours  ils  sont,  pour  cela,  remplacés  par  le  tartre  stibié  : 
ils  ne  sont  administrés  que  comme  antimoniaux  contro-slimulants,  et 
à  ce  titre  il  ne  doit  pas  en  être  question  ici. 

Cependant,  le  Vin  émétique  est  encore  donné  quelquefois  comme 
purgatif  à  la  dose  de  8  à  15  grammes.  Le  Kermès,  dans  le  môme  buU 
est  administré  à  la  dose  de  2Ù  à  30  centigrammes. 


SULFATE  DE  ZINC. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Sulfate  de  zinc  comme  irritant  topique; 
nous  avons  dit  qu'on  l'emploie  comme  vomitif  à  la  dose  de  20  à  30 
centigrammes  pour  les  enfants,  et  1  à  2  grammes  pour  les  adultes; 
que  cet  émétique  a  une  action  plus  rapide  que  le  tartre  stibié,  et  qu'on 
doit  en  faire  usage  surtout  dans  les  empoisonnements,  ou  bien  encore 
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lorsqu'il  existe  des  symptômes  cérébraux  graves  qui  empêchent  l'esto- 
mac de  sentir  l'impression  de  vomitifs  moins  énergiques. 


SULFATE  DE  CUIVRE. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Cuivre,  où  nous  avons  signalé  le  Sulfate 
de  Cuivre  comme  un  des  vomitifs  les  plus  sûrs  que  nous  connaissions. 
Nous  avons  fait  ressortir  son  efficacité  toute  particulière  dans  la  mé- 
decine des  enfants,  notamment  dans  certaines  angines  malignes. 


IL  —  PURGATIFS. 

§  1 .  —  Pargatlfs  tirés  do  rèi^e  végétal . 

FAMILLE  DES    EUPHORBIACÉES. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  famille  naturello  des  Euphorbiacées 
renferme  un  très-grand  nombre  de  plantes 
douées  de  propriétés  fort  énergiques.  La 
plupart  présentent  une  uniformité  do  ca- 
ractères qui  permet  de  les  considérer 
comme  un  groupe  aussi  remarquable  par 
ses  qualités  médicales  qu'il  est  distinct  par 
sa  physionomie  botanique. 

Caraclères  botaniques  de  la  famille. 
Fleurs  monoïques  ou  diolques,  disposées 
souvent  en  épi  ou  réunies  dans  un  invo- 
lucre,  ou,  plus  rarement,  solitaires;  péri- 
gone  à  trois,  six  divisions,  souvent  jiul 
dans  les  fleurs  femelles  ;  dans  les  fleurs 
niâtes:  étamines  insérées  au  réceptacle,  à 
filament  souvent  articulé  dans  son  milieu; 
dans  les  femelles  :  ovaire  libre,  sessile  ou 
pédicellé  ;  ordinairement  trois  styles  bifi- 
des (quelquefois  deux  ou  un)  ;  fruit  formé 
de  deux  ou  trois  coques  mono-  ou  disper- 
mes,  s'ouvrant  en  deux  valves  avec  élasti- 
cité, périsperme  charnu.  Plante  contenant 
ordinairement  un  suc  laiteux,  acre  etcaus- 
tique,  gommo-résineux. 

Les  principales  plantes  de  la  famille  des 
Euphorbiacées  employées  comme  purga- 
tives sont  :  le  Croton  tiglium,  l'Épurge, 
le  Ricin  commun,  le  Jatropha  curcas  ou 
Ricin  d'Amérique,  et  la  Mercuriale.  Don- 
nons d'abord  la  description  du  Croton 
tiglium. 

Croton  tigliam. 

Cet  arbrisseau,  qui  produit  la  semence 
connue  sous  le  nom  de  graine  de  tilly^ 


f/raine  des  Moluques,  petit  pignon  cTInde, 
croît  dans  les  Indes  orientales,  à  Ceylan, 
aux  lies  Moluques.  Son  fruit  est  de  la 
grosseur  d'une  aveline,  glabre,  à  trois  co- 
(pies,  renfermant  chacune  une  graine  ovale- 
oblongue,  presque  quadrangulaire  ;  le  test 
de  cette  semence  est  dur,  jaunâtre  et  taché 
de  brun;  il  présente  longitudinalcment 
plusieurs  saillies,  dont  les  deux  latérales, 
plus  apparentes,  forment,  avant  de  se 
réunir  à  la  base  de  la  graine,  deux  petites 
gibbosités,  caractère  essentiel  qui  fait  fa- 
cilement distinguer  la  graine  de  tilly  des 
gros  pignons  d'Inde  et  dos  ricins.  Lors- 
qu'une des  trois  semences  avorte,  les  deux 
autres  ressemblent  à  des  grains  de  café, 
étant  entièrement  accolées  par  leur  sur- 
face interne. 

La  semence  de  Croton  tiglium  a  été 
d'abord  analysée  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  et  depuis,  avec  plus  de  scrupule, 
par  Brandes,  qui  y  a  trouvé  :  acide  crotoni- 
que,  huile  brunâtre,  résine,  matière  grais* 
seuse  blanche,  matière  brunâtre,  matière 
gélatineuse,  crotonine,  gomme,  albumine 
végétale. 

On  attribue  les  propriétés  caustiques  et 
purgatives  de  l'huile  de  Croton  à  l'acide 
crotonique  et  à  la  résine  contenus  dans  les 
grains  de  tilly  (Croton  tiglium),  qui  sont 
d'une  excessive  âcreté. 

L'huile  de  Croton  tiglium  est  liquide, 
limpide,  d'une  couleur  brune  ou  jaune 
orangé,  d'une  odeur  désagréable,  nauséa- 
bonde. Sa  saveur  est  excessivement  acre 
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et  peraUt&nte*  Cottâ  buUo  eu  insoluble 
dans  Teau^  soltible  dans  Tslcool,  Tétlier  et 
Jes  huiler  6\??s» 

Procède  ii*exfrûci ion,  PasMJE  lea  isemon- 
ces  de  Croton  ligUum  nu  moulin» et,  après 
ovoir  eo fermé  la  pondre  qui  en  résult<;ra 
dans  une  toile  de  Cûuiilt  saumetteï-la  &la 
presse  e litige  deui  plaques  de  fer  étamées 
et  thvuiïées  dans  l'eau  bouillante;  con* 
servez  rUuilù  qui  se  sera  éconïéc,  et^  au 
bout  d'nno  quiniâitie  de  jotirs,  flUPez-1» 
pour  la.  purifier.  D^autrfl  part,  broyeï  le 
toariGan  qui  tîst  resté  sous  îa  presse,  et 
faiim-le  chaufTer  au  bain -marie  avec  deuit 
fois  son  poids  d'alcool  à  31"  Cart-  (80"^  c), 
à  la  température  de  &Û*  à  tîCT,  imndant  dii 
à  dou£e  niinuU'»  [  passez  avec  e^pres^ion, 
et  soumettes  le  résiiin  ik  la  presse  Dis- 
tillez les  liqueurs,  et  conserver  Taknol  qui 
passG  pour  une  pareiiie  opération.  Il  rus- 
t#ra  dans  le  bain-^marie  une  huile  brune^ 
épaisse*  quo  voua  abaiidonneresi  à  elle- 
m&me  pendant  une  quiniaine  de  jours,  et 
que  TOUS  iiUrerei  pour  la  séparer  du  dê- 
pût  abondant  qu'elle  aura  Toriné;  vous  la 
mélangerez  avec  l'imile  obtenue  par  sim- 
ple expres&ion.  (Codex.)  I  kilogrammtj  de 
aemences  de  Croton  a  fourni  à  M.  Sou- 
beiran  27U  grain  eues  d'buile,  dont  J4fî  ont 
été  obtenus  par  la  pre^^lon  et  1 34  par  Tal^ 
Ccml. 

Quand  on  prépare  t'Uuile  de  Crolon^  il 
faat  prendre  toute  espèce  de  précautions 
pour  se  préserver  des  accidents  qui  résul- 
teraient du  contact  des  semonces  ou  de 
leur»  éminâtiojia  avec  quelque  partie  du 
corp». 

Potion  huikuie  purgatws  de  Crùiûn* 

Pr.  ï  Huile  de  Croton*      0<*,aâ  à      Qp,W 
—      d'amandes 

doue^ 32        à  un 

Mêlez. 

On  peut  aussi  donner  avantageusement 
celte  liuile  dans  an  loocb  blanc  (Hâp. 
Ne  citer). 

Nous  Tavons  donnée  asiei  iOiiTent  ausM 
en  pilules  de  5  à  10  centigramisai^ 

I  goutu 


Pr.  :  Hiiile  de  Croton  ..*-,.-.. 
Qléo-iaccùaruai  de    can- 


nelle . 
Mêlez. 


4  gram. 


Hufelaud  composait  une  espèce  d'btjîle 
artificielle  qui  rempiaçaUirès-bkn  riuiilo 
de  ricin  avec  une  goutte  d'huile  de  Croton 
ai  Zt  gramniei^  dMiutlo  d'olivéi  d'amandes 
douces  ou  d 'œillette. 

La  potion  de  Veller  et  celle  du  docteur 
Cory  ont  pour  base  l 'bu lie  de  Croton  tf- 
glium  ;  les  pilules  pnrgattvcs  de  Bidt'^u 
doivent  ausai  on  partie  leur  efllcacité  à 
cette  11 u  lie, 

L'fipurge  QU  grande  Ésule  (Cûiapt/cift 
minm'f  E*ula  mo^Qr^  Eupftorùia  tatni/rut 


ïéuasamï 


L*],  est  une  Éanhorbiacée  anoue]l«,  ia4i> 
gène  et  i^ui  croit  dans  les  lieui  jnc^aitts 
du  midi  de  ta  France. 

Çara<;lét*es  générianêM,  Planiea 
ques,  herbacées  ou  irutescentei^ 
succulentes  ou  mémo  grasseï,  àiucMaïc 
laiteux.  Une  dooîûnede  Aeannil 
naodres,  représentées  par  une 
filet  arttculé  muni  à  la  base  d'unt 
mukiflde  en  guise  de  périatube.  Auctii- 
trOf  Oeur  femelle  unique  constituée  pif  ua 
ovaire  &  iroi^  loges  suriuonté  de  u^m 
styles,  lequel  devient  une  ca{»suk  I  tmis 
co^iues.  In vû lucre  commun  à  quaim-cta^ 
divisions  diversement  figurée,  l'^i  ta* 
semble  constituait  pour  Lbné  ui)e  anda 
Heur  dodéeandre. 

Cfiracièrei  spécifiques.  Tîge  i^rotie, 
glauque  comme  toute  la  plante, stmp^éi 
bas,  rameuse  en  haut.  Feuilles  Ianci4lé«i» 
entières,  opposées,  Diviaiona  de  l'in^â^ 
cre  écbancrées  en  croissant  terminé  p» 
un  appendice  lenticulaire  à  chaque eotai* 
Gapsuics  très  gros^P!^,  li<»^e^t  ^bbnu. 

Les  semences  de  cette  plante^  mtittfob 
nommées  Grana  r^^ia  minorât  tontptii 
petites  que  celles  du  ricin,  dont  ellfladif* 
fèreni  par  leur  couleur  no îdk|re,EU«ftiMI 
rugueuses,  non  jaspées,  d'une  si vcurlcft 
et  brûlante.  Elles  eontiefinentp  d*iffft 
Soubelran,  une  huile  fixe  jaune,  d«  Il 
stéarine,  une  huile  brune  àcrer  un*  os*' 
tière  cristalline,  une  ré^^ine  brunn,  un 
matière  colorante  extractire,  d«  l'atlra^ 
mine  végétale. 

L'huile  d't purge  ioieum  Cniufmc»  m^ 
noHst  Codes)  est  iêgèretni  Mt  î,njn4u«, 
presque  incolore,  transpar  ,  r«, 

à  peu   prÈs  insipide,  ne  i<  ^iât« 

comme  l'huile  de  crotctn,  crut*  chiifur 
icro  et  cuisante  à  r«rrlére-gonf»?.  t2ïef*i 
complètement  insolubîe  dans  r&lc^ol.  On 
obtleot  l'huile  d'Epurge  par  trois  poûfr- 
dés:  r  par  eipreasion  ;  3*  en  triittiit  I» 
tourteaux  par  deux  Tuis  leur  \*ùi4*  d'il- 
cool,  comme  pour  fhuile  do  rrot4>n  ;  Tn 
t rai t an t  d a ns  l 'ap parc i  !  ■■  '  '  ' >*in«nt  k» 
semences»  en  poudre  Li  Co- 

dex a  adopté  rhuile  ^r  Èim^U 

expression.  Ce  procé^^  I  4Mm 

les  graines  par  la  cot^:  d«iLi  Oh 

cors  parle  moulin,  et  a  ms  c\^nimKeétm 
une  toile  dt*  toutjL  On  soumet  immm 
le  produit  à  la  nitnitîun* 

IJeaiicoup  d'autres  espèce  du 
Euphùrhia  jouissent  dr  prTipH»'ti» 
tives,  mais  moins  pron.  otis  t«i* 

Ions  parler  surtout  dr  %  de  c«i 

plantes  dans  ïi*i5t-  ■  i]  pdndfft 

p  M  rgaii  r  \  car  h  -  .?«•  tf  Mi 

rctuiiles  ont  paru  ^iiir««M 

dia  QUAtités  irriunt^iiï*  quti  luii  a  »a^«4- 
querois  mettre  &  proni.  Noua  ciliftai 
parmi  le»  espèces  i%\û\.  '  î  ii|Ji«^ 

cy  prèa  Œuph  oi^ia  aj;  L .  )  ;  tt/Êr 

)  iTi  t ,  r  h,  ■  Kiuh'  r .  Ssu...,  1  -  ,  t  ii|ib«rli 
f  c/imfl,    Jactt.:î    UWl 

Il  -matin  (B*  lfe<ioic««ta« 

W:  ;  l'i^ui^hurbu  det  matmli  {ïï*  ^«àtfD«« 
L),  etc. 
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On  donne  Thuile  d'Épurge  sous  forme 
pilulaire  incorporée  dans  la  mie  de  pain 
ou  dans  du  miel,  ou  bien  encore  dans 
un  véhicule^  une  potion  gommeuse,  un 
looch. 

Tablettes  d'huile  cTEuphorbia  lathyris. 

Pr.  :  Chocolat  à  la  vanille 8*' 

Sucre 4 

Amidon 1  ,30 

Huile  d'Epurge 31  goutt. 

On  broie  lliuile  avec  le  sucre  et  Tami- 
don,  et  on  incorpore  le  tout  au  chocolat 
fondu;  on  divise  en  trente  pilules  que 
l'on  aplatit  en  tablettes  sur  une  fouille  de 
fer-blanc  chauffée.  Cbaaue  pastille  con- 
tient une  goutte  d'huile.  Il  faut  en  prendre 
huit  à  dix  comme  purgatif.  (Bailly  et 
Gtdet.) 

Fontainea  Pancherl. 

M.  Heckel,  professeur  à  l'école  de  phar- 
macie de  Montpellier,  a  fait  connaître  en 
18*0  un  nouveau  purgatif  Qu'il  faut  mettre  à 
c6té  du  Croton  1iglium,c  est  le  Fontninea 
Pancheri,  Bologhia  Pancheri  (Bâillon),  Ca- 
cHocum  Pancheri  (Muller). 

Le  Fontainea  Pancheri,  de  la  famille  des 
Eophorbiacées  ,  tribu  des  Hippomanées, 
est  un  grand  arbre  spécial  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  son  port  rappelle  celui  du  poi- 
rier, avec  des  dimensions  pins  grandes. 
Le  fruit  est,  à  notre  point  do  vue,  la  par- 
tie principale  de  la  plante  :  c'est  une 
noix  qui  ne  renferme,  ordinairement, 
qu'une  graine,  mais  qui  peut  en  contenir 
deux  ou  trois.  Ces  graines  ont  deux  en- 
veloppes membraneuses,  un  albumen 
épais,  charnu,  blanc  jaunâtre  et  fortement 
oléagineux.  Le  poids  de  chacune  de  ces 
graines  varie  de  0«*,8()  à  1«',*20  et  fournit 
de  0»',50  à  0«',75  d'huile. 

Cette  huile  renferme  une  résine,  une 
huile  essentielle,  de  la  gomme,  et  de  la 
matière  stéariforme. 

Haile  de  Ricin. 

L'huile  de  Ricin  (huile  de  Palma- 
Christi)  s'extrait  des  semences  du  liicin 
commun  {Ricinus  communiSf  L.),  plante 
de  la  même  famille  que  l'épurge  et  le  cro- 
ton tiglium,  et  qui  croit  naturellement 
dans  l'Inde;  elle  est  maintenant  natura- 
lisée dans  toutes  les  parties  du  globe .  Les 
graines  du  Ricin  sont  ovoïdes,  de  la  gros- 
seur d'un  haricot,  convexes  et  arrondies 
d'un  c6té,  aplaties  de  Tautre,  offrant  à 
leur  base  un  petit  caroncule.  La  surface 
est  lisse,  luisante,  d'un  gris  marbré  brun. 
L'amande,  enveloppée  d'une  membrane 
mince,  blanche,  est  d'une  saveur  d'abord 
douceâtre,  puis  mêlée  d'une  âcreté  assez 
marquée.  L'ombilic  est  surmonté  d'un 
appendice  charnu  assez  volumineux 
(arille). 

C'est  un  produit  complexe  qu'on  n'a  pas 
encore  suffisamment  bien  analysé.  Bussy 


et  Lecanu  en  ont  retiré  par  la  distillation 
une  huile  volatile,  cristallisant  par  le  re- 
froidissement; il  restait  comme  résidu  une 
matière  solide  représentant  les  deux  tiers 
du  poids  de  l'huile  employée.  La  saponifi- 
cation décèle  aussi  dans  l'iiuile  de  Ricin 
trois  acides  gras  :  ricinique^  élaiodique 
et  margaritique  ;  les  deux  premiers  sont 
extrêmement  Acres,  et  communiquent 
cette  propriété  à  l'huile  de  Palma-Christ!, 
lorsque  celle-ci  en  contient  une  quantité 
un  peu  considérable. 

L'huile  de  Ricin  {oleum  Ricini  commu* 
nis)  est  très- peu  colorée,  inodore,  très-vis- 
queuse. Elle  est  douce  au  goût,  un  peu 
fade,  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

Extraction,  On  prend  des  semences  de 
l'année,  sèches  et  bien  saines;  on  les  ré- 
duit en  pâte  au  moyen  d'un  moulin,  on 
renferme  la  pâte  dans  des  carrés  détachés, 
et  on  exprime  l'huile  graduellement,  long- 
temps et  fortement. 

L'huile  de  Ricin  nous  venait  autrefois 
d'Amérique  ;  elle  était  très-colorée  et  très- 
âcre  ;  cela  tenait  au  mélange  des  vérita- 
bles Ricins  avec  plusieurs  autres  Ëuphor- 
biacées^  telles  que  les  Jatropha  curcas, 
multifida  et  gossipifolia  et  le  Croton  h- 
glium .  De  plus,  on  en  opérait  l'extraction 
par  un  fort  mauvais  procédé,  suivi  d'abord 
chez  nous  par  quelques  pharmaciens, 
mais  bientôt  rejeté.  En  France  mainte- 
nant, surtout  en  Provence,  on  prépare 
beaucoup  mieux  cette  huile  qu'en  Amé- 
rique. 

On  distingue  l'huile  de  Ricin  préparée 
à  froid  et  celle  obtenue  à  chaud  :  la  pre- 
mière est  regardée  comme  plus  active. 

Potion  purgative, 

Pr.:  Huile  do  Ricin 32  gram. 

Kau  de  menthe 32 

Eau  commune 64 

Jaune  d'œuf n*  1 . 

F.  S. A. 

Cette  huile  se  donne  aussi  en  lavements. 

Émutsion  purgative  avec  Vhuilt  de  Ricin. 
(Emulsio  cum  oleo  e  seminibus  Ricini.) 

Pr.:  Huile  do  Ricin 30  gram. 

Gomme  arabique  pulvé- 
risée    8 

Eau  distillée   de  menthe 

poivrée 15 

Eau  commune 60 

Sirop  de  sucre 30 

Mêlez  la  gomme  avec  son  poids  d'eau 
dans  un  mortier  de  marbre,  faites  un  mu- 
cilage dans  lequel  vous  incorporerez 
l'huile  de  Ricin,  et,  quand  vous  aurez  ob- 
tenu un  mélange  intime,  délavez-le  peu  à 
peu  avec  le  reste  de  l'eau  et  le  sirop. 

Lavement  d'huile  de  Ricin. 

Pr.  :  Huile  de  Ricin 64  gram. 

Décoction  de  guimauve.    350 
F.  S.  A. 
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Huile  d6  Jatropha  Gurcas. 

Le  Jatropha  cvrcti»,  ou  Grand  Ricin 
d'Amérique I  e^i  une  Eiiphoirbiacue  vivace 
des  Cimiri'^es  cliB\id*?s  de  J*Amérirjue, 
croiMûivt  dans  les  lîou\  xin  fieu  huniîdeâ. 

Le*-  seinciH'ya  de  cyi  «rbust»?,  cûdiiuû» 
flous  les  nàoia  de  ^rm  lifjnom  ffîntle^  naix 

ne£  du  mé'hf.'fntt***^  sont  i)niilcj;^ue&  \k  celles 
du  eroton  tigïium  et  du  ricin,  mûts  boau- 
toitp  plus  grosses,  uoiriltra^,  m  formée* 
d*une  rûbtj  épaisse;  et  solide,  et  d'une 
^munde  bl^Mcha  vulumînouse,  plus  acre 
et  iilua  purgative  que  telle  du  rkin.  maB 
mûiuâ  acre  et  moin$  active  que  cellù  du 
crotuiit 

D*»prèB  M  »  Guîbûurt ,  pour  obtenir 
rUuile  de  Jfitropîm  carcfu^  on  briae  les 
semences  avec  un  martcati,  on  rejette  les 
coques  pour  pisser  le*  amandes  leules 
dîiu9  un  moulin,  et  on  les  Kinmei  à  la 
presse.  L'Uuilo  obtenue  et  j^ltrée  csi 
prestiue  incolort»,  très- liquide,  laissant 
précipiter  par  le  froid  une  quantité  de 
âtéariiie^  Èlîo  est  insoluble  dans  l'al- 
cool^ 

lOOfl  (sn^ammes  de  pignons  d'Indi^  ont 
fourni  àM,  Guibourt  tèb  grammes  d'buile, 
dont  140  par  première  t^xpresaion,  et  \2h 
au  moyen  du  marc  mélangé  avec  Tiilcool 
h  ÎJO-  cent. 

On  admiiiÎBtre  Htuile  ûcJnir&pha  cm*- 
ffiji  sou^  les  mêmes  formes  que  niuîle  de 
croton  li^lîiim, 

Deux  iiutres  e?pêcf^a  apparti'nant  an 
gei\f é  Jjitrojjlm  possèdent  de&  propriêlt'S 
purgatives,  mais  tm  pou  m>»îu&  pronon- 
cée a  î  i-e  sont  :  li*  frtélkhtsff  d' Esftfnpii'.nok- 
sçtlff  purgative  {If\*rtjpfm  muihfidtt^  h,)* 
et  le  médidme*  smnvttje  {Jafrttpha  goni- 
pifniia^  L.)*  Lm  semences  do  ces  deux 
planifia  fotiniîsiiont  des  liuiles  qui  servent 
û  sopliistjquer  rimiledeireton. 

Huile  de  BanicouL 

Le  nojer  de  liiinkoul,  Ahuttie$  tpHobn 
(FoPSter^  Croioa  moiurcfitium  (L,»)^  A/ett- 
tiiêjt  amhimtj:  (Persfm),  Nmir  ^/ft  Mohi- 
Qtits^  lïsl un  gnind  arbre  irès^-ripandu  dans 
les  pays  iropicatu.  Natur3li*é  m\x  An* 
tilles  et  À  la  Héunion,  il  croit  1  profusion 
dftua  les  Moluques  et  daîia  les  îles  do 
rOcéanie  (Iles  Sundwkh,  Lnçun,  Talti, 
Wuuvelle^^iMoui*?].  Il  appunieni  k  la  fa* 
milîe  dos  Kuphorbiacéen,  iribu  des  Cru- 
ton  éea,  et  au  K^^rire  Àltutiit^, 

Lîi  partie  employée  est  le  fpuît.quî  res- 
semblé a^sea  \  une  noîï.  Ces  noii,  four* 
uissinvt  une  liuile  purgative  très-douLe 
et  romande  ingérée  ne  produit  jamais  do 
vomii»*emenlSÉ  5J.  Cn^ent^  pharuïïtdeu  da 
lu  ujarina.en  a  retiré  m  p.  KMï  d'bnik%  et 
M,  Hrckel  Jusqu'à  7ft  p.  IWI.  L'action  pur- 
galivé  de  celtR  Imiïfi  bo  rapprocïm  do 
ceJIe  de  Phuiie  de  llicin^  i^ll**  a  aiir  ceUn 
dernière  Tavantago  de  n'ultrimi  oduur 
ni  eavtïur,  mai*  elle  u*jt  pas  dos  i*lft*ta 
«usfil  constanu.  Il  en  faut  administrer  CO 
grtnimos  au  moins  tHeckel,  Hiêimrt  mé- 


dkafé  et  pharmaceutique  dr*  pnnapmz 
agents  médieamtnteux.  Bruielks,  \^^^\l 

HiiUe  d'Anda. 

Cette  huile  eat  tjbteiîn  ■  |.,ir  IVïpffî^ 
delà  graine  do  lU^it/^' ^  '^\ 

Amîft  Gomtm  (A*  Ji;  *« 

de    la  faniille   dtîs    K 
al)ondâni  uu  iirt'sil,o«i 
les   noms  tVAfutn^^'Ht    <_>         .. 
corce  d*5  cet  ijbrc  contient  nn  y.- 
qui  est  vénénetit  et  qui  sert  1  «. 
ner  lea  pûissonSi 

L*amande  eatt»mpluyé^  au  Br^sirrootme 
purgaiÎTe  sdus  la  fonne  dYliH:*'i^''-'-  -'— 
du  !*arre,  do  raui*'  et  de  fa  catn 
vaut  Martiiis,  une  auiandv  âyftit 
ger, 

A   l'eiEt^rieur,    riinile  d'Arida  e-U  eiii> 
plo}ée  csmtn*  lea   brûlures;  k  rÉnt*^rit«r, 
d'îijirès    les  docteurs  f'orrjs  et  Aurt, 
purge  k  la  doae  de  40  à  àU  ^aUei. 

Mercuriale. 

La  Mercuriale  annuelle  ou  Foiroîa 
curififix  tinnuftt  L.)  est  une  EuTlb^ir! 
diuique    dont    les  caractères  tiotanii|«ii 
SLint  les  suivants  : 

Tige  driss5.ée,  liiiuTC'   ^     "^  ^    •'       u^, 
lisse   et    branchue,    .  ^ 

po^é(*H,    d'un    v»*rt   r  ii» 

agglomérées    par  poii^  ^ 

«?  |ïi  s  gri"  k  s ,  pt'd  1  >  ii>- 1  ï  f  ^  I  i*ûf 

k  dou£e«  h  a]S 

femelle»   w..  et 

se>«siles  î  tn;,,,     .,  „.  ,,^ .,  ^,,, ...  ,.  a:  df 

deux  fctyies  diver^^ent*, 

Ceiio  pbnîe    rrt'U  dsn^  h'^  Tif-uî  fuiti* 
Vi»*,  Mii  a  «ïte 

odeni 

/'in 

An  >j    Ml>1T» 

riale  -  àmer^ 

du  niULilit^e,  dii  iVir.  .  •.en 

g t- » u w  încolori? ,  u n c  f . ^  uil» 

lolaiile,  de  la  ptM:tiu«,  -ntçiqur^  v»-u» 


Af i>^  fftf  UtixHnmle, 

Pr*  :  Suc  de  Morcunalo  non  ûé* 

pure. .*.».. 

Mfel,. 


I  |M1V, 

i*n  tftop  f  la  clutmr  « 

«tu    sur,  €|ai  »rrt  à  ladft* 


Pr*  t  MtilUto  d«    Htifciuiale. 
Eau...,*. 

Mèle«. 

La  M'm-urlali'  Mvnt^ 
ir/i«t*^  L.]  se  lîi^ 
par  sa  tl^  plu»  ^ 
s<£a  feutlJH9i,  qiii  ^ii«t    n  nn 
foneéi  ot  qui  jifiMuicni  une  teiade 

par  la  ilr^^Mf  i  liiiMi. 

On  tsi  ^niiid4i4|ttftiiiiiAiii« 


x; 
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>bscure8  du  bois  de       ne  soit  pas  usitée  en  médecine.    C 

dant  elle   est    beaucoup    plus    lai 

Nous  arons  lieu  de  nous  étonner  qu'elle       drastique,  que  l'espèce  précédente. 


les  parties  humides  et  obscures  du  bois  de       ne  soit  pas  usitée  en  médecine.    Cep«n- 
Vincennes.  dant  elle   est   beaucoup    plus    laxative^ 


THÉRAPEUTIQUE. 

ACTION    DE    l'huile    DE    CROTON  TIGLIUM  SUR   L'DOMME   SAIN 
ET  SUR  L'dOMME   MALADE. 

Quand  on  met  celte  huile  en  contact  avec  la  peau  privée  de  son  épi- 
derme,  on  produit  une  cuisson  très-énergique,  et  bientôt  se  dévelop- 
pent au  point  de  contact  des  symptômes  d'inflammation  très- vive;  et 
même,  quand  on  fait  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme  des  frictions 
avec  cette  huile,  il  se  développe  une  inflammation  vésiculeuse,  et  le 
médecin  qui  veut  irriter  le  tégument  externe  dans  un  but  thérapeu- 
tique^obtient  rapidement  ce  résultat,  avec  moins  de  douleur  et  moins 
d'inconvénients  que  s'il  avait  fait  usage  des  cantharides. 

Toutefois,  quoique  l'action  irritante  de  l'huile  de  Groton  tiglium  soit 
maintenant  assez  souvent  mise  en  usage  pour  enflammer  la  peau,  c'est 
surtout  comme  irritant  de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intesti- 
nal qu'elle  est  employée. 

Le  passage  de  l'huile  dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx,  bien  qu'il 
ne  dure  qu'un  instant,  laisse  sur  la  langue,  surtout  dans  la  gorge,  un 
sentiment  d'ardeur  et  d'àcreté  que  rien  ne  peut  calmer.  11  est  assez 
remarquable  que,  dans  l'estomac,  le  médicament  ne  produise  guère 
qu'un  peu  de  chaleur. 

Après  un  temps  qui  varie  en  raison  do  la  dose  et  surtout  en  raison 
des  idiosyncrasies,  il  se  manifeste  de  vives  coliques^,  suivies  d'une 
diarrhée  plus  ou  moins  abondante,  et  de  fortes  cuissons  à  la  marge  de 
l'anus. 

On  ne  sait  pas  encore  au  juste  par  quel  mécanisme  l'huile  de  Gro- 
ton agit  sur  l'intestin  ;  la  première  idée  qui  se  présente  est  que  l'huile 
de  Croton  a  sur  la  muqueuse  intestinale  une  action  irritante  analogue 
à  celle  qu'elle  montre  sur  la  peau  et  sur  la  muqueuse  de  la  bouche  ou 
de  la  gorge.  Il  semble  qu'il  soit  inutile  de  teriter  des  expériences  à  cet 
égard  et  que,  si  Ton  se  détermine  à  en  faire,  les  résultats  vont  être  écla- 
tants. Pourtant  l'expérience  vaut  la  peine  d'être  tentée,  car  celles  que 
nous  connaissons  sont  insuffisantes  pour  fixer  nos  idées. 

M.  Lauder  Brunton  (cité  par  M.  Labbée,  Journal  de  Thérapeutique  y 
25  août  1874,  p.  G27)  a  opéré  de  la  manière  suivante  :  Il  a  pris  des 
chiens,  a  mis  au  dehors  l'intestin  grêle  et  a  fait  sur  cet  organe  quatre 
ligatures  destinées  à  isoler  trois  anses  intestinales  ;  dans  celle  du  mi- 
lieu il  a  déposé  de  l'huile  de  croton  à  diverses  doses.  Avec  un  cen- 
tième de  goutte,  il  a  trouvé,  au  bout  de  quatre  heures,  4k%02  de 
liquide,  avec  un  dixième  de  goutte  et  iO  grammes  d'alcool,  4<%80,  et 


874  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

avec  dix  gouttes  10",80;  les  anses  intestinales  latérales  ne  contenaient 
rien  qu'un  peu  de  mucus.  M.  A.  Moreau,  qui  avait  opéré  de  son  côté, 
n'avjiit  rien  obtenu  de  semblable,  vingt  gouttes  d'huile  de  croton  in- 
troduites dans  l'intestin  grêle  par  ce  môme  procédé  (inventé  du  reste 
par  M.  Armand  Moreau)  n'ont  donné  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
qu'un  vernis  blanchâtre  sur  la  muqueuse  et  pas  de  sécrétion  catar- 
rhale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'huile  de  Croton  produisait  de  vives 
coliques,  qui  indiquent  que  cette  huile  excite  la  contractilité  des 
fibres  musculaires  de  l'intestin  ;  l'expérience  faite  a  découvert  sur  un 
animal  permet  de  voir  en  effet  une  certaine  augmentation  des  mou- 
vements péristaltiques  (Legros  et  Onimus,  Journal  de  Robin ^  1S69}. 

La  dose  nécessaire  pour  produire  une  purgation  énergique  est  de 
S  centigrammes  et  demi  pour  les  adolescents,  5  à  15  centigrammes 
pour  les  adultes.  La  dose,  en  général,  doit  être  plus  forte  pour  les 
femmes  que  pour  les  hommes. 

L'intervalle  qui  sépare  le  moment  de  l'administration  du  médica- 
ment et  celui  où  l'effet  purgatif  se  fait  sentir  est  extrêmement  variable. 
Cet  intervalle  n'est  quelquefois  que  d'une  demi-heure,  quelquefois 
aussi  il  est  de  douze  et  même  de  vingt-quatre  heures.  L'inégalité  que 
nous  venons  de  signaler  s'observe  aussi  pour  d'autres  effets.  Ainsi  les 
mêmes  doses,  chez  des  personnes  du  même  sexe  et  en  apparence  de 
la  même  constitution,  produisent  tantôt  des  superpurgations,  tantôt 
à  peine  une  garde-robe. 

Aussi  ferons-nous  une  règle  de  n'administrer  l'huile  de  Croton  ti- 
glium  que  par  doses  fractionnées,  5  centigrammes,  par  exemple, 
toutes  les  heures,  jusqu'à  ce  que  les  coliques  fassent  juger  que  l'action 
purgative  va  se  produire.  Sans  cette  précaution,  on  risque  de  donner 
lieu  à  de  graves  accidents  ou  de  ne  pas  obtenir  l'effet  désiré . 

Quelque  infidèle  que  soit  ce  purgatif,  il  n'en  est  pas  moins  extrême- 
ment énergique,  et,  à  ce  titre,  il  est  précieux  toutes  les  fois  qu'il  faut, 
à  tout  prix,  obtenir  des  évacuations  alvines. 

Administrée  en  lavement,  l'huile  de  Croton  détermine  également 
des  garde-robes,  mais  beaucoup  moins  que  .lorsqu'elle  est  administrée 
par  la  bouche.  On  ne  l'emploie  guère  de  cette  manière  à  cause  de  l'ir- 
ritation qu'elle  provoque  dans  le  rectum  et  à  l'anus. 

L'action  purgative  de  l'huile  de  Croton  tiglium  se  faisait  sentir,  di- 
sait-on, lors  môme  que  le  médicament  était  appliqué  sur  la  peau.  M.  le 
professeur  Andral  entreprit  à  l'hôpital  de  la  Pitié  une  série  d'expé- 
riences dont  M.  Joret  a  rendu  compte  {Recherches  thérapeutiques  sur 
remploi  de  l* huile  de  Croton  tiglium,  thèses  de  Paris,  1833,  et  ArcA.  gén, 
de  méd,,  2*  série,  t.  II,  1833).  Sur  six  cas  dans  lesquels  des  frictions 
avaient  été  faites  sur  le  ventre  avec  de  l'huile  de  Croton  tiglium  mêlée 
à  l'huile  d'amandes  douces,  il  n'y  eut  aucun  effet  purgatif.  Sur  neuf 
malades  qui  furent  frictionnés  avec  de  l'huile  de  Croton  pure,  un  seul 
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fut  purgé,  quoique  plusieurs  fois  vingt  gouttes  eussent  été  employées 
pour  la  friction.  De  ces  faits,  M.  Andral  dut  conclure  que  très-proba- 
blement la  purgation  observée  chez  un  seul  des  malades  soumis  à 
l'expérience  était  survenue  sous  l'influence  d'une  cause  inappréciable. 
M.  Rayer  dit  avoir  obtenu  de  nombreuses  évacuations  en  versant  une 
ou  deux  gouttes  de  cette  huile  sur  une  surface  dénudée  par  un  vésica- 
toire.  Il  serait  essentiel  que  cette  expérience  fût  répétée,  et  que  le 
résultat  devînt  assez  constant  pour  qu'on  pût  compter  dans  Toccasion 
sur  ce  moyen  purgatif. 

Mode  (T administration  et  doses.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle 
dose  l'huile  de  Croton  tiglium  devait  être  employée.  Nous  avons  indi- 
qué la  dose,  en  grammes  et  non  pas  en  gouttes,  contrairement  à  l'usage, 
attendu  que  le  poids  d'une  goutte  d'huile  peut  changer  suivant  la 
forme  du  vase  d'oti  elle  tombe  et  suivant  la  température  qui  lui  donne 
plus  ou  moins  de  fluidité. 

Jamais  l'huile  de  Groton  tiglium  ne  doit  être  donnée  pure,  et  la  rai- 
son en  est  bien  simple  :  c'est  que  le  médicament  donné  à  si  faibles 
doses  resterait  dans  la  bouche  ou  dans  l'œsophage  et  n'atteindrait  cer- 
tainement ni  l'estomac  ni  les  intestins. 

Mêlée  à  l'eau  sucrée,  à  la  tisane,  elle  cause  encore  une  ardeur  très- 
désagréable  à  la  gorge  et  elle  excite  souvent  le  vomissement. 

Le  mieux  est  de  la  donner  sous  forme  pilulaire.  Les  pilules  envelop- 
pées de  confitures,  de  miel  ou  de  pain  azyme,  s'avalent  facilement  et 
parviennent  dans  l'estomac  sans  que  leur  goût  ait  été  perçu.  Il  y  a  de 
l'inconvénient  à  argenter  les  pilules.  Par  là,  l'eff'et  purgatif  est  ordi- 
nairement retardé. 

Pour  l'usage  extérieur,  quand  il  s'agit  de  déterminer  sur  la  peau 
une  inflammation  vésiculeuse,  Thuilc  de  Croton  tiglium  s'emploie  en 
frictions  à  une  dose  qui  varie  nécessairement  suivant  l'étendue  de  la 
surface  que  l'on  veut  irriter.  Pour  une  surface  moyenne,  comme  le 
devant  du  sternum,  le  creux  épigastrique,  la  dose  est  de  20  à  40  gout- 
tes. On  l'emploie  ou  pure  ou  mêlée  à  quatre,  dix,  vingt  fois  son 
poids  d'huile  d'amandes  douces.  Cette  friction  doit  être  faite  avec  un 
gant,  autrement  on  risque  de  déterminer  l'inflammation  de  la  peau 
qui  revêt  la  face  dorsale  des  doigts.  Il  arrive  assez  souvent  aussi  que, 
chez  la  personne  chargée  de  faire  des  frictions,  il  se  développe  une  érup- 
tion vésiculeuse  au  visage,  sans  que  le  médicament  ait  été  porté  di- 
rectement sur  les  parties  irritées. 

M.  le  docteur  ErnestBoudet  a  signalé  aussi  une  éruption  qui  se  ma- 
nifeste au  scrotum  lorsqu'on  frictionne  différentes  parties  du  corps 
avec  de  l'huile  de  Croton  ;  il  est  probable  que  cette  éruption  est  le 
résultat  du  transport  de  l'huile  sur  cette  partie. 
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ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  FONTAINEA  PANCnERI. 

D'après  M.  Heckel,  Tingestion  des  graines  de  Fontainea  produit 
comme  celles  des  graines  de  croton  ou  de  ricin  des  vomissements  et 
des  garde-robes  abondantes.  L'huile  qu'on  retire  des  graines  est  pins 
ou  moins  irritante  selon  le  procédé  qu'on  a  employé  pour  sa  fabrica- 
tion. L^huile  obtenue  par  simple  pression  agit  à  la  manière  de  l'huile 
de  croton  avec  moins  d'activité.  Lorsqu'elle  est  retirée  par  un  dissol- 
vant alcoolique  ou  éthéré,  elle  devient  pi  us  irritante,  et  alors  elle  agit, 
sur  la  peau  par  exemple,  avec  plus  d'intensité  que  l'huile  de  croton. 

Administrée  à  la  dose  de  2  gouttes  en  pilule,  l'huile  de  Fontaiim 
provoque  des  garde-robes  abondantes  avec  de  fortes  coliques  et  rare- 
ment des  vomissements  (Heckel,  Thèse  de  Montpeliier^  1870). 

ACTION  DE  l'huile  D'ÉPURGE  SUR  l'hOMME  SAIN  ET  SUR  L'HOMME  XAUDE. 

Gomme  la  plupart  des  plantes  de  cette  famille,  l'Épurge  jouit  de  pro- 
priétés irritantes  dont  le  principe  réside  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante.  Le  suc,  l'infusion  à  froid  des  racines,  des  tiges,  des  feuilles, 
s'emploient  quelquefois,  dans  les  campagnes,  soit  comme  purgatif 
drastique,  soit  comme  épithème  irritant.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
graines  que  réside  le  principe  purgatif. 

Les  propriétés  purgatives  des  graines  de  l'Épurge  sont  connues  de- 
puis des  siècles;  mais  elles  n'étaient  guère  utilisées  que  par  les  habi- 
tants des  campagnes.  Ce  n'est  pas  que  Dioscoride  lui-môme  n'eût  cod- 
seillé  ces  graines  comme  purgatives  (lib.  IV,  cap.  clxvii),  il  en  donnait 
sept  ou  huit,  et  Rufus  {De purgantibiis,  p.  18)  allait  jusqu'à  dix.  Plos 
récemment,  Alston,  dans  sàMatière  viédicalc {\o\.  I,  p.  4i4),  parled'un 
médecin  anglais  qui  se  servait  lui-môme  de  ce  moyen  pour  solliciur 
des  garde-robes.  Mais  d'autres  auteurs,  en  assez  grand  nombre  (vovcx 
Murray,  App.  medicam,,  t.  IV,  p.  101),  regardaient  les  semences»!  E- 
purge  comme  un  poison  fort  dangereux.  11  en  résulta  que  cepurwlifw 
fut  plus  employé  par  les  médecins,  et  resta  dans  le  domaine  des  niéJi- 
castres  et  des  empiriques. 

A  la  lin  de  Tannée  1823,  Barbier,  d'Amiens,  désirant  connaître  In 
qualités  de  l'huile  que  contiennent  les  amandes  du  fruit  de  TÉpiir». 
en  lit  extraire  une  certaine  quantité  qu'il  administra  à  des  malailenàÎJ 
dose  de  75  cenligrammes  ii  I  j^^rammc,  et  il  constata  qu'à  cette  d^K 
elle  jouit  d'une  action  purgative  analogue  à  celle  que  produisent  5 
à  10  centigrammes  d'huile  de  croton  liglium,  30  à  17  grammes  d  huiit 
de  ricin. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  médecins  ont  admini^rr 
ce  purgatif  indigène,  et  ils  ont  constaté  par  leu r  expérience  personDell? 
ce  qu'avait  annoncé  liarbier. 
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Mode  d'administration  et  doses.  —  Les  doses  d'huile  d'Ëpurge  sont, 
pour  les  enfants,  de  20  à  25  centigrammes;  pour  les  hommes  adultes, 
de  75  à  150  centigrammes  ;  pour  les  vieillards  et  pour  les  femmes  adul- 
tes de  i  gramme  à  i  gramme  et  demi. 

On  en  fait  ordinairement  une  émulsion,  comme  avec  Thuile  de  cro- 
ton  tiglium.  On  peut  aussi  la  mélanger  avec  trente  ou  quarante  fois 
son  poids  d'huile  d'amandes  douces. 

ACTION  DE  l'huile  DE  RICIN  SUR  L'hOMME  SAIN  ET  SUR  l'hOMME  MALADE. 

Bien  que  Taclion  purgative  des  graines  de  Ricin  fût  connue  depuis 
des  siècles,  cependant  on  les  croyait  vénéneuses,  et  les  médecins  ne 
les  administraient  jamais.  Ce  n'est  guère  que  vers  1767  que  Ton  son- 
gea à  extraire  l'huile  de  ses  semences  et  que  celte  huile  fut  employée 
comme  purgatif.  (Cauvane's  Disssertation  on  the  oleum  palmœ  Christi, 
seu  oleum  Riciniy  or  as  it  is  commonly  called  Castor  oil^  its  uses,  etc., 
2*  édiU,  1769.) 

Toutefois,  elle  ne  fut  bien  connue  en  Europe  que  par  la  traduction 
française  que  Hamart  de  la  Chapelle  fit  de  l'ouvrage  de  Cauvane 
en  1777,  et  par  les  travaux  d'Odier  de  Genève,  publiés  dans  le  tome  XLIX 
en  l'ancien  Journal  de  médecine. 

C'est  surtout  en  Angoterre  et  dans  l'Amérique  du  Nord  que  l'huile 
de  Ricin  est  employée  comme  purgatif;  en  France  et  dans  le  reste  de 
l'Europe,  elle  est  d'un  usage  moins  fréquent,  mais  pourtant  il  est  peu 
de  praticiens  qui  ne  la  prescrivent  assez  souvent. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  l'action  des  graines  de  Ricin  sur 
•l'homme.  Il  y  a  deux  ans,  en  1872,  un  jeune  homme  est  entré  à  Tllôtel- 
Dieu  atteint  d'une  afFeclion  cholériforme  produite  par  des  graines  de 
Ricin  dans  les  circonstances  suivantes  :  un  de  ses  camarades,  voulant  lui 
jouer  un  tour,  lui  ofFrit  des  graines  de  Ricin  en  lui  disant  que  ces  grai- 
nes si  jolies  étaient  des  amandes  d'Amérique  agréables  à  manger.  Le 
jeune  homme  confiant  retira  la  membrane  d'enveloppe  et  mangea 
ainsi  douze  graines  auxquelles  il  trouva  un  goût  fade  et  môme  un  peu 
acre.  11  ne  les  eut  pas  plutôt  avalées  que  son  camarade  l'avertit  du  tour 
qu'il  lui  avait  joué  et  qu'il  devait  s'attendre  à  ôtre  fortement  purgé.  Le 
patient  n'en  dîna  pas  moins  comme  à  l'ordinaire,  mais  il  fut  aussitôt 
après  tourmenté  par  des  vomissements  très-abondants  dont  les  der- 
niers contenaient  de  la  bile  en  abondance. 

Puis  survinrent  des  garde -robes,  bilieuses  d'abord,  muqueuses  en- 
suite, qui,  dans  l'espace  de  20  heures,  s'élevèrent  au  chiffre  de  40  environ. 

Quand  nous  vîmes  le  malade  le  lendemain,  vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  il  avait  tout  à  fait  l'aspect  d'un  cholérique  ou  du  moins  d'un  ma- 
lade atteint  de  cholérine.U  avait  la  face  pûle,les  yeux  creux  et  cernés, 
le  nez  et  la  langue  sans  chaleur,  la  peau  froide,  le  ventre  rétracté  et, 
de  plus,  il  n'avait  pas  uriné  depuis  la  veille. 
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Son  état  était  pourtant  en  voie  d*iimélioration,  les  garde-robe* ii»^| 
naient  plus  rares,  et  tous  les  symptômes  s'amendaient.  Il  a  gtién  apdil 

quelques  jours  de  repos,  I 

Lorsqu'on  vient  de  prendre  Thuile  de  Ricin,  Il  reste  dans  la  boticbtl 
un  goût  d'huile,  acre  et  nauséeux  qu'on  afTaibltt,  il  est  vrai,  par  desprû- 1 
cédés  que  nous  ferons  connaître  plus  loin.  ' 

Le  passage  à  travers  reslomac  en  est  difficile,  et  souveni  il  y  a  lia 
nausées,  quelquefois  même  des  vomissements.  Mais,  une  fois  ceU«  pé- 
riode passée,  la  purgalion  s'cfrectue  d'une  manière  douce  et  presqïif 
sans  coliques.  Au  bout  d'une  heure  ou  deux  surviennent  les  garde-roba 
dans  lesquelles  il  est  facile  de  reconnaître  l'huile  qui  surnage  par  i^osit* 
tes  commd  la  graisse  sur  le  bouillon.  Ces  garde- robes  &onl  abooihns-, 
ne  produisent  pas  de  ténesme  ni  de  cuisson  à  Tanus,  et  de  plu^  clk^ 
contiennent  une  forte  proportion  de  bile.  Ces  garde- robes  contiîiiî'in 
en  général  pendant  cinq  à  six  heures. 

L'huile  de  iticin  est  moins  purgative  que  les  semences  qui  l' iti^ 
fournie,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  observations  que  nous  vetiua^ 
de  consigner.  Soubeiran  pensait  que  cela  tient  à  ce  que  l'huilé  qui  i^é^ 
coule  sous  la  presse  entraîne  comparativement  moins  de  résina  qu'il 
n'en  reste  dans  le  marc. 

M.  Mialhe  rapporte  divers  résultats  thé  ra  peu  tique  s,  obtenus  à  Tiidi 
d'une  émuîsion  préparée  avec  les  semences  de  llicin  fraîches,  quiTW»- 
nenl  tout  à  fait  à  Tappui  de  celte  opinion  ;  car  avec  10  grammes  dese^ 
menées  dépouillées  de  leurs  coques,  il  y  eut  un  effet  éméto-calbaftiqiK 
qui  persista  pendant  près  de  trois  jours,  sans  que  les  opiacéi^  lei  \>àth 
sons  gazeuses  froides,  les  cataplasmes,  pussent  parvenir  à  lô  mitUitir; 
Une  émuîsion  préparée  avec  une  dose  moitié  moindre,  c'est-Â-direiivr 
5  grammes,  détermina  vingt-huit  vomissements  et  dix*huit  évicuiliaB* 
alvines. 

Ajoutons  toutefois  que  l'action  purgative  des  semences  de  Rkniik'«i 
pas  constante. 

Enllû,  avec  une  troisième  émuîsion,  contenant  seulement  I  |tiiii0i 
de  semences  de  Ricin,  Teffet  éméto-eathartjque  fut  encore  de»  pi» 
marqués, 

M.  Mialhe  conclut  de  ces  faits  ; 

l^^Que  le  principe  oléo-résineux  trouvé  par  M.  Soubeiran  daju  I» 
semences  de  Bicin  n'existe  quVn  proportion  très*faible  dan^  riiitîle4^ 
ces  semences,  tandis  qu'il  se  retrouve  en  totalité  dans  leur  émulsioiÉ 

2**.  Que  les  Ricins  de  France  renferment  en  grande  proportion  te  ptsil 
cipe  acre  éméto-cathartique  qui  est  propre  à  un  grand  nombfft  ii 
plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées; 

3'  Que  rémuîsion  de  semences  de  Ricin,  préparée  avec  seul^menAtt 
30  ou  50  centigrammes  de  ces  semences,  constitue  peut-ëUio  te  fi^ 
gatif  le  plus  agréable  au  goût  de  tous  ceux  usités  jusqu'à  ce  joar(il  tm^ 
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tefois  reffet  vomitif  de  cette  émolsion  cesse  complètement  alors  qu'on 
diminue  convenablement  la  dose  de  semence). 

Mode  f  administration  et  doses.  —  L'huile  de  Ricin  se  donne  à  la  dose 
de  8  grammes  pour  les  enfants  en  bas  âge,  15  à  30  grammes  pour  les 
adolescents  et  pour  les  adultes. . 

L'huile  de  Ricin  ayant  une  odeur  et  une  saveur  acres  et  nauséeuses, 
on  a  dû  inventer  un  grand  nombre  de  procédés  pour  en  rendre  Tadmi- 
nistration  facile. 

Le  moyen  le  plus  ordinairement  employé  consiste  à  la  faire  prendre 
dans  une  boisson  chaude  dont  la  saveur  est  agréable,  c'est  ainsi  qu'on 
la  donne  dans  du  bouillon  chaud  bien  dégraissé,  dans  de  l'infusion  de 
café  ou  de  chicorée,  dans  du  thé,  du  bouillon  d'herbes,  de  l'infusion 
de  mélisse,  de  menthe,  de  girofle  et  de  cannelle. 

On  l'administre  encore  dans  du  jus  de  citron  ou  d'orange  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  verse  dans  un  verre  le  jus  entier  d'un  citron  ou 
d'une  orange,  puis  l'huile,  puis  un  peu  d'eau  chaude,  on  agite  le  tout 
et  Ton  boit  rapidement  :  ce  procédé  a  l'avantage  de  ne  laisser  dans  la 
bouche  que  la  saveur  du  jus  de  citron  et  d'éviter  la  persistance  de  ce 
goût  d'huile  qui  est  si  désagréable.  On  donne  encore  quelquefois 
l'huile  de  Ricin  dans  une  cuiller  couverte  ou  dans  des  capsules,  mais 
CCS  deux  procédés  sont  peu  employés. 

On  a  fait  encore  des  émulsions  soit  en  prenant  les  amandes  de  Ricin 
comme  M.  Mialhe,  soit  en  émulsionnant  l'huile  avec  un  jaune  d'œuf, 
ou  un  mucilage  de  gomme  adragante  ;  on  aromatise  alors  ces  émul- 
sions avec  des  teintures  de  citron  ou  d'orange  ou  des  sirops  acidulés, 
tartrique,  citrique,  etc. 

Parola,  après  M.  Gubler,  a  proposé  une  teinture  alcoolique  et  une 
teinture  éthérée. 

Notons  enfin  que  l'huile  de  Ricin  peut  servir  à  purger  à  très-petites 
doses,  une  cuillerée  à  café  par  exemple,  des  personnes  atteintes  de 
constipation  opiniâtre  chez  lesquelles  les  purgatifs  de  toute  sorte  n'ont 
plus  d'action. 

L'huile  de  Ricin  a  été  encore  administrée  en  lavement,  mais  elle  ne 
nous  a  pas  paru  avoir  d'action,  et  nous  sommes  d'avis  qu'il  y  faut  re- 
noncer. 

ACTION  PHYSIOLOGIQUE  ET  THÉRAPEUTIQUE    DU  JATEOPHA   CURCAS. 

Les  semences  du  Jatropha  curcas,  connues  sous  le  nom  de  gf*os  pi- 
gnons d'Inde,  renferment  une  huile  presque  aussi  acre  et  presque  aussi 
▼iolemmentpurgative  que  celle  du  croton  tiglium.  Cette  huile,  quanta 
l'activité,  tient  le  milieu  entre  celle  du  croton  tiglium  et  celle  de  l'é- 
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purge.  Elle  est  rarement  employée  en  médecine,  et  c'est  à  tort,  sui- 
vant nous,  puisqu'on  s'en  sert  presque  avec  autant  d'avantages  que 
rhuile  de  croton. 

Elle  est  souvent  employée  en  Amérique  comme  hydragogue,  mais 
aussi  pour  falsifier  l'huile  de  ricin,  ou  du  moins  pour  lui  donner  de 
Tactivilé.  Celte  fraude  coupable  a  souvent  été  l'occasion  de  graves 
accidents. 

L'huile  de  ricin  d'Amérique  se  donne  à  une  dose  moitié  moindre 
que  celle  de  l'épurge. 

ACTION    PHYSIOLOGIQUE   ET  THÉRAPEUTIQUE    DE    LA    MERCURIALE. 

La  Mercuriale  annuelle  {^Mercurialis  annua)  est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  comme  les  précédentes  :  nous  ne  la  citerons 
que  parce  quenous  venons  de  parler  de  cette  famille,  carelle^n*^  quedes 
propriétés  fort  peu  énergiques.  Les  anciens  s'en  servaieni  comme  pur- 
gatif, particulièrement  dans  Thydropisie  ;  son  extrait,  d'après  Lemolt, 
de  Bourbonne,  purge  à  la  dose  de  4  à  8  grammes.  Toutefois,  on  n'em- 
ploie en  médecine  qu'une  seule  préparation  de  cette  plante;  c'est  le 
miel  mercurial  ou  mieux,  miel  de  Mercuriale ,  que  l'on  prescrit  pour  la- 
vements, à  la  dose  de  60  à  120  grammes. 

Le  miel  de  Mercuriale  à  cette  dose  est  un  purgatif  assez  énergique; 
mais  comme  les  pharmaciens  ont  l'habitude  d'y  faire  entrer  un  peu  de 
séné,  il  est  vraiment  difficile  de  dire  si  tout  l'honneur  de  la  médication 
ne  doit  pas  revenir  à  ce  dernier;  cependant  nous  devons  ajouter  que 
le  miel  de  Mercuriale  des  hôpitaux,  qui  est  parfaitement  préparé,  purge 
à  la  dose  de  GO  grammes  : 

Lavement  laxatif, 

Pr.  :  Miol  de  Mercuriale GO  grammes. 

Décoction  de  guimauve 500 

{Formulaire  des  hôpitaux,) 
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MATIÈRE  MEDICALE. 

Nous  venons  do  donner   la  description  feuilles  alternes;  calice  à  cinq  lobf *,  p^ 

des  purgalifs  fournis   parla    famille  na-  sistant;  corolle  ré;;ulièrc;  cinq  l'-wini.'» 

tuiollt^  des    Kuphorbiacées;    nt)ns  allons  insi^rées  à  la  base  de  la    comlle;    OTiiT 

maintenant  passer  en  revue  ceux  que  pré-  simple,  libre,  snrmoiiié  d*un  ou  de  pi* 

sente  la  famille  des  Convolvulacées.  Les  sieurs  styles  ;  stigmate  simpl**  ou  Ji»is< 

principaux  sont  :  le  Jalap^  le  Turhith^  la  capsule   ordinairement  triluculuire  rt  i 

Scain}/(vnei\  la  SuManelle,  le  Méchnaam,  trois  valves;  placenta  central  trianci^*^ 

les  U^rrou<i.  Donnons  les  caractères  de  la  &  angles  prolongés  on  cloisons,  ci  com*" 

famille  des  Convolvulacées.  pondant  aux  sutures  des   valves  $»«* } 

Plantes  herbacées,  à    tige   grimpante;  adhérer;  gemcnces  osseuses  ;  pcrivperBft' 


FAMILLE  DES  CONVOLVULACÉES.  881 

mocilagiaeax.  Les  racines  des  Convolva-  8  à  30  ponr  100  de  résine,  qui  parait  en 

lacées  sont  les  seules  parties  de  ces  plan-  être  le  principe  actif. 

tes  usitées  en  médecine;  elles  sont  plus  ou  Pour  obtenu*  la  résine  de  Jalap  parfai- 

moins  acres  et  purgatives.  tenient  décolorée,  il  faut  suivre  le  procédé 

de  Nativelle:  Les  racines  sont  épuisées 

JalaD  d'abord  par  des  lavages  h  Teau  bouillante 

^*  suivis  de  l'expression  ;  puis  on  les  traite  à 

Tonlopalt    du    Uexictms      Exogpnum  ^ien  éUmé  ;  on  fait  bouiUireton  exprime. 

C^^^ni™  H«  l.un.    Sn,TZ    l5«î  '  «  Enfin,  on  réunit  les  liqueur.,  on  décolore 

**'T'2.**f  „*înf  ;-Ji  ^..i«  ,^M,^  -f-'  P»«-  le  noir  animal,  on  chasse   l'alcool  et 

tK^^nlni  T,„in.,»Tji^L„  ,nit  ?n^^  .^  '  «»"•  "  l'on  obtient  une  résine  friable  qui 

abondance   OuoiqueeJaUp  so  t  fort  an-  j^^^'g  ^„^        ^            ;  Planche  que  iV 

cien  dans  la  thérapeutique,  sou  histoire  midon 

botanique  n'est  guère  connue  que  depuis  ^a  résine  de  Jalap  du  commerce    est 

quelques  années.    On  a  très-longtemps  brunâtre,  se  ramollit  soïs  les  doigts;  eUe 

îf ''îf/.2!!fiîfrS  JorlrlpS^  ««l  souvent  mélangée  à  la  racine  de  ^ac. 

Il  a  été  considéré  successivement  comme  ^^,„^  ^^  reconnaît  la  moindre  trace  par  le 

unebryone,  une  rhubarbe,  une  bei/e-de-  ^ioxyde  d'azote,  qui  lui  donne  une  cou- 

3r' •t^''P,*«.?n®?«  nîr^lP!;j.w            ï^''  leur^d'un  bleu  ver dâtre,  tandis  que  lacou- 
décrit  en  1620,  le  nomme  Af^cZ/oacan  noir  i^^^  ^rune  de  la  résine  de  Jalap  n'est  pas 
ou  md/e;  plus  tard.   Lu  né    le    reconnut  altérée  par  le  gaz. 
pour  être  un  liseron,  et  lui  donna  le  nom  ^      «  b    • 
de  Convolvulus  Jalapn  ;  puis  quelques  au-  Poudre  de  Jalan 
très  botonistes,  entre  autres   le   docteur  '^' 
Cope,  en    18:^7,   l'attribuèrent  à  VIpomœa  On  pulvérise  la  racine  sans  laisser  de 
rviacrorAiza;  enfin  ce  ne  fut  que  quelques  résidu.  Cette  forme  d'administration  du 
années  plus  tard  que   MM.  Desfonuines  Jalap   à  l'intérieur  est  très  souvent  ém- 
et Gabriel    Pelletan  le  décrivirent  avec  ployée.  Cette  poudre  fait  la  base  du  sucre 
soin  sous  le  nom  de  Convolvulus  officinn-  orangé  purgatif,  qui  est  un  fort  bon  mé- 
iis.  Ces  deux  botanistes  ont  été  convain-  dicament  pour  les  enfants, 
eus,   par  les   échantillons   rapportés  du  La  teinture  alcoolique  se  préparc  avec 
Mexique  par    M .    Ledanois,   pharmacien  une  partie  de  racine  de  Jalap  et  quatre 
français,  que  la  plante   qu'ils  avaient  dé-  d'alcool  à  56°  centigr,  (2r  Cart.). 
crite  était   bien    le  vrai  Jalap.  Pourtant  11  est  très-rare  do  trouver  du  Jalap  sain 
Nées  et  Marquard  rapportent  à  un  genre  dans  le  commerce,  il  est  souvent  piqué 
voisin  la  plante  qui  fournit  cette  racine  et  des  vers;  les  racines  ainsi  altérées  ne  doi- 
qu'ils  nomment  Ipomœn  purgnns,  vent  Jamais  être  employées  à  la  prépara- 
Cette  racine  a  généralement    la  forme  tion  de  la   poudre,   car  les   insectes  ne 
d'un  navet  allongé  par  la  partiti  supérieure.  détruisent  que  la  matière  amylacée,   et 
Son  poids  varie  de  120  à   600  grammes.  laissent  la  résine,  seule  partie  purgative; 
Elle  est  souvent  entière,  quelquefois  cou-  la  poudre  serait  trop  active;  au  contraire, 
pée  par  tranches,  presiiue  toujours  mar-  le  Jalap  piqué  des  vers   peut  servir  avec 
qùée  de  profondes  incisions  qu'on  y  pra-  avantage  pour  extraire   la   résine   seule- 
tique  pour   favoriser  la  dessiccation.   Sa  ment, 
surface   est  rugueuse,  d'un  gris  veiné  de 

noir;  son  intérieur  d'un  gris  sale,  à  cas-  Eau-de-vie  allemande. 

sure  compacte,  ondulée;    son  odeur  est  (Teinture  de  Jalap  composée.) 

lTgotge°"'^''  '"  '''""'  ^''°  "'  "^"'"^  ^      P^'  ^  R*^>"«  d«  •'»*^P 8^  S''*™- 

On  a  extrait  de  la  plupart  des  racines  c^TiL „£"il"^*i^\^i: in 

des  Convolvulacées  une  résine  purgative.  ^ZT^A^  ttt^ Qftn 

La  résine  du    Jalap,  qui  forme  depuis  la  ^^"^^  ^  ^«   «^^"^ 960 

dixièmepartie  jusqu'au  quartde  la  racine,  Faites    macérer  pendant  quinze  jours, 

est  d'un  brun  verdâtre,  h  cassure  vitreuse,  p^asez  avec  expression  et  filtrez.  (Codex.) 

en  lames  ou  en  cyhndres;  sa  saveur  est  ,^^^0  teinture  est  un  excellent  purgatif  à 

Acre  et  désagréable;  elle  est  soluble  dans  i^  dose  de  15  à  30  grammes, 
l'alcool,  insoluble  dans  les  huiles  fixes  et 

volatiles.                               ,,      .  .  Réveil  donne  la  formule  suivante  de: 

M.  Soubeiran  a  obtenu  cette  resme  en 
épuisantle  Jalap  par  l'alcool  à  80o'3r  Car-  L'elixir  tonique  antiglaireux  de  Guillée. 
tier),  en  distillant  et  lavant  à  plusieurs  re- 
prises pour  séparer  les  parties  gommeuses      Pr .  :  Racine  de  JaUp 1 ,500  gram. 

ou  extractives.  —      de     Colombo 

Analyse  de  la  racine  de  Jalap.  Elle  a  pulv..... 90 

fourni  aGerber:  résine  dure,  résine  molle.  Racine  d'iris  de  Flo- 

extractif  un  peu  acre,  extrait  gommeux,  rence 60 

matière  colorante,  sucre  incristallisable.  Racine  de  Gentiane. .            8 

gomme,  mucilage  végétal,   amidon.  Cette  Aloès  suocotrin 12 

racine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  contient  Safran (iO 

Trousseau  et  Pidoux,9^  édition.  !•  —  66 
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Sulfate  de  qainine...           16  Linné,   &mille  des  ConTolfoltcées.  Elle 

Tartre  stibié 2  croît  dans  Tlnde  occidentale,  en  Asie  et 

Nitrate  de  potasse. . .           16  dans  nie  de  Ceylao. 

Sanul  citrin . .           30  Cette  racine  est  en  morceaux  cylindri- 

Sirop   de  sucre  très-  ques  delà  grosseur  d'une  plume;  l'écorce 
cuit  et  caramellé...     11,000  en  est  épaisse,  rextériear  rougeàtre,  no- 
Alcool  de  Montpellier  térieur  blanchâtre  ;    le  ligneux,   lorsqu'il 

h  380  Cartier 11,000  existe,  est  assez  souvent  criblé  de  trous, 

Eau  distillée 11 ,000  ainsi  que  la  partie  corticale  elle-même,  et 

par  lesquels  la  matière  résineuse  exsude 

On  fait  macérer   les   poudres  pendant  souvent  en    grande    abondance  sous  la 

24  heures  à  la  température  de  20^;  on  forme  de  petites  larmes  jaunâtres.  Le  Tor- 

fait  dissoudre  les  sels  dans  Teau  ;  on  ajoute  bith  n'a  pas  d'odeur  ;  sa  saveur  est  d'abord 

la  solution  à  la  teinture.  faible,  puis  amëre  et  nauséeuse. 

Après  24  heures  de  contact  on  ajoute  La  racine  de  Turbith  {ra^x  Turpetki\ 
le  sirop  de  sucre,  et  après  48  heures  de  est  jusqu'ici  seule  usitée;  elle  contient, 
contact  on  filtre.  comme  celle  du  jalap,  une  résine  parti- 
{Formulaire  raisonné  des  médicaments  culière  dans  laquelle  paraissent  résider 
nouveaux^  1865,  p.  564.)  toutes  les  propriétés  purgatives.  Les  di- 
On  prépare  aussi  un  extrait  de  Jaiap  en  verses  préparations  de  Turbith  sont  ans- 
traitant  cette  racine  par  l'alcool  dans  l'ap-  logues  a  celles  que  nous  avons  indiquées 
pareil  h  déplacement.  pour  le  jalap. 

On  peut  quelquefois  confondre  avec  la 

Savon  de  résine  de  Jaiap.  racine  de  Turbith  celle  du  ThoptiaviiioUt 

^,  .       ,    ,  ,                          .„«.»,  espèce  appartenant  à  la  famiUe  des  Oo- 

Pr.  :  Résine  de  Jaiap. 1  gram.  bellifères.  Elle  est  connue  dans  le  com- 

Savon  médicinal i  jj^^^^q  ^o^s  le  ^q^  ^e  racine  de  faux  Inr- 

Alcool  à  80»  cent q.  s.  ^^-^^  ^^  ^^  napsie,  et  ne  possède  qu'une 

On  fait  dissoudre  la  résine  et  le  savon  S^Jtef,^^^''™^^  ses  propriétés  sont  fort 

dans  l'alcool,  et  on  évapore  h  consistance  ointrenies. 
pilulaire.  Ce  savon  contient  le  tiers  de  sou 

poids  de  Jaiap.  Scammonée. 

On  trouve  dans  le   Jaiap  du  commerce 

deux  faux  Jalaps  :  l'un  est  attribué  à  l'es-  La  Scammonée    est  une  gomme-résine 

pèco  Jalapa  mirabilis;  l'autre   a  été  re-  extraite  d'une  espèce  de  liseron,  le  Ccwi- 

connu  par  M.  Guibourt  pour   une  espèce  volvulus  scammonia,  appartenant, comine 

appartenant  au  genro  SmilaXj  voisine  de  ses  congénères,  le  jaiap,  le  turbith,  etc., 

celle  qui  fournit  la  squine.  h  la  famille  des  Convolvulacées. 

Il  existe  aussi  deux  autres  Jalaps  vrais,  On    obtient  ce    suc  concret  au  moyen 

le  Jaiap    mâle  (Jaiap  léger,   Jaiap  fusi-  d'incisions  faites  au  collet  de   la  racine; 

forme)  rourni   par  l'Ipomœa  jalapa  (Con-  on  le  recueille  avec  des  coquilles  (d'où  le 

volvulus  orizabensis^  Pell.),  et  comme  on  nom  de  Scammonée  en  coquilles)^  et  oo 

a  pensé  longtemps  que  le  Jalapa  mirabilis  le  fait  sécher  au  soleil, 

produisait  le  vrai  Jalapa  officinal^  la  racine  On    distingue  dans  le  commerce  cinq 

a  dû  un  Ctrc  récoltée.  M.  Guibuurt  en  a  sortes  de  Scammonée: 

trouvé  une  fois  une   forte   pari ie  dans  le  \<>VAScammonéed^Alepo\xdeSyrie^(\^ 

commerce,  et  il  a  reconnu   son    identité  est  en  morceaux  irréguliers,  gris  noiritre, 

avec  celle  de  la  racine  do  la  môme  plante  recouverts   d'une  poussière   blancbitre, 

que  l'on  cultive  à  Taris.  friables,  à  cassure  noire  et   brillante,  of* 

Le  Jaiap  du  commerce  est  souvent  mé-  frant  çà  et  là  de  petites  cavités  et  des 

langé  au  faux  Jaiap  rouge,  que  l'on  a  pris  éclats  transparents.  Mise  dans  la  bouche, 

pour  une  excroissance  venue  sur  le  tronc  elle  offre  un   goût  de  beurre  cuit  ou  de 

de    certains  arbres;    mais  M.    Guibourt  brioche  très-marqué;  son  odeur  est  faible, 

croit  qu'elle  provient  d'une  racine  tube-  Sa  poudre  est  d'un  blanc  grisâtre.  Cette 

reuse    de    convolvulacéo  .    Son    décocté  espèce    est  sans  contredit   la  plus  esti- 

aqueux    ne  contient  pas  d'amidon  et  ne  mée.  On  distingue  sous  le  nom  de  ScaD- 

bleuit  pas  Tiode.  Quant  au  faux  Jaiap  à  menée  noire  et  compacte  d'Alep  une  vt- 

odeur  de  rose,  M.  Grosonrdy  Ta  reconnu  riété   de  la   précédente,  plus  compacte, 

pour  la  patate  à  odeur  de   rose  que  Ton  plus  pesante,  qui  paraltavoir  été  évaporée 

cultive  aux  Antilles.  Ces  deux  faux  Jalaps  à  feu  nu.  Elle  est  beaucoup  moins  esti- 

sont  très-peu  purgatifs.  mée. 

La   racine   du  Convolvulus  batatas,  L.  2*  La  Scammonée deSmyme^^roxwsA 

(Batafa  edulis^  Chois.),   fournit  la  patate  de  la  même  plante,  ou  plutôt  du  peripha 

comestible,  qui  est  un  bon  aliment.  fc/immone(Apocynées),esten  petitesmti^ 

ses  poreuses,   d  un  gris  rougeàtre  exté- 

Tnrbith.  rieur,  à  cassure  terne  ou  terreuse;  eQe 

forme  avec  la  salive  une  émnlsioo  d'oa 

Le  Turbith  {Turbith  végétal)  est  une  ra-  jaune  verdàtre  :  son  odeur  est  plusdésa- 

cine  fournie  par  \t  Convolvulus  turpethum^  gréable  que  celle  de  la  précédente;  le  goût 

plante  de  la  peniandrie  monogynie  de  en  est  beaucoup  moiliâ  marqué* 
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On  la  trouve  sous  deux  formes  :  en  co-  nos  mers  d'Europe  ;  c'est  à  M.  Loiseleur- 
qailles  et  en  masses  plates.  Ce  n'est,  dans  Deslongchamps  que  Ton  doit  de  Taroir  in- 
tous les  cas,  qu'un  produit  de  mauvaise  troduite  dans  la  matière  médicale.  Ce  sa> 
qualité  qui  est  très-souvent  falsifié.  vant,  qui  a  fait  tant  et  de  si  utiles  expé- 
3*  La  Scammonée  blonde  de  Smymeen  riences,  et  dont  le  nom  et  les  travaux  sont 
coquilles,  Scammonée  de  Mysie  deDios-  tombés  dans  un  si  injuste  oubli,  reconnut 
coride  (Guibourt),  est  en  masses  grisâtres  que  la  racine  de  la  Soldanelle  possédait 
poreuses,  fragile,  h,  cassure  brillante,  vi-  des  propriétés  purgatives  tout  à  fait  sem- 
treuse  et  inégale;  les  lames  minces  sont  blables  à  celles  du  jalap,  du  turbitb,  de  la 
jaunes  et  transparentes.  Elle  forme  avec  scammonée. 

Ut  salive  une  émulsion  blancbàtre  qui  de-  La  Soldanelle  contient  aussi  une  résine 

Tient  poisseuse  en  séchant.  Elle   a  une  à  laquelle  elle  doit  toutes  ses  propriétés 

odeur  forte  et  s'enflamme  au  contact  d'une  purgative,  et  qui,  insoluble   dans  Teau, 

bougie.  est  parfaitement  soluble  dans  l'alcool. 

4*  La  Scammonée  blonde  de  Trébizonde  La  poudre  de  racine  de  Soldanelle  se 

est  en  masses  considérables  d'un  gris  rou-  prend  à  la  dose  de  50, 120,  360, 500  ceoti- 

geàtre,  tenace,  difficile  à  rompre^  h  cas-  grammes  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  mala- 

sure  inégale,  transparente  dans  ses  lames  die  ;  la  résine,  à  la  dose  de  30^  50, 100  cen- 

minces;  elle  possède  l'odeur  de   brioche  tigrammes.    Le   mode    d'administration 

de  la  Scammonée  d'Âlep,  et  forme   avec  est  d'ailleurs  le   même  que   celui    que 

la  salive  une  émulsion  grise  poisseuse  ;  nous  avons  indiqué  plus  haut  pour  le  Ja- 

elle  brûle  avec  flamme.  lap. 

La  Scammonée  portait  autrefois  le  nom 

de  diagrède.  On  la  faisait  cuire  dans  une  Méchoaoan,  Liiserons. 
pomme  ou  un  coing  avec  du  soufre,  du  suc 

de  réglisse  ;  de  là  les  noms  de  diagrède  Le  Michoacan  est  la  racine  du  Convoi- 
pommét  cydonié^  sulfuré^  glycyrrhisé.  vu/us  mechoacana^  plante  qui  croit  au 
Composition.  Résine,  60;  Gomme,  3;  Mexique,  et  à  laquelle  on  n'attribue  qu'une 
Extrait,  2  ;  Débris,.  36.  (Bouillon-La-  partie  de  la  production  du  Méchoacan  du 
grange.)  ^  commerce.  On  prétend  qu'il  est  assez  sou- 
La  bonne  Scammonée  ne  doit  pas  con-  vent  falsifié  avec  la  racine  de  bryone  së- 
tenir  d'amidon.  che .  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ses  princi- 

La résine  de  Scammonée   n'a  pas  l'a-  paux  caractères: 

creté  de  celle  du  jalap  ;  elle  est  inodore  et  Ordinairement  en  rondelles   épaisses, 

presque  insipide.  Planche  a  observé  qu'on  mondées  de  leur  écorce,  d'un  blanc  jau- 

poarrait  la  diviser  très-facilement  dans  le  nâtre,  offrant  quelquefois  des  stries  con- 

lait  chaud  ou  froid,  ou  dans  une  émulsion  centriques.  Sa  saveur,  faible  d'abord,  est 

d'amandes.  suivie  d'âcreté.  Cette  racine  offre  à  l'exté- 
rieur des  taches  brunes  et  des  pointes  /i» 

Potion  purgative  de  Planche.  gneuses  provenant  des  radicules  ;  ce  seul 

Pr.  :  Résine    de    Scammonée  caractère  peut  la   faire  distinguer  facile- 

décolorée  par  le  char-  5Î«"^  ^e  la  racine  de  bryone  et  de  ceUe 

bon  animal 0«»,30  d^ arum  serpentaire,   qui    présente  aussi 

Lait  de  vache  chaud   ou  ^"elque  ressemblance  avec   le  Méchoa- 

froid                                     96  ^^^  ' 
Sucre    8  Cette  substance  possède  des  effets  pur- 
Eau  dïstiliéê  de'iailrier'  S^tifs  peu  certains;  elle   est  aujourd'hui 
i»a..îio                                  A  annt  presque  tombée  dans  l'oubli;  on  lui  pré- 

**"*^ ^  fère  à  juste  titre  le  jalap,  le  turbith  et  la 

On  réduit  la  résine  en  poudre  dans  un  soldanelle. 

mortier  de  marbre,  et  on  la  délaye  peu  à  Les  racines  des  Convolvulacées  indigè- 

peu  dans  le   lait;  on  y  ajoute  le  sucre  et  nés  possèdent  aussi,  d'après  quelques  ex- 

reau  aromatique.  périences  récentes,  des  propriétés  pnrga- 

La  résine  de  Scammonée,    administrée  tives   assez   marquées.  MM.  Chevalier  et 

d'après  cette  formule,  est  un  des  purgatifs  Loiseleur-Deslongchamps    y    ont    trouvé 

les  plus   agréables.  Ce    médicameut  fait  trois  centièmes  à  peu  près  d'une  résine 

partie  d'un  grand  nombre  de  préparations  aussi  active  que  celle  du  Jalap.  Le  grand 

purgatives,  telles  que  la  poudre  catharti-  Liseron,  Liseron  des  haies  [Convolvulus 

que,  ISL  poudre  cornachine  ou  de  tribus,  les  sepium,  L.);  le  petit  Liseron,  Liseron  des 

pilules  mercurielles  de  Belloste,  etc.  champs  (C.  arvensis)  ;  le  Convolvulus  al- 

ihœoides,  très-commun  dans  le  midi  de  la 

ftnlHn.nAllA  France,  et  quelques   autres  espèces,  ont 

oomaneue.  ^^^  ^^  j^  p^^^  ^^  ^^  ^^^^  h^hW^s  expé- 

La  Soldanelle  (Convolvulus  soldanella)  rimenUteurs,  l'objet  de  beaucoup  de  re- 

est  une  plante  qui  croit  sur  le  littoral  de  cherches. 
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ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  JALAP. 

La  racine  de  Jalap^  qui  seule  est  employée,  ne  fut  apportée  en 
Europe  que  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Depuis 
cette  époque,  elle  a  été  usitée  comme  purgatif,  et  elle  tient  dans  la 
matière  médicale  une  place  assez  importante. 

La  racine  de  Jalap  pulvérisée  est  un  purgatif  assez  énergique.  Cette 
poudre  est  à  peu  près  insipide,  et  laisse  seulement  dans  la  gorge  on 
sentiment  d'âcreté  qui  dure  quelquefois  pendant  plusieurs  heures.  La 
poudre  de  racine  de  Jalap  se  donne  à  la  dose  de  i  gramme,  1  gramme 
et  demi  à  3  grammes  et  même  davantage. 

Quant  à  la  résine,  qui  est  bien  plus  fréquemment  employée,  on  ne 
doit  la  donner  qu'à  la  dose  de  20  à  80  centigrammes,  suivant  les  âges 
et  les  circonstances  morbides.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  chez 
certains  sujets,  il  faudra  doubler  la  plus  forte  dose  ;  que  chez  d'autres, 
au  contraire,  la  plus  faible  pourra  produire  des  superpurgations. 

Le  principe  actif  de  la  racine  de  Jalap  est  dans  la  résine,  qui  n'est 
pas  soluble  dans  l'eau;  aussi  ne  faut-il  jamais  compter  sur  l'action 
purgative  des  décoctions  ou  des  infusions  de  Jalap,  tandis  qu'au  con- 
traire les  teintures  alcooliques  ont  une  grande  activité.  La  fameuse 
eau-devie  allemande,  la  médecine  de  Leroy,  Vélixir  antiglaireux  di 
Guillé,  etc.,  ne  sont  en  définitive  que  des  teintures  alcooliques  de 
Jalap,  auxquelles  on  a  associé  quelques  autres  substances  purgatives. 

La  presque  insipidité  du  Jalap  rend  cette  substance  précieuse  dans 
la  thérapeutique  des  enfants.  On  le  mêle  à  parties  égales  de  sucre  en 
poudre  et  de  calomel,  et  on  le  donne  ainsi  aux  enfants,  qui  ne  répu- 
gnent pas  à  l'avaler  :  on  peut  encore  l'incorporer  à  du  miel,  à  des 
électuaires,  à  des  confitures. 

11  en  est  de  môme  de  la  résine,  que  l'on  peut  aussi  émulsionner  dans 
l'eau  avec  un  jaune  d*œuf. 

La  racine  de  Jalap  n'a  guère  d'odeur  quand  elle  est  en  masse,  mab, 
une  fois  pulvérisée,  elle  a  une  odeur  nauséabonde.  Cette  poudre  a  des 
propriétés  topiques  irritantes,  si  l'on  en  respire  elle  provoque  l'éter- 
nument  et  la  toux.  Félix  Cadet  de  Gassicourt  a  vu  qu'elle  était  égale- 
ment irritante  pour  le  péritoine  et  la  plèvre  des  chiens.  M.  Vulpian 
et  M.  Armand  Moreau,  qui  ont  injecté  directement  dans  la  cavité  in- 
testinale de  la  résine  de  Jalap  dissoute  dans  l'alcool,  ont  constaté  son 
action  toute  spéciale  sur  la  muqueuse  du  gros  intestin  ainsi  que 
l'augmentation  des  mouvements  péristaltiques,  ce  qui  est  tout  à  fait 
en  rapport  avec  ce  qu'on  observe  chez  l'homme  qui  a  pris  du  Jalap 
par  la  bouche  ;  il  y  a  production  de  coliques,  de  ténesme  et  de  garde- 
robes  muqueuses.  Félix  Cadet  de  Gassicourt  qui  en  a  injecté  dans 
les  veines  des  chiens  n'a  presque  rien  obtenu  avec  0*',45  de  résine  et 
peu  de  choses  avec  i«',30. 
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Il  est  bon  de  se  rappeler  que  ce  purgatif  passe  dans  le  lait  et  qu'ad- 
ministré à  des  nourrices,  il  purge  les  nourrissons. 

Au  point  de  vue  des  recherches  expérimentales  il  est  bon  de  savoir 
que  ce  purgatif  agit  peu  chez  les  herbivores. 

M,  Labbée  {Journal  de  Thérapeutique^  25  septembre  i 874, page  709) 
rapporte  que  Hagentorn  a  extrait  des  résines  de  Jalap  et  de  Scam- 
monée  un  principe  actif  qu'il  a  appelé  la  convolvuline.  Suivant  Hagen- 
torn, la  convolvuline,  glycoside  à  réaction  acide,  n'agit  ni  en  frictions 
ni  en  injections  intra- veineuses;  suivant  lui, elle  devrait,  pour  agir,  être 
mêlée  à  la  bile. 

LE   TURBITH. 

Le  Turbith  est  employé  comme  purgatif  depuis  un  temps  beaucoup 
plus  reculé  que  le  Jalap.  Il  croit  en  abondance  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  les  Arabes  s'en  servaient  très-souvent^  comme  leurs  ouvrages 
en  font  foi. 

La  poudre  de  la  racine  du  Turbith  est  incolore,  presque  insipide. 
Elle  purge  comme  le  jalap,  mais  il  faut  une  dose  un  peu  plus  élevée. 
Quant  à  la  résine,  elle  est  tout  aussi  active  que  celle  du  jalap,  et  se 
donne  par  conséquent  aux  mêmes  doses. 


se  AMMONÉE . 

Les  médecins  grecs  employaient  la  racine  de  la  Scammonée  elle- 
même,  et  ils  avaient  reconnu  ses  propriétés  purgatives  et  hydrago- 
gues.  Les  Arabes  y  avaient  une  grande  foi  ;  et  cette  substance  entrait 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'électuaires,  dont  l'usage 
est  aujourd'hui  très- justement  abandonné. 

La  Scammonée  gommo-résineuse,  telle  qu'elle  nous  est  envoyée  au- 
jourd'hui du  Levant,  est  un  purgatif  qui,  pour  les  propriétés,  se  range 
à  côté  de  la  résine  de  jalap;  toutefois,  comme  elle  contient  à  peu 
près  un  tiers  de  son  poids  de  matières  inertes,  elle  a  aussi  un  peu 
moins  d'activité  que  cette  dernière. 

On  l'administre  d'ailleurs  de  la  même  manière  que  les  résines  de 
turbith  et  de  jalap. 

#bé«flié.  —  La  plupart  des  traitements  conseillés  contre  l'obésité  se 
composent  de  purgatifs  et  d'un  régime  dans  lequel  l'eau  et  les  fécules 
sont  réduites  au  minimum. 

Voici  quel  est  le  traitement  de  M.  Dancel  :  il  fait  prendre  le  matin, 
une  fois  ou  deux  par  semaines,  une  capsule  contenant  deux  grammes 
de  teinture  de  Scammonée,  cette  purgation  agit  assez  rapidement 
pour  ne  pas  gêner  le  déjeuner  à  la  fourchette.  S'il  y  a  en  même 
teoips  de  la  constipation,  il  fait  prendre  le  soir  une  pilule  contenant 
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0^,15  de  scammonée  et  O^MO  de  savon  médicinal.  Si  en  outre  il  y 
a  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  Tardeur  de  la  gorge,  de  la  sensi- 
bilité exagérée  de  la  peau,  on  prend,  une  heure  après  la  médecine,  la 
boisson  suivante  : 

Eau lîS  grammea. 

Acide  tartrique 0,60 

Bicarbonate  de  soude 1 ,50 

On  boit  ce  liquide  pendant  l'effervescence  en  laissant  le  fond  du 
verre  qui  renferme  un  excès  d'acide  tartrique. 

Quant  au  régime,  voici  ce  qu'il  prescrit  : 

11  est  bon  de  ne  pas  manger  le  matin,  ou  de  prendre  seulement  une 
demi-tasse  de  café  noir. 

Au  déjeuner,  on  prendra  de  la  viande  grillée  ou  rôtie,  on  proscrira 
les  assaisonnements  qui  excitent  à  manger  davantage,  car  il  faut  selon 
les  préceptes  d'Hippocrale  se  rassasier  avec  le  moins  d'aliments  pos- 
sible. On  peut  y  joindre  du  poisson  ou  des  œufs. 

On  mange  le  moins  possible  de  légumes,  un  peu  de  pommes  de 
terre,  de  haricots,  de  la  chicorée.  Il  faut  proscrire  tous  les  auti'es  ali- 
ments féculenis  ou  sucrés  et  s'abstenir  absolument  de  pâtisserie.  Le 
dessert  se  composera  de  fromages  secs  et  d'amandes  ou  d'autres  fruits 
secs,  tous  les  fruits  crus  sauf  le  raisin  sont  également  contre-indiqués. 

On  mangera  le  moins  possible  de  pain  parce  qu'il  fait  boire  des 
liquides  aqueux  et  que  l'eau  est  de  tous  les  aliments  celui  qu'il  faut 
le  plus  réduire  dans  le  traitement  de  l'obésité.  Cependant  le  pain 
n'est  pas  complètement  interdit  et  M.  Dancel  en  accorde  500  grammes 
par  jour.  Les  soupes  et  potages  sont  supprimés,  ainsi  que  le  thé,  etc. 

La  plus  grande  difficulté  dans  ce  traitement  est  de  faire  supporter 
la  soif,  il  faut  faire  tous  ses  efforts  pour  que  le  malade  ne  dépasse  pas 
en  tout  800  grammes  par  jour.  Enfin,  comme  dernière  prescription  0 
faut  se  lever  de  bonne  heure  et  faire  le  matin  une  marche  de  près  de 
deux  heures. 

SOLDANELLE. 

La  Soldanelle  {Convolvulus  soldanella]  a  les  mêmes  propriétés  que 
le  Jalap  et  la  Scammonée.  On  emploie  les  feuilles,  les  racines  et  la  ré- 
sine qu'on  en  retire.  Ce  purgatif  est  peu  usité. 

Les  huiles  fixes,  de  môme  que  les  résines,  sont  absorbées  à  l'aide  des 
mêmes  réactions  chimiques,  c'est-à-dire  au  moyen  des  alcalis.  Nous 
aurons  occasion  de  signaler  plus  loin  le  beau  travail  de  M.  Claude  Be^ 
nard  sur  le  rôle  du  suc  pancréatique  dans  la  digestion  des  matières 
grasses.  Disons,  pour  le  moment,  que  l'association  des  alcalis  avec  les 
résines  facilite  singulièrement  l'action  de  celles-ci  ;   tandis  que  les 
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acides  qui  forment  avec  elles  des  composés  insolubles,  doivent  être 
rejetés,  de  même  que  les  substances  facilement  acidiûables,  comme 
les  sucres  et  l'amidon. 

M.  Mialbe,  partant  de  ces  principes,  conseille  d'associer  la  scam- 
monée  et  la  résine  de  jalap  avec  la  magnésie,  la  potasse,  le  savon  (voir 
son  Traité  de  l'Art  de  formuler).  Il  conseille  aussi  d'ingérer  des  liquides 
dans  l'estomac  immédiatement  après  l'administration  de  ces  résines, 
de  manière  à  les  forcer  à  franchir  le  pylore  le  plus  tôt  possible,  et  les 
soustraire  ainsi  à  l'action  des  acides  de  l'estomac;  enfin,  pendant  plu- 
sieurs heures  après  l'ingestion  des  boissons,  il  est  bon  de  supprimer 
toute  espèce  de  liquide,  afin  de  ne  pas  trop  étendre  les  liqueurs  alca- 
lines de  l'intestin,  car  la  saponification  se  fait  mieux  au  contact  des 
sels  alcalins  concentrés.  (Mialhe.) 
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L'AIoès  (ce  qu'on  emploie  en  médecine 
sous  ce  nom),  est  un  suc  concret,  fourni 
par  plusieurs  espèces  du  genre  A/oe,  sur- 
tout par  VAloe  perfoliafa,  L.,  qui  croît  en 
Arabie,  dans  l'Inde,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique, etc.  On  Textrait  aussi  des  Alce  spi- 
cata^  Imguœforniis,  elongnta,  etc. 

Toutes  ces  plantes  appartiennent  à  la 
famille  des  Liliacées,  hexandrie  monogy- 
nie  de  Linné.  Elles  sont  remarquables  par 
leurs  feuilles  radicales  épaisses,  charnues, 
à  bords  dentés  et  piquants;  mucilagi- 
neuses  à  l'intérieur,  et  renfermant  des 
▼aisseaux  propres,  remplis  d'un  suc  amer, 
qui,  desséché,  constitue  TAloès  officinal. 
Leurs  fleurs  sont  tubulées,  souvent  biia- 
biées,  disposées  en  épi  sur  un  long  pé- 
doncule qui  sort  du  centre  des  feuilles. 

Le  mode  d'extraction  de  l'Aloès  n'est 
pas  bien  connu  et  varie  suivant  le  pays  où 
on  le  recueille. 

Dans  le  commerce,  on  rencontre  prin- 
cipalement trois  sortes  d'Aloès  :  VAloès 
succotrin^  VAioès  Rnrbade  ou  de  la  Jamah 
que  et  VAloès  du  Cop. 

L'Aloès  succotrin  e^t  un  suc  épaissi  ex- 
trait des  feuilles  de  VAioe  succoirinaj  fa- 
mille des  Liliacées,  dans  des  contrées  qui 
Bvoisinent  Socotora.  L'Aloès  succotrin 
peut  être  mou  ou  sec,  transparent  [Aloès 
lucide)  ou  opaque  (Atoès  hépatique).  Celui 
qui  est  sec  est  fragile;  d'une  couleur 
rouge-hyacinthe,  s'il  est  transparent;  seu- 
lement rougeâtre,  couleur  de  foie,  s'il  est 
opaque.  L'odeur  en  est  agréable,  et  rap- 
pelle un  peu  celle  de  la  myrrhe.  La  sa- 
veur est  très  amère;  la  cassure  est  unie, 
comme  glacée.  La  poudre  est  d'un  jaune 
doré. 

Cet  Aloès  est  complètement  solublo  dans 
l'alcool.  (Codex.) 


On  ne  doit  pas  le  confondre,  ce  qui  ar- 
rive souvent,  avec  VAloès  du  Cap,  dont  la 
couleur  est  plus  foncée  et  offre  un  reflet 
verddtre;  ce  dernier  est  aussi  moins  trans- 
parent, et  son  odeur  est  plus  forte  et  moins 
agréable. 

VAloès  Barbade  ou  de  la  Jamaïque  pro- 
vient des  Aloe  vulgaris  et  sinuata;  il  est 
solide,  presque  opaque,  peu  fragile  et  de 
couleur  rougeâtre  terne,  analogue  à  celle 
du  foie.  Il  devient  presque  noir  à  la  lon- 
gue; il  a  une  cassure  terne,  comme  un 
peu  grenue;  il  est  pourvu  d'une  odeur 
assez  forte,  analogue  à  celle  de  la  myr- 
rhe, et  qui  offre  quelque  chose  de  l'odeur 
de  l'iode.  La  poudre  est  d'un  jaune  rou- 
geâtre sale.  11  est  incomplètement  soluble 
dans  l'alcool.  (Codex.) 

L'Aloès  a  été  autrefois  analysé  par 
Bouillon-Lagrange  et  Vogel;  sa  compo- 
sition a  été  singulièrement  éclairée  par 
les  travaux  des  frères  Smith,  qui  ont  dé- 
couvert l'Aloine  ou  principe  actif,  et  par 
celui  de  M.  Stenhouse,  qui  a  indiqué  ses 
principales  propriétés. 

Poudre  d'Aloès. 

On  pulvérise  l'Aloès  par  trituration  ;  sa 
poudre  (celle  de  l'Aloès  succotrin)  est  d'un 
jaune  a'or.  Seule,  elle  est  peu  usitée; 
mais,  associée,  elle  fait  la  base  de  beau- 
coup de  préparations  importantes. 

Pi/ules  d'Aloès. 

Pr.  :  Aloès  en  poudre p.  v 

Miel  blanc q.  s. 

Faites  des  pilules  do  10  centigrammes. 


888  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

Pilules  ante  cibuni.  Lavement  d'Àloès. 

Pr.:AloèsduCap...., 6  part.      *''••' ^^SnedW^ ^  "r"* 

Extrait  de  quinquina 3  p  "  tîAH«      Z^\^«. 

Cannelle..:...; I  „    Eau  tiède SOOgnm, 

Sirop  d'absinthe q.  a.  r .  &.  a, 

«  ,       ^        M  ,      j    «^  Teinture  cTAloès. 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes.  ^^  ,  ...     ,    ^^^                           ,  ^^ 

Chaque  pilule  contient  à  peu  près  10  cen-      ^^'  '  A\oès  du  Cap 1  part 

tigrammes  d'Aloès.  AlcooU  60* 6 

Faites  dissoudre  par  macération  ;  filtres. 

Pilules  (TAnderson.  x,  ^''^*°^,  ^**^  *"K?/>  ^!^%  ^^  '^^'''^T 

r^.,  ,      .                .  élixirs,  tels  que  :  Vélixir  de  longue  me,\e- 

(Pilules  écossaises.)  /,^>  ^^  Paracelse,  Vélixir  de  Garus,  etc. 

Pr.  :  Poudre  d'Aloès  des  Barba-  Vin  dérivatif  (Delpech  père). 

n^,?î::  Vo  ''^'^'^:  ;*.,;;;' •  *     « ^"*"  P»*-  ••  Rhubarbe  de  Chine  con-  j 

Poudre  de  gomme-gutte...     6  ^ Û  30  gr. 

Essenced'ams 1  Séné  palthe  mondé .....  ) 


Sirop  simple q.  s. 


Cannelle  de  Ceylan  con- 


F.    S.  A.    des    pilules    de  20    centi-  cassée.. 5 

grammes.  Teinture  d'aloès 30 

Vin  deMalaga 1000 

L'AIoès  en  poudre  entre    aussi  dans  la  Faites    macérer    pendant  huit  jours 

composition  âp.s  pilules  de  Bontius,  de  l'é-  passez  avec  expression  et  filtrez, 

/ec/wa/re  r/'.4/oM  (Hiera  picra),  des  y rm'jw  Dose,  une  cuillerée  à   bouche  comme 

de  santé  du  docteur  Franck,  etc.  laxatif. 


HISTORIQUE. 

L'AIoès  est  un  des  médicaments  purgatifs  le  plus  anciennement  em- 
ployés. Son  action  sur  le  gros  intestin  a  d'abord  été  seule  constatée; 
mais  à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous,  on  a  signalé  des 
effets  spéciaux  de  ce  médicament  qui  ont  mis  sur  la  voie  d'applications 
nouvelles. 

ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  l'aLOÈS. 

Administré  à  petites  doses  de  5  à  30  centigrammes,  une  ou  deux  fois 
par  jour,  l'Aloès  provoque  de  légères  coliques,  suivies  de  l'expulsion 
d'une  ou  de  plusieurs  selles  diarrbéiques.  On  remarque  que  l'action 
de  ce  purgatif  est  fort  lenle  :  il  est  rare  qu'il  y  ait  des  garde-robes 
avant  cinq  ou  six  heures;  il  arrive  souvent  que  les  malades  n'aillent 
à  la  selle  que  vingt-quatre  heures  après  l'administration  du  médica- 
ment. Le  premier  effet  est  donc  d'augmenter  le  nombre  des  garde- 
robes  ou  seulement  de  les  faciliter,  et  il  stimule  aussi  les  fonctions  de 
l'estomac,  mais  dans  les  cas  seulement  où  la  lenteur  de  la  digestion 
ne  s'accompagne  pas  de  signes  de  gastrite  chronique.  Si  l'usage  de 
l'Aloès  est  longtemps  continué,  on  ne  tarde  pas  à  voir  survenir  des 
symptômes  de  fluxion  sanguine  vers  les  organes  situés  dans  le  bassin: 
il  y  a  chaleur,  cuisson,  sentiment  de  pesanteur  vers  l'extrémité  de 
l'intestin  ;  excitation  des  organes  génitaux  et  augmentation  des  appé- 
tits vénériens,  besoins  plus  fréquents  d'uriner.  Chez  les  femmes,  dou- 
leur et  pesanteur  dans  la  matrice,  dans  les  aines,  dans  les  reins;  aug* 
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mentation  du  flux  leucorrhéique,  coliques  utérines  plus  douloureuses 
au  moment  des  règles,  augmentation  du  flux  menstruel.  A  haute  dose, 
l'Aloës  agit  comme  tous  les  purgatifs  drastiques. 

Les  frères  Smith,  d'Edimbourg,  ont  extrait  de  Taloès  une  substance 
active  qu'ils  ont  nommée  VAloine.  L'aloès  en  contiendrait  d'après 
Groves  10  p.  100.  C'est  une  substance  jaune  pâle,  cristalline,  peu  so- 
luble  dans  l'eau  et  4  à  5  fois  plus  active  que  l'aloès  (Labbée,  Journal 
de  Thérapeutique  y  25  septembre  1874,  p.  707). 


THÉRAPEUTIQUE. 

Hémorrhoydes.  —  Les  effets  secondaires  de  l'Aloès  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  rapidement  ont  mis  les  praticiens  sur  la  voie  des 
applications  thérapeutiques  qu'ils  pouvaient  faire  de  celte  substance, 
et  ils  ont  dû  l'employer  d'abord  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes, 
lorsque  leur  suppression  donnait  lieu  à  des  accidents  graves,  et  ils  y 
sont  en  effet  facilement  parvenus.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  admi- 
nistrer l'Aloès  à  petites  doses,  renouvelées  chaque  jour  et  pendant  un 
espace  de  temps  assez  long  (un  mois  et  davantage).  C'est  ordinaire- 
ment en  pilules  que  se  donne  ce  médicament;  5, 10  et  même  20  et 
30  centigrammes,  pris  au  commencement  du  repas  du  soir,  et  quel- 
quefois aussi  à  celui  du  matin,  suffisent  pour  provoquer  une  ou  deux 
selles  copieuses  et  pour  amener  promptement  une  irritation  légère 
du  rectum,  qui  rappelle  efficacement  la  fluxion  hémorrhoîdale.  Chez 
les  personnes  qui  supportent  difficilement  ces  pilules,  on  les  remplace 
avec  avantage  par  des  suppositoires  de  beurre  de  cacao,  dans  lesquels 
on  incorpore  de  30  à  .60  centigrammes  d'Aloès,  et  que  Ton  introduit 
chaque  jour  dans  le  rectum.  Par  cette  médication,  non-seulement, 
disent  les  auteurs,  on  rappelle  la  congestion  hémorrhoîdale,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  mais  on  peut  encore  la  faire  naître.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  toujours  facile  d'obtenir  ce  dernier  résultat.  Nous 
avouons  que  nous  avons  bien  souvent  cherché  à  l'obtenir,  et  que  nos 
efforts  ont  toujours  été  inutiles.  Nous  avons  pu,  il  est  vrai,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  causer  une  vive  irritation  de  l'extrémité  de 
l'intestin,  une  pesanteur  incommode  dans  le  bas-ventre,  quelquefois 
même  un  écoulement  de  sang  assez  abondant  par  les  vaisseaux  hé- 
morrhoïdaux;  mais  nous  ne  pouvions  développer  de  véritables  tumeurs 
hémorrhoïdales,  à  moins  pourtant  que  les  malades  n'en  eussent  eu  au- 
paravant. Nous  ne  contestons  pourtant  pas  les  faits  nombreux  rappor- 
tés par  les  auteurs  les  plus  graves,  seulement  nous  inclinons  à  penser 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  assez  soigneusement  distingué  une  fluxion 
passagère  des  vasseaux  du  rectum  d'une  fluxion  hémorrhoîdale  propre- 
ment dite  ;  et,  d'un  autre  côté,  nous  reconnaissons  que  des  irritations, 
même  passagères,  de  l'extrémité  de  l'intestin  amènent  à  la  longue  et 
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presque  nécessairement  les  hémorrhoïdes,  comme  on  le  voU  cliei  i« 
Cavaliers,  chez  les  caîculeiix,  chez  les  gens  habituellement  mmù- 
pés,  etc.  Les  suppositoires  slibiés  sont  beaucoup  plus  sûrs  dans  loon 
effets,  et  rappellent  souvent  les  hémorrhoïdes. 

Atuékiorrbée.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  pou¥aît  conti- 
nuer longtemps  chez  les  femmes  l'usage  de  rAloès  sans  qu'il  fonlnt 
des  douleurs  de  reins  et  no  sentiment  de  pesanteur  incommode  ûamh 
matrice. Cette  observation,  qu'il  est  si  facile  de  constater,  a  coQduitl«i 
médecins  h  prescrire  ce  médicament  dans  le  cas  où  les  règles  tarded 
à  paraître,  ou  quand  elles  ne  coulent  pas  avec  assez  d'abondaiiet* 
Chez  les  filles  chlorotiqueB,  on  lire  un  grand  parti  de  l'associatiû» 
d'une  très-faible  dose  d*Aloès  avec  une  proportion  conside-  '  "  '  Ter; 
mais  si,  dans  rage  oix  récoulement  des  règles  est  une  r  n  d* 

bonne  santé,  il  est  convenable  d'appeler  vers  Tutéms  une  Quj(ion«iD* 
guine,  ce  u'est  jamais  sans  un  grand  péril,  dit  Fothergill  {Médical o^* 
servatiom  and  inqmneSf  t.  V,  p.  173),  que  Ton  donne  TAluès  dinsle 
môme  but  aux  femmes  parvenues  h  l'âge  où  les  fonctions  d<î  b  vuh 
tricc  viennent  de  cesser.  L^usage  de  ce  médicament  donne  lieu  chn 
elles  à  des  raétrorrhagies  et  à  diverses  aiîections  graves  du  rectuoi  tia 
des  organes  génito-urînaires* 

Pour  combattre  l'aménorrhée,  Schœnlein  et  Aran  ont  préconisé  IV 
sage  de  TAIoès,  donné  plusieure  jours  de  suite  dans  un  lavement  doûl 
voici  la  formule:  Aloès,  10  grammes;  savon  médicinal,  4  grammes; 
mucilage,  30  k  60  grammes.  —  Le  môme  médicament,  sous  forma  4« 
lavement,  a  encore  été  employé  avec  avantage  par  Aran  contre  Ih 
catarrhes  utérins,  quand  le  travail  inûammaloire  esta  peu  près  HmnL 
Ajoutons  rjuc  Gamberini  a  employé  avec  succè-s  l'Aloès  contre  k$ 
écoub-ments  uréthraux  chroniques.  Il  fait  une  injection  troi:^  foîf  pir 
jour  avec  la  teinture  alcoolique  étendue  de  15  à  30  parties  d'eau,  fl 
il  cite  des  guérisons  obtenues  après  deux  ou  trois  semaines  chei^ 
malades  qui  avaient  été  traités  inutilement  par  un  grand  nombre ^Tm- 
tres  moyens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  aisément  concevoir  les  Ineottvéoi 
que  l'usage  continu  de  TAloès  pourrait  avoir  chez  les  fêmilies 
tes,  chez  les  calculeux»  chez  les  gens  tourmentés  ou  de  réieittioii 
rine  ou  de  catarrhe  de  la  vessie* 

C<iii|ri^vttoti«.  —  Du  reste,  la  facilité  que  trouve  le  théoipealiil»  i 
provoquer  ainsi  vers  les  organes  contenus  dans  le  petit  basâÎQ  usèêïïïû^ 
tition  vive  et  passagère  rend  chaque  jour  des  senicesbieci  précteff 
lorsque  Ton  veut  combattre  des  maladies  de  reueépbale  el  de  U  pol> 
Irine,  qui,  bien  que  graves,  ne  s'accompagnent  i .'  '      '      !^ 

sions  de  tissu*  Nous  avons  vu,  à  Charenton»  Esqih  -L>* 

geusemenl,  par  ce  moyen,  d'anciennes  dispositions  mi%  coDiesHùi» 
cérébrales;  (Hivier  (d'Angers) en  a  obtenu  aussi  de  très-bons dfeb di« 
le  Lraitemant  de  certaines  paraplégies,  r^ous  avons  pu  da  mémo 
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des  céphalées  que  les  traitements  généraux  et  locaux  les  plus  énergi- 
ques n'avaient  pas  diminuées.  La  même  médication  nous  a  été  encore 
d'un  grand  secours  pour  combattre  chez  les  jeunes  gens,  et  surtout 
chez  les  femmes,  ces  congestions  pulmonaires  qui  sont  si  souvent  l'oc- 
casion du  développement  des  tubercules. 

AffectioBB  du  tube  di|^estif .  —  L'Aloès  n'est  pas  non  plus  sans  ac- 
tion contre  les  diverses  maladies  de  l'appareil  digestif.  Tous  les  obser- 
vateurs sont  d'accord  en  cela  qu'il  stimule  les  fonctions  digestives 
lorsqu'il  est  pris  pendant  le  repas  à  petite  dose,  pourvu  toutefois  qu'il 
n'existe  pas  de  phlegmasie  de  l'estomac.  Est-ce  en  stimulant  directe- 
ment la  surface  de  l'intestin?  est-ce  en  débarrassant  mécaniquement 
le  canal  alimentaire  des  matières  excrémentitiellesavec  lesquelles  il  est 
en  contact?  ou  plutôt  serait-ce  en  provoquant  une  sécrétion  plus  abon- 
dante ou  toute  spéciale  du  foie,  comme  le  veut  le  docteur  Wedekind? 
Ce  pralicien,  à  qui  nous  devons  de  curieuses  observations  sur  l'Aloès, 
soutient  que  cette  substance  n'agit  pas  directement  sur  les  intestins, 
mais  qu'elle  est  absorbée,  et  qu'elle  va  stimuler  d'une  manière  parti- 
culière le  foie,  dont  elle  augmente  la  sécrétion.  Il  voit  des  preuves 
de  son  opinion  dans  la  lenteur  de  ses  effets,  dans  la  nature  des  selles, 
qui  sont  toutes  bilieuses  et  d'une  odeur  spéciale,  et  dans  ce  que,  pris 
en  lavement,  l'Aloès  n'irrite  pas  plus  que  l'eau  liède,  et  purge  cepen- 
dant huit  ou  dix  heures  après,  lorsque  son  effet  sur  le  foie  a  eu  lieu 
{Bulletin  des  se.  méd.  de  Ferrussac,  t.  XII,  p.  79).  D'après  cette  opi- 
nion sur  le  mode  d'action  de  l'Aloès,  Guillemin  eut  l'idée  d'employer 
ce  médicament  dans  le  traitement  du  choléra  épidémique,  dans  lequel 
la  sécrétion  de  la  bile  paraît  suspendue,  et  qui  semble  s'amender  lors- 
que les  déjections  commencent  à  se  colorer.  Quelques  essais  furent 
tentés  et  parurent  avoir  du  succès;  mais  leur  petit  nombre  s'oppose 
à  ce  qu'on  puisse  en  rien  conclure.  Il  paraît  cependant  qu'aux  Indes 
et  en  Pologne,  des  préparations  dans  lesquelles  entre  l'Aloès  sont  em- 
ployées utilement  dans  les  cas  de  choléra-morbus  (Guillemin,  Consi- 
dérations svr  Vamertume  des  végétaux.  Thèses  de  Paris,  1832,  n°  24). 

L'extrême  amertume  de  l'Aloès  l'a  fait  considérer  comme  fébrifuge 
et  anthelminthique.  Ses  propriétés  fébrifuges  ne  sont  plus  guère  ad- 
mises par  personne,  mais  des  praticiens  soutiennent^encore  aujour- 
d'hui que  cette  substance  est  une  des  plus  puissantes  que  possède  la 
matière'  médicale  pour  tuer  et  expulser  les  vers,  soit  qu'on  applique 
sur  le  ventre  des  cataplasmes  faits  avec  le  suc  frais  de  la  plante, 
comme  le  veut  Thomas  de  Salisbury,  soit  qu'on  l'administre  en  pilules 
ou  en  potions.  Cependant  Grantz  {Mat,  méd.  et  chir,^  t.  II,  p.  61)  et 
Murray  {Appar.  medic^  t.  V,  p.  254)  s'élèvent  contre  cette  opinion,  se 
fondant  sur  l'expérience  de  Redi  {De  Animalculis  vivis  in  animal,  vivis, 
p.  156),  qui  a  vu  vivre  des  lombrics  pendant  quatre  jours  dans  une 
solution  très-amère  d'Aloès.  Mais  comment  ces  trois  savants  auteurs 
n'ont-ils  pas  compris  que,  si  l'Aloès  lui-môme  ne  pouvait  pas  être  con- 
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sidéré  comme  un  venin  pour  les  vers  intestinaux,  ces  entozoaires 
pouvaient  être  entraînés  par  les  sécrétions  que  provoque  l'Aloès  dans 
la  cavité  du  tube  digestif? 

Usage  externe.  —  L'Aloès  était  autrefois  employé  par  les  chirurgiens 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances;  il  est  à  regretter  qu*onait 
laissé  aux  vétérinaires  Tusage  exclusif  d'un  médicament  externe  dont 
ils  ont  tant  à  se  louer  :  peut-être  y  reviendra-t-on  un  jour.  Aujour- 
d'hui, on  remploie  simplement  dans  des  collyres,  et  Ton  s'en  sert  pour 
aviver  des  ulcères  sordides  ou  des  trajets  ûstuleux. 

Doses  et  mode  d*  administrât  ion  de  VAloès.  —  Lorsque  Ton  veut  pro- 
duire un  effet  purgatif  énergique,  TAloès  se  donne  à  la  dose  de  50  cen- 
tigrammes à  2  grammes  :  on  en  fait  rarement  usage  dans  ce  but,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  en  même  temps  provoquer  l'expulsion  des 
vers  intestinaux. 

Mais  lorsque  l'intention  du  médecin  est  seulement  de  régulariser  les 
garde-robes  et  de  déterminer  une  fluxion  sanguine  vers  les  organes 
contenus  dans  le  petit  bassin,  il  est  inutile  de  dépasser  les  doses  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Nous  sommes  dans  l'habitude  de  faire  prendre  l'Aloès  au  commen- 
cement des  repas;  par  ce  moyen,  on  évite  plus  sûrement  les  coliques; 
mais,  chez  beaucoup  de  personnes,  l'elTet  purgatif  se  fait  sentir  au  bont 
de  six,  huit  ou  dix  heures,  ce  qui  les  dérange  de  leur  sommeil;  dans 
ce  cas,  les  malades  prendront  l'Aloès  au  moment  de  se  coucher,  trois 
ou  quatre  heures  après  le  repas  du  soir.  Il  est  utile  de  revêtir  d'une 
feuille  d'or  ou  d'argent  les  pilules  aloétiques,  lorsque  l'on  veut  qu'elles 
produisent  leur  effet  un  peu  plus  tard;  cette  précaution  est  indispen- 
sable lorsqu'on  fait  prendre  au  moment  du  repas  les  préparatious 
aloétiques;  en  la  négligeant,  on  risque  de  causer  des  indigestions, qui, 
pour  n'avoir  ordinairement  rien  de  grave,  n'en  doivent  pas  moins 
être  évitées. 

Il  est  impossible  d'indiquer  ici  d'une  manière  précise  la  dose  des 
élixirs  divers  et  des  pilules  aloétiques  dont  la  formule  se  trouve  dans 
toutes  les  pharmacopées;  c'est  au  médecin  de  commencer  par  des 
quantités  faibles  d'abord,  et  de  régler  sa  médication  sur  la  suscepti- 
bilité individuelle  de  ses  malades.  Cependant  on  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  l'association  de  l'Aloès  avec  l'alcool  rend  cette 
substance  beaucoup  moins  purgative  ;  de  sorte  que  l'on  doit  donner 
une  dose  d'élixir  ou  de  teinture  qui  contienne  deux  fois  plus  d'Aloès 
pour  produire  le  même  effet  que  Ton  aurait  obtenu  avec  une  dose 
moitié  moindre,  si  le  médicament  eût  été  administré  en  substance  ou 
dans  un  tout  autre  véhicule  que  l'alcool. 

Pour  le  pansement  des  plaies  avec  la  teinture  d'Aloès,  on  se  con- 
tente de  tremper  un  pinceau  dans  le  liquide  et  de  le  passer  sur  la  plaie, 
ou  bien  l'on  en  imbibe  des  plumasseaux  que  Ton  applique  sur  la  plaie. 
M.  Delioux  de  Savignac  a  employé  ce  traitement  avec  succès  pour  le 
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pansement  d'un  certain  nombre  de  plaies,  et,  en  particulier,  des  plaies 
dites  de  position,  produites  sur  la  peau  comprise  entre  les  points  d'ap- 
pui et  les  saillies  osseuses  dans  les  décubitus  prolongés. 


FAMILLE  DES  CUCURBITACÉES. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


La  famille  des  Cacurbitacées  possède 
plusieurs  plantes  purgatives.  Les  princi- 
pales sont  ;  la  Coloquinte^  VEiatérium  et 
la  Bryone» 

Caractère*  botaniques  des  Cucurbita- 
eées.  Plantes  herbacées,  sarmenteuses, 
grimpantes,  à  tige  ronde,  à  feuilles  al- 
ternes, munies  d'une  vrille  à  leur  aisselle. 
Fleurs  monoïques  ou  dioiques,  rarement 
hermaphrodites  ;  calice  adhérent,  à  cinq 
divisions;  corolle  à  cinq  divisions, soudée 
avec  le  calice.  —  Fieurs  mâles:  cinq  éta- 
mines,  dont  les  filets  sont  souvent  polya- 
delphes;  anthères  oblongues  à  une  loge, 
attachées  au  sommet  des  filets.  —  Fleurs 
femelles  :  un  ovaire  adhérent,  plusieurs 
styles  ou  plusieurs  stigmates;  fruit  charnu 
nommé  péponide,  à  une  ou  plusieurs  loges 
polyspermes;  graines  horizontales,  atta- 
chées par  de  longs  filets  dans  l'angle  dos 
cloisons. 

Coloquinte. 

La  Coloquinte  est  la  partie  charnue  do 
U  péponlde  du  Cucumis  Colocynthis^  Co- 
loquinte, plante  originaire  de  l'Orient,  et 
appartenant  à  la  famille  que  nous  venons 
de  décrire. 

Le  fruit  de  la  Coloquinte  est  une  sorte 
de  baie  ayant  la  forme  et  la  grosseur 
d'une  orange.  Il  est  composé  d'une  écorce 
dure,  mince,  luisante,  jaune  et  verdàtre; 
la  pulpe  (seule  partie  usitée)  est  assez  sè- 
che, et  renferme  dans  ses  cellules  un 
grand  nombre  do  semences  aplaties,  jau- 
nâtres. 

Ce  fruit,  qui  est  d'une  amertume  exces- 
sive, nous  arrive  tout  écorcé  do  TEspa- 
gne  et  des  lies  de  l'Archipel.  Il  est  em- 
ployé en  médecine  comme  un  purgatif 
drastique  très-actif. 

D'après  l'analyse  de  Meisner,  la  Colo- 
quinte contient  :  huile  grasse,  résine 
amère  ,  amer  (colocynthine)^  extractif , 
gomme,  acide  pectique,  extrait  gommeux, 
sels. 

Poudre  de  Coloquinte, 

On  enlève  les  semences  de  la  Coloquinte, 
et  on  fait  sécher  la  chair  à  l'étuve .  On  la 
pile  ensuite  dans  un  tamis  de  soie. 

Extrait  de  Coloquinte. 

Pr,  !  Chair  de  Coloquinte..     1000  gram. 
Alcool  à  60» 8O0O 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  dans 
les  trois  quarts  de  l'alcool,  passez  avec 
expression  et  filtrez.  Versez  sur  le  marbre 
le  reste  de  l'alcool,  et,  après  trois  jours, 
exprimez  et  filtrez  do  nouveau.  Réunissez 
la  teinture,  distillez  au  bain-mane  pour 
en  retirer  toute  la  partie  spiritueuse,  et 
évaporez  jusqu'à  consistance  d'extrait 
mou.  (Codex.) 

Vin  de  Coloquinte.      ' 

Pr.  :  Coloquinte  incisée 38  gram. 

Alcool  à5f(2l»Cart.).      64 
Vin  blanc  généreux. ...     9i0 

On  fait  macérer  la  Coloquinte  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  Talcool;  on 
ajoute  le  vin,  et,  après  huit  jours  de  ma- 
cération, on  passe  avec  expression  et  l'on 
filtre. 

Chaque  30  grammes  de  vin  contient  la 
substance  de  56  centigrammes  de  Colo- 
quinte. 

On  prépare  aussi  avec  la  Coloquinte  une 
pommade  purgative  avec  4  grammes  de 
Coloquinte  pour  32  grammes  d'axonge. 

Élatériam. 

VElaterium  est  un  suc  que  Ton  extrait 
du  Momordicn  elaterium,  L.  (concombre 
sauvage,  concombre  d'âne),  plante  cucur- 
bitacée  du  midi  de  la  France.  <^e  fruit  est 
gros  comme  la  moitié  du  pouce,  de  forme 
olivaire,  et  ^rni  de  piquants;  il  est  vert 
d'abord,  mais  jaunit  en  mûrissant.  Le  suc 
qu'on  en  extrait  est  d'un  vert  noir&tre  ou 
d'un  blanc  grisâtre,  sec,  friable,  d'une  sa- 
veur très-amère. 

Suivant  MM.  Braconnot  et  Paris,  le  suc 
d'Élatérium  contient  une  substance  par- 
ticulière à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
d*élatine.  Déjà,  avant  ces  deux  chimistes, 
M.  Morrus  l'avait  décrite  sous  le  nom 
à'élatérine.  Elle  est  blanche,  amère  et 
styptique,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther,  fusible  un  peu  au- 
dessous  de  100". 


Extrait   d'Élatérium, 
Pr.  :  Fruits  mûrs  d'Elatérium.. 


q.  V. 


Écrasez  les  fruits,  enlevez  les  semences, 
pilez  la  chair,  et  ezprimex  le  sac;  faitea- 
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le  cUri^Gr  h  chuud,  ei  en  parez  en  coiisiâ- 
tanc0  d'extrait. 

Pijiidant  r évaporât! on  il  ^Q  dégige  des 
vapeiu'â  nutr^mement  imiahteSf  dont  W 
faut  savoir  «e  metlre  à  l'abrL 

La  fïrytmet  Br  i/o  nia  rfïoico,  Jdcq.jBn/o- 

hlanvftet  itavei  du  fJifiùk\  appartient  aussi 
à  lik  famille*  tiâa  CtjrcubHacéoa,  monoécîo 
pûIyadoIpLio  de  Linné, 

Carfî<:ièrffit  générique  t .  -*  Fhurs  mÛîei  : 
Calice  &  duq  deinia,  coroHe  à  cinq  divî- 
fiionfl,c)i]q  étamines  (tout  une  ^eule  Itbrâf 
le»  quatm  lutrÊK  réunies  deuji  à  deux  par 
les  fil6t^  et  le»  s  ni  hères.  Fieurs  ftmr  tiesj 
CsJicH  ^i  corolle  aenibiables^  style  irlfide, 
baie  lisae,  gïobuleuse,  polyspermi-. 


ealluuâeâ  et  rijide«  a«f  d»t)K  côiéi. 

Cette  pbin le,  originaire  éa  iuird  dAllo 
rojXJ,  croit  le  long  des  ^  riciot 

seule  est  employée  à  Vy  ;«« 

da  U  gros&eur  du  bras^  vt"^*'^" 
grosse,  d'iin  blanc  jaaj:]&lre,  d*a 
naitâéeuso,  d'una  saveur  acre  M  i 
sèche»  elle  esl  d'usk  blanc  |!:H&àire  à  tàfii- 
rieur;  noupée  €n  rouelles,  eUe  of»  dm 
strit*3  concentrique^-  irè^^mtrqolr^ 

Art(tii/>^e.  D*»prèit  M*  Duli>ii|?,  ©«!«  ïv 
cine  con  lient  :  résinejécule,gi)mis«,prt» 
cip«  trè^^amer  (bryonme}^  qis«lqii«iiëi* 

La  racine  de  Dryon^^  est  cmpLofév  4m 
tes  mêmes  ci n  ^r^unliCd^^uMi 

et  rEIatériuui  Li<?  d^pfopnélÉi 

purgative  &  du' 

La  pulpe  r*  '    «l 

{iQssi  quelques 
à  Textérieiir, 


EFFETS  PHTSIOLOGIQUES   DE  LA  COLOQUINTE. 


Les  propriétés  actives  <le  la  Coloquînta  étaient  coonnes  de  toute  an 
tiquitéjon  savait  qu*à  haute  dose  cette  substance  produisait  de§»o- 
perpurgations  souvent  dangereuses,  el  qu'elle  pouvait  même  causer  h 
mort;  ou  savait  aussi  que,  donnée  en  faible  quanti té^  elle  deven&it 
purgatif  assez  sûr. 

Les  expériences  tentées  par  Orfila  sur  les  animaux  vivants  ont  proutl 
que  la  Coloquinte  causait  des  purgatîoos  violeutes,  et  amenait  sou^ 
une  sécrétion  ensanglantée  k  la  surface  de  riulestinî  mai*  comme  Qr< 
fila  liait  en  même  temps  rœsophage  des  chiens  sur  lesqnek  iJ  çxptfv*' 
mentait,  on  ne  peut  rien  conclure  de  posîlifde  ses  travaux  h  cet  éj 
car  il  devient  impossible  d'apprécier  dans  cette  drconstancfi  It 
que  Topération  a  dans  la  mort  des  animaujc.  Toujours  *■- 
qu*on  donne  i\  un  ciiien  d'énormes  doses  de  poudre  de  C^ 
lier  rœsophage^  ranimai  n'éprouve  que  des  vomissemeat^  etdela  dîir- 
rhée,  et  se  rétablit  promptement. 

ChB7.  l'homme,  il  eu  est  de  m^me  :  ta  substance  ingérée alifi 
grande  partie  vomie,  et  elle  produit  d'autant  moins  d'accidents  %]ui 
Testoniac  en  a  moins  retenu.  Mais,  si  la  préparation  de  Colii^iâtc 
n*est  pas  vomie»  elle  provoque  de  violentes  coliques,  des  $cU6§  tri** 
fréquentes,  des  déjections  sanguinolentes,  du  Lénesme,  et  la  plii^ 
des  accidents  ucncux  qui  accompagnent  le  cJioîéra  nùsiraâ,  Noi&ii 
connaissons  que  deux  cas  de  mort  causée  par  de  hautes  doise»deCoC^ 
quinte;  Fun  est  rapporté  par  Orfila  [ToxicoL^  t*  1,  p.  096)»  t'autiv^ 
Cbristison,  dans  sou  Imùé  dm  fioùom,  p,  524> 

Les  faits  indiqués  par  Fordyce  {FragmmUa  càirurff.  ei  meJ^t  p« 
celui  que  cite  Tuîpius(06*.,  Iib«  IV,  cap*  xjcvi,  |i.  218),  Ttiiaoift 
portée  par  Chnstisou,  et  les  observations  rccueiitie^  par  Cjutip,  d'ia* 
necy,  et  rapportées  par  Orfila,  démootreat  que  ^  d'éoo<iiie»  doséidi 
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Coloquinte  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  mortels,  le  plus  sou- 
vent elles  ne  déterminent  que  des  vomissements  douloureux  et  d'a- 
bondantes purgations. 

Tant  que  l'on  suppose  que  la  matière  toxique  est  encore  contenue 
dans  le  canal  alimentaire,  on  devra  donner  aux  malades  des  boissons 
aqueuses  fort  abondantes  et  des  lavements  réitérés;  plus  tard,  des 
bains  généraux  prolongés,  les  applications  émollientes,  les  boissons 
féculentes  et  surtout  les  préparations  d'opium  suffisent  pour  dissiper 
promptement  les  douleurs  et  l'inflammation  locale. 


EFFETS  THÉRAPEUTIQUES  DE  LA  COLOQUINTE. 

L'action  immédiate  de  la  Coloquinte  administrée  dans  l'estomac  est 
de  causer  des  coliques  et  de  la  diarrhée.  Donné  en  lavement,  ce  médi- 
cament agit  de  la  même  manière  ;  à  ce  titre,  il  doit  donc  être  rangé 
dans  la  classe  des  purgatifs. 

Une  dose  élevée  de  Coloquinte  cause  des  nausées,  des  vomissements, 
de  vives  coliques  et  de  fréquentes  garde-robes.  Les  selles,  d'abord  fé- 
culentes, deviennent  presque  immédiatement  séreuses,  et  le  plus 
souvent  sanguinolentes.  La  sécrétion  de  sang  qui  a  lieu  à  la  surface  de 
la  membrane  muqueuse  n'est  presque  jamais  un  symptôme  alarmant 
ou  de  longue  durée  ;  elle  a  lieu  lors  même  que  les  purgations  provo- 
quées par  la  Coloquinte  n'ont  eu  sur  l'état  général  du  malade  aucune 
influence  immédiate  fâcheuse  ;  aussi  rangeait-on  cet  agent  thérapeu- 
tique parmi  les  médicaments  panchymagogues,  c*est-à-dire  propres  à 
déterminer  la  sécrétion  de  tous  les  éléments  du  sang  et  de  toutes  les 
humeurs. 

La  Coloquinte  se  place  donc  immédiatement  à  côté  de  la  bryone,  de 
l'aloès  et  des  purgatifs  drastiques  empruntés  à  la  famille  des  Convolvu- 
lacées ;  mais  son  extrême  violence,  les  douleurs  qu'elle  détermine,  et, 
plus  que  tout  le  reste,  l'incertitude  de  ses  préparations,  ont  engagé 
Murray  (App.,  p.  583  et  suiv.)  à  la  proscrire  comme  purgatif.  Cette  ex- 
clusion absolue  paraîtra  sans  doute  trop  sévère  aux  praticiens,  qui  sa- 
vent tous  combien  peu  il  nous  est  permis  de  calculer  à  l'avance  l'effet 
des  purgatifs  ;  qui  savent  que  les  drastiques  les  plus  énergiques  ne  cau- 
sent quelquefois  aucune  douleur  aux  mômes  personnes  qu'un  simple 
minoratif  jette  dans  un  état  assez  grave;  d'où  il  suit  que  nous  ne  sau- 
rions jamais  avoir  trop  de  moyens  pour  arriver  au  même  but,  et  qu'il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  rejeter  un  médicament  par  cela  seul  qu'il  ne 
trouve  que  rarement  son  opportunité. 

Mais  la  membrane  muqueuse  n'est  pas  la  seule  voie  par  laquelle 
puisse  être  admis  le  principe  actif  de  la  Coloquinte  :  en  appliquant 
sur  la  peau  du  ventre  la  teinture  aqueuse  ou  alcoolique,  la  pulpe 
fraîche,  ou  la  poudre  délayée  dans  l'eau  pure  ou  alcoolisée,  on  obtient 


896  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS, 

les  effets  purgatifs  (Hermann,  Mat.  méd.,  p.  335)  ;  ceux-là  mêmes  sont 
purgés  qui  triturent  et  manient  longtemps  la  Coloquinte  (t6t(/.)-  C'est 
à  son  action  purgative  toute  seule  que  cette  plante  doit  sans  doute  de 
détruire  les  vers  intestinaux  ;  Redi^  en  effet,  a  démontré  qu'elle  n'était 
pas  vermicide,  car  il  a  vu  vivre  pendant  quatorze  et  vingt  heures  des 
lombrics  plongés  dans  une  infusion  très-forte  de  Coloquinte  (Redi, 
De  AnimalcuUs^  p.  161).  C'est  un  usage  populaire  en  Italie  et  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Espagne  d'appliquer  sur  le  ventre  des  enfants  tour- 
mentés par  les  vers  des  cataplasmes  faits  avec  la  Coloquinte,  l'ail  et 
l'absinthe  :  nous  ignorons  si  cette  pratique  est  justifiée  par  quelques 
succès. 

Il  suffisait  que  la  Coloquinte  fût  un  drastique  pour  qu'on  la  rangeât 
parmi  les  emménagogues.  Van  Swieten  {vid,  Grantz,  Mat.  méd,,  t.  Il, 
p.  165)  s'en  servait  pour  provoquer  la  fluxion  menstruelle  ;  il  la  donnait 
alors  unie  à  des  poudres  inertes,  de  manière  à  ce  q&e  la  malade  ue 
prît  qu'un  huitième  de  grain  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Pour 
remplir  cette  indication,  les  lavements  avec  la  Coloquinte  seraient 
sans  doute  préférables,  puisque,  au  rapport  de  Dioscoride  (lib.  lY, 
cap.  CLxxviii),  ils  provoquent  le  flux  de  sang  par  les  vaisseaux  hémor- 
rhoïUaux.  Mais  la  propriété  abortive  de  la  Coloquinte  est  malheureu- 
sement trop  connue  ;  et  il  est  pénible  d'avouer  que  cette  substance 
sert  d'instrument  à  des  crimes  auxquels  les  gens  de  notre  profession, 
les  pharmaciens,  les  sages-femmes  et  les  herboristes,  ne  restent  pas 
toujours  étrangers. 

L'usage  de  la  Coloquinte  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
niques douloureuses,  telles  que  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  névral- 
gies, la  syphilis  constitutionnelle,  a  été  particulièrement  recommandé 
par  Dalberg,  Tode  et  quelques  autres  {vid.  Murray,  1. 1,  p.  588);  mais 
les  faits  ne  prouvent  pas  que  cet  agent  thérapeutique  ait  dans  ce  cas 
plus  d'action  que  les  autres  purgatifs  drastiques. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  vertu  antiblennorrhagique  de  la  Colo- 
quinte. L'empirisme  d'abord  constata  cette  propriété;  plus  tard,  elle 
devint  du  domaine  des  médecins.  Colombier  raconte  que  plusieurs 
soldats  se  guérirent  d'une  blennorrhagie  aiguë  en  avalant  en  une  ou 
deux  doses  un  fruit  tout  entier  de  Coloquinte  {Code  de  Méd.  militavrt^ 
t.  V,  p.  420).  Mais  Fabre,  dans  son  Traité  des  Maladies  vénériennes, 
t.  II,  p.  368,  préconise  particulièrement  la  teinture  de  Coloquinte, 
dont  il  a  indiqué  la  formule  : 


Pr.  :  Poudre  de  Coloquinte  réduite  en   poudre  grossière.  45  grammes. 

Clous  de  girofle  n*  6 4 

Ânis  étoile 4 

Safran 0«',60 

Terre  foliée  de  tartre )0 

Faites  digérer  pendant  un  mois  dans  600  grammes  d'alcool. 
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Fabre  administrait  cette  teinture  de  la  manière  suivante  :  le  ma- 
lade, pendant  trois  jours  de  suite,  à  jeun,  prend  8  grammes  de  cette 
teinture  dans  60  à  90  grammes  de  vin  d'Espagne  ;  il  se  repose  le  qua- 
trième jour,  recommence  pendant  trois  jours  encore,  pour  rester 
tranquille  encore  un  jour  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq 
doses,  n  faut  avoir  soin  de  boire,  une  beure  après  l'administration  du 
médicament,  deux  ou  trois  verres  de  tisane  d'orge  et  de  cbiendènt. 
S'il  survient  des  coliques,  il  faut  donner  des  lavements  émoUients. 
Cette  médication  de  Fabre,  excellente  dans  les  blennorrbagies  un  peu 
chroniques,  a  trop  été  oubliée  des  médecins  de  notre  temps.  Mais  il 
existe  aujourd'hui  à  Paris  un  homme  grossier,  sans  aucun  titre  pour 
exercer  notre  art,  qui  s'est  fait  dans  le  peuple,  et  même  chez  bien  des 
gens  dont  la  position  est  fort  élevée,  une  grande  et  lucrative  réputa- 
tion par  l'administration  d'un  spécifique  contre  la  chaude-pisse  ;  or, 
le  spécifique  n'est  autre  chose  qu'une  teinture  vineuse  de  Coloquinte. 

Doses.  —  La  poudre  de  Coloquinte  se  donne  depuis  iO  jusqu'à  60  et 
75  centigrammes,  mêlée  à  du  sucre,  à  de  la  rhubarbe  ou  de  la  ma- 
gnésie; la  teinture  vineuse,  à  la  dose  de  4  à  16  grammes;  la  teinture 
alcoolique,  depuis  1>%30  jusqu'à  4  et  8  grammes. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  l'ÉLâTÉRIUM  ET  DE  LA  BRTONE. 

La  racine  de  VÉlatérium  est  vomitive,  et  sollicite  également  d'abon- 
dantes évacuations  alvines  ;  les  anciens  la  conseillaient  surtout  dans 
l'hydropisie.  A  faible  dose,  elle  passait  pour  utile  dans  le  traitement 
des  obstructions.  Dioscoride  et  Avicenne  donnaient  la  racine  à  la  dose 
de  75  centigrammes  comme  purgatif;  Fallope  {De  purgantièusy 
lib.  LV,  p.  122)  allait  jusqu'à  une  drachme. 

Extérieurement,  en  fomentations  ou  en  cataplasmes,  la  racine  de 
concombre  sauvage  était  encore  conseillée  pour  résoudre  les  engorge- 
ments œdémateux  des  membres. 

Toutefois,  la  racine  d'Élatérium  en  substance  a  cessé  depuis  long- 
temps d'être  usitée  en  médecine  :  on  connaît  et  on  prescrit,  sous  le 
nom  pharmaceutique  d'Élatérium^  un  extrait  que  l'on  prépare  avec  le 
suc  du  fruit. 

Cet  extrait  jouit  de  propriétés  purgatives  énergiques.  Sydenham  le 
regardait  comme  un  des  plus  puissants  hydragogues  {Op.  omn.,  p.  488), 
Beaucoup  d'autres  après  lui  (M urray,  App.  med.,  t.  I,  p.  597)  ren- 
chérirent encore  sur  les  éloges  donnés  à  l'Élatérium  par  le  médecin 
anglais. 

L'extrait  d'Élatérium  est  un  purgatif  indigène  énergique,  et  il  rem- 
plit toutes  les  indications  des  purgatifs  drastiques. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  sur  les  doses  qu'il  convient  d'admi- 
nistrer, nous  trouverons  des  difTérences  qui  évidemment  ne  peuvent 
Trousseau  et  Pidodx,  9«  édition.  I,  —  67 
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être  allribuées  qu'à  la  différence  des  préparalions.  Aimi,  Uindis  que 
Dioscotide  permet  25  h  50  centigrammes^  Fernel  va  Jusqu'à  I  gramme. 
gydenham,  au  contraire,  se  contente  de  17  centigramnies,  et  Bmt- 
haave  de  20  centigrammes. 

L'incertitude  dans  les  efTets  de  celle  substance,  la  dinictitlé  irttne 
bonne  pré p^n ration,  doivent  éloigner  ks  médecins  û*en  cotisciOcr 
remploi,  avec  d'autant  plus  de  raison  que,  comme  k  Coloc|uittt£,  eile 
enflamme  violemment  les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  cootact,  limi 
que  Tout  démontré  les  expériences  d'Orfila  (Jfyxieohgie), 

On  extrait  de  rÉlatérîum  une  substance  active  connue  sous  le  oûo 
d'Élatérine.  Lauder  Bunton  aj^ant  injecté  dans  une  anse  tnteitiiiâlâ 
d'un  cbien,  d'après  le  procédé  de  M.  Armand  Moreau,  6  milltgnimfiiei 
d'Élalérine,  y  trouva  quatre  heures  après  une  quantité  de  liquide  dé- 
crété égale  à  GPS80. 

La  racine  de  Bryotie^  comme'  la  Coloquinte  et  rÉlatérium,  peal  ï 
Juste  titre  èlre  rangée  parmi  les  poisons  irritants»  Les  expérietkcei 
d'Orflla  (Toxwoî.  gén,)  le  démontrent  surabondamment  :  10  gratnmo 
de  poudre  de  Bryone  qu  il  introduisit  dans  le  tissu  cellulaire  de  It 
cuisse  d*un  cblen  déterminèrent  une  violente  inilammation,  dt 
?i¥es  douleurs/  et  amenèrent  la  mort  au  bout  de  soixante  bcum; 
15  grammes  introduits  dans  reslomac  ûrent  également  périr  un  atitit 
cbien. 

Appliquée  sur  la  peau,  la  pulpe  de  racine  de  Bryone  proToque  uni 
pblegmaste  analogue  à  celle  que  déterminent  la  moutarde  ott  plalAi 
les  renoncules. 

Malgré  son  activité,  qui  pourtant  est  moindre  que  celle  de  la  Colo- 
quinte, la  Bryone  a  été  recommandée  par  M.  Lôîseleur-De^longcbam^ 
comme  Tun  des  purgatifs  indigènes  les  plus  sûrs,  et  placée  par  lis- 
même  au  même  rang  que  le  jaîap.  Il  a  constaté  qu'il  faut,  cbci  m 
adulte,  i^%  30  à  2  grammes  de  poudre  de  racine  de  Bryone  pour  obtr* 
nir  un  effet  purgatif  bien  marqué.  L'effet  est  encore  plus  certain  «  Tûii 
administre  une  infusion  longtemps  prolongée  de  H  grammas  d«ceti« 
substance  dans  ISO  grammes  d'eau, 

Les  femmes,  dans  les  campagnes,  ont  rbabitudede  prendre,  pm- 
dant  quelques  Jours,  des  lavements  faîla  avec  la  racine  de  Bnroaf, 
quand  elles  cessent  de  nourrir  et  qu'elles  veulent  tarir  la  sécrétiotAi 
lait  dans  les  mamelles*  {Barbier,  Mal,  méd.^  L  lll.) 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 


L'Ellébore  ou  Hellébore  noir  (Elleborus 
niçer)  est  une  plante  indigène  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées,  tribu  des  hellé- 
borées,  polyandrie  polygy nie  de  Linné.  La 
racine  seule  est  usitée. 

Autrefois,  on  donnait  particulièrement 
le  nom  d'Ellébore  à  deux  espèces  qui  ap- 
partieanent  à  la  famille  des  Colcliicacées, 
le  Veratrum  album  et  le  Veratrum  ni- 
grum,  lesquelles  possèdent  des  propriétés 
plus  énergiques  et  plus  délétères  que  l'El- 
lébore noir. 

La  racine  de  ce  dernier  Ellébore,  nom- 
mée par  les  Grecs  Melampodium,  est  d'un 
bran  noir&tre  à  Teitérieur,  grise  ou  blan- 
che à  rintérieur,  longue  et  grosse  comme 
le  petit  doigt  environ,  et  pourvue  de  radi- 
celles entremêlées.  Sa  saveur  est  &cre  et 
amère. 

Les  antres  espèces  d'Ellébore  (£//e6orti« 
viridis^  fœtidus^  etc.)  peuvent  ôtre  consi- 
dérées comme  des  succédanées  de  l'Ellé- 
bore noir. 

VEttébore  d'Orient  est  l'ancien  Ellé- 
bore des  Grecs,  celui  décrit  parTournefort 
dans  son  Voyage  d^Orient,  (Voyez  Alibert, 
Nouveaux  Eléments  de  Thérapeutique ^X A ^ 
p.  228,édit.  182G.) 

Analyse  de  la  racine  de  t  Ellébore  noir, 
MM.  Feneulle  et  Capron  y  ont  trouvé  : 
huile  volatile,  buile  grasse,  acide  volatil. 


matière  résineuse,  cire,  principe  amer, 
muqueux,  alumine,  gallate  de  poUssc, 
gallate  acide  de  cbaux,  sel  à  base  d'am- 
moniaque. 

On  a  beaucoup  préconisé  dans  ces  der- 
niers temps  et  principalement  en  Amé- 
rique, contre  la  péritonite  puerpérale,  la 
racine  de  ce  qu'on  a  improprement  appelé 
Veratrum  viride^  ce  que  l'on  a  traduit  par 
Ellébore  vert;  or,  celle-ci  est  produite  par 
V Elleborus  viridis  (renonculacées),  Undis 
que  le  Veratrum  viride  est  produit  par 
une  colchiacée,  le  Veratrum  album^  nom- 
mé aussi  viride  parce  que  ses  fleurs  sont 
vertes. 


Poudre  d'Ellébore. 

On  pulvérise  la  racine  sans  laisser  de  ré- 
sidu. La  poudre  qui  en  résulte  doit  ôtre 
enfermée  dans  des  vases  bien  bouchés,  car 
elle  s'altère  facilement. 

L'Ellébore  se  donne  sous  beaucoup 
d'autres  formes,  telles  que  la  teinture, 
l'extrait  aqueux  et  l'extrait  alcoolique^  etc. 
On  &  préparé  aussi  un  vin,  un  vinaigre,  un 
onguent,  une  pommade  d'Ellébore,  mais 
c6s  préparations  sont  presque  inusitées. 
Cette  racine  forme  encore  la  base  des  pi- 
lules toniques  de  Bâcher, 


THERAPEUTIQUE. 


Lorsque  la  matière  médicale  était  encore  peu  riche,  les  médicaments 
aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli  olfraient  de  précieuses  ressources. 
L*Ellébore  noir  est  dans  ce  cas. 

La  réputation  de  cette  plante  était  immense  ;  les  écrits  des  méde- 
cinsy  des  poëtes  de  l'antiquité,  célèbrent  ses  propriétés  dans  le  traite- 
ment de  la  manie. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion  peu  intéressante,  et  sans 
ajouter  une  foi  aveugle  aux  faits  rapportés  par  les  anciens,  sans  rejeter 
non  plus  avec  dédain  ce  qui  a  été  dit  des  vertus  de  l'Ellébore,  exami- 
nons expérimentalement  les  propriétés  de  cette  plante,  et  essayons 
d'en  tirer  les  inductions  thérapeutiques  qu'il  est  raisonnablement  per- 
mis d'en  déduire. 

La  racine,  qui  seule  était  et  est  encore  usitée,  partage  les  propriétés 
irritantes  des  autres  plantes  de  la  même  famille.  Fraîche  et  contuse, 
quand  on  l'applique  sur  la  peau,  elle  détermine  une  inflammation  lo-^ 
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cale  très-- énergique.  A  Tinté  rieur;  elle  agit  k  la  manière  des  poisons 
acres»  comme  le  démontrent  les  expériences  nombreuses  des  toiieolo- 
gi&tes,  Â  une  moindre  dose,  Tusage  intérieur  de  rEllébore  excite  te 
vomissements  et  delà  diarrhée;  et  comme  Tactioii  lai^ale  du  média- 
ment  persiste  assez  longtemps,  et  que  la  phlegmasîe  gaslro4ntestinaIe 
a  quelque  durée,  H  est  facile  de  comprendre  comment  Té  ne  rgiqye  dé- 
rivation produite  vers  le  canal  intestinal  a  pu  n'être  pas  sans  utilité  àm 
le  traitement  de  certaines  névroses  et  de  quelques  affections  du  nt- 
veau.  On  connaît  également  son  utilité  dans  certaines  hydropisics  dm% 
les  dartres  rebelles  et  étendues.  Enfin,  ses  propriétés  emménagopesct 
aborlives  lui  sont  encore  communes  avec  toutes  les  substances  éiîergi- 
quement  purgatives. 

Sui%^ant  M.  Marmé  {Zeihclmft  fur  ratîonndk  }Mizfn^  IL  et  Hr 
U  XXVI,  et  G^iz.  méd.,  1SG7,  p,  â7),  les  racines  et  les  feuilles  radicjilcsJ 
des  Ellébores  noir,  vert  et  fétide,  contiennent  tout  formés  den^E  priii*! 
cipes  actifs,  non  volatils,  du   genre  des  glycosides  ;  rElïéboréîne  «Il 
rElléborine  ;  TEUébore  fétide  contient  en  outre  probablement  un  tmi-J 
sième  principe  vûktttl.  Ces  deu^  substances  agissent  comme  poi^ 
sur  les  animaux  et  probablement  sur  rhorame,  tandis  que  lliuikdl 
racine  d'Ellébore  n'agit  plus  quand  on  lui  a  enlevé  les  glycosides. 

VEiléàoréine  est  plus  active  quand  elle  provient  de  rEllébore  Tittj 
elle  a  une  action  locale  assez  irritante  pour  amener  chex  les  animio 
une  entérite  ulcéreuse.  Quand  elle  tue  à  haute  dose,  c'est  par] 
lysie  du  cœur. 

VEiié&^jrinc^  un  peu  moins  soluble  que  la  précédente,  a  une 
irritante,  analogue  à  celle  de  rElléboréiDe,  mais  moins  prononcée.  J 
haute  dose,  elle  n'agit  plus  comme  la  précédente,  mais  bien  comme  le 
narcotiques;  elle  détermine  d*abord  de  rexcitaiîon  sur  ta  sjsièmi  i 
veux,  puis  du  coma,  A  l'autopsie,  on  trouve  de  lliyperémio  4^ 
centres  nerveux  et  quelquefois  môme  des  foyers  apoplectique** 

Mode  d^admimstratton  et  doses.  —  La  racine  d'Elîébore  en  pooitif  i 
donne  à  la  dose  de  75  centigrammes  à  l  gramme,  Comme  pur 
en  infusion,  à  la  dose  de  4  grammes  pour  120  grammes  d'eau. 

Ce  médicament  n'est  plus  guère  employé  aujourdliui. 

Il  est  extrêmement  important  de  ne  pas  confondre  les  Elléboitidft 
la  famille  des  Renonculacées,  qui  sont  peu  vénéneuses,  arec  kê  VI- 
ratres,  de  la  famille  des  Colchicaeées,  qui  sont  très-vénéneuses  el  «»• 
ferment  de  la  vératrine. 
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On  désigne  sous  le  nom  de  Séné  les  fo- 
lioles provenant  de  plusieurs  arbrisseaux 
du  genre  Cassia^  L.,  famille  des  Légumi- 
neuses, qui  croissent  dans  les  pays  méri- 
dionaux, particulièrement  dans  la  haute 
Egypte. 

On  emploie  en  médecine  les  folioles  de 
ces  arbrisseaux,  ainsi  que  les  fruits^  que 
Ton  appelle  improprement /b/Zicw/e^,  puis- 
qu'ils appartiennent  à  la  famille  des  légu- 
mineuses. 

Trois  espèces  ou  variétés  de  Séné  se  ren- 
contrent dans  le  commerce;  ce  sont:  1°  le 
Séné  à  feuilles  obovées,  Cassia  obovaia  de 
Colladon  (Séné  d'Italie,  Cassia  senna  de 
Linné),  dont  les  follicules  noirâtres  sont 
marqués  en  forme  de  croissant,  et  renfer- 
ment six  à  huit  semences  pourvues  d'a- 
rûtes  saillantes  ; 

2^  Le  Séné  à  feuilles  aigués  Cassia  acu- 
tifoiia  de  Delisie  (Séné  de  Bicharié,  d'E- 
gypte, de  Nubie,  etc.)  :  les  follicules  en 
sont  ovoïdes,  ayant  six  à  neuf  semences, 
lesquelles  n'offrent  pas  à  l'extérieur  ces 
aspérités  membraneuses  qui  caractérisent 
les  semences  du  Cassia  ohovata  ; 

3*  Le  Séné  d'Ethiopie  (CnsHa  jEthio^ 
pica,  N..  Cassia  ovata  de  Mérat,  Séné  de 
Tripoli)  dont  les  feuilles  sont  moins  al- 
longées et  moins  aiguës  que  celles  du 
C.  acutifolia.  Les  fruits  sont  plats,  non  ar- 
qués, de  couleur  blonde  ou  fauve,  ne  con- 
tenant que  trois  à  cinq  semences. 

Les  Sénés  du  commerce  sont  un  mé- 
lange dans  des  proportions  variables  des 
folioles  du  Cassia  obovata  et  du  C.  aculi- 
folia  avec  celles  du  Cmanchum  oieœfoiium 
{Ci^nanchum  argheï).  C'est  ce  mélange 
qui  nous  arrive  sous  le  nom  de  Séné  de  la 
FalthCy  à  cause  d'un  impôt  nommé  pallhe 
auquel  il  est  assujetti.  Il  faut  avoir  soin, 
dans  les  pharmacies,  de  le  monder  de  Tar- 
gbel  et  des  pétioles  de  Séné,  ou  bûchettes, 

Î^ni  n'ont  pas  la  même  propriété  que   les 
euilles  (Guibourl). 

On  falsifie  le  Séné  avec  les  feuilles  do 
baguenaudier  (Colutea  arborescens) ,  ce 
qui  n'a  d'autre  inconvénient  que  de  lui 
enlever  de  son  énergie  ;  mais  il  est  une 
fraude  beaucoup  plus  coupable,  c'est  celle 
qui  consiste  à  le  sophistiquer  par  des  dé- 
bris de  feuilles  de  redoul  (Coriara  myr- 
tifoiia) .  Des  empoisonnements  en  ont  été 
la  conséquence . 

Les  Sénés  de  Tripoli,  de  Moka,  dellndo, 
de  l'Amérique,  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares  dans  le  commerce. 

Les  follicules  de  Séné  que  l'on  connaît 
dans  le  commerce  sont  ceux  de  la  Palthe, 
de  Tripoli,  ^'Alep  et  de  Syne. 


Analyse  du  Séné.  D'après  MM.  Lassai- 
gne  et  FeneuUe,  le  Séné  de  la  Palthe  est 
composé  de  :  cathartine,  chlorophylle, 
huile  volatile,  matière  colorante  jaune, 
matière  muqueuse,  albumine,  acide  ma* 
lique,  quelques  sels. 

M.  FeneuUe,  qui  a  analysé  les  fruits  du 
Séné  {follicules),  leur  a  trouvé  une  com- 
position analogue  à  celle  des  folioles.  Mais 
il  y  a  moins  de  cathartine  et  plus  de  mu- 
cilage. 

La  résine  de  Séné  n'a  pas  été  analysée 
ni  môme  isolée.  On  doit  éviter  de  traiter 
le  Séné,  ainsi  que  les  follicules,  par 
l'eau  bouillante,  qui  dissout  plus  de  ré- 
sine ;  et  celle-ci  est  très-altérable  à  l'é- 
bullition. 

Poudre  de  Séné. 

On  doit  pulvériser,  d'après  le  Codex,  le 
Séné  sans  laisser  de  résidu. 

On  donne  souvent  le  Séné  en  infunon; 
mais  ordinairement,  pour  masquer  son 
odeur  nauséeuse,  on  l'aromatise  avec  une 
pincée  d'anis,  de  fenouil,  ou  un  peu  de 
citron. 

Les  follicules  sont  aussi  employés  en 
infusion,  comme  le  Séné. 

Café  de  Séné. 

Pr.  :  Café  torréfié  en   poudre.     16  gram. 
Feuilles  de  Séné IG 

On  fait  à  part  une  infusion  do  café  k  la 
manière  ordinaire,  puis  une  infusion  ou 
légère  décoction  de  Séné  ;  on  môle  au  café 
et  on  coupe  avec  du  lait  ;  on  édulcore  à 
volonté. 

C'est  un  purgatif  fort  agréable  pour  les 
enfants. 

Lavement  purgatif, 

Pr.  :  Feuilles  de  Séné IG  gram. 

Sulfate  de  soude IG 

Eau  bouillante 500 

Faites  infuser  le  Séné  pendant  une  à 
deux  heures;  passez  et  ajoutez  le  sulfate 
do  soude. 

Vextraitf  le  vin  et  la  teinture  de  Séné 
sont  des  préparations  presque  inusitées. 

Le  Séné  forme  la  base  des  mé<iecines 
noires,  avec  lamanneet  quelques  sels  mi- 
néraux purgatifs;  il  entre  aussi  dans  la 
plupart  des  médicaments  officinaux  pur- 
gatifs et  du  lavement  purgatif  des  pein- 
tres. 


Wl 


MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 


THÉEIAPEUTIQUE. 

Le  Séoé  est  un  des  purgalifs  les  plus  sûrs  et  les  plus  comoitioi 
employés.  11  provoque^  quoi  qu'en  disent  Méral  et  de  Leiis,  des  m\\ 
plus  violentes  que  la  plupart  des  autres  médicameots  de  k 
classe.  Ces  coliques  sont  d'autant  plus  vives  que  le  malade  atiqnËloB 
administre  le  médicament  est  constipé.  On  remarque  que  le  Seul  De 
donne  pas  lieu  à  des  évacuations  séreuses  comme  les  purgatifs  qui 
exercent  une  action  irritante  directe  sur  la  membrane  muqiîcui^e  <lu 
tube  digesLif;  ces  évacuations  sont  plus  féculentes;  il  semble  fue, 
dans  ce  cas^  le  mouvement  pêristal tique  ait  été  augmenté  de  manière 
à  faire  descendre  rapidement  toutes  les  matières  contenues  daai^î^ 
testin  grôle,  sans  que  d'ailleurs  les  sucs  biliaire,  pancréatique  el  mu- 
queux  aient  été  versés  plus  abondamment  à  la  surface  de  rintestia. 

Ce  mode  d'action  du  Séné  explique  la  fréquence  des  coliques;  e4 
comprend  comment,  lorsque  le  gros  intestin  est  rempli  de  bobe: 
menlitiels  durcis,  la  contraction  du  plan  musculaire  du  cûlon  ocdr 
sienne  des  pressions  plus  ou  moins  douloureuses. 

Les  autres  muscles  de  la  vie  organique  conienLis  dans  le  bassiapr^ 
Ucipent  aussi  à  Tim pulsion  contractile  communiquée  à  rinlesUn 
ie  Séné-  Nous  voyons,  en  efTetj  sous  rînfluence  du  même  m      - 
vessie  se  contracter  plus  énergiquement;  et  les  accoucheurs  j 
par  des  lavements  de  Séné  les  contractions  de  Tutérus  qui  devienneat 
trop  faibles  pendant  ou  après  l^accoucbement. 

Les  recberches  qui  ont  été  faites  pour  déler miner  ce  principe 
du  Séné  sans  ètresuffisammenl  avancées  donnent  déjà  quelques 
gnemenls  intéressants.  L'ébullition  prolongée  du  Séné  lui  enl6ii^ 
propriétés  purgatives,  d'autre  part  1  extrait  obtenu  par  de  Takool  cot»» 
centré  n'est  pas  actif,  tandis  que  la  partie  non  dissoule  dan^  Tilcool 
reste  purgative,  I/infusion  du  Séné  purge,  comme  nous  l'avons  dil,eQ 
agissant  d'une  manière  remarquable  sur  les  muscles  înte^tiniius.  ko^ft 
a*t-on  utilisé  cette  propriété  pour  traiter  les  malades  atltuints  dû 
slipation.  M.  Grillon,  pharmacien  à  PariSj  a  renfermé  o*',50  de 
de  feuilles  de  Séné  dans  un  peu  de  pulpe  de  Lamarin  et  recouvert 
tout  d'une  pâle  de  cbocolat*  Ces  bonbons,  plus  a  gréa  bîcs  5  prendi 
que  ie  Séné  aux  pruneaux,  peuvent  s'adaumslrer  soit  au  momeiil 
repas,  soit  le  soir  au  moment  du  coucher,  et  ils  déterminent  le  Ituét 
main  malin  une  garde-robe  naturelle  comme  le  fait  Iv  ■  TÏÏiî 

Seulement  son  action  s'use  plus  vite  que  celle  de  ce  dcrnii 
quefûis  utile  do  les  alterner. 

Le  principe  actif  du  Séiiu  passe  dans  le  lait  des  nournccA  1 1 
de  purger  les  nourrissons  indirectement. 

yinlu^ion  de  Séné  administrée  en  fomenUtion  ^ur  le  ventre  p^^ 
encore  purger. 
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On  administre  les  feuilles  et  les  follicules  de  Séné:  !•  en  poudre  : 
celte  forme  est  fort  désagréable,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  des  bols 
avec  du  miel  et  quelques  substances  aromatiques;  2'  en  infusion,  ra- 
rement en  décoction  dans  l'eau  :  cette  forme  est  la  plus  usitée  ;  3®  en 
extrait  qui,  fort  peu  actif,  est  généralement  abandonné. 

La  poudre  se  donne  à  la  dose  de  l>',dO  à  2  grammes  ;  Tinfusion,  de 
8  à  16  grammes  pour  250  grammes  d'eau;  l'extrait,  à  la  dose  de 
2  grammes. 

Le  Séné  entre  dans  la  composition  d*une  multitude  de  préparations 
purgatives. 

Pour  les  enfants,  nous  le  donnons  ordinairement  avec  des  pruneaux  : 
on  fait  une  compote  de  vingt  ou  trente  pruneaux,  suivant  les  règles 
culinaires,  et  Ton  fait  cuire  en  môme  temps,  pendant  la  dernière  demi- 
heure,  8  à  16  grammes  de  follicules  de  Séné,  qu'on  a  soin  d'enfermer 
dans  un  petit  sachet  de  gros  linge. 


RHUBARBE. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


ff  La  racine  de  Rhubarbe  (radie  Rhei)  a 
été  successivement  attribuée  à  plusieurs 
espèces  du  genre  Rheum  (A.  umiulutum, 
R.  palmatum^  R,  compactum,  R.  aus^ 
traie,  etc.),  plante  de  la  famille  des  Po- 
lygonécs,  ennéandrie  trigynie  de  Linné. 
Les  différentes  sortes  do  Rhubarbe  du 
commerce  sont: 

!•  La  lihubarhe  de  Moscovie,  racine  que 
M.  Guibourt  croit  provenir  du  Rheum  pal- 
matum .  Elle  est  en  morceaux  irréguliers 
d'un  jaune  foncé,  à  cassure  marbrée  de 
blanc, de  rouge  et  de  jaune;  son  odeur  est 
nauséabonde,  sa  saveur  amère,  astringente; 
elle  colore  fortement  la  salive  en  jaune 
safrané  et  croque  sous  la  dent. 

Cette  sorte  de  Rhubarbe,  la  plus  esti- 
mée, est  originaire  de  la  Tartarie  chinoise  ; 
mais  on  la  transporte  en  Sibérie,  et  là  des 
commissaires  sont  chargés  par  le  gouver- 
nement russe  de  visiter  avec  soin  les  Rhu- 
barbes; pour  cela,  ils  agrandissent  le  petit 
trou  qui  existe  déjà,  et  le  gouvernement 
n'achète  que  celle  qui  est  tout  à  fait  belle  ; 
les  trous  grands  et  nets  suffisent  pour  ca- 
ractériser cette  espèce. 

2*  La  Rhubarbe  de  Chine,  qui  est  en 
morceaux  arrondis^  d'un  jaune  sale  à  Tex- 
térieur,  d'une  texture  plus  compacte  (lue 
la  précédente,  d'une  saveur  amère  qui  lui 
est  particulière,  croquant  très-fort  sous  la 
dent.  La  couleur  de  la  poudre  est  d'un 
jaune  fauve  orangé^  moins  pur  que  celui 
de  la  Rhubarbe  de  Moscovie.  Elle  offre 
en  outre  assez  souvent  à  l'une  de  ses  extré- 


mités un  petit  trou  renfermant  des  débris 
de  corde. 

3*  La  Rhubarbe  de  Perse,  connue  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  Rhubarbe 
plate.  Elle  est  de  couleur  terne,  à  texture 
serrée,  percée  d'un  trou  comme  celle  de 
la  Chine.  Elle  nous  vient  du  Thibet  par 
la  voie  de  la  Russie  ou  de  l'Inde,  en  mor- 
ceaux allongés,  plats  d'un  côté,  convexes 
de  l'autre.  Cette  Rhubarbe  est  fort  esti- 
mée. 

4*>  La  Rhubarbe  de  France^  qui  est  en 
morceaux  rougeâtres,  piquetés  à  l'exté- 
rieur, colorant  à  peine  la  salivo  en  jaune 
et  croquant  peu  sous  la  dent;  elle  est 
beaucoup  moins  recherchée  que  les  précé- 
dentes. 

La  racine  de  rhapontic  {Rheum  rapon- 
ticum,  Rhabarbarum)  se  rapproche  des 
Rhubarbes  par  quelques  caractères  phy- 
siques et  chimiques,  et  passait  chez  les 
anciens  pour  notre  Rhubarbe  actuelle. 
Cette  plante  exotique  est  maintenant  assez 
commune  dans  les  jardins.  D'après  les 
dernières  recherches  des  botanistes,  la 
vraie  Rhubarbe  serait  attribuée  au  Rheum 
australe  de  Colebroko,  Rheum  elmodi  de 
Wallich;  quelques-uns  pensent  qu'elle 
est  plutôt  fournie  par  le  Rheum  palma» 
tum. 

Le  docteur  Royle,  dans  ses  illustrations 
botaniques  des  montagnes  de  l'Himalaya, 
signale  quatre  Rheum  propres  à  ces  con- 
trées. Ce  sont  les  Rheum  elmodi  ou  australe 
de  Webbianuro,  ^tci/orme  eiMoorcroftia' 
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MEDICAMENTS  EVACUAI  TS, 


num^  i^ui  rûuritissent  l'espèee  connue  de- 
puis qvielc^ue  temps  &ar  les  marchés  de 
Londro»  âous  le  nom  de  Hhubnrbe  de  tflî- 

Trèi-sotiTcnt  la  Uliu barbe  est  piquée 
des  vers.  On  fii»âque  lasirous  au  moyen 
d*une  pât«  faîie  avec  de  la  poudre  de  RUu- 
bftrbe  et  de  Teau.  I)  est  donc  prudent  de 
casser  les  morceau^ç  lorsqu'un  achète  des 
U  Ohubafbe* 

Analyse  des  Rhubaràes,  On  a*BCCordo 
générale? ment  paup  reconnaître  dan»  ce* 
raeiïii^s  l'eilstence  de  1"  un  prlnripe  amcr^ 
Bftuburàarifii?  ;  2"  une  matière  colorante, 
Bliéino  ou  Rhabarbarin  i  !!**  de  la  chaui, 
de  tu  potasse  ;  4°  aeidcâ  oxalique,  rnalique 
et  âulfunque;  5" de  la  gomme  etdc3  l'ami- 
don ;  G*  du  tannin  ;  1**  de  la  cellulose,  du 
ligueuit  ;  8*  «nfln  de  Toati. 

La  Rhaponttcino»  découverte  par  Hor- 
nemann,  appariient  en  pi^pre  au  Hheum 
rhapriiiticum ,  L'ntiâe  oxalique  existe  dans 
ia  Rhubarbe  k  l'état  de  quadroxalate  dû 
chaux,  dont  Icâcmiaux  se  brisent  soo a  la 
dent  en  produisant  un  craquemeni  parti" 
culier.  Les  Rhubarbes  de  Chine  et  de 
Perse  contiennent  ie  tiers  de  leur  poids 
de  ce  selt  ccUe  de  Moscovie  en  contient 
moins»  La  Rhubarbe  cultivée  en  Bretcigne 
(ce  sont  les  Hhemu  cùm^acium^  undutniunit 
rhaponticum]  en  contient  enTiPon  10  pour 
tOO-  Les  macièrea  colorante  et  amylacée 
y  sont  plus  a  bon  dan  te»  que  dan  s  les  autres 
espèces  cuminerciales. 

La  Rhubarbe  perd,  dii-on,  ses  proprié- 
tés purgatives  par  raction  d'une  cbaleur 
prolongée  î  ou  faisait  usjige  autrefois. 
iûU9  ïe  nom  de  lUtubarùif  torrifiée^  de 
li.  pondre  chauffée  dans  une  bassine  d'ar* 
geni  josqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  une  cou- 
leur brune*  Elle  éuit  employée  comme 
tonique. 


Poudre  de  Rhubarbe* 

Après  avoir  dessécha  à  une  douce  tem- 
pérature et  déchiré  la  Rhubarbe  par  petits 
morceaux,  on  la  pulvérise  dans  uji  mor- 
tier de  fer,  sans  i^sidu. 

Tabletiei  dû  Rhubat*be, 

Vt.  î  Poudre  de  Rhubarbe.  * .      35  gram. 

Sucre  blanc ,..,....    SàO 

Gomme  adrapme..»*»        6 
Eau  de  cannelle H 

T*  B.  A*  deâ  patitU^  de  60  centipammef . 

îhjdrolé  de  Muàarhe* 

SI  l'on  traite  k  Rhubarbe  par  macéi*a- 
llon  ou  infusion,  ou  obtient  «ne  liqueur 
trativparcnlâ.  Si  l'on  faU  bouillir  la  Rhu- 
barbe dansTeau,  le  liquide  e^t  trouble  ou 
f*^  trouble  pr  le  refroîdiisemént,  L*eau, 
à  La  faveur  ae^  autres  principef  de  la  Rhu< 
barbe  (conatitusnl  l'amer  delà  Rhubarbe)» 
di^iàtjut  un  13  partie  de  la  raavtère  résineuse» 
dont  la  décoctiott  i  diirgé  Vm\i  m  plus 
grande  i|uantité< 


Si  l'on  ajoute  un  alcali  an  déeoelé  tstt 

préparé,  ceUii*ci  prend  nne  rouleor  piot 
fonEi^e«  l'action  de  TikTiJi  s'ajoute  teab- 
ment  h  cvlle  de  la  Ht  i'  -.nm  lil'oo 

fait  bmiiilir  cette  rar  i  r':trbaRibp 

de  [notasse  ou  de  àouii. ,  .  ^.  ....  Uvoriu  U 
dissolution  do  la  matière  rèsineuter  et  h 
liqueur  se  trouve  plus  char g)ée  d^  pni^ 
cip«s  sohible»  de  la  Rhubarbe» 

Extrait  de  Rhulforhtfmr  tmu, 
Pr.  :  Rhubarbe. . . , .....,*,     I  |«n. 


Eau, 


On  traitii  la  Rhubarbe,  déchiré»?  *t)  la- 
ttis morceaux,  par  ptusieuri  mar^f-nUuHi 
dans  Teau  froide  ;  on  flltre  k't  liqurorv 
et  on  les  évapore  en  consistance  d'n 
trait. 

Si>op  de  tïltuèarle  timpii* 

Pr,  :  Rhubarbe ,      90  ptn 

Eau.- ...,.,.,...    SOû 

Sacre... .*.      q.  t. 

On  fait  marérm- la  Rhubailœ  ilmriH 
pendant  vingt-quatre  hc'ur«!S  eofini;M 
pa^e  avec  eipri^ssion  ;  on  Û\tn^  91  oo  Crit 
un  aifôp  par  solution  au  baja-miiH, 

Sirop  de  ekicùrée  t^npt^. 
(Sirc^P  de  Rbabirbe  C!oat|M»il.) 

Pr,  :  Rhubarbe .., 

Racine  de  chicorée  aè^ 
Che. m 

Feuilles  aèches  do  chi- 
corée  .,..,     m 

Feuilles  sèches   de  fu- 

meterre,. .,.,  ift 

Feuillet^  arches  d^  «co- 

lopendre,..  .«**«,.«  Il 

Baies  d'alkÉkenge...  .  *  H 

Cannelle I 

Santal  clirin^.fi*  v,.,p  i 

Sirop  de  sucre.. ......  tlilft 

On  fait  infuser  la  RhubaiiMi  dàOt  SÉI 
grammes  é'cûu  cimndti,  an  fiasat  fi  tm 
conserve  l'infusé,  D'^antre  p^rt^  on 
le  résidu  de  Rhubarbe  aux  A«itr«a 
stances,  excepté  le  aantai  «i  1» 
on  fait  une  nouvelliï  hifiulM  af«t  HM 
gramEues  d'eau  et  Teo  j)a«$e  tt«c 
a  ion;  on  ajoute  cet  itifusé  tQmpmà 
rop  de  aucro  ;  on  fnii  concentrer 
et.  lorsque  I  utan|m<  ;$l*  ou  Zh*  boai 
on  y  ajuute  rinfu^é  de  BhubartM  pair  !• 
ramener  k  30*  l*»!!!"'^  *i  y^^  fêmoH 
sirop  au  blanc)  I  ittt  alof»  lioa^ 

nelb  et  le^anud  ^],cipei|«  e|  fi»* 

forni«>s  dauH  un  u^^i*  i  i   lursanQ  Itt  #<|p 
est  refroidi,  on  rniitç  ce  deraWi 

Teinture  ukoitiique  de  Rhuheràe* 

Pr.  :  Racine  de  Rnbarbn. ......    |  fait 

AlcnoïàMrcenLtîlCan,}.    i 

Faites  macérer  iieatUoi  qfitiimio^; 
pasïci  avec  ixpreaâlon. 
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L'alcool  dissout  toutes  les  parties  ac-  Vin  de  Rhubarbe. 

tives  de  la  Rhubarbe.  p^^ .  Ri,„b^,be 32  gram. 

Extrait  alcoolique  de  Rhubarbe.  S^""?"?;  ', ^A 

^  Vin  de  Malaga 100 

Pr.  :  Rhubarbe 1  part.  „  .,             .               j     .    »    ..   . 

Alcool  à  56*  cent q.s.  Faites  macérer    pendant    huit  jours; 

^  passez  et  filtrez. 

Traitez  la  Rhubarbe  par  Talcool  ;  dis-  La  Rhubarbe  fait  encore  partie   de  la 

tillez  et  évaporez   en  consistance  d'ex-  teinture  de  Darel  et  d'un  grand  nombre 

trait.  d'éleauaires  aujourd'hui  inusités. 


THÉRAPEUTIQUE. 

La  Rhubarbe  n'est  pas  activement  décomposée  par  l'acte  de  la  di- 
gestion. Les  principes  colorants  et  amers  passent  dans  le  sang.  Ce  fait 
est  démontré  par  la  teinte  jaune  de  l'urine  des  personnes  qui  prennent 
de  la  Rhubarbe.  Les  sueurs  sont  souvent  colorées  en  jaune.  Il  en  est 
de  môme  du  lait  des  nourrices,  qui,  outre  qu'il  prend  une  teinte  jau- 
nâtre, acquiert  encore  de  l'amertume  et  des  qualités  légèrement  laxa- 
tives  quiy  dans  quelques  circonstances,  peuvent  être  utiles  aux  enfants. 

La  poudre,  l'infusion,  la  décoction  de  Rhubarbe,  sont  doucement 
purgatives.  Elles  ne  causent  pas  de  coliques,  et  ne  fatiguent  ni  l'esto- 
mac ni  les  intestins  ;  car,  tandis  que  les  autres  purgatifs  diminuent  en 
général  l'appétit  et  causent  un  état  de  malaise  assez  pénible,  la  Rhu- 
barbe relève  au  contraire  les  fonctions  de  l'estomac,  et  stimule  plutôt 
qu'elle  ne  déprime  l'économie. 

Ces  propriétés  spéciales  s'expliquent  jusqu'à  un  certain  point  par 
l'analyse  de  la  racine  de  Rhubarbe.  Le  principe  purgatif  se  trouve  en 
effet  uni  au  tannin  et  à  un  élément  amer  qui  tous  deux  jouissent  d'une 
action  tonique  incontestable. 

L'expérience  démontre  que  la  Rhubarbe  purge  d'abord  pour  resser- 
rer ensuite.  Gela  prouve,  non  pas  qu'elle  est  astringente,  comme  on 
l'a  dit,  mais  seulement  que  son  action  est  purgative  ;  nous  verrons  que, 
parmi  les  évacuants,  il  en  est  qui  agissent  d'une  façon  très-passagère  ; 
que  d'autres,  au  contraire,  modifient  les  sécrétions  intestinales  d'une 
manière  plus  soutenue.  Toujours  est-il  que  la  constipation  s'observe 
d'autant  plus  certainement  que  l'on  a  donné  un  purgatif  à  action  plus 
passagère,  et  l'emploi  des  sels  neutres  est  suivi  de  constipation  comme 
celui  de  la  Rhubarbe,  bien  que  ces  médicaments  ne  puissent  pas  être 
administrés  indifféremment  les  uns  à  la  place  des  autres. 

Les  propriétés  toniques  de  la  Rhubarbe  la  faisaient  ranger  avec  rai- 
son par  les  anciens  parmi  les  purgatifs  chauds  qu'il  était  dangereux 
d'administrer  dans  le  cours  des  maladies  inflammatoires.  Elle  conve- 
nait à  merveille  dans  les  maladies  adynamiques,  où  l'indication  des 
évacuants  se  présente  souvent. 

La  Rhubarbe,  qui  jouissait  jadis  d'une  réputation  méritée,  et  qu'on 
employait  avec  une  profusion  souvent  irréfléchie,  est  aujourd'hui  plus 
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rarement  administrée/Toulefoiâ,  nous  avonspu,  soit  dans  1^  ^  -        'nt, 
soit  dans  noire  pratique  particulière,  faire  avec  cette  ^n;  des 

ejtpêrleoees  asses^  nombreuses,  qui  n'ont  fait  que  confirmer  c€  qui 
déjà  îes  anciens  nous  avaient  appris. 

C'est  surtout  et  presque  exclusivement  contra  les  maladiesdel  appi- 
reil  digestif  que  la  Ehubarbe  a  été  conseillée. 

Elle  est  indiquée  dans  les  dyspepsies  apyrétiques  qui  succèdent  âoi 
ma  !  ad  i  e  s  ai  guës ,  e  t  s'ac  co  mpa  gn  e  n  t  d 'a  me  r  t  u  m  e  d  e  la  b  ouche ,  inc 
douleur  légère  à  l'épigastre,  et  constipation;  dans  celles  qui  suiveni 
les  excès  de  table,  de  femmes,  de  veilles;  dans  celles  qui  s'obsenCTt 
chez  les  cliloroliques,  f:bez  les  femmes  nei'veuses^  chez  les  hï^pocbuo- 
driaques. 

On  Ta  conseillée  dans  la  diarrhée  bilieuse^  c'est-à-dire  danscelt€ 
forme  d'enlérite  aigu(î  qui  ne  provoque  pas  de  réaction  fébritis  m 
s'accompagne  pas  de  rougeur  de  la  langue,  et  qui  jette  les  milades 
dans  une  prostration  plus  considérable  que  le  peu  de  grafité  du  mal 
ne  le  faisait  craindre. 

D3ri«itt«rte.  — Mais,  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  épidémîque, 
ia  Rhubarbe  a  élé  employée  avec  succès  par  tant  d'botmues  gm^es, 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'ajouter  foi  à  leur  témoignage*  ti  n'eu  H 
pas  d'ailleurs  de  la  dysenterie  épidéuïique  comme  d'une  n: 
d'autres  affections  dont  le  diagnostic  était  jadis  inexact;  ici  h  :^,- 
est  sî  grossièrement  évidente  et  se  décèle  par  des  caractères  telteraeDl 
trauchcs,  que  toute  erreur  est  impossible-  Tous  les  auteurs  à  peu  près 
des  deux  derniers  siècles  sont  d'accord  sur  ce  point  que  ia  EhobiAe 
est  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  les  dysenteries-  Il  n'y  a  de  dis- 
sidence  que  sur  l'époque  de  la  m^iladie  à  laquelle  il  conTient  dci'ad^ 
ministre r.  Les  uns,  comme  Deguer  {ift'ft.   &f/senttrtœ  hiUùto^tstiH- 
gwsœ^p,  140  et  seq*)»  la  conseillent  dans  toutes  les  pénodâfidili| 
maladie  ;  les  autres  aiment  mieux  la  donner  an  début  (Tralles,  Ik  Opm^ 
sect.  m,  p.  i8T);  ceux-ci»  lorsque  les  déjections  ne  tont  pin*  ei 
glantées  (Zimmermann), 

Nous  ne  parlerons  pas  des  ressources  que  Ton  a  pu  trnnu  ■ 
Rhubarbe  contre  quelques  maladies  des  reins.  Cette  ojinj  mî 
daitsur  ta  couleur  que  prennent  les  urines  après  Padmimstf 
ce  médicament,  plutôt  que  sur  des  essais  thérapeutiques  ^^^■ 

Les  propriétés  antbelminthiqucs  ont  été  constatées  \  '^    ' 
{Optf\,  lib.  XXI,  obs.  3^2,  p.  357)  ;  par  Uivière  {Praxu  mté,.  lib.  l 
p.  502]|  et  par  d'autres.  Pringle  [ûiseases  ofthearm^^  p.  111)1*^ 
était  au  calomel  pour  combattre  les  vers  intestinaux. 

Dmes.  —  La  poudre  de  Rhubarbe^  comme  tonique»  se  dûHOfi  à 
dose  de  30  à  50  centigrammes  h  chaque  repas  i  comme  ptirçitif,  I  cfiUi 
de  1^%30,  2  grammes,  4  grammes.  Pour  une  infusion,  on  emplofeM 
moins  6  à  8  grammes  de  Uhubarbe  par  demi4ilre  d'eau*  Une  àm^ 
macération  demande  une  double  dose. 
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L'extrait  aqueux  n'a  presque  aucune  propriété  ;  l'extrait  alcoolique 
est  un  purgatif  drastique  à  la  dose  de  60  centigrammes  à  1  gramme. 

Quelques  médecins  conseillent  à  leurs  malades  de  mâcher  de  la  ra- 
cine de  Rhubarbe  et  d'avaler  leur  salive.  Ils  préfèrent  ce  mode  d'admi- 
nistration à  tous  les  autres. 


PODOPHYLLIN. 


HISTORIQUE. 

Le  Podophyllum  peltatum  parait  avoir  été  employé  de  temps  immé- 
morial par  les  Indiens  de  TAmérique  du  Sud.  C'est  depuis  peu  de  temps, 
que  les  médecins  américains  du  Nord  l'ont  introduit  dans  leur  pratique  ; 
car,  en  1844,  le  docteur  J.  King,  de  Cincinnati,  en  faisait  connaître  les 
propriétés  avantageuses.  Ce  n'est  que  vers  i861  que  ce  médicament  fut 
introduit  en  Angleterre  au  moment  de  l'Exposition  universelle  de 
Londres.  Il  est  alors  devenu  l'objet  d'une  étude  attentive  de  la  part  des 
médecins  anglais. 

Peu  de  temps  après  nous  l'avons  introduit  en  France  et  nous  l'avons 
employé  avec  succès  non  pas  comme  purgatif,  mais  comme  simple 
évacuant  pour  combattre  la  constipation  habituelle  (Blondeau,  Bulletin 
de  thérapeutique,  1864,  t.  II,  p.  172). 

Nous  avons  repris  depuis  deux  ans  l'étude  de  ce  médicament.  Les 
succès  que  nous  avons  obtenus  sont  des  plus  remarquables,  aussi  son 
usage  s'est-il  promptement  généralisé,  et  nous  pouvons  dire  qu'au- 
jourd'hui le  Podophyllin  est  entré  dans  la  pratique  journalière  des 
médecins. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

HISTOIRE  RATDRELLB  DU  PODOPHYLLUM.  caractères  suîvants  :  ils  ont    des  fleurs 

hermaphrodites  et  régulières;  sur  leur  ré- 

Les  plantes  du  genre  Podophyllum  ont  cepucle  conique  s'insèrent  de  bas  en  haut 

été  placées  par  divers  auteurs  dans  des  un  calice,  deux  corolles,  deux  verticiiles 

familles  très-difTérentes,  et  elles  sont  en  d'étaroines  et  un  gynécée.  Le  calice  est 

effet  aussialliées  aux  Berbéridacées qu'aux  formé  de  3  à  6  sépales,  libres,  imbriquées 

Renoncolacées,  et  peut-être  aussi  aux  Pa-  et  caduques.  Avec  eux  alternent  les  trois 

pavéracées  par  l'intermédiaire  des  San-  pétales  imbriqués  de  la  corolle  extérieure, 

goinacées,  des  JefTersonia  Bartonis,  Bi-  Quant  à  la  corolle  intérieure,  elle  est  for- 

nata,  Diphylla.  De  CandoUe  avait  même  mée  de  4  à  6  pétales.  Dans  ce  dernier  cas, 

proposé  d'en  faire  une  famille  nouvelle,  chacune  de  ses  folioles  se  trouve  remplacée 

dite  des   Podopiiyllacées.   Quoi  qu'il  en  par  une   paire  de  petits   pétales.   Quand 

soit,  M.   le   professeur  Bâillon  no  pense  on  n'en  compte  que  5  ou  4,  c'est  que  deux 

pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  Po-  ou  une  seule  de  ces  pièces  se  sont  ainsi 

dophyllums  une  série  anormale  des  Ber-  dédoublées. 

béridacées  ;  voici,  du  resto,  la  description  Les  étamines    du  verticille   extérieur, 

qu'en  donne  le  savant  professeur  dans  son  alternes  avec  les  sépales,   sont  aussi  au 

remarquable  et  intéressant  ouvrage  inti-  nombre  de  trois;  tandis  que  le  verticille 

tulé  :  Histoire  des  plantes,  intérieur  de  l'androcée  se  comporte  comme 

c  Ces  végétaux,  di^il,  présentent  les  celui  de  la  corolle,  et  qu'il  est  même  corn- 
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posé  d'un  nombre  variable  de  pièces. 
Chaque  étamine  est  formée  d'un  filet  libre 
inséré  hypogyniquemcnt,  surmonté  d'une 
anthère  basiflie,  biloculaire,  déhiscente 
sur  ses  bords  par  deux  fentes  longitu- 
dinales. Le  gynécée  est  unicarpellé,  son 
ovaire  est  surmonté  d'un  style  court  dont 
le  sommet  se  dilate  en  une  tète  stigmati- 
fère,  formée  d'une  lame  repliée  un  grand 
nombre  de  fois  sur  elle-même  ;  dans  l'o- 
vaire, on  observe  une  seule  loge,  avec  un 
placenta  pariétal,  longitudinal,  sur  lequel 
s'insèrent  un  grand  nombre  de  séries  à 
peu  près  verticales  d'ovules  horizontaux, 
ou  ascendantes;  anatrope  avec  le  micro- 
pyle  tourné  du  côté  extérieur.  Le  fruit  est 
une  baie  indéhiscente,  polysperme.  Les 
graines,  plus  ou  moins  enfoncées  dans  le 
tissu  pulpeux  du  placenta,  renferment 
dans  leurs  téguments  un  embryon  qu'en- 
toure un  albumen  charnu  abondant. 

Les  podophyllums  sont  des  herbes  vi- 
vaces  qui  se  trouvent  dans  llnde  tempé- 
rée :  le  Podophyllum  Emodi  ;  l'autre 
vient  dans  l'Amérique  du  Nord  :  c'est  le 
Podophyllum  peltatum  ou  en  bouclier. 
Leur  tige  est  un  rhizome  souterrain  d'où 
s'élèvent  des  feuilles  alternes,  peltées, 
digitinervées  et  digitilobées.  Leurs  fleurs 
sont  solitaires  au  sommet  d'une  sorte  de 
hampe  qui  porte  plus  bas  une  ou  deux 
feuilles. 

Le  rhizome  du  Podophyllum  peltatum 
est  vénéneux  à  haute  dose  ;  il  est  employé 
comme  purgatif  aux  Etats-Unis,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  d'Ipécacuanha  d^  la 
Caroline.  Les  enfants  du  pays  mangent 
les  fruits  du  Podophyllum,  lesquels  sont 
sans  danger  à  ce  qu'il  parait.  Ce  rhizome 
est  gros  comme  le  doigl  ;  il  présente  quel- 

auefois,  de  distance  en  distance,  des  ra- 
icules  et  des  radicelles;  son  écorce  est 
d'un  gris  brun  foncé.  En  Angleterre,  la 
racine  de  Podophyllum  peltatum  est  usitée 
en  poudre  à  l'intérieur,  k  la  dose  de 
1  gramme  ;  on  en  prépare  aussi  un  extrait 
et  une  teinture  alcoolique  (1). 

DUPODOPHYLLIN. 

On  obtient  du  rhizome  du  Podophyllum 
un  extrait  alcoolique  nommé  podophylline, 
mais  qu'il  vaut  mieux  désigner  sous  le 
nom  de  Podophyllin^  afin  de  ne  pas  lui 
attribuer  un  nom  qui  semblerait  le  dési- 
gner comme  unprincipe^alcaloldique.  C'est 
a  cet  extrait  que  le  Podophyllum  doit  ses 
propriétés  actives. 

Suivant  M.  Cadbury,  le  Podophyllin  se 
prépare  en  traitant  par  l'alcool  fort,  dans 
un  appareil  à  déplacement,  la  racine  de 
Podophyllum  séchée  et  grossièrement 
pulvérisée^  évaporant  les  liqueurs  jusqu'à 
consistance  sirupeuse  et  versant  ensuite 
cette  solution  tiède  dans  environ  trois  fois 


son  volume  d'eau  froide.  Le  mélange  se 
trouble  par  la  précipitation  de  la  résine, 
et  le  dépôt  qui  se  forme  est  recueilli  sur 
un  filtre,  lavé  à  l'eau  pure,  séché  à  une 
faible  température  ;  on  obtient  de  la  sorte 
une  substance  de  nature  résineuse  qui 
est  le  Podophyllin.  Cette  substance  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  lé- 
gère, d'un  Jaune  verdâtre,  d'odeur  vireuse, 
de  saveur  acre  et  amère  ;  elle  est  com- 
plètement soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
les  huiles  essentielles,  le  sulfure  de  Car- 
bone. L'eau  la  précipite  de  ses  dissolutions. 
Les  alcalis  ne  la  dissolvent  qu'en  partie, 
en  produisant  une  coloration  rerditre; 
soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  fond 
d'abord,  puis  elle  brûle  en  un  charbon 
léger  qui  ne  laisse  qu'une  trace  de  cen* 
dres.  On  peut  aussi  obtenir  le  Podophyllin 
en  évaporant  le  teinture  de  Podopnyllum 
sur  des  plaques  de  verre  ;  le  Podophyl- 
lin est  alors  sous  forme  de  minces  écaiUes 
jaunâtres. 

On  retire  de  la  racine  3  à  4  pour  10(^ 
de  Podophyllin . 

Il  est  nécessaire  dose  préserver  avec  on 
masque  lorsqu'on  prépare  cet  extrait  al- 
coolique ;  cette  préparation  pouvant  cau- 
ser aux  opérateurs  des  conjonctivites  et 
mémo  di>s  ulcérations  dans  les  fosses  na- 
sales. Le  docteur  Buckheim  (3),  pour  re- 
chercher la  substance  active  du  Podophyl- 
lin, a  dissous  de  cette  résine  dans  la  ploi 
petite  quantité  possible  d'alcool;  il  a  dé- 
canté peu  à  peu  la  solution,  puis  il  l'a 
agitée  avec  six  fois  son  poids  d'éther,  et 
il  a  épuisé  ensuite  plusieurs  fois  par  l'é- 
ther  le  précipité  restant.  Le  résidu  ainsi 
obtenu  est  une  résine  d'une  couleur  bran 
sombre,  icre,  qui,  prise  à  la  dose  de 
1  gramme,  était  tout  à  fait  sans  action. 

La  solution  éthérée  a  été  évaporée  et  le 
résidu  sec  épuisé  par  Téther  de  pétrole 
qui  a  enlevé  un  peu  de  la  substance  grasse 
et  de  la  matière  colorante.  La  partie  non 
dissoute  a  été  traitée  par  l'alcool  et  déco- 
lorée par  du  charbon  animal.  Après  la 
séparation  de  l'alcool,  le  résidu  sec  a  été 
de  nouveau  traité  par  l'éther.  Cet  extrait 
éthéré  a  été  agité  avec  une  solution 
aqueuse  d'acétate  de  plomb  ;  on  a  distillé 
pour  retirer  l'éther,  et  le  résidu  a  été 
séché  par  la  pompe  à  air. 

La  substance  qu'on  obtient  ainsi  est 
presque  incolore  ;  elle  est  soluble  dans 
Talcool  et  l'éther,  elle  est  insoluble  dans 
l'éther  de  pétrole  et  dans  l'eau. 

Elle  est  très-amère  au  goût,  et,  admi- 
nistrée à  quatre  personnes,  elle  les  a  par- 
gées  avec  une  intensité  incomparablement 
plus  forte  que  ne  l'aurait  fait  la  même 
quantité  de  Podophyllin. 

La  solution  alcoolique  de  cette  subs- 
tance donne,  avec  une  solution  étendue  de 
potasse,  un  précipité  blanc  qui  disparait 


(1)  Stanislas   Martin  :  De   la  Podophylline  (Bulletin   db  thérapbutiqob,  30  oc- 
tobre 1868). 

(2)  (Abghiv.  deh  Ueilkdnde,  1872.) 
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pea  à  peu.  Ce  précipité,  lavé  avec  de  Teau, 
a  un  goût  amer  et  n'a  plus  d'action  pur- 
gative; il  se  dissont  difficilement  dans 
l'éther  et  plus  facilement  dans  ralcool. 
La  solution  concentrée  chaude  donne  par 
le  refroidissement  une  masse  gélatineuse 
qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide, 
mais  qui  se  gonfle  dans  Teau  chaude  ;  ce- 
pendant il  s'en  dissont  un  peu  dans  cette 
expérience,  et  cette  quantité  se  précipite 
de  nouveau  par  le  refroidissement. 

Ce  produit  possède  les  propriétés  d'un 
acide  ;  il  se  combine  avec  les  alcalis,  par 
exemple,  la  chaux,  la  baryte  et  la  magné- 
sie, et  il  forme  avec  ces  bases  des  sels 
parfaitement  solubles.  Le  principe  actif 
du  Podophyllin  est  donc  démontré  par 
l'action  d'un  alcali  sur  un  acide,  Tacide 
podophylliquo  deBuchheim.  Cet  acide  doit 
être  regardé  comme  un  anhydride  ;  il  se 
forme  sous  l'influence  des  alcalis  et  se 
trouve  dans  le  Podophyllin  à  une  dose 
assez  importante. 

Au  point  de  vue  do  la  forme  pharma- 
ceutique, on  a  préparé  une  poudre  avec 
le  Podophyllin  associé  au  sucre  de  lait  ; 
mais  l'amertume  et  l'àcreté  de  cette  ré- 
sine l'ont  fait  repousser  par  les  malades. 
La  meilleure  préparation  est  la  forme  pi- 
lulaire  ;  le  Podophyllin  y  est  associé  à  la 
poudre  de  réglisse  et  an  miel,  et  nos  ex- 
périences nous  ont  engagé  à  fixer  la  dose 
à  3  centigrammes  de  Podophyllin  par  pi- 
lule. 

Le  Podophyllin  d'après  nos  expériences 
présente  les  caractères  suivants  : 


Le  Podophyllin  laisse  par  l'alcool  ab- 
solu et  à  80«  un  résidu  soluble  dans  l'al- 
cool à  60*  ; 

L'alcool  à  CO*  le  dissout  en  se  colorant 
en  rouge  safrané  ; 

Le  chloroforme  en  dissout  une  partie 
et  laisse  un  résidu  soluble  dans  l'alcool 
à  60o; 

L'éther  donne  le  môme  résultat  ; 

Le  sulfure  de  carbone,  la  glycérine,  les 
huiles  essentielles,  l'eau  distillée  sont  sans 
action  sur  le  Podophyllin; 

Le  réactif  de  Mayer  pour  déceler  les 
alcaloïdes  ne  donne  aucun  précipité  dans 
la  dissolution  de  Podophyllin  dans  l'alcool 
à60«; 

Les  acides  minéraux  ne  le  dissolvent 
pas; 

Le  Podophyllin  est  soluble  dans  l'a- 
cide acétique,  et  en  partie  dans  l'ammo- 
niaque ; 

L'hypochlorite  de  soude  le  dissout  avec 
une  coloration  rouge  safranée  intense. 
Cette  coloration  est  due  à  la  résine  soluble 
dans  l'éther. 

En  résumé,  le  Podophvllin  est  composé, 
comme  la  résine  de  jaiap,  de  deux  ma- 
tières résineuses.  L'alcool  à  60°  est  le 
dissolvant  de  ces  deux  résines.  L'une  des 
deux  résines  est  soluble  dans  l'éther,  le 
chloroforme,  l'alcool  fort  ;  elle  en  cons- 
titue les  deux  tiers. 

Le  Podophyllin,  comme  ses  deux  ma- 
tières résineuses  isolées,  est  insoluble  dans 
l'eau.  Il  ne  renferme  ni  gomme,  ni  ami- 
don ni  alcaloïde.  (Delpech.) 


PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  DU  PODOPHYLLUM   PBLTATUM. 

La  poudre  de  racine  de  Podophyllum  a  une  odeur  vireuse  qu'on  a 
comparée  à  celle  de  Tipéca.  Elle  a  une  saveur  un  peu  amère  d'abord, 
puis  acre  et  brûlante.  Elle  purge  d'une  manière  assez  énergique  et  se 
rapproche  beaucoup  de  la  manière  d'agir  du  jalap.  Le  Podophyllum 
aurait,  au  dire  des  médecins  américains,  plusieurs  avantages  sur  le  ja- 
lap ;  il  agirait  d'une  manière  plus  sûre,  donnerait  un  peu  moins  de 
coliques  et  surtout  ne  déterminerait  pas  de  constipation  consécutive, 
ce  qui  permettrait  de  pouvoir  en  continuer  l'usage  pendîint  long- 
temps. 

A  la  dose  de  50  centigrammes  à  i  gramme,  le  Podophyllum  purge 
d'une  manière  très-sûre  ;  il  donne  des  garde-robes  très-abondantes, 
bilieuses  et  n'agit  que  d'une  manière  modérée  sur  l'élément  muscu- 
laire des  intestins.  Si  on  l'administre  à  la  dose  de  1'^5Û  jusqu'à 
3  grammes,  il  agit  alors  comme  les  drastiques,  détermine  des  tran- 
chées, c'est-à-dire  des  contractions  violentes  et  douloureuses  des  mus- 
clés  intestinaux  ;  il  provoque  même  souvent  des  vomissements. 

Les  Américains,  Eberlé  surtout  (1),  l'ont  employé  d'abord  dans  les 


(1)  Gaz.  hedd.,  1862,  p.  403. 
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ÎDÛammatiooâ  inlesUoales  avec  lenesroe  et  Iranchées,  qui  exig^  vm 
prompte  évacuation  des  matières.  Ils  l'ont  prescrit  égalemfiEit  daaslei 

fièvres  inlermittenteset  bilieuses. 

Pour  atténuer  les  coliques  qu'il  produit»  ils  lui  ont  sourent  aasodé 
la  cpèîne  de  tartre  ou  bitartrate  de  potasse,  Il  a  été  encore  recoi 
mandé  par  Schmidt  de  Ebern  à  la  dose  de  i  gramme  et  plus  ca  qoatri' 
fois  dans  la  pléthore  abdominale  (1), 

0^  l'a  d'autres  fors  prescrit  à  des  doses  faibles,  c*e5t^à-dlce  de 
0*^,10  à  0»%30^  dans  les  bronchites  et  les  bimoptysles  qui!  a 
calmer.  Il  a  pcut-ôtre  agi  sur  l'appareil  pulmonaire,  mais  il  est  pli 
probable  quit  a  provoqué  sur  le  tube  intestinal  une  déritatioii  Ktli 
taire  » 

Enfui,  à  doses  réfractées  longtemps  continuées,   on   Fa  etnpïojl 
comme  altérant,  et,  comme  tel,  il  s'est,  dit-on,  montré  elficace  dam 
scrofule  et  d'aulres  affections  glandukires  torpides  {2)- 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  cette  préparation  qui  est  aujour* 
d'hui  abandonnée  et  remplacée  par  un  extrait  beaucoup  plus  actif, 

Bientôt  après,  dès  que  l'on  eut  constaté  l*crûcacité  du  Podv^pà^tkm^ 
peitatum^  on  s'est  demandé  quels  élaient  les  principes  actifs  que 
fermait  cette  racine,  on  Ta  analysée^  et  Hodgsan  et  Lewis  en  ont  relîfC 
une  résine  qui  agit  de  la  môme  manière  que  la  racine,  mais  arec  mil 
énergie  dix  fois  plus  grande  à  poids  égal.  Us  lui  ont  donné  k  mmié 
PothphyUîn. 

ACTION  PHTSIOIOGigUE  0U  FODOPHYLUN. 

A  la  dose  de  3  à  10  centigrammes,  le  Podopliyllin  provo4|Qi  da 
garde-robes  qui,  par  Tabondance  du  liquide  et  la  coloration  des  m* 
lières,  témoignent  qu'il  active  ïa  sécrétion  des  glandes  mucipares4f 
l'intestin  et  détermine  l'évacuation  d'une  certaine  quantité  de  bilt- 

L'action  sur  le  foie  ayant  attiré  tout  particulièrement  ratleatk», 
J.  Hugues  Bennett  a  fait  sur  les  anîmauic  quelques  expénencet  poor 
préciser  cette  action  spéciale  (3). 

Il  a  pris  un  chien  de  'à  ans  pesant  26  kih  600,  et  lui  a  éUbli  uni  tb- 
tule  biliaire.  Le  cbien  fut  d'abord  laissé  en  observation  et  Toq  étaUl 
qu'il  rendait  par  jour  285«S3  de  bile  renfermant  I4«%5  de  maléria® 
solides. 

On  lui  administra  ensuite  du  Podophyllin.  Une  première  40» 4i  j 
0<%!2  ne  produisit  pas  de  diarrhée;  mais,  en  examinant  la  bito  r«ad0  1 
par  la  fistule,  on  vit  que  la  quantité  totiite  avait  augmenta,  ^^  V*  I 
de  28a«',4  elle  s'était  élevée  à  304  grammes.  Cepondut  cMm  bik  I 

(1)  Bayer,  A«2.  tKT*  Ulatt.,  I^  t&ei,  1 

(ÎJ  Van  dcn  Corput^  Bull,  dk  TiiKA4P.,t.  Il,  |u  LOI.  ttOi.  1 

{%)  ftâiTisii  HiDidAL  iovtvMAL,  utay  s.  p*  418.  lFtG9,  1 
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était  plus  légère  que  la  bile  uormale;  car,  au  lieu  de  trouver  une  plus 
grande  quantité  de  matières  fixes,  puisque  la  quantité  en  était  plus 
grande,  on  vit  au  contraire  que  le  poids  des  matières  fixes  tombait  de 
14»%5  à  12»%9. 

On  remit  l'animal  au  repos,  et,  quelques  jours  plus  tard,  on  lui 
donna  de  nouveau  du  Podophyllin,  mais  cette  fois  à  dose  purgative. 
Pendant  la  purgation,  on  vit  diminuer  la  quantité  de  la  bile  comme  celle 
des  matières  fixes.  Puis,  quand  on  cessa  le  Podophyllin,  on  vit  remon- 
ter le  poids  de  la  bile  de  203  à  238  grammes.  Mais  les  matières  fixes 
n'y  étaient  qu'en  petite  quantité,  et  elles  étaient  tombées  de  10'',85 
à  6",  82. 

Pour  continuer  l'expérience,  Bennett  donna  une  dose  plus  grande 
(36  centigrammes),  de  manière  à  déterminer  une  forte  purgation.  A  la 
suite  de  cette  purgation,  la  bile  tomba  à  151  grammes  et  les  parties  so- 
lides à  4  grammes,  puis  peu  à  peu  la  sécrétion  de  la  bile  reprit  sa 
quantité  normale . 

Sur  un  autre  chien  pesant  27  kil.  400,  qui  avait  servi  à  des  expé- 
riences sur  le  mercure,  une  dose  de  48  centigrammes  détermina  une 
diarrhée  profuse  qui  fit  tomber  le  poids  de  la  bile  de  256^,8  à  156 
grammes,  et  le  poids  des  matières  fixes  de  la  bile  de  12^^,48  à^^%88. 
Deux  autres  expériences  donnèrent  des  résultats  analogues.  Dans 
Tune,  il  y  eut  production  d'une  dysenterie  pathogénétique  avec  une 
grande  diminution  de  la  bile  et  des  matériaux  solides;  la  troisième  ex- 
périence donna  encore  les  mêmes  résultats. 

Bennett  en  conclut  que  chez  le  chien  une  dose  de  12  à  48  centi- 
grammes produit  une  diminution  des  matériaux  solides  de  la  bile,  qu'il 
y  ait  diarrhée  ou  non. 

L'action  de  ce  purgatif  sur  le  tube  intestinal  se  résume  donc  de  la 
manière  suivante  :  il  est  peu  irritant  pour  la  muqueuse  et  ne  déter- 
mine pas  d'entérite  comme  le  jalap  et  l'huile  de  croton.  Il  n'amène  de 
dysenterie  pathogénétique  qu'à  haute  dose,  et  cette  dysenterie  est  pas- 
sagère comme  l'ont  montré  les  expériences  de  Bennett  faites  sur  les 
chiens.  Son  action  sur  les  glandes  intestinales  et  hépatiques  est  très- 
accusée,  puisque  les  garde-robes  sont  abondamment  pourvues  de  mu- 
cus et  de  bile;  enfin  l'action  sur  les  muscles  intestinaux  se  montre, 
mais  modérée. 

La  dose  de  5  à  10  centigrammes  est  la  dose  moyenne  pour  obtenir 
une  purgation.  A  une  dose  plus  élevée,  l'action  irritante  sur  la  mu- 
queuse digestive  se  montre  davantage  et  s'accuse  par  des  vertiges,  des 
sueurs,  des  nausées,  des  vomissements.  Ces  accidents  se  montrent  plus 
fréquemment  chez  les  enfants  et  chez  les  personnes  atteintes  de 
cette  hépatite  catarrhale  qu'on  nomme  ordinairement  l'embarras  gas- 
trique. 

Mais  il  faut  ajouter  que  ces  vomissements  n'empêchent  nullement 
TacUon  purgative  ultérieure  qui  n'est  pas  moins  efficace. 
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Si  les  propriélés  du  Podophyllin  se  bornaient  à  celles  J tiE  purpyi 
vulgaire,  nous  n'en  aurions  peut-être  pas  parlé,  mais  nous  voiiIqdi 
insister  au  contraire  sur  une  quantité  bien  précieuse  de  ce  purgatif, 
qui  nous  paraît  devoir  lui  assurer  une  vogue  prochaine.  Nous  atow 
déjà  fait  remarquer  que  ce  purgatif  possède  une  propriété  très-impor 
taule,  c'est  celle  de  ne  pas  produire  de  constipation  cou! 
et  de  pouvoir  èLre  employé  pendant  longtemps  sans  perdre  de 
tîon»  Il  en  est  une  autre  qui,  jointe  à  celle-ci,  n'en  est  pas  moinsavio- 
lagcuse, 

Sif  an  Heu  de  prescrire  la  dose  moyenne  de  5  à  f  0  centigrammes,  on 
descend  à  la  dose  de  ^  à  5  centigrammes^  on  n'obtient  plus  de  p 
lion,  mais  on  provoque  seulement  l'expulsion  des  matières  contenu 
dans  le  gros  inlestini  c'est-à-dire  qu'on  va  à  la  selle  au  bout  de  dix 
douze  heures.  Si  bien  qu'en  prenant,  le  soir  en  se  couchant,  une 
Iule  de  podophyllin,  on  a,  dans  la  matinée,  une  garde-robe  naturtila, 
et  cclasaos  éprouver  de  coliques* 

C'est  là,  à  notre  avis,  la  propriété  la  plus  précieuse  du  PodophylliOt 
et  c*esl,  sous  ce  rapport,  que  nous  recouimandons  tout  pariiculièreiiiettl 
cette  préparation  à  nos  confrères.  C'est  un  médicament  d^iin  tissfe 
journalier  et  dont  nous  avons  obtenu  les  elTets  les  filus  saUdti* 
sauts. 

Indépendamment  de  son  action  sur  le  tube  digestif,  le  PodopliTlBa 
peut  encore  montrer  son  activité  d'une  autre  manière.  Lonqtt'oo 
l'administre  à  petites  doses,  t  à3  centigrammes,  il  agit  sur  les^flift- 
des  salivaires  et  produit  de  la  salivation,  comme  le  mercure,  iiuîs 
sans  jamais  produire  la  gingivite  ulcéreuse  et  les  autres 
du  mercure  (ttamskill)  (l).  Déposé  sur  la  peau,  il  est  irritant 
scammonée. 

En  outre,  le  Podophyllin  est  un  peu  diurétique  el  raeUdii 
exerce  sur  le  gros  intestin  se  communique  quelquefois  à  l'utéruf 
aux  ovaires. 

Enfin,  il  faut  citer  une  action  irritante  de  cette  substance-  sn-  u  i:  . 
quause  nasale  et  conjonctive,  qui  a  produit  quelquefois  clu?  io  ;<> 
sonnes  qui  préparent  le  podophyllin  une  éruption  vésieuleiiso  4iif* 
sans  doute,  au  contact  des  poussières,  mais  <iui  peut  alter  jusqu'à  h 
puslulation,  et  qui  a  été  notée  par  Hodgson  et  Levais.  Vander  Ooffil 
dit  même  avoir  consulté  une  éruption  semblable  â  la  suite  de  Vêiaà* 
nistratian  interne  du  médicament.  Chez  un  homme  alleinl  d\ 
simple  auquel  il  prescrivait  du  podophyllin  depuis  plusieuri  join% 
se  manifesta  une  éruption  eczémateuse  des  doigts  et  des  oHeiklii^ 
persista  jusqu'à  la  fin  du  traitement. 

L'action  physiologique  ainsi  déterminée,  est-il  possible  dedùoiMrit* 
jourd'hui  une  théorie  du  médicament? 

(1}  UiBiCAL  TtttEs  ANC  GàS£m,  4  janrier,  1§€U 
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Que  deviennent  ces  substances  dans  Téconomie,  quelles  modifica- 
tions subissent- elles? 
Toutes  ces  questions  ne  peuvent  être  encore  résolues. 


THÉRAPEUTIQUE. 

CoBstipatioii.  —  La  constipation  habituelle  est  une  maladie  chro- 
nique c'est-à-dire  constitutionnelle.  Elle  dépend  donc  du  tempérament 
du  malade,  de  son  régime,  de  sa  manière  de  vivre,  des  maladies  qu'il  a 
déjà  subies,  etc. 

Au  début,  elle  diffère  souvent  d'elle-même  et  peut,  à  la  rigueur,  se 
caractériser  simplement  par  un  défaut  de  sensibilité  de  la  muqueuse 
qui  n'avertit  pas  le  système  nerveux  qu'il  est  temps  de  commander  l'éva- 
cuation des  fèces.  Tantôt  elle  provient  d'une  faiblesse  dans  l'action 
centrifuge  comme  dans  les  paraplégies,  par  exemple.  Tantôt  elle  tient  à 
une  atonie  des  muscles  intestinaux,  à  une  insuffisance  des  sécrétions, 
etc.,  mais  à  la  longue,  quel  qu'ait  été  le  trouble  primitif,  toutes  ces 
fonctions  élémentaires  finissent  par  se  troubler,  toutes  sont  compro- 
mises et  alors  il  est  bien  difficile  de  retrouver  l'ordre  pathogénétique 
dans  lequel  les  fonctions  se  sont  successivement  perdues. 

Quels  sont  les  moyens  que  nous  possédons  pour  traiter  cette  affec- 
tion? Ils  sont  de  plusieurs  ordres. 

Les  uns  sont  destinés  à  réveiller  la  sensibilité  de  la  muqueuse  rec- 
tale qui  ne  commande  plus  l'action  réflexe  nécessaire,  ce  sont  des 
corps  étrangers  plus  ou  moins  irritants  depuis  la  queue  de  persil  qu'on 
met  aux  enfants  à  la  mamelle,  puis,  les  suppositoires  au  beurre  de 
cacao,  au  savon  médicinal,  au  miel  durci  par  la  cuisson,  les  lave- 
ments frais  ou  même  froids.  Une  seconde  série  de  moyens  a  pour  but 
de  suppléer  au  défaut  des  sécrétions  intestinales.  On  y  parvient  en 
administrant  des  clystères  renfermant  500  grammes,  ou  plus,  de  li- 
quide, avec  l'addition  de  substances  mucilagineuses  comme  la  décoc- 
tion de  graine  de  lin,  de  racine  de  guimauve,  le  jaune  d'œuf  ou  l'huile 
émulsionnée. 

Ou  bien  encore  on  excite  directement  la  sécrétion  intestinale  par 
Mes  purgatifs,  le  plus  ordinairement  des  purgatifs  salins,  à  base  de 
soude:  quelquefois,  le  calomel  ou  l'huile  de  ricin.  Enfin,  on  facilite 
les  sécrétions  par  une  alimentation  composée  de  végétaux  herbacés 
cuits,  de  pain  de  son,  de  figues,  de  graine  de  moutarde,  de  café  au 
lait,  etc. 

Une  troisième  série  de  moyens  agit  plus  particulièrement  sur  l'élé- 
ment musculaire  des  intestins,  ce  sont  les  purgatifs  drastiques,  l'aloès, 
la  coloquinte,  la  gomme-gutte,  la  rhubarbe.  Nous  prescrivons  souvent 
les  pilules  suivantes  : 

Trovssbad  et  Pidoux,  9«  édition.  I.  —  58 
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Alûè* ..* .,,,,,,  »,,.,\ 

Eurait  de  eoloquinie.  ..*>•..*.,,,.,.*-..(         ^ 

Eittr&it  d«s  rhubarbe * < ,  l 

Gomme  gutte.  ....>  ^ .......«.,«  < ,  ^ 

Extrait  deJtiBquiarao .*       JSCfnïJgT» 

liailo  cssentMle  d'i^nif  .<  *  * dam  gonfles* 

Pour  30  pîlukft. 


D'autres  malades  excitent  les  GontraclîoDs  intestinales  par  le  tabc. 
Bien  des  fumeurs  ne  fument  aa  réveil  que  pour  obtenir  une  prie- 
robe  > 

D'autres  cliercboDt  à  entraîner  les  contractions  intestinates  ea  « 
présentant  tous  les  jours  à  la  même  heure  à  ta  prde-robaelea£ii- 
sant  de  grands  efforts  d'expulsion. 

Une  quatrième  série  de  modilîcateurs  s'adresse  encore  4  rélément 
niuâculairej  non  pour  l'exciter  h  se  contracter,  mais  pour  Urs 
les  spasmes,  il  s'agit  de  la  belladone. 

Al  at gré  toutes  ces  m êdicalioûs  rationnelles,  il  arrive  rarem^Eil  que 
les  malades  guérissent  et,  le  plus  ordinairement,  ils  se  coodimneMi 
remploi  journalier  du  clystère,    ce  qui  est  en  particulier  le  loi 
toutes  les  parisiennes  ou  plutôt  de  toutes  les  femmes  qui  tiabiteiii  ^ 
grandes  villes- 

D'autres  commencent  par  consulter  les  médecins,  usent  peu  à  pCi 
toutes  les  prescriptions  ju5lillées  par  rexpériencdi  puis  s'adressefit 
recettes  de  bonne  femme  el  s*en  lassent  bienl6t  pour  se  Irrrer 
promesses  de  la  quatiièmB  page  des  journaux  et  aux  charlatans, 
mœopathes,  somnambules,  etc. 

Le  PodophyUîn  a  cet  avantage  qu*il  provoque  des  garde-robes  »a' 
purger.  Les  malades  prennent  leur  pilule  le  soir  eu  se  couebaot  ci  le 
lendemain  ils  ont  une  garde- robe  dans  la  matinée.  Cette  gafdd-nAt 
est  normale. 

Ce  médicament  agit  presque  toujours,  sinon  le  preoiler  jour,  * 
moins  dès  le  second  ou  le  troisième.  Il  donne  quelquefois  âe^eoU/ftl^ 
légères,  mais  ces  coliques  ne  durent  pas*  Ut^and  elles  prenneûl  île  Fil' 
lensiié  il  sufllt  de  baisser  un  peu  la  dosa  du  médicameut  pour  hébiti 
cesser. 

Le  Podopbyllin  est  encore  précieux  parce  qu'il  ne  fatigae  ptf 
organes  et  qu'il  agit  longtemps  sans  s'user.  Tous  les  médecins  qui 
voulu  traiter  les  constipations  avec  suite  savent  quec*est  U  réCttfiS 
ta  plupart  des  remèdes  qu'on  emploie  en  pareil  cas.  Non-seuleffioiit 
cessent  d'agir  au  bout  de  quelques  jours,  mais  ils  ont  rendu  La  t!Mili- 
pation  plus  opiniâtre.  C'est  ce  qui  arrive  en  [larUculicr  pour  to  pff 
parations  qui  renferment  de  Taloès  ou  qiKîlque  équiv aïeul. 

Le  Pudophyllin  ,est,  en  outre,  parfaitement  toléré  par  t'ettoffir. 
aussi  est-il  précieux  dans  les  dyspepsies  engendrées  par  U 
tîQU.  Il  n'a  pasj  comme  l'aloès,  d'action  sur  Tutéruâ,  aussi  c 
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utile  pour  combattro  la  constipation  qui  accompagne  la  grossesse, 
comme  celle  qui  accompagne  les  affections  utérines.  Il  s^emploie  de 
même  sans  inconvénient  pendant  la  période  menstruelle. 

De  même  que  tous  les  autres  purgatifs,  il  agit  moins  activement  chez 
les  malades  qui  gardent  le  lit,  mais  il  conserve  toute  son  activité  chez 
les  paralytiques  qui  ne  peuvent  marcher.  On  obtient  môme  en  pareil 
cas  un  résultat  bien  désirable,  c'est  qu'on  peut  régler  l'heure  de  la 
garde-robe  et  la  provoquer  par  exemple  à  l'heure  de  la  toilette  de  sorte 
qu'une  fois  les  paralytiques  installés  dans  leur  fauteuil,  on  n'a  pas  à 
craindre  de  les  voir  tourmentés  par  leur  garde-robe  dans  la  journée; 
or,  on  sait  qu'ils  ne  peuvent  guère  se  retenir  et  qu'il  leur  arrive  trop 
souvent  de  se  salir. 

Les  vieillards  s'en  trouvent  également  bien  et  voient  bientôt  cesser 
la  congestion  cérébrale  et  l'irritabilité  qu'ils  accusent  quand  ils  sont 
constipés. 

C'est  parce  que  le  Podophyllin  répond  à  une  indication  précise  qu'il 
a  été  bientôt  adopté  par  les  médecins.  Les  thérapeutistes  qui  l'avaient 
déjà  recommandé  avaient  eu  le  tort  de  le  présenter  comme  purgatif. 
Sous  ce  rapport  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  la  matière  médicale  qui 
lui  sont  de  beaucoup  supérieurs. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  cette  précieuse  ressource 
pour  guérir  la  constipation.  Elle  est  du  reste  prônée  à  l'étranger  par 
Ramskill  (1861),  Habersbonn(i862),  Van  der  Coput  (1864),  Schmidt 
(1866)  et  J.  Hugues  Bennett  (1869). 

Nous  avons  commencé  par  adopter  la  formule  suivante  : 

Podophyllin ..  .^ 0^02  centigr. 

Extrait  de  belladone 0,01 

Poudre  de  racine  de  belladone 0,01 

Ces  pilules  avaient  un  inconvénient,  car  l'extrait  de  belladone  sé- 
chait la  gorge,  il  a  fallu  y  renoncer. 

Nous  faisons  maintenant  prendre  les  pilules  suivantes  qui  nous  pa- 
raissent la  dose  moyenne  pour  un  adulte. 

Podophyllin 0,03centigr. 

Poudre  de  gingembre  gris 0,05 


Huile 

Gomme  adragante.. 


I  q.  s. 


Nous  en  faisons  faire  également  d'un  et  de  2  centigrammes  pour 
pouvoir  facilement  graduer  les  doses. 

L'expérience  nous  a  appris  que  la  dose  moyenne  pour  un  adulte 
doit  être  de  3  centigrammes.  C'est  donc  celle  que  nous  employons  or- 
dinairement, mais  tous  les  praticiens  savent  que  la  même  dose  ne  peut 
convenir  à  tout  le  monde,  il  faut  donc  la  modifier  selon  les  tempéra- 
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ments.  Chez  qiielques-uTis  elle  commence  par  produire  des  pnrgatîôS 
abondantes,  il  suflit  alors  d'éloigner  les  prises,  de  n'en  donner  qui 
ioiisles  deuK  ou  trois  jours  pour  que  bientôt  cette  dose  de  3  rentM 
grammes  ne  donne  plus  que  des  garde-robes  naturelles.  Si  le  VùM 
phyllîn  continue  à  purger,  nous  baissons  la  dose  à  2  ou  même  à  un  ceoJ 
iigramme. 

Si,  au  contraire,  le  Podophyllin  n'agit  pas*  il  ne  faut  pas  augmenter 
là  dose  et  descendre  à  2  ou  un  centigramme  au  lieu  d'augmenter  romm* 
on  serait  tenté  de  le  faire.  Gela  tient  souvent  à  ce  que  les  contractiooi 
intestinales  sont  trop  énergiques  et  forment  une  sorte  de  eontractiooJ 
Une  dose  moindre  donne  alors  des  évacuations  plus  régulières. 

Lorsque  le  malade  a  régularisé  ses  garde-robes,  nous  essayfiiis  et 
ne  donner  le  Podophyllin  que  tous  les  deux  jours^  puis  tous  If?5  trois 
jours*  puis  enfin  seulement  les  jours  où  il  n*y  a  pas  eu  de  garde  r*)be 
Nous  arrivons  ainsi  h  guérir  les  constipations  ordinaires,  mais  il  en 
de  rebeltes  qui  ne  permettent  pas  de  quitter  le  médicament. 

Une  autre  question  se  pose.  Quels  sont  les  adjuvants  du 
phyllin? 

Nous  dirons  d*abord  qn*un  adjuvant  naturel  se  présentait  4  non\ 
c'est  le  sucre  qui  forme  avec  les  résin^îs  des  combinaisons  i?tablei.  Xoc»^ 
rappellerons  ici  le  saccharure  de  cubÈbe  que  nous  devons  à  M,  \kU 
pech,  et  qui  nous  rend  tant  de  services  dans  le  traitement  de  l'angiM 
couenneuse  et  du  croup. 

Nous  avions  donc  à  choisir  entre  le  sucre  cristallisé^  le  sucre  de  Uil 
et  le  miel,  nous  avons  préféré  le  miel  qui  permet  aux  pilules  de^ 
conserver  plus  longtemps  sans  durcir.  Gela  est  très-important,  cartel 
les  médecins  savent  que  quand  une  pilule  est  vieille  et  dure,  elle 
debout,  c'est-à-dire  qu'elle  traverse  tout  le  tube  digestif  sans  Htt 
quée  et  perd  par  conséquent  toutes  ses  propriétés  pbysîolagique»  pem 
n'être  plus  qu'un  simple  corps  étranger. 

Nous  y  avons  ajouté  un  peu  de  poudre  de  gingembre  à  cause  de  rie*' 
Lion  tonique  que  les  substances  aromatiques  exercent  sur  le  grm  iit* 
testin.  C'est  dans  le  même  but  que  M*  Van  der  Goput  a  joint  à  «  1er- 
mule  un  peu  d'huile  essentielle  de  fenouil  ou  de  cannella.  Il  y  a|Ottlt 
également,  comme  Ramskill,  un  peu  de  carbonate  de  soude  d'ipritli 
théorie  de  M-  Miathe  sur  l'action  des  purgatifs  résinetix. 

Habersbonn  prétend,  en  outre,  que  l'extraît  de  cannabis  îndica  diBii* 
nue  les  coliques,  c'est  dans  ce  but  que  nous  avions,  dès  le  débol,  ijooM 
de  Textrait  de  belladone  que  nousemployons  depuis  loogfarùps  cooUf 
la  constipation.  Nous  préférons  aujourd'hui  donner  le  Podofibytiii 
seul  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tout  à  fait  fixés  sur  sa  valeur  dans  I0 
conditions  si  nombreuses  et  si  complexes  qui  produtseiil  la  eomtipi* 
tîon. 

A  doses  plus  élevées,  de5  à  15  centigrammes  le  Podophyllin  c$lptt^ 
gatif»  l'association  du  chlorure  de  sodium  augmenterait,  ditH)fi,  100  K- 


i 


GOMME-GUTTE.  917 

lion,  tandis  que  Tâcide  lactique  la  diminuerait.  Nous  ne  sommes  pas 
très-fixes  sur  ce  point,  car  les  essais  que  nous  avons  faits  pour  nous 
renseigner  sur  la  valeur  du  Podophyllin  comme  purgatif  ne  nous  ont 
pas  paru  aussi  satisfaisants  que  ceux  de  la  scammonée,  du  jalap  et 
des  autres  purgatifs  dont  nous  faisons  journellement  usage. 

Tous  ces  résultats  obtenu  par  le  Podophyllin  ont  été  confirmés 
récemment  par  MM.  Demarquay  et  Marchand.  {Bulletin  de  Théra- 
peutique^ 1874.) 

Rhumatisme  arilcal»ire  aigu.  —  Le  docteur  R.  F.  Dyor  emploie 
depuis  cinq  ans,  pour  combattre  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  un 
mélange  de  Podophyllin  et  d'une  faible  dose  de  poudre  deDower.  Le 
Podophyllin  est  donné  à  doses  suffisantes  pour  procurer  des  garde- 
robes,  et  l'auteur  remarque  que,  pour  obtenir  cet  efiet,  il  faut  souvent 
élever  la  dose  du  médicament.  Il  emploie  ensuite  les  alcalins,  sauf  à 
revenir  au  Podophyllin  si  les.  douleurs  reparaissent.  [American  Journal^ 
juillet  1874  et  Revue  des  sciences  médicales,  t.  IV,  p.  620.) 


GOMME-GUTTE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

La  Gomme-Guite  est  un  suc  concret  La  solution  aqueuse  de  Gomme-Gutte 

(gomme-résine),  que  l'on  a  attribué  pen-  sert  pour  la  peinture  à  l'aquarelle, 

dan t  longtemps  au    Caoïbogia-Gutla  de  La  Gomme-Gutte  renferme  de  la  résine , 

Linné  {Garcinia  morellaj   DC),   arbre  do  de  Tarabine,  de  la  fécule,  du  ligneux,  de 

la  famille  des  Guttifëres.  Il  paraît  aujour-  l'iiumidité  (Cliristison) . 

d'bui  constant,  d'après  la  plupart  des  na-  Le  principe  actif  est  une  gomme-résine, 

turalistes^   que    la   vraie    Gomme-Gutte  la  cambodgine,  qui  en  forme  les  trois  quarts, 

découle  du  Guitœfera  vera,  Kœnig  (Sta-  «    j     ^    r.           /.  ,. 

lagmitis  Cambogioldes,  Murr.},  arbre  qui  Poudre  de  Gomme-Guae. 

croit  dans  l'Ile  de  Ceylan  et  dans  la  près-  On  l'obtient  par  trituration.  Cette  pou- 

qu'tle  de  Camboge.  dre  s'administre  le  plus  souvent  en  pt/u/e« 

On  obtient  ce  suc  soit  spontanément  par  de  5  à  10  centigrammes, 

rupture  des  feuilles  ou  aes  rameaux,  soit  _.  ^         ,      ,.        ,   ^           ^  ^ 

par  l'incision  de  l'écorce.  Teinture  alcoolique  de  Gomme-Gutte. 

La  Gomme-Gutte  est  en  masses  cylin-  p^ ^ .  Gomme-Gutte 1  part. 

driques  brun  launâire  à  1  exténeur,  jaune  ^j^^j^j  ^  g^o  /^j  q^^^\ 5  '^ 

roage&tr«3  à  rintérieur.  Elle  est  friable,  à  ^             ' 

casAure  brillante,  opaque,  inodore,  d'une  Faites  macérer  pendant  quelques  Jours 

saveur  faible  d'abord,  puis  acre  à  la  gorge,  et  filtrez. 

soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  commu-  On  prépare  aussi  un  ^ai;on  de  Gomme- 

nique  une  belle  couleur  Jaune  d'or.  Gutte  qui  a  une  action  plus  douce  que  la 

On  trouve  dans  le  commerce  une  se-  Gomme-Gutte  isolée. 

conde  espèce  de  Gomme-Gutte  qui  est  en  Cette  Gomme-résine  entre  dans  la  com- 

masses  ou  en  g&teaux.  Elle  est  inférieure  position  des  pilules  hydragogues  de  Bon- 

à  la  précédente  et  de  qualité  très- variable,  tius^  des  pilules  écossaises,  etc. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Mise  en  contact  avec  la  surface  d'une  plaie,  la  Gomme-Gutte  déter- 
mine une  inflammation  locale  assez  vive,  due  peut-être  plutôt  à  l'irrita- 
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tion  mécanique  de  la  poudre  qu'à  son  action  Bllmulaote.  i 
le  fait  croire^  c*est  que  nous  avons  vu  bien  souvent  M-  Bit:  i  ii 

Tours)  mettre  dans  rœil  des  chiens  de  la  Gomme-Gulte  en  poudre 
qu'il  en  résultât  autre  chose  qu'un  peu  de  douleur  locale  très-pâssâ- 
gère.  Au&ïi  hésitons-nous  à  considérer  la  GoEnrae-Gutte  comme  Eiii 
poison  irritant,  et  pensons-nous  qu'elle  n^agit  qu*inàirectemeiit  sar  U 
merabrano  muqueuse  digestive* 

Quel  qu'il  en  soit,  la  Gdmme-Gutte,  à  la  dose  de  23  à  30  cenli- 
grammes,  donne  lieu  ordinairement  à  de  vives  coliques^  suivies  de 
garde-robts  séreuses  abondantes.  Elle  est  donc,  à  juste  titre,  rangée 
parmi  les  purgatifs  drastiques  les  plus  énergiques. 

Rarement  on  la  donne  seule  ;  —  on  l'associe  ordinairement  au  cilo» 
mel,  à  l'aloL^s,  ou  à  d'autres  substances  également  purgatives. 

L'exlrème  énergie  de  la  Gomme-Gutte  l*a  fait  conseiller  dansiez  ci^ 
constances  où  il  était  indiqué  d'obtenir  des  évacuations  séreusesi  très- 
abondantes;  ainsi  dans  riiydroplsie.  C'est  pour  cela  que  la  Goini»e- 
GuUe  était  regardée  comme  un  des  plus  puissants  hydragogues,  Atec 
la  Gomme-Gulte  donnée  enémulsion  pendant  plusieurs  jours  de  suilc, 
à  la  dose  do  23  cenli  grammes  Hun  gramme  par  jour,  on  obtient  quel- 
que Tois  Irès^rapidement  la  résorption  des  diverses  aff usions  séreuse^ 
sjmptomaliques  de  la  maladie  de  Brîght. 

Les  propriétés  drastiques  de  la  Gomme  Gutte  Font  fait  cc^nseililirl 
pour  une  multitude  dWections  chroniques  dans  lesquelles  il  est  sou- 
vent utile  de  provoquer  une  vive  dérivation  vers  la  m*.  nm- 
queuse  dîgestive  :  tels  sont  la  paralysie,  Ta^thrae,  le  cal.i 
najre. 

Enfin,  on  la  considère  comme  un  vermifuge  assez  actif.  Le  rei 
si  célèbre  de  madame  Nouiïer  contre  le  ténia  n'est  iiutre  chose  qii*i 
combinaison  de  vermifuges  et  de  purgatifs.  On  donne  d*abord  au  ou* 
lade  8  à  f  2  grammes  de  racine  de  fougère  raâl«  en  poudre  ;  et  quairf 
on  suppose  que  le  ver  commence  à  èlrestupéilé  par  la  ftmgèro,  oii«é* 
ministre  un  bol  purgatif  dans  lequel  la  Gomme-Gutte  joue  lé  rAle 
plus  important. 
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NERPRUN. 


«ATIÈUE   MéDtCAie. 


Le  PCerpruïi  ou  Noîrpmn  {Rkamhta  m- 
îmi  ficus }^  Boùrfftteuinet  «»*^  un  irbiisieftu 
indigène  de  la  Tarn  il  le  cie$  nhamnées,  po- 
lytndrie  monogynie  (te  Utmé-  ^^  ù(iie$ 
ipnl  ttoîrcB,  i>elitd&.  û'an  vcii  obatup, 
d*urve  odeur  défiaWable,  d'une  ABïeur 
imère,  Icro,  nauséîrïjfe,    Ëtles  lont  icti- 


vcmenl  piirgtCtrei  à  U  dot»  ûê  itafil 
ircnte.  Vnq- !  y  a  Witxré  w%ê  aiftliè«t  < 

liypT  -.une  lUAtî^re    ijotét»  4l 

t&  ëuc  d.  ,.,  .-.v3,  que  f«s 
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dans  les  pharmacies,  sert  h  préparer  un 
sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de  Ner- 
prun, qui,  à  la  dose  de  50  grammes,  purge 
assez  violemment.  Toutefois  ce  sirop  est 
rarement  employé  pur  ;  il  sert  comme  ad- 
juvant dans  les  potions  purgatives. 

Le  suc  et  le  sirop  de  Nerprun  ne  se  re- 
commandent par  aucune  propriété  spé- 
ciale. Pris  à  la  dose  de  15  à  30  grammes, 
le  suc  passe  pour  liydragogue,  et  partant 
était  regardé  comme  fort  utile  dans  les 
bydropisies  ;  mais  il  n'a  en  réalité  aucune 
vertu  que  ne  possèdent  également  les  au- 
tres drastiques. 

Le  principe  purgatif  du  Nerprun  paraît 
exister  dans  la  pellicule  du  fruit  seule- 
ment (épicarpe)  ;  aussi  est-il  indispensa- 
ble, lorsqu'on  prépare  le  suc,  de  le  faire 
fermenter  au  contact  de  ces  pellicules. 

Lo  Rob  de  Nerprun,  autrefois  employé, 


était  le  suc  évaporé  en^consistance  d'extrait. 

Le  Nerprun  a  été  étudié  chimiquement 
par  Vogel.  M.  Fleurv,  de  Pontoise,  en  a 
extrait  une  matière  fort  intéressante  qu'il 
a  nommée  Hhamnine.  C'est  une  substance 
Jaune  cristalline,  peu  soluble  dans  Peau, 
dans  l'alcool  bouillant.  Elle  n'est  pas  pur- 
gative. 

On  a  encore  extrait  du  Nerprun  de  la 
Pectine^  de  la  Chryzorhamnine^  de  Tacide 
frangalique^  etc.,  mais  aucun  de  ces  prin- 
cipes ne  représente  le  principe  actif  du 
Nerprun  ;  et  si  l'on  réfléchit  que  vingt-cinq 
à  trente  fruits,  gros  comme  un  fruit  de 
groseille,  suffisent  pour  purger,  et  que 
pour  produire  le  môme  effet  une  once  de 
sirop  est  nécessaire,  on  reste  convaincu 
que  la  plus  grande  quantité  du  principe 
purgatif  reste  dans  le  marc,  et  que  l'étude 
chimique  du  Nerprun  reste  toute  à  faire. 
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Le  Sureau  {Sambucus  uigra)  est  un 
arbre  de  la  famille  des  Caprifoliées.  Ses 
fleurs  sont  employées  en  médecine  dans 
le  but  de  provoquer  la  sueur.  Nous  avons 
eu  déjà  occasion  d'en  parler.  Ses  feuilles 
et  sa  seconde  écorce  jouissent  de  proprié- 
tés purgatives  assez  énergiques. 

Les  feuilles  de  Sureau  sont  employées 
comme  purgatif  depuis  un  temps  immé- 
morial, comme  en  fait  foi  Dioscoride  (lib. 
IV,  cap.  CLxvii).  Hippocrate  les  conseillait 
dans  les  hydropisies,  dans  la  suppression 
des  lochies.  On  les  fait  bouillir  dans  de 
l'eau  ou  bien  encore  dans  du  lait,  à  la 
dose  de  30  à  45  grammes  ;  cette  décoction 
est  purgative.  Willemct  dit  qu'en  Lorraine 
les  paysans  mangent  ses  feuilles  en  salade 
pour  se  purger. 

Mais  la  seconde  écorce  de  Sureau  a 
beaucoup  plus  d'énergie.  Elle  a,  comme 
les  feuilles,  une  odeur  nauséeuse  et  un 
goût  fort  désagréable  quand  elle  est  fraî- 
che .  Sèche,  elle  est  inodore  et  presque  insi- 
pide, mais  alors  elle  perd  toutes  ses  pro- 
priétés. 

Sydenham  regardait  la  décoction  de  la 
seconde  écorce  de  Sureau  comme  un  pur- 
gatif hydragogue,  auquel  il  accordait  une 
certaine  utilité.  Boerhaave  partageait  k 
cet  égard  l'opinion  de  Sydeniiam.  Toute- 
fois, l'usage  do  ce  médicament -était  en 
quelque  sorte  resté   dans  le  domaine  des 


empiriques,  lorsque  Martin  Selon,  en 
1831,  essaya  de  le  réhabiliter.  Il  employa, 
comme  purgatif  hydragogue,  dans  les 
hydropisies  ascites,  le  suc  de  la  racine 
de  Sureau,  à  la  dose  de  15  grammes  et 
môme  de  60  grammes  par  jour.  Ce  suc 
procure  des  selles  liquides,  faciles,  et 
son  action  ne  dure  guère  que  huit  ou  dix 
heures. 

La  seconde  écorce  de  Sureau  s'emploie 
en  décoction  à  la  dose  de  15  à  30  gram- 
mes pour  250  grammes  d'eau.  Desbois 
(de  Rochefort)  la  pilait  dans  du  vin  blanc, 
l'y  laissait  macérer  et  la  donnait  à  la  dose 
de  60  à  100  grammes. 

Malgré  les  éloges  donnés  à  l'écorce  de 
Sureau  par  Sydenham  et  par  Martin  So- 
lon,  nous  lui  préférons,  en  général,  des 
purgatifs  d'un  emploi  plus  facile  et  d*ane 
efficacité  mieux  constatée. 

L'Hièble  {Sambucus  ebulus),  Caprifolia- 
cée  fort  commune,  est  une  espèce  de  Su- 
reau à  tige  herbacée,  qui  croit  lo  long  des 
fossés  un  peu  frais,  au  bord  des  chemins, 
dans  presque  toute  la  France.  Ses  feuil- 
les, sa  tige  et  ses  racines  jouissent  des 
mômes  propriétés  purgatives  que  celles 
du  Sureau. 

Les  feuilles  de  l'Hièble  sont  encore  em- 
ployées en  décoction  comme  toniques, 
pour  raviver  les  vieux  ulcères  et  en  b&ter 
la  cicatrisation. 


MÉDICAMENTS  ÊVÂCUASTS. 


AGARÏC   BLANC. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


On  conn&lt  ious  ce  nom  en  pharmacie 
le  Balet  du  mélèze  (BùM^^  lmici$)j  dont 
on  fait  aujourd'hui  un  Polypore, 

Ge  champignon  renferme  ,  d'à  prêt 
M*  Bracnnnot:  résine  particulière  7^ «  ex- 
traeiif  amer  î,  fongine  26  ;  c'est  à  la  ré- 
sine qu'il  doit  56S  propriétés  draâtiqueâ. 


On  DO  rmiliâ&  plus  fioust^  Mptiortïmiis- 
tanani  on  le  cûoseUlê  qtie1f|aafoti  ftÊt 
dimintier  les  ^ueur^  d«i  p]itliiili|«M*  U 
dose  est  dû  2 H  Gentjgmiini«9  ea  nan  êêbIê 
fois  dans  uù  imidUge  ou  un  «uni:  iSMr. 
Fouqujer  l'associait  à  l'aeélate  nsutitt  dt 
plomb. 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  ET  TnERAPEUTIOUB  DE  L^AGABtC   BLAÎIC, 


De  Haen  avait  recommandé  VAgaric  bîanc  contpe  les  suêui^  t1êî|ibli- 
siqtiBSj  Burdacli  avait  conQrmé  te  fait,  ainsi  que  Barbet,  M.  Aodrtl  est 
venu  appuyer  ctîlte  médication  de  son  autorité  {ffuiietin  d^  Thérapeu* 
tiquûj  18'Ji).  Depuis  ce  temps  U  n'est  guère  de  pbthisiqiies  doot  lu 
sueurs  nocturnes  n'aient  été  corabatlues  par  l'Agaric  blanc- 

En  pareil  cas  on  donne  la  poudre  d'Agaric  blanc  à  la  dose  de  §0  Cen- 
tigrammes à  un  gramme.  On  serait  lenlé  d'appliquer  l'effei  Ifês^rftlj 
que  Ton  obtient  par  cet  axiome  :  Cntîs  laxa,  aivus  iiccs,  Cutn  siVca»  < 
laxa;  ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  car  à  cette  dose  on  n'oh 
pas  en  général  de  pnrgalinn  et  pourtant  les  sueurs  diminuent  C«  D'ot 
pas  seulement  chez  les  phlhîsiques  que  rAgaric  blanc  rend  dessemoeK 
U  est  deç  broncbites  qu'on  rencontre  plus  fréquemment  chez  dcâ  fbiiiiii^ 
lisants  et  des  herpétiques  qui  s'accompagnent  de  sueurs  immodéfée» 
et  dans  lesquelles  TAgaric  blanc  rend  de  précieui  services. 

Ces  sueurs  sont  accrues  à  ciiaquc  instant  par  les  tisanes  que  botreat 
les  malades.  Ils  n'ont  pas  plutôt  bu  ou  fait  un  mouvement  qu'iUiOitt 
de  suite  inondés  de  sueurs.  Pendant  ce  temps  la  muqueuse  respirmlaiff 
reste  sèche,  et  la  tous  quinteuse  et  spasmodique  n'amène  aucune  én> 
cuatton.  Les  tisanes  chaudes  au  lieu  de  s'éliminer  par  la  voie  piihiid* 
naire  et  de  détacher  les  crachats  ne  produisent  plus  que  de»  soesn 
immodérées.  Le  malade  contracte  au  moindre  refroid is^em^ot  d# 
rechutes  do  sâ  bronchite.  En  pareil  cas,  TAgaric  blanc  fait  disserte 
sueurs,  favorise  l'élimination  pulmonaire,  et  améliore  très-rapidêinaitla 
maladie.  Nous  avons  fait  cesser  ainsi  des  bronchites  qui  parabsiioU 
interminables, 

L'Agaric  blanc  rend  les  mêmes  serrices  chea  les  Doumce»  qtai  0êA 
cessé  d  allaiter  et  surtout  chez  les  accouchées  auxquelles  on  M  p«rt 
permettre  de  nourrir  leur  ennmt-  L'agaric  fait  cesser  les  sorao 
si  cammunes  en  pareil  cas  et  tarit  la  sécrétion  lactée,  dans  ce  tm 
il  est  bon  de  pousser  la  dose  jusqu'à  2  grammes  pour  avoir  oiie  p«^ 
gation  réelle* 
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GLOBULAIRE. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Le  Globulaire  turbith  {Gîohularia  aly- 
pum)  est  une  plante  de  la  famille  des  Glo- 
DulariéeSy  qui  croit  en  Espagne,  en  Italie 
et  dans  le  midi  de  la  France. 

Des  expériences  faites  par  M.  Loiseleur* 
Deslongchamps  tendent  à  prouver  que  la 
décoction  des  feuilles  de  cette  plante  est 


un  purgatif  doux  et  sûr  en  même  temps. 
On  peut  le  considérer  comme  un  excel- 
lent succédané  du  séné.  On  prend  ces 
feuilles  à  la  dose  de  8,  15,  25  grammes, 
que  Ton  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  dans  une,  deux,  trois  tasses  d'eau, 
avec  25  ou  30  grammes  de  miel  ou  de  sucre. 


FLEURS  ET  FEUILLES  DE  PECHER. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Les  feuilles  et  les  fleurs  du  Pécher 
{A'fiygdalus  persica),  arbre  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Amygdalées,  ont 
une  action  légèrement  purgative.  Il  est  re- 
marquable que  cette  propriété  est  moins 
énergique,  à  poids  é^l,  quand  les  feuilles 
Bont  fraîches  ;  ce  qui  tient  probablement 
à  ce  que,  dans  ce  dernier  état,  elles  con- 
tiennent beaucoup  d'eau  qui  est  tout  à  fait 
inerte.  Toujours  estril  que  les  feuilles  et 
les  fleurs  sèches  servent  à  préparer  une 
décoction  légèrement,  mais  assez  sûre- 
ment purgative.  La  dose  des  feuilles  et 
des  fleurs  est  à  peu  près  de  15  ou  de 


30  grammes  pour  2S0  grammes  d'eau. 

En  faisant  une  infusion  très-chargée« 
que  Ton  épaissit  avec  du  sucre,  on  a  un 
médicament  employé  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  de  sirop  de  fleurs  de  Pocher. 
On  le  donne  à  la  dose  de  30  à  60  gram- 
mes. Il  est  très-légèrement  purgatif.  On 
l'emploie  surtout  pour  édulcorer  les  infu- 
sions anthelminthiques  que  l'on  fait  pren- 
dre aux  enfants. 

M.  Soubeiran  préfère  préparer  ce  sirop 
avec  le  suc  de  fleurs  récentes  ;  l'odeur 
d'amande  amère  est  alors  beaucoup  plus 
prononcée. 


TAMARIN,  —  CASSE,  —  PRUNEAUX,  ETC. 


MATIERE  MEDICALE. 


Tamarin,  fruit  du  Tamarinier  {Tama- 
rindus  indica)^  arbre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, qui  croit  dans  les  pays  inter- 
tropicaux et  jusqu'au  30*  degré  de  latitude 
nord.  Ses  fruits,  arrivés  à  leur  maturité, 
renferment  une  pulpe  sucrée^  aigrelette, 
filamenteuse,  ayant  un  goût  de  raisiné,  de 
couleur  brun  rouge&tre,  et  agréable  à 
manger  quand  elle  est  fraîche. 

La  pulpe  de  Tamarin  (Tamarindorum 
pulpa)  est  seule  usitée  :  elle  est  légère- 
ment laxative  à  la  dose  de  60  à  120  gram- 
mes. Elle  sert  surtout  à  faire  des  tisanes 
dans  les  maladies  où  sont  indiqués  les 
acidulés  et  les  purgatifs.  Il  est  rare  qu'on 
prescrive  la  pulpe  de  Tamarin  seule,  si  ce 
n'est  comme  rafraîchissante  ;  toutes  les 
fois  qu'on  veut  produire  une  action  laxa- 


tive, il  convient  d'ajouter  par  pot  de  décoc- 
tion de  Tamarin  2  à  15  grammes  de  crème 
de  tartre,  ou  toute  autre  substance  qui  ait 
une  action  plus  directe  sur  les  sécrétions 
intestinales. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
pulpe  de  Tamarin  s'emploie  à  la  dose  de 
60  à  120  grammes  par  jour  délayée  daus 
1,000  à  1,500  grammes  d'eau. 

Les  pharmaciens  doivent,  avant  d'em- 
ployer la  pulpe  de  Tamarin,  s'assurer  si 
elle  ne  renferme  pas  de  cuivre  provenant 
des  bassines  dans  lesquelles  on  l'a  prépa- 
rée; la  pulpe  du  commerce  en  renferme 
souvent.  On  reconnaît  la  présence  de  ce 
métal  au  moyen  d'une  lame  de  fer  que 
l'on  plonge  dans  la  pulpe,  et  sur  laquelle 
du  cuivre  viendrait  se  déposer. 


fSÎ 


MÉDICAMENTS  ÉVACHAiVTS, 


On  ni^Ungp  &otivent  aussi  à  îa  pulpe  de 
Tûmirin  de  la  pulpe  do  pruneau Ji  ei  de 
Tiicide  un  fi  que.  Celte  fmude  est  plus 
difècîlê  à  côtiBtiter  i  elle  e$t  sans  grtnd 
Inconvénient. 

La  CiBst*  {Casiitt^  Caut  (te*  boutiques ^ 
Cai^een  ta  ion)  est  l(j  fi'uH  du  Coisia  fit- 
tuia,  grand  arbre  dis  ta  famiMc  des  Légu- 
mineuses, aertiun  des  Cas^iéeSi  qiïî  croît 
dans  le^  pa>ft  cliftuds. 

Le  fruit  (goutase)  da  Ca^sia  renferme, 
d&ns  un  grand  nombre  de  teltuk«s,  une 
pulpe  d'un  rouge  noîrAlre  f|iii  »  une  a^- 
veur  ici  du  le,  fiucrée,  a»âc£  âjfréuble. 

On  distingue  dnn»  U  priarmaeie  la 
Caf*e  en  Idiort^  qui  n'i^at  SiUtTc  cl ■  ose  que 
le  fraii  I  ion  état  nattircl  ;  lu  Cm*e  en 
noyau^f  que  i'oa  ubticnt  en  ratissant  Tln- 
lérletir  du  fruil;    la  Casse  mmiâét,  qui 


eâi  la  p^ilpe  de  ce  fruii^ae  l'on  a  i^paréf 
des  nuyaui*  ©lilîn  ta  C^$s>e  tuttt,  qutn^ 
elle  a  été  mêlée  avec  du  sucre  ftur  ua  îi^ 
doux. 

La  pulpe  de  Casse  est  trè«4égèràD«*t 
Ifiïative,  Comme  la  palpe  de  Taoïrttt^ 
elle  n'est  guère  qu'tin  moyen  »d Jetant 
lorsqu'on  veut  obtenir  un   ôfft*t  ptïtpiSi^ 

Ëile  s'emploie  d'ailleurs  d«  fi  io&a4 
manière  et  dans  les  mêmes  dit^nittiiett 
que  la  palpe  de  Tamarin. 

Kouft  crayons  su  perdu  en  pxrl^  id  !■ 
Pruneau»  cuits,   aiu&i   qnp    .1-  Ij^Au^^a* 
de  fruits,  i&\%  qne  les  \n^\ 
le  melon, etc.,  qui  ont  un» 
analogue  <«  C'Ue  de  U  CUssc  t- 1 1. 

Nous    n^giigco^n*    aussi    à    J 

fln*'j  prf/e/,  ot  m^me  la  Cr«.r'-r, 

racines  de  d  if  erses  espèces  dlria. 


MANNE. 


MATIÈHE  HÉDICALH. 


^ 


La  Hanne  est  un  suc  sucré,  concret, 
qui  est  fourni  principalement  par  deu» 
espi^ces  de  frêne  ^  l*;  Fraxin^^  omus  L,  et 
le  Fra^tintii  rotundxfuUn  Lsm  ,  arbre»  ap- 

Ftartenanl  h  la  fjimiUu  des  Ji^mùiées,  po- 
jgmmie  dioîcie  de  Linné,  Us  croissent 
âurtuut  en  Sicile  et  €n  Catabro. 

Le  Ff'nxintiS  rôtutifitfotia  est  r-itïrèrae- 
mpnt  voisin  de  notre  F/^wjrimiî  eTc^ijitor* 

On  trouve  dans  le  commerce  pUi sieurs 
espèces  de  Manne  : 

1*  La  ^îannc  en  iarme^^  que  Ton  récolte 
au  mois  de  juillet  et  d'août,  en  încîsani 
IVcorcc  du  frêne  à  IVIamie.  Le  suc  se  con- 
crète, à  la  sortie  de  rinctE.ioii,  "for  l'écorce 
même  de  l'arbre  ou  sur  des  brins  de  paille 
disposés  à  cette  eflet  \  il  fcirme  en  s'épais* 
sissaut  des  larmes  allongées  ou  des  es- 
pèces de  stalactitea.  C'est  la  Nanite  la 
plus  pure  et  la  plus  blanche;  elle  a  une 
saveur  sucrée  agréable,  ou^uque  on  peu 
fade*  Elle  nous  vient  cïcîusivemcnt  df»  la 
Sicile. 

îî*  La  Manne  en  A&pfe  ou  Manne  mm- 
mtme,  en  composée  de  fragments  appbi- 
lintia  d'un  Jaune  sale,  impurs,  possédant 
ans*!  une  saveur  sucrée,  mais  beaucoup 
plus  fade  que  celle  de  la  précédente;  clic 
esl  m^me  quelquefafs  nauséeuse.  Cette 
lUsnnr»  B^  distingue  en  Mfinne  tleSùifê  ou 
Mdfwe  'jét'ftrij^  eien  ^fanne  de  Calutre'  on 
Mttmu'  capivif,  C*tElo-ci  Contient  de  plus 
belles  larmes  et  en  plus  ç-rando  quantiié 
que  la  Manne  g^^rary, 

3*  Enttn,  la  Mûntif  gtauxe^  t\\n  est  en- 
core plu»  lmpnr<*  r]ue  la  Manne  en  sorte 
et  qui  ne  parait  être  autre  chose  qu«  celte 
dernière,  altérée  par  des  circonUmncei 
quelconqufï. 

D'autres  plantes  nue  les  frênes  feurnis- 
*ênt  de  la  Manne  î  le  mélèie,  J^rkx  ^oryar 


M„ 


L,,  donne  Is  Manne  de  Bria*^^^^ 
qut'lle  \î    fiej-tbelet  a   i^M  tin  ^tPt  \êî* 
ticuJier  qu'il  a  nommé  MeUtî-jr,  îln 
p^ce  de  sainfoin  de  la  Perse  et  iê| 

Mineure^  fffedrfrtnttn   fj'fjnj    fcnti 
Manoir  f" 
Oocl<|ii 

laissent  uu^m  ul^.imjct  ujit.-   ttini,^'  ii<| 

constituée  ps^r  un  sucre  analogue  sa  mot^ 
de  canne* 

Anntifs^    La  Manne  est   ef^mpoiù*  44 

nmntiiîet  (tncre  incri»tailî««bie,  ttic  p^ 
me,  maiièr»^  ^omm>  ^ 

La  mmmi^f,  i\m  *■ 
de  la  Hnnnc,  <■*'  m- 
^ians  od^or,  d  > 
solubte  dans  V\ 
froidi ssamc nt  ;  ^au 
en  faisant  cliAuiTer 
au  bain  m  •''.  ■  -  - 
liçradcR 
et  pat*  k'  1 

dispose;  ou  Iftïipè'imiî,  ot*  i« 
on  la  pulvérise.  1^  mtnnitJ* 
d (lit  constant d^  '    ' 

La  majiiiite  ^ 
gré  que  la  Alac;.i, 

TaàMes  de  Mntme^ 

Pr.  î  Manne  en  larncitts, .....  êl 

Sucre.. ,,..,.-.  Wè 

liumme  aJrag&ntJi* . . , ,  9 

£au  de  Heurt  d'4»rtngef .  13 

On  triture  la  Manne  avec  le 
Ton  fait,  au   mo^ou  du  m  uctla|««  lici  o* 
blette»  de  II  décigrammi»», 

La  Manne  entre  daiti  Im  eompoMmé^ 
pûstiîftJt  de  Ctnifihre,  où  eUe  ea  aia«ciétl 
ropium  ;  elle  fait  mtiisi  imrtje  dt«  f«F» 
melûik*  di  Tt^nckin^  tk  Zmmiih  ilc> 


MIEL,  MÉLASSE.  923 

THÉRAPEUTIQUE. 

La  Manne  se  dissout  parfaitement  dans  Teau  ;  et,  comme  son  goût 
est  fort  doux,  très-analogue  à  celui  du  sucre,  elle  est  un  médicament 
précieux  dans  la  thérapeutique  des  enfants. 

Elle  purge  assez  bien  les  enfants  à  la  dose  de  38  grammes,  les  adul- 
tes, à  celle  de  60  à  100  grammes. 

La  Manne  se  donne  dissoute  dans  Teau,  dans  le  lait,  dans  divers  li- 
quides. On  peut  la  faire  entrer  dans. la  composition  des  loochs  blancs 
que  Ton  veut  rendre  laxatifs.  Son  action  purgative  se  fait  sentir  assez 
lard  ;  mais  elle  se  prolonge  plus  longtemps  que  celle  des  purgatifs  sa- 
lins, et  même  que  celle  de  la  plupart  des  purgatifs  drastiques.  Elle  n'a 
pas  non  plus  l'inconvénient  de  laisser  après  elle  la  constipation  aussi 
souvent  que  les  médicaments  purgatifs  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Sous  ce  rapport,  la  Manne  peut  remplir  certaines  indications 
spéciales;  mais  à  côté  de  ces  avantages,  elle  a  l'inconvénient  de  lais- 
ser aux  malades  de  l'inappétence,  des  flatuosités  et  des  coliques. 

HUILES  D'OLIVE,  DE  NOIX,  D'AMANDES,  ETC. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

Les  Huiles  d'Olive,  de  Noix,  d* Amandes  en  acides  gras  et  en  glycérine.  M.  Bernard 

doucfs,  de   Colza,  de  Pavot,  d* Arachide,  a  prouvé  d'aillears  que  cette  action  n'éuit 

etc.,  les  corps  gras,  tels  que  le  saindoux,  pas  due  à  l'alcali  libre   du  suc  pancréa- 

le  beurre  en  état  de  fusion,  et  surtout  le  tique,  de  sorte  que  ce  suc,  rendu  neutre, 

lait,  sont  employés  comme  laxatifs,  mais  faisait  éprouver  au  corps  gras  la  même 

seulement  parce  qu'ils  ne  sont  pas  absor-  transformation. 

bés  et  qu'ils  favorisent  le  glissement  et  la  Nous  savons  donc   aujourd'hui    que  la 

sortis  des  matières  fécales.  digestion  des  substances  ternaires,  comme 

Toutefois,  les  Huiles  d'Olive»  do  Noix,  les  fécules,    commence  dans  la  bouche. 

d'Amandes   et  de    Pavot^    prises  par  la  Toutefois, Eborle  et  MM.  CuUin  et  Bérard 

boucHe  à  la  dose  de  lOO  à  120  grammes,  ont  démontré  que  Témulsionnement  des 

donnent  lieu  à  une  véritable  indigestion,  corps   gras   pouvait  se  faire  sans  le  con- 

et  purgent  utilement.  cours  du  suc  pancréatique,   puisque    la 

M.  Claude  Bernard,  à  qui  la  physiologie  lymphe  est  lactescente  chez  les  animaux 
doit  des  découvertes  si  intéressantes,  a  auxquels  le  pancréas  a  été  enlevé.  La  di- 
prouvé,  dans  un  travail  récent,  que  les  gestion  des  fécules  s'achève  dans  Tintes- 
huiles  étaient  digérées  au  moyen  du  suc  tin  grêle,  celle  des  matières  azotées  se 
pancréatique,  qui  les  émulsionne  et  les  fait  dans  l'estomac,  et  celle  des  substances 
transforme,  comme  le  feraient  les  alcalis^  grasses  dans   l'intestin. 

MIEL,  MÉLASSE. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 

Le  Miel,  la  Cassonade,  la  Mélasse,  doi-  la  Mélasse  ne  se  donnent  qu'en  lavements 
vent  ôtre  rangés  aussi  parmi  les  laxatifs  à  la  dose  de  30  à  120  grammes,  dissous 
les  plus  doux,  le  Miel  se  donne  par  la  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait.  Ces  lave- 
bouche,  à  la  dose  de  60  à  100  grammes  ments  sollicitent  assez  énergiquement  la 
par  jour,  comme  moyen  d'édulcoration  contraction  du  gros  intestin,  et  sont  em- 
des  tisanes,  dans  le  but  de  tenir  le  ventre  ployés  avec  avanUge  pour  vaincre  les 
libre.  Le  Miel  commun,  la  Cassonade  et  constipations  opini&tres. 
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g  %,  ^TargmUfn  tirés  du  r«^giiê  minérat. 


CRÈME  DE  TARTRE. 


MATIERE  MEDICALC, 


Crème  de  Tnrire* 
Bilinrat©  de  potasse,   tàriraïc   ad  de  do 
potiàSSÉî,  surtartratu  de  poinas')  ;  Bitm-^ 
Mts  poiassicuf,  KO,HO,C»ll*Oi''.) 

Le  Bîtartrùfe  de  potasse  est  incolore, 
inodore,  d'une  saveur  aigrelette  ;  il  est 
CrlsUlliaé,  inaltérable  k  Tair,  peu  aoluble 
dan^  FeaUiSoiublo  dvns  l'akooL  La  Crème 
de  Tartro  nous  BSt  fourciiiï  par  le  com* 
nierca  presque  pure^  maïs  toujours  mé^ 
laiigée  à  unù  peiUe  quantité  da  tarimt^ 
de  chaux  qu'on  ne  peyt  lui  enlever.  Elle 
»*oblîeat  eti  grand  du  Tartre  des  ton- 
fteam,  dont  on  enlève  la  maitère  coloranti! 
rouge  eu  blanche  a  l'aide  de  rurgUe  qui 
%Q  corn  bine  avec  elle. 

Crime  de  Tartre  xotutîh. 

(Tttinrate  borico-poU5si*|ui3 1  Ta*trai  loa- 

Hvo-potaÉskui,  KO,BoO',C»H*Oi^) 

La  Cfèmo  de  Tartre  eat  seulement  ao- 
luble  dans  05  parties  d'eau;  mnU  ai  Ton 
y  ajoute  1  partie  ÙMcidi  barioue  sur  4  de 
Crème  de  Tartre,  t&i  que  Ton  rasae  bouillir 
le«deuit  substances  pulvérisées  dans  huit 
fois  leur  vulume  d*oau,  on  obtient  une 
solution  qui,  évaportSe,  laisse  un  sel  en- 
tièrement soluble  dana  l'eau,  qui  est  la 
Cféme  de  Tartre  soluble^  EUû  est  frù- 
quemment  employée  en  médecine^ 


Tattrate  neutre  é*  fmtti^f^ 
(Tartre  tartarîaé.  tartre  toloble, 
aei  vég^tiil.) 
Le  Tartrate  neutre  depttfmte  ««  ïkm , 
sa  navuur  est  amère  et  désâ^rMUie  ali- 
ta Misé   en  prismes  rect4fipal«if«a|  M- 
i;o1ubte  dans  Teftn^  plyi   I  dim  ^\ 
froid. 

Ou  Tob  tient  en  aaiarant  la  OèoM  <i 
Tartre  par  du  carbonate  de  poiaœ  Joi'l*'^ 
neutralisation  parfaite, 

Tarirate  de  potûift  et  de  *ùm 

(Sel  de  Seipette*sel  de  ta  flocliette: 
iras  êodkQ^poiafmçu!iyK.OtS*ÙS?â*(P  , 
—  «AqO 

Ce  lel  est  incolore»  lnodor«,  d*oiii  «r 
veur  légèrement  amèr^i  effiorvKisi  i 
Tair,  sol tibie  dans  Teau  plua  à  dmid  ^% 
froid. 

Qt\  l'obtient  de  même  que  l«^  Imnatt 
neuiro  de  potaase,  «n  saturant  ta  Ofeas 
de  Tartre  par  du  caj-bonate  de  ioséCk 

Le  Sel  de  Seiff Miette  G«t  un  puTfitif  di» 
on  fiiii  encore  aujourd'hui  sou  vaut  «Mfi, 
surtout  danâ  la  médecir^e  des  «nfaiiU. 

Les  TartratOiâ  neutres  de  Potaii«i  ék 
fioudu  et  de  magnésie  ^m  d'euntaia 
purgatifs,  Us  agissent  £omm^  l«  SJ  ^ 
Setgntjitei  on  ias 
doses» 
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C'est  à  dessein  que  tious  avons  placé  la  Crème  de  Tnrlro  à  hi  flû  < 
la  série  des  agents  du  règne  végétal  qui  provoque  l'action  purgatn 
parce  que  cette  substance  forme  réellement  raiineau  qui  unit  Uipu 
galifs  da  règne  végétal  k  ceux  du  règne  mInéraL 

La  Crème  de  Tarlre  est  un  médicament  purgatif  peu  éaergî<|U0  i 
peu  sûr.  On  la  donne  dissoute  dans  les  tisanes^  dans  una  àéctKtàm' 
de  puîpe  de  Tamarin  ou  de  Casse,  dans  le  but  d'entretenir  ta  liberiidi^ 
Tenire.  C  est  à  ce  titre  qu'elle  était  Jadis  employée  dans  les  alfeciioii 
bilieuses,  dans  les  hydropîsîeSjdans  les  maladie*  du  r  '  Som 

dite  Ta  fait  ranger  aussi  parmi  les  médicaments  teni]  cl 

tatiques,  et  l'on  ne  peut  nier  que  la  Crèma  de  Tartre  ne  rende  fotl* 
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ques  services  spéciaux.  Ainsi,  tandis  que  tous  les  purgatifs  augmentent 
les  flux  menstruel  et  hémorrhoïdal,  celle-ci  les  tempère  et  les  arrête 
môme  :  si  donc,  chez  une  femme,  par  exemple,  atteinte  d'une  hémor- 
rhagie  utérine,  l'indication  de  purger  se  présentait^  ce  serait  à  la  Crème 
de  Tartre  qu'il  faudrait  recourir,  si  Ton  ne  voulait  risquer  d'augmen- 
ter la  mélrorrhagie. 

Pour  produire  un  effet  purgatif  notable,  il  faudrait  donner  la  Crème 
de  Tartre  à  la  dose  de  60  grammes  :  30  grammes  suffisent  quand  on 
veut  seulement  entretenir  la  liberté  du  ventre.  Mais  le  peu  de  solubilité 
du  bitartrate  de  potasse  ne  permet  pas  de  le  donner  dans  une  tisane,  il 
est  nécessaire  de  l'incorporer  à  la  pulpe  de  pruneaux  ou  de  tamarin. 

Comme  tempérant,  elle  se  donne  à  la  dose  de  8  à  16  grammes. 

Le  Tartrate  neutre  dépotasse  n'est  plus  guère  employé  de  nos  jours. 
Il  agit  comme  purgatif  à  la  dose  de  i5  à  30  grammes. 

Le  Tœ^trate  dépotasse  et  de  soude  se  donne  à  la  dose  de  30  à  60  gram- 
mes. Ce  sel  était  jadis  fort  usité. 


PROTOCHLORURE  DE  MERCURE. 

Le  Protochlorure  de  Mercure,  Protochloruretum  hydrargyri  (munaiiQ 
de  mercure,  mercure  doux,  calomel,  calomélas,  aquila  alba),  est  un  des 
agents  purgatifs  les  plus  employés,  un  de  ceux  dont  le  médecin  pourrait 
le  moins  se  passer. 

On  distingue  en  pharmacie  trois  Protochlorures,  et  cette  distinction 
est  très-importante  en  thérapeutique.  L'un,  connu  sous  le  nom  de  pré- 
cipité blanCy  s'obtient  en  mêlant  deux  dissolutions  de  protonitrate  de 
mercure  et  de  sel  commun,  aiguisées  d'acide  hydrochlorique,  et  lavant 
soigneusement  le  précipité  ;  l'autre  connu  sous  le  nom  de  calomel 
préparé  à  la  vapeur,  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  de  proto  et 
de  deutochlorure  de  mercure  à  travers  la  vapeur  d'eau,  où  elles  se 
condensent  sans  s'unir,  le  deutochlorure  restant  en  dissolution  et  le 
Protochlorure  sous  forme  de  poudre  impalpable  qu'il  faut  laver  avec 
soin.  Le  troisième  est  le  calomel  par  sublimation,  qui  n'est  pas  em- 
ployé en  médecine. 

Bien  que  l'analyse  chimique  ne  découvre  aucune  différence  entre  le 
précipité  blanc  bien  lavé  et  le  calomel  préparé  à  la  vapeur,  il  y  a  ce- 
pendant une  grande  différence  entre  leur  action  thérapeutique.  Le  pré- 
cipité blanc,  pris  comme  purgatif,  cause  de  vives  coliques  et  agit  avec 
une  grande  violence  ;  le  calomel,  au  contraire,  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  beaucoup  moins  actif,  et  cause  en  général  peu  de  coliques. 
Aussi  a-t-on  banni  de  la  thérapeutique  interne  le  précipité  blanc,  pour 
réserver  aux  emplois  chirurgicaux,  et  le  calomel,  au  contraire,  se  doit 
donner  à  l'intérieur. 


nn 
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Nous  n'avons  ici  à  trailer  que  des  ett^els  purgatifs  du  • 
en  parlant  du  mercure,  nous  nous  sommes  occupés  de  - 
rapeu tique  en  tant  que  préparation  mercurielle* 

Le  calomel  est  un  purgatif  commode  en  ce  sens  qu'il  est  pi 
ment  insipide  ;  aussi  est-ce  celui  qu'on  proscrit  le  plus  souve 
enfants.  Les  doses  nécessaires  pour  produire  des  évacuations  sont  îi^ 
trêmement  variables.  On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qmls  ' 
mômes  effets  sont  produits  par  les  doses  dont  la  difTéreoce  est  comme 
ua  est  à  dix.  Ainsi  5  centigrammes  de  c^ilomel  purgent  une  per*oanf, 
tandis  qu'une  autre  personne  du  même  âge,  du  même  sexe,  et  eo  ip- 
parence  dans  les  mômes  conditions,  obtiendra  le  même  nombre  d'é- 
Yacua lions  avec  50  centigrammes. 

Mais  si  le  calomel  donné  eu  une  seule  fois  purge  très-inégalemeul 
il  n*eu  est  plus  de  même  lorsqu'il  est  admiuistré  k  doses  fraetiomiées. 
—  On  peut  affirmer  que  5  centigrammes  de  calomel  mêlés  de  ^^n  ;v 
divisés  en  dix  parties,  que  Ton  fait  prendre  d'heure  en  heure,  pur^  u: 
presque  invariablement*  Ce  mode  d'administration  a  ce  grand  anfl- 
tage  que  jamais  la  quantité  de  calomel  n'est  telle  qu'elle  pub^^e  î>r> 
duire  d*accidents;  tandis  que  des  doses  de  50  centigrammes,  d'au 
gramme,  sans  produire  un  elTet  laxatif  à  beaucoup  près  aussi  ceitsiiii 
ont  rinconvénient  de  produire  souvent  des  salivations  très-graves. 

L'action  purgative  du  calomel  se  soutient  assez  longtemps  :  elle  dm 
ordinairement  vingt  à  trente  heures;  chez  les  enfants  elle  m  proloôft 
quelquefois  davantage. 

La  couleur  desselles  après  Tcmploi  du  calomel  est  fort  reiDAl^* 
ble.  Les  premières  évacuations  sollicitées  par  le  médîcamenl  na  Ali- 
rent  en  rien,  quant  à  la  conleur,  des  selles  que  provoqueni  lesaBire 
agents  purgatifs;  mais,  quand  le  calomel  a  traversé  tout  le  camtdi* 
toeataire^  les  fèces  prennent  une  couleur  verte  analogue  à  celle  du 
épinards.  Celte  couleur  quelquefois  ne  s'observe  paîs  le  jour  mtoià 
Tadministration  du  calomel,  et  cela  arrive  quand  l'elfet  purgatif  iél^ 
peu  prononcé;  et  alors,  le  lendemain,  et  môme  la  surlendemaii], oi 
voit  des  évacuations  vertes  qui  conservent  ce  caractère  particoUerp*' 
dant  deux  ou  trois  jours. 

A  quoi  peut  tenir  une  pareille  coloration?  Est-ce  à  l'inOueDCe  spé- 
ciale du  calomel  sur  le  foie  et  indirectement  sur  la  sécrétion  de  d* 
organe?  Cela  est  possible;  mais  enfin  cet  opinion  peut  sa  soalfilf; 
et  ainsi  on  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  Theureuse  ioflueiKi 
du  calomel  sur  les  affections  du  foie,  influence  tant  de  foi^  coostiMi^ 
par  les  médecins  qui  exercent  dans  les  contrées  interln>piealtf» 


MODE  n'ABMlKlSTAATION  ET  DOSES. 

Ordinairement  on  incorpore  le  calomel  à  du  miel,  &  du  sirop  fi  ^ 
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des  confitures.  C'est  le  moyen,  non  d'en  masquer  le  goût,  puisqu'il  est 
insipide,  mais  d'en  faciliter  l'ingestion. 

Pour  les  adultes  on  l'associe  ordinairement  à  d'autrea  substances 
purgatives,  telles  que  delà  rhubarbe,  del'aloès,  de  la  résine  de  jalap, 
dans  le  double  but  d'aider  à  l'action  purgative,  et  d'empêcher  l'ab- 
sorption du  sel  mercuriel,  absorption  qui,  dans  quelques  circonstances 
peut  avoir  d'assez  graves  inconvénients. 

On  voit,  en  effet,  quelquefois  une  dose  très- minime  de  calomel, 
donnée  comme  purgatif,  amener  la  salivation  mercurielle,  lors  sijrtout 
qu'elle  n'a  pas  agi  comme  purgatif;  et  l'on  conçoit,  en  effet,  comment 
l'absorption  est  d'autant  moindre  que  la  sécrétion  intestinale  est  plus 
abondante  (Voyez  Mercure.) 


MAGNÉSIE. 
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Magnésie. 

(Magnésie  décarbonatée.  Magnésie  cal- 
cinée, oxyde  magnésique,  Magnésie 
pure.) 

La  Magnésie  ou  oxyde  de  magnésium 
(Oxydum  magnesicum),  est  une  poudre 
blanche,  légère,  insipide,  infusible,  très- 
peu  soluble  dans  Teau  et  verdissant  le 
sirop  de  violettes.  La  Magnésie  pure 
n'existe  pas  dans  la  nature  ;  on  la  retire 
du  carbonate  basique  de  Magnésie,  en 
chauffant  celui-ci  dans  un  creuset  en  terre, 
à  une  forte  température^  pour  en  chasser 
l'acide  carbonique.  On  en  prépare  plu- 
sieurs sortes  qui  sont  les  analogues  des 
variétés  de  peroxyde  de  fer.  L'une,  la 
Magnésie  éteinte,  retient  une  certaine 
proportion  d'eau,  moindre  d'ailleurs  que 
celle  du  véritable  hydrate  de    Magnésie. 

La  Magnésie  calcinée  du  Codex  est  com- 
plètement privée  d'eau  ;  elle  s'hydrate  au 
contact  d'un  air  humide,  et  n'absorbe  au 
contraire  qu'une  très-faible  quantité  d'acide 
carbonique.  Quand  ^  on  la  suspend  dans 
une,  deux,  trois  et  Jusqu'à  dix  parties  d'eau 
distillée,  elle  la  solifie  en  s'y  combinant. 

La  Magnésie  calcinée  de  Henry,  Ma- 
gnésie lourde  anglaise  (oxyde  pyroma- 
gnésique),  a  perdu  et  son  eau  d  hydra- 
tation et  son  acide  carbonique  combiné. 
Aussi  est-elle  devenue  très-réfractaire  aux 
dissolvants  et  at-elle  perdu  la  propriété 
d'absorber  l'eau. 

On  obtient  la  Magnésie  lourde  de  Henry 
en  calcinant  fortement  le  carbonate  de 
Magnésie  réduit  en  pâte  au  moyen  de 
l'eau  ;  et  mieux  encore  par  la  calcination 
du  nitrate  de  Magnésie. 


Cette  Magnésie,  au  lieu  d'être,  comme 
les  précédentes  variétés,  en  poudre  légère, 
ténue  et  douce  au  toucher,  se  présente  en 
petits  grains  durs,  et  offre  un  poids  spé- 
cifique triple.  De  ces  différences  dans  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  résul- 
tent pour  les  trois  variétés  de  Magnésie 
des  indications  spéciales  dans  l'emploi 
thérapeutique. 

Pour  solidifier  le  baume  de  copahu,  la 
Magnésie  du  Codex  est  celle  qu'on  doit 
préférer.  On  ne  fera  usage  que  de  la  Ma- 
gnésie éteinte  pour  dissiper  les  aigreurs 
d'estomac,  le  pvrosisetla  gravelle.  Knfin, 
on  devrait  préférer  la  Magnésie  lourde 
comme  purgative,  parce  quelle  ne  happe 
pas  la  muqueuse  gastrique,  mais  on  peut 
communiquer  cette  qualité  à  la  Magnésie 
calcinée  du  Codex  en  la  broyant  avec  qua- 
tre à  cinq  fois  son  poids  d'eau  et  portant 
à  rébuUition.  C'est,  en  définitive,  de  la 
Magnésie  éteinte  qu'on  emploie. 

La  Magnésie  étant  très- peu  soluble 
dans  l'eau,  passe  dans  le  sang,  surtout  à 
la  faveur  de  sa  dissolution  dans  les  aci- 
des. 

La  Magnésie  est  l'antidote  des  acides. 

M.  Bussi  a  constaté  les  bons  effets  de 
la  Magnésie  pour  combattre  l'empoison- 
nement par  l'acide  arsénieux;  il  recom- 
mande pour  cela  la  Magnésie  légèrement 
calcinée,  c'est-à-dire  renfermant  encore 
une  grande  quantité  de  carbonate  ;  il  est 
vrai  de  dire  que  cette  propriété  de  la 
Magnésie  a  été  contestée,  de  sorte  que, 
jusqu'à  de  nouvelles  expériences  affirma- 
tives, il  sera  prudent  de  s'en  tenir  à  l'hy- 
drate de  peroxyde  de  fer  et  au  sulfure  de 
fer  hydratés. 
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nifttré  à  doses  plus  élevées  ;  malg^ré  cette 
forte  proportion  de  citrate  dans  la  limo- 
nade, la  saveur  de  celle-ci  no  dt^cèle  la 
présence  d'aucun  sel  étranger  :  dans  les 
eipériences  faites  au  lit  du  malade,  les 
faits  ont  parlé  en  faveur  du  citrate  de  Ma- 
gnésie. Ce  médicament  ressemble  par  sa 
saveur  à  une  véritable  limonade,  il  purge 
aussi  bien  que  l'eau  de  Sedlitz  ordinaire  ; 
par  sa  saveur  agréable,  il  devient  un  puis- 
sant moyen  de  vaincre  la  répugnance 
d'un  grand  nombre  de  malades  pour  les 
purgatifs,  n  n'occasionne  ni  soif  ni 
épreintes,  à  peine  quelques  coliques  très- 
légères.  Connëquemment,  on  peut  dire  de 
lui  qu'il  agit  iutà  et  jucundè.  Les  obser- 
vations ont  fait  reconnaître  que  la  vraie 
dose  pour  se  purger  doit  être  fixée  à  45 
grammes  pour  les  hommes  et  à  40  gram- 
mes pour  les  femmes.  Il  va  sans  dire  que 
l'effet  purgatif  doit  être  favorisé  par  1  u- 
sage  du  bouillon  aux  herbes. 

îhins  la  préparation  de  la  limonade  ma- 
gnésienne, la  première  partie  de  l'opéra- 
tion consiste  à  faire  un  citrate  de  Magné- 
sie avec  excès  d'acide  citrique.  Dans  la 
seconde  partie,  on  sature  une  partie  de 
cet  acide  par  du  carbonate  de  Magnésie, 
qui  laisse  la  quantité  d'acide  citrique 
libre  nécessaire  pour  aciduler  la  limo- 
nade. L'eau  magnésienne  que  M.  Rogé 
fait  préparer  à  cet  effet  pourrait  être  rem- 
placée par  l'eau  magnésienne  ordinaire,  à 
condition  que  l'on  saurait  exactement  la 
proportion  de  carbonate  de  Magnésie 
qu'elle  contient.  Elle  doit  correspondre 
par  bouteille  à  2  grammes  de  Magnésie 
calcinée,  ou  à  4*^,30  de  Magnésie  blanche  ; 
chaque  bouteille  contient  50  grammes  de 
ciirtte  de  Magnésie  et  2*',30  d'acide  ci- 
trique libre.  (Soubbiraiv,  rapp.  à  l'Acad.) 

Le  citrate  de  Magnésie  peut  être  con- 
sidéré comme  ayant  la  composition  sui- 
vante :  Une  proportion,  acide  citrique  ; 
magnésie,  3  proportions  ;  eau  essentielle, 
une  proportion  ;  eau  de  cristallisation, 
10  proportions. 

Les  formules  de  limonade  purgative 
gazeuse  que  M.  Rogé-Delabarre  a  données 
dans  son  mémoire  sont  impraticables,  ou 
du  moins  elles  ont  le  double  inconvénient 
d'éprouver  la  fermentation  visqueuse,  et 
de  laisser  précipiter  le  ciirate  de  Magné- 
sie à  l'état  insoluble. 

Un  grand  nombre   de   formules,  soit 

Kmr  la  limonade  purgative  au  citrate  de 
agnésie,  soit  pour  d'autres  préparations, 
ont  été  publiées.  Nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  quelques-unes. 

lÀmonatie  purgative  au  citrate  de  Ma' 
gnéÀe,  (Garot.) 

Pr.  :  Hydrocarbouate    de    Ma- 

snésie 15  gr. 

Acide  citrique 32 

Sirop    de    sucre   aroma- 
tisé au  citron 60 

Eau,    demi-bouteille    an- 
glaisede 300 

On  délaye  la  Magnésie  dans  la  moitié 
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de  la  quantité  d'eau  prescrite.  On  fait 
fondre  Vacide  dans  l'autre,  et  Ton  opère 
la  saturation,  soit  dans  une  terrine,  soit 
dans  un  matras  ;  on  filtre  et  on  mélange 
au  sirop. 

Cette  boisson,  très-agréable,  n'est  pas 
gazeuse  ;  or,  les  boissons  gazeuses  sont 
mieux  supportées  par  l'estoraac*  et  elles 
se  conservent  plus  longtemps  ;  si  donc  on 
voulait  rendre  gazeuse  cette  limonade,  il 
suffirait  de  mélanger  à  l'acide  la  moitié 
de  l'hydrocarbonate,  et  de  mélanger  l'au- 
tre moitié  dans  la  solution  acide,  placée 
dans  la  bouteille  avec  le  sirop,  et  on  bou- 
chera aussitôt. 

Limonade  purgative  citro-magnésienne, 
(Bouchardat.) 

440  gr.  àliOgr. 
Pr.  :  Carbonate  de  Magnésie.      15        18 

Acide  citrique 23        28 

Eau 350      350 

Faites  réagir  à  chaud  dans  un  vase  de 
verre  ou  de  porcelaine  ;  quand  la  réaction 
est  achevée,  filtrez^  mettez  dans  un  flacon 
et  ajoutez  : 

Sirop  de  limons 100  gr. 

Bicarbonate  de  soude.        4 
Bouchez  fortement. 

Le  sirop  de  limons  peut  être  remplacé 
par  ceux  de  groseilles,  de  cerises,  de  fram- 
boises, etc. 

Chaque  cuillerée  de  la  limonade  à 
40  grammes  contient  1*%6,  et  celle  à 
50  grammes,  2  grammes  de  citrate  de 
Magnésie,  supposé  cristallisé. 

Limtmade  sèche  au  citrate  de  Magnésie» 
(Codex.) 

Magnésie  calcinée C''^50 

Hydrocarbonate  de  Ma- 
gnésie   6 

Acide  citrique 30 

Sucre  blanc 60 

Alcoolature  de  zestes   de 

citron.. 1 

Pulvérisez  grossièrement  ensemble  le 
sucre  et  l'acide  citrique  ;  mélangczy  les 
autres  substances,  et  enfermez  la  poudre 
dans  un  flacon  à  large  ouverture . 

Si  l'on  veut  que  la  limonade  soit  ga- 
zeuse, on  met  la  poudre  avec  de  l'eau 
froide  dans  une  bouteille  que  l'on  bouche 
avec  soin,  en  fixant  le  bouchon  au  moyen 
d'une  ficelle  ;  dans  le  cas  contraire,  on 
fait  dissoudre  la  poudre  à  Tair  libre  dans 
l'eau  froide,  ou  mieux  encore  dans  l'eau 
chaude. 

Tablettes  au  citrate  de  Magnésie, 

Pr.  :  Citrate  de  Magnésie 100  gr. 

Sucre  très  beau 2()0 

Acide  citrique 5 

Mucilage  aromatisé  avec 
q.  s.  de  teinture  de  zes- 
tes d'orange q.  s. 

F.  S.  A.  cent  Ublettas.  On  en  prescrit 

I.  —  5» 
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par  les  sels  neutres,  tels  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  Magnésie, 
à  la  suite  desquels  les  évacuations  sont  séreuses. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  l'ingestion  de  la  Magnésie  que  l'ac- 
tion purgative  commence.  Aussi  est-on  dans  l'usage  de  faire  prendre 
ce  médicament  aux  malades  le  soir  au  moment  où  ils  se  mettent  au  lit; 
et  ils  ne  sont,  en  général,  purgés  que  le  lendemain  matin,  c'est-à-dire 
huit  ou  dix  heures  après.  Il  est  fort  rare  que  la  Magnésie  agisse  avant 
six  heures  ;  il  est,  au  contraire,  fort  ordinaire  de  la  voir  ne  manifester 
son  action  qu'après  seize,  vingt,  vingt-quatre  et  môme  trente-six 
heures.  Il  est  assez  remarquable  que  l'effet  purgatif  se  prolonge  beau- 
coup plus  longtemps  que  pour  les  évacuants  en  apparence  beaucoup 
plus  énergiques. 

Les  médecins  qui  ont  peu  étudié  le  mode  d'action  de  la  Magnésie  se 
font,  en  général,  une  très-fausse  idée  de  son  activité  et  des  doses  aux- 
quelles il  convient  de  l'administrer. 

En  1835,  nous  avons  fait  à  l'Hôtel- Dieu  des  expériences  compara- 
tives entre  le  sulfate  de  soude  et  la  Magnésie.  Nous  sommes  arrivés 
aux  résultats  suivants  :  2  grammes  de  Magnésie  calcinée  donnent  lieu, 
chez  un  grand  nombre  de  malades,  à  un  aussi  grand  nombre  d'éva- 
cuations alvines  que  le  sel  de  Glauber,  mais  celui-ci  agit  beaucoup 
plus  vite. 

En  donnant  plusieurs  jours  de  suite  à  des  malades  30  grammes  de 
sulfate  de  soude,  et  à  d'autres,  4  grammes  de  Magnésie,  on  remarque 
que  Teffet  purgatif  va  en  diminuant  de  jour  en  jour  avec  la  première 
substance;  qu'au  contraire,  il  augmente  avec  la  Magnésie;  et,  tandis 
qu'avec  le  sulfate  de  soude  on  ne  cause  aucun  trouble  notable  du  côté 
de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  avec  la  Magnésie  on  pro- 
voque une  véritable  phlegmasie,  comme  l'attestent  des  évacuations 
muqueuses,  quelquefois  ensanglantées,  et  le  ténesme  qui  ne  tarde  pas 
à  survenir.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  effets  de  la  Magnésie  soient 
toujours  si  intenses;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  tou- 
jours, ou  du  moins  à  très-peu  d'exceptions  près,  nous  les  avons  trouvés 
plus  considérables  que  ceux  des  sels  neutres. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  tenté  d'éclairer  par  des  expériences 
sur  les  animaux,  le  mécanisme  de  l'action  de  la  Magnésie.  M.  Armand 
Moreau  ayant  déposé  dans  une  anse  intestinale,  préalablement  fermée 
par  deux  ligatures,  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  Magnésie  à 
15  ou  20  p.  100,  a  vu  ce  sel  déterminer  une  sécrétion  très-abondante 
(Académie  de  médecine,  5  juillet  1870 et  12  septembre  1871). 

Cette  expérience  a  été  répétée  par  M.  Jolyet  (Soc.  de  Biologie,  1867), 
et  par  M.  Yulpian  sur  des  chiens  curarisés  ou  non  curarisés  {Leçons 
sur  t appareil  vaso-moteur^  p.  495,  1874). 

Il  en  résulte  donc  que  le  sel  de  Magnésie  appliqué  directement  sur 
la  muqueuse  provoque  une  sécrétion  abondante  et  qu'il  se  produit  en 
pareil  cas  un  double  courant  qui  fait  supposer  qu'il  s'agit  là  d'un  phé- 
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Bomène  d'endosmose-  On  ne  s'étonne  pas  qu'un  double  couraol  i 
s*élablir  quand  la  solution  a  une  denslLé  supéiieure  à  celle  du  «asfl 
ou  qu'il  y  ait  là  une  véritable  dialjse.  Car  les  substances  cnsialfines 
péni^trant  dans  le  sang  en  font  soi'tir  les  substances  non  cmlatli| 
En  Dfl'et*  la  Miignésie  est  absorbée  et  passe  dans  le  sang  d'abord, ^ 
dans  les  urines.  11  su  Tût  de  recueillir  las  urines  d*un  malade  qui  a  pri^ 
40  à  50  grammes  de  sulfate  de  magnésie  pour  retrouver  delà  Mag 
dans  les  urines.  On  Vy  précipite  au  moyen  du  phosphate  de  snude  i 
moniacal  qui  donne  un  précipité  de  phosphate  ammoûiaeo-nïaf^'aétiiiL 
Il  faut  ajouter  que  toute  la  Magnésie  absorbée  n'est  pas  éliminée  t«^ 
même  jour,  car  on  en  trouve  encore  dans  l'urîne  le  lendemain  el  lifl| 
surlendemain  de  la  purgation  (Vulpian,  »(/.,  p,  508)*  ^ 

Si,  au  lieu  d'injecter  le  sulfate  de  Magnésie  dansTinteslin,  oorînJ€cle 
dans  les  \eines  à  la  dose  de  3  grammes,  on  le  trouve  plus  toxique  qu*iifie 
dose  double  de  sulfate  de  soude  (Jolyet  et  Cahours);  mats  il  nt?  pa^t 
pas  qu'il  purge^  du  moins  aussi  conslamment  que  ravail  cru  !U 
BeTn^Td{Afjents  ioxtqumet  médicamenteuœ,  p,  183(1857)* 

Peul*on  purger  en  injectant  le  sulfate  de  Magnésie  par  la  rem 
cutanée?  M.  Luton  (1)  prétend  qu*avec  10  centigrammes  injecl 
la  peau,  il  se  purge  régulièrement;  mais  il  y  a  sans  doute  une  erreofi 
car  M.  Gubler  et  d'autres  ont  répété  Fei^périeûco  sans  succès. 


THÉRAPEUTIQUE, 


La  Magnésie  calcinée  a  été  employée  comme  absorbant  difi»  li 
aigreurs  de  l'estomac,  dans  le   pyrosis*  On  la  donne,  dans  ce  cjn 
la  dose  de  T5  à  125  centigrammes,  A  cette  dose,  elle  sature  Iiîs  aàdi 
en  excès  qui  se  trouvent  dans  l'estomac^  et  elle  facilite  les  garde*njtief 
sans  purger  précisément*  Toutefois,  les  expériences  de  M,  le  docteiff 
eu  Bernard  nous  ont  appris  que  les  alcalis  et  les  terres  atealiïiesjoi 
saient  de   la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion  gastrique  lorsqu  i 
étaient  administrés  en  excès  :  de  là  riudication  de  ne  donner  à  h  fois 
que  de  petites  doses  de  Magnésie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prodmn 
un  effet  purgatif. 

Celte  action,  doucement  laxative^  est  d*un  grand  secours  ûam  k 
traitement  de  ceilaines  gastralgies,  soit  que  ces  douleurs^  r^ipporiéeil 
Testomac,  siègent  réellement  dans  le  colon  tfansvcn«î»  et  tiemifiiili 
raccumulation  habituelle  des  matières  fécales  durcies,  t»t  qu'aloct 
Magnésie  agisse  seulement  par  ses  propriétés  laxalives;  ^oil  qiM^ 
saturant  les  acides  contenus  dans  restomac,  elle  '  <vparmft;«ti 

cause  permanente  de  trouble  dans  les  fonctions  dr  ùre. 

Les  propriétés  lilbolriptiques  de  la  Magnésie  ont  été  parfaitement 
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indiquées  par  Hoffmann  :  «  Omnibus  lithotripticis  prxferenda,  censeo 
terra  akalina  usta.  »  (Cent.  I,  cap.  lv.)  Mais,  de  nos  jours,  Brande  et 
Home  ont  démontré,  par  des  expériences  chimiques  et  cliniques, 
que  la  Magnésie  décarbonatée,  prise  à  la  dose  de  75  centigrammes  à 
un  gramme  par  jour,  s'oppose  à  la  formation  morbide  de  l'acide  urique, 
et  l'emportait,  dans  le  traitement  de  la  gravelle,  sur  les  sous-carbo- 
nates de  soude  et  de  potasse  (Mérat  et  de  Lens,  Dict.  de  Mai.  méd., 
t.  IV,  p.  18-2). 

Modes  d'administration  et  doses.  — La  Magnésie  cakinée^  comme  absor- 
bant, s'administre,  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  à  la  dose  de  10  à 
20  centigrammes  deux  fois  par  jour  ;  un  peu  plus  tard^  à  la  dose  de 
^0  à  40  centigrammes;  chez  les  adultes,  on  doit  aller  de  75  centi- 
grammes à  2  grammes.  Gomme  purgatif,  sa  dose,  chez  les  enfants  à  la 
mamelle,  est  de  30  à  40  centigrammes;  chez  les  adolescents,  de 
un  gramme  et  demi  à  2  grammes  ;  chez  les  adultes,  de  4  à  8  grammes. 
Comme  purgatif,  le  sous-carbonate  de  Magnésie  (Magnésie  blanche, 
Magnésie  anglaise)  vaut,  à  tous  égards,  la  Magnésie  décarbonatée  ;  et,  à 
ce  sujet,  nous  avons  fait  de  nombreuses  expériences  qui  nous  l'ont 
péremptoirement  démontré. 

Gomme  absorbant,  et  dans  le  traitement  des  gastralgies,  leurs  effets 
sont  à  peu  près  identiques. 

Nous  ne  saurions  dire  s'il  en  serait  de  même  pour  les  propriétés 
lithotriptiques;  c*est  à  l'expérience  de  décider  cette  question. 

Ge  sel  reçoit  les  mêmes  applications  thérapeutiques  que  la  Magnésie 
calcinée. 

Le  carbonate  neutre  était  inusité;  mais  depuis  quelques  années  plu- 
sieurs pharmaciens  français  préparent  une  eau  purgative  connue  sous 
\q  nom  à* eau  magnésienne  saturée.  Une  bouteille  de  cette  eau  purge  à 
peu  près  autant  qu'une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz,  et  le  goût  n'en  est 
pas  moins  désagréable.  Pour  purger  les  enfants,  on  en  mêle  60  à 
100  grammes  avec  autant  de  lait  sucré. 

Bicarbonate  de  Magnésie.  —  Quatre  grammes  de  ce  sel  servent  à  com- 
poser ce  que,  dans  les  pharmacies,  on  connaît  sous  le  nom  d'eau  ma- 
gnésienne gazeuse.  Une  bouteille  de  cette  eau  suffit,  en  général,  pour 
produire  une  purgation  légère.  Ge  purgatif,  d'un  goût  agréable,  doit 
être  conseillé  aux  personnes  susceptibles  et  difficiles. 

Le  sulfate  de  Magnésie  est  un  purgatif  doux,  mais  dont  l'action  est  très- 
sûre  ;  on  le  donne  à  la  dose  de  32  à  64  grammes.  Ordinairement,  on  le 
prescrit  dissous  dans  une  bouteille  d'eau  gazeuse  factice,  ce  qui  le  rend 
plus  agréable  à  prendre.  Cette  eau  prend  alors  le  nom  d'eaw  de  Sedlitz 
factice  :  on  désigne  sur  l'ordonnance  la  quantité  de  sulfate  de  Magnésie 
que  l'on  veut  faire  dissoudre  dans  l'eau.  Ainsi,  quand  on  demande  de 
l'eau  de  Sedlitz  à  30  ou  40  grammes,  on  veut  dire  que  chaque  bouteille 
contiendra  30  ou  40  grammes  de  sel  purgatif.  Il  a,  d'ailleurs,  des  pro- 
priétés analogues  à  celles  du  sulfate  dont  nous  allons  nous  occuper.  Nos 
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lecteurs  aaront  donc  à  appliquer  an  premier  tout  ce  qoe  nous  alk»s 

dire  dn  second. 


EaCX  XEIÉBALES  sulfatées,  MA&iÈSaSVES  KT  SODIQCES. 


*  UatAT  (Ariége].  Gmtient  30  gnmmes  de  snllitta  ds  nagnHâm  par  litre. 

*  BiBHB2«TOsrr  {Smsse,  canttm  cPJi^cme).  Cnntient  sUftte  de  megné^itr  22  gnaueeit 
et  sallate  de  sonde  3,50. 

*  EP90H  (Angleterre).  Froide  condent  36  gruunes  de  solfiile  de  oiagnésîe. 

*  PcLL-^A  'Bohême].  Froide.  Gmdeiit  33  gramnieft  de  solftte  de  magnésie  et  21  gnni- 
mes  de  saUkte  de  soude. 

*  Scrocxim  {^Bohême],  Condent  20  grmmmes  de  sol&te  de  megnéeîe. 

*  ScDLiTX  {Bokétrté}»  16*.  Contieiit  8  gnunises  de  aulfkte  de  nwsnétie 

Eaa  de  Sedlitz  artifideUe  (Codex). 

Salfiite  de  magnésie 30  gr. 

Eia  gueuse  aimple 850 

Faites  dissoudre  lesol&te  de  Magnéàe  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
filtrez  la  solution,  Tersez-la  dans  la  bouteille  et  remplissez  d*eaa  ga- 
zeuse. 

L'eau  saline  purgatiTe  peut  être  également  rendue  gazeuse  au  moyen 
de  l'acide  carbonique  dégagé  du  bicarbonate  de  soude,  sous  l'action  de 
l'acide  tartrique. 

On  peut  aussi  préparer  des  bouteilles  contenant  45  et  60  grammes 
de  sulfate  de  Magnésie,  mais,  à  défaut  d'indications,  on  délivrera  l'eau 
de  Sedlitz  à  30  grammes  par  bouteille. 


SULFATE  DE  SOUDE. 

MATliltB  MÉDICALE. 

Sulfate  de  Soude.  Ce  sel  lait  U  base  des  prépantions 

(Sel  de  Glaober,   Sel   admirable,    Soade      «ni^^tes: 

vitriolée,  NaO,SO«,tOHO.  )  ^^  fàndante. 

Le  Sulfate  de  Soude  {Sulfas  Sodœ)  est     ^     gulfate  de  soude  cris- 
•ans  couleur,  d'une  saveur  amère  et  dé-  «««uc  «^i»- 

••«•éal 
pmmes. 


We,  fusible,  cristaUlsé  en    longs  Seîd^^^ï.V.:::::.  *^"r;S 

'  CelJfque  le  commerce  nous  fournit  est  Emétique 0   ,055 

en  petlu  crisuux  aiguillés,  et  l'on  réserve  "" '"^    '^ 

le  nom  de  Sel  de  Glauber  au  Sulfate  de  Faites  dissoudre  et  filtres. 

Soude  en  gros  cristaux  et  purifié.   On 

l'obtient  des  eaux  natureUes  qui  en  con-  Sel  de  Guindre, 

tiennent,  telles  que  les  sources  de  D/etiztf,  _.       «.#.j         ^      •«      .     «.-«a 

Châtenu>8alin$,ei€.  ;  mais  celui  que  lé  ^^'  •  S«/r»te  de  soude  effleuri.    24  •',00 

commerce  nous  fournit  est  fabriqué  de  Seldenitre 0    ,60 

toutes  pièces  en  décomposant  le  sel  marin  Emétique 0    ,0» 

ptr  l'acide  suif urique .  Mêlez . 
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ACTION  FHTSIOLOGIQUS. 


L'action  purgative  du  Sulfate  de  Soude  est  très-rapide.  Il  est  assez 
ordinaire  qu'elle  se  manifeste  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures.  Les 
évacuations  alvines  sont  séro-bilieuses,  se  succèdent  avec  rapidité,  et 
cessent  ordinairement  douze  heures  au  plus  après  l'administration  du 
remède.  Le  peu  de  durée  de  la  modification  organique  imprimée  aux 
sécrétions  intestinales  et  à  la  membrane  muqueuse  digestive  par  le  sel 
de  Glauber  est  d'une  grande  importance  thérapeutique  ;  et  nous  ver- 
rons, en  traitant  de  la  médication  évacuante,  quel  parti  les  praticiens 
en  ont  tiré. 

Le  Sulfate  de  Soude,  si  longtemps  qu'il  soit  administré,  ne  cause  pas 
d'irritation  gastro-intestinale,  si  ce  n'est  dans  des  circonstances  fort 
rares.  Cette  propriété  précieuse  permet  d'en  continuer  l'emploi  pendant 
plusieurs  mois  sans  que  la  santé  en  souffre.  On  remarque  seulement 
qu'il  succède  à  la  diarrhée  causée  par  le  sel  une  constipation  opiniâtre 
qui  ne  cède  qu'après  un  laps  de  temps  assez  long. 

Lorsqu'on  dépose  des  cristaux  de  Sulfate  de  Soude  sur  la  muqueuse 
d'une  anse  intestinale,  on  voit  ce  sel  se  dissoudre  dans  le  mucus,  puis 
la  membrane  réagit,  elle  prend  une  couleur  rouge  et  fournit  une  quan- 
tité abondante  de  sécrétion  (Jolyet  et  Gahours,  loc.  cit.). 

Si  l'on  met  dans  une  anse  intestinale  fermée  une  solution  concentrée 
du  sel,  on  obtient  de  même  une  sécrétion  abondante  (A.  Moreau,  loc. 
cit.).  En  pareil  cas,  comme  pour  la  Magnésie,  on  suppose  un  échange 
dialitique  entre  la  solution  saline  déposée  dans  Tintestin  et  les  liquides 
contenus  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

M.  Claude  Bernard  avait  annoncé  que  le  Sulfate  de  Soude  injecté 
dans  le  sang  purgeait  aussi  bien  que  lorsqu'on  l'avait  donné  par  les 
voies  digestives  {Leçons  sur  les  substances  toxiques  et  médicamenteuses, 
p.  85, 1857).  Cette  expérience,  renouvelée  par  Aubert  et  M.  Rabuteau, 
n'a  donné  que  des  résultats  négatifs  {Mémoires  de  la  Société  de  biologie, 
1868,  p.  21). 

MM.  Armand  Moreau  et  Yulpian  l'ont  tentée  de  leur  côté  et  n'ont 
pu  obtenir  aucune  évacuation  (A.  Moreau,  Jolyet  et  Cahours,  Archives 
de  physiologie,  1869,  p.  113).  (Vulpian,  Leçons  sur  les  vaso-moteurs, 
p.  514  et  516). 

M.  A.  Moreau  a  constaté  seulement  que  l'injection  dans  les  veines 
du  Sulfate  de  Soude  était  beaucoup  mieux  tolérée  que  celle  du  sulfate 
de  magnésie.  Peut-être  y  a-t-il  une  question  de  dose;  nous  avons  vu 
que  la  Magnésie  injectée  dans  le  sang  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
purgeait  plus  facilement  qu'à  haute  dose. 

C'est  surtout  dans  les  diarrhées  bilieuses,  dans  les  dysenteries  épidé* 
miques,  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  de  l'encéphale,  que 
le  Sulfate  de  Soude  a  été  administré  d'une  manière  un  peu  suivie. 
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Acétate  de  Scude, 
C»H»NaO*. 

(Terre  foliée  minérale). 

étate  de  soude  est  un  sel  incolore^ 
e,  d'une  saveur  piquante  et  amëre, 
tallise  en  longs  prismes  striés.  Ce 
soluble  dans  trois  parties  d'eau  à 
pérature  ordinaire,  il  est  beaucoup 
)luble  dans  l'eau  bouillante,  il  est 
lent  soluble  dans  l'alcool.  Pour  le 
■er  on  sature  Tacide  acétique  par 
bonate  de  soude.  La  liqueur  filtrée 
porée  iusqu'à  ce  qu'elle  marque 
k  l'ébullition,  cristallise  par  refiroi- 
lent. 

Citrate  de  Soude. 
C'«H»Na80i*+î2HO. 

itrate  de  soude  est  blanc,  efflores- 
rès-soluble  dans  l'eau  ;  il  s'obtient 
itant  une  solution  d'acide  citrique 
le  dissolution  concentrée  de  carbo- 
e  soude   purifié,  bien   exempt  du 

de  soude,  ce  dernier  sel  donnant 
tate  une  saveur  désagréable. 
r  obtenir  dix  parties  de  citrate  de 
cristallisé  il  faut  employer,  acide 
e  S'', 70  et  bicarbonate  de  soude 
L'emploi  du  citrate  de  soude  a  été 
é  par  M.  Guichon,  pharmacien  à 
!t  par  M.  Blanquinque,  pharmacien 
ins,  pour  remplacer  le  citrate  de 
sie.  Les   motifs    invoqués  sont   la 

presque  nulle  du  citrate  de  soude 
uite  parce  que  le  citrate  de  magné- 
comporte  en  fournissant  à  l'écono- 
es  éléments  pour  la  formation  du 
late  ammoniaco-magnésien. 

Hyposulfate  de  Soude, 
NaO,S>0». 

rposulfate  de  soude  ou  dithionate  de 
s'obtient  par  la  double  décompo- 
d'une  dissolution  d'hyposulfate  de 
inèse  ou  de  baryte,  et  d  une  disso- 
de  sulfate  de  soude, 
irposulfate  de  soude  est  blanc,  cris- 
,  très-soluble  dans  l'eau .  Il  est  dé- 
»sable  par  la  chaleur  qui  le  trans- 
en  sulfate  et  en  sulfite. 

Suifovinate  de  Soude, 
C^HH),NaO,S«0»-h2HO. 

suifovinate  de  soude  ou  éthylsulfato 
jdo,  est  un  sel  blanc  cristallisé  en 

hexagonales  contenant  10  pour  100 
de  cristallisation.  Il  est  soluble  en 
3    proportion    dans    l'eau,    l'alcool 

et  la  glycérine,  peu  soluble  dans 
1  fort  et  insoluble  dans  l'éther.  Sa 
lité  est  beaucoup  plus  grande  que 
du  sulfate  de  soude.  En  effet,  si 
!t  18°  ne  dissout  que  17  pour  lOJ  de 
)  ;  elle  peut  dissoudre  à  la  môme 
rature   son  propre  poids  de  sulfo- 

de  soude.  Cette  dissolution  déter- 

un  abaissement  considérable  de 
rature  (—  Id"*  pour  le  suifovinate 
7*60  pour  le  sulfate).  Le  suifovinate 
ide  possède  la  saveur  fraîche  des  aels 


de  soude,  il  est  sans  aucune  amertume. 

La  dose  pour  adulte  serait  de  20  à  25 
grammes,  en  solution  étendue  édulcorée 
avec  du  sirop  de  groseilles  uu  de  fram- 
boises. 11  s'obtient  d'après  M.  Limousin 
par  le  procédé  suivant  : 
Pr.  :  Acide  sulfurique    pur 

à  66* lOOOgram. 

Alcool  concentré  à  98*.    lOOO 

Au  moyen  de  deux  entonnoirs  contenant 
l'un  l'acide,  l'autre  l'alcool,  introduisez 
avec  précaution  les  deux  liauides  dans  un 
troisième  entonnoir  disposé  sur  un  flacon 
plongé  dans  un  mélange  réfrigérant  ou 
maintenu  dans  un  courant  d'eau  froide. 
Au  moyen  de  fragments  de  verre  et  d'a- 
miante disposés  dans  la  douille  des  deux 
entonnoirs  supérieurs,  on  règle  l'écoule- 
ment des  liquides  de  façon  à  laisser  un 
excès  d'alcool  par  rapport  à  la  proportion 
d'acide. 

Le  mélange  étant  opéré,  laissez  en  con- 
tact quatre  à  cinq  jours  h  une  tempéra- 
ture de  2S  à  30*.  Ktendez  ensuite  le 
produit  avec  S  à  6  litres  d'eau  distillée  et 
saturez  avec  1^500  grammes  de  carbonate 
de  baryte  pur  déla;|ré  dans  une  quantité 
suffisante  d'eau  distillée;  quand  le  point 
de  saturation  est  atteint,  laissez  déposer 
le  sulfate  de  baryte  et  filtrez. 

La  dissolution  du  sulfovirate  de  baryte 
est  alors  décomposée  par  850  à  900  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  pur  dissous 
dans  4  litres  d'eau  distillée.  Lorsque  la 
liqueur  ne  précipite  plus  par  l'addition  de 
la  dissolution  alcaline  et  qu'elle  est  sans 
action  sur  le  tournesol,  la  transformation 
du  suifovinate  de  baryte  en  suifovinate 
de  soude  est  complète. 

La  liqueur  décantée  et  filtrée  est  éva- 
porée au  bain -marie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
marque  3Bo  au  pèse-sels.  On  laisse  cris- 
talliser, on  égoutte  les  cristaux,  on  fait 
sécher  à  l'étuve. 

Les  proportions  indiquées  ci-dessus 
donnent  un  kilogramme  de  produit. 

Afin  de  constater  que  le  suifovinate  de 
soude  ne  contient  ni  sulfate  de  soude  ni 
suifovinate  de  baryte,  on  l'essaye  avec  le 
chlorure  de  baryum  et  l'acide  sulfurique, 
qui  ne  doivent  produire  aucun  précipité 
dans  la  dissolution  faite  avec  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Pour  se  conserver,  les  solutions  de  sul- 
fovinates  doivent  être  neutres  ou  légère- 
ment alcalines,  pour  cela  on  y  ajoute  ur 
peu  de  carbonate  ou  de  bicarbonate  de 
soude  qui  se  trouve  dans  les  eaux  même 
au  moment  de  la  cristallisation.  Tous  les 
sulfovinates  communs  renferment  de  l'eau 
de  crisullisationet  tous  s'altèrent  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Cela  est 
dû  à  ce  qu'une  partie  de  cristallisation 
s'échappe ,  et  dans  Teffiorescence ,  la 
moindre  trace  d'eau  qui  s'échappe  ainsi 
attaque  les  cristaux  voisins.  Il  faut  pour 
conserver  ces  cristaux  intacts  les  mainte- 
nir dans  un  lieu  à  température  invariable. 

(Berthelot,  lettre  à  M.  Bussy.  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie,  avril  1873.) 
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ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  SULFOVIMATE  DE  SOUBE. 

M*  Habuteauy  qui  a  tenté  dlntroduire  ce  purgatif  dam  la  prttiqu«^l 
fait  remarquer  que  ce  sel  n'a  que  peu  de  saveur  et  donne  pto  de  co-^ 
liques.  Malgré  cela^  le  SulFovinale  de  Soude  ne  nous  paraît  pas  destioéJ 
à  remplacer  le  Sulfate  de  Soude  qui  est  stable,  peu  coûteux,  trèi>sûfJ 
dans  ses  eiïeU  et  ne  produit  que  très-peu  de  coliques.  Le  SuLfotiiiAUdi  1 
Soude  est,  au  contraire,  d'une  préparation  beaucoup  plus  comptiquée^^ 
il  est  peu  stable  et  il  a  donné  lieu  à  des  accidents  par  des  erretir^  \ 
la  préparai! on, 

PHOSPHATE  DE  SOUDE- 

MATIÈHE  MÉDICALE. 


PhosphaU  de  Soude* 

(Sous-phosphate  do  Soude  i 
Pfmphas  Sodicus^  SNaOtniiOMOHO.) 

Le  Phosphate  de  Soude  est  incolore, 
Inodore;  s&  saveur  est  faible;  il  est  crflo- 
rescefït,  cd&LmIlisé  en  prUmes  rhùmboî' 
dam,  aoluble  dans  l'eau^  insolubk  daitâ 
rakocL  Ce  tel  s'obtient  en  saturant  te 


phosphate  acide  dechaui  par  loi 
de  soude  Ju^u'à  ce  mie  1^  lifjuevrt  «i^ 
disâeni  le  sirop  de  vlol#tte«;  U  h  f 
du  sou5-pho^phatc  de  chaua  qui  at  j 
pite  en  un  lit|iiiclc  eomenartl  le  f 
de  Soude:  leâ  liqueur»,  évipttrta^  |tf* 
qu'à  3à*  de  raréomètre,  taÎM^tii  p»t  \ê 
refroïdbâemeui  dépuacr  \*a  cnuani  èk 
ce  sel. 


THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Phosphate  de  Soude  est  un  purgatif  plus  doux  et  peut-être  ] 
inoffensif  que  le  sulfate  de  soude  ;  sa  saveur  est  peu  désagréable,  eli 
est  facile  de  le  faire  prendre  même  à  des  enfants.  Il  ne  cause  pas* 
coliques,  et  procure  des  évacuations  séreuses  et  bilieuses,  comme  lei 
de  Glauber.  Il  a  moins  d'activité  que  ce  dernier,  et  il  conTieot  de  Tad' 
roinislrer  aune  dose  d'un  tiers  plus  considérable. 

Il  s'emploie  d'ailleurs  dans  les  mômes  circonstances  el  de  la  tpgflii 
manière  que  le  sulfate  de  soude. 


SULFATE  DE  POTASSE. 


MATIÉHE  MÉDICALE, 


Sulfate  de  Potasse* 

(Sel  de  Duubu&,  tartre  vilnolê;  ael  poly- 
chre&le;  arcanttm  dupîkatum;  Sut  fis 
poto^sieut.) 

Le  Sulfhte  de  Primée  est  blanc,  Inodore, 
d*une  saveur  amère  et  déssaffréable,  cri»- 
ta  I M  se  en  petits  prismes  hexai^onaui ,  Gi 
sel  e!it  Hilulile  dauà  Teau,  plus  à  chaud 
qii*â  freid,  insoluble  dans  l'alcool.  Ce  sel 


est  un  prcMluJt  de  rart  <|at  iKi(a»«it 
par  le  commerce  à  Ti^tat  ùm  ^rmà 
put  robtenir  direct*?  raeni   « 
l'acide  soiruriqut  jpm  pir  da 
de  p^laïae* 

Ce  ael,  torsqull  wt  «n  ficifo 
eai  employé  à  préparer  le*  ' 
nm$re  mi^lm^  ;  mù%  il  ao 
cmpèciier   ra«ld^  ■cét^ii« 
se  répandre. 
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THÉRAPEUTIQUE. 

Le  Sulfate  de  Potasse  existe  dans  divers  végétaux  et  dans  certaines 
eaux  minérales. 

Ce  sel  est  purgatif;  mais  il  agit  à  plus  faible  dose  que  le  sulfate  et  le 
sous-phosphale  de  soude  :  cela  tient  surtout  à  ce  qu'il  ne  contient 
pas  d'eau  de  cristallisation  ;  il  a  une  action  irritante  beaucoup  plus 
vive.  Il  donne  lieu  à  d'assez  fortes  coliques,  et  à  un  sentiment  d'ar- 
deur que  ceux-ci  ne  provoquent  pas.  A  vrai  dire,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  remplisse  aucune  indication  spéciale,  el,  par  conséquent,  nous 
le  verrons  sans  peine  bannir  de  la  matière  médicale,  pour  être  rem- 
placé par  le  sulfate  de  soude  et  de  magnésie  et  par  le  sous-phosphate 
de  soude.  Toutefois,  il  a  été  particulièrement  vanté  pour  les  femmes 
en  couches,  comme  le  meilleur  moyen  de  faire  passer  le  lait  et  d'éviter 
les  accidents  qui  suivent  l'enfantement  :  nous  ne  croyons  pas  que, 
même  dans  ce  cas  spécial,  il  soit  préférable  aux  trois  sels  que  tout  à 
l'heure  nous  proposions  de  lui  substituer. 

Le  Sulfate  de  Potasse  agit  comme  purgatif  à  la  dose  de  12  à  46  gram- 
mes. 11  n*est  pas  convenai)le  de  dépasser  cette  dose. 

Quatre  grammes  dans  un  pot  de  tisane,  pour  les  nourrices  dont  on 
veut  faire  passer  le  lait. 


CHLORURE  DE  SODIUM. 

Le  Chlorure  de  Sodium  n'est  pas  très-employé  comme  purgatif, 
parce  qu'il  n'agit  pas  d'une  manière  constante  et  qu'il  fatigue  l'esto- 
mac. Cependant  il  fait  partie  d'un  certain  nombre  d'eaux  purgatives, 
qui  sont  : 

*  Balardc  (Hérault).  Température  50*.  Contient  10  grammes  de  aeU.  Quatre  verres 
de  la  source  ancienne  suffisent  à  purger. 

*  BooRBONNE-LEs-BÀiNS  {Haute-Morne),  68*.  Contient  7'',S0  de  sels. 

*  NiBDEBBBONN  {Aisacc),  Froide.  Contient  4'',72. 

*  Lamotte  {Isère),  Contient  ^^W  de  chlorure  de  sodium. 
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Or  nous  allons  voir  que,  parmi  les  causes  du  Tomissement,  il  en 
est  qui  s'attaquent  exclusivement  à  Testomac,  d'autres  qui  n'agissent 
que  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  d'autres  enfin  qui 
ont  une  action  mixte. 

Lorsqu'on  dit  que  les  vomitifs  déterminent  directement  et  immé- 
diatement la  contraction  de  l'estomac,  on  sous  entend  que  ces  mou- 
vements ont  lieu  par  l'intermédiaire  du  nerf  pneumo-gastrique,  des 
centres  nerveux  et  du  nerf  spinaL  On  en  a  pour  preuve  ce  qui  se 
passe  sous  Tinfluence  de  Tlpécacuanha  qui,  en  raison  de  son  action 
irritante,  semble  agir  par  ce  procédé  d'excitation  directe  :  l'action  est 
nulle  pourtant  si  les  deux  nerfs  pneumo-gastriques  ont  été  coupés. 
L'excitation  suit  donc  le  courant  que  nous  avons  indiqué. 

Voilà  un  premier  mécanisme  :  excitation  des  fibres  centripètes  du 
pneumo-gastrique  ;  transmission  de  cette  excitation  au  centre,  et  re- 
tour par  les  fibres  du  spinal  qui  forment  la  partie  motrice  du  pneumo- 
gastrique. A  partir  des  centres,  l'excitation  se  partage  et  se  fait  syner- 
giquement  sur  les  muscles  expiraleurs  et  sur  les  fibres  stomacales. 

Si  les  excitations,  une  fois  arrivées  à  la  moelle,  suivent  définitive- 
ment la  même  route  jusqu'à  Testomac,  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
leur  courant  centripète.  Toutes  les  excitations  au  vomissement  sont 
loin  d'avoir  constamment  leur  origine  dans  l'estomac,  témoin  le  vo- 
missement qui  est  produit  par  une  impression  désagréable  sur  les  sens, 
principalement  sur  la  vue  et  l'odorat. 

Un  troisième  mode  de  vomissement  est  celui  qui  a  pour  point  de 
départ  les  nerfs  qui  nous  donnent  la  sensation  de  la  solidité  et  de  la 
fixité  du  sol  sur  lequel  nous  reposons,  témoin  le  mal  de  mer  dont  les 
vomissements  se  produisent  au  moment  où  le  navire  s'enfonce  et 
cesse  pour  ainsi  dire  de  nous  porter,  le  vomissement  produit  par  la 
balançoire,  etc. 

D'autres  fois,  c'est  dans  un  de  nos  viscères  que  le  vomissement  prend 
son  point  de  départ,  dans  le  sang  lui-même,  comme  on  le  suppose 
pour  quelques  empoisonnements,  l'urémie  par  exemple. 

On  peut  citer  aussi  comme  origine  digestive  mais  non  gastrique,  le 
chatouillement  de  la  luette,  les  étranglements  ou  obstruction  des  in- 
testins, les  coliques  hépatiques.  Il  faut  y  ajouter  la  grossesse  et  les 
maladies  utérines,  l'iritis,  etc. 

Le  centre  nerveux  peut  servir  lui-même  de  point  de  départ  comme 
on  1^.  voit  dans  les  vomissements  de  la  méningite,  de  l'apoplexie 
cérébrale,  de  certaines  encéphalites  avec  ou  sans  tumeur,  etc.,  etc. 

Si  Ton  cherche  maintenant  à  classer  les  médicaments  vomitifs 
d'après  ces  différents  mécanismes,  on  ne  pourra  ;  et  encore  il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  d'autres  processus  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Où  placer  par  exemple  l'action  primitive  du  tartre  stibié  et  de  l'a- 
pomorphine?  Ce  n'est  pas  dans  l'estomac,  puisque  les  deux  nerfs 
pneumogastriques  étant  coupés  le  vomissement  ne  s'en  produit  pas 
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vent,  la  substance  Tomitive  purgeait  après  avoir  causé  le  vomisse- 
menty  ce  n'était  plus  une  erreur  d'action,  mais  un  changement 
d'action  qu'il  fallait  supposer.  Pitoyables  explications  1 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  se  passe  encore,  dans  l'acte 
du  vomissement,  des  phénomènes .  qui  ne  sont  pas  spéciaux,  mais 
qui  sont  propres  à  tout  effort  subit  et  violent.  Tels  sont  les  conges- 
tions cérébrales  et  puhnonaires,  les  ruptures  et  l'écartement  des  apo- 
névroses abdominales,  l'avortement,  le  renouvellement  des  hémor- 
rhagies  traumatiques  ou  autres,  etc.,  etc. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  étudié  que  la  partie  mécanique  du 
vomissement;  nous  arrivons  maintenant  à  des  considérations  d'un 
autre  ordre. 

Quand  la  substance  vomitive  est  irritante,  elle  exerce  sur  l'estomac 
et  sur  quelques  autres  viscères,  indépendamment  du  vomissement  en 
lui-même,  une  action  qu'il  est  fort  essentiel  d'apprécier.  La  membrane 
muqueuse  gastrique  irritée  devient  le  siège  d'une  fluxion  sanguine 
considérable,  et  tout  le  système  vasculaire  du  tronc  cœliaque  reste 
turgescent,  comme  nous  voyons  un  panaris,  une  toumiole,  ou  même 
un  rhumatisme  aigu  au  poignet,  amener  une  turgescence  très-remar- 
quable des  vaisseaux  artériels  et  veineux  de  tout  le  membre  thoraci- 
que.  C'est  là  un  premier  fait  que  l'on  constate  dans  l'administration 
de  ripécacuanha  par  exemple,  et  on  peut  tout  de  suite  calculer  com- 
bien est  puissante  la  diversion  sanguine  que  peut  faire  la  congestion 
simultanée  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas  et  de  l'estomac. 

Mais  certains  vomitifs  ont  un  autre  effet,  c'est  d'augmenter  la  sé- 
crétion, non-seulement  des  follicules  muqueux,  mais  encore  du  foie 
et  du  pancréas;  et  cette  augmentation  de  sécrétion  peut  être  consi- 
dérable, si  l'on  en  juge  par  celle  des  glandes  salivaires,  lorsque  les 
gencives  sont  irritées  par  le  mercure  ou  par  un  aliment  de  haut  goût. 
Ainsi  se  conçoit  la  disproportion  que  l'on  remarque  souvent  entre  les 
liquides  ingérés  et  les  matières  vomies.  Plus  bas,  en  traitant  des  indi- 
cations des  vomitifs,  nous  verrons  quelles  conséquences  on  doit  tirer 
des  propositions  que  nous  venons  de  développer. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  effets  généraux  des  vomitifs. 

L'action  générale  des  vomitifs  ne  se  borne  pas  à  l'effet  dérivatif  que 
nous  avons  indiqué,  elle  s'exerce  aussi  sur  le  système  nerveux  qu'elle 
modifie  puissamment,  et  dans  lequel  elle  suscite  des  troubles  qui  reten- 
tissent sur  toute  l'économie. 

La  perturbation  nerveuse  causée  par  l'agent  vomitif  amène  secondai- 
rement un  état  de  syncope  et  de  malaise  tout  à  fait  analogue  à  celui 
que  cause  la  saignée.  Cet  état  se  manifeste  par  la  pâleur,  la  tendance 
aux  lipothymies,  la  petitesse  du  pouls,  la  faiblesse  du  bruit  respiratoire, 
le  refroidissement  des  extrémités,  la  diaphorèse,  le  relâchement  des 
sphincters  et  des  muscles  de  la  vie  de  relation.  Il  semble  que  toutes 
les  harmonies  organiques  se  dissocient,  et  que  la  vie  va  finir.  Les  ma- 
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lades  supportent  très- difficilement  cet  état,  et  ils  ne  consentent  que 
bien  rarement  à  le  subir  pendant  un  temps  un  peu  long.  Cependant  il 
est  quelquefois  d*un  grand  intérêt  thérapeutique  de  prolonger  chez 
les  malades  le  malaise  de  la  lipothymie.  Il  est  aisé  de  voir  quel  parti  le 
médecin  en  peut  tirer.  C'est  d'abord  un  des  sédatifs  immédiats  les  plus 
énergiques,  car  la  saignée  seule  et  le  froid  peuvent  lui  être  comparés; 
mais  la  saignée  exerce  une  spoliation  qui  ne  permet  pas  d'y  recourir 
souvent  et  longtemps,  tandis  que  la  perturbation  causée  par  lesTomi- 
tifs  enraye  et  trouble  les  actions  nerveuses  seulement,  et  laisse  l'éco- 
nomie avec  toute  sa  capacité  fonctionnelle.  Mais  si,  en  répétant  l'em- 
ploi du  remède,  on  soutient  l'influence  sédative,  le  malade  sera  dans 
le  cas  d'un  homme  qui  a  fait  d'abondantes  pertes  de  sang,  mais  qui 
peut  les  réparer  à  l'instant  môme,  puisque  la  réaction  et  l'harmonie  se 
rétabliront  dès  que  le  médecin  le  voudra.  Les  vomitifs  sont  donc  un 
moyen  antiphlogistique  puissant,  et  qui  remplace  la  saignée  avec  un 
grand  avantage.  L'apomorphiue  à  la  dose  de  cinq  milligrammes  en 
injection  sous-cutanée  remplit  parfaitement  ce  but. 

Or,  parmi  les  maladies  inflammatoires,  et  elles  sont  nombreuses,  il 
en  est  pour  lesquelles  une  émission  sanguine  rapide  et  unique  suffit; 
par  là,  la  maladie  n'est  pas  guérie,  mais  des  accidents  possibles  sont 
conjurés;  d'autres,  au  contraire,  demandent  des  saignées  répétées. 

Dans  le  premier  cas,  TaiTection  est  superficielle,  et  la  sédation  pas- 
sagère produite  par  un  vomitif  suffit  pour  enrayer  les  accidents;  c'est 
ce  que  nous  voyons  surtout  chez  les  enfants,  pour  les  catharres  aigus, 
pour  une  multitude  d'autres  affections  qui  n'ont  en  général  qu'une 
durée  très-limitée.  Quand  la  maladie,  sans  avoir  une  gravité  qui  mette 
la  vie  en  péril,  a  pourtant  une  très-longue  durée,  comme  la  coque- 
luche, par  exemple,  l'emploi  répété  des  vomitifs  amène,  presque  cha- 
que jour,  une  sédation  qui  suffit  pour  empocher  les  complications 
inflammatoires  de  prendre  une  fâcheuse  extension. 

Mais  quand  l'affection  inflammatoire  est  profonde,  que,  pour  la 
combattre,  il  faudrait  d'abondantes  pertes  de  sang,  et  que  la  maladie 
est  de  telle  nature  que  de  violentes  réactions  se  rétablissent  rapide- 
ment, les  vomitifs  n'ont  plus  autant  d'opportunité,  et  ils  doivent  alors, 
comme  dans  la  pneumonie,  par  exemple,  être  employés  d'une  certaine 
manière,  suivant  la  méthode  de  Rivière,  ou  suivant  celle  que  nous 
étudierons  plus  loin,  quand  nous  nous  occuperons  de  la  médication 
contro-stimulante. 

Cette  indication  est  applicable,  en  outre,  aux  hémorrhagies  et  nous 
la  recommandons  tout  particulièrement  pour  combattre  Thémoptysie. 

Le  propre  des  vomitifs,  comme  moyen  antiphlogistique,  est  donc  de 
ne  pas  spolier  l'économie,  et  de  ne  causer  qu'un  affaiblissement  très- 
temporaire,  tandis  que  les  saignées,  par  exemple,  jettent  l'économie 
dans  un  état  de  débilitation  qui  persbte  beaucoup  plus  longtemps  : 
il  en  résulte  que  chez  les  enfants,  qui,  en  général,  supportent  très*mal 
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Or  nous  allons  voir  que,  parmi  les  causes  du  vomissement,  il  en 
est  qui  s'attaquent  exclusivement  à  Testomac,  d'autres  qui  n'agissent 
que  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  d'autres  enfin  qui 
ont  une  action  mixte. 

Lorsqu'on  dit  que  les  vomitifs  déterminent  directement  et  immé- 
diatement la  contraction  de  l'estomac,  on  sous  entend  que  ces  mou- 
vements ont  lieu  par  l'intermédiaire  du  nerf  pneumo-gastrique,  des 
centres  nerveux  et  du  nerf  spinal.  On  en  a  pour  preuve  ce  qui  se 
passe  sous  l'influence  de  l'Ipécacuanha  qui,  en  raison  de  son  action 
irritante^  semble  agir  par  ce  procédé  d'excitation  directe  :  l'action  est 
nulle  pourtant  si  les  deux  nerfs  pneumo-gastriques  ont  été  coupés. 
L'excitation  suit  donc  le  courant  que  nous  avons  indiqué. 

Voilà  un  premier  mécanisme  :  excitation  des  fibres  centripètes  du 
pneumo-gastrique  ;  transmission  de  cette  excitation  au  centre,  et  re- 
tour par  les  fibres  du  spinal  qui  forment  la  partie  motrice  du  pneumo- 
gastrique. A  partir  des  centres,  l'excitation  se  partage  et  se  fait  syner- 
giquement  sur  les  muscles  expirateurs  et  sur  les  fibres  stomacales. 

Si  les  excitations,  une  fois  arrivées  à  la  moelle,  suivent  définitive- 
ment la  même  route  jusqu'à  Testomac,  il  n'en  est  pas  de  môme  dans 
leur  courant  centripète.  Toutes  les  excitations  au  vomissement  sont 
loin  d'avoir  constamment  leur  origine  dans  l'estomac,  témoin  le  vo- 
missement qui  est  produit  par  une  impression  désagréable  sur  les  sens, 
principalement  sur  la  vue  et  l'odorat. 

Un  troisième  mode  de  vomissement  est  celui  qui  a  pour  point  de 
départ  les  nerfs  qui  nous  donnent  la  sensation  de  la  solidité  et  de  la 
fixité  du  sol  sur  lequel  nous  reposons,  témoin  le  mal  de  mer  dont  les 
vomissements  se  produisent  au  moment  où  le  navire  s'enfonce  et 
cesse  pour  ainsi  dire  de  nous  porter^  le  vomissement  produit  par  la 
balançoire,  etc. 

D*autres  fois,  c'est  dans  un  de  nos  viscères  que  le  vomissement  prend 
son  point  de  départ,  dans  le  sang  lui-même,  comme  on  le  suppose 
pour  quelques  empoisonnements,  l'urémie  par  exemple. 

On  peut  citer  aussi  comme  origine  digestive  mais  non  gastrique,  le 
chatouillement  de  la  luette,  les  étranglements  ou  obstruction  des  in- 
testins, les  coliques  hépatiques.  Il  faut  y  ajouter  la  grossesse  et  les 
maladies  utérines,  l'iritis,  etc. 

Le  centre  nerveux  peut  servir  lui-même  de  point  de  départ  comme 
on  l^s  voit  dans  les  vomissements  de  la  méningite,  de  l'apoplexie 
cérébrale,  de  certaines  encéphalites  avec  ou  sans  tumeur,  etc.,  etc. 

Si  Ton  cherche  maintenant  à  classer  les  médicaments  vomitifs 
d'après  ces  différents  mécanismes,  en  ne  pourra  ;  et  encore  il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  d'autres  processus  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Où  placer  par  exemple  l'action  primitive  du  tartre  stibié  et  de  Ta- 
pomorpbine?  Ce  n'est  pas  dans  l'estomac,  puisque  les  deux  nerfs 
pneumogastriques  étant  coupés  le  vomissement  ne  s'en  produit  pas 
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moins.  Mais,  si  ce  n'est  dans  l'estomac,  est-ce  donc  dans  te  sans,  m 
dans  tous  les  nerfs  centripèt  es  dont  une  eicitatiou  spéciale  peot  iToif 
pour  aboutissant  le  vomissement  ? 

Serait-ce  enfin  dans  les  nerfs  moteurs  qui  faisant  eontrairte  hi 
muscles  expirateurs  entraîneraient  consécutivement  rexpiiUioQ  te 
maliferes  contenues  dans  restomac? 

Y  a-t-U  des  vomitifs  qui  aient  une  action  semblable  à  celle  de  ti 
toux  des  phlhisiques  après  le  repas,  des  efforts  d'expulsion  dam  1* 
colique  hépatique  ou  néphrétique?  La  chose  est  possible^  mais  mm 
l'ignorons* 

Nous  sommes  donc  obligés  de  renoncer  à  rancieniiê  cl&snfldtkl 
de»  vomitifs  qui  les  rangeait  en  quatre  catégories.  Irritants  de  Tcifcih 
maCt  du  système  nerveux  centripëta  ou  central,  du  sang  et  des  nz&h 
expirateurs*  Mieux  Taut  avouer  son  ignorance  que  d'affirmer  tt  é 
propager  des  erreurs. 

Étudions  le  vomissement  en  lui-même  et  indépendammesl  dib 
cause  qui  la  provoqué* 

Au  moment  où  l*on  va  Tomir»  les  muscles  respirateurs  de  la  poitiim 
et  le  diaphragme  s'arrêtent  au  commencement  du  temps  d*expiralir>G, 
et  la  glotte  se  referme  comme  pendant  un  elTort;  en  même  ieiD|ifl^lli 
muscles  oxpirateui^  des  parois  du  ventre  se  contractent  et  prafficnlhi 
viscères  gastriques  de  toute^^  parts.  L'estomac,  cortiprimé  liokawiirti 
se  pourrait  vider,  soit  dans  le  duodénum,  soit  dans  TcBsophagfr;  mb 
le  duodénum  participe  à  la  pre^^sion  commune,  et  les  maUlèrt^n 
pouvant  franchir  le  pylore,  s'échappent  avec  violence  par  le  cardia «l 
sont  lancées  hors  de  la  bouche. 

Cependant  la  vésicule  du  fiel,  comprimée  eHe-même,  romii  dam  k 
duodénum,  pour  nous  servir  d'une  expression  figurée  et  pourtant  fort 
exacte,  et  cet  intestin  lui-même  se  décharge  dans  reslomae.  De  Ulff 
vomissements  bilieuK;  caries  premières  données  ne  renferfnenl 
encore  de  bile  le  plus  ordinairement. 

Pour  expliquer  le  vomissement  et  Tafflux  de  la  bile  et  des 
intestinales  dans  Testomac,  on  a  parlé  d'un  mouvement  aùl 
tique,  que  personne  n'a  constaté  expêrîmenLalementf  et  qui  n'était 
du  tout  nécessaire  pour  rintelligence  du  phénomène^  Reminiiies,  m 
effet,  que  les  intestine  peuvent  être  considérés,  dans  la  eamqaà  W 
occupe,  comme  un  tuyau  n'ayant  qu'une  ouverture  béante»  ei  foit» 
est  bien  que  las  liquides  contenus  dans  ce  tuyau  s'échappefti  » 
dehors,  s'il  est  violemment  comprimé.  On  a  fait  vraimeot  uniiQgnliir 
abus  des  mouvements  péristaltiques  et  an tjpéristal tiques:  les  iwirptift» 
disait-on,  augmentaient  les  mouveme^its  périsUil tiques,  et,  ptfQi»* 
séquent,  précipilaienl  vers  le  gros  iotestin;  les  vomiUf^  agjbttieel  iB 
sens  inverse;  de  sorte  que,  lorsqu'un  médicament  ordinairemeot  t»* 
mitif  purgeait,  et  qu'un  purgatif  faisait  vonùr,  on  était  obligé  d'^J^ 
mettre  une  sort^  d*6rreur  d'action;  et  si»  comme  il  airire  le  filmiOQr 
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vent,  la  substance  Tomitive  purgeait  après  avoir  causé  le  vomisse- 
ment, ce  n'était  plus  une  erreur  d'action,  mais  un  changement 
d'action  qu'il  fallait  supposer.  Pitoyables  explications  1 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  se  passe  encore,  dans  l'acte 
du  vomissement,  des  phénomènes  •  qui  ne  sont  pas  spéciaux,  mais 
qui  sont  propres  à  tout  effort  subit  et  violent.  Tels  sont  les  conges- 
tions cérébrales  et  pulmonaires,  les  ruptures  et  l'écartement  des  apo- 
névroses abdominales,  l'avortement,  le  renouvellement  des  hémor- 
rhagies  traumatiques  ou  autres,  etc.,  etc. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  étudié  que  la  partie  mécanique  du 
vomissement;  nous  arrivons  maintenant  à  des  considérations  d'un 
autre  ordre. 

Quand  la  substance  vomitive  est  irritante,  elle  exerce  sur  l'estomac 
et  sur  quelques  autres  viscères,  indépendamment  du  vomissement  en 
lui-même,  une  action  qu'il  est  fort  essentiel  d'apprécier.  La  membrane 
muqueuse  gastrique  irritée  devient  le  siège  d'une  fluxion  sanguine 
considérable,  et  tout  le  système  vasculaire  du  tronc  cœliaque  reste 
turgescent,  comme  nous  voyons  un  panaris,  une  toumiole,  ou  môme 
un  rhumatisme  aigu  au  poignet,  amener  une  turgescence  très-remar- 
quable des  vaisseaux  artériels  et  veineux  de  tout  le  membre  thoraci- 
que.  C'est  là  un  premier  fait  que  l'on  constate  dans  l'administration 
de  ripécacuanha  par  exemple,  et  on  peut  tout  de  suite  calculer  com- 
bien est  puissante  la  diversion  sanguine  que  peut  faire  la  congestion 
simultanée  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas  et  de  l'estomac. 

Mais  certains  vomitifs  ont  un  autre  effet,  c'est  d'augmenter  la  sé- 
crétion, non-seulement  des  follicules  muqueux,  mais  encore  du  foie 
et  du  pancréas;  et  cette  augmentation  de  sécrétion  peut  être  consi- 
dérable, si  l'on  en  juge  par  celle  des  glandes  salivaires,  lorsque  les 
gencives  sont  irritées  par  le  mercure  ou  par  un  aliment  de  haut  goût. 
Ainsi  se  conçoit  la  disproportion  que  l'on  remarque  souvent  entre  les 
liquides  ingérés  et  les  matières  vomies.  Plus  bas,  en  traitant  des  indi- 
cations des  vomitifs,  nous  verrons  quelles  conséquences  on  doit  tirer 
des  propositions  que  nous  venons  de  développer. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  effets  généraux  des  vomitifs. 

L'action  générale  des  vomitifs  ne  se  borne  pas  à  l'effet  dérivatif  que 
nous  avons  indiqué,  elle  s'exerce  aussi  sur  le  système  nerveux  qu'elle 
modifie  puissamment,  et  dans  lequel  elle  suscite  des  troubles  qui  reten- 
tissent sur  toute  l'économie. 

La  perturbation  nerveuse  causée  par  l'agent  vomitif  amène  secondai- 
rement un  état  de  syncope  et  de  malaise  tout  à  fait  analogue  à  celui 
que  cause  la  saignée.  Cet  état  se  manifeste  par  la  pâleur,  la  tendance 
aux  lipothymies,  la  petitesse  du  pouls,  la  faiblesse  du  bruit  respiratoire, 
le  refroidissement  des  extrémités,  la  diaphorèse,  le  relâchement  des 
sphincters  et  des  muscles  de  la  vie  de  relation.  11  semble  que  toutes 
les  harmonies  organiques  se  dissocient,  et  que  la  vie  va  finir.  Les  ma- 
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sèment  n'a  nullement  le  caractère  de  la  sueur  critique,  si  admirable- 
ment indiqué  par  Hippocrate  :  Sudor  ille  optimus  qui  die  criticâ  febrm 
exolvit,  utilis  autem  qui  levât.  Malus  vero  frigidus;  aut  qui  solum  cinà 
collum  et  caput  exsudât  {Coac.  572);  qu'au  contraire  elle  a  celui  des 
mauvaises  sueurs,  ce  qui  rend  évidente  la  deuxième  partie  du  passage 
que  nous  venons  de  citer  :  et  si  l'on  se  rappelle  les  frissons  qui  alter- 
nent avec  la  sueur  pendant  le  vomissement,  et  qu'on  se  souvienne  en 
môme  temps  de  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  A  sudore  horror  non  éomoR 
(Aph.  4,  sect.  7),  on  demeurera  bien  convaincu  que  les  sueurs  qui  a^ 
compagnent  l'acte  du  vomissement  sont  au  contraire  du  genre  de  celles 
que  les  véritables  hippocratistes  auraient  considérées  comme  mau- 
vaises, tandis  que  les  sueurs  véritablement  critiques  sont  toujours 
précédées  d'un  mouvement  fébrile  pendant  lequel  s'est  opérée  la  coc- 
tion  ;  elles  sont  chaudes,  générales,  durables.  Ce  n'est  pas  qu'à  la  suite 
des  vomissements  il  ne  puisse  s'établir  des  sueurs  critiques  ;  il  arrire 
en  effet,  assez  souvent  que,  quand  la  fièvre  de  coction  a  suffisamment 
duré,  et  que  la  crise  est  ou  retardée  ou  empêchée  par  une  complication 
que  le  vomitif  fait  disparaître,  la  crise,  sudorale  le  plus  ordinairement, 
suive  immédiatement  le  remède*  Mais  le  plus  souvent  cette  crise, 
quelle  qu'elle  soit,  s'effectue  après  la  fièvre  de  réaction  qui  suit  ordi- 
nairement la  période  syncopale  ou  lipothymique  du  vomissement. 

Cette  réaction  arrive  presque  toujours,  à  moins  que  le  vomitif  n'ait 
été  administré  dans  des  conditions  pathologiques  où  rien  ne  pooTsit 
réveiller  les  fonctions  vitales. 

Cette  propriété  qu'ont  les  vomitifs  de  susciter  une  réaction  est  uti- 
lisée bien  souvent  en  thérapeutique.  Les  vomitifs  sont  donc  une  arme 
à  deux  tranchants,  agents  de  sédation,  agents  de  réaction.  Au  pfemier 
coup  d'œil  il  y  a  dans  ce  rapprochement  quelque  chose  de  choquant, 
et  il  semble  que  nous  voulions  ici  inventer  des  faits  pour  lesacooffi- 
moder  à  des  explications  théoriques,  quand,  au  contraire,  ce  sont  te 
explications  théoriques  que  nous  tâchons  d'accommoder  aux  faits. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  le  sédatif  par  excellence,  le  froidt 
nous  voyons  la  réaction  générale  succéder  à  la  sédation  causée  par 
l'impression  du  froid.  De  môme,  après  la  lipothymie  qui  précède  et 
accompagne  le  vomissement,  il  s'établit  une  espèce  de  fièvre  générale 
dont  la  forme  et  la  durée  varient  suivant  le  mode  d'administration  do 
vomitif. 

Si  le  vomitif  a  produit  un  état  syncopal  qui,  très-prononcé  pendant 
quelques  instants,  se  soit  néanmoins  dissipé  promptement,  la  réaclio» 
est  vive,  forte,  et  elle  revêt  la  forme  d'un  accès  de  fièvre  inflammatoire  j 
légère;  si,  au  contraire,  l'état  lipothymique  a  duré  pendant  plusieui^  I 
heures,  pendant  un,  deux  ou  trois  jours,  comme  il  arrive  quand  on  I 
donne  à  doses  fractionnées  l'émé tique  ou  Tipécacuaiiha,  la  fièvre  de  j 
réaction  ne  se  développe  pas,  il  semble  que  le  ressort  du  système  ne^  J 
veux  se  soit  détendu,  qu'en  un  mot  l'incitabilité  se  soii  éteiiito.D'oii  I 
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les  émissions  sanguines,  chez  les  jeunes  femmes,  qui  éprouvent  sou- 
vent de  profondes  altérations  de  la  sanlé  à  la  suite  des  pertes  de  sang, 
les  vomitifs  doivent  être  préférés  toutes  les  fois  qu'il  n'existera  pas  de 
contre-indications  formelles. 

Remarquez  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances,  le  ' 
vomitif  produit  un  effet  plus  puissamment  antiphlogistique  que  les 
saignées  peu  copieuses;  car  ces  dernières  spolient  l'économie,  il  est 
vrai,  et  ne  font  que  rendre  plus  active  l'absorption  sans  produire  l'ef- 
fet delà  syncope,  et,  par  conséquent,  sans  sédation  immédiate;  les 
vomitifs,  au  contraire,  ont  presque  toujours  l'effet  sédatif  que  nous 
avons  plus  haut  analysé.  Or,  pour  une  multitude  d'aifections  peu  in- 
tenses, auxquelles  on  ne  peut  réellement  opposer  d'abondantes  sai- 
gnées, le  vomitif  doit  être  préféré. 

Nous  disions,  tout  à  l'heure,  en  comparant  les  saignées  modérées  et 
les  vomitifs,  que  les  premières  n'agissaientqu'en  spoliant  un  peu  l'éco- 
nomie, contrairement  aux  vomitifs.  11  est  bon  pourtant  de  faire  obser- 
ver que  les  vomitifs  ont  aussi  une  action  spoliatrice  évidente,  car  d'une 
part  en  produisant  la  congestion  des  vaisseaux  abdominaux,  d'autre 
part  en  augmentant  les  sécrétions  de  la  membrane  muqueuse  et  celle 
des  glandes,  ils  divertissent  une  quantité  de  sang  en  proportion  avec 
l'abondance  des  sécrétions,  et,  par  conséquent,  agissent  en  spoliant 
d'une  manière  sinon  identique,  du  moins  analogue  aux  saignées. 

Peut-être  cette  façon  de  considérer  les  vomitifs  comme  succédanés 
de  la  saignée  ne  sera-t-elle  pas  partagée  par  la  majorité  des  patholo- 
gistes  :  il  nous  semble  donc  nécessaire  d'insister  sur  le  mécanisme  de 
leur  action. 

Du -moment  que  les  mouvements  du  cœur  sont  plus  faibles,  et  que  le 
sang  est  lancé  dans  les  vaisseaux  en  moindre  abondance,  les  tissus  en- 
flammés ou  simplement  en  état  de  congestion  reçoivent  une  quantité 
de  sang  d'autant  moindre;  et,  si  l'espèce  de  demi-syncope  qui  accom- 
pagne le  vomissement  se  prolonge^  il  arrive  nécessairement  que  les 
éléments  principaux  manquent  à  l'inflammation  et  qu'elle  doit  rétro- 
céder. Mais  il  y  a  encore  une  autre  cause  puissante  de  cessation  de 
l'afllux  inflammatoire,  c'est  la  stupéfaction  du  système  nerveux,  stupé- 
faction qui,  à  elle  toute  seule,  suffirait  pour  éteindre  ou  touf  au  moins 
pour  modérer  singulièrement  une  phlegmasie.  Si  maintenant  nous 
ajoutons  à  ces  deux  causes  la  concentration  fluxionnaire  qui  s'opère 
du  côté  des  viscères  gastriques,  nous  verrons  réunis  contre  la  phleg- 
masie les  trois  éléments  curatifs  les  plus  puissants  :  abord  moindre  du 
sang  dans  la  partie  enflammée,  sédation  directe  de  la  sensibilité  et  de  la 
contractilité,  révulsion  dérivative. 

Les  anciens,  qui  exagéraient  l'importance  des  crises,  et  qui  expli- 
quaient trop  de  guérisons  par  là,  pensaient  que  les  vomitifs  agissaient 
principalement  en  déterminant  une  diaphorèse  que,  dans  ce  cas,  ils 
considéraient  comme  critique.  Mais  remarquez  que  la  sueur  du  vomis- 
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suit  que,  selon  l'indication  que  Ton  veut  remplir,  ou  sédative  ou  exci- 
tante, les  vomitirs  seront  administrés  suivant  un  mode  ou  suivant  un 
autre,  et,  pour  prendre  un  exemple^dans  la  même  maladie,  la  rougeole, 
on  donnera  l'émétique  ou  Tipécacuanha,  si  l'éruption  ne  se  fait  pas 
bien,  pour  exciter  une  fièvre  sudorale,  et,  partant,  le  mouvement 
fluxionnaire  sur  la  peau,  et  les  vomitifs  seront  encore  indiqués  dans 
ces  complications  inflammatoires  qu'il  est  si  commun  de  rencontrer 
dans  le  cours  de  cette  maladie  du  côté  des  organes  thoraciques.  Dans 
le  premier  cas,  on  administre,  en  une  seule  dose,  un  vomitif  qui  donne 
lieu  immédiatement  à  deux  ou  trois  vomissements;  dans  le  second, 
les  vomitifs  seront  donnés  pendant  plusieurs  jours  à  doses  fraction- 
nées, dans  le  but  de  diminuer  la  fièvre  inflammatoire  et  de  modérer 
la  phlegmasie  pulmonaire.  , 

Les  efforts  du  vomissement  ont  leurs  inconvénients  sans  doute,  mais 
ils  ont  aussi  quelquefois  leur  utilité.  Parmi  les  inconvénients,  il  faut 
citer  ceux  qui  sont  propres  à  tous  les  efforts  violents  :  les  hernies,  les 
ruptures,  les  hémorrbagies;  mais  ces  accidents  peuvent  être  évités  en 
partie  si  l'on  a  soin  de  ne  pas  laisser  le  malade  vomir  à  vide,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  lui  faire  ingérer  des  boissons  chaudes  en  grande  quan- 
tité, de  manière  que  les  puissances  musculaires  épuisent  leur  action 
sur  l'estomac.  Mais  quoique,  en  thèse  générale,  on  doive  regarder 
comme  fâcheux  les  vomissements  qui  se  répètent  avec  de  violents 
efforts,  cependant,  dans  des  cas  exceptionnels,  ces  efforts  sont  utiles; 
par  exemple,  lorsque  quelque  substance  vénéneuse  a  été  avalée,  qu'un 
corps  étranger  s'est  arrêté  dans  l'œsophage,  ou  bien  encore  que  des 
fausses  membranes  croupales  ferment  presque  complètement  le  la- 
rynx. Dans  ce  cas  on  peut  espérer  de  vider  l'estomac  entièrement,  et 
de  provoquer  l'expulsion  du  corps  étranger  ou  de  fausses  membranes. 

Embarras  i^Mtrique.  —  Jusqu'ici  nous  n'avons  fait,  pour  ainsi  dire, 
qu'effleurer  l'histoire  médicale  des  vomitifs;  mais  ces  agents  théra- 
peutiques ont  occupé  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  notamment 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  une  place  si  importante 
en  médecine,  qu'il  faut  bien  essayer  d'apprécier  les  circonstances  dans 
lesquelles  leur  efficacité  avait  été  constatée  par  la  presque  unanimité 
des  médecins. 

Ils  étaient  donnés  dans  le  but  d'évacuer  les  saburres,  la  bile,  les  hu- 
meurs peccantes  qui  remplissaient  l'estomac,  et  étaient  cause  d'acci- 
dents morbides  plus  ou  moins  graves. 

Et  d'abord,  que  doit-on  entendre  par  saburre?  On  entendait  jadis, 
par  ce  mot,  l'enduit  pâteux  et  fétide  qui  recouvre  la  langue  de  cer- 
tains malades,  et,  d'autre  part,  une  sécrétion  visqueuse  et  pultacée 
qu'on  supposait  tapisser  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  même 
celle  des  intestins  grêles. 

Rabelais  avait  déjà  tourné  en  ridicule  cette  théorie  comme  on  le 
voit  au  chapitre  XXIII  du  Livre  deuxième. 
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de  la  muqueuse  stomacale.  Nous  dirons  que  cette  théorie  ne  nous 
satisfait  pas  beaucoup  mieux.  Si  la  théorie  est  vraie  l'estomac  doit 
contenir  une  quantité  de  produit  de  sécrétion  plus  grande  qu'à  l'état 
normal.  Or,  si  l'on  fait  vomir  un  malade  atteint  d'embarras  gastrique 
au  moyen  de  l'apomorphine  introduite  en  injection  sous-cutanée, 
que  trouve-t-on  dans  l'estomac  ?  Est-ce  de  la  bile,  comme  Stoll  le 
croyait  encore  ?  Nullement.  Si  ce  n'est  pas  de  la  bile,  est-ce  donc  une 
sécrétion  exagérée  de  suc  gastrique?  Non  plus.  Le  liquide  n'est  pas 
acide,  il  n'a  pas  la  transparence  ni  tes  autres  caractères  du  suc  gas- 
trique. Est-ce  du  mucus  stomacal?  c'est  possible,  mais  en  tout  cas,  il 
y  en  a  bien  peu  et  ce  pourrait  aussi  bien  être  de  la  salive,  ce  qui  est 
en  somme,  le  plus  probable. 

Yeut-on  s'assurer  que  l'estomac  a  été  bien  vidé,  on  donne  une  masse 
d'eau  tiède  qui  est  rejetée  quelques  instants  après,  comme  elle  avait 
été  ingérée. 

Nous  voilà  donc  forcés  d'admettre  une  affection  catarrhale,  sans 
augmentation,  mais  seulement  avec  perversion  de  sécrétion.  Que  de- 
vient le  malade  après  son  vomitif?  Il  n'est  souvent  soulagé  que  lors- 
qu'il a  eu  des  évacuations  bilieuses.  Mais  il  faut  ajouter,  qu'assez  sou- 
vent, il  est  soulagé  après  de  simples  efforts  de  vomissement.  11  nous 
faut  donc  revenir  de  nos  idées  sur  l'embarras  gastrique.  La  forme  sa- 
burrate  ne  produit  pas  généralement  une  augmentation  de  la  sécré- 
tion de  l'estomac.  La  forme  bilieuse  suppose  un  catarrhe  biliaire  joint 
à  celui  de  l'estomac. 

Toutes  ces  remarques  deviennent  plus  frappantes  encore  si  au  lieu 
d'embarras  gastrique  simple  nous  observons  Tétat  saburral  accompagné 
de  fièvre  ou  compliqué  d'une  phlegmasie.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  fièvre 
rémittente  gastrique?  Sinon  une  affection  du  foieavecpolycholie.  Qu'est- 
ce  que  l'état  gastrique  ou  saburral  compliquant  les  phlegmasies  sinon 
un  catarrhe  biliaire?  Quels  sont  les  médicaments  qui  agissent  mieux  en 
pareil  cas  que  les  cholalogues  vrais  ? 

Maintenant  examinons  l'étiologie  de  l'embarras  gastrique.  A-t-on 
l'embarras  gastrique  parce  qu'on  a  mangé  des  aliments  peu  nutritifs 
et  grossiers  qui  ont  dû  fatiguer  l'estomac  pour  les  digérer?  Assez  rare- 
ment; ce  qui  produit  surtout  l'embarras  gastrique,  c'est  la  bonne  chère, 
ce  sont  les  aliments  très-substantiels  et  très-nourrissants.  Ce  qui  donne 
l'embarras  gastrique  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  repas,  ce  sont  au  con- 
traire les  bons  dîners,  composés  d'aliments  riches,  appétissants  et  abon- 
dants. Qu'on  n'oublie  pas  que  les  vins  et  les  liqueurs  qui  sont  de  puis- 
sants facteurs  de  rembarras  gastrique  agissent  plus  encore  sur  le  foie 
que  sur  l'estomac.  Certes,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  dans  l'embar- 
ras gastrique^  le  foie  soit  seul  atteint  et  que  l'estomac  reste  inattaqué; 
mais  nous  croyons  que,  s'il  y  a  une  affection  de  l'estomac,  il  y  en  a 
une  plus  grande  encore  dans  le  foie. 
Qu'on  examine  cette  autre  source  d'embarras  gastrique,  rétablisse- 
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ment  rapide  des  chaleurs  de  l'été,  on  y  trouvera  de  nouveaux  argu- 
ments en  faveur  de  la  thèse  que  nous  soutenons. 

A  la  fin  de  mai,  alors  que  la  température  atmosphérique  s'élève, 
Torganisme  qui  a  de  moins  en  moins  SI  lutter  pour  maintenir  sa  tem- 
pérature constante  au-dessus  de  la  température  du  milieu  ambiant, 
diminue  ses  fonctions  de  calorification  et  voit  diminuer  son  goût  pour 
la  viande  et  augmenter  le  désir  de  Talimenlation  végétale. 

Si,  dans  ce  moment,  les  chaleurs,  au  lieu  d'être  progressivement, 
mais  lentement  croissantes,  se  développent  tout  d'un  coup,  on  peut 
être  sûr  de  voir  surgir  aussitôt  l'embarras  gastrique,  et  les  médecins 
occupés  du  matin  au  soir  à  aller  prescrire  les  vomitifs  cholagogues, 
ipéca  et  tartre  stibié. 

En  pareil  cas,  peut- on  se  figurer  ce  que  l'estomac  a  souffert  d'un  pa- 
reil état  de  choses,  et  ce  qu'on  nomme  embarras  gastrique,  n'est-il  pas 
doublé,  d'une  manière  bien  évidente  alors,  d'un  embarras  hépatique? 
Le  malade  est  encombré  par  ses  matériaux  de  calorification  accumu- 
lés dans  le  foie,  et  ce  qu'il  demande,  c'est  qu'on  le  débarrasse  de  cette 
surcharge  gênante. 

Ce  malade  a  soif,  il  ne  se  désaltère  qu'à  la  condition  de  boire  des 
acides  qui  débarrassent  et  neltoyent  sa  bouche.  Il  n'a  pas  d'appétit, 
toute  alimentation  substantielle  le  dégoûte,  les  aliments  chauds  lui 
donnent  la  nausée  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  les  boissons  gla- 
cées. Il  lui  faut  de  l'air  frais.  En  un  mot,  qu'est-ce  que  l'instinct  le  dé- 
termine à  faire  ?  Il  veut  cesser  d'accroître  ses  matériaux  de  calorifica- 
tion, et  dépenser,  par  tous  les  moyens,  ceux  dont  il  est  rempli. 

Tout,  on  le  voit,  nous  pousse  à  voir  dans  l'embarras  gastrique  un 
embarras  hépatique,  et  les  évacuants,  surtout  ceux  qui  exonèrent  le  foie 
ont  ici  leur  indication  formelle.  Ce  rôle  du  foie  comme  magasin  des 
matériaux  de  calorification,  s'il  n'est  pas  connu  des  médecins,  n'a  pas 
échappé  h  l'instinct  du  peuple,  car  par  les  grands  froids,  il  ne  se  purge 
que  s'il  y  est  forcé. 

Intoxication  paladéenne.  —  C'était  une  pratique  jadis  à  peu  près 
universellement  répandue  de  faire  vomir  et  de  purger  au  début  du  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes  automnales.  On  pensait  que  la  bile 
était  turgescente  après  la  saison  d'été,  et  qu'il  était  bon  de  Tévacuer 
avant  d'administrer  le  quinquina.  La  raison  que  l'on  donnait  de  cette 
manière  d'agir  était  probablement  mauvaise  ;  quant  au  résultat  pra- 
tique, il  fallait  l'examiner.  ^^ .  Bretonneau  a  tenté  à  cet  égard  des  ex- 
périences comparatives  à  l'hôpital  de  Tours.  Il  a  fait  vomir  et  a  purgé 
des  malades  avant  l'emploi  du  quinquina  ;  il  en  a  traité  d'autres  sans 
évacuation  préalable.  Les  résultats  ont  été  fort  différents.  La  fièvre, 
chez  les  premiers,  a  été  coupée  plus  rapidement  et  plus  sûrement  que 
chez  les  autres.  L'appétit,  les  forces  se  sont  plus  tôt  rétablis.  Aussi 
M.  Bretonneau  a-t-il  établi  comme  un  précepte  d'une  haute  impor- 
tance de  faire  toujours  vomir  et  de  purger  dans  les  fièvres  d'accès,  si  ce 
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n'est  dans  des  cas  extrêmement  rares  où  il  existe  d'évidentes  contre- 
indications. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  fièvre  puerpérale,  et  déjà,  à  l'article 
Ipécacuanha^  nous  avons  fait  voir  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
des  vomitifs  dans  le  traitement  des  maladies  qui  suivent  l'enfantement. 
Toutefois  nous  avons  ici  une  «observation  à  faire.  Le  tartre  stibié  est 
bien  moins  souvent  indiqué  que  la  racine  du  Brésil  dans  la  fièvre  puer- 
pérale, soit  qu'il  agisse  avec  trop  de  violence,  soit  que  l'ipécacuanha 
ait  des  propriétés  toutes  spéciales  qui  ne  dépendent  pas  seulement  de 
son  action  vomilive.  Cependant  on  peut  lire,  dans  la  Ratio  medendiAe 
StoU,  des  histoires  d'épidémies  de  fièvres  puerpérales  qui  ont  été  très- 
avantageusement  combattues  par  le  tartre  stibié  et  les  purgatifs. 

Dysenterie.  —  Il  en  est  de  même  de  la  dysenterie,  et  l'observation 
que  nous  venons  de  faire  s'applique  encore  ici.  Les  vomitifs,  en  géné- 
ral, ne  sont  indiqués  que  dans  certaines  formes  de  dysenterie  ;  l'ipéca- 
cuanha réussit  dans  presque  toutes.  De  sorte  que  Ton  pourrait  établir 
que  l'on  doit  donner  l'ipécacuanha  à  tous  les  malades  atteints  de  dy- 
senteries aiguës  et  à  toutes  les  femmes  qui  éprouvent  des  accidents 
sous  l'influence  de  l'état  puerpéral;  tandis  que  le  tartre  stibié  ne  de- 
vra être  administré  que  dans  le  cas  spécial  où  il  existera  des  symp- 
tômes de  ce  que  les  anciens  appelaient  fièvre  bilieuse. 

Si  maintenant  on  nous  demande  de  quelle  manière  nous  concevons 
le  mode  d'action  de  l'ipécacuanha  dans  le  traitement  de  la  dysenterie, 
nous  répondrons  qu'il  guérit  comme  agent  de  substitution  ;  opinion 
que  nous  développerons  avec  soin  un  peu  plus  loin,  quand  nous  trai- 
terons de  la  médication  purgative. 

Il  est  encore  d'autres  maladies  dans  lesquelles  l'emploi  des  vomitifs 
a  une  évidente  utilité  ;  les  spasmes  sont  dans  ce  cas,  mais  ceux  seule- 
ment qui  se  manifestent  par  de  graves  désordres  des  muscles  de  la  vie 
de  relation.  Ainsi,  les  accidents  hystériques  convulsifs  sont  avanta- 
geusement combattus  par  les  vomitifs,  soit  que  ceux-ci  agissent  comme 
sédatifs;  soit  qu'il  faille,  dans  cette  circonstance,  les  considérer 
comme  agents  de  perturbation;  soit  que,  en  occupant  l'activité  des 
centres  nerveux  de  la  vie  organique,  ils  divertissent  ainsi  le  surcroît 
d'influx  qui  semble  avoir  momentanément  envahi  l'encéphale. 

La  syncope,  ou  tout  au  moins  la  tendance  à  la  lipothymie  qui  ac- 
compagne le  vomissement,  est  encore  utilisée  par  le  médecin,  soit 
pour  arrêter  les  hémoptysies  qui  menacent  de  devenir  immédiatement 
mortelles,  ou  les  hémorrhagies  qui  succèdent  aux  opérations  chirur- 
gicales, soit  pour  favoriser  la  réduction  des  hernies  et  des  luxations, 
soit  pour  faciliter  le  passage  d'un  calcul  au  travers  des  uretères  ou  du 
calcul  de  l'urètre. 

A  côté  des  bienfaits  immenses  des  vomitifs,  il  y  a  sans  doute  quel- 
ques inconvénients. 
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moyens  contentifs  puissants  pendant  que  le  médicament  agira. 
On  a  émis  ce  singulier  précepte  que  les  vomitifs  pouvaient,  chez  les 
enfants,  déterminer  des  congestions  cérébrales,  et  chez  les  vieillards 
des  hémorrhagies  du  cerveau.  Nous  ne  savons  si  pareils  accidents  se 
sont  offerts  à  des  praticiens  attentifs  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  que 
jamais  nous  n'avons  rien  observé  de  semblable,  et  que  nous  avons  vu 
plusieurs  fois  des  congestions  cérébrales,  qui  se  compliquaient  de  ce 
que  Ton  appelait  autrefois  l'état  saburral  ou  bilieux,  persister  après  la 
saignée  et  céder  à  un  vomitif,  soit  que  le  médicament  ait  dans  ce  cas 
frappé  juste  sur  la  cause  prochaine  de  la  maladie,  soit  que  la  révulsion 
et  la  sédation  obtenues  par  l'agent  émétique  aient  suffi  pour  dégager 
immédiatement  l'encéphale. 


MÉDICATION  PURGATIVE. 

Sous  le  nom  génénque  de  Purgatifs^  on  comprend  tous  les  médica* 
ments  qui  donnent  lieu  à  la  diarrhée. 

Ceux  qui  évacuent  faiblement,  sans  coliques,  prenaient  jadis  le  nom 
de  laxatifs;  ceux  qui  purgent  violemment,  celui  de  drastiques;  ceux 
dont  l'activité  est  moyenne  étaient  appelés  minoratifs. 

Le  sens  étymologique  du  mot  purgatif  n'est  pas  très-parfaitement 
connu.  Les  uns  veulent  que  ce  mot  soit  tout  simplement  synonyme 
d'évacuant.  En  efiet,  les  produits  tels  que  les  fèces,  les  urines,  les  règles, 
étaient  considérés  comme  des  substances  impures,  et  l'évacuation  de 
ces  produits  comme  une  purgation  ;  les  médicaments  qui  sollicitaient 
ou  qui  favorisaient  ces  évacuations  étaient  des  purgatifs.  Mais  quand 
la  médecine  humorale  domine  la  pathologie,  on  vit  rendre,  mêlées  aux 
urines,  aux  selles,  des  humeurs  que  l'on  regardait  comme  la  cause  des 
maladies  :  on  supposa  alors  que  les  humeurs  peccantes  étaient  éconduites 
par  les  médicaments  diurétiques  et  surtout  par  ceux  qui  donnaient 
lieu  à  la  diarrhée  ;  et  la  dénomination  de  purgatif  eut  alors  le  double 
sens  d*évacuant  et  de  purificateur.  De  nos  jours^  bien  que  Ton  ait  fait 
table  rase  de  toutes  les  théories  humorales  de  nos  devanciers,  et  que, 
sous  peine  de  ridicule,  on  croie  devoir  être  solidiste,  on  a  pourtant 
conservé  lenom  de  purgatifs  rux  médicaments  qui  sollicitentla  diarrhée, 
sans  attacher  désormais  à  ce  mot  le  sens  que  les  anciens  lui  donnaient. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d'action  des  purgatifs,  il  sera  bon 
d'entrer  dans  le  détail  de  quelques  expériences  curieuses  tentées  par 
M.  Bretonneau  et  ses  successeurs  sur  ces  agents  de  la  matière  médicale. 

En  appliquant  sur  la  peau  dénudée  et  sur  les  membranes  muqueuses 
accessibles  à  la  vue  les  substances  purgatives  diverses,  M.  Bretonneau 
constata  des  différences  considérables.  Les  unes  irritaient  légèrement  et 
passagèrement,  les  autres  enflammaient  profondément  la  partie  ;  quel- 
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queS'unes  semblaient  être  ausâi  inertes  qu  une  décoction  éaiûlli^oU. 
Les  sels  neutres  élaient  dans  le  preraieF  cas,  les  purgalirs  tirés  d^  U 
famille  des  eupborbiacées  étaient  dans  le  second  ;  dans  le  trolyème  se 
trouvaient  les  purgatifs  mucoso-sucrés  et  la  plupart  de  ceux  qtû  *ool 
drastiques  au  plus  haut  degrés  tels  que  la  gamme- gutte^  t'alûès,  k 
Jalapt  la  scammonée,  le  turbith,  le  séné,  etc.,  etc* 

On  arrivait  tout  d'abord  à  cette  conséquence,  savoir  ;  que  l'actiûa 
purg;itive,  si  énergique  qu'elle  fût^  pouvidl  éirc  parfaitemenl  mit* 
pendanle  des  propriétés  irritantes  topiques;  que,  par  conséquent,  lei 
purgatifs  se  comportaient  d'une  manière  dillérente  les  uns  de^  autrt$< 
Ainsi,  tandis  que  les  eupborbiacées  déterminaient  sur  la  membria&i 
muqueuse  gastro-inlestlnaîe  une  inflammation  analogue  h  celle  qu'elles 
produisent  sur  la  peau,  et  par  suite  une  supersécrétion  du  foie,  àxk 
pancréas  et  de  la  membrane  muqueuse,  le^  convoi? ulacées  n'avaieûl 
primitivement  du  moins,  aucune  influence  irritante  sur  la  membranâ' 
muqueuse,  et  leurs  eUets  purgatifs  devaient  nécessairement  êlit 
attribués  à  une  autre  cause.  Enfln  les  sels  neutres  déterminaient  m 
afflux  passager  de  mucosités  et  de  sucs  biliaire  et  pancréatique  dans  le 
canal  alimentaire,  et  seulement  une  irritation  très- passagère  du  tégu^ 
ment  interne. 

Si  l'on  veut  maintenant,  pour  juger  le  mode  d'action  des  âi%'en 
gatifs,  examiner  ce  qui  se  pu^e  pour  les  sécrétions  locales  relatitei 
aus  agents  qui  peuvent  les  augmenter,  on  verra  que  cerlaini  sialig(H 
gués  n'ont  de  puissance  que  par  1  inflammation  qu'ils  détêrmincDisar 
les  gencives  et  sur  le  reste  de  la  membraue  muqueuse  do  îa  bonchÉ; 
de  ce  nombre  sont  les  mercunaux  et  tous  les  topiques  capables d'e»* 
flammer  localement.  Les  purgatifs  analogues  seront  les  eopborbiacé6S 
les  préparations  antimoniales^  l'ipécacuanha,  la  violette,  ûic^  de. 
Dans  ce  cas,  la  sécrétion  du  foie  et  du  pancréas  sera  sollicitée  par  Ils- 
tlammation  du  duodénum^  comme  la  sécrétion  des  glandes  ^Iv 
rétait  tout  à  rheure  par  la  pblogose  ou  rutcération  de  la  bouche, 

Les  sialagogues  agissent  encore  en  stimulant  vivement, 
superflcieliement,  la  membrane  muqueuse.  Certains  s€ls,  le  tabaOi 
poivre,  le  pjrèthre,  sont  dans  ce  cas.  Les  purgalifs  analogue  âool  lif 
sels  neutres,  la  graine  de  moularde  (i),  etc. 

Enliu  certains  médicaments  excitent  très-vivement  la  sécfétlocidii 
glandes  salivaires,  sans  posséder  d'ailleurs  aucunes  propriétés  imtaJiief 
topicjues,  sans  déterminer  aucune  irritation  de  la  membraua  muqueest 
buccale;  de  ce  nombre  sont  les  substances  fortement  sapides^  Iatl0 
que  le  sucre,  les  amers^  le  piment,  beaucoup  d'huiles  esseiitieUas. 
purgatifs  analogues  sont  les  musoeo-sycrés,  te  jalap,  l'i 
séné,  etc.,  etc* 


I 


tégu-     , 
puf^ 


B  par  I  to- 

aciie.  jH 
mais  trè^H 
t  iabae,  li^ 


es,  leU0    ■ 
iloèt,  li^ 


(1)  Si  itau»  avtoni  otah  de  ptrler  dç  1»  grvjna  de  mauUrdû  d&nt  tiOi  pnrgftilbL  tmi 
que  déjà  nous  nou»   en  étions  occupés  d»n»  ce  voltiioo,   h  VûtiltU  et»  lumsn 
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L'estomac  et  Tintestin  sont-ils,  dans  leurs  rapports  avec  le  foie  et  le 
pancréas,  placés  de  même  que  la  boucbe  Test  avec  les  glandes  sali- 
vaires  ?  c'est  ce  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  décider  péremptoi- 
rement ;  c'est  ce  que  l'analogie  permet  de  croire  ;  et  môme  l'observa- 
tion directe  semblerait  le  démontrer  :  car  si,  comme  la  chose  est 
évidente,  les  purgatifs  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  doués 
d'aucunes  propriétés  irritantes,  comment  provoqueraient-ils  une  su- 
persécrétion des  glandes  annexées  à  Tintestin,  s'ils  n'agissaient  sympa- 
thiquement  sur  ces  glandes  comme  les  corps  sapides  agissent  sur  la 
parotide,  indépendamment  de  toute  action  topique  irritante? 

Mais  l'intervention  nerveuse  seule,  indépendamment  de  toute  autrç 
cause,  peut  encore  provoquer  une  abondante  sécrétion  de  salive, 
comme  on  le  voit  alors  que  le  souvenir  ou  le  désir  d'un  mets  fait  venir 
l'eau  à  la  bouche  ;  de  la  même  manière,  une  cause  morale,  la  joie  et 
surtout  la  peur  peuvent  donner  une  diarrhée  soudaine  et  aussi  vive  que 
celle  qui  aurait  été  sollicitée  par  un  purgatif  drastique.  Nous  n'ose- 
rions arfirmer  néanmoins  que  cette  forme  de  diarrhée  soit  analogue  au 
genre  de  salivation  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  elle  est  peut- 
être  aussi  analogue  à  la  sueur  qui,  sous  l'influence  des  émotions  mo- 
rales, peut  tout  à  coup  ruisseler  de  la  surface  du  corps.  Toujours  est-il 
qu'il  faut  admettre  comme  fait  une  diarrhée  nerveuse  comme  une 
sueur  nerveuse. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  déposent  tout  à  fait  dans  ce 
sens.  Si  l'on  vient,  comme  l'a  fait  M.  Armand  Morean,  à  couper  tous 
les  nerfs  qui  se  rendent  à  une  anse  intestinale,  c'est-à-dire  à  séparer 
les  ganglions  situés  dans  l'épaisseur  des  membranes  intestinales  du 
système  nerveux  général,  il  se  produit  un  flux  considérable  de  liquide 
dans  l'intestin. 

Il  n'est  pas  prouvé  par  cette  expérience  que  ce  flux  soit  la  consé- 
quence nécessaire  d'un  trouble  de  circulation,  il  peut  être  le  fait  d'une 
influence  primitive  des  nerfs  sur  la  sécrétion.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  traumatisme  qu'on  porte  sur  les  nerfs  de  l'intestin  en 
modifie  rapidement  le  mode  de  circulation.  Si  l'on  excite  avec  l'élec- 
tricité le  bout  périphérique  d'un  nerf  splanchnique  préalablement 
coupé,  on  détermine  un  resserrement  des  vaisseaux  mésentériques. 
Si  Ton  vient,  au  contraire,  à  exciter  le  bout  central  du  nerf  dépresseur, 
on  dilate  ces  vaisseaux.  L'exposition  à  l'air  produit  un  effet  semblable 
et  c'est  cette  hypérémie  qui  a  été  utilisée  par  Conheim  pour  étudier 
les  phénomènes  intimes  de  l'inflammation. 

Ajoutons  que  la  destruction  des  ganglions  mésentériques  du  grand 
sympathique  amène  une  diarrhée  sanguinolente,  une  véritable  dysen- 
terie. 

On  a  été  plus  loin,  et  l'on  a  essayé  de  déterminer  par  l'expérimen- 
tation la  théorie  de  l'action  des  purgatifs.  Nous  allons  faire  connaître 
ces  tentatives. 
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Une  théorie  déjà  ancienne,  celle  de  Poiseuille,  disait  qtie  les  pur- 
gatifs salins  n'agissaient  que  par  entlosmose ,  M .  Claude  Bernard  <[tti 
a  étudié  avec  soin  cette  théorie  ne  s'y  est  pas  rallié,  il  a  fait  remarquer 
que  si^  en  eifet,  lorsqu'on  metlait  des  purgatifs  satins  dans  b  r:iviii 
intestinale  il  y  avait  bien  là  des  conditions  qui  rendaient  cette  thèorii! 
vraisemblable,  on  était  bientôt  arrtMé  par  une  difficulté  consîdérablet 
En  elTel,  on  devrait  s*atlendre  h  ce  que  les  substances  minérales  et 
crîstallisables  auraient  un  pouvoir,  comme  purgatif»  proporlioaiid  k 
leur  équivalent  exosmolique.  Le  sucre,  par  exemple»  dont  h*  pou%trfr 
.  exûsmotique  est  considérable  devrait  avoir  tine  action  purgative  trfer 
prononcée.  M.  Claude  Bernard  conclut  ainsi:  «  Quelque  ingéiufHises 
que  soient  les  explications  mécaniques  des  phénomènes  de  la  vie; 
quelque  satisfaisantes  que  soient  les  expériences  sur  lesquelles  elki 
s'appuient,  elles  n'expliquent  quelques  actions  qu'à  la  condition  d*ei 
négliger  im  plus  grand  nombre.  »  {leçons  sur  te^  e/feh  des  suh$i4mtm 
toxiques  et  médicamenteuses^  1857,  p,  85). 

A  cette  théorie  en  a  succédé  une  autre  qui  a  fait  quelque  bruit. 
Elle  a  été  émise  par  M.  Thiry  {Académie  des  sciences  de  Vtenm,  IS$I, 
cité  par  M,  A.  Moreau)*  M-  Thîr}',  de  Vienne,  et  quelque  lemps  iprfcs 
M.  Radziejcwski,  de  Berlin,  ont  soutenu  ia  théorie  suivante  qui  devait 
s'appliquer  à  tous  les  purgatifs. 

Ces  Messieurs  ayant  reconnu  que,  sous  riniluence  de^  puriptifs^k 
migration  des  liquides,  alimentaires  ou  autres,  contenus  dans  riotestin. 
cheminaient  avec  plus  de  rapidité,  on  pensait  que  Taction  purgatiTe 
consistait  purement  et  simplement  dans  une  accélération  des  mouve- 
ments périslalliques  qui  expulsait  les  liquides  intestinaux  avant  qu'ils 
n*aient  eu  le  temps  d'être  résorbés.  Cette  théorie  de  raction  iks  pof^ 
gatifs  que  M.  Moreau  a  pris  la  peine  de  réfuter  n'est  pas  soutejuible. 
M.  Armand  Moreau  nous  a  fait  connaître  en  même  temps  aoe 
expérience  de  M.  Thiry,  que  nous  devons  signaler.  M.  Tbîr}'  aviit 
inventé  un  procédé  fort  ingénieux,  mais  malheureusemeiil  aan^ 
avenir.  Voici  quel  était  le  procédé.  M.  Thiry  prenait  un  chien,  te 
plongeait  dans  l  ancsthésie»  puis  au  moyen  d'une  incision  faite  mr 
la  ligne  blanche,  il  retirait  de  la  cavité  abdominale  un  bout  d'in- 
testin grêle  long  de  10  à  50  centimètres.  Il  faisait  h  '  -^- 
tions  de  manière  à  séparer  complètement  une  anse  n  :  ml 

nous  ferons  connaître  tout  â  l'beuœ  Tusage,  Il  réunissatl  emiiita  le 
bout  supérieur  au  bout  inférieur  par  radossement  des  membranes  «! 
rétal)hssait  ainsi  la  continuité  de  la  cavité  inleslïnale.  Quant  à  Fuma 
médiane  il  la  fermait  par  un  bout  et  cousait  Tautre  h  Forilice  <ta  11 
paroi  abdominale .  faisant  ainsi  une  sorte  de  cŒCum  ouvert  à  Vexléïïitwt* 
On  s'attendait  à  trouver  dans  celle  anse  intestinale  quelqoe  cboii 
d'équivalents  la  fistule  gastrique  qui  permettrait  de  suivre  pd!»  h  pai 
les  transformations  chimiques  qui  se  font  ordinairement  dans  lU* 
testin. 
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Malheureusement  on  n'ayait  pas  prévu  ce  qui  est  arrivé,  c'est  que 
cette  anse  intestinale,  mise  en  dehors  des  fonctions  digeslives,  n*a  pas 
lardé  à  s'atrophier  et  à  donner  des  résultats  à  peu  près  nuls. 

M.  Armand  Moreaua  repris  ces  expériences  en  dénaturant  moins 
les  organes.  Il  se  borne  à  isoler  sur  un  chien  au  moyen  de  deux  liga- 
tures, une  anse  de  l'intestin  grêle,  longue  d'environ  i5  centimètres.  Il 
y  injecte  20  centimètres  cubes  d'une  solution  de  sulfate  de  magnésie 
au  cinquième.  Au  bout  de  quelques  heures  l'animal  est  sacrifié  et  Ton 
trouve  dans  l'anse  intestinale  une  quantité  de  liquide  bien  supérieure 
à  celle  qu'on  y  a  introduite,  dix  à  quinze  fois  plus  grande  environ.  Il 
est  évident,  qu'en  pareil  cas,  il  y  a  eu  hypersécrétion  intestinale  {So- 
ciété de  thérapeutique,  23  juillet  1870). 

M.  Vulpian  a  répété  l'expérience  de  M.  Moreau  sur  des  chiens  préa- 
lablement curarisés  ou  morphinisés.  Il  a  constaté,  comme  M.  Armand 
Moreau,  qu'il  ne  se  produisait  pas  d'augmentation  des  mouvements 
péristaltiques  contrairement  à  la  théorie  émise  par  M.  Thiry.  D'autre 
part,  M.  Yulpian  a  retrouvé  une  grande  quantité  de  liquide  catarrhal 
composé  (l'un  liquide  filant  muqueux  blanchâtre,  et  dans  lequel  le 
microscope  a  permis  de  reconnaître  des  cellules  épithéliales  à  noyaux 
yésiculeux,  des  globules  sanguines,  des  leucocytes,  beaucoup  de  gra- 
nulations mouvantes  et  de  vibrions. 

M.  Yulpian  a  constaté,  en  outre,  que  pendant  que  ce  courant  exosmo- 
tique  avait  eu  lieu,  une  partie  de  la  solution  saline  avait  été  absorbée 
et  éliminée  par  les  urines  {Société  de  Biologie^  17  mai  1873). 

Notons  encore  que  M.  Armand  Moreau  a  voulu  faire  connaître  l'in- 
fluence que  certains  états  des  animaux  peuvent  exercer  sur  l'action  des 
purgatifs.  Il  a  constaté  par  exemple  que  sous  l'influence  de  la  mor- 
phine, l'action  purgative  était  suspendue  {Compte  rendu  de  la  Société 
de  Biologie,  1868,  p.  214).  Cette  expérience  doit  nous  faire  réfléchir 
encore  à  la  théorie  de  l'osmose  de  Poiseuille,  qui  pourtant  avait  déjà 
constaté  que  l'on  modifie  les  conditions  de  l'endosmose  en  opérant 
avec  les  seh  de  morphine  même  sur  des  membranes  mortes  (Yulpian, 
foc.  cit.,  p.  518). 

Avant  de  terminer,  nous  dirons  quelques  mots  de  l'influence  des 
lavements  purgatifs.  Les  recherches  expérimentales  montrent  que  les 
lavements  n'ont  pas  seulement  une  action  locale,  qu'ils  déterminent 
par  action  réflexe  certaines  excitations  sur  le  reste  du  tube  digestif. 
Les  expériences  de  M.  Yulpian  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute  pour  les 
lavements  purgatifs  (/oc.  ctV.,  p.  522).  Mais  nous  irons  plus  loin,  et  nous 
dirons  qu'un  des  résultats  pratiques  amenés  par  la  découverte  du  nerf 
dépresseur  de  M.  Cyon  a  été  de  montrer  que  les  médecins  de  Molière 
avaient  probablement  raison  de  traiter  les  fièvres  et  les  phlegmasies 
par  le  précepte  :  Primo,  clysterium  donare.  Celte  pratique,  que  le  ri- 
dicule a  fait  tomber,  est  peut-être  destinée  à  être  jugée  moins  sévère- 
ment si  l'on  arrive  à  constater  que  l'on  obtient  par  là  une  dérivation 
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circuklôire,  que  les  découveKes  nouvelles  de  la  science  permeUenl  i 

comprendre  aujourd'hui. 

EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DES  PURGATIFS. 


C-onfiUpfttloti.  —  Vidée  qui  se  présente  au  malade  tout  d'alîord  et 
au  médecin  inexpérimenté,  c'est  de  purger  quand  il  y  a  comlipatioi. 
On  obLient,  en  efl'et,  un  soulagemenlimmêdiat,  et  raccidenl  que  Vm 
voulait  comballre  a  si  vite  disparu,  et  cela  à  si  peu  de  frai^,  que  1  on 
comprend  peu  comment  pourrait  être  nuisible  une  semblable  mMicâ- 
tion  ;  et  cependant  il  suffit  d*étudier  le  mécanisme  de  la  conslipalio» 
pour  se  convaincre  que  si  les  purgatifs  sont  indispensables  dans  cerUin»  I 
cas,  ils  sont  nuisibles  dans  beaucoup  d'autres» 

La  coustîpation  peut  Cire  causée  par  un  obstacle  mécanique  au 
cours  des  malières  stercorales.  Si  cet  obstacle  est  placé  il  une  tiauleurj 
telle  qu'on  ne  puisse  Tatteindre  par  1©  rectumt  évidemment  il  faulyj 
remédier  par  des  médicanienLs  capables  de  rendre  les  matières  plui  li- 
quides ^  de  manière  qu'elles  puissent  passer  par  une  filière  plusétroiU;| 
si  Tobstacle  est  voisin  de  rexlréuiité  de  l'inteslin,  évidemmeat  il 
vient  de  lever  l'obstacle  avant  taut,  et  les  purgatifs  ne  \icnneîilj 
aide  au  médecin  que  comme  moyen  dilatoire. 

Mais  le  plus  souvent  la  constipation  lient  à  un  état  d'alonie  du 
inleslin  qui  reconnaît  plusieurs  causes,  et  peut  occuper  la  memlifinti 
muqueuse  seulement,  ou  à  la  fois  la  membrane  musculeuse  «t  lu  mu- 
queuse. Lettonie  musculaire  so  produit  sous  l'influence  d*un  gran4 
nombre  de  causes:  la  principale  est  la  rétention  des  matières  iteit©* 
raies.  La  rétention  des  matières  stercorales  est  d'abord  volontalne,  et 
cela  s'observe  surtout  chez  les  femmes:  elles  s'habituent  à  réii»terl 
raiguillon  qui  avertit  du  besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  et  liientM  oUai 
ne  se  présentent  plus  à  la  chaise  que  vaincues  par  un  besoin  procaiit. 
Il  en  résulte  deux  inconvénients  :  une  insensibilité  de  plus  en  pftii|KO* 
noncée  de  l'extrémité  anale  du  rectum,  et,  en  outre,  raccumuUUiNi 
anormale  des  fèces  dans  le  gros  intestin^  Chez  (es  femmes,  ce  ii*et 
pas  toujours  la  mauvaise  volonté  qui,  dam  les  premiers  temps,  a  aiDOé 
la  constipation  :  le  développement  de  la  matrice  pendant  la  geiitîiliaA« 
d'abord  dans  le  petit  bassin  où  elle  comprime  le  rectum,  ne  permit 
pas  au  bol  excrémentitiel  de  descendre  de  manière  à  éveiller  la  coo- 
traction  des  fibres  terminales  de  rinteslin  ;  et  plus  Urd  au-deâ^uido 
détroit,  où  elle  appuie  sur  la  portion  iliaque  du  c6laii»  et  njDpècte 
évidemment  les  bols  excrémentitieïs  de  cheminer  vers  Tantifi. 

Les  déplacements  et  les  engorgements  chroniques  dû  ratérus  igîi* 
sent  encore  exactement  dans  te  mèrne  sens  que  la  gi   '  i^iii 

outre  ils  uni  une  luQuence  que  nous  allons  signaler  1 1  y 

marquable. 
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Les  femmes  atteintes  de  déplacement  ou  d'engorgement  chronique 
de  la  matrice  ne  peuvent  faire  d'efforts  violents  sans  augmenter  leur 
malaise,  et  instinctivement  elles  se  retiennent,  et  finissent  par  devenir 
réellement  inhabiles  à  contracter  énergiquement  les  muscles  de  l'ab- 
domen. Il  en  résulte  que  les  matières  sont  poussées  presque  exclusi- 
vement par  les  contractions  de  la  tunique  musculeuse,  et  l'intestin  n'est 
jamais  complètement  vidé. 

La  tunique  musculeuse  se  distend,  et  le  gros  intestin  finit  par  pré- 
senter une  espèce  de  chapelet  d'anfractuosités  qui  sont  rudimentaires 
dans  l'état  normal^  mais  qui  prennent  alors  un  développement  analogue 
à  celui  qu'on  observe  chez  les  solipèdes. 

Or  il  est  une  loi  de  dynamique  physiologique,  c'est  que  les  muscles 
perdent  de  leur  énergie  en  raison  de  l'allongement  mécanique  de  leurs 
fibres  ;  de  sorte  qu'arrivées  à  leur  point  extrême  d'élongation,  celles- 
ci,  réduites  en  quelque  sorle  à  une  espèce  de  membrane,  n'ont  plus 
qu'une  contractilité  à  peine  appréciable.  Aussi  voyons-nous  sur  les  ca- 
davres de  ceux  qui  ont  été  fort  longtemps  constipés,  le  gros  intestin 
flasque  et  distendu  comme  une  poche,  tandis  que  chez  ceux  qui  allaient 
régulièrement  à  la  garde-robe,  le  calibre  de  l'intestin  est  complètement 
resserré  et  se  moule  en  quelque  sorte  sur  les  matières  peu  abondantes 
qu'il  contient.  Il  est  encore  une  portion  du  gros  intestin  qui  peut  de- 
venir le  siège  d'une  dilatation  analogue  :  nous  voulons  parler  du  rectum 
lui-même  au-dessus  des  sphincters.  Ce  conduit  se  distend  en  forme 
d'amphore,  dont  le  goulot  serait  représenté  par  la  portion  supérieure 
du  rectum  ;  le  ventre,  par  la  partie  inférieure  renûée  ;  le  pied,  par  l'anus 
lui-même.  Cette  altération  de  texture  reconnaît  plusieurs  causes,  qui 
toutes  en  définitive  sont  analogues  à  celles  dont  nous  avons  déjà  plus 
haut  apprécié  l'inOuence. 

Quand  le  bol  excrémentitiel  descend  dans  le  rectum  et  que  l'on  ré- 
siste au  besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  les  matières  finissent  par  s'ac- 
cumuler en  grande  quantité,  et  par  distendre  mécaniquement  l'in- 
testin; s'il  existe  un  rétrécissement  de  l'anus,  causé  soit  par  un 
bourrelet  hémorrhoïdal,  soit  par  une  induration  squirrheuse,  soit  par 
une  afiection  syphilitique  ou  une  coarctation  spasmodique  tenant  à  la 
présence  d'une  fissure,  le  même  effet  se  produit,  et  la  dilatation,  d'a- 
bord temporaire,  finit  par  être  continue. 

Il  est  bien  évident  que,  pour  remédier  à  l'accident  en  lui-môme, 
c'est-à-dire  à  la  constipation,  les  purgatifs  seront  toujours  indiqués,  et 
très- évidemment  ils  produiront  un  effet  immédiat  et  satisfaisant;  mais 
l'usage  des  purgatifs  est  lui-même  cause  de  constipation,  et  cela  d'après 
la  loi  de  réaction  si  universellement  applicable  dans  l'économie. 

En  effet,  l'énergie  avec  laquelle  l'économie  réagit  contre  les  modifi- 
cateurs est  toujours  en  raison  inverse  de  la  répétition  d'action  de  ces 
modificateurs,  de  sorte  que  l'usage  des  purgatifs  finira  par  rendre  la 
membrane  muqueuse  du  canal  digestif  de  plus  en  plus  insensible  à 
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qui  lui  reste.  Cela  seul  suffit  pour  lui  rendre  quelque  énergie  ;  mais  en 
même  temps  il  faut  employer  les  moyens  capables  d'augmenter  la  fa- 
culté contractile  du  plan  musculeux  de  l'intestin,  et  ces  moyens  sont 
ou  les  préparations  toniques,  ou  les  excitateurs,  tels  que  la  noix  vo- 
mique,  Teau  froide  injectée  dans  le  rectum.  Les  astringents  concou- 
rent encore  au  môme  but,  bien  que  d'une  manière  différente. 

Mais  la  constipation  peut  être,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
produite  par  l'atonie  de  la  membrane  muqueuse.  L'atonie  de  la  mem- 
brane muqueuse  tient  surtout  à  l'abus  des  excitants  locaux  qui  finis- 
sent par  user  l'incitabilité  brownienne  et  rendre  le  tissu  peu  propre  à 
ressentir  l'impression  des  modificateurs  naturels.  Les  lavements  chauds 
et  les  purgatifs  sont  la  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  atonie  ;  et  l'on 
comprend,  en  efi'et,  comment  la  membrane  muqueuse,  dont  les  sécré- 
tions sont  incessamment  stimulées  par  le  calorique  et  par  les  purgatifs, 
cesse  de  verser  des  produits  do  sécrétion  quand  elle  n'est  plus  soumise 
aux  mêmes  influences  excitatives.  Il  en  résulte  une  sécheresse  qui  ne 
permet  pas  le  glissement  du  bol  excrémentitiel,  et  qui,  loin  d'être  uti- 
lement combattue  par  les  purgatifs,  en  sera  au  contraire  aggravée. 
Dans  ce  cas,  c'est  encore  aux  topiques  froids  et  toniques  qu'il  faut 
plus  particulièrement  recourir  (Voyez  plus  haut  l'article  Podophyllin). 

Diarrhée.  —  La  diarrhée  peut  avoir  son  siège  dans  divers  organes, 
dans  le  duodénum,  dans  l'intestin  grêle,  dans  le  gros  intestin. 

La  diarrhée  duodénale  se  lie  presque  toujours  à  l'embarras  gastrique. 
Elle  tient  à  une  surexcitation  de  la  membrane  muqueuse  qui  augmente 
d'abord  la  sécrétion  des  follicules  si  abondants  dans  cet  intestin,  et  en- 
suite la  sécrétion  du  foie  et  du  pancréas.  C'est  cette  forme  qui  a  par- 
ticulièrement été  décrite  par  les  auteurs  des  deux  derniers  siècles  sous 
le  nom  de  diarrhée  bilieuse. 

Comme  l'estomac  est  presque  toujours  malade  en  même  temps,  il 
n'y  a  pas  d'appétit  ;  et  si  les  malades  mangent,  les  aliments  ou  sont 
vomis  ou  traversent  le  canal  intestinal  sans  subir  le  travail  de  la  di- 
gestion. 

La  phlegmasie  gastro-duodénale  s'étend  le  plus  souvent  dans  ce  cas 
à  tout  l'intestin  grêle;  et  alors  la  sécrétion  folliculaire  peut  devenir 
aussi  abondante  que  celles  des  glandes,  et  la  diarrhée  est  considérable. 

Quand,  au  contraire,  l'irritation  n'occupe  que  l'iléon,  le  dévoiement 
tient  moins  à  l'exagération  de  la  sécrétion  des  glandes  qu'à  celle  des 
follicules,  et  alors  il  est  moins  abondant.  Les  déjections,  moins  bi- 
lieuses, le  sont  pourtant  encore  ;  car  si  l'irritation  du  duodénum  est  la 
cause  du  plus  grand  afflux  des  sucs  versés  par  le  foie  et  par  le  pan- 
créas, celle  de  l'estomac  et  de  l'iléon  retentit  pourtant,  quoique  à  un 
plus  faible  degré,  sur  ces  deux  glandes. 

La  diarrhée  qui  tient  à  l'inflammation  aiguë  du  gros  intestin  est  tou- 
jours peu  abondante,  bien  que  les  coliques  soient  plus  vives  et  que  les 
déjections  soient,  en  général,  plus  fréquentes. 
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Mais  si  rirritation  de  la  membrane  muqueuse  de  Testomac,  du  duo- 
dénum et  du  reste  de  l'intestin  grêle,  peut  être  la  cause  de  la  surexd- 
tation  du  foie  et  du  pancréas,  à  leur  tour  les  sucs  biliaire  et  pancréa- 
ticjue  peuvent  causer  une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse,  dans 
le  sens  rigoureux  où  l'entendait  Stoll. 

Nous  supposons  d'abord  une  irritation  duodénale  primitiTe  qui  aug- 
mente les  sécrétions  du  foie  et  du  pancréas  ;  le  produit  de  cette  sé- 
crétion, Ycrsé  à  grands  flots  dans  l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestiii, 
doit,  par  son  étrangeté,  causer  une  vive  irritation,  et  dans  ce  cas  la 
bile  est  véritablement  la  cause  de  l'entérite.  Mais  cette  cause,  tout 
évidente  qu'elle  est,  n'a  pas  l'importance  singulière  que  Stoll  et  Tissot 
lui  attribuaient. 

Jusqu'ici  nous  ne  supposons  qu'une  inflammation  aiguë  éryihéma- 
teuse  de  la  membrane  muqueuse,  et  non  pas  une  phlegmasie  postu- 
leuse,  ou  une  irritation  chronique  ;  car  les  moyens  qui  vont  réussir 
dans  le  premier  cas  ne  sont  plus  aussi  efficaces  que  dans  le  second. 

Or,  dans  la  diarrhée  aiguë  qui  s'accompagne  de  symptômes  çein- 
blables  à  ceux  que  nous  avons  dit  appartenir  à  l'embarras  gastrique, 
qui  ordinairement  est  caractérisée  par  une  fièvre  rémittente,  quelque 
fois  fort  intense,  les  vomitifs,  mais  surtout  les  éméto-cathartiques, 
amènent  une  guérison  presque  immédiate,  et  qu'on  n'obtient  ausâ 
promptement  par  aucune  autre  médication.  Quand  la  même  fonne  de 
diarrhée  existe,  et  que  les  vomissements,  les  douleurs  d'estomac  et  la 
fièvre  ne  $ont  pas  très-considérables,  les  purgatifs  suffisent,  sans  qu'il 
soit  bosoin  d  avenir  préalablement  recours  aux  vomitifs.  Enfin,  si  la 
T>^^o:kyti  f^nérale  est  très-forte,  et  s'il  y  a  des  symptômes  de  fièvre  in- 
iUmniâîxV.re,  la  s^ii:uêe  préalable  peut  trouver  son  opportunité,  et  un 
r;:r«uf  :^rr.ù::^  U  iriîôrison. 

i^r  ï^rfjkùf.  suivjmc  nous,  n'agit  pas  ici  parce  qu'il  évacue  la  bile, 
T^»ijt.>  Vi.*?::  MTulcîv^ut  parce  que  l'irritation  locale  qu*il  détermines*; 
54rC5<:;:;:'i'  i  .^i^âjimniation  maladive  ;  c'est  encore  une  conséquence  dcr 
U  .o;  ^,;.,'  ".^us  avons  indiquée  plus  haut  (Médication  srBsxmTivE). 

Va5^  :<■  v'hoix  du  purgatif  est  important;  il  est  essentiel  denepa^ 
C"^^5vr  oo«\  dont  l'action  est  violente  et  persiste  longtemps  encore 
V-^\x  qu  ou  les  a  administrés. 

tes  se^s  iteutres  sont  particulièrement  indiqués  dans  cette  circ«'»n- 
>uuv^  ;  ot  tandis  que  les  purgatifs  fortement  irritants  augmentent 
^  orxSuviitv  la  phlegmasie  gastro-intestinale,  les  sels  au  contraire  modi* 
twttt  U  membrane  muqueuse  dans  une  juste  mesure,  et  suffisent  pou: 
fHeiuar^  une  inflammation  superficielle. 

Ai>  quand  la  diarrhée  reconnaît  pour  cause  une  inflammation  bou- 

ouneu^  ae  rinteslin  grêle,  comme  cette  éruption  a  une  marche  û- 

o\  uuh\  ^^^^"^  ^^  *^  variole,  de  l'éiysipèle,  de  la  scariatine  et  des  autrt* 

i^rino   *\^,^*'  '®*  purgatifs  ne  peuvent  rien,  du  moins  sur  l'affection 

^  >P^k>,  quelques  prétentions  qu'ait  élevées  à  cet  égard  le  docteu? 
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Larroque.  Il  sulBt  d'avoir  expérimenté  en  grand  dans  les  hôpitaux  pour 
se  convaincre  que  les  purgatifs,  pas  plus  que  les  antiphlogistiques  ou 
les  toniques,  n'arrêtent  le  développement  de  l'éruption  dothinenté- 
rique,  mais  ils  modifient  heureusement  l'état  général  du  malade,  soit 
qu'ils  s'opposent  par  leur  action  topique  substitutive  à  l'inflammation 
qui  s'étend  des  cryptes  à  la  membrane  muqueuse  qui  les  entoure,  soit 
que  l'évacuation  continuelle  des  sucs  biliaire,  pancréatique  et  muqueux 
agisse  comme  moyen  de  déplélion,  et  partant  comme  antiphlogistique, 
soit  enfin  que  le  renouvellement  fréquent  de  ces  mêmes  sucs  empêche 
leur  altération  dans  l'intestin  et  les  rende  par  conséquent  moins  irri- 
tants. 

Si  les  expériences  de  Larroque  n'ont  pas  conduit  à  un  résultat  thé- 
rapeutique direct,  du  moins  ont-elles  fait  voir  que  les  craintes  de  l'é- 
cole du  Yai-de-Gràce  étaient  exagérées,  et  que,  dans  le  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde,  les  purgatifs  n'étaient  pas  aussi  incendiaires  que 
Broussais  et  ses  élèves  le  croyaient. 

Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  cette  maladie,  les  pur- 
gatifs violemment  irritants  sont  tout  à  fait  contre-indiqués,  et  que  les 
sels  neutres  doivent  être  presque  exclusivement  conseillés. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  l'entérite  aiguë  érythémateuse  cé- 
dait à  l'emploi  d'un  sel  purgatif,  que  l'entérite  folliculeuse  parcourait 
invinciblement  ses  phases  ;  mais  il  peut  exister  des  formes  d'inflamma- 
tion intestinale  profonde  et  sans  marche  fatale  :  la  dysenterie  est  dans 
ce  cas. 

Trop  de  faits  démontrent  l'efficacité  des  purgatifs  dans  le  traitement 
de  la  dysenterie  pour  qu'à  cet  égard  il  soit  permis  d'élever  le  moindre 
doute  ;  mais  comme,  dans  ce  cas,  l'inflammation  profonde  est  très- 
grave,  l'action  superficielle  des  purgatifs  faibles  ne  suffit  plus,  il  faut 
une  médication  substitutive  proportionnée  à  l'intensité  du  mal;  et 
alors,  si  l'on  emploie  les  sels  neutres,  il  faut  en  répéter  Tusage,  comme 
nous  l'avons  indiqué  dans  un  mémoire  que  nous  avons  publié,  en  i828, 
dans  les  Archives  généî^ales  de  médecine;  ou  bien  il  faut  recourir  à  des 
purgatifs  énergiques,  tels  que  le  calomel,  la  gomme-gutte,  ou  bien 
encore  recourir  aux  lavements  de  nitrate  d'argent,  qui,  en  définitive, 
agissent  dans  le  même  sens.  Par  là,  la  phlegmasie  dysentérique,  si  pro- 
fonde qu'elle  soit,  se  trouve  modifiée  à  moins  de  frais  que  si  l'on  avait 
fait  usage  de  purgatifs  salins. 

L'utilité  incontestée  de  ces  agents  de  la  matière  médicale  dans  le 
traitement  de  la  dysenterie  avait  fait  considérer  cette  affection  comme 
bilieuse  dans  le  plus  grand  nombre  des  épidémies;  presque  jamais  elle 
n'était  inflammatoire  ;  quelquefois  on  accordait  qu'elle  était  bilioso- 
inflammatoire.  Mais  nous  dirons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à 
propos  de  l'embarras  gastrique  et  de  la  fièvre  bilieuse;  on  ne  voyait 
dans  le  purgatif  que  l'évacuant,  tandis  qu'il  fallait  voir  aussi  l'agent 
irritant  ou  substitut^ur. 
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Quand  l'inflammation  dysentérique  est  peu  profonde,  ou  qu'en  vertu 
de  la  constitution  médicale  de  Tannée  elle  ne  suscite  que  peu  de  réac- 
tion fébrile,  elle  est  alorsr  dite  bilieuse,  et  dans  ce  cas  les  purgatifs  si- 
lins  suffisent.  Si  la  phlegmasie  est  plus  grave  et  que  la  réaction  soit  plus 
énergique,  la  dysenterie  est  dite  bilioso-inflammatoire  ;  les  antiphlo- 
gistiques,  les  stupéfiants  secondent  alors  utilement  l'emploi  des  pur- 
gatifs, qui  doivent  être  un  peu  plus  énergiques  que  si  la  réaction  géné- 
rale est  soutenue  et  très- forte  :  le  régime  antiphlogistiquc  doit  occuper 
le  premier  rang,  et  immédiatement  on  passe  à  l'usage  des  purgatifs 
plus  énergiques,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  calomel,  médica- 
ment précieux  qui  agit  à  la  fois  et  par  ses  qualités  topiques  substitu- 
tives et  par  ses  propriétés  altérantes  antiphlogistiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  constipation  ne  s'applique  pas 
aux  tumeurs  stercorales,  accident  grave,  accident  commun,  et  qui  tous 
les  jours  donne  lieu  à  des  erreurs  de  diagnostic  et  à  des  fautes  théra- 
peutiques. Il  faut  ici  considérer  la  cause  du  mal  :  cette  cause  est  évi- 
demment l'accumulation  des  matières  fécales  ;  et,  bien  qu'autour  de 
cette  cause  viennent  se  grouper  des  phénomènes  inflammatoires  sou- 
vent fort  violents,  c'est  à  la  cause  qu'il  faut  s'attaquer  comme  à  l'é- 
pine. En  efl'et,  du  moment  que  le  bol  excrémentitiel  qui  distendait 
l'intestin  et  qui  l'irritait  si  douloureusement  a  été  expulsé,  tout  rentre 
dans  l'ordre,  à  moins  que  le  mal  n'ait  duré  trop  longtemps  et  que 
quelque  inflammation  phlegmoneuse  ne  se  soit  développée,  comme 
cela  est  assez  commun,  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  fosse  iliaque  et  do 
petit  bassin.  Dans  ce  dernier  cas,  Teflet  de  la  cause  mérite  lui-m^me 
une  considération  importante,  et  un  autre  ordre  de  moyens  est  néces- 
saire quand,  à  l'aide  des  purgatifs,  on  a  pourvu  à  la  première  et  à  a 
plus  pressante  indication. 

C'est  surtout  chez  les  femmes  en  couches  que  les  tumeurs  sterco- 
rales jouent  un  rôle  important.  Chez  elles,  la  constipation  est  fort  or- 
dinaire, chez  elles  aussi  la  moindre  cause  irritative  devient  roccasiv-n 
d'accidents  inflammatoires  très-véhéments.  Comme  les  matières  fécaks 
ne  s'accumulent  ordinairement  que  dans  le  cœcum  et  dans  l*S  du  cô- 
lon, on  comprend  comment,  dans  des  organes  si  voisins  de  rutcnisti 
de  ses  annexes,  l'inflammation  acquiert  une  gravité  relativement  plus 
grande,  puisqu'elle  peut  s'étendre  rapidement  à  la  matrice,  aux  ovaires, 
au  péritoine,  au  tissu  cellulaire  pelvien.  dS  là  le  précepte  si  univer- 
sellement adopté  de  tenir,  chez  les  femmes  en  couches,  le  ventre  libre, 
soit  à  l'aide  des  laxatifs,  soit  à  l'aide  des  clystères. 

Mais  si  les  matières  fécales  se  sont  accumuléest  ou  par  l'incurie  de 
la  malade  ou  par  l'imprévoyance  du  médecin,  et  que  tout  à  coupii 
survienne  de  violentes  douleurs  dans  la  région  iliaque  droite  ou  gauche, 
il  ne  faut  pas  croire  tout  de  suite  à  un  phlegmon  iliaque,  à  une  in- 
flammation de  l'ovaire,  ou  à  une  métropéritonite,  quelque  intense  que 
soit  d'ailleurs  la  douleur  locale  ;  mais  il  faut  songer  à  la  cause,  réii- 
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miner,  sauf  ensuite  à  combattre  les  accidents,  s'ils  persistent.  Ce  qui 
doit  surtout  inviter  les  praticiens  à  user  dans  ce  cas  des  purgatifs, 
c'est  que  ces  agents  sont  utiles  chez  une  femme  en  couches,  lors  môme 
que  Tutérus  et  le  péritoine  seraient  primitivement  et  principalement 
envahis. 

A  n*en  pas  douter,  l'accumulation  des  matières  stercorales  est  le  plus 
souvent  la  cause  des  péritonites  partielles,  des  phlegmons  de  la  fosse 
iliaque  et  des  ovaires  ;  mais  ces  affections  peuvent  dépendre  de  toute 
autre  cause,  et  quelquefois  leur  développement  a  été  précédé  de  plu- 
sieurs jours  de  diarrhée.  Chose  remarquable  :  lors  même  qu'il  en  est 
ainsi,  les  purgatifs  n'ont  pas  moins  d'utilité  que  dans  le  cas  où  une 
constipation  opiniâtre  a  précédé  l'invasion  de  la  maladie. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  purgatifs  sont  spécialement  utiles 
aux  femmes  en  couches,  quels  que  soient  les  accidents  qu'elles  éprou- 
vent. Les  purgatifs,  dans  la  plupart  des  cas  où  nous  venons  d'en  con- 
seiller l'emploi,  ont  été  directement  contre  l'inflammation  locale,  soit 
par  une  action  substitutive,  soit  en  faisant  disparaître  la  cause  qui 
avait  favorisé  son  développement;  à  ce  titre  ils  peuvent  et  doivent  être 
placés  à  côté  des  antiphlogistiques  ;  mais,  à  bien  prendre,  ils  sont  des 
antiphlogistiques  sûrs,  au  môme  titre  que  les  émissions  sanguines, 
attendu  qu'ils  agissent  dans  le  môme  sens  et  de  la  môme  manière.  Si, 
par  les  émissions  sanguines,  le  praticien  enlève  au  corps  vivant  des 
matériaux  de  nutrition  et  de  réparation,  et  s'oppose  à  la  fluxion  hy- 
pertrophique  de  l'inflammation,  il  est  évident  que  les  purgatifs  agis- 
sent de  la  môme  manière,  d'abord  en  divertissant  une  grande  masse 
de  sang  qu'ils  accumulent  dans  le  système  de  la  veine  porte  et  qu'ils 
enlèvent  temporairement  à  la  masse,  et  ensuite  en  sollicitant  l'évacua- 
tion d'une  grande  quantité  de  produits  de  sécrétion,  produits  qui  né- 
cessairement se  sont  formés  aux  dépens  du  sang. 

La  fluxion  sanguine  que  les  purgatifs  appellent  du  côté  des  organes 
digestifs  n'est  pas  du  môme  ordre,  pathologiquement  parlant,  que 
celle  que  l'on  provoquerait  vers  la  peau  à  l'aide  d'un  large  sinapisme 
ou  de  tout  autre  moyen  irritant.  En  effet,  les  irritations  de  la  peau 
retentissent  sur  l'économie  de  toute  autre  manière  que  les  irritations 
de  la  membrane  muqueuse  digestive,  et  tandis  que  les  premières  don- 
nent lieu  à  une  réaction  assez  forte,  les  autres  au  contraire  dépriment 
plus  tôt,  et  n'éveillent  presque  pas  de  sympathies  sthéniques. 

Lorsque  l'inflammation  que  l'on  a  à  combattre  est  de  sa  nature  su- 
perficielle et  temporaire^  comme  sont  les  érysipèles,  les  affections  rhu- 
matoïdes  diverses,  il  est  bon  de  préférer  les  antiphlogistiques  purgatifs 
aux  antiphlogistiques  purs,  parce  que  le  but  thérapeutique  est  atteint 
par  les  premiers  avec  beaucoup  moins  de  perte  de  forces  que  par  les 
seconds;  et  dès  que  l'on  cesse  l'usage  des  purgatifs,  l'économie  se 
se  trouve  tout  entière  et  avec  toutes  ses  ressources  pour  lacoction  et 
pour  les  convalescences. 
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La  pléthore  est  sanguine,  séreuse  ou  nerveuse  ;  la  dernière  ne  nous 
occupera  pas  ici,  nous  en  traiterons  à  l'article  des  Sédatifs.  Mais  la  plé- 
thore sanguine  et  la  pléthore  séreuse  se  confondent  souvent,  ou  plutôt 
sont  souvent  confondues  par  les  médecins  inattentifs. 

Si  Ton  voit  un  homme  dont  les  yeux  soient  saillants  et  injectés,  la 
face  d'un  rouge  violacé,  les  veines  du  cou  turgescentes,  Tintelligence 
paresseuse,  la  respiration  embarrassée,  le  pouls  dur  et  serré,  ou  large 
et  développé,  on  crie  à  la  pléthore  sanguine,  et  Ton  saigne  en  ouvrant 
la  veine.  Il  y  a  soulagement  immédiat,  et  l'on  s'applaudit  delà  médi- 
cation. Puis  quand,  après  quelques  jours,  la  même  scène  se  reproduit, 
on  saigne  de  nouveau,  en  s'étonnant  de  la  persistance  des  accidents  ; 
et  l'on  saigne  encore  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  sang  devienne  presque  sé- 
reux et  qu'il  survienne  une  anasarque  générale;  et  quand  il  ne  reste 
plus  dans  les  veines  que  de  l'eau  teinte,  les  symptômes  de  la  prétendue 
pléthore  sanguine  sont  encore  présents. 

C'est  qu'on  avait  affaire  à  la  pléthore  séreuse,  dont,  en  effet,  nous 
avons  donné  la  fidèle  description  dans  le  tableau  que  nous  avons  tracé 
tout  à  l'heure. 

Dans  la  pléthore  sanguine,  il  n'y  a  pas,  le  plus  généralement,  excès 
dans  la  quantité  du  sang,  mais  bien  seulement  excès  dans  la  propor- 
tion des  éléments  réparateurs  du  sang. 

L'obésité  accompagne  souvent  la  pléthore  séreuse;  la  maigreur,  la 
pléthore  sanguine. 

Lorsque  le  sang,  trop  riche  d'éléments  réparateurs,  stimule  exces- 
sivement le  cerveau,  le  cœur,  les  glandes,  les  tissus  élémentaires,  il  y  a 
indigestion  fonctionnelle,  qu'on  nous  permette  cette  expression  figurée, 
c'est-à-dire  que  les  tissus  divers  ne  sont  pas  montés  au  ton  d'assimila- 
tion d'un  sang  aussi  riche:  de  là  des  troubles  sans  nombre,  tous  stbé- 
niques,  de  là  des  réactions  franchement  et  violemment  inflamma- 
toires :  ici  la  saignée,  les  boissons  aqueuses  et  alcalines  sont  indiquées: 
il  y  a  pléthore  sanguine. 

Mais,  dans  la  pléthore  séreuse,  il  y  a  toujours  plénitude  vasculaire  ; 
et  cette  plénitude  tient  à  ce  que  de  la  sérosité  en  excès  vient  s'ajouter 
à  la  masse  cruorique.  Cette  forme  de  pléthore  est  commune  dans  les 
maladies  organiques  du  cœur,  dans  la  plupart  de  celles  du  foie  et  des 
reins,  dans  quelques  affections  pulmonaires,  dans  la  chlorose,  l'hypo- 
chondrie  et  la  plupart  des  cachexies. 

La  pléthore  sanguine  reconnaît  j)our  cause  une  alimentation  trop 
succulente,  trop  sèche,  l'usage  des  toniques  analeptiques,  tels  que  le 
fer  ;  elle  n'est  jamais  produite  par  une  lésion  organique. 

En  traitant  de  la  Médication  antiphlogistique,  nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'insister  sur  les  caractères  distinctifs  delà  pléthore  sanguine: 
qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  d'avoir  sommairement  indiqué  le 
parallèle  de  deux  états  de  l'économie  si  souvent  et  si  déplorableraent 
confondus. 
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Dans  la  pléthore  séreuse,  en  ouvrant  la  veine,  on  évacue,  il  est  vrai, 
une  certaine  quantité  de  la  sérosité  qui  nuit  ;  mais  en  môme  temps  on 
enlève  le  cruor  dont  Téconomie  a  si  grand  besoin,  et  dont  elle  a  un  be- 
soin d*autantplus  grand  que  cette  forme  de  pléthore  est  ordinairement 
un  des  symptômes  des  cachexies.  La  sérosité  se  reproduit  presque  ins» 
tantanémenty  parce  que  c'est  l'élément  du  sang  le  moins  organisé,  le 
plus  semblable  aux  éléments  inorganiques,  à  Teau  ;  et  bientôt  les 
mêmes  accidents  se  reproduisent,  qu'on  ne  pourrait  combattre  sans  un 
grand  danger  par  les  mêmes  moyens. 

C'est  ici  que  trouvent  leur  opportunité  les  agents  de  la  matière  mé- 
dicale qui  n'enlèvent  au  sang  que  la  partie  séreuse,  et  qui,  par  consé- 
quent, désemplissent  les  vaisseaux  sans  en  soustraire  les  éléments  ré- 
parateurs. Les  diurétiques  remplissent  le  mieux  cette  indication  ;  mais 
quand  ils  sont  ou  insuffisants  ou  inefficaces,  les  purgatifs  concourent 
à  peu  près  au  môme  but.  Nous  disons  à  peu  prèsj  parce  que  l'action 
des  uns  et  des  autres  n'est  pas  absolument  la  même.  Les  diurétiques, 
en  effet,  n'enlèvent  aucun  des  matériaux  de  nutrition  :  aussi  peut-on 
pendant  longtemps  faire  usage  de  ces  médicaments  sans  que  l'écono- 
mie souffre  le  moindre  dommage;  mais  les  purgatifs,  outre  qu'ils  al- 
lèrent les  fonctions  digestives,  source  de  toute  réparation,  sollicitent 
encore  l'évacuation  d'une  grande  quantité  de  sérosité  et  en  même 
temps  celle  de  la  bile,  du  sucre  pancréatique  et  du  mucus,  qui  tous 
contiennent  des  éléments  de  réparation  organique. 

Ce  nonobstant,  les  purgatifs  tiennent  un  rang  très-important  dans 
le  traitement  de  la  pléthore  séreuse  et  des  diverses  hydropisies  qui  se 
lient  à  cet  état.  Aussi  ceux  qui  déterminent  les  évacuations  séreuses 
les  plus  abondantes,  c'est-à-dire  les  drastiques,  ont-ils  reçu  le  nom 
d'hydragogues. 

Les  purgatifs  sont  encore  employés  comme  dépuratifs;  déjà,  en  par- 
lant de  la  Médication  irritante  spoliative,  dans  ce  volume,  nous  avons 
montré  comment  l'écoulement  continuel  du  pus  à  la  surface  d'un  cau- 
tère, ou  le  long  de  la  mèche  d'un  séton,  et  comment  la  fluxion  san- 
guine appelée  d'une  manière  permanente  sur  le  même  point,  étaient 
un  moyen  utile  à  la  fois  de  détourner  l'irritation  fixée  sur  quelques  or- 
ganes importants,  et  en  même  temps  d'entraîner  au  dehors  les  élé- 
ments morbides  charriés  par  les  vaisseaux,  et  sans  cesse  présentés  à 
l'action  d'un  émonctoire  énergique. 

Nous  avons  vu  que  les  sudorifiques  agissaient  exactement  dans  le 
même  sens  ;  il  en  est  de  même  des  purgatifs,  qui  sous  ce  rapport  l'em- 
portent sur  les  sudorifiques,  et  sont  préférables  même  au  cautère,  au 
vésicatoire  et  au  séton,  chez  les  personnes  dont  les  viscères  gastriques 
sont  en  bon  état. 

La  fluxion  abdominale  que  les  évacuants  déterminent  est  un  moyen 
assez  utile  pour  rappeler  les  règles.  On  remarque,  en  effet,  que  si  Ton 
purge  une  femme  le  lendemain  du  jour  où  ses  règles  ont  cessé,  le  flux 
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menstruel  reparaît  souvent  ;  de  là  le  précepte  de  ne  jamais  purger 
quand  on  a  lieu  de  craindre  une  métrorrhagie  ;  de  là  les  propriétés 
abortives  des  drastiques,  propriétés  exploitées  d'une  manière  si  cou- 
pable par  les  femmes  qui  cachent  une  faute  par  un  crime,  et  par  les 
médecins  qui  se  rendent  complices  d'un  homicide. 

Mais,  pour  rappeler  le  flux  hémorrhoîdal,  le  même  ordre  de  moyens 
doit  encore  être  mis  en  usage;  et  Ton  sait  combien  l'abus  des  purgatifs 
dispose  aux  congestions  de  l'extrémité  de  l'intestin. 


FIN   DU  TOME    PREMIER. 
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